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L'INTERNÉ 


l 


T>ï\T\s  le  pli  <f  une  montagne,  au  coars  du  rihùiîo,  il  existe  un 
village  assez  iDaosmde,  appelé  tes  Sablons,  habité  par  dos  vi- 
gnerotts^  des  pécheurs  et  des  marînîers.  Oh  j)*entend  guère,  en 
ce  lîeu  perdu  sur  la  route  éblouissante  du  Midi,  que  le  bruit  du 
fleuve  ;  on  n*y  voit  guère  que  le  va-et-vient  de  quelques  barques 
emportant  et  rapportant  peu  de  chose.  On  y  fait  du  petit  vin 
qui  se  boit  sur  le  lieu  même,  car  les  villages  voisins  en  font 
de  meilleur.  Les  riches ,  en  ce  petit  lîeu ,  mangent  du  pain 
frais  tous  les  jours,  les  autres  moins  souvent,  mais  Tespérance 
ef:  le  beau  temps  font  oublier  bien  de?  misères.  Les  géné- 
rations passent  sans  se  pkindi'e,  et  les  vieillards  regrettent  la  vie 
«t  le  travail.  Dans  ce  village,  cl  dans  l'une  des  meilleures  mai* 
sons  du  rivage,  éîait  lic  le  liéros  do  cette  liistoîre,  Angustc- 
Sîiiî'jîslas  Ducoiidray  des  vSablous.  Sa  mère  é'nft  une  aimnblc  et 
simple  bourgeoise,  attachée  à  son  logis,  et  n'ayant  jamais  été 
phis  loin  cîiie  (jualrc  ou  cinq  lieues  Ma  ronde,  aux  fêtes  princi- 
pales de  Taniu'ie.  IlIIc  s'était  mariée  au  baron  Ducoudray  pour 
quelques  be  lles  vignes  et  la  grande  maison  qui  représent ni^  nt,  il 
y  a  cinquante  ans,  une  assez  belle  dot.  Mai<ï,  si  son  mari  l'avait 
épousée  pour  sa  forUmo,  en  revanche  elle  avait  accordé  sa  belle 
n^aiii  rubiiciiie  au  baron  (connne  on  disait  dans  le  pays)  moins 
pour  son  titre,  elle  était  restée  une  bonne  fcunne  entre  toutes, 
que  pour  €:elte  apparence  martiale,  et  ce  front  superbe,  et  celte  . 
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voix  impérieuse,  dont  les  accents  la  charmaient  et  lui  faisaient 
peur.  Le  baron  avait  servi  longtemps  dans  la  garde  royale;  il 
passait  capitaine  avant  la  révolution  de  1830,  et  pour  ne  pas 

servir  Vusitrpatcnr,  il  brisa  son  épée,  attendant  que  le  roi  Louis- 
Philippe,  ou  qiinîqif  !in  de  ses  enfants,  le  fît  prier  de  la  reprendre. 
Avec  un  peu  de  cajolerie,  il  n'eut  pris  été  tout  à  fait  impossible 
de  ramener  dans  les  ranp:s  de  î'.irrnée  active  M.  le  colonel  baron 
Ducoudray.  Ce  fat  sans  doute  une  des  catises  prépondérantes  de 
la  révolution  de  18/i8  :  l'armée  avait  perdu  son  Ducoudray. 

De  son  côté,  le  baron  fut  perdu  par  rui^ivcté,  mauvaise  con- 
seillère. Il  commença  par  la  tristesse,  il  finit  par  une  haine 
inexpliquée.  Il  se  comparait  parfois  à  Cincinnatus...  un  Cincin- 
natus  sans  charrue,  et  courant,  pour  se  distraire,  à  toutes  sortes 
de  misérables  passions  qui  faisaient  monter  sans  doute  un  pied 
de  rouge  au  front  de  ses  ancêtres,  et  de  grosses  larmes  dans  les 
yeux  de  sa  douce  épouse.  On  8*entretenait,  dans  tout  le  pays, 
des  scandales  et  des  amours  du  baron.  Sitôt  qu*il  était  amoureux, 
il  oubliait  tout  respect  humain.  Sa  triste  pasaon  ne  connaissait 
pas  de  bornes.  Du  reste,  il  obéissait  au  hasard  dans  le  choix  de 
ses  amours;  tantôt  sur  fe  seuil  du  cabaret,  tantôt  dans  une  hon- 
nête maison.  La  bourgeoise  et  la  paysanne  également  conve- 
naient aux  appétits  de  M.  Tancien  officier  de  la  garde.  Enfin,  il 
était  royaliste,  et  plus  il  vieillissait  dans  le  rien  faire,  et  plus  il 
célébrait  la  majesté  de  ses  rois  légitimes.  Ajoutez  qu'il  tirait  vo- 
lontiers son  épée  et  qu'il  s'était  ménagé  un  j^rand  renom  de 
duelliste  heureux.  On  s'en  moque  à  Paris,  on  les  redoute  en 
province.  Ils  sont  la  terreur  des  hommes  et  l'admiration  des 
femmes,  i.e  baron  portait  aux  «grands  jours  des  bottes  à  îa  Ims- 
snrde  et  son  chnpeau  sur  le  coin  de  l'oreille;  un  petit  bout  de 
ruban  rouge  à  la  boutonnière,  un  jonc  à  pomme  d'ivoire,  qu'il 
appelait  sa  canne  de  major.  S'il  était  de  bonne  humeur,  il  fai- 
sait le  moulinet  dans  la  rue,  et  c'était  un  sauve  qui  peut  général. 

La  naissance  de  son  fils  Auguste  avait  été  pour  ce  soldat 
réformé  un  grand  sujet  de  joie  et  d'orgueil.  Tant  que  l'enfant  fut 
encore  un  petit  être  aux  bras  de  sa  mère,  le  baron  parlait  k  tout 
venant  de  la  perpétuité  de  sa  race  et  des  promesses  de  son  hérî« 
tien  Mais  comme  il  ne  restait  guère  au  coin  de  son  feu  en  hiver, 
sous  le  couvert  de  ses  châtaigniers  aux  jours  de  Tété  brûlant,  et 
qu'il  ne  rentrait  qu*aux  heures  dés  repas  quand  il  rentrait  au 
logis,  la  mère  et  Tenfant  avaient  fini  par  s*almer  Tun  Tautre,  à 
tel  point,  qa*ils  ne  pensaient  au  maître  de  céans  que  lorsqu'ils 
entendaient  son  gros  rire  ou  sa  voix  menaçante.  On  le  redoutait 
même  dans  ses  tendresses;  sa  tendresse  était  rudê  et  sa  gaieté 
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maussade.  11  était  sans  cesse  aeeompagné  par  cet  invincible 
eimai,  le  cousin-germain  de  la  parease.  On  dirait  de  celui-là 
^'i7  bâillait  sa  rte,  et  cette  fois  nous  oooQpreodrions  la  terrible 
expression  de  M.  de  Châteaubriand. 

Si  bien  que,  pour  son  châtiment,  M.  le  baron  Diicoudray  des 
Sablons,  lorsqu'il  pensait  avoir  créé  et  mis  au  monde  un  gen- 
tilhomme, avait  nourri,  sans  le  savoir,  un  parfait  démocrate.  En 
vain  il  avait  commandé  dans  toute  la  maison,  et  surtout  à  ma- 
dame la  baronne,  que  Ton  entourât  d'attentions  et  de  respects  le 
petit  chevalier  Ducoudray,  afin  que  de  très-bonne  heure  il  se 
ressentit  de  sa  noble  origine...  à  peine  si  tous  les  six  mois  le 
métayer,  quand  il  venait  demander  un  sursis,  s'informait  au  ba- 
ron de  la  santé  de  M.  le  chevalier.  Le  petit  ciievalier  fut  de  très- 
bonne  beore  on  paysan,  un  vigneron,  et  pour  tous  les  ganie;» 
ments  du  pays  un  camarade.  Et  sî  parfois  il  fit  sentir  sa 
noblesse  aux  petits  déguenillés  ses  amis,  ce  fut  à  grands  coups 
de  poing.  Il  àait  le  plus  fort  des  enfants  de  son  âge  et  se  servait 
de  sa  force.  II  fit  ses  études  au  collège  voisin,  dans  celte  adnn- 
rable  égalité  qui  nous  reste  encore  de  toutes  les  lil^rtés  que  nous 
.avons  perdues.  Puis  enCn,  quand  il  eut  atteint  ses  dix-huit  ans 
Tobusles  et  qvCiX  se  vit  armé  d*un  beau  diplôme,  il  partit  plein 
d'espoir  et  de  passions  en  tumulte  pour  l'Ecole  de  droit  de  Paris. 
Dans  tout  l'arrondissement  des  Sablons,  le  df^part  du  jeune 
bachelier  (qui  l'eût  appelé  chevalier  s'exposait  à  une  vive 
riposte)  fut  un  grand  sujet  d'inquiétude  et  d'étonnement.  Aux 
yeux  de  tous  ses  compatriotes,  il  était  resté  le  fils  du  seigneur, 
et  le  village,  en  dépit  de  tous  ces  horions  donnés  et  rerurJ,  ne 
reconnaissait  pas  d'autre  maître.  Abandonner  une  si  belle  mai- 
son en  pierres  meulières,  un  jardin  de  deux  arpents,  un  champ 
de  cinquante  bicherées,  une  vigne  de  vingt  tonneaux,  une  hor- 
loge, un  vieux  cheval,  un  salon  si  vaste,  un  meuble  en  velours 
d'Utrecht!  Les  jeunes  gens  n'y  pouvaient  rien  comprendre  et  le^ 
vidllards  ea  levaient  vers  le  del  teurs  mains  vénénibles» 

A  peine  à  Paris,  le  jeune  Ducoudray  se  sentitpris  d'une  grande 
et  légitime  ardeur  de  bien  foire,  et,  sans  souci  de  sa  baronnie,  il 
étudia  sérieusement  le  droit,  la  philosophie  et  Péconomie  poé- 
tique. Or,  les  meilleurs  parmi  ces  jeunes  gens  faisaient  déjà  leurs 
preuves  de  résistance  à  Tautorité.  Leurs  aspirations  n'étaient 
rien  moins  que  bienveillantes  pour  les  puissants  de  ce  ba»» 
monde.  La  première  fois  que  la  voix  du  jeune  avocat  se  fit  enten- 
dre au  Palais-de-Justice,  il  défendait  un  groupe  ardent  de  conspi- 
rateurs. Certes,  il  en  fallait  beaucoup  moins  pour  faire  un  grand 
bruit  dans  ce  petit  village;  aussi  bien  lorsqu'il  reparut  pour  la 
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première  fois  dans  les  Sablons  gloriiiés  par  lui,  ce  fut  pour  toute 
la  confi  ée  une  grande  fête.  Chacun  se  félicitait  de  ce  compatriote 
iiîlrépide.  II  ira  loin,  disaient-ils  avec  une  grande  admiration. 
Les  uns  et  les  autres  comprenaient  confusément  Fautorité  de 
récrivain,  l'éncrgio  et  la  volonUî  de  l'orateur,  et  qu'il  touchait 
vraiment  à  la  toute-puissance  du  siècle  à  venir  :  Vii  iuus  sœculi 
fiUuri»  Un  coup  de  foudre  acheva  beaucoup  trop  tôt  le  succès  si 
bien  commencft  du  jeune  avocat.  Ce  toniiem  (il  relenlit  à  la 
gauche  de  notre  nation)  brisa,  dans  un  del  serein,  on  trâne  ap-* 
puyé  sur  Tassentîmenl  de  toat  un  peuple.  Etrange  et  cruel  mi- 
racle I  tne  lièvre  immense  envahit  la  nation  tool  entière,  exaltant 
les  humblest  abaissant  les  superbes.  Elle  arracha  le  sceptre  aux 
mains  royales  qui  le  portaient  avec  tant  d*  honneur  et  de  clé* 
mence,  et  des  débris  de  ce  sceptre  anéanti ,  elle  fit  autant  do 
fragments  qu*il  y  avait  d'ambitieux  dans  feu  le  royaume  de 
France.  Un  de  ces  précieux  débris  tomba  dans  les  saUes  des 
Sablons,  et  les  électeurs  de  la  contrée  adoptèrent  pour  leur  roi 
l'avocat  Ducoudray.  On  ne  va  pas  plus  vite  en  rêve.  Au  nom 
seul  de  leur  dt^piif»',  ces  nouveaux  venus  dans  la  politique  esca- 
ladaient Tavenir  :  Uucoudray,  des  hauteurs  de  rAsi^cmblée  natio- 
nale, enverrait  à  ses  commettants  le  planl  niTine  du  vin  de  Bor- 
deaux, avec  le  blé  que  produit  la  Beaiicr,  et  la  luzerne  i^ourrici^ro 
des  frais  jv^tnrag^ps  de  la  Noniiandio.  11  tera  désormais  la  pluie 
elle  beau  1;  irips  df^son  villa^^^e,  une  pluie  abondante  et  féconde, 
un  fcoleil  ten^])ért' ;  cnlin,  par-dossus  le  marché  de  tant  de  mira- 
cles, il  anirnicrait  de  sa  voix  puissante  toutes  les  liberté.^  qui 
fermentent  dans  Tesprit  des  générations  nouvelles.  La  province 
entière  accompagna  le  départ  du  citoyen  Ducoudray  pour  la 
grande  assemblée  où  l'attendaient  Lacordaire  et  Bérangcr.  Dans 
cette  illustre  représentation  des  espérances  et  des  rancunes  de  la 
France,  à  côté  des  plus  honnêtes  gens»  se  plaça  le  journaliste- 
avocat  Ducoudray.  Sa  double  parole  était  comptée  ;  il  eut  l'esprit 
et  le  talent  qui  désignent  les  jeunes  gens  à  la  reconnaissance, 
au  respect  de  leurs  contemporains. 

Trop  peu  de  jours  nous  séparent  encore  de  ces  époques  cé- 
lèbre.^, pour  que  nous  soyons  forcés  de  vous  les  raconter.  Com- 
ment tomba  cette  illustre  révolution  de  février?  Les  derniers  nés 
de  cette  heure  mémorable  en  ont  gardé  le  souvenir.  Môme  ardeur 
dans  la  chute  que  dans  Téiévation;  trois  jours  suffirent  pour  tout 
fonder  et  tout  détruire.  Ils  disparurent  dans  la  teujpfMe  et  dans 
les  maltklielions  de  la  foule  injuste,  ces  hommes  qui  n'avaient 
pas  fait  une  injustice.  Ils  furent  traités  comme  autant  d'ennemi.-, 
les  plus  éloquents  parmi  ces  conducteurs  de  nations  qui  n'avaient 
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IMS  commis  une  cruauté.  Dans  ce  mouvement  ierriMe,  il  advint 
que  notre  avocat  député,  AoguBte  Duecmdray,  après  sa  mise  an 
secret,  ittt  tiré  de  sa  prison  et  condamné  à  cet  étrange  exil  qui 
paraît  an  premier  abord  la  peine  la  plus  légère.  Il  ne  fut  pas 

exilé,  il  fut  simplement  infrrnc.  L'întprnf^  re?te  on  France;  on  lui 
permot  d'y  vivre  m  fe!  lieu  qu'on  lui  désigne,  et  dont  il  ne  peut 
plus  sortir  sans  ic  congé  de  cette  force  qu'on  appelle  en  Anirle- 
terre  ia  loi,  qu'on  appelle  chez  nous  rmttoritc.  Les  amis  de  Du- 
coudray  se  réjouirent  de  cette  condamnation.  Quoi  de  plussimple 
au  premier  aijord?  Etait-ce  un  si  grand  mal  que  de  quitter  forcé- 
nicîit  et  sans  lâcheté  le  Paris  des  révoltes  et  des  turbulences? 
Etait-ce,  en  effet,  une  peine  intoléiable  ,  après  les  airitations 

•  de  la  tribune,  les  combats  de  la  rue  et  les  batailles  du  journal, 
revenir  dans  son  village  et  vivre  en  repos  dans  son  jardin  ?  Telles 
étaient  les  conaolatioiis  que  se  ftieaità  lui-ménio  ce  jeune  homme 
ignorant  des  pâoes  intarissables  da  moitidre  eiiL  A  son  départ 
de  Paris,  il  ne  prit  coagé  de  personne,  on  le  lui  avait  défendu. 
Deux  hommes  de  police,  avec  toutes  sortes  de  déféreifces,  l'ac- 
compagnèrent sur  le  quai  du  Rfadne,  à  Lyon,  et  le  dépONSèrent 
dans  le  bateau  qui  le  devait  conduire  k  sa  destination,  11  avait 
qu(^\qnes  amis  dans  la  ville,  mais  il  était  sous  la  surveillance  de 
l'autorité,  et  le  rivage  était  défendu  à  sa  courtoisie,  fille  est 
dVxpfication  très-difiicile,  cette  surveillance.  Un  anl  voas  voit» 
vous  épie  et  vous  suit;  une  oreille  inWsible  est  là  qin  vous  écoute, 
une  voix  vous  parle,  un  souffle  aiî^u  vous  pousse.  Il  y  a  dans 
l'air  jo  ne  sais  quel  signe  impérieux  :  Pn=^se  là!  viee«  \n  \  tni--foi! 
Bn^îche  cîov'^,  oreille  obtuse  l  La  suncillance,  une  ombi'\  une 
fiiui une  menace,  un  ordre.  On  ne  sail  pns  toujours  si  I  on 
veilltî  ou  si  l'on  duvt.  Clincun,  vous  voyrciit  libre  en  apparence, 
a  bientôt  deviné  qui  vous  êtes:  un  suspect,  un  hors  la  loi. 

Il  attendit  dou\  longs  jours  dans  ce  bateau,  sa  seconde  pri- 
son. C'était  pourtant  la  barque  heureuse  et  légère,  dans  le^ jours 
de  l'été,  pleine  de  jeunesse  et  de  chansons,  ronde  et  le  soleil  so 
mêlant  au  feuillage,  aux  jardins,  au  bleu  du  ciel,  sur  Tune  et 

-  Tautre  rive.  Mais  le  fleuve  et  la  saison,  tout  avait  changé.  La 
barque  joyeuse  était  devenue  assez  semblable  &  la  carèno  du  vieux 
naufonnier  des  enfers,  un  vivant  assis  parmi  des  âmes  :  Gemil  sub 
pondère  eymba^  Plus  il  allait,  plus  le  silence  et  le  vide  entou- 
raient le  voyageur.  On  eût  dit  quHl  était  ramené  chez  lui,  la  tétc 
couverte  du  voile  noir  des  parricides.  Hélas  !  comment  donc  ces 
flots  sombres,  ces  arbres,  ces  rivages,  ces  nuées,  cette  bise  et  ce 
vent  du  nord  auraient-ils  pu  le  reconnaître?  Il  ne  se  reconnais^ 
sait  pas  lui-même;  il  avait  perdu  tout  son  prestige  à  ses  propres 
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yenx.  L'éloquence  ctait  morte  en  lui,  et  le  styie,  onicment  de  la 
vie  et  sa  gloire  infatigable,  avait  disparu  de  cet  esprit  vaincu.  Il 
n'était  plus  un  homme,  il  était  uue  chose  enchaînée  ;  il  sentait  la 
chaîne  invisible;  il  entendait  grincer  le  verrou;  ii  s'agitait  dans 
les  senleurs  putrides  de  la  prison.  11  n'avait  plus  de  pensée,  et  la 
forme  avec  la  pensée  avaieitt  fui  loin  de  son  front  humilié  par  la 
surveillance.  O  douleur,  misère  el  confusion! 

Par  le  Rhône,  à  la  descente,  on  va  vite.  On  dirait  le  cheval  de 
Mazeppa  dans  ses  boodissements.  Donc,  au  moment  où  le  soleil 
va  di^arattret  où  Pombre  arrive,  ajoatant  par  6a  préseace 
mtoie  une  dartésornaturelle  aux  dernières  clartés  du  jour,  Tin- 
temé,  mais  cette  fois  sans  joie  et  d*un  regard  morose,  aperçut 
dans  le  lointdn  le  rocher  stérile  et  menaçant  qui  surplombe  te  « 
village  des  Sablons.  Il  reconnut  les  vieux  châtaigniers  tordus  par 
les  vents,  la  crique  où  s'arrête  un  instant  entre  deux  tourbillons 
le  flot  du  Rhône.  £nûn,  voici  surgir  de  ce  milieu  sévère  et  taci* 
tume  la  maison  paternelle.  Ëvidesunent  elle  n'attendait  per- 
sonne. Autrefois,  quand  le  jeune  seigneur  était  attendu,  quand  il 
venait  tout  chargé  de  couronnes,  et  que  la  renommée  à  la  trom- 
p(  lie  d'or  jetait  son  nom  glorieux  à  Timm^^nse  écho,  qui  le  por- 
tait de  la  plaine  au  vallon,  de  la  ville  au  hameau,  la  maison  de 
la  mère  de  famille  attendait,  la  fenêtre  ouverto  et  claire,  et  la 
porte  à  deux  battants,  le  retour  de  l'enfant  grandi  par  tous  les 
succès  de  l'écrivain  et  de  l'orateur.  Tout  chantait,  applaudi-^ait, 
espérait,  bénissait.  La  liiméc  odorante  au-dessus  du  tfjit  fuyait, 
annonçant  le  repas  du  soir.  Sur  la  terrasse  où  brilkiil  le  dcniier 
rayon,  la  mère  agitait  son  mouchoir;  au  pied  de  la  terrasse,  ap- 
puyé sur  sa  canne  à  pomme  d'or,  le  père,  attristé  d'un  peu 
d*envie,  attendait  sa  part  dans  les  succès  de  son  fll&  n  y  avait 
aussi  la  servante  qui  criai)  :  «Le  voilà!  le  voilà!  »  Le  chien 
jappait,  les  pigeons  roucoulaient,  le  coq  chantait»  Tous  tes  amis, 
les  bras  tendus,  recevaient  leur  illustre  concitoyen  :  François, 
Etienne,  Esprit,  Claude,  Agtoort  En  même  temps,  dans  une 
ombre  indiscrète,  serrées  Tune  contre  Tautre,  arrivaient  les  voi- 
les :  Eugénie,  Adèle,  Albertine,  Françoise,  Marie  et  Félicité  1 
Le  soir  de  ces  l>eaux  retours,  le  troupeau  s'arrêtait  plus  long* 
temps  à  l'abreuvoir.  VAngclus  tintait  ses  plus  claires  mélodies. 
Dans  la  vigne,  où  tout  s'endort  sous  la  pourpre,  gazouillaient 
le  rou<!:e-p:orgeet  le  bec- figue  en  guise  de  joyeux  avènement.  Tout 
frémissait  de  joie  et  d'instinct;  tout  ce  qui  était  jeune  en  chœur 
avec  les  plus  âgés,  31  on  enfant!  mon  enfant!  disait  le  doui 
rivage.  Ainsi  respérance  était  mêlée  au  souvenir. 

Mais  aujourd'hui  quel  changement!     village  a  peur,  le  vil- 
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lage  est  mort.  Des  hommes  et  des  femmes,  repotissés  par  la  forée 
amtée,  ont  aooompagné  jusqu'à  ce  port  misérable  leurs  voisinSv 
leurs  amis,  leurs  enfants,  vaineus  dans  Témeute.  Hier  encore  ils 
disaient  entendre  aux  habitants  de  céans  des  menaces  et  des 
cris  de  vengeance,  et  voici  qu*aujourd*hui  même  on  les  emmène 
ktàt  ûeoes  d*icî,  à  leurs  juges  qui  les  réclament.  Ces  habitants, 
ces  vignerons,  autant  de  captifs;  tout  à  Theure,  ils  vont  monter  à 
leur  four  dans  cette  barque  au  sombre  signal.  La  barque  à  peine 
est  arrêtée,  aiissilôt  îos  ct\^  et  les  lai'ino?.  Voilà  pourtant  les 
ravage?,  en  ce  lieu  si  paisible,  des  colères  et  des  passions  de 
Paris  !  Une  heure  a  tout  brisé  dans  ces  existences  rustiques,  et 
quand  îe  baleau  chargé  de  ces  pauvres  émeutiers  reprit  son  che- 
min sur  le  fleuve,  au  bruit  d'une  machine  essoufflée,  on  entendit 
comme  un  gémissement  d'âmes  en  peine.  Puis,  le  bateau  dis- 
paru, chacun  ayant  bien  pleuré  rentra  dans  son  logis  désert. 
Ducoudray,  resté  seul,  cherchait  à  comprendre...  Hélas!  il 
avait  tout  compris!  Malheureux  que  je  suis!  se  disait-il,  c'est 
moi  le  premier  qui  pervertissais  toutes  ces  âmes  ;  je  leur  appre- 
nais Fambition^  je  leur  enseignais  la  révolte.  Ils  n^ont  entendu 
sortir  de  ma  bouche  imprudente  que  des  malédictions.  Cétaient 
des  entants,  je  lésai  traités  comme  des  hommes;  ils  ne  savaient 
que  louer  et  bénir,  ils  ont  appris  la  malédiction  à  mon  école.  Ahl 
les  malheureux!  Que  je  les  plains!  Qu'ils  sont  à  plamdrel  11 
aurait  voulu  les  suivre  afin  de  les  conseiller  ou  de  les  consoler 
dans  leur  misère...  Il  se  souvint  qu'il  n'était  plus  son  maître» 
Ici  s'arrêtait  sa  route;  il  n*avaît  pas  le  droit  d'aller  en  avant» 
non  plus  que  de  revenir  sur  ses  pas.  Là,  tout  finissait  pour  l'in- 
terné. Chaque  grain  de  sable  lui  4isait  :  t  Tu  nuiras  pas  plus 
loin!  » 

Il  pouvait  facilement,  en  longeant  le  rivage,  entrer  sans  être 
aperçu  dans  le  jardiii  do  I;l  maison  paternelle,  mais  se  voyant 
seul,  abandonné,  à  cette  même  place  oii  tant  d'amis,  naguère, 
le  venaient  recevoir,  il  fut  pris  d'un  immense  désir  de  traverser 
le  village  et  de  voir  si  quelqu'un,  par  boiilieur,  daignerait  le 
recoiHiaître.  Précaution  misérable  et  vainc  espérance  î  A  la  fon- 
taine, personne ,  et  personne  au  lavoir.  Les  boutiques  étaient 
fermées,  et  plus  il  allait  dans  cette  unique  rue  où  chaque  pierre 
autrefois  lui  disait  bonjour,  plus  il  se  sentait  envahi  par  cet  abo- 
mhiable  exil.  Il  était  l'exil  en  personne,  et  c'était  comme  un 
reproche  immense  à  travers  cette  désolation.  ^  Tu  lais  de  moi 
une  prison,  dûttit  le  village.  —  Une  chaîne,  disait  la  rue.  Un 
cachot,  dût  le  jardin,  —  Exilé,  captif,  vaincu,  que  viens-tu 
iaire  à  nos  ombres?  Il  y  a  tout  autour  de  Tunivers  des  endroits 
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maudits  où  fleurit  Tcxil.  Va-t'en  I;i-bci5,  laisse-nous  à  1105  peines! 
N*as-tu  donc  pas  entendu  se  lamenter  ces  pères,  ces  mères,  ces 
enfants,  tristes  victimes  de  tes  doctrines  monstruenses?  Ltis  pierres 
mêmes  criaient  :  «  Haro  sur  ce  misérable  I  >  Eùam  lapides  dama- 
banl! 

Crs  reproches  et  ces  plaintes  le  suivaient,  le  précédaient.  11 
eût  donné  tout  au  monde  pour  rencontrer  un  visage  ami.  Rien 
que  des  murs;  seolemeott  quand  il  s^avança  près  de  la  poste  aui 
lettres^  et  par  la  fenêtre  ou?«rie  an  reB-de-cbaiiaBée,  il  aperçut 
deux  femmes  vêtues  de  blanc,  la  mère  ei  la  fille»  un  enfant  blond 
entre  les  deux.  La  jeune  femme  était  grande  et  de  fière  attitude; 
«on  visage  touchait  à  la  majesté,  f  Ces  dames  ne  me  connaissent 
pas,  se  disait  Tinterné,  jo  ne  les  ai  jamais  vues,  c*est  pourquoi 
sans  doute  elles  me  laissent  passer  sans  détourner  la  téte.  Ah  î  si 
j*étai8  encore  un  des  puissants  de  ce  bas  monde!...  Aujourd'hui 
que  leur  dire,  et  comment  les  aborder?  »  Comme  il  était  m  grand 
doute  de  savoir  s'il  oserait  les  saluer,  il  s'aperçut  qu'il  avait 
perdu  le  moment  propice,  et  par  un  brusque  dclonr  il  c'e^c^ndit 
la  ru''lle  oîi  se  trouvait  Thabitation  de  son  père.  Ahl  mon  Dii^u, 
qu'est-ce  à  dire?  Ou  ne  voit  pas  une  clarté  dans  la  salle;  on 
n'entend  pas  un  bruit  dans  la  cuisine.  Il  entre,  et  reconnaît  toute 
chose  h.  ?a  place.  Ici,  le  meuble  en  tapisserie;  sur  la  muraille, 
don  (JuichoUe  et  Sancho  aux  noces  (le  (laniaclie.  Il  y  avait 
cinquante  ans  peut-être  (juc  la  belle  (Juilrie  cnf^ageait  le  bon 
Sancho  à  puiser  hardiment  dans  la  marmite  succulente.  A  la  mu- 
raille encore  était  fixé  le  portrait  du  grand-père,  un  officier  de 
marine,  en  petit  uniforme,  oi*né  de  la  croix  de  Saint-Louis.  Le 
front  du  vieillard  avait  pàli  ;  on  eût  dit  qu'il  maudissait  son  pclil- 
rils«  Jamais  Ducoudray  ne  se  fût  douté  que  ce  fût  le  même  salon 
où  se  réunissait  toute  la  famille,  où  tout  causait,  tout  jasait,  tout 
pétillait,  jusqu'au  feu  de  sarment. 

Survint  enfin  la  vieille  servante.  Elle  l'avait  nourri  de  son  lait; 
elle  l'avait  porté  dans  ses  bras.  Certes,  il  comptait  sur  le  bon  ac- 
cueil de  cette  femme  autant  que  sur  les  embrasseraents  de  sa 
mère.  11  fut  épouvanté  lorsqu'enfin  elle  lui  reprocha  de  n'être 
plus  qu'un  sujet  de  honte  et  de  douleur.  •  N'as-lu  donc  pas  vu, 
lui  disait-elle,  partir  pour  les  prisons  de  là- bas  tous  ces  malheu- 
reux qui  se  sont  révoltés  en  criant  :  Vive  Ducoudray?  ■  En 
même  temps,  elle  se  mit  \  pleurer  sur  le  sort  de  son  neveu  (jue  les 
gendarmes  avaient  emmené  avec  tant  d'autres;  r|le  finit  par  une 
complète  nialédictioii  {\o  celui  qu'elle  appela  si  lon.^ttNiips  :  son 
eiifant,  son  cher  enfant!  Puis,  comme  elle  voyait  le  jeune  maître 
interroger  la  solitude  :  «  Ahl  dit-elle,  tu  cherches  ta  mèreî  II  y 
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ft  Wt  jam  qu'elle  eai  morte.  Monsieur  était  eocore  au  aecrei 
dm  fe  fond  des  prisons  {  MoiBieiBr  ii*à  pas  reça  la  letUe  d*adîea 
que  sa  mère  lui  envoyait.  » 

Chacune  de  ces  pmlea  impitoyables  s^enfonçait  comme  un 
poigmd  dansie  cœur  do  jeune  homme.  Accablé  de  toutes  parts, 
poursuivi  dans  ses  derniers  retranchements,  que  n'eût  il  pas 
donnd  pour  rpncontrrrdij  moinp  un  père  ami  de  son  inalhriir,  un 
embrasser!  lent  tend  te,  un  ir-nrd  plein  de  pitié?  Mais  le  p'ro,  en 
ce  moment,  se  vengeait  de  toutes  ces  humiliations  loii^'temps 
dévorées.  Qui  le  rroirait?  Le  capitaine  sans  emploi  était  jaloux 
des  succès  de  son  fils.  11  ne  comprenait  pas  que  l'enfant  de  cette 
humble  femme,  une  bourgeoise,  eût  conquis  tout  d'un  coup  Ten- 
tliousia^mc  et  radniîration  de  Paris,  la  grande  ville.  Il  se  sentait 
humilie  dans  ce  qu'il  appelait  sa  grandeur  de  cnjiitaine,  et  s'éton- 
lïùl  fort  que  la  moindre  parole  de  hoii  iils  fût  comptéti  Ijtaucuup 
plus  que  tous  ses  exploits. 

Tant  qœ  le  repréacntaat  da  peuple,  avocat  Ducoodray,  avait 
km  sa  place  an  nilieti  des  victorieux»  le  baroo  des  Sablona 
avait  pris  patience»  Il  aurait  eu  mauvaise  gr&ce  k  méconnaître 
un  Euccèa  â  proàigteDx;  mais  8it6t  que  la  fortune  eut  brisé 
ridole»  il  fut  des  preimers  à  GTécrier  :  que  cette  fois  la  fortune 
était  Juste,  et  que  k  France  de  TBoipereur  ne  pouvait  pas  appar- 
tenir plus  longtemps  k  ces  orateurs  de  contrebande.  A  la  On,  jus- 
tice était  faite.  11  était  trop  bon  patriote  et  trop  disposé  à  tous 
les  sacnfiees  pour  ne  pas  jeter  son  û\b  dans  ce  quMI  appelait  : 
Tabîme  des  révolutions.  Le  fait  est  que  le  baron  était  las  de  son 
cbscurité.  Sa  fidélité  n'en  pouvait  plus  et  se  retournait  habile- 
ment du  côté  du  vent  qui  .^ouille.  Énlin,  que  vous  dirais-je?  li 
avait  supporté  mn  fils  Cfitouré  des  rrspects  de  la  foule,  et  pro- 
tégé par  l'ardente  amitié  de  sa  mère...  son  fils  n'était  plus  rien 
pour  lui,  dépouillé  de  son  auréole  et  descendu  de  son  piédestal. 

Jamais  accueil  moins  sympathique.  Un  étranger  eût  rencontré 
:ui  fiiums quelque  politesse.  — Ah!  vous  voilà!  dit  le  baron; 
vuaa  a\ez  lait  du  bel  ou\Tage,  et  vous  devez  être  bien  content 
de  vous-même?  Ici,  monsieur,  tout  vous  appartient.  Vous  êtes 
dans  la  maison  de  votre  mère,  et  vous  pouvez  y  rester.  Quant  à 
moi,  jen*ai  pas  oublié  que  jamais  vous  n*avez.daigné  prendre  au 
sérieux  le  titre  et  le  nom  de  mes  ancêtres.  Vous  étiez  peuple,  et 
vous  vous  en  vanties.  Cependant,  trouves  bon  que  je  m'abs- 
tienne à  mon  tour,  et  que  je  renie  hautement,  moi»  le  baron  des 
Sablons,  Dueoudray  le  démocrate. 

En  vain,  ce  fib  éloquent,  dont  chacun  célébrait  le  génie  et 
Faccent  plein  de  t^idresse,  eût  voulu  répondre  k  cet  homme  en 
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granit...  Il  ne  trouva  pas  une  parole  et  pas  une  larme.  Il  com- 
prenait ^'il  était  traité  selon  sea  inéritea  par  ce  pte  ambitieux, 

et  que  son  père  avait  raison. 

Le  baron  sortit  pour  ne  plu?  rovenir  dans  ce  logis  abandonné. 
Ses  domestiques  le  suivirent,  emmenant  mêino  le  chien  de  la 
maison»  le  vieux  Médor  ayant  refusé  de  reronnaUre  un  hôte  si  mal 
reçu.  Resté  seul  sur  ces  ruines,  et  dans  ce  d  uil  soudain,  le  mal- 
heureux cherchait  à  se  reconnaître  et  se  demandait  :  si  cYtait 
veille  ou  songe? Hélas!  malheur  aux  vaincus!  c'est  le  mot  lalal 
de  Brcnnus,  notre  aïeul.  Quiconque  a  perdu  la  baUilIc  en  ces 
luttes  politiques  devient  à  l'instant  un  ennemi  du  repos  public. 
Ses  amis  le  renient,  ses  parents  le  maudissent;  il  est  insulié  par 
ses  propres  serviteurs.  Plus  douce  est  la  prison,  plus  pitoyaîble 
est  Tantique  exil. 

Telles  étaient  les  pensées  de  ce  jeune  abandonné,  qui  jusqu'à 
ce  jour,  n*avaît  compté  que  des  victoires.  Cependant  il  con- 
tint ses  larmes;  et  pour  pleurer  tout  à  Taise,  il  attendit  qu  il 
IQt  remonté  dans  sa  chanibre  d*écolier;  là,  seul  avec  sa  peine,  il 
se  prit  à  repasser  ses  premiers  labeurs,  ses  premières  conquêtes. 
Du  fond  de  Tabîme,  il  cherchait  dans  le  ciel  plein  de  nuages 
une  étoile...  il  ne  la  trouvait  pas.  Sur  le  minuit  s'éteignit  sa  lampe 
de  forme  antique,  oCi  brûlait  une  mèche  trempée  dans  l'huile,  et 
il  lui  sembla  que  sa  mère  entrait,  par  la  porte  ouverte,  au  che- 
vet de  son  fil?.  Elle  était  enveloppée  de  son  suaire,  et  couverte 
de  sa  coilTe  vn  dentelle.  Sa  main,  pâle  comme  une  main  de  cire, 
était  tendue  à  cet  unique  enfant  qu'elle  avait  tant  aimé.  Elle  le 
contenipla  longtemps  eu  silence,  et  bientôt,  de  l'autre  main,  elle 
appela  d'autres  fantômes  qui  venaient  à  sa  suite.  O  vision  ven- 
geresse I  Ducoudray  l'orateur,  Ducoudray  l'écrivain  vit  appa- 
raître à  son  clievet  le  vieux  roi  qu'ils  avau^nt  chassé  loin  de  la 
France  et  de  sa  pairie.  A  Id  suite  du  roi  \  enait  une  sainte,  la  reine 
Marie-Amélie,  orgueil  du  temps  présent,  louange  de  l'avenir.  A 
son  tour,  voici  la  princesse  royale  Hélène-Louise-Êlisabelh,  du- 
chesse d*Orléans,  mère  et  veuve.  A  ses  côtés  jouaient  ses  deux 
enfants,  Louis-Pliilippe-Albert,  comte  de  Paris,  et  son  frère,  le 
duc  de  Clhartres.  lis  se  croyaient,  certes,  à  Fi^ri  de  ce  trône 
élevé  pour  leur  père  par  leur  grand-père,  ce  roi  sans  confesseur 
et  sans  maîtresse.  Il  saluait  aussi,  dans  son  ombre  éclairée,  une 
muse,  une  inspirée,  la  princes  Marie.  Et  pour  tout  dire  en  un 
root,  ces  quinze  petits-fils  ou  petites-fiUes,  le  printemps  de  l'an- 
née et  du  royaume  de  France,  ces  forces  aimées  d'un  si  noble 
coeur,  ces  miracles  de  la  poésie  et  de  la  paix,  de  la  science  et  des 
beaux-art^,  de  l'éloquence  et  de  la  liberté.  Y<4là  ce  qu'il  vit  dans 
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son  rêve  formidable  et  channant.  Loi-môme  il  se  voyait,  iiijuste 
êl  cniel  foivaÎDt  attaquant  cette  force  royale  qui  sauvait  et  gar- 
dait tant  de  choBes.  Il  revoyait  ses  as^,  les  tribuns  du  parleroent 
et  do  Journal,  coalisés  contre  ce  trône  paternel  et  brisiant  ce 
sceptre  admirable,  et  pnîa  soudain  tout  disparaît  dans  le  désordre 
et  dans  la  confusion* 


II 

Celte  étrange  vision  produisit  sur  cet  esprit  malnde  l'efTet 
d'une  grande  leçon  morale.  Il  venait  de  coniprcndie,  enfin,  que 
lui  aussi,  dans  sa  courte  vie,  il  avait  connmis  bien  des  injustices, 
et  qu'il  serait  sage,  en  effet,  d'accepter  comme  une  expiation  de 
ses  crimes  l'injustice  dont  il  était  fi  appé.  Certes,  il  avait  perdu  * 
en  un  seul  jour  les  droits  qu'il  tenait  de  l'art  d'écrire  et  les  droits 
que  lui  avaienl  donnés  trente  mille  électeurs  dont  il  était  naguère 
\e  reprcàcnlant;  mais,  dans  son  rêve,  s'il  ne  doutait  pas  de 
rinjusiice  de  sa  défaite,  il  doutait  de  la  justice  de  sa  victoire. 
A  là  fm,û  8*endormit  pour  se  réveiller  de  très-bonne  heure. 
Son  premier  soin  fut  de  porter  à  sa  màre  au  cercueil  Thom- 
mage  de  ses  remords  et  de  ses  respectSt  et  d*un  pas  ferme» 
il  gravit  les  hauteurs  où  se  trouvait  le  cimetière.  Il  eut  bientôt 
rencontré  la  tombe  à  peine  fermée.  «Ah!  pauvre  âme!  ah! 
chère  créature  adorée l  ayez  au  moins,  disait-il,  un  regard  de 
compassion  maternelle  pour  l'en  Tant  agenouillé  qui  vous  im- 
plorel  Veillez  sur  moi,  ma  mère,  et  prenez  en  pitié  ce  grand 
naufrage  où  j'ai  perdu  ma  liberté,  ma  fortune,  ma  gloire  et 
mon  génie.  »  11  priait  ainsi,  fouclinnt  de  ses  mains  el  do  ses  lèvres 
la  terre  sacrée  où  le  cœur  palpitait  encore.  Eu  ce  moment,  le 
pàlo  soleil  de  décembre  éclairait  le  lîeuve,  et  montait  du  fleuve 
aux  vignobles,  chassant  le  nuage  qui  flottait  çà  et  là  dans  ce  ciel 
attristé.  Quand  il  eut  quitté  ce  lieu  funèbre,  un  secret  instinct  le 
conduisit  à  la  porte  hospitalière  de  son  ancien  ami,  Philippe  Er- 
noux,  son  plus  vieux  camarade,  et  le  compagnon  le  plus  dévoué 
de  .^a  ii:iiisantc  fortune.  Us  s'étaient  connus  tout  enfants,  ils 
avaient  parcouru  le  même  cercle  enchanté  de  folie  et  d'espé- 
Tince.  A  racole  de  droit,  Philippe  avait  suivi  son  ami  d*enfance, 
et  comme  il  était  un  esprit  sage,  il  avait  épousé  la  fille  du  notaire 
de  céans.  Ia  dame  était  revècbe  et  riche;  elle  avait  un  mauvais 
caractère,  une  belle  maison.  Elle  disait  parfois  h  ses  confidentes 
qu'elle  avait  rêvé  à  seize  ans  un  meilleur  mariagCt  et  qu'au  fond 
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de  Mil  âme»  elle  i^étaîi  appelée  un  imtaBi  la  jeune  beronne  Du* 
cpadray.  cGoamieiit  donc  ai-je  fjôl,  0e  demandaîl  Tiiiterné,  pour 
ne  pas  être  arrifé  tout  de  aôle  à  cet  admirable  anâ  d'un  dévoue» 
ment  in&tîgaUet  Oh!  pardonne  nn  inalant  d*oubli«  sainte  et 

chère  amilié,  pore  et  grande  passion  des  nobles  oœors!  »  Donc, 
il  ne  doutait  pas  un  instant  qu*il  ne  fût  le  bienvena  dans  celte 
honorable  maison  dont  son  image  était  Tunique  ornement.  11 
entra  sans  hésiter  chez  son  ami  Phih'ppe,  en  poussant  la  porte 
de  certaine  façon  convenue  entre  eux  depuis  son  dernier  s<''jour 
aux  Sablons.  Que  do  fois  M.  le  notaire  s'était  dérob(^  p  r  rrltc 
issue  à  l'emportcincnt  do  ses  clionts  tenace?.  «  I\)stico  fallc 
client  cm,  ■  disait  Auguste  à  Philippe,  et,  tonte  affaire  rossante, 
ils  partaient  pour  la  chasse  en  riant  comme  des  fous,  il  entrait 
déjà  dans  le  cabinet  de  son  ami,  lorsqu'il  fut  aJ*rèttt|)ar  une  voix 
stridente,  acerbe  et  faus-c  ;\  ravcnant,  une  de  ces  voix  d'acier  et 
de  verjus  qui  blessent  à  la  fois  l'esprit,  l'oreille  cl  le  ca  ur.  Celait 
la  voiA  de  M.  JcaJi-Claude  Lcbec,  fils  d'Isidore  Lebec,  ancica 
huissier  de  la  cour  royale,  aujourd*bui  retiré  des  aflaires,  et 
disant  vak^  discrètement  nne  fortune  aasex  mat  gagnée.  An 
demeurant»  on  pauvre  homme,  et  poussant  la  prudence  «n  delà 
de  toutes  les  limites  naturelles»  Il  aimait  Pargeot,  même  un  peu. 
plus  qu*il  ne  faudrait  aimer  la  gloire.  Il  était  fin  et  iauz,  ambi- 
tieux et  vicieux  tout  ensemble;  humble  à  ce  point,  qu^il  faisait 
pitié  même  à  ceux  qu*il  ne  saluait  pas. 

- —  Lebec  ici]  chez  Ernoux!  se  disait  Tinterné,  oubliant  qa*il 
n'avait  plus  le  droit  de  mépriser  personne.  Enfm,  coûte  que 
coûte,  il  pénéti'ait  dans  le  cabinet  de  M.  le  notaire*  lors(]u'it  en- 
tendit prononcer  son  nom  et  qu'il  était  en  cause  sans  le  savoir. 

—  Vous  comprenez  bien,  mon  cher  maître,  disait  Lebec,  que 
cet  homuje  est  devenu  très-compromettant,  que  vous  ne  sauriez 
lui  parler  en  p^ibîic  sans  gâter  votre  position,  et  qu'on  ne  peut 
pas  dîner  dons  la  lîHMfio  semaine  h  la  table  de  riiiteruc  et  chez 
M.  le  sous-préfet.  Vous  ferez  donc  bien  d'arracher  cette  amitié 
de  votre  cœur;  d'abord  ça  saigne,  et  bientôt  c'est  guéri. 

—  A  (]ui  le  diies-vous,  monsieur  le  maire,  répondit  maître 
Ernoux;  j'ai  toujours  pensé  à  la  lut^ile  inlluence  de  ces  bonnets 
rouges.  Ils  ont  mis  la  Erancc  à  deux  doigts  de  sa  perle.  l!s  ont 
répandu  dans  le  peuple  ces  doctrines  perverses  qui  nous  pous- 
saient à  rabtme.  lis  avaient  bien»  j'en  conviens,  (juelque  talent, 
mais  comme  Us  le  faisaient  payer  cher!  Non,  certes,  je  nuirai  pas 
dîner  chez  mon  ami  Ducondray»  il  est  trop  battu  de  Toiseacu 
J*étais  hier  au  café  Benott,  quand  je  Tai  vu  par  les  volets 
entr'oaverts,  qui  marchait  comme  nn  homme  ivre  et  qui  demande 
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son  chemin.  Nous  en  avons  ri  tout  bas,  et  nous  avons  vidé  un 
bol  de  punch  à  notre  sanlc.  Allez,  mon  compère,  il  est  tout  à 
fait  perdu,  ce  géant  que  nous  portions  sur  nos  épaules.  L'avons- 
nous  assez  proclamé  grand  politique  et  grand  orateur?  Va  donc, 
Mirabeau  de  village  et  Barnave  de  province!  On  me  croyait, 
d'ailleois,  beaucoup  plus  lié  que  je  ne  Tétais  avec  cet  empha- 
tique  intrigant  Je  l*ai  aimé»  c*est  vrai»  mais  d'une  amitié  pru- 
dente, et  quand  nous  Tavons  nommé  pour  être  un  de  nos  légis^ 
latears,  je  vous  atteste  que  j*ai  prédit  le  premier  la  chute  de 
Toratear  des  Sablons. 

Voilà  comment  ces  deux  braves  gens  parlaient  de  leur  ancien 
ami.  ËUe-méme»  et  d'un  petit  air  dédaigneux,  madame  Philippe 
Enoux  donna  un  petit  coup  de  son  grand  pied  à  celui-là  qu*eUe 
appelait  autrefois  :  le  fiancé  de  son  âme  et  l'époux  de  son  cceur* 

II  ne  voulut  pas  en  entendre  davantage,  et  sans  fermer  la 
porte.  îl  snriil  de  ce  mauvais  lieu,  se  demandant  encore  une 
fois  par  quel  accident  Jean  Lebec  était  devenu  le  premier  magis- 
trat de  la  bourgade  ?  Ainsi  fait  la  guprre  civile  :  elle  place  au 
sommet  ce  qui  est  au  bas,  elle  abaisse  en  même  temps  ce  qui 
était  élevé.  C'est  le  destin.  —  Et,  puisqu  à  ce  point  mon  meilleur 
ami  insu\lc  a  ma  misère,  eh  bien,  je  rentre  en  mon  lo^s  comme 
J'en  suis  sorti.  Je  ne  veux  plus  rien  entendre  ni  rien  voir, 
—  D^nilleurs,  la  faim  le  pressait  ;  il  avait  compté  sur  le  déjeuner 
de  son  ami  Philippe.  11  trouva  dans  sa  maison  que  le  pain  était 
moins  dur. 

Pour  la  pren^ère  fois,  il  pensa  qu'il  était  pauvre.  Il  avait 
perdu  si  complètement  sa  double  fortune  d'écrivain  et  d'avocat! 
Sa  tribune  était  bri^e  en  même  temps  que  sa  plume.  Le  talent 
est  un  don  rare  et  presque  divin,  et  Tbomme  heureux  à  qui  Dieu 

raccorde  s'imagine  qu'il  en  a  pour  toute  sa  vie,  ou  tout  au  moins 
jusqu'aux  jours  de  la  froide  vieillesse.  Imprudent!  un  plus  fort 
que  toi  te  fermera  tous  les  sentiers.  Une  révolution  te  proclame, 
une  révolution  fanéantit.  Courbe  la  tête,  lier  Sicatnbre,  et 
résîgne-toi.  Il  fut  pourtant  forcé  de  revenir  chez  son  ami  Phi- 
lippe ErnouK.  Il  était  le  notaire  du  la  maison,  et  ce  fut  par- 
devant  M.  le  notaire  que  le  baron  Diicoudray  des  Sablons  voulut 
rendre  à  M.  son  fils  le  compte  exact  du  bien  de  sa  nierc. 
Auguste  Dncoudray  reprit,  en  ell'et,  chez  le  notaire,  et  sans  lui 
dire  un  seul  mot,  la  dot  d''  sa  mère,  à  savoir  :  la  vigne  et  la 
maison,  une  île  au  milieu  du  iieuve  et  quelques  arpenis  de  blé. 

pauvre  femme  laissait  ?i  son  laari  un  certain  usufruit,  mais  le 
mari  refusait  de  rien  partager  avec  cet  étranger  que  le  châtiment 
avait  poursuivi  jusqu'en  son  logis.  On  se  salua  gravement.  — 
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CV«t  bien  pour  rotte  fois,  se  dtsait  Tîntemé,  que  je  suîs  i»it 
coupable,  un  rebelle?  Il  avait  toujours  sons  les  yeux  sa  triste- 
servante;  pendant  que  le  père  de  famille  s'en  alKiit  pour 
ôlre  chez  lui,  la  servante  était  rcîtée  chex  elle.  Or,  il  advînt^ 
plus  tard,  que  ce  bean  nefev  qti*t!ne  afaH  tant  pleuré,  eeISUée 
sa  smir,  qiCelh  ornait  comme  eUe  eêt  ahnê  le  fMt  ie  tee 
eain^leSf  <  ce  paime  eofant  que  vous  in*aves  enlevé,  »  disait- 
elle  en  toute  occaaoo,  ftil  relâi^ié  par  le  coBeeil  de  guerre,  et 
voilà  le  jeone  héros  qm  s*eD  revient  en  grwid  triomphe  auprès 
de  la  bonne  tante,  en  lui  demandant  beaucoup  d'argent.  La  tanto 
était  furieuse  ;  elle  criait  qu^il  ny  ^^î^  de  justice  I  Elle 
voalait  savoir  pourquoi  donc  les  gendarmes  avaient  relAché  ce 
mauvais  gamenïent?  Sur  quoi  Ducoudray  se  prit  h.  sourire.  ■  Ah  ! 
la  maudite  vieille!  •  Et  pour  lui  faire  niche,  il  fit  du  jeune 
Catilina  l'nn  de  Fes  travnflîenr?.  Fn  elTet,  quand  if  en!  hi  !i 
traîné  sa  chaîne  du  salon  ;l  Teiiclas,  du  vignoble  au  rhaiiip  de 
blé,  cherchant  sa  vnîe  et  sa  vie  à  travers  ces  liriix  qt»i  l'avaient 
vu  naître,  il  conïprtt  fjue  l'ordre  et  le  travail  seuls  le  pouvaieiît 
tirer  de  la  pauvreté.  l)(^sormais,  pour  Tinterné,  plus  de  fantaisie. 
Il  vovait  dans  leur  vrai  jour  toutes  les  nécessités  du  ménage. 
Eli  faut,  il  i,e  figurait  que  le  blé  roulait  nnturellement  sous  la 
meule;  adolescent,  il  songeait  que  la  llcur  et  le  fruit  ne  coûtaient 
que  la  peine  de  les  cueillir.  Ce  grand  déclamateur  du  bien-être, 
et  de  la  vie  à  bon  marché,  était  parfaitement  ignorant  des  plus 
simples  questions  de  Téconomie  domestique.  Il  reculait  devant 
ces  légers  labeurs,  cet  administrateur  désigné  d'une  si  vaillante 
république.  On  hii  eût  dît  naguère  ;  t  Vous  allée  administrer  la 
France  au  dehors.  »  II  eût  répondu  :  «  consens.  >  Il  eût 
•cccplé  le  ministère  de  Pintérieur;  il  eût  consenti,  comme  on 
consent  à  une  disgrâce,  h  prendre  en  ses  mains  gantées  Tagri- 
culture  ou  les  travaux  publics.  A  celle  heure,  il  faisait  un  appel 
énergique  à  tous  les  conducteurs  de  charrue.  A  leur  exemple,  il 
en?e!iien(;ait  ?on  cliamp,  il  taillait  sa  vigne,  il  s'occupait  de  sa 
futaie,  et  retrouvait  enHn  quelques  amis  parmi  les  vignerons  et 
les  laboureiu's.  Tant  le  tra^^^il  porte  en  soi  la  conciliation  uni- 
verselle! La  charrue  est  bonne  prolectrice;  ta  bêche  a  ries  affi- 
nités singulières,  et  l'on  est  bieu  près  d'ôtrc  le  cousm  l'un  do 
l'autre  en  foulant  la  môme  cuvée. 

Au  bout  d'une  année,  il  eut  ainsi,  grâce  au  travail  conimun, 
un  petit  nombre  de  mains  vaillantes,  de  bons  sourin-s  et  de 
cœurs  généreux  qui  Tadoplèrent.  Il  travaillait  sans  relâche  et 
sans  honte.  Il  savait  que  les  messieurs  le  regardaient  en  levant 
€8  épaules.  Ahl  le  voilà  qui  porte  une  blouse!  Oui,  monsieur  le 
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baron,  votre  fiîs  est  en  blouse  cl  s  honore  du  nom  de  citoyen. 

Mais,  Dieu  soit  loué!  le  travail  est  j>!ti>  fort  que  loas  les 
mépris.  Le  travail  apaisa  peu  à  peu  rindignation  de  celle  âme 
outragée,  II  s'était  irrité  de  Kabaiidoîi,  et  maintenant  il  s'en 
affligeait  k  peine.  Après  tout,  ia  nouvelle  autorité  qui  lu  tenait 
8QCB  a  main  de  for  poQvait  renvoyer  dans  un  pénitenciei*  plus 
ndoQiiUe^  11  se  levait  avec  le  jour,  et  luî-mêntc  i\  ouvrait 
sa  porte  «a  tmvaîL  II  labouraU»  il  semait,  il  taillait  ses  arbres. 
11  montait  sa.  barque  et  s*en  allait  en  son  lie,  où  le  saule  et  le 
>    peuplier  gnmdîasaieot  sans  culture.  Il  était  pôcheur,  il  péchait* 
De  l^hemnie  ancien,  tout  disparaissait  peu  à  peu  dans  ce 
surveillé  de  la  loi.  Son  goût  même  et  les  plaisirs  de  son  esprit 
s'étaient  modifiés  d'une  incroyable  façon.  De  ces  livres  fanieux, 
qui  avaient  été  la  joie  et  la  fête  de  son  imagination  naissante,  du 
poème  héroïque  et  du  conte  d'amour,  de  Tidylle  élégante  et  du 
roman  de  chevalerie,  îî  gardait  tout  au  plus  un  lointain  souvenir. 
Les  poè(f^«,       phiînsnphes,  les  historiens,  ]f^s  moralistes,  à  quoi 
bon  pour  un  retranclu'  du  monde?  A  cette  hpnre,  il  savait  la 
vnnité  de  ces  (^nseignonients.  Il  avait  vu  Vf'\sj)ri[  des  (ois  s'éva- 
nouir en  tuinéc  et  le  Contrat  social  tuuiber  en  poussière.  Aux 
temps  froids,  quand  l'hiver  sévissait,  cl  que  sa  pensée  en u nie 
a//aii  là-i;as,  tout  au  loin,  dans  le  tumulte  et  le  bruit  de  la  ville 
orgueilleuse  et  subjuguée,  il  se  rappelait  ce  jour  de  tenipOie  où, 
sur  la  place  même  qui  avait  vu  s'élever  réchafaud  du  roi 
Louis  XVI,  le  président  de  l'Assemblée  constituante,  un  écrivain 
do  premier  ordre,  et  son  confrère  au  N<Uionatf  avait  lu  à  ce 
peuple  matteotif  la  constitution  suprémp ,  étemelle...  Eternité 
qtt*une  heure  emporte  et  divise  aux  quatre  coins  du  ciel  ! 
veni  sîflbït»  le  fleuve  allait  plein  de  songes.  La  parole  ardente 
que  lisait  cet  homme  ingénu  retombait  sur  ces  &mes  froides 
comme  un  bon  grain  sur  Tasphalte  des  boulevards.  0  lois 
malades  et  mal  venues!  Triomphe  impuissant  de  quelque^ 
grands  esprits  mêlés  à  tant  de  rhéteurs  ! 

11  ne  lisait  donc  plus  un  seul  livre.  Il  souriait  k  ce  seul  mot  : 
Charte  et  Constitution.  Il  n'ouvrait  pas  un  seul  journal,  par  res- 
pect pour  la  liberté  perdue.  Ces  feuilles  mortes,  semblables  aux 
feuilles  qui  tombent  en  automne,  en  vain  elles  redoublaiunt  de 
zèle  et  de  talent,  ne  disaient  plus  rien  à  celte  àme  blessûe.  Inha- 
bile autant  qu'il  avait  été  téméraire,  il  n'écoulait  que  le  silence. 
11  ne  lisait  rien  dans  l'intorvalle  d'un  chapitre  à  un  autre  cha- 
pitre. A  ses  yeux,  le  monde  était  comme  si  le  monde  ciuil  un 
fantôme,  pour  nous  servir  dune  énergique  expression  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai. 
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La  solitade  et  le  silence  envahissants  dans  leaqaeb  il  8*était 
plongé  finirent  par  lui  servir  de  relâche  et  de  repos»  Après  tant 
d*éinoUon8,  sous  le  coup  formidable  de  ces  tempêtes*  il  trouva 
que  son  désert  n'était  pas  sans  vertu.  A  force  d*en  détourner  ses 
regards,  il  ne  savait  plus  rien  de  la  lutte  et  des  passions  qui  sont 
la  vie  et  le  danger  des  grandes  assemblées.  Il  était  tout  semblable 
&  ce  héros  romain,  tranquillement  assis  sur  les  ruines  qu'il  a 
faites;  Tesclave  a  peur  lorsqu'il  s* en  vient  pour  chasser  Maiius 
des  ruines  de  Carthage.  Autour  de  lui  (c*cst  la  loi  universelle), 
après  la  première  épouvante  et  les  premières  malcdiclions,  le 
monde  avait  repris  sa  quiétude.  Ainsi,  quand  l'orage  a  passé, 
l'océan  bc  calme  et  le  flot  tombe.  Ces  petites  villes,  vivant  de 
peu  d'idées  et  d'un  morceau  de  pain,  mollement  couchées  aux 
bords  d'un  fleuve  ami  de  leur  paresse,  qui  chaque  matin  les  em- 
porte et  les  rapporte  au  niciuc  lieu  chaque  soir,  sont  toutes  sem- 
blables au  désert  où  tout  passe.  Ici  le  sommeil,  rouljli,  le  rêve  I 
Exilez  Démosthèncs  ou  Mirabeau  sur  ces  rivages  cuiiipiaisants,  et 
repassez  dans  vingt-quatre  heures,  vous  trouverez  un  pèciieur  à 
la  ligne  ou  le  bâtisseur  de  quelque  cité  faite  ensable  et  posée  sur 
le  Hmon. 


III 


Màîs  si  rbonnete  liomme  est  courageux,  si  bientôt  il  s'habitue 
aux  grandes  douleurs,  il  ne  se  fait  pas  si  vite  aux  pntitcs  misères. 
Tel  qui  n'est  pas  tué  d'un  coup  d' poignard,  se  si  iit  liîrssé  mor- 
tellement d'un  coup  d'épingle;  avec  la  honte  un  supplice  injuste 
est  insupportable.  Il  avait  été  longtemps  à  se  faire  i\  certaines 
misères  auxquelles  sa  position  le  souuiettait,  et  il  s'était  défendu 
de  son  mieux.  Ses  lettres,  (ju'on  lui  envoyait  ouvertes  ou  souillées 
d'un  tiiubi  e  ignominieux,  il  les  refusait  toutes,  sans  se  douter  que 
ces  mépris  mérités  faisaient  rougir  les  complices  innocentes  de 
l'administration,  les  dames  de  la  poste  aux  lettre; .  Chaque  fois 
que  rinterné  leur  renvoyait  ces  cachets  brisés,  ces  secrets  vio- 
lés, les  deux  femmes  se  regardaient  avec  épouvante,  et  c^étaîi 
entre  la  mère  et  la  fille  un  grand  doute  s'il  fallait  anéantir  ces 
pages  dédaignées.  —  Au  feu!  ma  mère,  au  feul  (fisait  la  jeune 
fille.  Il  a  raison,  ce  jeune  homme;  il  ne  peut  pas  accepter  hono- 
rablement ces  tristes  missives  I  Et  la  flamme  achevait  Tanéantisse* 
ment.  Mille  piqûres  s'ajoutaient  à  ces  petits  supplices.  Pas  d'isole- 
ment; pour  rinterné,  le  garde  champêtre  était  partout.  Des  gens 
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étaient  préposés  qui  surveillaient,  à  l^eutrée,  à  la  sortie,  les  sus- 
pects cTun  reste  cfamitit?  pour  Tancien  représentant  du  peuptet 
ç\crs  gens-Ià  faisaient  ce  joli  métier  uniquement  pour  Thonneur, 
sans  même  y  trouver  le  plaisir  do  mal  faire.  D'autres  fois,  c'é- 
taient des  gens  mystérieux  qui  s'en  venaient,  sur  la  brune,  offrir 
à  l'exilé  sa  bonne  part  dans  certaine  conspiration  ténébreuse; 
on  ne  lui  demandait  que  sa  présence,  h  telle  heure  et  tel  jour, 
dans  un  endroit  désigné.  L'interné  les  jetait  à  la  porte  et  s'en 
donnait  à  cœur  joie  de  leur  dire  un  peu  plus  que  leurs  vérités  les 
plus  sévères.  D'abord  ça  le  taisait  sourire;  il  linit  par  s'en  lasser. 
Chacun,  en  passant,  regardait  les  mystères  de  celte  maison  de 
verre.  Bref,  que  vous  dirai-jc?  il  était  devenu  la  curiosité  do  la. 
Tille  ;  il  occupait  tous  les  esprits  ;  il  était  le  sujet  de  Routes  les 
conversations.  Chaque  soir,  c'était  .parmi  ces  désœuvrés  à  qui 
dirait  à  son  voisia  :  L*intemé  a  fait  ceci,  il  a  fait  cela  ;  il  est 
entré  dans  telle  maison  ;  il  a  salué  M«  un  tel  ;  la  grande  Jeanne 
a  souri  sur  son  passage  et  Ta  suivi  d*un  regard  presque  tendre. 
Chaque  matlOy  M.  le  maire  passait  une  belle  heure  à  épeler  les 
telires  anonymes  jetées  la  nuit  dans  sa  boite,  assez  semblable  k 
\a  gucu\e  ouverte  du  lion  de  Saint-Marc,  si  Ton  peut  comparer 
le  terrible  au  grotesque,  et  le  conseil  des  Dix  au  conseil  des 
Deux  du  village  des  Sablons. 

Mais  l'épreuve  insupportable,  et  qui  lui  paraissait  toujours 
plus  anièro,  arrivait  tous  les  trois  moi?  pour  ce  repris  de  justice. 
Il  était  forcé,  à  celte  date,  de  comparaître  au  chef-lieu  de  sa 
bourgade,  à  la  barre  du  ii>n?istrat  chargé  de  la  surveillance.  H 
faut  nous  pardonner,  dans  un  pareil  discours,  ces  mots  étranges 
empruntés  k  l'argot  de  la  police.  Ija  surveillance  est  une  peine 
ajoutée  à  la  peine  ,  un  chaînon  rivé  à  un  autre  chainon.  A 
l'heure  désignée,  et  qui  que  vous  soyez,  il  faut  vous  rci.dre 
au  fond  de  ce  parloir  fangeux,  pan  ni   l'écume  iiornble  et 
malsaine  des  bagnes  et  des  prisons,  et  là  vous  attendez,  sans  une 
plainte,  qu*une  voix  vous  appelle.  Appelé,  il  faut  écrire,  à  côté 
de  quelque  nom  plein  d'horreur,  votre  nom  &  vous-même,  le  nom 
que  portait  votre  père  et  celui  que  portera  votre  enfant,  la  loi 
le  veut  ainsi*  c'est  Tordre,  et  sur  ces  pages  fétides,  où  le  vice, 
la  graisse  et  le  sang  ont  laissé  leur  empreinte  et  leur  odeur,  an 
ndfieu  de  ces  images  viles,  où  la  patte  et  la  griffe  ardente  des  plus 
ignobles  coquins  et  des  plus  grands  scélérats  ont  jeté  des  noms 
ftuigeux;  voilà  ce  qui  s'appelle  un  supplice.  C'était  donc  pour 
arriver  à  ce  résultat  misérable  que  je  chargeais  mon  nom  de  tant 
de  gloire  !  Ah!  ce  registre  abominable,  où  les  œuvres  et  les  té- 
nèlMres  du  bourreau  sont  tenues  en  partie  double,  où  la  brute  et 
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le  bel  esprit  fe  confondent  rinns  le  même  néant;  ce  registre  hi- 
deux clans  lequel  irOuL  coiileiius  les  grandeurs  des  geôles,  le  cona- 
plL'D.cnt  de  fécrou,  Tacle  baplistaii*e  des  maisons  de  forœ,  et  la 
préface  (presque  toujours)  des  condamnations  capitales;  cette 
liste  des  Jjtussaîres»  des  assassins,  des  voleurs,  des  catomnia* 
teurs,  cloaque  immonde  où  grouillent  incessamment  tous  les 
crimes  et  tous  les  rftles.*.  mieux  vaudrait  être  attaché  au  carcan» 
mie  fois  pour  toutes 

Or,  ses  souvenirs  le  reportaient  de  ce  livre  des  suspects  aux 
beaux  livres  de  soie  et  d*or,  chargés  d* emblèmes  et  d^armoiries; 
vélin  sans  tache  où  brillaient,  écrits  de  la  main  des  poètes,  leurs 
plus  heaux  vers;  de  la  main  des  romanciers,  leurs  pages  les  plus 
charmantes,  Albums  précieux  qui  appartenaient  au  règne  de  la 
beauté,  de  Tesprit,  de  Télégance  et  de  la  jeunesse,  unissant  dans 
une  commune  et  perpétuelle  fantaisie,  au  dessinateur  Técrivain, 
à  rhommc  d'Etat  la  cantatrice.  Ingénieux  et  charmant  spécimen 
de  toutes  les  choses  que  chacun  savait  le  mieux  faire.  Un  beau 
soir,  dans  \m  salon  plein  de  lumières,  où  tout  chantait,  causait, 
jasait.  Al.  (iuizot  avait  eu  l'honneur  d'écrire  son  nom  propre  à 
côté  du  nom  de  Lamartine,  et  non  loin  de  madame  (j'uizot,  Pau- 
line de  Weulan. 

Quand  la  triste  formalité  était  accomplie  et  qu'il  s'était  bien 
fait  rcconiîui Ire ù  ces  gardiens  ténébreux  de  la  loi  criminelle,  on 
lui  permettait  de  retourner  chez  lui  par  la  j  uuie  indiquée  et  sans 
qu'il  eût  à  regarder  personne  à  sa  gauche,  à  sa  droite.  En  ce 
moment  encore,  au  pied  de  Tcscalier  qui  menait  à  ces  geôles,  il 
avait  à  subir  le  contact  de  tous  les  misérables  de  son  espèce.  A 
tout  prendre,  ils  portaient  le  même  joug  ;  la  peine  était  la  même; 
il  n*y  avait  guère  plus  de  surveillance  pour  celui-là  que  pour 
oeluî-ci.  Volontiers  ces  malheureux  l'auraient  reconnu  pour  leur 
mattre  et  seigneur,  mais  il  les  repoussait  par  le  silence.  Arîsto* 
cratel  disaient-ils. 

II  portait  vraiment  trop  haut  la  tête;  il  n'avait  pas  Tattitude 
et  le  regard  convenables  à  sa  situation.  Même  un  jour  M.  le 
commissaire  ne  se  gêna  pas  pour  dire  à  l'interné  que  sa  mous- 
tache était  indécente,  et  que  des  cheveux  coupés  au  ras  de  la 
,tête  seraient  plus  convenables  à  la  visite  qu'il  lui  faisait  tous  les 
trois  mois.  Pensez  donc  sî  cette  fois  encore  la  rougeur  cii\ahit 
ce  Iront  intelligent  et  .^uperbe!  Il  s'était  battu  plus  d'une  fois 
pour  une  moindre  injure.  11  n'y  avait  pas  un  seul  habitant  dans 
Paris  qui  eût  osé  lui  dire  ainsi  :  Ton  visage  me  déplaitl  11  re- 
foula sa  honte  et  salua  prolondcment. 

La  yii^ou  de  la  vHie  était  voisine  du  greffe  oit  s^exerçait  la 
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«imâlance.  La  jour  dont  doos  parions,  qui  fut  le  plus  cruel  de 
loua  ces  joun  misérahies,  à  peme  rinteraé  avait  fait  viogt  pas 
dans  Je  chemio  qui  le  rameoait  à  pied  (par  modestie)  au  village 
des  Sablons,  il  fut  abordé  par  deux  malheureux,  tout  pâlis  par 
finsomoîe  et  riodigeoce.  Il  n'y  avait  rieo  de  plus  triste  à  voir 
que  cet  homme  et  cette  femme  en  proie  à  cette  douleur  énorme^ 
Ils  o'ét&ieotpas  ti^-âgés,  mais  déjà  ils  avaient  tant  eouffertl 
Ducoudray  eut  quelque  peine  à  les  reconnaître  ;  à  k  fin,  cepen- 
dant : 

—  (Test  donc  vous,  mes  amis,  leur  dit-iJ,  vous  que  j'avais 
oubliés,  tant  je  redoutais,  mémp  de  votre  part,  une  injuste  et 
CfucUe  répulsion  î  Voyons,  dites-moi  en  toute  liâle  comment  il 
se  fait  que  vous  ayez  quitté  votre  domaine  où  vous  viviez  si  con* 
tents,  et  que  je  vous  trouve  ici,  plus  semblables  à  des  mendiants 
sans  asile  qu'à  d'iionnètes  vignerons  qui  faisaient,  bon  au  mai 
au*  leurs  cinquante  feuillettes  de  vin? 

Ils  n'étaient  pas  loin  d'une  boutique  de  barbier;  la  boutique 
était  déserte  ;  av  ec  la  |)ermissiuii  da  iiiaître  ils  entrèrent,  et  pen- 
dant que  l'intenié  6j  faisait  tailler  les  cheveux,  et  pendant  que 
kk  boiùie  Cémme,  le  visage  enfoui  dans  son  tablier,  pleurait,  le 
père,  lùer  encore  énergique  et  robuste,  avait  peine  k  balbutier 
2e  malbeor  qui  les  avait  frappés. 

—  Vous  rappeIes*vou8,  lui  dik-il»  monsieur  Tavocat  et  pro- 
priétaire du  château  des  Sablons»  noire  unique  eniant,  la  petite 
Louise? 

—  Ah  !  c'est  vrai,  s'écria  Ducoudray,  la  petite  Louise!  elle 
était  la  filleule  de  ma  mère  ;  elle  venait  souvent  chez  nous  quand 
elle  était  une  enfant.  Elle  est  donc  morteî  O  malheur!  Je  com- 
prends votre  misère  et  votre  chagrin  : 

La  femme  alors  découvrant  sa  tôte  au  désespoir  : 

—  Juste  ciell  que  dites- vous,  monsieur?  Piùt  à  Dieu  qu'elle 
fût  mortel  hÀïe  est  en  prison,  dans  la  maison  d'arrêt  que  vous 
voyez  là-bas,  et,  la  malheureuse,  elle  comparaît  demain  eu  jus- 
tice. Elle  est  perdue  !  On  me  fa  prise  !  On  la  tuera  sur  la  place 
publique!  O  ma  Louise!  mon  enfant!  mou  cher  enfant! 

Les  sanglots  brisaient  sa  vuix,  les  larmes  remplissaienL  s^s 
yeux  :  elle  loaehait  à  la  folie.  Elle  n'avait  jamais  compris  qu'une 
chrétienne,  faite  à  Timage  de  Dieu,  pCit  tomber  dans  ces  pnK 
fondeurs  et  dans  ces  ténâres.  Tout  à  Theore  encore,  ilsavaient, 
mais  en  vain,  imploré  cette  porte  impitoyable*  Elle  était  sourde, 
eUe  était  de  fer. 

—  Demain,  disait  h  père,  on  nous  trouvera  morts  «ir  le 
KuU. 
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Ducoudray,  à  cette  horrible  révélation,  se  sentit  renaître.  Il 
se  retrouva,  sous  Taction  violente  de  ces  larmes  paternelles  et 
maternelles,  l'homme  ancien,  disons  mieux,  le  jeune  homme.  II 
comprit,  rien  qu'à  voir  ces  visages  vénérables,  que  la  fille  était 
innocente,  à  vingt  ans  qu'elle  pouvait  &voir.  Le  père  alors  raconta 
confusément  une  doutoareuse  histoire.  Sa  fille  avait  rencontré» 
on  ne  savait  quel  séducteur,  qui  se  tenait  caché  dans  Tombre; 
cite  avait  mis  au  jour  un  enfant  qu'elle  nourrissait  de  son  lait 
L*enfant  avait  six  mois  déjà  quand  il  fut  enlevé,  la  nuit,  par  une 
main  criminelle.  Alors  la  jeune  mère,  haletante,  avait  bravé 
Forage,  et  pieds  nus,  sous  la  pluie,  elle  s^était  mise  à  la 
recherche  intelligente  da  petit  berceau.  Son  malheur  voulut 
qu'elle  retrouv&t  la  trace  du  malfuteur.  Elle  le  suivit  en  criant 
dans  les  sentiers  qu'il  avait  pris;  puis,  enfin,  elle  était  tombée 
expirante  au  coin  d'un  certain  pont  voûté.  Là,  elle  avait  été 
raiTiassée  et  ramenée  au  logis  de  son  père.  Une  fièvre  ardente 
l'avait  retenue  en  son  logis  pendant  six  semaines;  mais  comme 
elle  (juittait  sa  couche  en  redemandant  son  enfant,  l'enfant  dans 
son  berceau  avait  été  retrouvé  mort,  paché  sous  la  voûte  obscure 
qui  menait  du  sentier  dans  une  prairie  appartenant  à  M,  le 
baron  Ducoudray.  De  tous  ces  indices  :  mère  ici,  enfant  plus 
loin,  la  justice  a\ail  tiré  rindication  d'un  inlanticide,  et  tant  de 
preuves,  de  dépositions,  d'informations,  pendant  que  Louise, 
accablée,  osait  à  pehie  écouter  et  répondit. 

—  Et  voilà,  monsieur,  dans  quel  abtme  est  tombée  ma  pauvre 
enfant.  Nous  avons  fait  tout  ce  que  nous  pouvions  faire  pour  la 
défendre.  Notre  petit  bien,  nous  l'avons  vendu  à  ce  terrible 
voisin,  Jean  Lebec,  par  le  ministère  de  M*  Emoux,  et  ces  deux 
hommes,  sans  doute  pour  faire  oublier  à  quel  point  ils  ont  abusé 
de  notre  misère,  sont  devenus  nos  plus  cruels  ennemis.  Ils  ont 
dH  aux  juges  que  nous  étions  des  gens  sans  foi  ni  loi,  des  hypo- 
crites, des  malfaiteurs.  Nous  voulions  nous  adresser  à  votre 
père,  à  sa  pitié,  et  Louise  a  déclaré  que,  si  nous  faisions  cela, 
elle  dii'nit  nu  jury  :  Je  suis  coupable!  Elle  n'a  pas  n"i«'me  voulu 
que  nous  vous  implorions  pour  elle.  Elle  n'invoquait,  dans  ce 
funeste  abandon,  que  le  souvenir  de  votre  mère  :  0  ma  chcre 
marraine!  ô  mon  bonheur!  6  ma  seconde  mire!  Auriez-vous 
jamais  pensé  que  voire  petite  Louise  en  viendrait  a  disputer  sa 
vie  au  bourreau  ? 

Voilà  comme  elle  parlait,  comme  elle  parle  encore,  et  nous 
deux,  ses  père  et  mère,  tourmentés  jusqu'au  fond  du  cœur,  nous 
allons  et  venons,  tournant  autour  de  la  prison  où  noire  Louise 
attend  son  arrêt  de  mort. 
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Cependant  rinterné  n'écoutait  plus  los  plaintes  du  bonliommc, 
11  appartenait  tout  entier  à  la  jeune  accuséo.  îl  la  revoyait  si 
charmnntn  avec  son  beau  rire  et  ses  yeux  si  tendre?.  Il  m  rap- 
pelait l'amiUé  de  sa  propre  mère  pour  cette  eufant  de  son  adop- 
tion. 

—  Mes  amis,  leur  dit-il,  j*ai  besoin  de  toutes  mes  forces.  Le 

temps  presse  ;  il  faut  se  hâter.  Vous  avez  confiance  en  moi,  c'est 
pourquoi  vous  nVobéirez.  Quittez  la  ville  à  l'instant  même  et 
m'allez  attendre  au  bac  de  derrières,  où  je  vous  rejoindrai 
demain.  Cependant  priez  Dieu,  et  si  tout  est  perdu,  vous  saurez 
du  moins  que  Louise  Fleury,  ma  sœur,  n'aura  pas  été  sans  d«> 
fense  et  sans  protection.  Comptez  sur  Dieu,  comptez  sur  la  jus- 
tice; enfin,  comptez  sur  moi. 

Pnrhuit  ainsi,  il  avait  dix  coudées»  6ork  gesto  était  irrésistible; 
il  conimandait,  il  fallait  obéir. 

Les  deux  vieillards,  l'un  sur  T autre  appuyés,  se  dirigèrent  du 
côté  de  derrières,  par  le  grand  chetnin,  la  poussière  et  le  grand 
soleil. 

^çsl6  seul,  sous  la  main  du  barbier,  Ducoudray  trouva  qu'il 
n'était  pas  rasé  d'assez  près.  Cette  épaisse  moustache  et  celle 
barbe  à  la  mode  antique  des  vieux  rhéteurs,  cet  ornement  viril, 
sa  dermère  parure,  dont  il  était  si  fier,  tcmiba  sous  le  rasoir  du 
bari>ier,  qai  se  dîsût  :  (Test  dommage  !  Eoûn,  quand  îl  se  vit 
tout  à  fait  au  gré  du  souverain  artiste  de  sa  destinée  en  ce  mo- 
ment, Ducoudray  eut  peine  à  se  reconnaître.  Il  avait,  tout  à 
rheure  encore,  la  tâte  d*un  homme  libre,  une  crinière  à  la  Mi- 
rabeau, tant  d'énergie  et  de  volonté  dans  le  regard...  Comme  il 
était  changé  !  Un  seul  instant  avait  effacé  de  son  front  Tintelli- 
gence  et  de  son  regard  la  flamme*  Il  cacha  son  mépris  sous  un 
sounre  obséquieux.  Voilà  comme  il  revint  chez  M.  le  commfs- 
saire.  Il  était  h  table,  entre  madame  son  épouse  et  M.  son  fils 
aÎM*'.  I!  mangeait  de  bon  appétit;  il  était  content  de  sa  journée 
et  de  sa  personne.  A  l  aspect  de  son  suspect  qui  revenait  corrigé 
et  r^^pentant,  M,  le  commissaire  daigna  sourire,  et  madame  elle- 
même  eut  presque  l'idée,  incroyable  en  pareil  lieu,  d'offrir  un 
sié;?e  au  repris  de  justice.  Un  coup  d'œil  de  son  mari  la  rappela 
k  sa  dignité. 

—  Vous  voilà  comme  je  vous  voulais,  mon  cher  ami,  dans  la 
modestie  et  la  réserve  qui  vous  conviennent.  Et  pour  vous  témoi- 
gner que  je  suis  satisfait  de  ne  plus  voir  cette  barbe  et  ces 
cheveux  déînag-ogiques,  je  suis  tout  prêt  à  vous  ocUoyer  la 
demande  que  vous  venez  me  faire,  à  condition  qu  elle  ne  dé* 
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passe  |)as  iiiou  pouvoir.  Rassurez- vous,  soyez  caliue  ci  paiiez- 
moi  librement.  Que  voulez- vous? 

Gomme  il  parlait  ainsi,  Tépouse  de  M,  la  commissaire  jetait 
da  oftté  de  rintenié  certain  regard  qui  voulait  dire  :  Le  dràle  a 
encore  bonne  mine  avec  sa  barbe  et  ses  cheveux  rasô?!  Ce  regard 
de  son  épouse  pouvait  tout  perdre^  heureusement  BL  le  commis- 
saire étau  tout  entier  à  sa  bienveillance. 

—  Il  me  faudrait,  reprît  humblement  Pintemé,  pour  un  motif 
qui  n*a  rien  de  politique,  la  permission  de  passer  vingt-quatre 
heures  dans  cette  ville  et  de  visiter  un  ami  que  je  n^ai  pas  vu 
depuis  longtemps.  Si  vous  a^  cz  la  bonté  de  m^accorder  le  sauf- 
conduit  que  je  demande,  il  est  bien  entendu  que  je  repars  demain 
pour  ne  revenir  ici  que  dans  trois  mois. 

M.  le  commissaire  fut  bicnvei!!ant  jusqu'à  la  fin. 

—  Tenez,  dit-iî,  voici  la  permission  que  vous  avez  méritée, 
et  si  par  hasard  vous  n'allez  pas  tout  à  fait  chez  un  ami,  mais 
chez  une  amie  (ici  la  femme  du  commissaire  baissa  la  tète) ,  ch 
bien  !  mon  garçon,  nous  aussi  nous  avons  connu  les  faiblesses 
humaines,  on  fermera  les  yeux  sur  la  dame,  h  condition  toujours 
que  vous  partirez  demain,  sinon  vous  passeriez  l'autre  nuit  en 
prison. 

Uintemé  salua  jusqu*à  terre  et  ne  remît  son  chapeau  sur  sa 
téte  que  lorsqu*!!  fut  dans  la  rue.  On  ne  saura  jamais  les  tristes 
conséquences  sur  les  eqtrits  les  plus  forts  de  certains  abaisse-* 
ments»  Mettes  Jules  César  ou  Danton  en  prison,  au  bout  de  huit 
jours  ils  salueront  le  porte-cle&,  et  diront  à  M.  le  geôlier  :  Com- 
ment vous  portez-vousT  L*homme  libre  a  besoin,  pour  vivre  et 
pour  porter  haut  la  tête,  des  honneurs  et  des  respects  dont  il 
ne  saurait  se  passer  : 

Homère  a  dit  cela  beaucoup  mieux  :  te  retmtmanl  Zeu$  ÔU 
à  Vhommt  la  mùUié  de  sa  verfu,  ouoiii^  U  le  «omiiet  à  la  sem^ 
tuée  (1). 

JOCBB  JimiL 

{1)  Oi^ué^  limsnt. 
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T!  n'y  a  pcut-(?tre  pas  d'époque  daïs  notre  histoTC  où  la  so^ 
ciété  ait  éti  en  bu!t'^  à  plus  de  tiraillemontF;.  Pendant  que  l'in- 
dustrie progresse,  que  les  scienc<*s  n.itm  elles,  par  leurs  anpîicn- 
tîODS malliplest  élargissent  le  cercle  de  notre  action  >ur  ie  monde 
mîtfénel,  la  confusion ,  rol>scunté  et  le  desordre  semblent  se 
répandre  de  plus  en  plus  dans  lo  monde  moral.  Où  allons* 
nous?  Quel  est  le  but  vers  lequel  doivent  se  concentrer  nos 
efforts?  Et,  d'accord  sur  le  but,  quelle  route  devoua-nou.^  suivre 
pour  i*alleindre  plus  sûrement? 

Oq  admet  assez  généralement  que  les  sociétés  doivent  tendre 
vers  Tamélidratioa  physique,  inteHectaelle  et  morale  du  plus 
gnjod  nouibre.  Mate  lorsqu'il  s^tigit  de  préetaer  quelle  est  la 
fomie  sociale  qui  ddt  réaliser  ce  programmev  les  esprits  se 
divùeDt»  les  uns  ne  voyant  le  salut  que  dans  la  fin  aveugle  et 
dans  le  respect  sans  bornes  de  rautorîté;  d'autres  plaçant  leur 
confiance  dans  les  lumières  de  la  nûsou  et  daas  la  liberté  laissée 
aux  individus;  d'autres  enGn  repoussant  ces  deux  conceptions 
par  trop  absolues,  faisant  consister  la  sagesse  dans  une  sorte 
de  conciliation  et  d'équilibre  entre  ces  deux  principes  qui  se 
repoussent  et  s'excluent  mu tuellemenL  On  discutait  ainsi,  hélasl 
sur  la  place  publique  d'Athènes.  Depuis  Aristote  et  Platon, 
bien  dc^^  siècles  se  sont  écoulés,  bien  des  événements  se  sont 
accomplis,  et  le  cercle  de  nos  connaissances  sur  les  sciences 
sociales  ne  s'est  pas  considérablement  élargi. 

Tandis  que  le  travail  est  hoiioré«  que  l'économie  politique. 


Digitized  by  Google 


28 


RBVUE  MODBRXB 


analysant  les  éléments  qui  concourent  li  la  formation  des  ri- 
chesses, nous  convie,  par  Torganisation  de  nos  efforts,  à  l'aug- 
mentation des  produits,  et  par  suite  à  l'accroissement  de  Dotre 
bien-être,  le  catholicisme,  qui  «exerce  une  si  grande  influence 
dans  une  partie  de  l'Europe,  nous  pousse  au  renoncemeni^  au 
iacripce,  envisageant  le  travail  comme  un  ch&timent»  le  dénue- 
ment et  la  pauvreté  comme  un  état  méritoire. 

Cil  est  la  vérité  entre  ces  aspirations  contraires?  Quel  est  le 
lien  qui  peut  les  unir  pour  rétablir  l'harmonie?  Comment  conci- 
lier ces  fêtes  de  Tindustrie,  hommage  rendu  à  la  puissance 
créât)  in  de  Thomme,  témoignage  éclatant  du  rôle  utile  que  le 
plus  humble  d'entre  nous  joue  dans  le  milieu  social,  avec  ces 
préparatifs  gigantesques  qui  se  font  dnn?  toute  T Europe  en  vue 
de  la  destruction,  de  la  dévastation  et  de  rinrondio?  Les  peu- 
ples manifestpiit  lours  prof^rt'^s  par  raccroissemcnt  de  leur  popula- 
tion, et  en  même  tenips  s'ingénient  à  inventer  les  engins  les  phn 
meurtriers  pour  se  décimer  sur  une  plus  grande  échelle  et  avec 
plus  de  méthode. 

Cette  confusion  dans  les  idées  se  traduit  naturolk  niont  dans  les 
[dits;  et  les  multitudes,  sans  principes  arrêtés,  sans  boussole, 
vont  au  gré  du  vent,  (jui  les  pousse,  tantôt  vers  la  servitude, 
tantôt,  impatientes  de  tout  frein,  se  précipitent  dans  les  vio- 
lences et  les  désordres  qu'elles  décorent  du  nom  de  liberté,  ac- 
clamant indifféremment,  à  quelques  jours  d'intervalle,  les  régimes 
politiques  les  plus  opposés.  Et  dans  ces  alternatives  d*atonie 
morale  et  de  surexcitation  fiévreuse,  dans  cet  amalgame  incohé- 
rent de  foi  et  de  raison,  d'autorité  et  de  liberté  individuelle,  de 
travail  pacifique  et  de  luttes  armées,  de  respect  de  la  vie  humaine 
et  de  glorification  insensée  de  la  force  homicide,  dans  ce  chaos 
que  les  diplomates,  les  gouvernements,  les  hommes  les  plus 
considérables  du  pays,  donnent  gravement  comme  le  dernier 
terme  de  la  sagesse  humaine,  les  peuples  s'agitent  sans  avancer, 
s'épuisent  en  ctTorts  stériles,  abjurant  aujourd'hui  ce  qu'ils  ont 
encensé  hier,  déti  ni  :  iit  d'une  main  ce  qu'ils  ont  créé  do  l'autre, 
et  ne  voyant  autour  (Vvnx  dans  l'avenir,  quand  ils  s'interrogent 
sincèrement,  que  l'obscurité  et  les  ténèbres  qui  s'épaississent  de 
plus  en  plus. 

Et  ce  ncU  point  \h  malheureusement  un  tableau  exagéré,  mais 
plutôt  adouci  de  la  confusion  qui  régne  dans  les  esprits.  JNon  que 
j'entende  méconnaître  le  progrès  qui  s'est  fait  dans  Pamélioration 
matérielle  des  masses.  Ce  qui  frappe  même,  c'est  ce  contraste 
entre  le  développement  de  rindusbrle  qui  tend  à  mettre  &  la 
portée  du  plus  grand  nombre  les  objets  néccmaires  à  la  €onser«* 
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vatîon  de  la  vie,  et  T  incertitude  qui  règne  encore  sur  les  prin- 
cipes les  plus  essentiels  de  Torganisation  des  sociétés. 

Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  que  les  sciences  naturelles,  en  ouvrant 
00  champ  plus  vaste  à  notre  activité,  augmentent  la  niasse  des 
produits  à  répartir.  Il  faut  encore  s'inquiéter  de  la  place  que 
doit  occuper  dans  la  société  le  créateur  môme  de  ces  produits. 
11  faut  se  demander  quels  sont  ses  droits  sur  lui-même,  quels 
sont  ses  droits  sur  les  fruits  de  son  travail. 

révolution  de  89  a  affirmé  dogmati(iuement  les  droits  de 
Vkomme  et  du  citoyen.  Et  cependant  les  mêmes  controverses 
existent  sur  rapplicaliun  de  ces  grands  principes.  Ce  qui  le 
prouve,  ce  sont  nos  luttes,  nos  révolutions,  qui  impriment  une 
marche  différente  a  la  société,  suivant  le  parti  qui  triomphe. 

S'il  exie^te  une  vévué  sociale^  c'est-à-dire  une  loi  préconçue 
par  une  sagesse  supérieure  pour  le  développement  des  sociétés, 
cette  loi  est  une. 

Et  d*abofd  cette  loi  existe-t^Ue?  Gomment  pounraii-on  le 
mettre  en  doute,  à  moins  d'abdiquer  sa  raison  ?  A  mesure  que 
par  les  découvertes  et  la  science  nos  regards  peuvent  pénétrer 
pVis  loin  dans  Toeuvre  de  la  création,  nous  voyons  tous  les  élres 
gouvernés  par  des  lois  immuables.  Gomment  les  sociétés  hu* 
maînes»  qui  ne  sont  en  déûnitive  que  le  mode  suivant  lequel  les 
hommes  sont  destinés  à  vivre,  comment  feraient-elles  exception 
à  cette  règle?  Il  est  bien  vrai  que  l'homme  a  une  volonté,  plus  ou 
moins  éclairée  par  un  rayon  intérieur,  qui  lui  est  propre.  Mais 
les  espèces  animales  ont  un  principe  d'action,  sinon  de  volonté; 
ce  qui  n'euipèche  pas  qu'elles  soient  sonmises,  pour  leur  con- 
servation et  leur  développement,  à  des  lois  qui  les  font  mouvoir 
dans  un  cercle  infranchissable.  J^e  cercle  laissé  au  libre  arbitre 
de  riiuiii  ac  est  plus  large  sans  doute  ;  mais  faut-il  conclure  de  là 
que  riioiiJiii  :,  (  Il mine  être  social,  est  resté  en  dehors  de  la  pensée 
divine,  et  qu  il  a  éic  livré  sans  règle  à  tous  les  caprices  de  son 
libre  arbitre? 

Ne  fauWl  pas  admettre,  au  contraire,  que  les  sociétés  humaines, 
dans  leur  mode  d'organisation,  sont  dominées  par  une  loi  supé- 
rieure, qui  trace  à  Tavance  la  seule  voie  naturelle  par  laquelle 
s'accomplissent  leurs  destinées  et  dont  nos  lois  contingentes  ne 
sont  que  le  reflet,  et  trop  souvent,  bêlas  t  la  contradiction. 

Celte  vérUé  sodo/e,  expression  de  la  volonté  divine  sur 
rbomme,  sur  le  rôle  qu*il  est  appelé  à  jouer  dans  Tharmonie 
universelle  des  êtres  créés,  existe  doue,  et,  puisqu'elle  existe,  elle 
est  ime,  dans  son  essence  au  moins,  car  les  différences  de  temps, 
de  lieux,  de  climats  ne  modifient  que  superûciellement  notre 
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ùrgtaamûon^  mis  n*eD  cbangent  pas  la  Hilare  iatine  {i\  Cette 
loi  existe,  ei  noos  la  ehercltoiis  mùncBienl  cepcad—t,  aoanaal 
t4Nir  à  tour  nolfe  approbation  el  notre  eppaî  au  systtecs  politi- 
ques les  plus  oppoeés^  allantde  Ialj6irféà  vne  abdication  de  tous 
noB  droits  en  fafenr  du  pouwoirf  de  VindiMi  &  f  Ael»  exagé- 
rant les  attribnttone  de  FEtat  josquVu  êocialisme  et  an  /*âi- 
chiême^  ne  Mchant  aa  juste  eà  finit  la  vérité»  où  conumeace 
rerreur. 

Cette  incertitude  fatale  à  tout  progrès  régulier,  ces  défail- 
lancps  de  Pesprit  public,  qui  frappent  de  décooragemeiU  et  de 
tristesse  les  hommes  do  conviction  et  d'éncr^'ie,  tiennent  ;\ 
(fue  dans  h  scit  ncc  politique  il  c\i:=?e  encore  un  point  obscur, 
line  cniîîiiic  n  on  résolue,  et  cette  énigme,  c  est  Vohjet  et  le  sujet 
w.viwi'  (kl  l;i  science,  c'est-à-dire  I'Fïommb.  A  la  nature  de  riioiniiir. 
à  ses  aptitudes,  à  ses  tendances,  se  ratlaciient,  en  effet,  les  luiS 
de  son  orp:anisation,  et  la  politique,  isolée  de  la  philosophif^,  n'est 
plus  qu'un  vaste  champ  de  coiîtj-overse  livré  h  toutes  ico  a{>prc~ 
ciaLions  que  peuvent  susciter  l'ambition,  l'inléièL  et  les  passions. 

Nous  entendons  souvent  répéter  que  chaque  science  a  son 
dMntine  séparé,  et  qu*il  faut  se  garder  d'établir  entre  elles  on 
rapprocbement  iropoesible;  Que  la  religion,  par  exemple,  occupe 
ime  région  trop  élevée  pour  qoe  noire  faible  raison  puise,  sens 
témérité,  espérer  d'y  atteindre;  J*admet8  ces  distioctioiis  quant 
aux  méthodes  et  aux  moyens  d'investigations  qm  diflèrent  en 
effet,  suivant  que  ncms  procédons  de  Tobservation  des  faits  par- 
ticuliers pour  arriver  à  une  loi  générale,  ou  qn*étal>lis6ant  à  priori 
une  loi  générale^  nous  en  cherchons  la  confirmation  dans  les 
conséquences  qui  nous  frappent*  Mais  queb  qne  soient  les  moyens 
d'i!ivesti2:ation,  sur  tous  les  points  qui  leur  sont  communs,  les 
sciences  doivent  s'accorder  sous  peine  de  jeter  la  confusion  et 
le  désordre  dans  les  psprits.  Ainsi,  sur  le  sujet  qui  nous  occui)e, 
c'est  à-dire  sur  Vindividu,  sur  la  sociéié  et  sur  ïouioriic,  il  ne 
saurait  y  avoir  une  vérité  religieuse,  une  vérité  îni  losaphique 
et  une  vérité  politique  et  sociale,  mais  une  seule  et  unique  vérité, 
envisaf^ée  sous  des  aspects  diliérents. 

Celte  venté,  quelle  est-elle?    homme,  comme  renseignent 

(1)  Notre  josl»  ■jtofwH—  pour  le  génie  de  Konteiqiifea  m  aumil  ntm  ftmûtr  Im 
yeux  sur  les  dangen  de  cette  théorie  de  VinHumce  drs  climttê.  On  M  peut  nkr  cette 
influence  sur  1»  eultore,  le  mode  d'existence,  et  même,  dans  une  certaine  mesure,  snr 
1m  nmuil.  Wftit  les  eonditions  es»eati«IIes  de  tociabilité  sont  partout  les  mêmes.  Dans 
to«s  les  cas,  l'bomiM  fmà  «fagir  contre  cette  iwfhiw—,  qaÛA  «Ile  nuit  à  son  dén- 
loppement.  Avec  cet  ar^m<>nt  hanal  de  rinilu^nca  J»s  races  et  du  cliroai,  les  man- 
vaises  halâtades,  les  mauvaises  U;uditnce«  out  trouve  un  oreiller  commode  pour  s'en- 
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tes  dogmes  religieux,  est-il  un  être  déchu,  inclinant  fataicmciit 
vers  le  mal,  si  une  force  supérieore,  prise  en  dehors  de  lui,  ne 
le  maintieol  dans  la  ligne  du  devoir?  Oa  bien,  au  contraire, 
libre»  Il  eel  ml»  de  ses  actes»  et  pouvant  abaser  de  cette  liberté, 
lr(Nive>lrll  en  hil-iiiéiiie,  dans  les  lumières  de  sa  raison,  dans 
ses  instincts  de  sociabilité,  dans  son  organisation  en  nn  root, 
troove-tF^I  un  frein  naturel  aox  écarts  de  sa  vokmté  qoi  le 
ramène  à  la  loi  de  sa  destinée? 

Et  ce  n*e8l  point  là  une  pure  question  de  métaphysique,  c'est 
une  question  essentiellement  pratique,  au  contraire,  car  de  sa 
solution,  dans  un  sens  ou  dans  Tautre,  découlent  deux  systèmes 
politiques  diamélralement  opposés.  Si,  par  sa  constitution,  par  sa 
uaî'rre.  Thomm^  inriine  fatnlnment  au  mnl,  il  fnrîi  restreindre 
s-^  liberté  d'action,  le  soumeltro  une  force  qui  le  domine  pour 
l'empêcher  de  se  nuire  h  hii-mcme  de  nuire  aux  autres,  il  faut 
en  un  mot  ^pourquoi  déguiser  la  crudité  des  expressions  qui  font 
mieux  ressortir  la  fausseté  de  la  pensée?),  il  faut  le  traiter  roniuic 
une  bête  malfaisante  dont  les  instincts  pervertis  dejuandent  h 
être  contenus  et  dirigés.  S'il  en  est  ainsi,  il  faut  bien  se  garder 
de  parler  de  liberté,  d'instruction,  de  dév  eloppement  des  facultés, 
car  le  salut  de  la  société  ne  saurait  consister  que  dans  la  force 
qui  comprime,  dans  Tautorité  qui  étouffe,  et  tout  amoindrisse- 
ment du  Ponvoir,  an  laissant  une  pins  libre  carrière  à  Tindividu, 
cet  one  cause  Inévitable  de  désordre,  de  décadence  et  de  mine» 

Voilà  quelles  sont  les  conséquences  rationnelles  de  rinaptitode 
miganiqQe  de  FindÎTidn  h  trouver  la  loi  de  sa  destinée;  et  pour 
ceux  qoi  admettent  résolument  ce  point  de  départ,  tous  nos  rêves 
d^amélioration  sociale  par  la  lit)erté,  la  raison,  le  travail,  la  jus- 
tice; lootes  nos  espérances  de  progrès  basées  sur  le  développe- 
ment intellectuel  et  moral  de  l'individu,  sur  l'union ,  non-seule- 
ment entre  les  peuples,  mais  entre  les  membres  de  la  famille 
bumaine,  par  la  solidarité  mieux  romprisn  de  leurs  intérît-ts,  tout 
cela  c'e^t  une  chimère,  une  utopie  dangereuse,  condamnable  au 
premier  chef,  une  inspiration  diabolique  de  l'orgueil  ;  c'est  la 
révolte  du  troupeau,  refusant  de  se  laisser  conduire,  pour  se 
perdre  inévitablement  dans  le  premier  précipice. 

Cette  conclusion  peut  être  désolante,  mais  elle  ne  découle  pas 
moins  lala!  nient  du  principe  posé.  Si  l'individu,  par  un  vice 
irrémédiable  de  son  organisation,  incline  vers  le  mal,  le  prn^rè> 
ne  saurait  consister  à  auguienter,  mais  à  restreindre  sa  liberté 
d'action.  Il  est  donc  essentiel  d'avdr  une  idée  bien  arrêtée  sur 
ce  premier  principe,  puisqu'il  domine  ainsi  ncs  opinions,  nos 
actes»  nos  rnoinllons  les  plus  iropOTtaotesb 
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La  déchéance  de  Tindividn*  et  son  inapUtude  à  trouver  la  loi 
de  sa  destinée,  forment  le  fond  de  toutes  les  croyanoes  rdîgieuses^ 
et,  à  peu  d'exceptions  près,  de  tous  les  systèmes  politiques.  Mais 

Il  faut  dire  que,  de  tout  temps,  sous  des  formes  diverses,  il  y  a 
eu,  au  sein  des  sociétés,  une  protestation  incessante,  éternelle, 
contre  cet  arrêt  d'impuissance,  et  c'est  là  une  des  principales 

causes  des  luttes  qui  ont  ensanglanté  la  terre. 

Si  Ton  veut  entendre  que  T homme  est  sujet  à  Terreur,  et  que 
sn  liberté  d'action  est  toujours  subordonnée  à  la  puissance  dont 
il  dispose,  puissance  relative  et  bornée  ;  —  si,  portant  plus  haut  la 
question,  on  veut  dire  que  1  homme  n't  xi^l  -  iiliysiquement  et 
moralement  qu'en  vertu  de  grandes  lois  qui  le  dominent,  et  qu'il 
se  trouve  ainsi  subordonné  dans  ses  moyens  de  conservation  et  de 
développement  à  une  volonté  supérieure  qui  est  la  raison  de  tout 
ce  qui  existe,  on  est  assurément  dcuis  le  vrai. 

Mais  cette  dépendance  de  l'homme  une  fois  admise,  il  faut  se 
.  demander  si  les  lois  de  son  organisation,  qu'il  ne  peut  modifier, 
le  portent  naturelleroent  à  sa  ruine,  ou  si  elles  tendent,  au  con- 
traire, à  son  amiSlioration  par  le  jeu  régulier  de  ses  facultés,  car, 
suivant  qu'on  admettra  Tune  ou  Tautre  hypothèse,  les  pouvoirs 
politiques  auront  un  tout  autre  caractère,  et  une  mission  diffé- 
rente. 

Avec  l'inaptitude  organique  de  l'individu,  le  Pouvoir  plane 
au-dessus  de  rimmanilé,  sans  émaner  d'elle,  sans  se  confondre 
avec  elle,  il  est  irresponsable,  inviolable,  infaillible.  Seul,  parmi 
don  mystérieux,  il  voit  d'intuition  la  route  que  doivent  suivre  les 
peuples;  et,  comme  leurs  tendances  naturelles  sont  toujours  con- 
traires à  leur  bonheur,  il  doit  comprimer  l'essor  des  f  icuUés 
individuelles,  et  substituer  à  toutes  les  volontés  incohérentes, 
nuisibles,  hostiles  les  uno"^  ;nix  .suirr.^,  une  volonté  unique,  escortée 
de  la  force  qui  brise  touLe»  les  résistances. 

Si  nous  admettons  la  seconde  hypothèse,  c'est-à-dire  l'homme 
agent  libre,  sujet  à  l'erreur,  mais  perfectil)Ie  vers  le  bien,  le 
discernant  d'aulaiil  mieux  qu'il  s'éclaire  davaiitage  ;  doué  de 
passions  qui  peuvent  apporter  niomentanément  le  trouble  dans 
le  milieu  social,  mais  contenu  dans  ses  écarts  par  sa  raison, 
par  ses  instincts  de  sociabilité,  par  Tattrait  irrésîstîl^e  qu^exerce 
sur  lui  la  vérité;  si  nous  admettons,  en  un  mot,  que  les. sociétés 
soient  aptes  par  elles-mêmes  à  trouver  la  loi  de  leurs  destinées, 
le  Pouvoir  doit  se  borner  à  assurer  à  chaque  individu  le  libre 
développement  de  ses  facultés,  la  garantie  de  sa.  sécurité,  et  la 
disposition,  sans  entraves,  de  s  fruits  de  son  travail.  Et  ce  n'est 
pas  seulement  son  rù\%  qui  diffère,  mais  son  origine,  son  essence. 
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sa  nalnre,  oar  il  ne  doit  «t  ne  peut  être  qae  la  rMteme  dee 
foroee,  ées  inteHigenoeB  individuelles  miaee  an  service  de  la 
justice*  Le  Pouvoir  se  confoiKl  avec  la  nation,  il  en  est  Téina» 
nation  directe,  en  d'antres  lerroes,  c*esC  la  nation  veillant  à  ce 
que  chacon  soit  respecté  dans  sa  vie,  dans  son  travail,  dans  sa 
fibeiife.  fit  comme  le  respect  de  la  vie  humaine,  dans  ses  divenes 
manifestations*  est  le  fondement  de  la  société,  la  condition  même 
du  progrès,  le  progrès  véritable  doit  marcher  parallèlement  avec 
la  diminution  des  attributions  du  Pouvoir,  dont  le  rôle  s*amoin- 
drit,  à  mesure  que,  pénétrant  davantage  les  lois  de  notre 
développemrnt  et  de  notre  bieU'^tre,  la  justice  s^impose  plus 
naturellement  à  notre  \olonté. 

De  ces  deux  hypothèses,  de  ces  deux  conceptions,  qui  déter- 
minent la  forme  et  le  caractère  du  pouvoir  politique»  quelle  est 
la  vraie? 

Cet  examen  est  d'autant  plus  opportun  que  nous  entendons 
proclamer  tous  les  jours  la  nécessité  d*un  Pouvoir  fort  pour 
sauver  îa  société,  (.'est  une  croyaiice  répandue»  en  effet,  que 
sans  la  force,  qui  refrène  et  comprime,  la  société  irait  droit  à 
sa  perte.  Que  d* objections  cependant  s^élèvent  contre  cette 
croyance!  lÀ  force  qui  maintiendra  ainsi  la  société  ne  sera  sans 
doate  pas  une  force  brutale,  aveugle,  car  comment  une  force 
aveugle  powrail-elle  discerner  ce  qu*il  faut  réprimer,  ce  quil 
faut  protéger.  Et  si  cette  force  doit  être  intelligente*  où  puisera- 
t-die  cette  lumière  supérieure,  qui  n^eiiste  que  dans  le  milieu 
social.  On  arrive  ainsi  nécessairement  à  un  Pouvoir  extra-hu- 
main, tenant  delà  Divinité  une  sorte  de  mandat  pour  conduire 
el  diriger  les  peuples. 

Cesi  à  cette  hauteur  que  le  Pouvoir  s*est  longtemps  maintenu» 
en  effet,  sous  le  nom  de  théocratie,  de  droit  divin, 

t  O  rois,  s'écrie  Bossuet  s' adressant  à  Louis  XIV,  exercez 
hardiment  votre  puissance,  car  elle  est  divine  et  salutaire  au 
genre  humain  ;  vous  êtes  des  dieux,  eVst-à-dire  vous  portez  dans 
votre  autorité,  vous  portez  sur  votre  front  un  caractère  divin.  , 
Vous  êtes  les  enfants  du  Très-Haut;  c'est  lui  qui  a  établi  votre 
puissance  pour  le  bien  du  genre  humain.  » 

Uévêque  de  Meaux  était  trop  clairvoyant  pour  ne  pas  aperce- 
voir, au  travers  de  Téclat  factice  du  grand  règne,  les  misères  et 
les  faiblesses  que  recouvraient  tous  ces  vains  oripeaux.  Pourquoi 
donc  cette  apothéose  du  grand  roi,  jetée  comme  une  sorte  de 
défi  à  la  raison,  aux  événements  et  à  rhistoire?  La  flatterie» 
radulation,  cet  air  énervant  de  la  cour,  qui  abaisssit  tous  les 
cmctères,  y  étuent  bleu  pour  qndque  chose;  mais  ce  tt*est  pas 
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la  seule  explication  :  la  déification  de  la  royauté  était  !a  consé- 
quence rigoureuse,  logique,  de  l'inaptitude  de  l'individu,  de  sa 
déchéance  originelle, 

Halgré  les  anathèmes  de  la  coor  de  Home,  à  part  quelques  es- 
prits qui  flTobttînent  à  eonserrer  les  débris  da  passé,  les  société» 
modernes  n*admettent  plus  aujoard*liai  la  théorie  da  droit  ifivîn. 
Les  représentants  de  Faotorité  sont  des  hommes,  —  hélas!  si^s 
à  nos  laiblesses,  à  nos  erreurs,  à  toutes  nos  infirmités.  On  va 
même  plus  loin,  et  <f  est  la  tolonté  nationale,  c*ei(t  le  Peuple  qui 
est  considéré  comme  la  source  de  tout  Pouvoir. 

Il  semble,  au  premier  aspect,  que  cette  nouvelle  conception 
du  Pouvoir  devait  être  le  triomphe  définitif  de  Tindividu,  la  con- 
sécration de  la  place  qu*il  doit  occuper  dans  la  société,  et  de  son 
aptitude  à  trouver  progressivement,  par  le  rléveloppemenl  de  ses 
facultés,  les  r^p:1^s  dr»  jn^^tirn,  qui  nn  sont  autre  cliose  que  le» 
graiir]' 5  lois  providentielles  ou  la  pensée  divine  sur  les  destinées 
de  rhumaiiité. 

11  n'en  a  pas  c^!  •  ainsi  cependant.  L'aptilude  de  l'individu  est 
restée  chose  conl*  stre,  douteuse.  Le  libre  d<^veloppemenl  de  ses 
facultés  a  été  considéré  à  priori  comme  un  danger.  Seulement, 
par  une  ficlion  nécessaire,  on  a  admis,  qu'^  un  moment  donné, 
se  dégag  ait  des  niasses  une  sagesse  supérieure  qui  les  rendait 
aptes  à  discuter  ce  qui  convenait  à  leur  bonheur,  ou  mieux  en- 
core, à  choisir  ceux  qui  devaient  les  conduire  et  les  diriger.  Et 
après  cet  instant  de  raison,  source  de  leur  puissance  éphémère, 
les  masses  n  tombaient  dans  leur  inaptitude  originelle ,  vouées 
au  désordre,  h  ranaichle  et  à  la  raine,  si  tout  un  ingénieux  sys- 
tème de  gènes,  d*entraves,  de  mesures  préventives,  ne  venait 
paralyser  Tcssor  des  facultés  individuelles. 

Telle  est  la  conception  actuelle  du  Pouvoir,  bizarre  assem- 
blage d'idées  contradictoires  où  la  théocratie  est  remplacée  par 
la  théorie  des  hommes  providentiels^  où  Vindividu  a  la  pleine 
autorité  pour  décider  de  son  sort,  à  condition  de  ee  reconnaître 
*  încapîibie  de  se  conduire  luî-mÔme. 

Oui,  notre  génération  a  vu  ce  navrant  spectacle!  Elle  a  vu  un 
peuple  épouvanté  de  lui-même,  eiïrayé  do  sa  liberté,  appelan»  k 
frniid?  cris  u^^  Pouvoir  fort  pour  le  maintenir  et  le  comprimer, 
et  .->'M  rem  ttant,  smis  coudiliuiis,  du  soin  de  ses  destinées,  à 
la  hi;m!i  tuiélaire  qui  devait  le  sauver  de  Tabîmo. 

Kous  laissons  à  l'histoire  le  soin  de  juger  cette  défaillance  et 
cette  a!)diLaUon.  Mais,  en  portant  la  question  plus  haut  et  en 
nous  (Il g  ni  des  évén^^uicnls  coiitemporains,  voyons  :  Kst-cc 
que  ce  h\sl  pus  là  uiic  vainc  et  dangereuse  illusion?  Est-v".e 
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qo^avec  reaprii  qui  aoioie  les  «oeîétés  modernes,  un  honune« 
«fuélque  grand  qu^il  aoit,  peut  sauver  un  peuple  s'abiUMionoe 
et  se  désintà^sae  de  ses  propree  aMreet 
Sans  doute,  un  homme  de  génie  peut  voir  plus  loin  que  son 

siècle;  il  peut,  s' entourant  d'une  puissance  cxtérieurOv  miioteuir 
Tordre  et  faire  régner  une  apparente  tranquillité. 

Voilà  le  résultat  rxtrcme  de  l'action  luenfaisantc  d'un  pouvoir 
fort  lorsque  T ambition,  le  caprice,  celte  sorte  de  délire  qui  naît 
de  rexercice  d'une  puissance  illimitée,  ne  ie  poussent  pas  4  bou* 
leverser  le  moudo  et  à  ruiner  les  peuples. 

Mais  d'abord,  les  hommes  de  génie  sont  rares,  et,  la  plupart 
dn  temps,  les  peuples  les  mécormaisscnt  quand  ils  no  les  persé- 
cutent pas.  Puis,  le  génie  n'est  pas  tout  d'une  pièce.  Comme  le 
vieil  Homère,  il  sommeille  parfois.  Que  de  rêves  iiideud^^s  Ua« 
vsnent  ie  cerveau  de  Tbomme  le  mieux  organisé  I 

Mais  admettons  un  homme  réellement  supérieur,  toujours  égal 
à  luMiidme»  à  Tabri  des  défaillances  qui  sont  l*apanage  de  notre 
Bstnre.  Gel  homme  n'exercera  pas  seul  le  pouvoir;  il  aura  au- 
tour  de  loi  une  nuée  de  êateUiêe»  qui  ne  participeront  pas  tons 
de  1»  sagesse  dn  chef,  et  qui  ne  verront  dans  Vonmipotenoe  qui 
les  abrite  indirectement  qu'un  moyen  de  donner  ample  carrière 
à  leurs  appétits,  et  qui  trouveront  tout  naturel  de  se  partager  les 
dépom'iles  du  peuple  qu'ils  ont  sauvé* 

Un  Pouvoir  fort  peut  donner  la  tranquillité  matérielle.  Il  peut, 
par  Taction  dont  il  dispose,  réaliser  de  grands  projets,  élever  des 
monuments,  conquérir  des  territoires,  modifier  les  institutions  et 
le?  lois,  et  fournir  ainsi  des  pages  brillantes  h  l'histoire.  Mais 
ce  qu'il  ne  peut  taire,  parce  que  c'est  contraire  à»son  essence 
et  à  5-n  nature;  ce  qu'il  ne  peut  donner,  c'est  cette  force  fé- 
que  rien  ne  remplace,  de  ractivité,  de  la  prévoyance,  de 
l'initiative  individu^'l!e,  trouvant  tout  à  la  fois  une  excitation  et 
une  récompense  daiis  le  bien-être  qui  résulte  du  libre  développe- 
ment de  nos  facultés,  dans  le  sentiment  de  responsabilité  qui 
grandit  l'homme  à  ses  propres  yeux,  et  dans  la  sécurité  et  Ja  jus- 
tice, qui  n'existent  qu'avec  ie  icspecl  des  dioits  et  des  libertés 
de  chacun. 

Or,  n*ert-ce  pas  cette  force  qui  fait  désormais  la  vie  des  so* 
ciétés?  Nous  le  demandons  à  tout  homme  de  bonne  foi,  quels  que 
soieot  son  drapeau,  ses  opinions,  ses  préjugés  sur  d*autres  points  ; 
nous  le  demandons  k  tout  homme  qui  observe  et  qui  no  ferme 
pas  obstinément  les  yeux  à  la  lumière  et  à  révîdence  :  eslrce  que 
dans  nos  sociétés  modernes  il  y  a  d'autre  source  de  prospérité 
pour  un  peuple  que  le  travail  et  Tactivité  des  membres  qui  le 
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composent,  activité  appliquée  à  l'industrie,  aux  sciences,  aux 
arts,  suivant  les  facultés  de  chacun  et  le  milieu  dans  lequel  il  se 
trouve  placé?  Est-ce  que  le  travail,  considéré  non -seulement 
comme  une  nécessité,  mais  comme  la  loi  du  développement  de 
DOS  facultés,  n'est  pas  le  principe  fécond  d'oii  sortent,  avec  la  pros- 
périté générale,  la  dignité  de  soi-même,  le  respect  du  bien  d  au- 
trui, le  gentiment  de  la  justice,  Pesprit  de  famille,  en  un  mot, 
toutes  les  mâles,  saines  et  énergiques  vertus  qui  font  la  grandeur 
durable  des  sociétés? 

Pourquoi  donc  cette  défiaDce  de  Pindividu?  Pourquoi  cette 
compression  à  pnori  de  aee  &ealtés,  par  cndnte  des  funestes  con» 
séquences  qii^elles  doivent  fatalement  produire,  GeUe  penaée  n*e8t 
pas  amdement  la  négation  de  la  BagesBe  divine  et  une  eorte  de 
blasphème,  c^eet  encore  une  contradiction  et  un  non-sèna.  Car  â 
le  progrèe  consiste  dans  Taugmentation  du  bien-éire  résultant  de 
Tactivité,  du  travail,  de  la  prévoyance  et  d*une  intuition  plus 
complète  des  règles  de  justice,  des  devoirs  de  la  sociabilité  et 
de  la  famille  ;  s'il  consiste,  en  un  mot,  dans  Téiévation  du  niveau 
intellectuel  et  moral  du  plus  grand  nombre,  comment  ne  pas 
comprendre  qu'il  n'y  a  qu'un  moyen  d'élever  ce  niveau,  c'est 
d'élargir  la  sphère  d'action  de  chaque  individu,  l'accroissement 
du  tout  étant  nécessairement  incompatible  avec  la  compression 
et  r amoindrissement  des  parties  qui  le  composent. 

Sans  doute  celte  action  libre  de  l'individu  se  limite  par  les  ré- 
sistances qu'elle  trouve  autour  d'elle,  et  de  cette  résistance,  ou 
de  ces  rapports,  découlent  des  règles  de  justice  qui  s'imposent  à 
toutes  les  volontés. 

Sans  doute,  encore,  pour  faire  observer  ces  règles  de  justice, 
il  faut  des  lois  qui  les  précisent  et  une  autorité  pour  faire  respec- 
ter ces  lois.  Mais  l'autorité,  dans  ce  cas,  n'est  autre  chose  que 
l'extension  môme  de  l'individu,  la  garantie  de  sa  liberté  et  de 
rezerdce  normal  de  ses  facultés» 

ie  n*ignore  pas  que  ce  principe  d*émandpation  et  de  liberté 
individuelles  se  rattache,  en  France,  à  de  sinistres  souvenirs; 
mais  il  fout  tenir  compte  des  circonstances  exceptionnelles  au 
milieu  desquelles  ces  événements  se  sont  accomplis,  et  les  excès 
d*nne  multitude  en  délire  ne  peuvent  éternellement  nous  Dure  dé- 
serter la  voie  du  progrès. 

Mais  est-ce  donc  que  le  principe  théocratique  et  autoritaire 
n'a  pas  sombré  aussi  Depuis  l'extrême  Orient  jusqu'à  l'Egypte, 
la  Grèce,  Rome,  nous  ne  trouvons  que  les  ruines  dont  il  a 
couvert  le  monde! 
Mais  sans  embrasser  un  cercle  aussi  vastet  voyex  donc  encore 
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aiiIoard*biii  ce  qoe  foiniiipoteiioe  religieuse  et  politi<pie  a  faît  de 
la  Chine*  de  la  Perse,  de  la  Turquie  qui  nous  touche  et  qui,  au 
miliea  <f  ou  magnifique  climatt  s'éteiot  dans  une  lente  agonie 
comme  un  grand  corps  dont  la  vie  se  retire.  Compares  à  cela 
les  nations  dé  l'Europe,  qui  sont  toutes  plus  ou  moins  pénétrées 
de  ce  principe  d'initiative  et  de  liberté  individuelle  ;  —  admirez 
les  prodiges  d^énergie  de  cette  race  anglo-saxonne  dont  les  insti- 
tutions sont  basées  sur  le  respect  de  T individu,  sur  le  sentiment 
dé  sa  dignité  et  de  sa  force;  —  et  dites,  après  cela,  si  ce  prin- 
dpe  n'est  pas  la  véritable  voie  de  la  civilisation  et  de  Tavenir. 

Ce  régime  vigoureux  et  constitutionnel  de  la  liberté  crée,  H 
est  vrai,  des  obligations  aux  classes  élevées,  et,  si  notre  voix 
pouvait  être  entendue,  voici  les  conseils  que  nous  leur  donne- 
rions : 

«  Les  mauvais  instincts  qui  germent  dans  les  masses  vous  ef- 
frayent, —  éclairez-les;  —  c'est  non  seulement  votre  devoir, 
mais  votre  intérêt,  car  les  mauvais  ifjstincts  viennent  surtout  de 
l'ignorance.  Eclairez-les  encore,  pour  montrer  que  vous  ne  re- 
doutez pas  la  lumière  pour  vous-mêmes  et  que  vus  actes  sont 
conformes  à  la  Justice.  Agissez  ainsi  résolûment,  et  les  bons  ins- 
tincts remporteront,  soyez-en  convaincus,  et  vous  n*aureK  rien  à 
ersindre  dé  la  liberté.  Mais»  au  nom  du  ciell  sous  prétexte  qu*il 
peut  tendre  an  désordre,  s'il  n*est  contenu  par  une  force  prise 
en  dehors  de  lui,  ne  comprimez  pas  arbitrairement  ce  ressort  de 
ractivité  humaine^  car  c'est  la  source  même  de  la  vie  sociale  que 
vous  tarissez  peu  à  peu,  et  au  lien  de  cette  organisation  natu- 
relle des  sociétés,  qui  fait  découler  Tharmonie  et  le  progrès  de 
Taccroissement  de  force  et  de  puissance  de  chacun,  vous  pousse- 
nea  les  esprits  dans  cette  illusion  décevante  que  le  bien-être  de 
tous  peut  résulter  d*une  combinaison  artificielle  ou  d*un  Pouvoir- 
Providence  qui  lient  dans  ses  mains  la  science,  la  sagesse  et  la 
fortune.  Conception  funeste  qui,  par  le  chemin  de  la  servitude, 
conduit  insensiblement  les  peuples  h  rimprévoyance,  à  Tinertie 
et  à  la  misère,  juste  châtiment  de  leur  erreur  et  de  l'abandon  de 
leur  ^gaité,  » 
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Il  y  avait  déjà  deux'  jours  que  ma  lettre  était  partie  quand 
TAi.ibe  auquul  ju  ïircUiià  adressé  d'abord,  voyant  qu'on  ne  lui 
faisait  pas  de  propositions  nouvelles  ou  s'étant  aperçu  de  la  dis- 
paritioD  d^un  des  esclaves  dTousouf,  se  douta  que  quelqu^un 
plus  courageux,  ou  moins  fin  que  lui,  l*avait  frustré  d*ttn  béné- 
fice quMI  était  loin  de  mépriser.  Il  n'avait  retiré  sa  parole  que 
dans  r  espoir  de  faire  augmenter  son  salaire»  Dans  son  dépit,  il 
alla  conter  son  histoire  à  quelques  membres  de  la  munfdpallté. 
Le  cas  leur  parut  grave,  et  après  une  longue  délibéi-ation,  ils 
finirent  par  députer  trois  des  leurs,  chargés  de  s'assurer  de  la  vé- 
rité. $*étant  dTabord  adressés  à  Ifousouf,  celui-ci  leur  répondit 
asfiei  jésuitiqueroent  qu*il  ne  pouvait  leur  donner  aucun  rensei- 
gnement sur  mes  faits  et  gestes,  mais  qu'il  était  prêt  à  les  in- 
troduire chez  moi  s'ils  le  désiraient.  Ils  acceptèrent  celte  propo- 
sition. D'abord  ils  me  demandèrent  si  j'avais  écrit  au  Caire; 
ensuite  ils  m'assurèrent  de  leurs  dispositions  amicales  en  m'of- 
frant  toutes  les  facilités  pour  continuer  ma  k  ntn.  Leur  éloquence 
échoua  moins  contre  l'obstination  a\  cc  laquelle  je  tenais  à  ne 
pas  quitter  Siouaii  sans  avoir  vu  ce  que  je  voulais  y  voir,  qu'en 


(1)  Voir  U  IlTTaisou  du  10  juillet  1868. 


raison  de  Tavi^  que.  le  niufu  m'avait  fait  parvenir  une  demi- 
heure  avant  Icui'  visite.  C'était  pour  mn  mettre  sur  mes  gardes 
cuiiUe  un  complot  qui  tendait  ù  me  faire  partir  de  Siouaii  cl 
tomber  dans  une  embuscade»  le  secoud  ou  truiâiùme  jour  de 
naicbe.  Bien  n^aimitété  plaa&câe,  vu  la  nature  du  pays  et  le 
petit  nombre  des  miens.  Je  me  contentai  donc  de  répondre  aC^ 
fcdacosement  à  Tempressement  de  mes  nouveaux  amis  en  ex* 
primant  mes  regrets  de  ne  pouvoir  accepter  leur  offre,  malgié 
mon  grand  désir  de  leur  être  on  ne  peut  plus  agréable.  Je  n*étais 
|ilii8  le  maStre  de  céder  aux  désin  de  mes  bons  amis,  car  je  ne 
m'appartenais  vraiment  plus,  ayant  demandé  Takle  du  vice-roi, 
auquel  je  manquerais  en  faisant  une  démarche  nouvelle  k  son 
insu. 

U  oe  me  restait  qu*à  prendre  mon  parti  en  patience,  ce  qui 
ne  ro*était  pas  difficile.  J'étais  bien  pauvre  de  livres  |)our  charmer 
queîques  heures  de  !a  matinée.  Dans  l'après-midi,  Yousouf  man- 
quait rarement  de  venir  fumer  une  pipe  sur  la  terrassa,  f  t  il  re- 
venait toujours  le  soir  avec  plusieurs  habitanU  du  quartier.  Ces 
causeries,  sans  être  très-instructives,  n'étaient  pas  dépourvues 
d'IntérêL  La  tradition  ne  leur  a  pas  laissé  de  longs  souvenirs 
historiques.  Ils  savent  *i  peine  ce  que  leurs  pères  ont  vu,  c'est-à- 
dire  les  événements  qui  suivirent  la  prise  de  {toss ntssion  de  Siouah 
par  Méhémet-Ali.  Ce  sont,  pour  la  plupai  l,  des  traits  d3  mœuià 
semblables  à  ceu^  dont  les  captifs  algériens  nous  ont  laissé  la 
description,  légendes  de  cruautés  et  caprices  qui  paraissent 
fihbuleuses  aujounTlnii  même  dans  les  pays  <pii  en  ont  été  témoins. 
Les  contes  orientaux,  dont  quelques-uns  de  mes  visiteurs  avaient 
une  riche  coUedioUt  nous  égayaient  souvent;  mais  ce  qui  me 
charmait  surtout  c'était  de  retrouver,  malgré  leur  ignorance  pr0|| 
lîDnde  de  lenr  propre  Cataire»  quelques  lécits  de  voyageurs  qui 
ressemblaient  tieaucoup  à  ceux  que  nous  a  transmi.^  II  >rodote. 
Ainsi  Ton  m'a  assuré,  avec  toutes  les  apparences  de  la  bonne  foi,  . 
qn*il  y  n  dans  l'intérieur  des  déserts  une  peuplade  dont  les 
sont  des  cbiens  qui  passent  leur  vie  à  la  chasse.  Ils  en 
rapportent  le  produit  à  leurs  femmes,  qui  sont  en  tout  semblables 
à  celles  des  autres  pays.  Celles-ci  prennent  ce  qui  leur  convient 
pour  leurs  propres  tables,  et  jettent  le  reste  et  les  os  à  leurs  maris. 
Il  y  a  peut-être  d'autres  contrées  où  1<  s  mêmes  chî;scs  se  pio-  - 
duisent,  mais  au  moins  y  met-on  plus  de  formes.  iNous  avons  ici 
évidemment  un  souvenir  des  Cyiiocéphales  de  l'Halicamassien» 
Les  hommes  à  queue  existent  dans  l'imagination  de  tous  les  in- 
digènes de  TÂfrique.  Ce  n'est  pas  seulement  à  Siouah  que  j'ai 
euteiidu  parler  des  I^yam-Nyams,  —  c  cât  aiuâi  qu  ou  les  appelle. 
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—  A  Khartoum,  les  nègres  m'assuraient  que  je  n'étais  qu'à  trois 
semaines  de  leur  pays,  mais  il  n'a  jamais  été  donné  à  un  seul 
des  marchands  européens,  qui  remontent  le  Nil  Blanc  à  la  re- 
cherche de  l'ivoire,  d'arriver  jusqu'à  eux.  La  croyance  à  leur 
exiâtciice  nm  est  pas  moins  généralement  répandue,  quoiqu'il 
soit  difficile  de  la  partager.  En  effet,  on  ne  voit  pas  le  cas  où  la 
queue  poumit  être  de  quelque  utilité  à  rhorome.  Si  cependant 
le  cas  existait,  la  théorie  de  Darwin  est  là  pour  eipliquer  sa  pro- 
dactioD.  Les  hommes  naissent  quelquefois  avec  un  appendice 
caudaL  II  faut  admettre  ce  foit  ;  il  y  a  même  eu  une  époque 
à  laquelle  il  n'était  pas  rare,  car  autrement  il  n^existerait  pas 
dans  les  anciennes  lois  siciliennes  un  artide  qui  prescrivait  aux 
sages-femmes  de  tuer  ce  genre  de  monstres  au  moment  de  leur 
naissance.  Malgré  ces  preuves  en  faveur  de  Texistence  possible 
d'un  peuple  à  queues,  et  malgré  la  tradition  constante,  aucun 
voyageur  blanc,  je  le  répète,  n'a  pu  jusqu'à  présent  pénétrer  jus- 
qu'à eux.  <juand  je  dis  que  les  Siouy  ne  conservent  aucune  tradi- 
tion de  l'histoire  ancienne  de  leur  pays,  j'ai  peut-être  tort.  Ils 
sont  les  successeurs  des  Psyili,  ce  peuple  vaillant  qui,  ennuyé  des 
attaques  du  vent  du  Sud,  se  nnt  en  marche  pour  le  combattre. 
Tout  le  monde  sait  qu'aucun  de  ceux  qui  prirent  part  à  cette 
expédition  n'est  revenu.  Le  vent  du  Sud  a  appelé  le  sable  à  son 
aide  et  les  a  tous  engloutis.  Les  Siouy,  sans  savoir  peut-être 

Sour(^uoi,  ont  toujours  uiie  peur  salutaire  de  ses  avertissenoenls. 
e  SUIS  resté  emprisonné  dans  un  faubourg  de  leur  ville  pendant 
six  ËoaéOÊB,  et  après  deux  ou  trois  tentatives  d*attaque  à  main 
année,  que  Fattitude  de  mes  défenseum,  aidés  par  la  forte  posi- 
tion de  ma  demeure,  suffît  pour  détourner,  ils  semblèrent  prendre 
leur  parti  et  ne  plus  s'occuper  de  ma  présence.  Je  n'étais  plus 
pour  eux  qu'une  mouche  capîive  dans  leur  toile,  et  qu'ils  gardaient 
pour  un  repas  futur.  Un  soir,  le  danger  parut  vraiment  menaçant. 
Il  y  avait  eu  assemblée  générale  dans  la  nmtinée;  une  trentaine 
des  plus  fanatiques  avaient  juré  par  le  divorce,  —  serment  qui 
entraîne  toute  sorte  d'inconvénients  domestiques  si  l'on  y  manque, 

—  d'exterminer  1^  deux  chrétiens;  le  grand  tambour  de  guerre 
avait  été  retiré,  à  cet  eiïet,  du  ma<3;asîn  oii  il  reposait  depuis 
des  années,  pour  sécher  et  reprendre  ses  Ions  bruyants  à  la 
chaleur  du  soleil.  De  mon  côté,  on  n'était  pas  oisif.  Des  meur- 
trières furent  percées  dans  les  murs  de  la  lerrasvse  pour  empêcher 
l'approche  de  la  maison,  d'autres  en  défendirent  la  porte.  Je 
reçus  chez  moi  une  garnison  de  douze  honunes,  et  des  détache- 
ments furent  placés  dans  les  maisons  du  voisinage.  Ceux-ci  sur- 
tout me  faisaient  peur.  Et  la  première  chose  à  laquelle  je  pensai 
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en  apprenant  l'approche  de.  l'ennemi,  ce  fut  de  les  faire  des- 
cendre dans  la  rue  et  aller  au-devant  de  rci}ncmi  pour  lui  barrer  * 
le  passage.  Cette  manœuvre  sufiit  pour  faire  battre  en  retraite 
les  assaillants  qui,  après  avoir  fait  beaucoup  de  bruit,  se  reti- 
rèrent sans  brûler  \\m  amorce.  Depuis  cette  tentative  de  visite 
Boclume  nous  paraissions  être  tacitement  convenus  d*un  inodus 
Vivendi  qui,  pour  moi,  se  traduisit  en  une  prison  très-étroite. 

Mais  le  quarantième  jour,  le  vent  du  Sud  s*éleva,  et,  avant  la 
nuit,  une  centaine  des  habitants  de  la  ville  étaient  partis  pour  les 
montagnes  de  TOkbah  qui  confinent  la  Gyrénaique  derrière  Dcr- 
safa*  Ils  avaient  compris  le  mauvais  augure.  Ce  ne  fut  donc 
«ne  rarprise  pour  penonne  quand»  le  suriendeiiiaîn,  on  vit  deux 
eavalie»aiabesparaitre  à  l'horizon.  Les  heureux  qui  avaient  été 
IcspraniBfaàles  voir  se  précipitèrent  chex  moi  en  réelamant  à 
grands  cris  le  don  (backcbieh)  dû  pour  les  bonnes  nouvelles» 
Moins  d'une  heure  après,  je  vis  entrer  déUx  gfands  gaillards  en- 
veloppés, des  pieds  k  la  téte>  de  boumous  blancs,  chaunés  de 
bottes  rouges,  et  la  cravache  égyptienne  de  peau  d'hippopotame 
à  la  main.  Les  anciens  rois  portent  sur  leurs  monuments  un  fouet 
en  guise  de  sceptre  ;  c'est  toujours  le  fouet,  aujourd*hui  repré- 
senté par  le  courbadj  ou  cravache,  qui  m^ne  le  troupeau  égyp- 
tien. Mes  visiteurs  se  donnaient  des  airs  d'hommes  de  grande 
importance.  If  y  a  trop  d'années  que  ces  tribus  sont  en  contact 
avec  les  Turcs  officiels,  pour  n'en  avoir  pas  pris  les  habitudes. 
La  délimitation  parfaitement  entendue  des  ran^  en  Turquie  y 
rend  les  relations  de  société  les  plus  faciles  du  monde;  chacun 
occupe  la  place  à  laquelle  il  a  droit.  Ce  n'est  que  quand  il  se  pré- 
sente un  être  déclassé  tel  qu'un  Franc,  que  le  Turc  se  sent  em- 
barrassé, et  dans  son  embarras  il  se  dit  qu*il  est  lui-même  la 
pmonne  plus  importante.  Cest  ce  qui  donne  un  air  d'insolence 
an  Tore  officiel,  qui  parait  très-offensif  à  l'Européen,  sans  peut- 
être  que  le  panm  homme  le  mpçonne*  Il  emie  de  sa  qualité 
via^irvis  de  rinoomiu,  c*eBtrà.4ire  du  Franc»  tout  prêt  à  prendre 
la  seconde  place  sans  bouder  si  on  n'hésite  pas  à  Py  reléguer, 
lies  Arabes^  qui  n'auraient  guère  osé  s'asseoir  devant  un  des 
baehî-lKMisonkB  dont  ils  annonçaient  farrivée  pour  le  lendemain, 
auraient  voulu  faire  les  importants  auprès  de  moi.  J'étais  trop 
bi^itué  aux  usages  du  pays  pour  me  laisser  attraper;  mais  Je 
les  traitai  avec  toute  la  politesse  possible  et  leur  donnai  à  dtner. 
Ils  se  disaient  Tavan^garde  d'un  corps  de  200  bachi-bouzouks,  et 
ils  venaient  commander  les  rations  pour  ce  nombre  d*hommes, 
et  des  fourrages  pour  leurs  chevaux.  Je  leur  laissai  le  plaisir  de 
tempêter  à  Imu  guise  devant  les  scheicks  de  la  municipalité,  aeu- 
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lement  j'insistai  pour  que  mes  amis  fussent  exemptés  des  contri- 
butions en  nature  qu'ils  étaient  chaigés  de  lever. 

Je  ne  saurais  dire  si  ces  hommes  étaient  tjeaux;  ils  le  parais- 
saient après  tant  de  semaines  passées  parmi  dcbgcna  aussi  Uuds 
que  le  sont  les  Siouy.  Us  avaient  assurément  fait  une  toilette  de 
gala  aux  approche»  de  la  ville.  Le  blanc  et  Técarlate,  les  seules 
eouteunoaHIs  porlaBsent,  doimaieiil  à  leur  costmne  on  «ir  de  pia* 
prêté  et  oe  fête  à  edté  de  cdiii  des  Sîouy,  qui  ne  portent  <|a  une 
cbemiie  et  un  caleçon  en  coton  jaunâtre,  une  enlotte  de  mémo 
codeur  et  par  deiBue  le  tout  on  long  cbftle,  ^;riement  en  coton, 
à  cerreaux  bleus  et  vîolets,  qui  6*appelle  la  miiaifah.  II  est  i  re* 
marquer  que  parmi  les  indigènes  de  l'Afrique  le  goût  des  cou- 
leurs édataii  tes  n'existe  pas  oooMne  chez  les  Orientaux.  Us  ne  se 
servent  que  des  diverses  nuances  du  bleu*  du  noir,  d'un  rouge 
de  brique  et  d'un  jeune  ssle.  Dans  œs  pays  ssas  oinbre^  l'csii  ne 
oberche  que  le  repos. 

Il  était  tard  dans  Tapr^s-midi  da  !cndemain,  quand  Haissan- 
Aga,  commandant  des  baclîi-bouzouks,  envoyés  à  mon  secours, 
accompagné  de  quelques-uns  des  siens,  se  présenta  chez  luoL 
C'était  un  petit  Arnaout,  trapu,  lourd  dans  ses  mouvements,  in- 
capable fie  SL  décider,  grand  diseur  de  prières,  aussi  /loigné  que 
possii)ic  de  TArnaout  que  les  lecteurs  de  Byron  se  sont  imaginé. 
Cette  première  entrevue  se  passa  en  politesses,  tout  comme  s'il 
s'agissait  d'une  visite  ordinaire.  Apres  avoir  pris  le  café  el  fumé 
la  pipe,  il  se  retira. 

Une  demi-heure  après,  selon  l'étiquette  reçue  dans  toutes  les 
cours.  Je  oMintai  h  cbefal  pour  la  première  fob  depuis  six  se-' 
maines»  afin  de  rendre  à  Taga  sa  visite  au  chAteau  oà  il  s*était 
installé.  Je  l'invitai  à  dîner,  et  les  atturos  furent  remises»  d'un 
accord  commun,  gn  lendemain. 

Le  lendemain,  toute  la  journée  se  passa  en  pourparlers  an  sujet 
des  mesures  &  prendre  par  Taga  vîs4-vis  les  gens  de  la  ville.  Je 
ne  devais  pas  laisser  ceux  qui  m'avaient  protégé  à  la  merci  de 
leurs  concitoyens  fanatiques.  C'eût  été  mal  reconnaître  les  ser- 
vices qa*ils  m*avaient  rendus.  Je  savais  déjà  à  quoi  m'en  tenir  à 
ce  sujet.  Ils  avaient  donné  la  bastonnade  la  veille  même  au  mal- 
heureux qui  s'était  laissé  tenter  de  me  vendre  l'oie  avec  laquelle 
j'avais  rép^alé  f'aga.  C'était  un  homme  timoré  que  ce  bon  ap:a, 
mais  crai;;f)aiit  l'homme  peut-être  autant  que  Dieu.  Il  était  parti 
sans  d'autres  ordres  que  ceux  de  pourvoir  à  ma  sûreté  et  de  me 
ramener  sain  et  sauf  avec  lui.  Il  n'avait  qu'une  position  subor- 
donnée, et  ii  avait  raison  de  ne  pas  excéder  la  lettre  de  sa  com- 
mission, malgré  mes  instances.  11  fut  donc  réeola  que  Yousouf 
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B*accoropagnerait  jusqu'au  Caire  avec  uu  des  siens,  et  que  Taga 
iraidraît  UD  eDgagémeni  écrU  du  cadi  et  des  membrcB  de  la  nm- 
udfMJité  de  s'y  préaeoter  au  bont  d'un  hmhb.  Cettedécision  ne 
me  coDireDait  que  médiocrenMnt  par  cela  seul  qu*eUe  dipkkail 
aomrenÎDeineDi  à  Yoneoof,  qd  cnigoatt  peut-^lre  pour  iee 
meinbmde  sa  famille.  Ils  icsiakot  eipoeéB  aux  violeoeee  de  la 
faction  eonemie,  doolks  liaiiiesiiéféditaircB8*étateiii  leveSléee  en 
ToyanI  que  sa  bonne  tactique  à  mon  égard  semblait  lui  pcoroettre 
ta  repliée  de  son  ancienne  autorité.  La  fin  de  son  père,  aiaamiBé 
d'un  coop  de  tromblon  déchargé  à  bout  portant  dans  une  des 
mes  obecures  de  la  ville,  prouve  aaaei  à  quelles  extrémités  ces 
gens  se  laissent  entraîner.  A  quelques  années  de  là,  il  devait  lui» 
même  mcnirir  dans  dee  clrconatauces  encore  plus  atroces. 


IT 


Je.  po^u^riis  donc  enfin  examiner  en  toute  liberté  ces  restes  do 
V^\\v\i\uv\je,  que  leâ  possesseurs  actuels  dérobent  avec  tant  de 
jalousie  aux  yeux  profanes.  Deux  sentiments  rem  lent  les  Siouy 
hostiles  à  tout  visiteur  européen.  D'abord,  et  sui  tout,  ils  regar- 
dent leur  territoire  comme  sacré  et  ne  veulent  pas  qu'un  chrétien 
le  souille  de  sa  présence  ;  de  même  un  chrétien  ne  doit  pas  entrer 
^na  les  Tilles  aaintes.  En  second  lieu,  ils  craignent  rinflnenee 
de  ses  malélices  qui,  dans  leur  e^rit,  poomient  tarir  les  sources 
dTeam.  11  se  peut  bwn  que  la  croyance  au  caractère  sacré  du 
tenitoire  vienne  de  Tantiquité;  car  sans  doute  roracle  d'Ammon 
a  dû  eomonittiqner  quelques-uns  de  ses  privilèges  de  sainleté  au 
lien  qui  renfonrait  ou  aux  fidèles  qui  avaient  établi  leur  demeure 
dans  son  voisinage.  Ainsi  les  gens  de  la  Mecqoe  s^appellcnt  les 
«  voisins  >  ,  sous-entendu  •  de  la  maison  de  Dieu  »  ;  ils  ont  même 
inventé  un  verbe  «  s'avoisiner  »  pour  signifier  faction  d'élire  domi- 
cile dans  la  ville  sainte.  La  police  sévère  qui  pèse  sur  les  cara- 
vanes \isitant  Siouah,  et  dont  j'ai  déjh  parlf^,  non  moins  que 
rot)éissancc  que  colIcs-ci  montrent  pour  des  rè;:;lemen(s  vrai- 
ment vex.itoires,  me  semble  un  vestige  de  l'esprit  théocratuiup 
qui  protégeait  aiitri  friis  les  chefs-lieux  du  culte  d'Ammon.  — 
La  riche*^^  ou  plutôt  l'existence  même  de  Siouah  est  due  à  ses 
sources  noniK»rousps,  dont  Tabondance  est  sujette  k  se  modifier 
par  Tadion  volcanique.  Si  quelqu'un  de  mes  devanciers  a  eu 
Tifiiprudence  de  regarder  avec  trop  d'attention  une  source,  dont 
uxiecûuvuisiuii  du  soi  aiuena  la  décroissance  peu  après  son  pas»* 
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8age,  la  supântilioD  populaire  n*a  pas  inaDqué  de  l'attribaer  à 
«m  infloence  mallaisaiite,  dans  un  paye  où  Ton  croit  presque 
univeradlemeot  à  la  puioMuice  du  mauvais  «nU  La  haine  mutuelle 
dn  musulman  et  du  cfarétisn  doit  leur  paraître  un  motif  suffisant 
pour  que  ce  dernier  eieice  cette  influence.  On  conçoit  dès  lors 
quelle  redoutable  oppositioii  ma  demande  de  visiter  l'oaais  a  dCt 
rencontra  chez  des  gens  aussi  défavorablement  prévenus. 

Accompagné  d*un  bachi-bouzouk,  d*un  Siouy  et  d'un  maugre- 
bin  de  Tanger,  dont  je  m'étais  fait  un  ami  pendant  ma  captivité, 
je  commençai  eniin  mes  touniées.  L'impatience  de  Hassan-Aga 
me  limitait  à  quelques  jours,  temps  à  peine  suffisant  pour  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  monuments  qui  m'attiraient.  En  descendant 
dans  la  plaine  qui  s'étend  au  midi  de  ia  ville  et  où  mes  tentes 
avaient  été  plaïUées,  je  remarquai  que  le  sable  repose  sur  une 
.  couche  de  sel,  mêlé  à  de  !a  glaise,  qui  sert  aux  indigènes  pour 
leurs  constructions,  Toutf  la  plaine  est  sillonnée  de  fosses  d'où 
on  a  extrait  des  blocs  de  sel.  J'avais  bonne  eiîvie  de  faire  exé- 
cuter à  mon  cheval  un  temps  de  galop  dont  je  commençais  à 
éprouver  le  besoin  après  tant  de  seimiines  de  repoe  forcé  ;  mais  je 
dus  me  contenter  de  suivre  au  pas  les  gens  qui  me  guidaient» 
Une  fois  dans  la  plaine,  je  me  dingeai  vers  TEst,  traversant  le 
bouquet  de  dattiers  qui  avait  abrite  mes  assaillants  dans  leur 
attaque  sur  mies  tentes.  Nous  arrivâmes  bientét  à  des  buissons  de 
grenadien,  mêlés  d*  abricotiers,  qui  servaient  de  haie  à  des 
champs  recouverts  d*un  blé  naissant.  Ces  champs  sont  cultivés  à 
la  bêche,  et  fertilisés  par  les  eaux  d*un  puits  artésien  comme  il  y 
en  a  plusieurs  dans  Toasis.  Le  puits  remonte  à  une  haute  anti- 
quité, ainsi  que  le  prouve  la  maçonnerie  massive  et  régulière  de 
son  revêtement.  T.a  margelle,  échancrée  à  Tentour,  déverse  T eau 
par  des  rigoles  irradiant  en  tous  sens.  Kîle  n'est  pas  très-abon- 
dante, mais  la  nécessité  a  enseigné  aux  Siouy  une  sage  économie 
qui  leur  en  fait  utiliser  jusqu'à  la  moindre  goutte.  Chaque  pro- 
priétaire a  droit  à  sa  portion  d'eau  pendant  un  certain  nombre 
d'heures  et  à  des  joure  assignés.  On  ne  peut  se  défendre  d'une 
certaine  surprise  en  voyant  des  gens,  si  éloignés  de  toutes  nos 
idées  de  civilisation,  aussi  avancés  en  ce  qui  concerne  la  direc- 
Mon  de  leurs  intérêts  matériels.  La  plupart  des  puits  à  5iouah 
datent  également  des  temps  anciens,  et  la  culiure  a  du  être  beau- 
coup plus  étendue  autreibis,  à  en  juger  par  le  nombre  de  ceux  qui 
sont  comblés.  Les  tremblements  de  terre  qui,  au  dire  des  natu- 
rels,  se  font  sentir  presque  régulièrement  tons  les  vingt  ans,  ont 
causé  la  destruction  de  quelques^ms  de  ces  puits;  mais»  eu 
revanche,  en  ont  fait  jaillir  d*autres. 
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Le  chemin  que  je  suivais,  bordé  do  chaque  côte  de  dattiers  et 
de  grenadiers  aux  fleurs  écarlates,  nie  rappelait  ces  beaux  che- 
mlns  de  traverse  du  midi  de  l'Angleterre,  mais  rehaussés  des 
vives  couleurs  d'une  végétation  tropicale.  Je  me  dirigeai  vers 
Aghamy,  village  indépendant  de  la  capitale,  ayant  son  chef  - 
héréditaire,  et  nourrissant  une  haine  implacable  contre  les  Lif- 
fayah  ou  habitants  de  Siouah  propre.  Aghamy  est  bâti  sur  la 
plate-furme  d'un  roc  de  grès  jaune,  s'éievaiil  abruptemeiiL  au 
milieu  des  jardins  qui  fentourent.  On  n*y  arrive  que  d'un  côté, 
par  on  sentier  escarpé,  rappelant  celui  qui  oondnit  aujourd'hui  à 
Faoropole  dTAthèDea..  Uoe  porte  en  défend  Fentiée  h  diaqw 
extftaité.  Aocan  habitant  de  Siouah,  paa  même  lé  mufti,  ohèf 
reconnu  de  la  religion,  n*e8t  admia  à  gravir  cette  pente.  Cehii 
«rentre  eux  qni  a  besoin  de  conférer  avec  un  habitant  dTAgharn} 
doit  Tattendie  dans  un  hangar  bâti  au  pied  du  rodier.  Il  y  a  tou- 
jours des  eentineiles  pour  empêcher  toute  violation  de  ee  règles 
ment  Cette  coutume  date  d*un  demi-siècle.  Dans  ce  temps-là,  les 
Liffayah,  jaloux  de  la  lumière  et  de  la  propreté  dont  jouit 
Aghamy,  s*en  emparèrent  à  main  armée  et  en  expulsèrent  les 
habitanls.  Ceux-ci  ne  réussirent  h  en  reprendre  possession  que 
sous  la  conduite  du  père  du  chef  rép;narit  actuellement.  L'inter- 
ûlcimn  fut  levée  pour  moi,  mon  soldat  et  lemaugrebin  dont  j*ai 
déjà  parlé. 

J'ait  fait  deux  visites  à  Âghamy,  et  comme  c'est  là  que  se 
concentre  tout  l'intérêt  de  mon  expédition,  je  le  décrirai  tel  que 
ces  deux  visites  l'ont  gravé  dans  ma  mémoire.  Le  chef  était  venu 
à  ma  reiiconire,  et  faisait  parade  de  son  désir  sincère  de  m' aider 
dans  mes  recherches.  Nous  n*élions  pas  lui  et  moi  de  nouvelles 
connaissances  :  ii  s'était  piéseaté  plusieurs  fois  chez  moi  pen- 
dant mon  séjour  forcé  à  Siouah.  Il  s^offrit  à  me  guider  dans  sa 
ville,  autant  peut^tre  par  politesse,  que  dans  le  but  de  limiter 
des  recherches  qui  blessaient  les  préjugés  de  ses  compatriotes  et 
peut-être  aussi  les  siens.  Je  ne  doutais  pas  que  je  ne  fusse  dans 
Facropole  même  des  Ammoniens.  On  me  permettra  de  dter  ici 
quelques  figues  de  Diodore  de  Sicile  :  «  Au  milieu  du  bocage 
sacré  qu'habitent  les  Ammoniens  est  un  château  fortifié  par  un 
triple  mur  qui  contient  le  temple^  le  palais  et  une  place  d'armes; 
et  pas  knn  du  château  s* élève  un  autre  temple  d*Ammon,  ombragé 
de  beaucoup  d'arbres  à  fruit;  près  de  là  est  la  fontaine  du  soleil.  • 
Quinte-Curce,  que  j'ai  l'avantage  de  citer  dans  la  traduction  de 
Vaugelas,  dit  que  t  dans  la  première  enceinte,  en  dedans,  était  le 
palais  des  anciens  rois;  dans  la  seconde,  les  appartements  de 
leurs  femmes,  de  leurs  enfants  et  de  leurs  concubines;  et  là  est 
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rOracle  da  Dieu  ;  dan^  la  dernière,  le  quartier  des  archers  et  des 
gardes  du  prince.  Il  y  a  c[i.:ore.  une  autre  forêt  d'Ammon,  au 
milieu  de  laquelle  sourd  une  fontaine  qu'ils  appeilenl  VEau  du 
soleil.  Au  point  du  jour  elle  est  tiède,  à  midi  froide,  vers  le  soir 
elle  s'échauffe  peu  à  peu,  et  à  minuit  elle  est  toute  bouillante; 
puis,  à  mesure  que  le  jour  approche  sa  chaleur  diminue,  conti* 
Duant  toujours  dans  cette  môm<î  vicissitude.  » 

Aujourdliui  la  plate-forme  du  ro€  est  entourée  d'un  inur 
formé  par  la  ligne  continue  des  maisons.  J'y  pénétrai  p;ir  la 
seule  porte  qui  existe.  A  peu  de  distance,  je  trouvai  un  puiu  cir- 
culaire, profond,  de  cooâlnietion  antique;  un  escalier  pratiqué  à 
fiatérieur  permet  d'y  descendre.  Il  a  eafiron  eete  mètres  de 
profondeur,  et  II  eai  alimenté  par  feaa  des  sources  qui  sortent 
du:  pied  du  rocher.  Diodore  parle  dTon  puits,  non  loin  de  Toracle, 
dsns  lequel  les  animaux  destinés  aux  sacrifices  étaient  lavés.  Je 
ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  ce  niiéme  puits  que  je  vis.  Près  du 
puits,  phôieuis  grandes  pierres  taillées,  incrustées  dans  les  murs 
des  cabanes,  sont  évidemment  les  restes  de  constructions  anti- 
ques. Le  obeC  m*asBura  qu'il  n'exialait  pas  d'autres  ruines. 
N'ayant  aucune  raison  de  douter  de  ses  assertions,  je  me  reti- 
rai, mais  ce  fut  pour  revenir  le  surlendemain,  à  la  suite  d'infor- 
mations ultérieures.  Fn  tournant  autour  de  l'acropole,  j'avais 
remnrqn^  daîis  le  mur,  tin  coh^  nord,  un  pan  de  construction 
ancienne,  et  mon  ami  le  Maugrebin  m'as?^iira  qu'il  faisait  partie 
d'un  étiilicc  encore  debout.  Je  m'adressai  de  nouveau  au  scheik 
qui,  quel  rjue  fût  son  déplaisir,  n*osa  pas  s'opposer  à  ma  de- 
mande. Laissant  cette  fois  à  gauche  te  puits  dont  j'ai  parlé,  nous 
gra\  intes  un  chemin  ou  plutôt  un  sentier  serpentant  entre  les 
cabanes  dont  les  niu;s  laissaient  voir,  par  places,  de  grandes 
pierres  taillées.  J'arrivai  enfin  devant  une  muraille  massive  cons- 
truite en  pierres  de  taille.  Ou  a  pratiqué  une  porte,  qu'on  m'ou- 
vrit après  quelques  difficultés.  Je  me  trouvai  alors  dans  une  cour, 
qui  a  pu  être  celle  d'un  palais  ou  le  parvis  d'un  temple.  Âujourr 
d'hui  un  mur  moderne  la  partage  en  deux  ;  de  chaque  côté  on 
^t  deux  portes  énormes  aux  contours  d'un  pur  style  égyptien, 
surmontées  de  la  corniche  qui  caractérise  ce  style,  mais  entière- 
ment dépourvues  d'hiéroglyphes  en  relief.  Cette  chambre  est  divi- 
ne dans  le  sens  de  la  longueur  par  une  méchante  muraille  mo- 
derne qui  soutient  un  plafond  destiné  k  ménager  une  chambre 
supérieure.  J'y  montai,  et  je  vis  la  décoration  hiéroglyphique  se 
continuant  jusqu'à  la  naissance  d'une  lourde  corniche,  qui  a  pu 
supporter  autrefois  un  plafond,  car  le  mur  qui  la  surmonte  est 
entièrement  dénué  d'ornements.  Au  fond,  une  petite  fenêtre 
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dorme  8ur  la  campagne,  et  je  m'assurai  que  c'était  bien  ce  même 
mur  extérieur  que  j'avais  aperça  du  dehors.  Les  dimensions  de 
cette  chambre  sont  de  lingt-quiitre  pieds  de  long  sur  quatorze 
de  large  et  iringl  el  vn  de  IMU  Aotaot  que  j*ai  pu  voir,  les  hiéro- 
glyphoB  ne  pitentent  ammi  eutonche;  je  n*«B  stds  ecnendanl 
pu  eertaSn,  el  il  te  pourrait  qQ'mi  exameo  ploB  Bppronndi  en 
amenât  la  déooiimtet  txt  tes  sculptures  sont  noircies  et  recou- 
mtes  drime  couche  de  finiiée,  et  je  n'avais  poor  toute  lunnère 
(yD*ine  braoehe  de  dattier  enflammée.  On  m'assura  que  la  porte 
de  gauche,  située  dans  Tautre  partie  de  la  cour  où  je  pénétrai 
d*abord,  est  murée  et  qu'il  n'y  a  rien  au  delà.  Il  fallut  bien  me 
contenter  des^itfocsH  ei  emllachi  avec  lesquels  le  chef  confirma 
ces  sortions.  Je  n'étais  après  tout  qu'un  hôte  et,  à  ce  qu'il  me 
parut,  un  hôte  assez  mal  Tenu,  car  mon  excellent  ami,  le  jeune 
sfbeiV.  tout  en  me  ?erTant  ôc  guide,  s'ab^^tint  soigneii^oment  do 
m'inviter  à  me  reposer  chez  lui.  manque  de  politesse  était 
d'autant  plus  frappant  qtt'un  personnage  en  Orient  —  et  main- 
tenant je  passais  pour  tel  aux  yeux  de  tous  —  pst  censé  avoir 
bestHii  de  se  reposer  à  chaque  pas.  Je  dus  donc  renoncpr  à  tout 
espo'\r  de  pénétrer  plus  loin  :  j'étais  tout  près  de  Tencf  inte  ex- 
térieure de  la  vî\le,  je  n'en  pouvais  plus  douter.  L'endniiL  où  est 
constnjît  î'ëdifjco  que  je  venais  de  visiter  est  plus  ëlevé  que  le 
reste  de  la  ville.  Celle-ci  forme  un  ovale  au  milieu  duquel  sont 
b&ties  les  maisons  groupées  de  la  façon  la  plus  compacte.  En 
continuant  mon  chenrîn  pour  descendre  par  rantre  o6té  de  ce 
pâté  de  maisons,  je  passai  sous  une  porte  gigantesque  bâtie  en 
pierres  cyclopéennes.  Mes  recherches  et  mes  découvertes  dans 
Aghamy  se  sont  bornées  à  ce  que  je  viens  de  dire,  mais  je  n^ose- 
raia  affirmer  qu^il  n^exlste  pas  d'autres  restes  d'antiquités  cachés 
par  les  bâtiments  modernes.  Ni  le  temps  ni  la  prudence  ne  me 
permirent  de  pousser  plus  loin  des  investigations  qui  offusquaient 
les  préjugés  du  peuple,  et  pouvaient  également  blesser  te  fana- 
tisme biea  connu  du  vice-roi  qui  avait  envoyé  si  promptement 
à  mon  secours.  Je  crois  en  avoir  assez  vu  cependant  pour  pouvoir 
afiirmer  positivement  qu'Aghamy  est  Tacropole  des  Ammoniens 
dnn5  înquelle  était  situé  l'oracî»^.  î.es  anciens  nntpiirs  disent  que 
Tacropolc  avoif  ti  nis  nun  liUes  :  la  première  pr()li'iî;r'ant  le  palais 
df^s  roi?,  la  d(  uxit  me  contenant  le  gynécée  ou  upparlement  des 
femmes  et  l'oracle,  la  troisièn\e  renfermant  riiabitation  des 
gardes.  Il  est  évident  qu'il  faut  se  représenter  ces  murailles 
cr/m/nc  formant  les  cordes  d'une  courbe  :  cette  courbe  serait 
décrite  par  le  mur  extérieur  dont  le  rocher  même  de  l'acropole 
ÎQdique  ia  forme  ovale.  Deux  murs  paitageraieut  cet  ovale  eu 
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trois  exuomim;  fat  trouvé  Im  vestiges  de  ran  daas  la  gnnde 
dont  je  viens  de  parler*  et  la  chambre  à  c6té  ne  peut  dtre 
qu*un  reste  du  palais  royal.  Le  puits  indique  plus  ou  moins  TenK 
placement  de  Poracle,  et  si  je  n*ai  pas  aperçu  les  restes  du  mur 
qui  séparait  Toracle  de  la  dernièro  ou  plutôt  de  la  première  en> 
ceinte,  il  est  probable  que  les  grandes  pierres  que  j*ai  remarquées 
partout  dans  le  voisinage  en  proviennent.  La  garde  qui  veiUe 
toujours  à  la  porte  de  la  ville  m'a  bien  Pair  de  rappeler  celle 
qui  protégeait  l'oracle  et  îc  palais  du  roi.  Oninte-Curce  et  les 
auteurs  anciens  parlent  d'un  second  temple  d'Amraon,  situé  dans 
le  voisinage  de  l'oracle;  dix  minutes  me  suffirent  pour  arriver  à 
ces  ruines,  que  les  gens  du  pays  connaissent  sous  le  nom  d'Om- 
béidah  ou  la  Mère  blanche.  Ce  temple  e^L  encore  à  peu  près  dans 
le  môme  état  où  mes  devanciers  l'ont  trouvé.  Ce  qui  en  reste  ne 
pouvait  être  que  rantichambre  du  sanctuaire;  un  pilier  de  la 
porte  est  encore  en  place,  ainsi  que  les  deux  murs  latéraux,  sur- 
montés d'un  toiL  formé  d'immenses  blocs  de  pierre  allant  de  l'un 
à  Tautre.  La  hauteur  de  ces  murs  est  do  vingt-trois  pieds  huit 
pouces  anglais,  et  la  largeur  intérieure  est  de  quii>ze  pieds  neuf 
MNices.  Lk  blocs  du  toit  sont  au  nombre  de  six«  dont  le  deroier, 
nrisép  obstrue  le  fond  du  b&timent»  Chacun  de  ces  blocs  ert 
orné  de  deux  vautours  royaux,  sculptés  en  relief,  tenant  dans 
leors  serres  les  plumes  ou  les  épées,  emblèmes  de  la  puissance 
en  Elgypte  ;  des  bandes  d*étoiles  les  encadrent*  A  Text^iourt  les 
murs  sont  dépourvus  de  toute  ornementation  ;  la  pierre  dont  ils 
sont  construits  est  un  grès  rempli  de  coquillages  fossiles  extrait 
d*une  colline  voisine*  L'intérieur  est  orné  de  six  bandes  de  sculp* 
tures  en  relief  recouvertes  d*une  couche  de  plâtre  très-fin,  et 
peint  en  bleu  et  en  vert.  La  quatrième  bande  est  formée  d'ins- 
criptions hiéroglyphiques  en  ligne  perpendiculaire  ;  les  trois 
bandes  du  dessous  représentent  les  processions  interminables  de 
la  mythologie  égyptienne,  et  les  figures  diminuent  en  grandeur  à 
mesure  qu'elles  p'élnignent  de  la  base.  L'architecte  voulul-il, 
par  cette  dispos  il  ion  des  sculptures,  produire  un  elTet  de  pers- 
pective comme  si  la  longue  Die  de  cette  procession  gra\  issait  la 
hauteur  céleste?  ou  son  but  fut-il  de  donner  à  rédifice  une  élé- 
vation apparente  plus  grande  en  trompant  l'œil  de  l'observateur? 
La  seule  ligure  assise  est  celle  d'Aninion  dans  la  troisième  ligne 
en  haut;  c'est  à  lui  que  les  autres  divinités  viennent  rendre  hom- 
mage, La  cinquième  baiide  en  haut  est  composée  de  mortels 
portant  des  offrandes^  et  dans  la  dernière,  on  voit  une  ligne  d*é* 
perviers  tenant  chacun  le  bâton  à  tète  de  chacal  et  surmontés 
d*un  globe  d*où  sort  le  serpent,  emblème  de  Téternité*  Un  soo- 
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lerra-in  creusé  sous  U  plate-forme  a  dû  commanîquer  avec  le 
sanctuaire,  car  il  est  placé  dans  l'axe  de  ce  qui  reste  du  temple. 
Tout  le  tencain  a  été  bouleversé  par  les  chercheurs  de  trésors.  En 
effet,  sekrn  les  idto  des  Arabes,  il  en  existe  dans  tous  les  mo* 
mmieiito  andeDs,  Leure  travaux  ont  mis  à  jour  d'énormes  masses 
dTalbàlie  orienUI  provenant  des  carrières  de  la  haute  Égypte. 

La  liNitaine  du  SoMl,  dont  nous  avons  d^  ùdt  mention,  se 
tnRive  à  quelques  pas  ver»  le  sud-ouest.  Elle  forme  aujourd'hui 
un  étang,  dans  plusieurs  parties  duquel  des  gat  s'échappent 
en  uôsant  bouillonner  l'eau.  Les  anciens  affîrmaient  que  l'eau  de 
cette  fontaine  était  froide  à  midi  et  chaude  à  minuit.  La  tempé- 
rature de  ces  eaux  (85*  Fahrenheit)  est  sans  doute  constante, 
mais  celle  de  l'atmosphère  varie  sensiblement,  et  leur  degré  de 
chaleur,  peu  appréciable  pendant  les  heures  de  la  joumâ,  de- 
vient très-sensiblc  h  la  nuit. 

Je  n'm  vu  d'autres  restes  d'antiquités  que  ceux  d'un  bâtiment 
d'époqup  romaine,  enclavé  dans  un  jardin,  à  peu  près  à  moitié 
chemin  entre  Agharny  et  Ombéidah,  Cet  édifice  paraît  avoir  été 
aussi  un  temple,  car  on  y  distingue  les  vestiges  de  deux  cham- 
bres dont  la  première  a  vingt-deux  pieds  de  long,  et  la  seconde 
douze;  la  largeur  des  deux  étant  de  dix-sept.  Des  tronçons  de 
colonnes  cannelées  gisaitt  a  Tciitour  en  lixeiit  la  date  au  se- 
cond bièclc  de  l'empire  romain,  et  la  grande  diincnsioa  des 
pierres  qui  entrent  dans  sa  construction  confirme  cette  opinion. 
Je  n*ai  pas  besoin  de  rappeler  à  mes  lecteurs  que  FAmmonium 
toit,  à  répoquc  dont  je  parle,  un  lieu  d'exil  pour  les  disgracié 
de  la  tyrannie  impériale. 

Hem  excurBkm  à  la  ville  de  Siouah  eUennéme  était  une  affaire 
exigeant  des  précautions  telles  qu'il  m'a  fallu  trois  ou  quatre 
jours  de  négociations  pour  la  mener  à  bonne  fin.  Ce  fut  le  frère 
du  mufti  qui  me  servit  de  guide.  Dans  les  dédales  obscurs 
qu'on  m'avait  décrits,  son  frère  ou  lui  étaient  les  seuls  aux- 
quels il  me  fût  possible  de  me  confier.  Notre  première  visite  fut 
pour  les  grands  enclos  où  les  dattes  étaient  conservées,  entas- 
sées en  monceaux,  dans  des  espaces  limités  par  des  pierres  qui 
distinguent  la  propriété  de  chacun.  Ces  magasins  sans  toits,  ou- 
verts h  Pair  et  au  soleil,  sont  au  nombre  de  trois,  entourés  chacun 
d'un  mur.  Mon  guide  m'assura  que  les  dattes  ainsi  exposées  h 
Pair  se  conservent  très-iongtemps  sans  souiïrir  de  Taclion  des 
insectes.  Ces  endroits  s'appellent  Mestahh,  Ils  sont  situés  au  nord 
de  la  ville  et  à  une  distance  assez  considérable.  On  y  voit  ulc 
mistralilo  petite  mosquée  de  la  construction  la  plus  mesquine, 
mais  elle  a  succédé  à  l'oracle  ancien,  cl  on  lu'a  très-bien  fait 
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comprendre  r|uc,  tout  protégé  que  j'étais  du  vice-roi  d  Egypte,  je 
oc  devais  pas  la  prolaner  en  y  raettanl  le  pied.  C'est  le  sanctuaire 
de  Sidi-Soulûnan,  le  mai*about  le  plus  iréoéréde  ces  pays.  Se 
parjurer  par  Dion  el  son  prophète  ne  tire  guère  à  conséquence 
éu»  riroaginetion  des  Skmy»  naie  dusimuler  la  vérité  devant  le 
tombeau  de  Skti-Sottlifnan  entratneraH  Don-seulement  la  damna- 
tion éternelle,  maie  encore,  ce  que  quelques-uns  cnâgnent  da- 
vantage, tel  est  Faveuglement  hnmaui,  une  punition  tem->' 
porellc  immédiate.  Des  degrés  conduisent  de  cette  chapelle  à 
Tune  des  quatorze  portes  de  la  ville. 

On  m'avait  prévenu  que,  môme  en  plein  jour,  les  rues  étaient 
il^rt  somtMres,  et  qu'il  ne  fallait  pas  s'y  aventurer  sans  lumière. 
Nous  entrâmes  donc,  précédés  d'un  domestique  portant  une  lan- 
terne dont  jo  n'ai  pas  tardé  h  reconnaître  la  nécessité.  Ia  rue 
prîncipnlo,  je  devrais  pliiint  flirc  le  corridor,  qui  fait  le  tour  du 
rocher  sur  lequel  est  bàlie  la  ville,  a  une  dizaine  de  pieds  de 
largeur  sur  huit  environ  de  hauteur.  Les  maisons  de  chaque 
côte  se  joignent  pour  en  faire  le  toit.  Les  rues  transversales,  qui 
sont  très-nombreuses,  ont  rarement  plus  de  quatre  pieds  de  large, 
et  elles  sont  tellement  basses  qu'on  ne  peut  y  pa  scr  que  courbé. 
La  ville  renferme  quatre  puits  :  deux  fournissent  de  Peau  salée, 
les  deux  aulres  donnent  de  Teau  à  peu  près  douce;  deux  d'entre 
eux  jouissenl  de  la  lumière  du  soleil,  les  maisons  éteint  bâties  à 
Tentcrar  du  puits  au  Ika  de  le  couvrir  oonune  pour  les  deux 
autres.  Ce  sont  les  seules  places,  dans  cet  énorme  pftté  d'habi- 
tations, où  Tair  soit  admis  à  circuler.  Il  n*est  donc  nullement 
surprenant  que  les  fièvres  typhoïdes  y  sévissent  avec  une  eitréme 
violence,  et  cela  pendant  plusieurs  mois  de  Tannée.  Les  étrangers 
n^osent  s'approcher  de  Siouah  que  pendant  les  mois  d*hiver,  et 
telle  est  sa  réputation  dMosalubrité  dans  le  pays  si  sain  de  ta 
Gyrénalqiie  que  plusieurs  des  domestiques,  qui  étaient  depuis 
quelques  mois  déjà  à  mon  service,  refusèrent  de  m*accompagner 
dans  ce  voyage.  C'est  la  seule  fois  que  j'ai  eu  une  difficulté 
pareille  avec  des  domestiques  orientaux.  Malgré  l'air  méphitique 
qui  empestait  ces  couloirs,  je  fis  consciencieusement  le  tonr  de 
la  place;  je  goûtai  l'eau  des  puits,  et  je  sortis  enfin,  heureux  de 
respirer  un  air  moins  oppressif.  A  l'est  de  la  ville,  après  avoir 
traversé  reiDplacemeiil  où  se  tient  le  marché  qui  a  lieu  pendant 
la  saison  d  s  duttes,  on  voit  un  bosquet  de  dattiers,  qui  corres- 
po  id  f)  irfailement  au  bocage  dont  parle  Quinte-Curce.  Les 
ha^juaiiis  aisés  de  la  ville  y  ont  des  résidences  d'été  dont  l'aspect 
riant  contraste  avec  la  tristesse  fétide  des  habitations  de  la  ville. 
De  l'autre  coic  de  ce  botquct,  je  visitai  un  village  duiil  une 
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moitié  est  aujourd'hui  en  ruines;  Tautiv^  cfait  drsrr'oo  pnr  ses 
habitant-^,  qui  s'étaient  eriiuis  à  i'approche  di\s  baclii-bouzouks. 

Je  passai  une  journée  sur  une  colline  sifucc  au  nord-est  de  la 
ville,  el  que  Ton  appelle  la  colline  des  Moni:  s,  en  arabe  Gaïah" 
Ei'Mos.^ahrin,  ou  la  colline  de  ceux  qui  «  attendent  ».  Elle  a 
Faspect  d'un  cône;  sa  surface  est  entièrement  percée  d*cxcava- 
Uons  ayant  servi  de  chambres  m  .rtuaires.  Toutes  ont  élé  viulces, 
car  rhomiae  inodcnie,  dans  aucun  pays,  ne  respecte  ce  qu'on  est 
convenu  d*appelcr  la  sainteté  du  tombeau.  Les  Siouy  ne  sont  pas 
plus  arriérés»  soos  ce  rapport,  que  les  antres  peuples,  et,  dans 
les  diambres  que  j'ai  vicitta,  je  D*ai  vu  que  des  monceoui  d*08- 
aements  blanehis  par  Taette  de  Pair.  Noile  part  je  n*ai  trouvé 
de  vestiges  de  oerciidls;  pas  an  fhif;nieDt  de  bois;  mats  quelques 
morceaux  d*utt  plâtre  fin  si  mince  aysai  oonaervét  à  Pintérieur» 
renpreittte  d'une  toile,  semblaient  avoir  été  Fenveloppc  exté- 
rieure des  momies.  Nous  n*avons  aucune  autorité  pour  supposer 
qn*un  tei  mode  de  sépulture  ait  jamais  existé  en  Egypte,  maïs 
Textrême  rareté  du  bois  qui,  dans  les  oasisi  n^eet  fourri  que  par 
les  dattiers,  suffit  peut-être  pour  expliquer  cette  singularité» 
Plusieurs  Siouy,  qui  m'ont  assuré  avoir  eux-mêmes  découvert  des 
tombeaux  dans  l'oasis  ou  dans  îrs  petites  attiali  voisines,  m'af- 
firmèrent  n'avoir  jamais  trouvé  de  momies  dans  des  cercueils  de 
boîs.  Oiiriques  lignes  rouges  ou  bleues  sont  les  seules  traces 
de  décoration  que  ce«;  tombeaux  présentent. 

L*uniqae  excursion  que  j'aie  pu  faire  dans  le  voisina a  eu 
pour  otJjet  les  ruines  gigantesques  qui  s"  trouvent  à  quelque 
distance  au  nord  de  Siouah.  La  route  v.  viversc  des  bosquets  do 
palmiers,  de  dattiers  et  d'oliviers,  puis  {gravit  dos  collines,  qui  ont 
toutes  été  creusées  pour  des  tombeaux.  Nous  avons  mis  deux 
heures  et  demie  pour  arriver  à  BeI-£d-Roum.  Des  b&timciits  en 
briques,  ayant  pu  servir  ou  d*habitations  on  de  tombeaux,  s'éten- 
dent à  une  assez  grande  distance.  Dans  deux  ou  trois  d'entre  eux, 
j'ai  remarqué  des  voûtes  bien  construites  Indiquant  Pépoque  de  la 
possession  romaine.  Plus  loin  se  trouvent  les  restes  d'un  temple 
doDl  les  lignes  se  rapprochent  de  rarchitecture  égyptienne,  tandis 
que  les  détails  rappellent  l'architecture  dorique.  Ni  dans  Tin- 
lérkïur,  ni  à  l'extérieur,  il  n'y  a  d'hiéroglyphes,  et,  contraire- 
ment à  ce  qu'on  voit  daus  les  doux  temples  d'Ammon,  les  murs 
sont  construits  en  pierres  dont  la  surtace  extérieure  a  environ 
quatre-vingts  centimètres  sur  trente,  11  ne  reste  plus  du  tomplo 
que  trois  cellules.  Celle  du  milieu  est  encore  surmfjntée  de  sa 
toiture,  formée  de(jualre  imuienses  pierres  reposant  sur  les  murs 
latéraux*  De  grandes  ruîues  gisant  autour  prouvent  que  ces 
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vestiges  ne  sont  que  la  moindre  partie  des  anciennes  construc- 
tions. Depuis  mille  ans  les  habitants  de  Siouah  s'exercent  à 
fouiller  ces  ruines  dans  l'espoir,  jusqu'à  présent  déçu,  d'y  trouver 
les  trésors  que  les  infidèles  sont  censés  y  avoir  laissés.  C'est  à 
leurs  recherches  persévéruitcs  qa^est  dû  Tétat  de  délabrement 
de  ces  moDunieiits.  On  m*a  montré,  pendant  mon  séjour  à 
Sionah,  un  manuscrit  écrit  à  Fez,  dans  le  Maroc,  qui  contient 
la  description  des  ruines  avec  des  instructions  détaillées  sur  les 
lieux  où  les  trésors  sont  cachés.  D*aprè8  cet  écrit,  la  portion  la 
plus  précieuse  de  ces  richesses  serait  renfermée  dans  une  boîte 
en  bois  de  santal  cachée  dans  le  toit,  sans  qu^on  sache  Tendroit 
précis.  C'est  ce  qui  explique  la  destruction  presque  complète  de 
la  couverture  de  ce  temple.  I<*miroit  dont  parle  ce  manuscrit 
est  nommé  Santarieh,  et  la  personne  qui  me  Ta  communiqué 
m'a  dit  que  ce  nom  était  aTicionnement  celui  de  Siouah  ;  ainsi  so 
trouve  confirmée  la  conjecture  heureuse  deKennel  sur  l'identité 
des  deux  endroits. 

Siouaii  est  enviioniu^  do  petites  oasîs  incultes  et  inhabilécs, 
mais  qui  ont  dû  autrefois  renfermer  une  population  assez  nom- 
breuse, à  en  juger  par  les  tombeaux  qu'on  y  découvre.  On  m'a 
offert  des  vases  assez  grands  d'un  verre  grossier,  trouvés  dans 
un  sépulcre  à  quciques  heures  à  l'ouest.  Dans  cette  atliah,  les 
tombeaux  sont  souterrains,  et  on  y  rencontre  souvent  des  vases 
en  verre  ou  on  terre  cuite.  J'avais  un  vif  désir  de  voir  une  autre 
oasis  k  une  journée  et  demie  à  Test  de  Siouah;  mais  Timpa- 
tience  d'IIassan-Aga  ne  me  permit  pas  if  ^écùter  ce  projet  Les 
Siouyne  visitent  jamais  cet  endroit;  je  n*ai  trouvé  qu*un  seul 
homme  qui  y  eût  pénétré  un  jour  qu'il  était  à  la  recherche  do 
chameaux  égarés.  A  Tcn  croire,  il  y  existe  un  templo  semblable 
à  celui  d'Ombéidah,  mais  devant  lequel  seraient  rangées  deux 
lignes  de  guerriers  à  cheval.  11  serait  possible  que  ces  guerriers 
fussent  des  qphinx;  mais  l'imagination  orientale  est  parfois  si 
créatrice,  que  je  ne  voudrais  répondre  ni  de  l'existence  des 
guerriers  fi  ciieval  ni  de  celle  du  temple  même. 

I-cs  trois  derniers  jours  que  j'ai  passés  ^  Siouah  ont  été  perdus 
en  préi)aratifs  de  départ.  Uuoiquc  très-pressé  de  s'en  retourner, 
llas?a^:-A^^•l  ne  se  décidait  pas  à  se  mettre  en  marche.  Le  pain 
qu'on  commandait  à  la  ville  n'amvait  jamais  qu'en  quantité 
suffisante  pour  les  besoin.^  du  jour,  et,  au  dire  des  Arabes,  les 
cent  outres  qu'il  fallait  remplir  d'eau  pour  le  voyage  étaient 
autant  de  tonneaux  des  Dunaïdes,  La  matinée  se  passait  en  gron- 
derics  et  en  menaces.  L'après-midi,  les  meilleurs  cavaliers  de 
la  troupe  s'amusaient  à  exécuter  une  fantasia  ou  tournoi  au 
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djérid.  Aujourd'hui  les  mœurs  africaines  sont  assez  connues  en 
Franco  pour  qu'il  ne  soit  guère  nécessaire  de  rappeler  au  lecteur 
que  1'^  djorid  est  un  lon^  roseau  qu'on  lance  en  gtiiso  j  iN  rlol. 
Dans  la  faïUasia,  Je^  cavaliers  se  poursuiveiit  à  tour  de  lole,  se 
jetant  le  djérid,  et  je  puis  assurer  qu'un  coup  de  ce  dernier  reçu 
dans  le  dos  ne  lai68e  pas  que  de  se  blre  sentir. 

Aveoi  de  quitter  Sieuah,  je  voulus  me  rendre  compte  des  res- 
sources du  pays.  Sa  richesse  dérive  des  dattiers  et  d»  oliviers 
quf  y  abondent»  Le  nombre  de  ces  arbres  est  si  considérable, 
qu'il  fournit  à  rÉtat  un  revenu  de  cinquante  mille  francst  à 
raison  d*on  impôt  de  soixante  centimes  par  arbre.  De  cet  impdt 
sont  exceptés  les  dattiers  de  qualité  inférieure,  destinés  à  la  nour- 
riture du  bétail,  et  qui  s'élèvent  au  nombre  de  quatre-vingt-dix 
mille.  11  y  a  trois  autres  qualités  de  dattes  :  Tune  que  l'on  mêle 
à  l'eau  pour  en  faire  une  p&te  ;  la  seconde,  une  datte  longue  de 
huit  centimètres,  à  peau  sèche  et  d'un  brun  foncé;  enfin  la  qua- 
lité îa  plus  recherchée,  de  la  forme  rt  de  l'a^^pect  d'un  œuf  de 
^  pigeon,  a  la  chair  blanciiàtre  et  cassante  comme  celle  d'nn  fruit 
praliné.  On  cultive  assez  de  blé  pour  les  besoins  de  la  population, 
l>c  Yiz  et  les  autres  farineux  viennent  dWlexandrie.  Les  abri. 
coUers  et  les  grenadiers  fournissent  aux  Siouy  des  fruits  acidu les. 
Dans  les  premières  années  de  la  conquête  par  Méhémet-Ali,  on 
a  cuUivd,  avec  un  succès  parfait,  l'indigo  et  le  coton  ;  mais  depuis 
celle  épûtiue,  ces  branches  d'agriculture  ont  été  négligées.  Les 
Siouy  sont  si  induslneux  que  je  suppose  que  ces  plantes,  quoique 
réosàfisant  sur  le  sol,  ne  rendent  pas  assez  pour  que  leur  culture 
soit  à  la  fols  économique  et  avantageuse.  Pour  le  dattier,  ils 
n*épargQeDt  aucunes  peines;  ainsi  Ils  apportent  des  oasis  voi- 
sines des  chaises  d*une  plante  épineuse  quMIs  ensevelissent  dans 
des  fossés  crrasés  au  pied  des  arbres.  Les  chameaux  de  toutes 
les  caravanes  vidtant  Siouah  sont  campés  dans  nn  enclos  appar- 
tenant à  la  ville.  Le  fumier  ainsi  recueilli  est  vendu  publiquement 
chaque  année  et  sert  d'engrais  pour  les  champs.  On  me  deman- 
dera si  ce  pays  ne  produit  pas  de  boisson.  Il  y  a  plusieurs  puits 
dont  l'eau  est  «cellente,  et  la  plupart  des  habitants  s'en  con- 
tentent. Pour  ceux  cependant  qui,  sans  se  soucier  des  préceptes 
da  prophète,  veulent  accroître  le  nombre  des  dons  du  ciel,  —  et 
j'avoue  que  j'étais  de  ces  derniers,  —  le  dattier  fournit  une 
liqueur  qui  est  loin  d'être  désagréal)le.  Cette  bois^soii  s'appelle  le 
Lachii).  Pour  l'obtenir,  on  fait  une  incision  dans  la  couronne  du 
dattier  dont  on  excise  les  feuilles  centrales,  en  y  appliquant  une 
caoule  qui  communique  avec  le  vaisseau  destiné  k  recevoir  le 
liquide.  Celui-ci  est  blanciiàtre  et,  pendant  le  premier  jour. 
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Todcur  est  fade  ;  c*est  dans  cet  état  qu*il  est  permis  aux  vrais 
fidèles  d'en  boire.  Après  vingt-quatre  lienres,  la  fermentation  a 
Hea  el  donne  une  espèce  de  piquette  aaseï  chargée  de  sjHritueax 
pour  griser  les  indigènes,  et  qui  laisse  à  la  bouche  une  fratcheur 
très-agréable*  En  le  gardant  quelques  jours  et  en  y  ajoutant  des. 
dattes^  la  fermentation  vineuse  augmente  à  tel  point  qu'on  arrive 
à  en  distiller  un  alcool  assez  fort.  Si  on  ferme  la  lilessure  de 
Tarbre  au  bout  de  trois  ou  quatre  mois,  il  ne  souffre  pas  de  cette 
opération  ;  seulement  il  lui  faut  une  aânée  de  repos  avant  quMi 
puisse  donner  des  fruita 


V  . 

Après  avoir  différé  h  dcpart  sous  une  iniiUitiido  de  prétextes, 
Has>r\n-Aga  se  décida  enfin  à  se  mettre  ou  route  le  vendredi 
saint.  Ce  fut  malgré  nnoi  que  je  consentis  à  partir  un  tel  jour, 
car  j*avoue  que  je  n'aime  pas  à  entreprendre  un  voyage  le  ven- 
dredi, et  de  tous  les  vendredis  de  l'année,  le  vendredi  saint  est 
le  dernier  en  faveur  duquel  je  ferais  une  excepUun.  Je  ne  cédai 
pas  cependant  à  la  tentation  que  j'éprouvais  de  faire  remettre  le 
voyage  au  lendemain,  et  bien  m*en  prit,  car  la  route  ne  se  fit 
pas  sans  incidents  fâcheux  pour  mon  eseorte,  et  si  j'eusse  fait 
changer  le  jour  du  départ,  ces  gens  n^anraient  pas  manqué  de 
m*attribucr  leurs  malheurs.  Enfin  nous  nous  mîmes  en  selle.  A  la 
tète  de  la  cavalcade  chevauchaient  deux  timbaliers  dont  les 
petits  instruments,  de  la  grandeur  d^une  casserole,  émettaient 
un  son  aigu  et  presque  gai,  qui  animait  la  marche.  Nous  les 
suivions,  II.issan^Aga  et  moi,  «t  derrière  nous  venait  une  longue 
file  de  cavaliers  revêtus  de  costumes  aux  couleurs  éclatantes  et 
variées,  suivant  la  fantaisie  de  chacun.  Les  bacbi-bouzouks 
8*habi!lenl  à  leurs  frais  et  à  leur  gré;  toutefois  la  coupe  générale 
du  vêtcme;:l  varie  peu.  Leurs  sabres,  leurs  pistolets  et  leurs 
chevaux  leur  appartiennent.  Mais,  dans  la  praliq'je,  les  chevaux 
sont  la  propriété  du  colonel  du  i  ('f^inipnt  qui  les  loue  aux  soldats, 
et  qui  ajoute  à,  ses  revenus  en  percevant,  à  cet  effet,  um  ujdem- 
nité  pour  chaque  cheval.  £n  Ègypto,  la  plupart  des  ofllciers  et 
soldats  sont  des  Arnaouts. 

Le  coup  d*œil  offert  par  notre  suite  était  vraiment  brillanL 
Lesofiiciers  caracolaient  d'un  côté  et  de  l'autre,  et,  pendant  la 
première  heure,  semblaient  se  donner  tout  entiers  k  la  joie  de 
laisser  Siouali  derrière  eux.  Après  les  soldats  venait  un  Kxig 
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tiain  lie  chameaux,  avec  un  nombre  considérable  d'Arabes  h 
cheval,  et  enfin  le  scheick  Yousouf,  accompagne  d'une  foule  de 
ses  «m»  qui  lai  firent  la  conduite  pendant  quelque  temps,  fer- 
mait la  lamlie. 

Une  partie  de  la  popoiatioo  se  tenait  sur  notre  passage  ponr 
nous  ecmliaiter  on  bon  voyage.  Le  mnfU  et  son  frère  se  firent 
reauurqoer  au  premier  nîng  des  curieux;  mais,  à  mon  grand 
difertîsaement,  la  politesse  du  mufti  ne  oompeneait  nullement 
aia  yeaz  d'Hassan-Âga  Tabsence  des  meml»>es  du  roeUjIis.  Assu- 
rément c*était  grâce  à  lui  qu*on  ne  les  menait  pas  enchaînés  au 
Caire  pour  y  r^xmdre  de  leurs  méfaits,  car,  s'il  eût  voulu  le 
faire*  il  n*eût  rencontré  aucun  obstacle.  Il  trouvait  ces  gens 
très-îngrnls  de  ne  pas  venir  lui  souhaiter  heureux  le  voyage  qu'il 
leur  avait  épargné  k  eux-mêmes.  Une  fois  hors  des  terres  cul- 
tivées, le  drapeau  fut  replié,  et  ch.inin  marcha  i\  volonté.  Je 
dis  chacun,  mais  il  y  avait  deux  mallicurcuses  exceptions,  llas- 
san-Aga  et  n^oi.  M'arrêtais-je,  îl  s'arrêtait  au<;s),  rt  toute  la 
troupe  suivait  son  exomple.  Faisais-jo  une  pointe  d'un  côté  ou 
de  Vautre,  je  trouvais  toujours  à  ma  p-auchc  où  j'avais  eu  soin 
de  \ui  faire  pre  ndre  place  dès  le  premier  jour.  Descendre  de 
cliLYal  ;  ojr  r;una>sf4-  un  cailîoii  ou  iiionter  sur  un  rociicr  suf- 
fisait pour  donner  lieu  à  une  iialtc  générale. 

Il  fallut  donc  me  résigner  aux  ennuis  de  ma  grandeur  passa- 
gère, et  cette  courte  et  très-imparfaite  expérience  du  rôle  pénible 
des  grands  ici-bas  suffit  pour  faire  naître  en  moi  une  profonde 
compassion  pour  ceux  que  leur  rang  y  condamne  à  toujours. 

Les  chameaui  qui  nous  suivaient*  au  nombre  d'une  cinquan<- 
laine,  flasrcfaajeDt  beaucoup  plus  lentement  que  nos  cavaliers,  et 
à  quatre  heures  de  Siouah,  sous  des  bouquets  de  dattiers  et  de 
misaoeas,  la  troupe  fit  hàlte  pour  les  attendre.  Des  eaux  crou- 
piwntes  et  aroères  alimentaient  cette  végétation,  mais,  en  même 
temps,  attiraient  des  myriades  de  petits  moustiques  gris  dont  je 
s*ai  pas  encore  oublié  la  piqûre  venimeuse.  Ici  les  Siouy  qui  nous 
savaient  accompagnés  prirent  congé  d'Yousouf  et  de  moi.  Nous 
posrsuivîmes  notre  voyage  au  milieu  de  rochers  de  calcaire  terr 
tisire,  et  il  était  près  de  neuf  heures  et  demie  du  soir  quand 
nous  DOU.S  arrèlàiues  au  pied  d  une  colline  de  sable  couverte 
d'arbres;  ceux-ci  permirent  aux  soldats  de  faire  des  grands  ieux 
autour  des(|uels  ils  dormirenU  De  cet  endroit,  il  faut  dix-sept 
heure^s  pour  atteindre  le  seul  lieu  habité  qui  existe  entre  Siouah 
et  TËgypte  :  on  rappelle  El-Garah  ou  Onun  EsSogheir.  La 
ville,  qui  ne  renferme  que  quarante  habitants,  est  bâtie  sur  un 
rocher  daus  le  mùmc  style      Agliarny.  Jamais  je  n  ai  \a  de 
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population  qui  eût  Tair  plus  misérable  et  plus  abruti.  Sur  ces 
quarante  habitants,  il  n'y  avait  que  douze  hommes,  les  autres 
étaient  des  femmes  ou  des  enfants.  D'après  une  tradition,  ce 
nombre  de  quarante  ne  peut  être  dépassé,  et  la  mort  vient  înfaiU 
libleroeDt  le  rétablir  chamie  fois  qaa  des  naissances  on  des  imii^. 
gratioDs  Taugmestent  On  les  accuse  de  négliger  entitement  la 
culture  de  leurs  dattiers^  se  contentant  de  recueillir  les  fruits 
tels  que  la  nature  les  leur  donne,  et  surtout  d*eQ  tirer  beaucoup 
de  lacbih  quMls  ont  le  bon  sens  de  ne  boire  qu*à  Pétat  fennenl^ 
Ils  ont  donc  chez  leurs  voisins,  les  Sîouy»  la  réputation  dTÎTrognes 
incorrigibles.  A  Pexception  de  tomtmux  grossiers»  dont  quatre 
sont  creusés  dans  le  roc  m&me  sur  lequel  le  village  est  bâti,  il 
n*y  a  rien  qui  rappelle  Tantiquité.  Leurs  constructions  sont  tel* 
lemcnt  dépourvues  de  toute  trace  d*art  qu'il  est  difficile  de  croire 
que  cet  endroit  ait  jamais  participé  au  bien-ôtre  de  rAmmoiiium. 
Les  expressions  des  auteurs  anciens  sont  si  peu  claires  qu'il  est 
impofîpibîe  do  se  ]^ renoncer  sur  les  droits  respectifs  de  TAras- 
chiali  ou  d  i'^l-Garah  à  ôfre  regardé  comme  la  limite  où  Alexandre 
quitta  son  armée,  avant  do  fouler  aux  pieds  le  sol  saint  consacré 
par  l'oracle.  En  faveur  de  i'Araschiah,  il  y  a  la  distance,  relati- 
vement courte,  qui  le  sépare  de  l'ancienne  acropole.  D'un  autre 
côté,  El-Garah  est  sur  la  route  directe  et  se  trouve  beaucoup  plus 
rapproche  de  la  côte.  Pour  atteindre  l'Ammonium  par  la  voie 
de  I'Araschiah,  il  aurait  fallu  faire  une  pointe  à  l'est  après  en 
avoir  fait  une  à  Touest.  Nous  dûmes  rester  en  cet  endroit  un  jour 
et  demi  que  Ton  employa  à  foîre  du  pain  pour  la  troupe;  avec 
toutes  ses  réquisitions  et  tous  ses  délais  k  Sîouah,  Hassao-Ag» 
avait  trouvé  le  moyen  de  se  laisser  éconduire  avec  une  piovisîoD 
de  pain  suffisante  pour  quatre  jours  à  peine. 

Du  Garah  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  nofd»  et^  pen* 
dant  quatre  jours*  nous  fîmes  de  longues  journées,  à  cause  du 
manque  absolu  d*eau*  Quinte-Curce  parle  de  ces  quatre  journées 
du  désert,  ce  qui  parait  confirmer  Topinion  que  c'est  par  El- 
Garah  qu* Alexandre  s*est  rendu  à  Siouah.  11  fallait  porter  de 
rcau  pour  les  chevaux  de  Tescorte,  et  cette  eau  semblait  con* 
tenir  des  principes  malsains,  qui  ne  tardèrent  pas  à  agir  sur  les 
animaux.  Pendant  la  seconde  journée,  une  maladie  se  déclara 
en  eiïet  sur  les  chevaux  ;  la  digestion  semblait  s'arrêter,  la  peau 
se  gonflait  à  vue  d'œil,  et,  après  quelques  heures  de  souÎDrances, 
Taiumal  mourait  comme  frappé  d'un  coup  de  san^. 

U  n'y  avait  naturellement  pas  de  \  éténnaire  dans  la  troupe. 
Mon  valet  de  chauibre,  qui  avait  autrefois  fait  son  temps  dans 
récurie,  donna  quelques  bons  conseils;  mais,  quoiqu'il  ait  opéré 
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quelques  cures,  rien  ne  prouva  que  son  remède  fût  efficace.  Du- 
rant cette  journée  et  les  deux  suivantes,  nous  perdîmes  onze  che- 
vaux. Aux  questions  que  j'adressai  au  sujet  de  celte  mortalité, 
on  nie  répondit  que  dix  chevaux  étaient  déjà  morts  en  venant  à 
Siouah,  après  avoir  bu  de  cette  même  eau  du  Gaïah.  M;iîf^ré 
Mlle  double  expérience,  ni  Hassan-Âga  ni  le  scheick  Yousouf  uc 
voukirent  croire  que  ceUe  épidémie  eAt  d*autre  cause  que  le  Mau- 
vais Œil  dent  quelque  vieille  femme  était  ceniiée  nous  avoir  frap- 
pés  à  notre  sortie  de  Siouah,  Ils  se  félicitaient  même  que  le 
maléfice  eût  atteint  les  bêtes  et  non  les  gens. 

Ces  jours  n*ont  pas  été  moins  désastreux  pour  les  chameaux; 
la  rouie  était  difficile,  et  les  Bachi-Boozooksleur  imposaient  des 
cbaiges  beaucoup  trop  lourdes.  Pour  un  voyage  d  un  ou  deux 
jours,  un  cbameau  peut  porter  un  poids  de  quatre  h  cinq  cents 
livres,  mais,  pour  des  trajets  plus  longs,  il  faut  réduire  la  charge 
h  froi^  cents  livres.  En  Europe,  on  s'est  plu  à  poétiser  le  cha- 
jneaii  :  il  n'est  pas  du  tout  la  bête  du  bon  Dien  qu'un  vain  peuple 
ppFise.  Sa  patience  est  un  mythe,  et  il  ne  s'attfiche  pas  h.  son 
maître.  Le  matin,  c'est  de  mauvais  gré  et  rarement  sans  quel- 
ques coups  de  bàloii  sur  les  jambes  qu'il  consent  à.  s'agenouiller 
pour  recevoir  son  fardeau.  Dès  qu'on  lui  met  le  bât,  il  commence 
à  se  phiindre  et  a  toujours  Pair  de  croire  qu'on  le  charge  plus 
qu'il  n'est  juste.  Alors  ses  grognements  deviennent  farouches,  et 
il  tourne  la  tête  en  moiitrant  de  longues  dents  jaunes  comme 
pour  mordre,  ce  qui  lui  arrivje  quelquefois.  Enfin  si  le  faix  n'est 
véritablement  pas  au-dessus  de  ses  forces,  il  se  lève  et,  s'il  est 
mécbaat,  il  commence  immédiatement  une -course  effrénée,  qui 
ne  manque  pas  de  le  débarrasser  des  colis  qu*on  vient  de  lui  at- 
tactier  avec  tant  de  peine.  Enfin  tout  est  en  règle,  et  on  se  met  en 
marcha  Les  chameaux  se  suivent  Tun  derrière  rautre«  broutant 
àdraîleetàgauchelàoikilyade  l'herbe.  A  peine  font-ils  deux 
mines  géographiques  de  chemin  par  heure ,  ce  qui  réduit  la  jour* 
née  de  marche  à  six  ou  sept  lieues.  Une  fois  en  route,  le  cha* 
mean  parait  se  souroeltre«  et  il  est  rare  que  dans  la  journée  il 
renoamle  ses  plaintes.  Dans  cette  marche  pénible»  le  quatrième 
jour  après  avoir  quitté  le  Garah,  plusieurs  chameaux  succom* 
lièrent.  Ils  se  laissent  mourir  avec  une  résignation  muette  qui 
contraste  avec  les  habitudes  de  leur  vie.  Le  chameau  fatigué  se 
couche  à  terre  :  ni  les  coups  ni  les  exhortations  ne  réussissent  h 
le  faire  lever.  On  répartit  sa  charge  sur  le  dos  des  autres  cha- 
meaux, il  ne  bouge  pas  davantage.  Il  semble  avoir  perdu  tout 
courage.  Alors,  si  Ton  est  loin  de  sa  destination,  il  n'y  a  plus 
d'espoir  de  sauver  la  pauvre  bête.  L'Arabe  est  miséricordieux,  il 
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lui  coupe  le  cou  en  ])n3nonçaiit  la  formule  consacrée  qui  ea  rend 
la  viande  htllai,  c'est-à-dire  mangeable  selon  la  loi  religieuse. 
Le  propriétaire  s'empare  de  la  peau,  les  chameliers  se  partagent 
la  chair,  et,  en  moins  d*an  quart  d'heore,  il  n'en  reste  presque 
plos  que  lot  08.  Ce  spectacle,  auquel  je  fos  contraint  d^assister 
une  fols,  est  navrant  au  dernier  degré.  Cet  animal  qui,  en  bonne 
santé,  paraissait  si  méchant»  si  incommode,  toame  la  téte  en 
tendant  le  coii  avec  un  tel  air  de  résignation*  qu'on  croirait 
presque  qu*il  8*oflre  an  couteau,  et  it  lû  échappe  à  peine  un 
soupir  quand  le  coup  fatal  oui  porté. 

Noue  trouvAmes  de  Teau  dans  un  endroit  nommé  Kaldch,  mais 
en  ai  petite  quantité  que  nous  redmcs  bientôt  épuisée.  Cinq 
heures  plus  loin,  nous  arrivâmes  à  un  groupe  de  puits  très-re- 
marquables et  contenus  dans  une  chambro  sonterraine  creusée 
dons  le  roc.  Crtfp  chnmbre  a  soixante-douze  pieds  carrés  de  sur- 
face sur  huit  seulement  de  hauteur.  Il  s*y  trouve  neuf  puits  symé- 
triquement dispos(';s,  dont  deux  sont  aujourd'hui  rofnplîs  de  sable» 
et  les  sept  autres  olïrent  une  provi>ion  d'eau  abondante.  Cet  ou- 
vraî^e  semble  remonter  à  l'antiquité  la  plus  reculée.  Copendant 
aucune  U  ace  de  ruines  dans  le  voisinage,  aucune  ville  nommée 
par  les  géographes  anciens  ne  nous  permet  de  croire  qu'il  y  ait 
eu  ici  autrefois  des  liabilalions. 

J*essuyai  en  cet  endroit,  pour  la  première  fois  pendant  ce 
voyage,  les  efforts  d*un  vrai  vent  du  désert.  Il  vint  à  souffler  avec 
une  telle  violence  quMI  fut  impossible  de  se  mettre  en  route.  L*aîr 
chargé  d'un  sable  fin  avait  une  couleur  orange  assez  semblable  à 
celle  des  brouillards  jaunes  de  Londres,  avec  cette  difiérence  que» 
tandis  que  nos  brouillant  natifii  sont  accompagnée  d*un  calme 
parfait,  ce  brouillard  sec  du  déeert  était  amené  par  un  effroyable 
ouragan.  C'était  un  vent  du  sud-ouest  qui*  au  mois  de  Juillet» 
aurait  pu  être  encore  plus  incommode  qu'il  ne  le  fut  à  ce  moment 
de  Tannée.  Le  soleil  se  montrait,  à  travers  cette  atmoqihère» 
sons  la  forme  d*un  disque  bleuâtre»  et  cette  apparence  ângu* 
Hère  dura  plus  d'une  demi-heure. 

Un  déluge  de  pluie,  qui  tomba  pendant  la  nuit,  abattit  le  vent, 
et  le  lendemain  la  naiure  avait  repris  son  calme  habituel.  Le 
nom  de  cet  endroit  est  Dou-Battah.  Nous  approchions  de  la  mer, 
et  déjà  le  pays  commençait  à  se  couvrir  d'une  verdure  (|ui  de- 
vint, à  mesure  que  nous  avaiiçions,  de  plus  en  plus  luxuriante. 
En  huit  heuras,  nous  fûmes  au  bord  de  Timmense  plaine  que 
nous  veaioiis  de  traverser.  Une  descente  abrupte,  presque  per- 
pendiculaire, d'à  peu  près  cent  vingt  pieds,  nous  amena  au  ni- 
veau de  la  côte  Nous  campâmes  dans  une  belle  prairie,  qu  ui^ 
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dune  do  s^bîe  seule  séparait  de  la  mer.  A  l'ouest,  un  petit  pro- 
ni  'Mtoire  forme»  une  baie  sur  laquelle,  un  peu  plus  loin,  se  trouve 
Ban  viniiu,  raiicicn  Barretonium.  Nous  passâmes  le  lendeyiain 
dans  cet  endroit  pour  faire  i"eposer  les  chevaux,  et  dans  l'espoir 
de  nous  procurer  de:?  provisions  auprès  des  Arabes  qui  le  fré- 
quentent, ^«i  tout  iieii  de  croire  que  leurs  confrères  de  notre 
emrle  leor  wwML  doioé  l'avis  de  se  aoofltraire  à  une  ren- 
cootre,  qui  ne  leur  enrait  peul4tiepieété  agréeble.  Us  n'étaient 
awsdouîe  (|ii*à  «ne  lieoe  on  deux  de  notre  campeflMnt;  roaÎB  ils 
étaient  et  bien  cachés  dans  les  pfis  dn  tefrain  qiîs  neuene  pCtmea 
les  découvrir.  Adieu  donc  rêves  tant  eaiessés  de  nootonsentiei» 
rôtis  et  de  bols  de  lait  écumaat  dont  f  avais  bercé  mon  escerteen 
dédominageinent  des  fatigues  des  jours  passés.  Je  n^avsis  pas  pro- 
mis d'atteindre  les  Arabes;  ils  les  avaient  laissé  édiaroer,  et  ils 
sentaient  biea  que  ma  générc6ité«  si  eHe  restait  sans  €%t,  n'était 
pas  en  faute.  D*ici,  la  route  que  nous  suivîmes  était  parallèle  à 
la  mer.  Le  pays  est  plus  accidenté  cl  le  voyage  devenait  plus 
attrayant:  crpendant  noti?  ne  mnrchânries  qun  quinze  hrnrcs  ci 
deux  îours;  ce  nVtai'^iit  plus  seulement  les  chameaux  qui  étaient 
fatigués,  les  (  \\evaux  n*en  pouvaient  plus,  cnr,  depuis  trois  jours, 
Ds  étaient  réduiisàla  demi-ration.  Hassau-Aga  put  enfin  se  pro- 
curer, avec  beaucoup  de  peine  et  à  beaux  deniers,  Torge  néces- 
saire pour  continuer  le  voyage.  Il  était  furieux;  tout  ce  qu'il  avait 
pris  à  Siouah  était  en  forme  de  réquisition  de  ;;!]erre  et  ne  lui 
coûtait  rien.  Naturellenient  il  comptait  exiger  au  moins  assez  de 
provisions  de  toute  espèce  pour  rci^lrer  en  Egypte  sans  bourse 
délier,  mais  il  avait  compté  sans  deux  adversaires,  les  Siouy,  qui. 
natoreUemeat  dierchèrant  à  M  donner  le  moins  possible,  el  les 
Arabes,  qia  ne  pensaient  qu'à  épargner  leurs  chameaax.  J'avais 
admiré  la  patience  avec  laquelle  il  accepta  les  denses  poar  le 
manque  de  pdn  au  Garah,  et  j*avone  que  ce  ne  fut  pas  sans  un 
certain  plaisir  qœ  je  le  vis  ce  jooHà  donner  de  ses  propres 
mains  une  bonne  correction  à  un  des  scheiclcs  arabes;  c'était  celui 
que  je  soupçonnais  de  m'avoir  frustré  de  mes  moutons,  et  je  re- 
gardai sa  punition ,  qu'il  ne  devait  maintenant  qu'au  besoin 
d'épancher  sa  colère  éprouvée  par  le  commandant»  comme  bien 
méritée  par  ses  méfaits  antérieurs. 

Deux  jours,  ou  vinf^t-cinq  licures  de  marche,  nous  menèrent 
au  puits  d'EI-llammam,  dans  l'intérieur  des  terres.  Le  lendemain 
c  pendant  nous  vîmes  dans  réloiguenicnt  la  vieille  tour  appelée 
aujourd'hui  Abousir,  l'ancien  Taposiris,  le  premier  objet  que  le 
marin  aperçoit  en  approchant  Alexandrie,  do  l'ouest.  Pendant 
celle  journée,  nous  li'aversàmes  des  ruines  très-éleodues,  c^ui 
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marquent  probablement  le  site  d'Ântipbraî.  Cette  ville  était  cé- 
lèbre par  son  vin  :  c'était  le  vin  de  Suresnes  de  l'anUqqitd.  — 
Garai ga,  endroit  oii  il  y  a  cinq  puits  anciens  et  où  nous  avons 
campé*  est  sur  le  bord  de  ce  qui  était  autrefois  le  lac  Maréotis  ; 
aujourd'hui  le  lac  est  desséche  et  présente  une  immense  plaine, 
couverte  d*une  riche  végétation,  variée  par  des  monticules  de 
sable.  Deux  mille  dromadaires,  la  plupart  femelles^  appartenant 
au  vice-roi,  y  trouvent  leur  pftture.  En  passant»  qtt*il  me  soit 
permis  de  rappeler  au  lecteur  que  le  dromadaire  ne  diffère  du 
chameau  qu*autant  que  le  cheval  pur  sang  diffère  du  cheval  de 
labour.  C'est  le  même  animal,  aux  membres  plus  fins  et  au  pas 
plus  léger.  Le  dromadaire  fait  de  lonp:s  voyages  avec  une  rapi- 
dité incroyable,  et  ceux  du  Nedj,  la  race  la  plus  noble,  sont  esti- 
més presque  à.  Tégal  des  chevaux.  On  prétend  qu'un  courrier  a 
parcouru  la  distance  de  Mcdine  à  la  î^lecque,  à  peu  p^^s  deux 
cent  quarante  milles  anglais,  en  vingt-quatre  beures,  sans  chan- 
ger de  dromadaire. 

Au  temps  dont  je  parle,  Abbas-Pacha  était  vice-roi  d'Egypte. 
C'était  un  grand  amateur,  on  pourrait  dire  collectionneur  de 
chevaux  arabes,  et  les  dromadaires  qu'il  entretenait  au  Mariouth 
n^étaient  destinés  qu'à  fournir  de  lait  ses  chevaux  favoris»  A  cet 
effet,  aussitôt  que  les  femelles  mettaient  bas,  on  les  (érigeait  sur 
leCahre. 

Deux  courtes  journées,  de  huit  heures  chacune,  suffirent  pour 
nous  amener  an  terme  de  notre  voyage.  Malgré  les  regrets  avec 
lesquels  je  quittai  le  désert,  ce  fut  avec  un  vif  plaisir  que  je  vis 
phmter  mes  tentes  à  la  porte  de  Damanhour,  ville  florissante 
située  sur  le  Nil.  Le  voyage  de  Siouah  avait  duré,  en  tout,  cent 
dnquânte-cinq  heures  ou  treize  jouméee  de  marche,  selon  le 
cakml  des  caravanes» 

Jambs  Haiultor. 
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DANS  L'ADMINISïfiATION  FRANÇAISE 


Le  temps  ne  semble  pas  éloigné  où  de  sérieuses  réformes 
seront  introduites  dans  Tadministration  française.  Dans  tous  les 
pays  sciurnis  i  un  gouvernennent  personnel  et  centralisateur,  le 
régime  des  bureaux  atteint  une  importance  considérable.  II  est 
difficile  de  supposer  que  raclion  de  notre  bureaucratie  puisse 
s'étendre  davantage;  et  Texcès  de  développement  qu'elle  pré- 
sente à  cette  heure  est  à  nos  yeuj  le  signe  certain  de  sa  décrois- 
sance prochaine.  S'il  y  a  des  périodes  dans  jioU  c  histoire  où  la 
]iilionft*eil  montrée,  autant  qu'aujourd'hui,  avide  de  liberté,  du 
moins  cette  liberté  n*a  jamais  été  mieux  comprise.  Ce  n*est  pas 
par  bomear  d'opposition,  mais  soqs  Tempire  dTune  convictioii 
ntsomiée,  que  la  France  repousse  un  système  exagéré  de  cen- 
liafisstioii,  et  les  habitudes  de  réglementation  qui  en  sont  l*ao- 
compagnement  Elfe  sent  qu*au  développement  de  sa  liberté  sont 
bées  étroitement  sa  force  et  sa  richesse.  Du  jour  où  la  liberté 
pénétrera  ouvertement  dans  nos  institutions,  on  verra  se  réduire 
cette  agglomération  de  commis  de  tout  grade  et  de  toute  qualité 
dont  la  tutelle  deviendra  inutile;  et  dès  maintenant  même  se  pré* 
parent  des  réformes  qui,  entraînant  la  suppression  de  diverses 
administrations  spéciales,  rendront  superflu  le  service  dn  person- 
nel qui  en  dépend.  D'un  antre  côté,  le  pays  ?e  inontrc  très- 
préoccupé  de  la  situation  de  ses  finances;  on  commence  à  porter 
un  œil  sévère  sur  les  dépenses  toujours  croissantes  de  TRtat;  par 
une  réaction  naturelle,  l'esprit  d'économie  est  sur  le  point  do 
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succ/'dcr  aux  habitudes  de  prodigalité.  Sans  aucun  doute,  on  ne 
lardera  pas  à  s'inquiéter  de  réuoraiité  des  frais  nécessaires  à 
rcntreticn  de  notre  maciiine  administrative,  qui  développe  sans 
cesse  ses  rouages  prolecteurs  sur  la  face  du  pays.  Notre  boreao- 
cratie  se  trouve  ainsi  menacée  cTuo  côté  par  les  exigences  légf-- 
{imesde  la  liberté,  de  Tautre  par  les  Idées  d'économie  qui,  avec 
m  conlrAle  plus  sévère,  pénétrerait  de  phis  en  plus  dans  la  ge^^ 
tlon  de  nos  finances.  Sous  cette  double  influence,  non-sealement 
elle  diminuera  d'importance»  mais  elle  subira,  dans  son  organisa- 
tion intime»  des  modifications  dont  Je  besoin  est  argent» 


I 


Si  Ton  ajoutait  foi  aux  prévisions  de  certains  économistes,  IVs- 
prit  de  lihorté  ne  tarderait  pas  h  opérer  au  sein  de  notre  syslèuie 
administratif  des  trouées  comparables  à  colles  que  la  hache  du 
démolisseur  opère  anjriurd  dans  nos  cités  trop  pleines.  11  y  a, 
suivant  eux,  des  niiinstùres  de  création  récente  qui,  construits  k 
h  liàle  pour  les  nécessités  du  moment  et  sans  fondements  solides, 
tomberont  au  premier  jour.  De  peur  d*aborder  une  matière  cons- 
titutionnelle et  réservée,  nous  nous  abstiendrons  de  les  désigner. 
Il  en  est  d'autres  qu'une  ruine  prochaine  menace,  et  qui,  anté« 
rieurs  au  régime  ob  nous  vivons,  peuvent  ôtre  nommés  sans 
inconvénients.  Issus  des  progrès  de  la  centralisation  et  des 
erreurs  prolongées  d'une  réglementation  systématique,  iladispa^-  « 
raltront*  avec  Tes  causes  qui  leur  ont  donné  naissance.  De  ce 
nombre  est  le  ministère  âs»  cultes.  La  séparation  de  TEglise  et 
de  TEtat  est  un  des  événements  le  plus  raisonnablement  attendus 
par  tous  les  hommes  qui  pensent.  A  voir  ce  qui  se  passe,  dans 
cet  ordre  d'idées,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Aulriche,  on  ne 
peut  douter  que  cette  séparation  ne  s'accomplisse  prochaine- 
ment dans  la  plus  grande  partie  de  rEuropc.  A  l'égard  de  la 
France,  cet  événement,  l'un  des  plus  graves  de  noire  liisloire 
contemporaine,  est  considéré  par  quelques  catholiques  ériimerits, 
tels  que  M.  de  Montalemix  rt,  comme  un  fait  inévitable,  auquel 
dès  maintenant  TEglise  doit  iiuii-seulciiieut  se  résigner  avec  dou- 
ceur, mais  se  préparer  avec  courage.  De  ce  jour,  U  libt  rté  de 
conscience  ne  sera  plus  un  vain  mol  et,  indépendant  comme  les 
âmes  dont  il  émane,  le  sentiment  religieux  gagnera  en  vigueur 
et  en  dignité.  De  ce  jour  aussi  disparaîtra,  avec  le  budget  qui 
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salariait  les  ministres  du  culte,  radmuiistrâtion  qui  prctuudait 
les  régir. 

il  est  d'autres  économies  que  peut  conseiller  la  liberté.  Le 
moment  esl  proche  peut-éire  où  le  pouvoir,  contraint  de  se  trans- 
former devftol  les  exigences  eraissantes  de  ropinioRt  délivrera  de 
toiile  entrave  ie  droit  de  parier  et  d*écrîre»  laissera  les  citoyens 
se  réunir  et  s*«S9oeier  8pontanéineDt«  rendra  aux  municipalités  et 
aoi  conseils  généraux  une  indépendance  qui  leur  est  nécessaire» 
De  ce  moment»  nombre  de  services,  désormais  inntiles»  devront 
être  supprimés.  Le  ministère  de  Tintérieur  est,  entre  tous  kfcl 
antres,  celui  où  les  excès  de  la  règle  et  de  la  centralisation  ont 
aaené  la  création  des  organismes  les  plus  nombreux  et  les  plus 
compliqués.  Par  la  même  raison,  c*est  celui  où,  sous  Taction 
désaLÎgrégeaiite  de  la  liberté,  les  ressorts  se  simplifieront  davan- 
lafro.  Tel  est  aujourd'hui,  on  toute  chose,  le  besoin  d'indépen- 
dance, que  certains  esprits,  déniant  à  l'Etat  !a  faculté  d'enseî- 
gner,  vont  jusqu'fi  soulever  la  question  de  savoir  s'il  ne  serait  pas 
con tonne  à  la  raison  do  supprimer  le  ministère  de  P instruction 
publiq&e,  et,  à  l'exemple  de  l'Angleterre,  de  livrer  l'éducation  h 
l'unique  initiative  des  citoyens.  Tout  en  se  déclarant  en  principe 
CûiJire  le  droit  de  l'Etat,  M.  Renan,  qui  a  lui-même  effleuré  la 
question,  se  montre  opposé  eu  lait  à  uiiu  suppression  qu'il  consi- 
dère conune  prématurée.  Les  mêmes  esprits  hardis,  croyant  aux 
ixenfaits  d'une  complète  liberté  dans  le  domaine  de  Tart,  ont 
demandé  pour  le  ministère  des  beaux*arts  ce  qa*ils  demandaient 
poor  celai  de  riostmction  publique,  et  ils  ont  rencontré  sur  ce 
point  moins  de  contradicteurs.  On  peut  reprocher  à  ces  idées 
leor  candère  absoln.  Elles  sont  du  moins  les  symptômes  de 
rédncUons  prochaines  qui  seront  opérées  dans  les  services  publics 
dont  elles  contestent  ie  principe. 

Si  nous  voulions  être  Tinterprète  fidèle  de  toutes  les  opinions, 
BOUS  dirions  qu'il  est  des  administrations  spéciales,  telles  que 
fadministratioo  de  la  Légion  d'honneur,  qui  sont  menacées  de 
dissolution.  On  est  en  droit  de  soutenir,  en  effet,  que  les  distinc- 
tions honorifiques  sont  contraires  à  l'esprit  d'égalité,  et  il  pour- 
rait arriver  quelque  jour  que  la  France,  conséquente  avec  1 prin- 
cipes de  ses  institutions  démocratiqfios,  mît  lin  aux  promotions 
de  r ordre.  Toutefois  le  goût  de  1  égalité  semble  dominé,  à  cette 
heure,  par  le  désir  de  la  liberté.  Avec  celui-ci  s'affirme  un  autre 
dc.-ir,  non  moins  légitime  et  qui  lui  est  corrélatif,  celui  d'une 
paix  durable  entre  les  peuples.  Aujourd'hui  nous  aimons  la  paix 
comme  nous  aimons  la  liberté;  nous  l'aimons  avec  intelligence, 
avec  sincéiité;  auus  l'airaous  pour  le  bien  qu'elle  produit,  et  que 
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flflole elle  peu!  proddrs.  Or,  d  Too  «upfKwe  que  les  peuplesde 
FEurope,  plus  éclairés  ou  plus  maîtres  de  leurs  destinées,  se 
lassent  enfin  de  cette  folie  d'armements  qui  épuise  leur  sang  et 
leurs  trtors,  et  qn*à  la  place  de  ces  armées  immenses  il  n'y  ait 
plus»  comme'  aux  Etats-Unis,  qu'un  noyau  de  troupes  perma- 
nentes autour  duquel»  si  besoin  iest»  se  groupera  la  nation 
armée»  a,  disons-nous,  on  fait  cette  supposition,  qui,  à  observer 
les  progrès  de  Topinion,  tend  de  plus  en  plus  à  devenir  une  réa- 
lité, on  voit  que  cette  économie  énorme,  qui  rejaillira  sur  le  pays 
en  bienfaits  de  toute  sorte,  imposera  nux  administrations  de  la 
guerre  et  de  !a  nuirine  un  amoindri?50iTiriit  considérable. 

Examinant  tour  à  tour  les  ministères  des  afTjures  étrangères, 
des  (;n;inccs,  de  ra,î]^ri culture  et  du  commerce,  nous  pourrions 
indiquer  de  mcnie  les  économies  que  les  idées  de  paix  ou  de 
liberté  seraient  susceptibles  d'y  introduire.  11  nous  suffit  d'en 
énoncer  le  principe.  D'un  autre  côté,  Tesprit  d'ordre  et  de  modé- 
ration qui  doit  {) résider  à  Pemploi  de  la  fortune  publique  amè- 
nera d'autres  épargnes.  Ainsi  des  réductions  notables  peuvent 
être  effectuées  au  ministère  de  la  justice.  A  diverses  reprises,  et 
cette  année  encore»  M*  Marie  en  a  démontré  Topportanité  devant 
le  Corps  l^pslatif.  Il  y  a  des  tribunaux  qui  ne  jugent  que  37, 
Sr7»  la  affaires  par  an  ;  il  y  a  des  cours  Rappel  qui  ne  rendent 
pas  chaque  année  cent  arrêts  civils  contradictoires.  L*abai8se- 
ment  du  chiflre  des  procès»  et  surtout  le  progrès  des  commun!* 
cations»  permettent  aujourd*hui  Iseauooup  d*économies  de  tribu- 
naux, de  cours  et  de  magistrats.  Si,  comme  le  remarquait 
récemment  un  publidste»  tous  les  tribunaux  inutiles  étaient  sup- 
primés, si  toutes  les  cours  sans  ouvrage  étaient  réunies,  si  le 
personnel  de  chacune  des  compagnies  judiciaires  était  réduit  à 
l'indispensable,  on  trouverait  au  ministère  de  la  justice  cinq  ou 
six  niillions  à  éjtargner.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'une  réorga- 
nisation de  notre  justice  civile  et  criminelle  semble  aujourd'hui 
regardée  comme  nécessaire;  et  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  penser 
qu'une  réduction  importante  dans  le  service  judiciaire  en  amè- 
nerait une  correspondante  dans  ie  mécanisme  intérieur  de  l'ad- 
minib^îr  ition  centrale? 

Noire  di  ssein  n'est  pas  de  rechercher  les  diverses  économies 
auxquelles  il  serait  possible  de  soumettre  notre  budget,  étude  à 
coup  sûr  des  plus  intéressantes,  mais  qu'il  serait  d'ailleurs  diffi- 
cile d*aborder  en  toute  indépendance.  Nous  voulons  seulement 
montrer  que,  devant  le  progrès  des  idées  d'épargne  et  de  liberté» 
essentielles  à  toute  démocratie,  les  différents  rouages  dont  se 
compose  notre  système  administratif  semblent  sur  le  point»  les 
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uns  d*être  amoindris,  les  autres  de  disparaître.  Dans  Télat  de 
ropinion,  nous  ne  croyons  pas  possible  de  contester  Timminence 
d'événements  qui  restreiiidiunt  sensiblement  lu  domaine  trop 
vaîle  de  notre  bureaucratie. 

Ce  retour  si  désirable  k  de  plus  étroites  limites,  et  qui,  par  les 
eanses  intaes  dont  il  naîtra,  se  tradiûra  poar  le  pays  en  accrois- 
eemeoi  de  richesse  el  de  liberté,  ne  sera  pas  sans  exercer  une 
infloenoe  salataire  sur  le  caractère  national.  On  a  souvent  dit  que 
la  marne  des  fonctions  publiques  était  un  des  traits  particuliers  du 
caractère  français,  c  Chaque  fois  que  Votre  Majesté  crée  un 
office,  disait  Ponchartrain  à  Louis  XIY,  Dieu  crée  on  sot  pour 
racheter.  >  La  diminution  des  services  publics  aura  pour  effet  de 
décourager  cette  propension  regrettable,  à  laquelle,  dès  la  Res- 
tauration, quelques  hommes  émînents  jugeaient  important  de 
remédier.  De  ce  nombre  était  le  général  Foy.  Le  Mi  juin  1620, 
prenant  la  parole  mr  le  budget  des  dépenses,  à  la  Chambre  des 
députés,  il  s'exprimait  en  ces  termes  ; 

J  appuie  la  proposition  da  la  cominis&ioQ,  qui  tend  à  diminuer  d*uil 
TingUèiM  tes  finis  4*adiiiiniitratioD,  et  je  l'appuie  par  une  «oaalddra* 
tion  morale  d'un  ordre  dlevé.  Noos  vivont  we  les  restes  et  les  raines 

du  gooTerccment  impérial  ;  nous  tîtods  sur  les  débris  d'un  tempe  od 
une  moitié  de  la  nation  était  salariée  par  l'autre.  Si  nous  conservons, 
dans  un  éta*  différent,  les  institutions  premières  do  ce  temps,  nous 
trompons  nos  concitoyens;  nous  enp-ao'eons  les  pères  do  famille  à  faire 
prendre  à  iuurs  eofiantâ  uue  tout  autre  direction  ^ue  celle  (ixi  iiti  doivent 
niivre*  Ne  ▼ani-il  pM  mieux  dire  fhmoliement  :  aoot  TiTons  toae  an 
SoaTeraement  repréeentatif  ;  d'année  en  année,  il  doit  7  aToir  dei 
féformes;  oee  léâmee  diminueront  le  nombre  des  places  ;  ainsi  ne 
comptez  plus  sur  ce  nombre  considérable  d'emplois  qu'il  y  avait  à  dis- 
tribuer 5ou<  le  r-o  îvornement  impérial;  dirigez  l'éducation  de  vos  en- 
fants vers  UQ  autre  but;  b\  nous  en  conservons  une  grande  partie  dans 
ce  moment,  c'est  pour  ne  point  réduire  à  la  misère  ceux  qui  les  occu- 
pent, mais  les  réformes  te  feront  sneceMiTement  d'après  les  besoins 
réels  du  serviee.  Toilà  ce  qu'il  est  de  votre  intérêt  et  de  l'intérêt  des 
fiunilles,  de  Totre  intention  et  de  votre  bonne  foi  de  dédarer  haute- 
ment. Le  travail  de  la  commission  me  parait  donc  extrêmement  utile 
et  menl» 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  nous  le  confessons,  il  semblait 
qu'être  fonction îi aire,  dépositaire  de  l'autorité  publique,  partie 
int<5grante  du  gouvernement,  fût  Tunique  manière  d'être  quelque 
chose  en  France.  Cette  fièvre  de  fonctionnarisme,  comme  on 
Tappeile,  nous  semble  diminuée.  On  commence  à  concevoir  ce 
qu'il  y  a  de        cl  de  lier  dans  la  libei  lé,  et  déjà  T opinion  réagit 

X.  xvtiu  —  1868  5 
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efficaceTnent  contre  ces  tendances  inv<5téréc8  qui  portent  Je» 
citoyens  à  s'incorporer  à  l'Etat.  Dans  1rs  pays  libres,  en  Angle- 
terre par  exemple,  Tiiomme  qui  a  recours  aux  emplois  salariés 
par  le  gouvernement  est  placé,  dans  restimc  publique,  au-des- 
sous de  œlui  qui,  aai»  rien  lifrer  de  «m  Mépendanee,  sait 
vivre  de  son  travail  et  de  Bea  talents.  Ce  serait  néamnoins  une 
erreur  de  croire  que  la  vanité,  TambitioD,  le  désir  c  d'être  quelque 
chose  »  fCtt  le  sent  mobile  qui  conduit  les  hommes  en  France  vers 
les  fonctions  publiques»  Pour  quelques-uns  qui  aspirent  à  dé- 
tenir entre  leurs  mains  une  portion  de  Taxitorité  et  à  exercer 
autour  d*euz  une  puissance  cflective,  il  en  est,  en  nombre  beau- 
coup plus  considérable,  qui  n'entrent  dans  les  bureaux  que  pour 
avoir  du  pain.  Cm  derniers  composent  Tarniéc  innombrable  des 
employés,  11  est  vrai  qu'une  fois  revêtus  de  fonctions  adminis- 
tratives, et  si  modeste  que  pnb^o  Mre  leur  rôle,  ils  prennent 
aisément  le  ton  et  l'allure  autoritaires. 


11 

Ces  réllexions  ne  s'appliquoiiL,  en  quelque  sorte,  qu'aux  dehor.< 
de  la  maciiine  admiiiislrativc  et  au  trop  large  emplacement  qu'elle 
occupe  dans  notre  système  social.  Que  si,  ne  tenant  pas  compte 
des  événements  probables  qui  doivent  en  resserrer  les  limites,  on 
pénètre  dans  nos  admîflistratlons,  on  reeonaatt  une  situation 
vicieuse  à  laquelle  il  convient  de  remédier.  Nous  nous  arrê- 
terons avec  quelque  détail  sur  plusieurs  de  celles  qu'il  serait 
dès  maintenant  possible  d'accomplir.  Ce  qui  frappe  d'abord  l'at- 
tention, cest  le  chilTre  excessif  du  personnel;  du  bas  jusqu'au 
sommet  de  l'échelle  où  il  est  hiérarchiquement  placé,  il  pourrait 
être  diminué  sensiblement  sans  dommage  pour  les  services.  Les 
oisifs  abondent  dans  les  bureaux.  Et  nous  ne  parlons  pas  seu- 
lement des  chefs,  dont  les  plus  exacts  n'apparaissent  communé- 
ment qu'une  ou  deux  heures  chaque  jour  pour  donner  une  simple 
signature,  nous  parlons  des  employés  eux-mêmes  dont  uup  p^vaiuôe 
partie  demeure  inoccupée,  il  n  est  personne  qui,  ayant  eu  occa- 
sion de  traverser  les  bureaux  de  nos  ministères,  n'ait  surpris 
nombre  d'employés  dans  une  complète  oisiveté.  I.cs  garçons  de 
bureaux,  les  huissiers  suivent  l'exemple  commun.  Assis  tout  le 
jour  dnns  les  antichambres,  sans  nulle  besogne  qui  remi)lisse 
leur  temps,  ils  n'ont  d'autres  fonctions  qu(;  d*être  attentifs  au 
coup  de  sonnette  qui  les  appelle  ou  d'introduire  les  visiteurs. 
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«  Quel  cito^,  écrivait  récemment  Vun  de  nos  plus  modérés 

publicistes,  serait  scandalisé  de  cette  multilude  de  fainéants?  • 
Que  rcsulte-t-il  de  cet  excès  de  personnel?  L(  s  emplois  sont 
mal  rémunérés.  Le  budget  de  nos  administrations  n'est  pas  iné- 
puisable. Obligé  de  se  répartir  snr  un  ijombrn  considérable  d'in- 
téressés, il  donne  peu  à  chacun  et  souvent  il  ne  donne  pas  assez, 
par  la  même  raison,  rnvnnrnmf^nt  est  difficile.  Les  luis  ou  dé- 
crets qui  le  règlent  et  qui,  rigoui  i  n  pmcnt  observés,  auraient  des 
e/Tets  satisfaisants»  demeurent,  laute  d'argent,  à  l'état  de  lettie 
morte. 

J'ai  connu,  écrivait  M.  Paul  Dupont,  député  au  Corps  lég'i2>latit\  Unns 
«se  brochnro  publiée  en  1S59,  j'ai  «omia  de*  bmraanx  o<i  le  Dombre 
des  elieCi  et  eras-ehefr  était  pins  eoDsIééiaUe  que  eelai  des  ooaimU. 
L'étet-m^  emportait  la  plus  grosse  part  de  l'alIocatiOB  affectée  à  ee 
iMunean.  De  eet  état  général  de  péaurie,  il  résuite  même  que  des  fooc- 
tionaaires  ne  reçoivent  pas  en  entier  les  appoîritements  de  l'emploi 
dont  ils  sont  titulaires.  L'exagération  du  nomlire  do.^  employés,  ajoute 
M.  Paul  Dupont,  est  souvent  ignorée  du  ministre,  parce  que  certains 
elkefs,  afin  d'augmenter  l'importance  de  leur  bureau,  veulent  paraître 
commander  à  an  nombreax  personnel.  Par  un  motif  semUsMe,  le 
directeur  on  le  chef  de  division  a  intérêt  de  conserver  on  eeriain  nombM 
de  bureanz,  alla  de  jastifler  la  néeessité  de  sa  dirsetioa  oa  de  sa 
division. 

Ou  r.p  saurait  trop  s'élever  contre  cette  accumulalioii  de  per- 
sonnel inutile,  faute  n'en  est  pas  tout  entière  imputable  h 
TEtat.  Au  seuil  de  nos  administrations  se  présenteiii  chaque 
année  beaucoup  plus  de  candidats  qu'il  n'y  a  d* emplois  à  diistri- 
buer,  et  on  hésite  à  repousser  avec  trop  de  rigueur  toutes  les 
demandes,  d'autant  qu'elles  sont  accompagnées  souvetil  des  meil- 
ïeares  garanties  de  savoir  et  d'honorabilité.  La  rigueur  cepeu-, 
dant  nous  semblerait  préférable,  puisque,  par  l'effet  de  sa  trop 
grande  complaisance  envers  tons  ces  aolUciteurs,  le  gouverne» 
ment  ne  rtostt  à  donner  à  chacun  qQ*iine  position  précaire.  Ce 
que,  da  moinSt  Ton  peut  reprocher  sans  réserve  à  l'Etat,  ce  sont 
ces  fonedons  perasites;»  ces  sinécures,  qui  d*ordinaire  sont  lar- 
gement rétribuées,  etqQ*avec  une  libéralité  répréh^isible  il  dis* 
triboe  aux  personnes  qu'il  favorise.  Qes  emplois  inutiles  sont 
plus  nombreux  qu'on  ne  pense;  ils  remplissent  le  cadre  mal  dé* 
ûmôesinspectûms^  et,  de  temps  en  tennps,  il  en  éclôtde  nouveaux 
qui  pèsent  d'aatant  sur  nos  budgets  déjà  sufiSsamment  chargés. 
Une  gestion  sévère  de  nos  finances  nationales  exigerait  la  sup- 
pression d*une  partie  de  ce  personnel  trop  nombreux*  £st-ce  à 
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dire  qu'il  faille  opérrr  cotte  suppression  d'une  manière  sou- 
daine et  ainsi  porter  atteinte  à  des  intérêts  dont  la  plupart  sont 
respectables?  Telle  n'est  pas  notre  peiL^c'c;  dans  ce  genre  de 
réformes,  il  convient  de  procéder  avec  douceur  autant  qu'avec 
prudence.  On  pourrait,  par  exemple,  se  proposer  comme  règle 
de  ne  point  pourvoir,  pendant  un  temps,  aux  vacances  qui,  par 
suite  de  morts,  de  retraites  ou  de  démissions,  arriveraient  à  se 
pi  uduirc.  C'élail  l;i  sa  us  doute  le  sentiment  du  générai  Foy  dans 
les  paroles  que  j'ai  citées  plus  haut. 

Un  autre  abus  dont  l'Etat  seul  est  coupable,  et  qui  contribue 
à  rappauvrissenimit  de  notre  budget,  est  celui  du  cumul.  Si  la 
faculté  de  cumuler  plusieurs  fonctions  avec  les  appointements 
qui  en  dépendent  était  accordée  à  des  employés  hors  d*état  de 
vivre  des  wpointements  d*une  seulot  on  concevrait  les  motifs 
d'une  semblable  faveur.  Nais  non;  le  cumul  ne  profite  d'ordi- 
naire qu'à  des  fonctionnaires  d*une  situation  élevée  et  déjà  abon- 
damment pourvus  ;  ce  qui,  indépendamment  du  trouble  apporté 
dans  les  budgets,  a  le  tort  de  créer  des  privilégiés  et  de  blesser 
le  sentiment  de  justice  des  autres  fonctionnaires.  De  hauts  per- 
sonnages (1)  dans  l'Etat  touchent  ainsi  un  revenu  énorme,  à  des 
titres  divers.  Outre  le  cumul  légal,  nous  entendons  celui  qui  a 
Heu  eu  des  cas  d  exemption  déterminés  par  la  loi,  il  y  a»  comme 
bien  on  pense,  le  cuniul  déguisé. 

Il  serait  temps  de  porter  une  main  hardie  sur  tous  ces  abus. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'liui  qu'ils  existent,  ni  d'aujourd'hui  qu'on 
les  constate.  Depuis  la  Restauration,  les  représentants  du  pays 
ont  rarement  abordé  la  discussion  du  budget  sans  tourner  de  ce 
côté  leur  attention.  En  18^20,  comme  on  Ta  vu,  la  commission 
du  budget  proposait  de  diiiiiiiuer  d'un  vingtième  les  frais  d'ad- 
ministration. En  1831,  le  baron  Louis,  ministre  des  finances, 
parlant  à  la  Chambre  sur  une  proposition  analogue,  disait  : 
«  Cest  à  dminuer  le  nombre  dis  employés  que  doit  tendre  le 
vérUaMe  eeprii  d'économie-  tel  est  le  mit  vers  lequel  iouies 
nos  oensées  sent  dirigées»  Maist  pour  eela^  U  faut  modifier  les 
systèmes  d'admtmsiratien  et  en  simplifier  les  ressorts*  Cest 
me  œiwre  dëieaiie  ipd  demande  de  longues  médUations  et  de 
nombreux  ménagements,  >  Les  ménagements  parurent  sans  doute 
trop  nombreux  et  les  méditations  trop  longues,  car  nul  change- 
ment ne  survint.  Cependant  on  n'abandonna  pas  la  peilsée  du 
ministre.  Plusieurs  fois,  depuis  cette  époque,  la  sollicitude  des 
Chambres  fut  éveillée  sur  la  nécessité  de  réorganiser  nos  admi* 

(1)  CeruuDi  dignilaiNt  lowlMBt  SS^OOO  fiMMt  pw  ib;  Oi  Mut  moon  plut  léteMs 
1m  ainistna* 
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DÎslrations  el  de  pourvoir  à  une  nouvelle  situation  de  leur  per- 
sonnel. La  loi  de  finances  du  2ii  juillet  18/i3  décidait,  dans  son 
Article  7,  qa'avaot  le  l*"'  janvier  1865  Torganieiitioii  centrale  dé 
chaque  ministère  serait  r^Iée  par  nne  ordonnance  insMe  an 
Bmletin  des  Lok.  Une  autre  loi  du  5  juillet  1850,  plus  explicite 
encore  que  la  précédente,  établissait  que,  dans  Tannée  qui  sui- 
vrait sa  promulgation,  d€s  règlements  spéciaux  détermineraient 
les  conditions  d^admission  et  d'avancement  pour  tous  les  services 
publics.  Autant  de  prescriptions  vaines,  et  M.  Paul  Dupont  pou« 
vait  écrire  neuf  ans  j^lus  tard  :  <  Ce«  v^onetions  n  nettes^  n 
précises  iCmA  été  suivies  sncore  cTaucune  exéeution  en  ce  gui 
concerne  les  administrations  centrales  des  ministères,  et  les  votes 
formels  des  Chambres  nont  servi  qiCà  constater  rétendue  du  mal 
el  Ip.  besoin  d'tme  réglenicntaiion  générale  et  d'ensemble.  »  Dans 
le  moment  où  il  écrivait  ces  lignes,  M.  Paul  Dupont  ('Liit  signa^ 
taire  d'un  amendement  où  était  réclamée  à  nomeau  une  réor- 
gani-atiuii  de  nos  services.  La  commission  du  budget  repoussa 
rameudernent;  elle  prétendit  que  les  moyens  de  satisfaire  au 
vœu  quMl  exprimait  se  trouvaient  dans  les  dispositions  de  Tar- 
ticle  1  de  la  loi  de  finances  de  1843,  t  sur  lesquelles  elle  avait 
appelé,  dans  son  exposé  général,  la  plus  sérieuse  attention  du 
gouvernement.  > 

En  M.  Alfred  teroux^  dans  un  rapport  présenté  par 
loi  an  nom  de  la  commission  du  budget*  reprenait  la  question  en 
termes  qui  méritent  d*ètre  cités  ; 

...  Toutes  les  commissions  de^  finances  ont  demandé  depuis  long- 
temps que  les  adiiiiniï)ti ations  centrales  se  préoccupassent  sérieuse- 
znent  et  de  la  distribution  du  travail,  et  de  la  restriction  du  nombre 
des  employés,  combinée  avec  l'amélioration  du  &ovi  de  ceux  qui  seraient 
oonserrét...  Nons  crojront  done  qa*UB  remaniement  général  est  néoas- 
asin,  et  hobb  demandooi  que  chaque  département  miniitériél  y  pro- 
cède arec  sévérité,  élaguant  oe  qui  est  de  trop,  mettant  en  harmonie 
les  org^anisations  de  bureau  avec  Vimportnnce  des  services  et  les  trai- 
tements avec  les  fonctions.  Il  est  bien  entendu  que,  dans  votre  pensée, 
c'est  une  réduction  qui  doit  en  être  le  résultat.  Le  cumul  a  été  un  des 
points  sur  lesquels  s  est  iixée  d'abord  votre  attention  ,  il  y  a  là  une  queiâ- 
tba  tout  à  la  fois  morale  et  finaaeière,  et  nona  l'aTena  examinée  avec 
aoin,  prereqoant  les  explieations  on  eitant  les  exemptée  qni  non»  pa- 
nimaieiit  prêter  à  des  réclamations.  Les  organee  du  gouvernement 
nous  ont  affirmé  positivement  que  les  lois  sur  le  cumul  étaient  exacte- 
mcct  appliquées  et  qu'aucune  dérogation  n'y  était  laite.  Nous  avons 
pria  note  de  cette  déclaration.  Beulemeni  l'eiainen  do  cette  i|ucbtion 
nous  menait  à  une  autre,  et  nous  na  pouvions  manquer  de  traduire  une 
impression  trop  générale  pour  ne  point  avoir  ici  son  éoho.  Le  enmiil 
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dM  traîtemeiiU  éUwés  est  la  source  de  bieo  dee  réflexiont  qui»  bem 
être  toiqoiiM  jusiee,  prennent  une  certaine  plaee  dans  Topinioii  pa* 

Uique  ;  Bans  doute  il  appartient  au  gouverneraent  de  réoOTipenBer  lea 

services  rendub  et  de  pourvoir  à  la  dignité  de  certaines  positions  ;  sans 
doute  nous  ne  pouvons  méconnaître  les  lois  qui  existent,  et  le  résultat 
financier  eit  beaucoup  moindre  (^u'on  no  pense;  mais  il  y  a  au  fond 
même  des  exagérations  publii^ues,  et  tout  eu  faisant  la  part  de  mobiles 
qui  no  sont  pas  tonjours  les  meillean  du  cœnr  humain,  un  aentimenf 
de  proportion  dont  fl  est  bon  de  tenir  compte. 

Sous  cette  modération  de  langage,  M.  Alfred  I^roux  se  mon- 
trait convaincu  de  la  nécppBÎté  de  porter  un  examen  sévère  sur 
les  vices  intérieurs  de  notre  réprime  admini^tr-itil.  Malgré  ses  insi-. 
nuations.  les  choses  demeurèrent  dans  le  inèfiie  état.  Cependant 
deux  amendements  (étaient  venus  confirmer  les  idées  du  rappor- 
teur. Le  premier,  signé  par  MM.  Joies  l-'avie,  Ticard,  Oliivier, 
Hénon  et  Darimon,  posait  la  queslioii  eu  quelques  mots  sur  soa 
véritable  terrain  : 

Une  enquête  parlementaire,  disait  ramendement,  sera  foite  d*ioi  à 

la  prochaine  se.>sion,  sur  la  situation  de  chaque  administration,  sur  le 
noiiibre  (les  employés,  et  sur  les  moyens  d'améliorer  les  ser\'ice8  pu- 
blics, soit  en  les  décentralisant,  soit  en  réduisant  leurs  frais  trop  con- 
sidérables; jusqu'à  ce  que  cette  enquête  «oit  terminée,  il  ne  sera  cr<*é 
aucun  emploi  nouveau,  ni  procédé  à  aucune  nomination  dans  des  em- 
plois existants  qui  deriendndent  Taeants  par  décès,  retraites  on 
démissions. 

« 

Les  si^^nafaires  ajoutaient  que  le  ctîmul,  interdit  en  principe, 
ne  serait  toléré  que  jusqu'à  la  somme  totale  de  30,000  francs. 
On  pense  Wum  que  cet  amendement,  présenté  pai-  ks  cm</,  n'ob- 
tint pas  Tagrcment  de  la  Chambre.  M.  Paul  Dupont,  avec  plu- 
sieurs de  ses  collègues,  en  présenta  un  autre  qui  n'eut  pas  un 
meilleur  sort.  Il  demandait  que  l'article  7  de  In  loi  de  finances 
de  164^  fût  ai>rogc  et  remplacé  par  la  déposition  suivante  ; 

Avant  le  1"  janvier  1863»  ror^anisation  des  administrations  oea* 
traies  des  divers  ministènss  sera  réglée  par  un  seul  et  même  décret, 
concerté  entre  tous  les  ministres,  examiné  par  le  conseil  d*Ëtat,  et 

inséré  au  BnUffin  des  lois.  Ce  décret  déterminera  les  conditions  d'ad- 
missiliilité,  le  mode  d  avancement  et  la  clah'sification  des  divers  grades, 
ainsi  que  l'uniformité  des  traitements  tiaas  les  ministères.  Aucune 
modidcation  ne  pourra  y  être  apportée  que  dans  la  même  iurme  et  aveo 
lamémepublieité. 

£n  juin  1866^  et  cette  aimée  encore»  IL  Paul  Dupont  a  renou- 
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vclé  ses  réclamations.  Il  faut  lui  savoir  gré  d'un  zèle  qui  ne  se 
décourage  pas,  cai  il  lui  est  tout  entier  suggéré  par  su  sollici- 
tude pour  la  situation  précaire  de  la  majorité  des  employés. 
Hais  rhonorable  dépoté  nous  semble  errer  dans  la  voie  qu'il  a 
choisie.  Uaroélioration  du  sort  des  employés,  au  lieu  d*étre  le 
pœnt  de  départ  de  ses  réclamations,  ne  devrait  en  être  qu'un 
eoroHaire*  M.  Paul  DiqKNit  atteindrait  plus  sûrement  son  but  en 
demandant»  conune  sescoUègaes  de  la  gauche,  la  totale  réorgi^ 
nisation  de  nos  services  pabUce*  au  nom  d*un  principe  général 
d'économie  qui  intéresse  le  paySt  ' 

L'oQ  foit  avec  quelle  persistance,  depuis  bientôt -un  demi» 
aiède,  on  sollicite  des  réformes.  Mais  s*i!  y  a  quelque  choses 
France  de  rebelle  au  changement,  c'est  Tadministration.  Elle  se 
complaît  dan^  le  s-taht  qno:  la  moindre  nouveauté  la  trouble, 
comm:-  5',  en  touchant  à  un  de  ses  rouaa:p«,  on  allait  ébranler 
ia  luaciiine  tout  nitirrc.  Il  semble  qu'un  malheureux  esprit  de 
routine  condamne  noire  nation  à  n*opérer  jamais  dtjs  iniîova- 
tions  sérieuses  qu'au  mili'  u  d'un  mouvement  généra!  qui  secoue 
et  les  hommes  et  les  ciiûsc>.  Jusqu'ici  nous  n'avons  ()arié  (jue  du 
personnel,  trop  nombreux  pour  le  travail  effectif  qu'on  lui  cunfie. 
Ce  Uavail  lui-même  a  besoin  d'être  réformé.  M.  Jules  Duval 
racontait  dans  f  Economisle  français  que,  mettant  la  inain  sur 
une  inbiiothèque  administrative,  il  y  avait  trouvé  une  circulaire 
da  diieclflor  général-de  la  librairie  qui  invitait,  au  nom  et  sous 
le  couvert  du  ministre  de  Tinlérieur,  MM.  lés  sous-pré&ts  à 
iotrodoîie  dans  les  bibliothèques  eommunaJes  certain  ouvrage 
d'économie  poëtiqoe  dont  on  vantait  les  mérites;  le  sous-préfet 
recevait  ordre  d'écrire  anx  maires  et  de  rendre  compte  au 
nistre  de  ses  démarches  et  de  leur  succès.  Voilà  un  exemple, 
entre  mille,  de  remploi  du  temps  et  de  rinteliigence  des  fonction- 
oaires.  En  beaucoup  de  cas,  les  travaux  de  bureaux  sont  de 
nature  à  être  simplifiés.  Or  la  simplification  du  travail  devien- 
drait une  antre  cause  de  diminution  dans  le  personnel.  «  En 
supprimant  toute  paperasserie  inutile,  dit  M.  Jules  Duval,  on  ré- 
duirait de  iDoitié  le  nombre  des  fonctionnaires  et  employés  sans 
aucun  préjudice  du  bien  |)ublic.  »  De  cette  réduction  naîtrait  cet 
avantage  considci  ;djle  qu'on  reporterait  sur  le  personnel  con- 
servé l'argent  demeuré  disponible.  Si,  en  outre,  on  suppi  imuit 
le  cumul  et  toutes  les  sinécures,  non-seulemenl  ou  ubUciidiait 
tout  l'aj-p^ent  nécessaire  pour  aniéliorcr  la  situation  des  em|)loyés, 
mais  Xiuus  aiiirmoas  qix  ù  eu  relierait  eucuie  pour  le  Trésor. 
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Les  réfonneB  introdoitet  dans  l'inténear  des  services  produi- 
raient un  bien  auqael  on  ne  eonge  pas  assez,  filles  relèveraient, 
dans  une  certaine  mesure,  la  moralité  du  personnel.  Le  mot 
peut  sembler  excessif;  il  le  paraîtra  moins,  si  on  observe  aiten- 
tivement  ce  qui  se  passe  dans  nos  administrations.  La  dépression 
que  Toisivelé  produit  à  la  longue  sur  les  intelligences  est  un 
des  maux  de  notre  hureancratie.  Tl  est  peu  d'employés  cjiii  rem- 
plissent volontairement  leurs  trop  longs  loisirs  par  quelque  occu- 
pation sérieuse;  le  nombre  en  est  d'autant  plus  rare  que  le  goût 
de  l'élude  n'est  pas  toujours  vu  dans  les  bureaux  d'un  œil  favo- 
rable. Il  arrive,  en  un  mot,  dans  nos  administrations  ce  qui 
arrive  dans  l'armée.  On  craint  que  rexercice  de  la  pensée  ne 
porte  rhiimeur  ;\  une  indéî)pndance  qui  géne  la  hiérarchie.  Un 
chef  de  division,  niorL  il  y  a  quelques  années,  écrivain  lui-même 
et  officier  de  la  Légion  d'honneur,  redoutait  tellement  le  travail 
de  Tesprit  chez  ses  subordonnés,  qu*il  leur  recommandait  même 
de  oe  se  livrer  à  aucune  étude»  le  soir,  en  dehors  des  bureaux, 
de  peur,  disait>il,  d*apporter  le  lendemain,  avec  un  cerveau 
treublé,  trop  de  pensées  étrangères  au  service. 

Au  sein  de  cette  oinveté,  une  somme  de  travail  s*eSéctae 
pourtant  Hais  quel  travail?  Une  besogne  le  plus  souvent  chargée 
d*inutilités,  minutieuse,  tracassiëre,  d'une  monotonie  écœurante. 
Simplifiée  comme  elle  devrait  être,  elle  serait  supportable  ;  des 
hommes  consciencieux  T accepteraient  franchement,  surtout  si, 
en  reconnaissant  l'utilité,  ils  se  sentaient,  dans  leur  sphère,  resr- 
ponsables  du  service.  Dans  les  conditions  où  elle  est  faite,  elle 
rebute  les  plus  intelligents,  si  bien  que  ce  sont  les  plus  médiocres 
qui  d'ordinaire  se  montrent  le  plus  laborieux  et  rempUssent  le 
mieux  leur  emploi.  Si  l'assiduité,  le  zèle,  conféraient  un  droit 
certain  à  l'avancement,  les  hommes  capables  pourraient  s'atta- 
cher à  leur  ouvrage,  malgré  le  dégoût  qu'ils  en  éprouvent  quel- 
quefois. Mais,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Paul  Dupont,  les 
plus  zélés  perdent  courage  en  voyant  les  récompenses  accordées 
à  la  laveur,  aux  dépens  du  mérite.  AjouU  z  à.  cela  l'exemple 
d!inexactltucte  donné  trop  souvent  par  les  chefs,  le  mauvais  effet 
des  emplois  parasites  et  toujours  Ùea  rétribués,  les  abus  criants 
du  cumul,  et  Ton  concevra,  avec  le  découragement  très-l^itime 
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de  la  masse  des  employés,  l'impression  regrettable  qui  en  résulte 
pour  leur  moralité. 

Malgré  les  obstacles  qu*il  rencontre»  le  désir  d*avancement 
dans  les  administrations  ne  perd  rien  de  sa  légitime  vivacité, 
Cesl  même»  à  vrai  dire»  Tmiique  élément  de  vitalité  qui  anime 
les  bureanz.  Les  employés  sont  attentifs  au  moindre  événement 
gai  lear  parait  susceptible  de  modifier  leur  situation.  L'enoui  et 
roUveté  aidant»  ils  montrent»  dans  cette  inquiétude,  tous  les 
défauts  des  femmes  frivoles.  Ils  se  groupent  autour  d'un  mot» 
d'un  brait.  De  bureau  en  bureau,  on  colporte  la  nouvelle  sur- 
chargée de  commentaires.  La  mise  à  la  retraite  ou  la  mort  d'un 
collègue,  qui  rend  possible  pour  les  autres  une  augmentation 
d'appointements,  est  un  événement  secrètement  attendu  par 
chacun  et  parfois  désiré.  Comme  ravancement  se  résout  toujours 
dans  un*  question  de  personne,  il  y  a  des  rivalités,  des  jalousies; 
on  forme  des  cabales.  Les  insinuations  malveillantes,  les  récits 
mensongers  éclosent  de  tous  côtés,  La  lettre  anonyme  elle-même 
est  mise  en  œuvre;  et  il  est  triste  de  dire  que,  dans  chacun  de 
nos  ministères,  le  secrétariat  général  possède  des  dossiers  uni- 
qnemeiil  composés  de  ces  dénonciations  perfides. 

Oiî  conçoit  tout  ce  que  li  eiite  ans  d'une  existence  de  ce  genre 
et  toujours  la  même  peuvent  avoir  d'effets  regrettables  pour 
IltttelligeBce  et  pour  le  caractère.  Il  n'y  a  que  les  natures  for- 
tement trempées  qui  résistent  à  celte  dépression  intérimire  ;  et 
encore  faut-il  que  cette  résistance  soit  aidée  par  Fétude.  Or» 
supposons  qu'on  accomplisse  enfin  les  réformes  demandées  depuis 
si  toigtemps;  supposons  qu'on  supprime  le  cumul,  les  emplois 
parasites»  qu'cm  simplifie  le  travail,  qu'on  diminue  le  personnel 
dans  une  mesure  raisonnable.  Dès  lors  les  causes  de  démorali- 
sation dûparaisBent  ou  sont  tout  au  moins  singulièrement  atté« 
nuées.  Les  occasions  de  la  faveur  devenant  plus  rares,  les  cabales, 
les  rivalités  se  modèrent;  le  budget  de  chaque  administration, 
enrichi  de  toutes  les  sommes  disponibles,  permet  d'augmenter 
les  traitements,  en  môme  temps  que  le  droit  à  l'avancement, 
consacré  par  les  règlements,  ne  demeure  plus  une  promesse 
stérile;  l'employé  peut  compter  sur  l'avenir  et  prête  une  oreille 
moi  II  >  iiiciuiete  aux  vains  bruits  qui  circulent;  le  travail,  confié 
à  un  persoimel  moins  nombreux,  remplit  les  heures,  et,  coiiime 
Il  est  simplifié  et  véritablement  utile,  il  les  remplit  sans  dégoût. 
Tels  sont  les  résultats  auxquels  il  serait  aisé  de  parvenir,  si 
TEtat,  plus  ménager  de  l'argent  des  contribuables,  mtrodnisait 
dans  les  administrations  des  pratiques  d'économie,  qui  sont  pour 
lui  un  devoir. 
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11  est  d*«itre8  léfonneB  qui  tiennent  moins  de  Vesffni  d'éco- 
nomie que  de  l'esprit  de  liberté,  et  ({ue  nous  souhaiterions  de 
voir  adopter  au  sein  de  nos  administrations.  Assurément  o*est 
beaucoup  pour  la  sécurité  et  la  dignité  de  remployé  que  de 

compter  sur  Tavenir,  de  savoir  qu'avec  le  temps  s* accroîtront 
pour  lui  et  sa  famille  les  moyens  d'existence.  Mais  cet  avantage 
ne  devient-il  pas  illusoire,  lorsque  Thoramc  qui  le  possède  peut, 
du  jour  au  lendemain,  être  cassé  de  ses  fonctions?  En  fait,  on 
voit  rarement  de  ces  destitutions  soudaines;  mais  c'est  déjà  trop 
quVMns  soient  possibles.  Dans  des  temps  de  crise,  on  a  vu  des 
hommes  honorables  destitués  de  leurs  fonctions  pour  le  seul 
motif  de  leurs  opinions  politiques.  En  dehors  de  toute  question 
de  cette  nature,  une  simplo  altercation  entre  un  chef  et  l'un  de 
SCS  subordonnés  peut  amener  le  renvoi  de  celui-ci.  En  un  mot, 
un  homme,  qui  eiiU  c  dans  nos  aduiinistrations  avec  le  dessein  d'y 
demeurer  pendant  les  trente  ans  réglementaires  d'où  nait  le  droit 
à  la  retraite,  qui  se  marie,  qui  a  une  famille  et  vit,  lui  et  les 
siens,  des  seuls  appointements  qu'il  gagne,  cet  homme  n'est 
jamais  con^létemeot  assuré  de  sa  position;  la  menace  ou»  si 
ron  veut,  ta  possibilité  d'une  destitution  pèse  continuellement  sur 
lui.  Son  avenir»  sa  vie  peut-être  et  celle  de  toute  une  &mille» 
dépendent  du  caprice  d'un  supérieur  ou  de  la  volonté  d*un  mi- 
nistre. Cet  état  de  choses  ne  parait  pas  normal.  Un  ne  saurait 
m'objecter  (]u'un  employé  a  recours  au  Conseil  d'Etat  contre  le 
ministre  qui  le  destitue.  Car  aucune  loi  ne  limite  le  pouvoir  du 
ministre;  son  droit  de  destitution  à  l'égard  des  employés  est 
entier  et  sans  contrôle.  Cesi  à  cette  faculté  arbitraire  qu'il  nous 
semblerait  convenable  d'apporter  une  limite.  Sans  aller  jusqu'à 
demander  l'institution  d'un  conseil  spécial,  d'un  jury  auquel 
seraient  déférées  dans  chacuue  de  nos  administrations  toutes  les 
questions  de  personnes,  nous  voudrions  qu'une  loi  —  celle,  par 
exemple,  qui,  selon  les  vœux  de  M.  Paul  Dupont,  doit  léor- 
ganiser  nos  ministères,  —  déterminât  nettement  les  cas  de  deb- 
titulion,  et,  en  établissant  ainsi  une  garantie  positi\c  puui  la 
biUiaLioii  de  1  tuipiuyé,  fortifiât  en  lui  les  sentiments  de  la  dignité 
et  de  la  responsabilitc. 

Si  nous  voulions  ne  rien  omettre  des  réformes  qui  semblent 
utiles»  nous  chercherions  sous  quelle  forme  et  dans  quelle  mesure 
le  principe  d'élection  pourrait  èUre  intfoduit  dans  nos  services 
publics.  Mais  la  thèse  paraissant  tout  au  moins  prématurée»  nous 
terminerons  par  l'hidication  d*une  réfcx'me  k  la«nieUe  le  gouver- 
nement a  lui-même  intéfét,  et  qui  pourrait  être  aua  grand  poids 
sur  la  moralité  de  notre  personnel  administratif.  Je  veux  parler 
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des  peosîooB  de  retraite.  52  millioiis  sont  inscrits  en  ce  moment 
an  budget  pour  peoaîoos  de  retraite  des  fonclionnaîres  civils. 
Ces  millions  ont  pour  corrélatif  ik  millions  de  retenues  sur 
les  traitements.  L*£tat  aurait  donc  avantage  à  ne  point  prélever 
ces  retenues  et  supprimer  les  pensions,  puisqu'il  épargnerait 
ainsi  18  naillions  qui  reviendraient  au  Trésor.  Pourquoi  dcmcure- 
t-il  fidèle  à  un  système  aussi  visiblement  éloigné  de  ses  intérêts? 
Est-ce  qu'il  espère  tenir  plus  fortenieut,  par  l'appât  de  la  rtjtraite, 
les  employés  dans  sa  dépendance?  C'est  possible  ;  mais  nous 
croyons  aussi  qu'il  est  surtout  dirigé  par  un  motif  de  bienveil- 
lance^ en  leur  faveur.  Or,  cette  bienveillance  me  paraît  errer 
daiis  ses  voies,  et  les  elfets  en  sont  plus  nuisibles  qu'utiles  aux 
hommes  qu'elle  protège. 

Et  d'abord  pourquoi  contraindre  un  homme  à  déposer  dans 
une  caisse  de  retraite  le  dixième  de  son  salaire,  tandis  qu'il  peut 
n'avoir  nul  besoin  de  se  préparer  une  rente  pour  sa  vieillesse, 
tandis  qu'il  peut  trouver  pour  ses  capitaux  un  placement  plus 
avairiageux?  M'est-ce  pas  là  une  violation  flagrante  du  dbroit 
de  rindividuî  D'ailleurs,  oes  retenues  qu'on  impose  au  foncUonr 
nûre  n'auront  leur  plein  effet  que.  si,  après  avoir  donné  trente 
ans  et  plus  de  sa  vie  à  une  administration,  il  atteint  l'âge  de 
soixante  an&  Que,  dans  le  cours  même  de  sa  trentième  année 
de  service,  il  ait  le  malheur  d'être  destitué,  il  perd  tout  droit 
à  la  pension  de  retraite. 

Dira-t-on  que  les  employés,  abandonnés  à  leur  seule  prudence, 
seraient  hors  d'état  de  se  préparer  un  revenu  pour  leur  vieillesse? 
Eh  quoi  !  on  leur  confie  l'administration  des  intérêts  pu!>l!cs,  et 
on  les  juge  incapables  d'administrer  les  leurs!  De  (juol  droit 
l'Etat  se  met-il  ainsi  au  lieu  et  place  de  l'individu?  Pourqucii, 
partout  et  toujours,  traiter  en  mineurs  des  hommes  raison- 
nables? Qu'importe  leur  imprévoyance!  Ils  apprendront  à  leurs 
dépens  à  être  libres  et  responsables.  La  seule  prévision  de  cette 
pension  de  retraite  exerce  sm'  leur  caraclcrc  une  inlluence  fu- 
neste. 

Sûrs  d'avoir  du  pain  pour  leur  vieillesse,  dès  le  seuil  même 
des  administrations,  les  employés  s'endorment  dans  une  sorte 
de  mollesse,  et  cette  mollesse,  que  tant  d'autres  causes  entrc^ 
tiennent,  devient  à  la  longue  comme  une  paralysie  de  l'intelli- 
gence.  Tel,  doué  d'un  esprit  actif,  et  qu'une  circonstance  fortuite 
a  enrégimenté  dans  les  bureaux,  se  sent,  au  bout  de  quelques 
années,  désireux  d'en  sortir;  mais  l'idée  de  perdre  l'avantage 
de  la  retraite  le  retient,  et  il  reste.  Les  choses  étant  autres  qu'elles 
ne  sont,  il  arriverait  que  des  fonctionnaires  se  retirant  volontai- 
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wnent,  qui  après  dix  ans»  qui  après  vingt  ans,  kteeraienl  lems 
places  à  de  plus  jeones;  nos  services  publics  seraient  ainsi  rai- 
leunis,  et  l'on  ne  verrait  plus  s*y  éterniser  ces  infortunés  sur 
lesquels  passe  quelquefois  l'impression  abrutissante  de  quarante 
ans  de  routine.  Respecter  les  droits  acquis,  servir  Tintérèt  des 
avances  aux  fonctionnaires  qui  auraient  subi  les  retenues,  laisser 
éteindre  les  pensions  et  donner  le  salaire  entier  aux  nouveaux 
venus,  tel  est  le  moyen  aussi  simple  que  facile  de  réaliser  une 
innovation  qui,  en  môme  temps  qu'elle  ménagerait  l'argent  du 
Trésor,  aurait  sur  un  certain  nombre  de  citoyens  un  puissant 
effet  de  moralisation. 

A  résumer  toutes  les  idées  présentées  dans  cette  esquisse, 
on  voit  que  notre  système  bureaucratique,  si  compliqué  et  si 
vaste,  est  susceptible  de  réformes  applicablas,  les  unes  à  son 
état  intérieur,  les  autres  à  l'étendue  qu'il  occupe  au  sein  de  la 
société;  que,  dans  le  nombre  de  ces  réformes,  plusieurs  seront 
dans  un  temps  plus  ou  moins  prochain  amenées  inévitablement 
par  le  progrès  naturel  des  choses,  tandis  que  d*autres  seraient 
dès  maintenant  d*une  réalisation  focile,  si  le  gouvernement  con- 
sentait à  en  prendre  l'initiative;  qu'enfin,  le  principe  de  toutes 
ces  réformes  est  emprunté  à  Tespiit  d'économie  et  de  liberté 
qui,  ehex  les  peuples  éclairés,  est  Tesprit  même  de  la  démo-* 
cratiea 
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De  tout  temps,  les  nations  qui  ont  eu  quelque  souci  de  faire 
figure  dans  le  monde  ont  porté  un  intérêt  vif  et  soulenu  aux  ques- 
tions Tnaritiiiies.  La  mer  est ,  en  eiïet,  pour  les  hommes  liardis, 
énergiques  et  intelligents,  une  source  féconde  de  bien-être  et  de 
licbme»  —  Des  nations,  des  villes  qui,  à  ne  considérer  que 
rëteodne  de  leur  territoire  ou  le  chiffre  de  leur  population,  eussent 
dû  pwser  inaperçues  dans  Thistoire,  ont  brfllé  d*un  vif  éclat,  ont 
marcbé  de  pair  avec  de  grands  royamnest  parce  que  le  commerce 
maritime  y  avait  pris  une  extension  oonadénible.  Tyr  et  Car- 
tilage dans  les  temps  passés»  Pise»  Gênes,  Venise  au  moyoi  âge» 
et,  de  nos  jours,  la  Hollande  et  les  villes  Anséatiques  ont  acquis 
plus  de  prospérité  et  de  splendeur  en  t  labourant  la  mer  avec  la 
quille  de  leurs  navires,  que  d'autres  en  fouillant  le  sol  avec  le 
soc  de  leurs  charrues  > . 

Toutes  les  fois  que  les  complications  ou  les  périls  de  la  politique 
continentale  ont  laissé  à  nos  gouvei  ncrncnts  quelques  instants  de 
répit,  ils  ont  aussitôt  porté  leurs  regards  du  côté  de  POcéan,  et 
depuis  Louis  Àl II,  qui,  dans  son  ordonnance  do  Pan  (ar- 
ticle A52),  permettait  aux  gentilshommes  de  se  laire  armateurs 
sans  déroger,  on  trouverait  difficilement  un  roi,  une  république 
ou  un  empereur  qui  n'aient  cherché  h.  encourager  Tindustrie  ma- 
ritime par  tous  les  moyens  qui  étaient  à  leur  disposition. 

Cette  sollicitude  n'avait  pas  été  sans  efficacité,  et,  malgré  les 
reven  prouvés  dans  diverses  rencontres  par  nos  flottes  militaires 
dans  leurs  lattes  avec  les  escadres  anglaises ,  nos  armateurs, 
jusqu'en  1792,  couvraient  les  mers  de  leurs  navires,  et  ftissient 
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une  active  et  profitable  concurrence  à  nos  rivaux  d'outre-Hanche, 
dont  le  commerce,  à  cette  époque»  n*était  guère  plus  prospère 
ni  plus  étendu  que  !c  nôtre. 

Les  guerres  de  la  République  et  de  TEmpire  ruinèrent  notre 
marine  marchande.  Les  traditions,  les  instincts  du  commerce 
lointain  disparurent,  nos  colonies  furent  prises  ou  détruites;  les 
armateurs  anglais,  au  contraire,  avaient  p;rn  iKÎi  par  nos  désastres, 
les  produits  du  monde  entier  venaient  se  concentrer  dans  les  en- 
trepôt^ britanniques;  enfin  la  marine  h  vapeur  allait  faire  son 
apparition  sur  les  m  is,  et  les  bâtiments  du  Fioyaumc-Uni  de- 
vaient trouver  dans  les  exportations  de  charbon  les  éléments  d'une 
supériorité  facile  et  un  inépuisable  fret  de  sortie. 

Telle  était  la  situation  en  1815,  au  lendemain  des  traités  qui 
consacraient  le  démembrement  de  la  France  ;  fruits  amers  de 
l'ambition  d'un  homme  et  de  Tabdication  d'un  pays. 

A  cette  triste  époque,  notre  industrie,  notre  commerce  n'étaient 
pas  plus  brillants  que  notre  marine.  Les  deux  gouvernements 
libéraux  et  parlementaires,  qui  se  succédèrent  de  1815  à  1848, 
travaillèrent  à  réparer  les  plaies  de  notre  patrie  avec  un  succès 
qui  ne  se  démentit  jamais,  et  avec  un  zèle  dont  un  pays  moins 
inconstant  que  le  nôtre  leur  aurait  su  plus  de  gré. 

Le  second  empire  stimula  plus  vivement  encore  les  forces  vives 
de  la  production  par  la  rapide  extension  des  voies  ferrées,  des 
travaux  publics,  et  par  les  traités  de  commerce. 

Ainsi,  de  1825  à  18R5,  le  commerce  inaritime  de  la  France  a 
sextuplé,  et  i!  s^^mblerait  qup  notre  marine  aurait  dA  marcher  du 
même  pas.  Mallieureusement  le  progrès  a  été,  do  ce  côté,  infi- 
niment moins  sensible  ;  et,  tandis  que  les  marines  a:iglaise,  amé- 
ricaine, anséatiquc,  Scandinave  et  grecque  prenaient  de  rapides 
accroissements,  la  nôtre,  dans  celte  longue  période,  doublait  à 
peine.  Ce  faible  accroissement,  comparé  à  celui  du  mouvement 
total  des  échanges,  au  commencement  et  à  la  fin  de  la  période 
précitée,  n'est  évidemment  pas  satisfaisant.  Ce  n'est  là,  du  reste, 
ni  le  seul  iii  le  plus  significatif  symptôme  de  la  faiblesse  actuelle 
de  notre  organisation  maritime. 

On  peut  admettre  que  le  rapport  qui  existe  entre  les  transports 
effectués  sous  pavillon  national  et  ceux  qui  sont  faits  par  les  bâ- 
timents étrangers  représente  Texpression  la  plus  exacte  de  Pac- 
tivité  maritime  d*un  pays.  Supposons  en  effet,  pour  un  Instant; 
que  le  sol  de  la  France,  Tétoidue  de  son  littoral,  le  chiffre  de  sa 
population  vinssent  à  doubler,  il  est  probable  que  le  nombre  des 
navires  appartenant  à  nos  armateurs  doublerait  aussi,  et  cepen- 
dant la  situation  réelle  de  notre  marine  serait,  de  fait,  restée  la 
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même.  Au  contraire,  Tine  nation  laborieuse  p\  perscvcrante  qui 
safira,  conime  la  Hollande,  faire  la  plus  grande  partie  de  ses 
transports  et,  en  outre,  une  portion  notable  de  ceux  des  autres 
peuples,  sera  regardée  à  bon  droit  comme  ayant  une  solide  or- 
ganisation maritime  et  commerciale. 

La  moyenne  des  marchandises  transportées  souspavîîlon  fran- 
çais, dans  ces  dernières  années,  représente  à  peu  près  les  qua- 
rante centièmes  du  mouvement  total  des  échanges  par  mer. 
Hais,  dans  cette  maase  de  matières  importées  ou  exportées, 
entrent  les  produits  de  la  pêche,  les  denrées  de  nos  colonies;  or 
les  marines  étrangères  n*étaient  point  admises,  jusque  dans  ces 
dernières  années,  à  faire  concurrence  à  la  nôtre  pour  le  trans* 
port  de  ces  deux  catégories  de  produits.  Cette  prohibition  ne 
subsiste  plus  dans  son  ancienne  rigueur,  mais  les  habitudes 
prises,  les  traditions  acquises,  devront,  pendant  plusieurs  an- 
nées encore,  faire  conddérer  ces  navigations  comme  réservées 
en  fait  sinon  en  principe. 

Enfin,  la  France  fait  un  commerce  considérable  avec  Tlnde, 
r Amérique  du  Sud,  !a  côte  d'Afrique;  iî  n'y  a  pas,  dans  ces  di- 
verses contrées,  de  marine  indipèiic  capable  dn  lutter  avec  la 
nôtre,  en  sorte  que  la  force  des  choses  a  constitué,  de  ce  côté, 
un  véritable  privilège  au  profit  de  notre  marine. 

En  Europe,  au  contraire,  et  aux  Etats-Unis,  nous  trouvons  des 
rivaux  énergiques,  habiles,  parfaitement  organisés,  qui  font  à 
nos  armateurs  une  sérieuse  et  redoutable  concurrence.  11  ne  sert 
à  rien  de  dissimuler  les  choses  désagréables,  surtout  lorsqu^uii 
aveu  net  et  franc  peut  agir  comme  un  utile  stimulant,  et  il  faut 
bien  reconnaître  que  partout  où  nous  rencontrons  la  compétition 
dTtme  flotte  commerciale  active,  nous  avons  un  désavantage  assez 
marqué  pour  être  véritablement  humiliant  Notre  pavillon  ne 
couvre  guère  plus  du  quart  des  transports  qui  se  font  entre  la 
Avance  d'une  part,  l'Europe  et  les  Etats^Jnis  de  Tautre  ;  les  An- 
glais transportent  phis  des  quatre  cinquièmes  des  marchandises 
édmngées  entre  leur  pays  et  le  ndtre  (4)  ;  les  marines  du  Nord, 
des  Etats  Scandinaves,  de  l'Allemagne,  en  prennent  plus  des  deux 
tiers;  les  armateurs  autrichiens  en  ont  le  monopole  à  peu  près 
exclusif,  et  les  Grecs  nous  ont  supplantés  dans  une  grande  partie  , 
du  Levant. 

FMdemment  c'e^t  l\  une  situation  anormale,  et  qui  ne  peut 
s'expliquer  que  par  un  r  xaniou  détaillé  des  conditions  faites  en 
France  à  l'industrie  maritime. 
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Nooft  avons  étudié  oee  diverses  conditioiiB  dans  un  travail  plus 
technique  et  plus  étendu  que  ne  le  comporterait  le  cadre  de  la 
Remu  (1),  et  cet  eiamen  nous  a  conduit  à  diviser  la  France  en 
quatre  lones  maritimes  distinctes,  suivant  le  développement  de 
leurs  armements  et  Tintensité  de  leur  mouvement  comroerdal; 
ces  deux  modes  d'activité  ont  assurément  une  grande  influence 
Tun  sur  Tantre»  mais  ils  ne  sont  pas  aussi  absolument  iM>Udaires 
qu*on  pourrait  se  Timaginer. 

Les  ports  du  Nord,  depuis  Dunkerque  jusqu'à  Saint-Malo,  re- 
çoivent une  énorme  quantité  de  matières  premières,  dos  char- 
bons, des  bois,  des  minerais,  des  cotons  et  autres  matières 
textiles;  ils  exportent  en  quantités  croissantes,  depuis  quelques 
années,  des  produits  agricoles,  tels  que  bestiaux,  farines,  beurre 
et  œuf?,  mais  surtout  ils  écoulent  les  produits  manufacturés  dans 
les  industrieuses  provinces  de  la  France  septentrionale.  Les  en- 
trées de  inarcliandises  sont  donc  très-importantes,  et  les  sorties 
sont  rclativcnieiii  faibles,  suit  en  poids,  soit  en  volume,  bien  que 
leur  valeur  suit  fort  élevée,  et  il  résulte  de  là  uiie  disproportion 
sensible  entre  le  fret  d^entrée  et  celui  de  sortie. 

Cest  tà«  évidemomnt»  une  fort  mauvaise  condition  pour  nos 
armateurs.  Il  fout  qu'un  négociant  se  donne  beaucoup  de  peine 
et  coure  des  chances  lorsquMl  veut  aller  chercher  du  frei  au 
loin  ;  il  a,  au  contrairOt  (outes  les  focilités  imaginables  pour  s'em- 
parer  de  la  marchandise  indigène»  .et  Tabondance  du  fret  de 
sortie  est,  dans  la  plupart  des  cas»  le  véritable  régulateur  de 
Tactivité  d'une  marine. 

£nfin  les  prix  du  fret,  entre  les  pays  qui  nous  envoient  les 
matières  premières  et  la  France,  se  règlent  d*après  la  prévision 
de  retours  à  vide,  en  sorte  que  le  capitaine  d'un  bâtiment  étran- 
ger, qui  trouve  à  prendre  du  fret  dans  nos  ports,  s'en  empare  à 
tout  prix,  parce  que  ce  prix,  quel  qu'il  soit,  constitue  un  béné- 
fice; de  là  une  concurrence  très-préjudiciable  à  nos  armateurs. 
Ajoutons  eîifm  que  le  grand  développement  de  la  marine  à  vapeur 
britannique  donne  aux  Anglais  des  facilités  nouvelles  pour  prendre 
chez  nous,  par  grandes  et  petites  quantités,  toutes  les  niarchau- 
dises  exportées  de  Trance  en  Angleterre. 

Toutefois,  il  ne  faut  rien  exagérer;  bi\  esL  iacontesLableiiient 
très-facile  k  on  négociant  de  prendre  le  fret  qui  existe  sur  le 
marché  de  U  ville  dans  laquelle  il  habite,  cet  avantage  disparait 
dès  qu'il  s'agit  d*une  autre  localité,  quand  même  cette  localité 
serait  située  dans  le  môme  pays.  Il  n*y  a  pas  de  raison  pour 

(l)  fr^rU  MarMiiit,  c3im  Bsadry,  librairie  potjtMlmiiiit. 
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^"bd  bftiiaieiit  de  Nantes  et  de  LÎTerpoo!  qui  cherchent  un  char- 
gement au  Havre  aient  Tiin  sar  l'autre  un  avantage  quelconque; 
en  sorte  que  la  question  du  déficit  du  fret  de  eoHie  n^est,  après 
tout,  qn*uiie  question  d'une  importance  fort  limitée. 

Si  «Tailleurs  nous  fmssoDs  de  la  région  septentrionale  à  la  «me 
dtt  nordrouest,  depwa  Saini-Malo  jusqu'aux  SablesKTOlonne, 
nous  trouvons  un  pays  pauvre,  dépourvu  de  commerce,  qui  n'a 
presque  rien  à  eiportcr,  et  sur  les  côtes  duquel  vit  cependant  une 
population  maritime  nombreuse;  il  se  fait  sur  le  littoral  de  la 
Bretagne  beaucoup  d'armements,  et  il  faut  bien  que  les  navires 
de  ces  contrées  aillent  chercher  ailleurs  les  éléments  de  transport 
qaî,  dans  cette  partie  de  la  France,  sont  fort  peu  considérables; 
ces  b'ifîmcrjts  font  alors  l'intcrcourse  dans  d'autres  régions,  ou 
de  port  étranger  à  port  étranger;  le  môme  fait  a  lieu  à  Brème  et 
HamboiirG:,  et  ces  villes  ont,  par  ce  |)rocédé,  réussi  à  s*emparer 
de  la,  meilleure  partie  des  transports  dans  les  mers  de  la  Chine. 

Enfin  le  sud  et  le  sud-ouest  de  la  France  exportent  des  pro- 
duits encombrants,  des  vins,  des  marbres,  quelques  charbons; 
réquilibre  entre  les  entrées  et  les  sorties  y  est  assez  satisfaisant, 
et  la.  mariiie  généralement  {prospère. 

On  voit  par  là  que  le  développement  des  armements  n'est  pas 
toujoms  en  rapport  avec  l'abondance  du  fret,  et  ce  qui  se  passe 
dans  les  pays  éCrangers  vient  encore  confirmer  cette  conclusion. 
En  efiet»  la  petite  Hollande,  les  vflles  Anséatiques,  la  Grèce, 
trans^Kirt^t  pour  ainsi  dire  plus  que  leur  part  ;  la  Russie,  malgré 
l'abondaDce  du  fret  encombrant  qui  s'exporte  de  chez  elle,  laisse 
presque  tout  aux  marines  étrangères. 

On  est  donc  forcé  d'admettre  que  Tactivité,  le  génie  mercan- 
tile,  \a  bonne  organisation  ont  plus  d'influence  sur  la  prospé- 
rité de  la  marine  que  les  conditions  de  la  production  du  fret. 
Nous  avons  beaucoup  à  faire  dans  cette  voie,  et  maintenant  que 
}'?  réseau  de  nos  voies  ferrées  est  presque  terminé,  il  semblerait 
que  les  questions  maritimes  dussent  exciter  en  France  les  sympa- 
thies du  public  et  l'attention  des  gens  d'affaires  et  des  capita- 
listes. Malheureusement  il  n'en  est  rien;  les  entreprises  lointaines 
sont  discréditées,  nous  ne  portons  à  nos  colonies  clairsemées 
qu'un  intérêt  très-secondaire;  nous  laissons  l'Angleterre  répandre 
dans  le  monde  sa  langue  et  son  coamierce,  y  asseoir  ^oîi  immense 
domuiaiioo  ;  nous  n'avons  dans  le  nord  de  l'Europe  aucun  service 
postal  de  quelque  importance.  Cependant  il  y  a  autant  d'intérêt 
pour  nous  à  desservir,  par  des  lignes  subventionnées,  Londres, 
liverpool,  Hambourg,  Stockholm  et  Saint-Pétersbourg  que  Con- 
elantinople  et  Alexandrie  ;  nos  ports  de  Normandie  et  de  Flandre 

T.  XLTUt  —  1860  ^ 
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liront  pas  mie  teale  rade  véritableineiit  dBgne  de  ee  non,  duM 
laquelle  on  pdeM  entrer  à  toute  heure  de  marée,  tancfie  qne 
FADgleterre  sème  sans  y  regarder  dee  millions  (1)  pour  créer 
des  ports  de  reloge  sur  toute  la  côte  de  la  Haneheu  EnAn,  mal* 
gré  de  récentes  el  heorenaes  améliorations,  la  peputatioa  mari- 
time reste  toujours  soomisc  au  régime  du  bon  plaisir  des  com- 
miisaires  de  te  marine,  qui  o'ont  cependant  aucun  titre  sérieux 
ni  aucune  compétence  naturelle  pour  intervenir  dans  des  ques- 
tions ayant  un  caractère  aussi  exclusivement  privé  que  la  com-» 
position,  rengagement,  te  paye,  te  ration  des  équ^»ages  de  com- 
merce. 

A  quoi  tient  donc  cn!fo  incurie  po  ir  une  braiirîip  ?!  intéres- 
sante de  l'industrie  nationale,  à  quoi  tient  en  particulier  Tinfé- 
rîorité  de  notre  marine  dans  tout  le  nord  de  la  France?  Nous 
al!i  I1S  essayer  d  ^  le  faire  sentir,  de  faire  pour  ainsi  dire  toucher 
du  doigt  le  côté  faible  de  notre  situation. 

Trois  causes  peuvent  fournir  à  une  industrie  les  éléments 
d*«ne  incontestable  supériorité  :  le  bas  prix  do  la  main-d'œuvre, 
l'abondance  des  capitaux,  et  par  suite  leur  bon  aiarchti  ou  Tha- 
bileté  des  hommes. 

Lorsque,  dans  une  ville,  les  capitaux  sont  très-considérables, 
les  affaires  le  sont  ansaiy  les  marchandises  affluent  do  tontes 
parts,  et  il  se  forme  de  grands  entrepôts.  Dnoe  une  grande  cité, 
la  concurrence  entre  les  hommes  qoi  ont  embrassé  une  mémo 
spécialité,  qui  s'occupent  du  même  négocie,  est  nécessairement 
fort  active.  Sous  Taigoillon  de  la  concurreoce,  les  intelKgences 
se  développent,  et  ceux  qui  arrivent  à  occuper,  dans  la  profession 
qn*ite  ont  embrassée,  la  plus  haute  position,  sont  nécessairement 
des  gens  fort  habiles,  dont  Texeniple  est  salutaire  à  tous  et  qui 
contribuent  à  créer  autour  d'eux  des  traditions  dont  tout  le 
monde  profite.  Enfin  les  capitaux  sont  et  deviennent  de  plus  en 
pln^  iridi-pensables  ?i  Pindustrie  des  armements,  ^  ran?e  du 
rapide  développement  de  la  mnrine  à  vapeur.  En  cfT(1.  les  paque- 
bots ne  peuvent  en  géin  ral  être  utilisés  d'une  manière  très-effi- 
cace que  pour  des  lignes  réo:nh>ref!,  et  d/autre  part  les  li^ne*' 
régulières  sont  tout  particulièrement  nécessaires  aux  nations 
qui,  comme  la  France,  n'ont  point  de  fret  d'entrée,  car  il  tombe 
sous  le  sens  que  des  bâtiments  faisant  un  service  à  départs  fixes 
entre  la  Grande-Bretagne  et  notre  pays,  par  exemple,  auront 
autant  de  raison  pour  prendre  le  fret  anp:lais  que  les  bâtiments 
anglais  eux-mêmes.  La  régularité  et  la  durées  leur  confèrent 

(i;  En  1860  ell»  avait  déptnsé  eavixon  180.000,000  pou  ctim  m  la  llaadw  dM 
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tous  les  Avantages  de  TindigénaL  Or,  pour  établir  ces  ligues 
régulières  de  navires  &  vapeur»  U  faut  évidemnanl  disposer  de 
CttpilMn  msn  eoMîdérabiea»  D'ailkun»  la  naia-d'œtivre  est 
aaseï  cfaèie  eo  Fniiee,  et  il  eai  dans  la  naioie  des  cboiei 
qaL*dÊm  moMskee  mom  :  or,  dans  b  navigation  à  vapeur,  le 
salaire  et  fai  nooniture  des  équipages  n'ont  plus  qa*uae  impor- 
laaoe  relative  aeoondaiie  daaa  le  prix,  de  revient  dos  transporta. 

Bans  la  partie  septentrionale  de  la  France,  contrée  riche  et 
indnetrieuse,  les  geges  des  marins  sont  élevés,  la  concorrenee 
des  Kiarines  étrangères  les  plus  actives  est  redoutable;  par  con- 
séquent, il  faut,  plus  que  dsùis  aucune  autre  partie  du  pays,  l'ha- 
kttlâté,  rinitiative  et  la  richesse  ;  il  faut  de  grands  marchés,  de 
vastes  entrepôts,  en  un  mot  tout  se  qui  constitue  une  véritable 
mélropoîc  mantiiiie. 

Le  Havre  ne  remplit  plus  ces  conditions,  aucun  autre  port  de 
cette  zone  ne  les  reinpiit,  et  nous  ajoutons  qu'aucun  d'eux  ne  les 
remplira  probablement  jamais,  parce  que  Paris  est  trop  rappro- 
che de  ces  diverses  ciias,  et  que  les  attraits  dont  il  est  pourvu 
agissent  avec  d'autant  plus  d'énergie  que  les  distances  sont 
n\oindres.  Xussi  la  grande  ville  exerce-t-elle,  dans  toute  cette 
réjs^ion  du  Nord,  une  souveraine  et  ii  rcoisable  attraction,  surtout 
sur  ceux  qui  se  sont  enrichis  par  d'heureuses  spéculations  et  qui 
veulent  jouir,  au  sein  du  luxe,  des  plaisirs  et  des  distractions  de 
la  capitale,     toot  le  biso-étre  qu*ils  ont  acquis.  . 

il  résulte  de  là  que  les  traditions  ne  se  fondent  point,  qœ  les 
capttan  ne  s'acenmnleat  pas,  et  que  le  Havre  n'est  et  ne  ser& 
pss  antre  chose  qa^on  important  point  de  transit  et  de  manuten- 
tk»  des  marehandÎBes;  mais  cette  dté,  d'ailienrs  si  heureuse» 
neni  àtuée,  n*a  pas  la  vie  propre»  ne  possède  pas  les  ressources 
inlrini'èqoesy  qui  font  de  Marseille,  par  exemple,  la  métropole  de 
la  Méditemnéei  fit  cependant,  pour  lutter  avec  des  cités  aussi 
n'ciies,  avec  éea  marchés  aussi  considérables  que  Londres, 
Liverpool  ou  New-York»  il  faudrait  une  capitale  maritime  soli- 
dement constituée.  On  est  donc  amené  invinciblement  à  concltiro 
de  tout  ce  qui  précède  qu*il  faudrait  que  Paris  prît  une  part 
séi'ieusc  et  eùicacc  dans  l'industrie  des  armements.  Ce  n'est  pus 
ici  le  lieu  de  faire  des  thiones  ni  d'examiner  s'il  est  heureux  ou 
malheureux  que  Paris  exerce  sur  la  France  un  souverain  empire; 
niais  il  e^t  de  fait  que  les  causes  que  la  capitale  prend  à  cueur 
ne  tardent  pas  èt  devenir  celles  de  la  France  elle-même.  Si  notre 
politique  coloniale  et  commerciale  a  toujouis  élc  sacrifiée  aux 
questions  contiiientalc s ,  même  d'un  intércl  secondaire,  c'est 
parce  que  la  métropole  m  prciail  jamais  à  celles-là  qu*une  attenp» 
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tlon  distraite,  une  oreille  préoccupée,  et  n'y  prenait  en  quelque 
sorte  qtt*un  intérêt  purement  platonique. 

NouB  ne  croyons  pas,  pour  notre  part,  que  cette  stttiatioo 
puisse  changer  de  longtemps»  à  moins  d*y  porter  remède  par 
quelque  mesure  efficace,  le  moyen  dût-il  être  héroïque.  Or,  )e 
moyen  existe,  il  n*a  pas  même  le  mérite  de  la  nouveauté. 

L'illustre  maréchal  de  Yauban  paraît  avoir  été  frappé  le  pre- 
mier de  la  possibilité  de  faire  remonter  les  navire  ôe  la  mer  à 
la  Seine,  et  des  avantages  qu^une  pareille  entreprise  procurerait 
à  notre  marine  et  à  notre  commerce.  Plus  tard,  les  sieurs  Passe* 
ment,  ingénieur,  ot  Bellart,  avocat,  reprirent  pour  leur  compte 
les  idées  de  Yauban,  et  drossèrent  les  l)as(3S  d'un  projet,  qui  reçut 
l'approbation  du  roi  Louis  \V,  vers  1700;  la  même  pensée  fut 
encore  émise  sous  Louis  XYI  par  David  Leroy,  elle  fut  cette 
fois  prise  en  trt'^s-sérieuse  considération  ;  mais  la  Révolution 
française  n'était  pas  loin,  elle  éclata,  et  tout  fut  oublié  jusqu'au 
premier  empire. 

Soit  que  Napoléon  1"  connût  les  travaux  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  soit  (}ue  l'activité  de  son  esprit  dévoiaiit  cùL  entrevu 
l'étroite  connexité  qu'il  y  a  entre  la  situation  d'une  capitale  et 
la  direction  de  la  politique  extérieure  d'un  pays,  l'idée  de  Paris 
part  de  mer,  était  une  de  celles  qu'il  caressait  avec  le  plus  de 
plaisir  et  sur  laquelle  il  revenait  le  plus  souvent* 

On  sait  combien  les  idées  de  Tadministration  impériale  avaient 
conquis  le  respect  des  hommes  les  plus  influents  de  la  Restaura^* 
tion,  et  on  ne  sera  pas  surpris  de  voir  le  roi  Charles  X  exprimer, 
dans  une  visite  quMI  eut  occasion  de  faire  en  182&  aux  travaux 
du  canal  Saint-Martin,  le  plaisir  qu'il  aurait  à  examiner  des 
projets  sérieux  destinés  à  mettre  Pans  en  communication  directe 
avec  la  Manche. 

Parmi  les  hommes  qui  recueillirent  la  parole  royale  se  trou- 
vait un  inspecteur  des  ports,  M.  Berigny,  qui,  dès  1823,  avait 
étudié  à  fond  toute  cette  question;  aussi,  lorsqu'une  compagnie, 
parmi  los  fondateurs  de  laquelle  figuraient  des  liomnies  i[ui  ont 
acquis,  romme  ingénieurs,  la  plus  honorable  réputation,  MM.  Fia- 
chat,  pi  cseiila  SCS  projets  r;u  gouveriieiricnt,  M.  Berigny  y  joignit 
les  siens.  Toutes  les  notabilités  scienliliques  de  ce  temps,  M.  le 
baron  Ch.  Dupin,  MM.  Prony,  Ca venue,  Dulcmps  et  Fresnel 
concoururent,  par  leurs  travaux  ou  leurs  conseils,  à  la  coiikclioa 
des  éludes  et  des  devis.  Ces  plans,  qui  ne  coûtèrent  pas  moins  de 
600,000  francs,  furent  revus  par  une  commission  do  la  marine 
(amiraux  Halgan  et  Roussin;  Tupinier,  directeur  des  ports; 
Siganzin ,  inspecteur  des  travaux  hydrauliques  ;  baron  Lair» 
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inspecteur  du  génie  maritime),  et  par  ia  commiasion  des  canaux 
(MM.  Tarbé,  Brisson,  Dutemps). 

opinion  unanime  fut  que  les  travaux  ne  présentaient  point 
de  difficulté  trop  sérieuse  entre  Paris  et  Rouen;  l'évaluation  des 
dépenses  fixées  à  76  millions  fut  approuvée,  aucune  objection 
gra\e  ne  fut  élevée  contre  cette  partie  du  projet.  11  n'en  fut 
pas  de  mémo  pour  les  travaux  à  exécuter  du  Havre  à  Rouen  ;  on 
hésita  longtemps  entre  une  navigation  en  rivière  avec  des  bar- 
rages gigantesques  (proposés  par  M.  Pattu)  et  un  canal  latéral 

étudié  par  Lamblardie.  Â  cette  époque,  la  navigation  de  la 
basée  Seine  était  fort  dangereuse,  elle  n'était  praticable  que  pour 
des  navires  de  800  tonneaux»  et  la  violence  du  mascaret  était 
terrible.  On  s'arrêta  enfin  à  Tidée  d*un  canal  latéral  ;  mais,  pen- 
dant ce  temps,  la  compagnie  80umi88iOQnaire«  autorisée  par 
ordonnance  royale  du  16  février  1825,  avait  dépensé  une  somme 
assez  Ibrtc,  les  circonstances  poIitir]aos  devenaient  mauvaises,  il 
commençait  à  être  question  de  chemins  de  fer  :  bref,  tout  fut 
abandonné. 

Dans  les  derniers  temps,  la  séduisante  idée  d'établir  une  voie 
navigable  à  grande  section  entre  Paris  et  la  mer  a  été  reprise,  et 
on  a  proposé  un  tracé  toTit  nouveau  entre  Rouen  et  Dieppe,  de 
manière  à  éviter  les  diilicultés  de  la  basse  Seine.  Les  beaux 
travaux  d'endiguenient  exécutés  en  aval  de  Rouen  par  MM.  Emery, 
de  BeauUeu,  Partiot  et  Godot,  ont  beaucoup  simplifié  la  ques- 
tion, et  nous  pensons  que  Paris  port  de  mer  est  une  ville  qui  a 
maintenant  infiniment  plus  de  chances  d'eiister  qu  elle  n'en  a 
jamais  eu. 

Les  circonstances  qui  ont  rajeuni  pour  ainsi  dire  cette  ques- 
tion déjà  vieille  sont,  à  notre  avis,  les  suivantes  : 

B*abord  ees  mêmes  travaux  de  la  basse  Scâaae. 

En  second  lieu,  Tintroduction  du  fer  dsns  la  oonstroction  des 
navires. 

Et  enfin  tontes  les  considératiotts  politiqaes,  économiques  et 
commerciales  qoe  nous  avons  exposées  en  commençant,  con^ 
déniions  qœ»  pour  avoir  été  vraies  et  justes  en  tout  temps,  n^en 

sont  pas  moins  exactes  aujourd'hui* 

En  efiet,  Rouen  n*était  autrefois  accessible  qu*à  de  petits  na- 
vires calant  trois  mètres;  il  leur  fallait  trois  ou  quatre  jours  pour 
arriver  de  î'embouchure  de  la  Seine  à  la  vieille  cité  normande, 
et  cette  navigation  à  travers  des  bancs  formant  autant  de  posées 
sur  lesquelles  le  mascaret  déferlait  avec  une  violence  furieuse, 
était  hérissée  de  périls;  le  fret  de  Rouen  au  Havre  coûtait  dix 
francs  par  tonne  (le  prix  de  Dunkerqua  à  Bordeauscjt  et  Tassu* 
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raiîcesc  payait  2  1/2  pour  100.  Aujourd'hui  la  Seine,  resserR'c 
rnlre  des  digues  parallrles  espacées  de  500  mètres,  a  approfondi 
son  iit  elle-même;  on  trouve  5*50  d'eau  en  a^^al  de  Quillebcuf 
par  les  hautes  mers  de  inoile  eao,  et  juscju'à  7  mètres  en  vive 
eau  ;  les  remorqueurs  vont  en  dix  heures  du  Havre  à  Koueii  ; 
enfin  les  marais  avoisinant  le  Ht  de  ia  rivière  se  sont  asséchés, 
les  parties  haases,  protégées  par  les  dignes,  aeaort  Msiinies,  et 
8,600  hectares  de  prairies  eteelleiites  onl  él6  oonqnises  sur  le 
fleuve  ;  inen  qu*elles  n'aient  été  estimées  que  S,500  francs,  on 
peut  iiardiiBeiit,  eroyoïMOOS,  les  évaluer  de  3  à  &,000  francs 
rhectare;  eW  donc  une  faleur  d'envim  M  millions  qui  a  été 
créée  de  toutes  i^CQS. 

Il  n*y  a  donc  plus  à  se  préoccuper  de  la  Bavigation  entre 
Rouen  et  le  Havre  ;  d* autant  plus  que  Vùù  construit  maintenant 
des  navires  en  fer,  à  voiles,  solides,  sulfisamment  faciles  à  ma- 
nœuvrer, et  dont  la  longueur  peut  aller  juBcpi*à  sept  fois  la  lar- 
geur et  dix  à  onze  fois  le  creux;  par  ooMéquent,  avec  dnq  mè- 
tres et  demi  de  tirant  d*eau,  on  pourra  avoir  de  très-bons 
bâtiments  à  voiles  de  65  mètres  de  long,  dix  de  large,  sept  de 
creux,  qui  jaugeront  h  pou  près  800  tonnes,  et  iiotro  commerce 
emploie  rar(^ment  des  navires  aussi  considérables.  On  teraitdonc 
un  travail  très-suffisant  en  assurant  k  la  naviîration  entre  Paris 
et  liouen  un  tirant  de  5"50  à  6'"00.  La  question  telle  qu'elle  se 
posait  aiitrciois  est  donc  actuellement  bien  simplifiée.  Mais, 
même  dan^  ces  conditions  déjà  si  favorablt  s,  on  ne  manquerait 
pas  do  (dire  diverses  objections  à  Texécutiou  d  uu  aussi  grand 
travail. 

rourquui,  dirait-on,  centraliser  encore  plus  à  Paris  toutes  les 
affaires,  alors  que  la  province  ne  languit  que  trop  daos  une 
énervante  atoniet  Fourquci  &ire  des  dépenses  aussi  énonnes. 
pour  n'en  tirer  qu*nn  lefenn  problématique,  revenu  qui  se  trou* 
verait  compromis  à  les  atterrissements  qui  existaient  autrefois  k 
rembonohure  de  la  Seine  Temiail  à  se  feprodaiieî  Pbuniuoî  en- 
treprendre une  opération  aoaai  radicale,  lorsque  des  travaux  ré- 
cents viennent  d*asBorer  à  la  navigation  un  tirant  d^eau  nimana 
de  S  mètres  entre  Paris  et  Rouen,  tirant  d'eau  que  Tob  pour- 
rait porter  à  trois  mètres  sans  grand  surcroît  de  dépenses?  Pour- 
quoi enfin  rainer  la  ville  du  Havre  ou  panifier  son  développa- 
ment  auquel  on  a  d^à,  dans  le  passé,  oonaaoré  des  somnea- 
considérables? 

On  voit  que  nous  ne  cherchons  pas  à  atténuer  le  nombre  ni 
la  inrce  des  objections,  et  nous  allons  essayer  de  les  reprendre 
une  à  uue» 
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Si  nos  explications  ont  éic  sa flîsaiijiûeût  claires,  on  àiivn  com- 
pris que  l'ifirliistrie  des  armements  est,  chez  nous,  disséiîuiiée  et 
affaiblie  pr  ciscment  dans  la  région  où  elle  aurait  le  plus  besoin 
d'une  impulsion  énergique  et  d'efforts  centralisés.  Ainsi,  dans  la 
réj^îon  septenlrioiiale  de  notre  pays,  le  long  coars  se  fait  au 
Havre,  le  cabotage  à  Rouen,  les  ulTairesà  Paris,  tandis  que  par- 
tout ailleurs,  à  Nantes,  Bordeaux,  Marseille,  tout  est  réuni  et 
groupé  dans  une  seule  localit»'. 

En  outre,  notre  cabotage  est  resté  presque  stalionnaire  de- 
puis iSkO,  parce  que  le  traûc  le  long  des  côtes  n*a  que  faible- 
ment progressé,  tandis  que  celui  qui  se  fait  entre  Paris  et  la 
pfomce  a  augmenté  dans  d'énormes  proportions,  et  que  les  cbe- 
Buiw  de  fer  qui  ramènent  la  marchandise  des  ports  à  la  capitale 
m»  rompre  charge  en  ont  exclusivement  profité.  Ainsi  donc  faire 
de  Pàris  un  port  de  mer,  c'est,  en  réalité,  organiser  en  face  de 
tous  les  chemins  de  fer  aboutissant  au  littoral  ta  plus  sérieuse  et 
la  plus  utile  des  concurrences,  c'est,  en  un  mot,  donner  au  cabo- 
tage ce  qui  lui  manque,  une  gare  maritime. 

On  se  tromperait  en  s'imaginant  que  le  canal  coûterait  des 
sommes  extravagantes,  ou  que  son  exécution  rencontrerait  d'in- 
iunnoBtables  difficultés. 

Les  fravaux  qui  avaient  été  signalés  par  la  commission  d'exa- 
men dont  M.  de  Prony  faisait  partie,  comme  étant  les  plus  dini- 
dles  à  exécuter,  étaient  les  suivants  : 

Passage  de  FEpte  et  de  FOise  ; 

Digues  en  rivière  et  étancbemenl  du  canal  près  Pont-de- 
fArche; 

Creusement  des  seuils  de  Houilles  et  de  SottevUle; 
Fondations  profondes  des  écluses; 
Construction  de  six  barrages. 

L  tiiumération  de  ces  travaux  prouve  qu^auccme  de  ces  diffi- 
cultés n*e8t  trop  redoutable  ;  bien  des  choses  analogues  ou  même 
plus  nmlaisées  oot  été  fiiites;  les  travaux  des  écluses  des  Transat- 
iantiqoes  au  Havra^  de  la  dérivation  de  la  Ohuys,  des  barrages 
dtt  la  faaule  Seine,  du  pont  de  Gaudan,  à  Lorient,  prouvent  su- 
faboDdamment  que  oette  assertion  n'est  pas  téméraire.  En 
ottbe,  kifsqoe  la  Compagnie  dont  vous  venons  de  parler  avait 
ftil  ses  premiers  projets,  elle  y  avait  naturellement  joint  un 
devis  des  dépenses;  ce  devis  s'élevait  à  la  somme  de  76  millions, 
somme  qui  serait  maintenant  évidemment  fort  insuffisante,  eu 
^gard  à  Taccroissement  de  la  valeur  des  terrains  et  an  prix  ac- 
tuel de  la  main  d'œuvre.  En  refaisant  ce  devjs>  et  soppoeaat 
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seulement  les  cubes  exacts,  on  arrive  à  une  somme  de  120  mil- 
lions* Cette  somme  se  décomposerait  comme  suit  : 


Indemnités  de  terrains,  2,173  hect.  à  10,000  fr   21 ,730,000 

Dito     de  maisons   2.500,000 

TornsBomenta,  âébkis  hort  d»  Tean  à  1  fr.  la  mèir^, 

soit  28,480,000  mdtres   28,480.000 

Déblais  à  la  drague  à  1  f.  CO  le  mài.,  toit  9»26$l,978  m.  14.821,000 

25  ponts  totirnants  A  250,000  fr   6,250.000 

Ecluses  et  perrés  relatifs  a  ces  ponts   10,866,000 

Obarrao-es  à  2  millions  do  francs  cliacun   12,000,000 

Perré^i,  digue»  en  rivière,  aqueducs,  sjphons   4,798,000 

Cbrroii  «n  glaiie   2,108.000 


103.553,000 

Somme  à  valoir  pour  imprévus,  l/IO  de  la  somme . .  •  •  10,350.000 

113,906»000 

Dépenses  acceasoira  : 

Chaîne  pour  louage  (6.500  fr.  par  kilom.  et  pour  170  k,  1 ,105  ,000 
Cuiaaz  d'irrigation  (500  kil.  à  10,000  fr.  run)   5»00O,0Û0 

6,105,000 

II  ne  serait  pas  impossible  qu'il  y  eût  quelques  mécomptes  sur 
le  chiffre  toujours  si  difficile  à  faire  des  indemnités  d'expropria- 
tion, mais  il  y  aurait  probablement  quelques  économies  à  réaliser 
sur  les  sommes  mentionnées  pour  les  terrassements,  les  dn- 
guages,  les  barrages  et  les  ponts  tournants,  travaux  que  Ton 
sait  faire  maintenant  avec  économie  et  rapidité.  (Le  barrage  de 
Hartot  (Seine- Inférieure)  n*a  coûté  que  708,800  fr.) 

Il  y  a  une  autre  raison  pour  supposer  que  ce  chi0re  ne  serait 
pas  dépassé  ;  en  effet,  le  canal  n'aurait  pas  tout  à  fait  cent 
soixante-dix  kilomètres  de  longueur,  ce  qui  ferait  ressortir  le 
prix  du  kilomètre  à  près  de  680,000  francs,  chiffre  très-consi- 
dérable, surtout  si  on  le  compare  aux  piix  des  grands  ouvrages 
de  ce  genre,  et  notamment  au  prix  du  canal  Calédonien  dont  la 
largeur  utile,  c'est-à-dire  au  plan  de  flottaison,  est  de  5â"*53, 
le  tirant  d'eau  de  6'"10,  et  dont  les  écluses  ont  12"11)  de  lar- 
geur. Le  coût  de  ce  canal  n'aurait  pas  dépasse  215,000  fr.  par 
kiloinc'tre,  et  Ton  voit  qu'il  peut  servir  à  de  grands  navires. 

Le  canal  de  Paris  serait  d'une  utilité  très-efficace  avec  les  di- 
mensions suivantes  : 
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Lonefiiwr   170  kilom. 

Largeur  au  plafond   20  m, 

d*      au  plan  de  floitaiflon   38  m. 

à  la  gorge   50  m. 

Largeur  totale  entre  les  levées  (base 

d'expropriation).   150  m. 

Tinuit  d'MQ  en  hautei  eaux   6  m. 

d«      AFétiage  é   5iii.50 

II  convieot  maintenant  d^aborder  la  question  qui,  dans  toute 
en  treprise,  peut  être  regardée  comme  primant  toutes  les  autres» 
Quel  serait  le  revenu  du  canal  de  Paris  (1)? 

La  Seine  devrait,  selon  nous,  et  si  on  se  d(^cidait  h  aborder  la 
constrtîction  de  ce  canal,  être  définitivement  perdue  pour  la  na- 
vigation; nous  en  verrons  les  motifs.  En  admettant  pour  un  ins- 
tant cette  hypothèse,  on  pourrait  compter  immédiatement  sur  la 
totalité  du  trafic  qui  se  fait  entre  Paris  et  Rouen,  par  la  rivière, 
soit  600,000  tonnes,  le  trafic  ayant  très-sensiblement  augmenté 
depuis  i&58. 

k  ce  chiffre  il  conviendrait  d'ajouter  environ  un  million  de 
tonnes  de  houille;  il  en  vient  en  effet  à  Paris  et  aux  environs, 
tant  pai  cai^aiix  que  par  chemins  de  fer,  à  peu  près  deux  millions 
de  tonnes;  nul  doute  que  les  excellents  chart>ons  anglais  06 
prissent  une  part  importante  à  cet  approvisioiuieinenty  et»  s'ils 
ne  le  font  pas  actuellement,  c*est  à  cause  du  dout>le  transborde- 
ment mi  se  &it  dans  les  ports  de  France»  et  qui  grève  chaque 
tonne  de  houille  d'une  somme  de  3  à  6  francs  (2).  ^ 

Enfin,  il  ne  serait  que  strictement  raisonnable  d'admettre  que 
la  moitié  du  tonnage  total  qui  constitue  le  mouvement  maritime 
da  Havre  et  de  Rouen,  serait  désormais  affecté  à  Paris;  de  ce 
chef  il  y  aurait,  en  y  comprenant  le  tonnage  des  navires  cabo- 
teurs, plus  de  cinq  cent  mille  tonnes  à  ajouter  aux  chiffres  donnés 


Nous  supposerais  qu'il  n'en  soit  rien  et  nous  dirons  que,  dès 
son  ouverture,  le  canal  de  Paris  pourrait  être  certain  d'avoir  un 
trafic  d'environ  i,5Û0,0(;0  tonnes  par  an.  Cette  appréciation  est 

ÇL)  Ce  rerena  arait  éxé  iralné,  en  1825,  k  19,600,000  fnMi  U  emapagnU  lon- 
MiiiimiilnJ  lT,eoO,000  Snum  pu  UM  fwmnlwiiinn  dt  ii4iDQiMitoftt»«e  ad  hoe. 

f.  c.    f  e. 

(2)  Commi*sion  k  i'agont  :  i  à  2  /O  sur  30  ftiMi...,   0,30  à  0,00 

  •  •,•••••..••••••••••••»••••••••••••••    'i^*^  ^ 


Chargement   ^2,  » 

Déchet  :  3  0/0  à  5  0/0  par  mauatenUoa   0,M)  à  1,60 

I^déehsrgeMtdinetdaMUiMgoadediiBifodeftrooÛtomdflaede.  2  u  \  » 

UMteamiwIlMiwtttmd*  •   6,fiOà7M 
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d'nillours  extrêmement  atténuée.  En  effet,  le  trafic  qui  s'est  fait 
par  la  Seine,  en  1806,  a  porté  sur  3,500,000  tonnes,  qui  ont  été 
amenées  par  ;^5,500  bateaux.  Les  principales  marchandises, 
venues  par  celle  voie,  étaient  (pour  la  basse  et  haute  beine)  : 

850,000  tonnes  de  houille; 
295,000  hectolitm  de  vins; 
157,S50  qiiintmix  de  céréales; 
1,519,000  tonnes  de  matériaux  à  bâtir. 

D'autre  part,  si  Ton  demandait  â  centimes  1/SI  par  tonne  et 
par  kilomètre,  plus  1  centime  pour  irais  de  toiBige  sur  le  canal 
^ar  le  système  à  chaîne  ou  tout  antre  système) ,  cela  ferait  un 
revenu  d'environ  8  centimes  par  tonne  et  par  kilomètre;  en  effet, 
quand  In  trafic  est  actif,  le  prix  de  revieiit  du  touage  a*e8i guère 
que  de  1/:^  centime  (1). 

Dans  cette  hypothèse,  cliaciue  tonne  i^rodtiirait  5  francs,  ce 
qui  ferait  iin  revenu  brut  de  sept  miilioiis  et  demi,  d oiti  il  con- 
viendrait de  défalquer  5,000  francs  par  an  et  par  kilomètre  pour 
frais  d'entretien,  soit  850,000  francs  par  an,  pius  environ 
500,000  francs  de  frais  d  administration  ;  il  resterait  donc  un 
produit  net  d'environ  six  millions  applicables  aux  capitaux  en- 
gagés dans  l'affaire,  c'esL-à-dire  5  p.  100. 

Si  Ton  se  bornait  à  envisager  la  question  de  celte  manière,  nul 
doute  qu'on  ne  trouverait  point  de  capitaux,  d'une  part,  et  que, 
d'antre  peut,  le  commeree  neienit  ndleaienl  satisfait,  car  le  tnms^ 
port  par  eau,  du  Ham  à  Paris,  ne  ooftte  guère  que  h.  francs  par 
temie.  Si  ob  y  ajoute  les  frais  de  tfinrtKinleiiMnl,  d^entrepôt, 
que  doivent  néceBesIreinflat  supporter  ees  marcfaaiidises  à  desti- 
nation de  Paris,  en  «nive  à  un  total  de  8  h.  iO  francs;  et  si  Ton 
tient  compte  du  trajet  du  Havre  à  Rouen,  on  voit  que  le  canal  de 

(1)  Voici  la  délail  d«  révaluAtioa  du  traiic  sur  1«  canal,  faito  par  la  compagnie  Km* 
nuasioiin^  «n  1889,  il  «st  iiiléi«aiant  d»  1m  oonpartr  au  mouvement  actuel  de  la  &aTi- 
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Engrais,  céréales,  etc   ;M,500 

Bois  et  cbariMNit  6m  htàà,  •   46,000 

Houille     1 50.000 

Matériaux  à  bitir   170,000 

H4tnx......«  •.•••••«.•   flff,600 

Sncre,  café,  riz,  tahac,  tto.  (a).*...   50,000 

JJatièrei  textUcB  (6)   11,000 

Li^nidM.   7S,Md 

BiTm  •   97,952 
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Paris  laisserait  sabsisier  les  choses  sensiblement  dans  Pétat  dane 
lequel  elles  sont.  On  n*y  g:agnerait  qtrc  la  commodité  et  ta  rapidité 
provenant  de  1r\  stipprp^?ion  des  trnTi^^bordementF,  ce  qui  perait 
déjà  bien  f|ueiqup  rhosr",  ot  l'avantap:!"'  d*nn  nrdrn  purement 
moral ,  mais  immense  à  nos  yeux,  d'intéresser  directement  Paris 
aux  opérations  maritimes. 

Mais  le  canal  de  Paris  devrait  avoir,  pour  accessoires  obligés, 
deux  entreprises  tellement  importantes,  que  leur  utilité  serait  su- 
périeure à  celle  du  canal  lui-même. 

En  effet,  en  déduisant  du  débit  de  la  Seine  à  Tétiage,  la  quan- 
tité d'eau  nécessaire  pour  ralimcntation  du  canal,  i!  resterait 
une  masse  d'eau  moyenne  disponible,  entre  Paris  et  Rouen, 
d'au  moins  ISO  mètres  cubes  tfeau  débités  par  seconde.  (Le 
dâiit  k  Paris  est  de  i&O  m.  paf  seconde,  &  Rouen  de  195  ; 
jDoyeane,  167.) 

D'antre  piurt,  la  dftMvellatfon  enfre  Puis  et  Rouen  esl  de  16 
mètres,  sur  lesquels  il  seraft  nécessaire  d'en  garder  5  pour  es- 
sorer féoooleroent  de  feaii;  resterait  donc  une  hanteor  de  10 
mètres,  raèhetée  par  des  barrages,  ce  qui  correspondrait  à  une 
force  motrice  de  17,000  chevaux  de  75  Idiograimnètres  ;  force 
qui,  dans  une  vallée  comme  celle  de  la  Seine,  ne  serait  certaine- 
ment pas  perdue  pour  f  industrie  et  compenserait  l'éloignement 
des  gîtes  hooilters. 

En  second  lieu,  ces  mètres  cubes  ne  seraient  utilisés  par 
l'industrie  que  pendant  dix  heures  sur  vingt-q»!ntre  ;  pendant  le 
reste  du  temps,  on  les  déverserait  sur  ia  valîiV'  de  la  Snine,  vallée 
dans  laquelle  il  n'y  a  pas  un  seul  travail  d'irrigation  de  quelque 
importance.  Et  si  l'on  >eut  admettre,  ce  qui  assurément  ne  pa- 
raUra  pas  exagéré,  que  les  barrages  construits  devraient  pro- 
duire un  exhaussement  de  la  rivière  suffisant  pour  irriguer  une 
zone  ayant  moyennement  2  kilomètres  de  largpur  sur  170  de  lon- 
gueur, cela  représentera  une  surface  totale  irrigable  de  i 50,000 
hectares,  entre  lesquels  se  répartiront,  par  heure,  /i50,000 
mètres  cubes  d'eau,  pendant  douze  heures,  ce  qui  serait  une  fort 
belle  irrigation. 

Ceci  impliquerait  évidemment  des  dépenses  de  canaux  d*irri« 
gatîoB  en  amont  de  Fsris,  avee  me  hautenr  d'eau  suffisante  pour 
ramsemenl;  mais,  à  ce  propos^  il  est  bon  de  remarquer  qoe 
plos  ira  plan  d^irrigatiott  est  conçu  sur  ime  vaste  échelle,  plus  la 
sonearrosable  m  aval  des  prises  d'eau  est  étendue  etph»,  psr 
conséquent,  le  projet  est  économique,  eu  égard  à  TétOMlne  qui 
en  reçoit  ks  bénéfices. 

Or,  on  ne  HMieit  éraloer  à  moins  de  S/NN>  francs  par  heo* 
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tare,  dans  une  vallée  comme  celle  qui  s'étend  de  Paris  à  Roaon, 
la  plus  value  résultant  de  la  faculté  d'arroser;  on  aurait  donc 
créé  de  toutes  pièces  une  valeur  de  deux  cent  soixante  millions, 
et,  bien  que  le  chiffre  soit  élevé,  nous  ne  le  croyons  pas  exagéré. 

On  ne  se  fait  pas  assez  idée,  dans  ce  pays,  de  l'état  d'enfance 
dans  lequel  végète  l'aménagement  des  eaux,  ni  des  ressources 
quMl  peut  fournir. 

Vean  ert  amâ  prédeose  que  la  terre,  et  le  jour  où  pas  uoe 
goatte  d'eaa  du  débit  d*une  rivière  à  l*étiage  ne  se  rendra  dans 
l^Océan,  sans  avoir  développé  une  force  motricet  arrosé  des 
prairies  ou  porté  des  navires,  nous  pourrons  hardiment  dire  que 
la  valeur  du  sol  français  est  accrue  d*ttn  bon  quarL 

Yoici»  croyons-nous,  comment  cette  question  pourrait  être  ré- 
solue pratiquement  :  TÉtat  garantirait  &  i/2  p.  iOO  à  la  Compa- 
gnie qui  exécuterait  le  canal  ;  d*autre  part,  les  revenus  de  cette 
Compagnie  ne  pourraient  dépasser  6  p.  100  sans  que  les  tarifs  de 
péage  du  canal,  le  prix  de  vente  des  eaux  et  de  location  des 
forces  motrices  ne  subissent  une  réduction,  et  celte  dernière  hy- 
potiiL'se  se  réaliserait  probablement;  quant  h  la  garantie  de 
l'Etat,  les  cliiffres  que  nous  venons  de  donner  prouvent  qu  elle 
serait  peu  de  chose;  ce  risque,  âé]k  faible,  aurait  d'ailleurs  bien 
des  compensations,  car  il  en  résulteraiL  la  résurrection  de  Ja  ma- 
rine française;  notre  cabotage  qui  aboutirait  à  Paris,  notre  ma- 
rine au  long  cours  qui  y  puiserait  ses  capitaux,  prendraient  un  tel 
essor  qu'au  bout  de  quelques  années,  nous  n'aurions  rien  à  en- 
.  '     vier  à  l'Angleterre;  c'est  cla  moins  notre  conviction  absolue. 

11  y  a  encore  d'autres  objections  qui  se  présenteront  certaine- 
ment à  Tesprit  des  personnes  qui  sont  au  courant  des  travaux 
exécutés  dans  la  basse  Seine» 

Les  digues  longitudinales  qui  ont  été  faites,  et  qui  dans  ces 
derniers  temps  ont  été  prolongées  jusqu*à  Tancarville,  ont  produit 
dans  Je  lit  du  fleuve  une  chasse  d*une  grande  efficacité»  et  rien 
n'indique  que  cette  amélioration  ne  doive  pas  persister.  Mais  si« 
par  hasard»  de  nouveaui  ensablements  venaient  à  se  produire  en 
aval  des  têtes  de  digues  et  que,  pour  ne  point  risquer  de  compro- 
mettre le  Havre»  on  ne  voulût  pas  les  prolonger,  il  serait  aisé 
d^agrandir  le  petit  canal  de  Vaubui  qui  aboutit  dans  les  basons 
mêmes  du  Havre  et  de  le  faire  déboucher  en  rivière  aux  envi- 
rons de  la  pointe  de  Tancarville,  où  le  chenal  de  la  Seine  est 
parfaitement  fixé,  et  on  lui  donnerait  telle  profondeur  qui  serait 

jugée  Jiécessaire. 

Ainsi  transformé,  le  canal  Vauban  serait  une  véritable  annexe 

des  bassins  du  Havre,  et  procurerait  en  outre  m  porl  à  Marûeur. 
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La  seconde  objection  dén^c  des  projets  qui  sont  actuellement 
à  rétude  (1).  Ces  projets  perniettraient,  au  iiioycii  d'un  exhaus- 
sement des  barrages  et  d*une  assez  faible  dépense,  d'assurer, 
entre  Paris  et  Roaen,  un  tirant  d*eau  minimum  de  d  mètres.  Si 
Ton  ifeni  compte  des  dîmenaioiis  minimes  des  écluses  (190  m» 
de  bu0C  en  buse  et  12  rl  de  largeur)»  cm  arriverait,  par  cet  in* 
téressant  travail,  à  permettre  la  navigation  de  la  Seine  à  des 
bâtiments  à  vapeur  de  5  à  600  tonneaux  et  à  des  bâtiments  à 
vmles,  construits  exprès,  de  â  à  500  tonneaux.  Ce  serait  là  un 
progrès  considérable  assurément  ;  mais  si  Ton  reconnaît,  comme 
le  prouve  rexistcnce  même  du  projet  auquel  nous  faisons  allu* 
sion,  qu*il  y  aurait  un  grand  intérêt  à  permettre  aux  navires 
d*arriver  de  la  mer  à  Paris,  il  nous  semble  qu'il  vaudrait  bien 
mieux  adopter  immédiatement  une  solution  plus  radicale.  N'a-t- 
on pas  regretté  amèrement  Tinsuffisance  des  gares  de  chemins 
de  fer?  ne  serait-on  pn?  fort  aise  de  donner  aux  voies  ferrées  plus 
do  larp^c'jr  qu'elles  n'en  ont,  parce  qnc  l'extension  du  trnfic  a 
dépafc>-''  tnules  les  espérances?  Le  môme  raisouiicnient  devrait 
faire  lejci  r  !r  projet  proposé,  parce  qu'il  n'esL  qu'une  demi- 
mesure;  que  si  on  Texécute,  on  ne  tardera  pas  à  le  trouver  insuf- 
fisant ;  qup  le  canal  de  Paris  coûtera  alors  plus  cher  que  jamais, 
et  surtout  parce  qu'on  perd  ainsi  une  force  motrice  énorme  et 
un  \olume  d'eau  considérable,  que  Ton  pourrait  utiliser  pour 
l'agriculture. 

Après  avoir  écarté  les  principales  objections,  il  reste  encore  à, 
faire  valoir  quelques  considérations  importantes. 

De  grands  navires  à  vapeur  (comme  la  Guyenne)  t  destinés  au 
service  tranBatlanlique  ne  calent  guère  plus  de  5  inètres  50  en 
pl^e  charge  de  marchandises,  mais  sans  charbon,  par  eonsé- 
qpioA  des  navires  à  vapeur  d'un  échantillon  asseï  fort  pourraient 
prendre  leur  fret  à  Paris  et  leur  charbon  au  Havre. 

D'ailleurs,  le  fret  du  nord  de  la  France  étant  tout  particuliè^ 
rement  un  fret  cher,  convenant  par  suite  très-bien  aux  navires  à 
vapeur,  le  canal  de  Paris  mettrait  cette  ville  dans  une  ezcollente 
situation  maritime;  de  plus,  on  sait  que  les  conditions  coqimcar- 

(1^  DoDuCeâ  da  1a  navigation  de  la  Seio©  d'après  1^  projet  «jui  fixe  le  uraut  d'eau  à 
3mètr«s. 

Baatear  minimnm  da  sol  à  I»  dsf  des  pnnts   • .  10'"60 
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ciates  de  la  France  ioapofleAt  à  nos  aimalears  la  aéceigité  «Tawir 

des  navires  au  long  ooiirs  d'un  tonnage  moudre  que  celui  dea 
bâtiments  apparteoaiitaux  marines  rivales;  on  peut  donc  affirmer 
que  leUraotd'eau  proposé  euffirait  amplement  à  toutes  les  exigences 
du  commerce  national,  ce  qui,  en  somme,  est  le  point  capitaL 

On  n*a  pas  oublié  que  Texécution  du  second  réseau  des  rues 
de  Paris,  parmi  lesquelles  quelques-unes  étaient  d'une  utilité  con- 
testable, n'a  pas  coûté  moins  de  /ilO  millions  (M.  Haussmann, 
rappoii  de  1807).  Si  Ton  réfléchit  que  le  Canada,  pays  pauvre 
et  relativement  stérile,  a  pu  subvenir  aux  dépenses  du  canal 
Saint-Laurent,  que  les  glaces  font  chômer  pendant  plus  de  trois 
mois,  qui  ;i  14  m.  50  de  largeur,  3  m.  de  tirant  d'eau,  et  dont 
le  prix  pai  kilomètre  est  de  585,000  francs,  on  conviendra  qu'il 
serait  surprenaiil  que  l'on  reLulàt  devant  l'exécution  d'un  canal, 
dont  l'uljjt  t  x  rait  de  donner  un  [xjyI  de  luci  à  Tune  des  plus  riches 
contrées  de  la  terre  et  à  l'une  des  plus  grandes  villes  du  ^lube. 

Le  canal  de  Suez  aura  été  d'une  exécution  bien  plus  pénible,  à 
cause  des  difficultés  de  se  procurer  la  maio-dWvre,  et  cepen- 
dant il  est  plus  que  douteux  que  le  trafic  qui  se  fera  par  cette 
vme,  soit  jamaîs  égal  au  trafic  qui  se  iak  actueUemeni  par  la 
Sdne  elle  chemin  de  fer  du  Havre. 

Enfin*  bien  que  nous  ne  puissionsadroeltre  que  les  întérâksd*ttne 
seule  ville,  si  respectacles  qu'ils  soient  d'aillews»  puissent  jar* 
mais  être  mis  en  balance  avec  ceux  auxquels  Texécution  du  canal 
de  Paris,  donnerait  une  pleine  satisfaction  ;  —  il  existe  des  motifs 
sérieux  pour  croire  que  le  Havre  n'y  perdrait  rien  ou  fort  peu 
de  chose»  £a  eflEet,  en  concédant  à  cette  dernière  ville  le  privil^ 
de  port  franc  en  dedans  des  murs  de  Toctroi,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  en  étendant  à  la  ville  entière  la  faculté  d'entre» 
pôt,  il  y  a  lieu  de  penser  que  sa  situation  exceptionnelle,  comme 
point  de  tiMiisit,  juiute  aux  avantages  que  lui  procure  la  longue 
durée  des  hautes  mers,  lui  conserverait  un  mouvement  commer- 
cial coiiid  érable. 

Il  nous  sera  permis  d'ajouLer,  en  terminant,  que  le  canal  de 
Paris  aurait  bur  notre  prospérité  maritime  et  commerciale,  sur 
notre  politique  coloniale  et  extérieure,  sur  notre  ascendant  dans 
le  monde,  une  féconde  et  iiidèiU  uctible  influence.  —  C'est  notre 
intime  conviction,  plus  encore,  c'est  notre  ferme  espérance.  Le 
jour  où  le  premier  irois-mâls  viendi  a.  aborder  le  loiié^  des  quais 
de  la  ville,  la  marine  commerciale  de  la  France  pourra,  elle 
aussi,  prendre  la  devise  connue  :  •  Fluctuât  nec  mergiiur.  s 
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—  csAZAsnboraa  qoi  su  bbbultb. 

On  s'étonnait  que  la  comtesse  d*Angeay,  si  sévère  dans  ses 
amitiés,  s'intéressât  à  la  fortune  d'un  officier  du  nom  de  Mere- 
ditli,  dont  on  ne  vantait  ni  l'honneur  ni  la  bravoure.  C'était  an 
singulier  petit  homme,  rougeaud  et  content  de  lui,  avec  des 
veux  malins,  la  moustache  en  pointe  et  la  voix  nasillarde.  Un 
sourire  continuel  et  agaçant  lui  donnait  une  physionomie  de 
singe,  mais  un  certain  vernis  de  politesse  et  d*amabiKtô  cachait 
les  cdtés  disgracieux  de  sa  personne,  tandis  qvf  ime  fanmeor  ton- 
jours  ^Te,  au  service  d* on  coup  d'osil  fin,  lui  apprenait  fart  de 
sHnaînner  dans  les  goûts  des  personnes  dont  son  intérêt  lui  fid- 
sait  rechercher  Fappui.  11  savait»  comme  on  dit»  faire  des  frais 
et  se  montrer  empressé  avec  les  dames. 
Ce  qui  Pavait  fait  précédemment  remarquer  était  sa  liaison 
*  avec  une  grande  blonde,  appelée  madame  Knyff  de  Pontiba. 
Elle  était  toujours  dans  les  nuages,  d*où  elle  ne  descendait  que 
pour  eiécuter  sur  le  piano  des  mélodies  sentimentales  et  chanter 
en  s*accompagnant  avec  des  regards  langoureux,  Meredith  assu- 

(1)  Voir  Iftiivaîwo  du  10  août. 
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raii  qu'elle  n^était  pas  toujours  aussi  éthérée  qu*elle  en  avait  l'air» 
et  son  mari  ne  paraissait  pas  sous  ce  rapport  en  état  de  lui 
rendre  de  gran<b  services,  car  c*étMt  un  pîodagre  qui  portait  les 
habits  de  son  grand  père,  et  sous  des  lunettes  d*or  un  tnmi  poli 
comme  Tivoire,  sur  lequel  on  avait  envie  de  dessiner  des  minia- 
tures. Pour  se  conformer  à  Teiemple  des  dames  de  la  cour,  elle 
avait  mis  Meredith  dans  tous  les  secrets  de  sa  personne,  quoi- 
qu'elle fût  pour  lui  sans  préférence,  et  toujours  au  moment  de 
regretter  la  peine  qu*elle  allait  faire  à  M.  KnyfT  de  Pontiba.  Mais 
elle  était  exacte  à  remplir  ses  devoirs,  de  la  même  façon  qu'elle 
méprisait  les  richesses  en  s'occupant  de  coupons  de  rentes  et  de 
dividendes.  Las  de  fo>  œillades  vaporeuses,  Meredith  n'eut  pn;^ 
d'hésitaLion  à  la  quitter  le  jour  où  il  s'aperçut  que  ramiliê  de  la 
comtesse  d'Angeay  pourrait  lui  être  plus  profitable.  H  avait  déjà 
éprouvé  que  riiilluence  des  femmes  était  le  plus  sûr  moyen  de 
parvenir,  car  elles  s'emploient  avec  plus  d' effronterie  que  les 
hommes,  si  elles  agissent  pour  des  motifs  sous-entendus,  et  tou- 
jours avec  plus  de  finesse,  si  elles  y  mettent  de  Thonnêteté. 

Meredith,  qui  venait  de  perdre  ses  parents,  demanda  à  madame 
d'Angeay  la  permission  de  ne  lui  rendre  visite  qu'aux  lieures  où 
elle  serait  seule,  à.  cause  de  sa  grande  tristesse.  Il  se  fil  devant 
elle  doux,  affectueux  et  humble,  et,  en  deuil  des  pieds  à  la  tête, 
avec  des  larmes  dans  les  yeux,  lui  composa  le  panégyrique  de  sa 
mtoe  quUl  entourait  de  Tamour  le  plus  édifiant.  «  11  faut  avoir 
connu  la  mort,  lui  disait-il,  pour  apprécier  le  bonheur  perdu. 
Quand  nous  étions  Tun  près  de  Pautre,  notre  pensée  n'allait  pas 
plus  loin.  Xétais  û  habitué  à  me  sentir  chéri  par  elle,  que  sa 
tendresse  était  devenue  pour  moi  comme  une  nécessité  de  ma 
vie.  Lorsque  je  rentre  aujourd'hui  dans  cette  chambre  où  je  la 
veillais  seul,  je  me  souviens  d'elle  et  je  regarde  son  portrait  qui 
semble  pleurer  avec  moi.  »  A  cette  élégie  il  ajoutait  le  détail  de  sa 
position  lamentable,  sans  fortune  ni  appui  à  la  cour,  et  combien 
il  lui  serait  précieux  de  rencontrer  une  amie  qui  lui  rendit  la 
tectection  que  la  mort  venait  si  cruellement  de  lui  enlever. 
Madame  d'Angeay,  compatissante  à  toutes  les  infortunes,  Tac- 
cueiliit  avec  la  î^ràce  bienveillante  qui  mettait  tout  le  monde  si 
à  Taise  avec  elle,  sans  nuire  au  resî)eci  qui  lui  était  dû.  Son 
désespoir  filial  et  son  air  de  buiilé  louchèrent  cette  âme  si  inca- 
pable de  calcul  et  de  fausseté,  qu'elle  ne  pouvait  pas  en  supposer 
Texistence  dans  celle  des  autres. 

Meredith,  voulant  intéresser  en  sa  faveur  le  dup  d'Hoérdt  dont 
il  savait  i'infiueiice  sur  l'esprit  de  madame  d'Angeay,  l'accabla 
de  compliments.  Mais  celui-ci,  qui  avait  pour  liabitude  de  se 
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mettre  en  garde  contre  les  gcrs  si  gracieux,  attendit  les  occa- 
sions de  jnger  un  inconnu  pour  lequel  i!  n'éprouvait  que  le  î'an- 
tipalbie.  Son  accueil  froid  avait  paru  à  Meredith  d'un  uiauvaia 
augare.  Leurs  caractères  étaient  aussi  opposés  que  possible. 

Le  duc  d'IIocrdt  exprima  sculenu  nt  à  madame  d*Angeay 
combien  il  était  choqué  des  manières  de  cet  orphelin,  qui  parais- 
sait fort  consolé,  dès  qu'il  avait  franchi  le  seuil  de  sa  porto. 
Mais  (  lie  en  conclut  avec  indulgence  que  Meredith  avait  aisez 
d*enipire  sur  lui-même  pour  épargner  aux  étrangers  le  spectacle, 
toujours  impofiiiii^  d*une  douleur  qu'il  ne  ressentait  pas  moins 
vivemenL  Franz  se  contenta  de  lui  répundrc  que,  s'il  faisait 
devant  elle  parade  d*une  désolation  CAcmplaire,  il  avait  en  effet 
assez  d'empire  sur  lui-même  pour  n'en  laisser  rien  voir  aux 
autres,  qu*fl  ne  cessait  de  scandaliser  par  le  mauvais  goût  de 
ses  plaisanteries» 

Le  bruit  de  la  rupture  de  Meredith  avec  madame  de  Pontîba 
avait  répandu  celui  de  ses  nouvelles  espérances,  dont  il  ne  se 
cachait  pas,  étant  homme  à  ne  pas  cramdre  de  sacrifier  la  répu- 
tation la  plus  respectatile  à  Téelat  d'une  bonne  fortune.  Ou 
conunençaii  k  interpréter  de  la  façon  la  plus  désobligeante  pour 
la  conatesse  d*Angcay  sa  réussite  auprès  d'une  femme  dont  Tac** 
c<>s  était  aussi  envié  que  difficile.  Cela  revenait  aux  oreilles 
d'Hoërdt,  qui  voulut  avertir  madame  d'Angeay  de  la  mauvaise 
réputation  de  son  nouveau  protégé.  Mais  on  n*arrache  k  la 
dignité  d'aucune  femme  Tavcu  d'un  tort  dans  ses  opinions  ou 
dans  h  choix  de  ses  préférences,  et  madame  d'Angeay,  opi- 
niâtre dans  ses  idées,  avait  une  foi  inébranlable  en  ceux  qui 
avaient  réussi  à  gagner  sa  connancp.  Elle  traita  de  caloninics 
les  bruits  dont  elle  reprocha  au  duc  d'Hoerdl  de  se  faire  l'écho, 
en  venant  attaquer  devant  elle  un  ami,  qui  n'était  pas  là  pour  lui 
répondre.  Franz  6  efforça  de  pai*aître  insensible  à  l'amertume  de 
ses  paroles  [)our  ne  pas  lui  faire  à  son  tour  l'injure  de  lui  deman- 
der au  nom  de  quel  sentiment  elle  prenait  avec  tant  de  chaleur 
la  défense  de  cet  officier  de  fortune. 

Ce  fut  le  moaieiil  que  choisit  la  marquise  de  Brydaine  pour 
exciter  la  jalousie  de  madame  Knyff  de  Pontiba,  Mais  la  Rorsoyc 
la  consolait  si  agréablement  avec  des  apologues  de  Fantre 
oionde,  que  tous  les  artifices  de  la  veuve  n'y  seraient  pdnt  par- 
venus, si  la  comtesse  d*Ângeay  ne  se  fût  trouvée  assise  dans  un 
grand  fauteuil,  au  coin  de  la  cheminée  de  madame  la  grande^ 
maîtresse,  quand  madame  de  Pontiba  fut  annoncée.  La  comtesse 
dî'Angeay  se  leva  pour  oITrir  sa  place  à  la  nouvelle  arrivée,  qui, 
s^ohjUnant  à  préférer  une  petite  chaise,  fut  enfin  réduite  à  accep- 
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ter  le  grand  faotcuil.  Il  avait  le  désavantage  de  mettre  en  pleine 
lumière  ses  yeux  cernc^s  et  son  nez  rouge  devant  un  cercle 
d'hommrs  qui  la  regardaient.  Elle  n'adressa  à  mndnîiie  d'An- 
gcay  ni  un  remercîment,  ni  une  parole,  et,  depuis  c(  tlo  mésa- 
verïlure,  employa  à  la  trouver  entièrement  dépourvue  de  i^r^ce 
et  d'esprit  le  peu  que  le  ciel  lui  en  avait  donné  à  elle-inèmc.  11 
ac  faut  souvent  pas  de  plus  gros  prétexte  aux  haines  féminines. 

Mais  la  marquise  de  Brydaine  avait  juré  de  ressentir  pour  la 
nymphe  abandoniiéc  par  Meredith  la  douleur  d'une  rupture  qui 
avait  l'air  de  la  laisser  ^i  insensible.  Madame  de  Poiiliba  finit 
par  se  résigner  aux  dédoniniagements  qui  fournissaient  à  cette 
amie  coaipatisbanle  Toccasion  de  la  plaindre  devant  tout  le 
monde,  et  de  répondre  à  ceux  qui  rinterrogaient  sur  Meredith  : 
€  Quelle  ingratitude!  nous  ne  le  voyons  plus.  Je  lui  adresserai 
dorénavant  mes  invitations  chez  cette  sainte  madame  d*Angeay, 
car  je  crois  qii*e1Ie  le  loge  et  le  nourrît.  • 

Le  ménage  d*Angeay  était  malheureusement  un  de  ceux  oîi 
Vm  est  surpris  du  rôle  joué  par  le  mari.  I!  semble  se  passer 
autour  de  lui»  par  la  vie  mdépendante  qu*il  mène,  des  mystères 
qui  n'échappent  qu*à  ses  yeux,  A  peine  sait-on  qti*il  existe,  ou, 
s'il  se  montre  par  hasard,  c'est  avec  une  discrétion  qui  rend  sa 
présence  pi-esquc  étrange.  Ce  sont,  sous  le  môme  toit,  deux  exis« 
tcnces  séfMuréM.  femme  reçoit  des  visites  ou  entretient  des 
correspondances  dont  lui-même  ne  parait  prendre  aucun  souci. 
Elle  lutte,  s'emploie  et  sollicite  pour  des  amis  qu'il  ne  connaît 
pas,  et  dont  les  sentiments  de  gratitude  ne  portent  ombrage  ai 
à  sa  résignation  ni  à  sa  confiance. 

Déjà  une  foule  de  propos  malveillants  étaient  répétés  sur  le 
compte  do  madame  d'Angeay  ;  mais  ils  ne  suffisaient  pas  en- 
core aux  sentiments  particuliers  de  la  marquise  de  Brydaine  à 
l'i'gard  du  duc  d'Hoërdt,  qu'elle  se  souvenait  de  n'avoir  pu 
lui  enlever,  malgré  ses  cajoleries.  Mettant  donc  de  côté  son 
orgueil,  en  plein  bal  elle  l'arrêta  au  passage,  et,  après  lui  avoir 
adressé  mille  reproches  de  n'être  pas  revenu  la  voir,  insista  gra- 
cieusement pour  qu'il  s'assît  auprès  d'elle.  Puis  ayant  achevé 
de  le  ramener  par  de  flatteuses  paroles,  elle  s'amusa  à  l'en- 
tretenir du  bonheur  de  deux  cœurs  tendrement  unis,  et  finit 
par  lui  demander,  de  l'air  le  plus  simple  et  le  plus  naturel,  s*n 
était  au  courant  du  bruit  qui  attachait  le  nom  de  la  comtesse 
d'Angeay  à  l'épaulette  d*nn  certain  capitaine  nommé  Meredith* 
à  qui  elle  faisait,  disait-elle,  un  vrai  mérite  d'être  Tenu  à 
bout  d'une  vertu  axvsi  redoutable.  Hoêrdt,  fi*appé  au  cœurt 
comme  elle  y  comptait  bien,  lui"  répondit  qu'il  ne  connaissait 
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pàî  le  personnage  doDl  elle  lui  parlait,  mais  que  la  réputation 
de  madauic  d  Ajigeay  était  à  Tabii  de  tout  soupçon;  il  ^ijuala 
que  de  pareilles  calomnies  ne  pouvaient  avoir  été  répandues 
que  par  des  personnes  qui  voulaient,  en  attirant  le  blâme  sur 
aotnii»  le  détoomer  d^ellea-mêmes.  Cachant  le  dépit  qu'elle  res- 
sentait avec  le  jeu  de  son  éventail  orné  de  petits  amours,  madame 
de  Brydaine  lui  donna  rassuraoce  que  c'était  bien  là  son  opinion  : 
elle  ne  lépétail  ces  roéchaocetés  que  pour  les  détruire  dains  l'es* 
prît  de  oeuK  h  qui  elle  en  parlait. 

La  malignité  peut-elle  ne  point  laisser  de  traces  dans  le  cœur 
même  qui  la  repousse?  Le  lendemain,  Hoi'rdi  eut  hâte  d  aller  dis- 
siper auprès  de  madame  d*Angeay  les  inquiétudes  qui  avaient 
traversé  son  esprit.  Mais  il  n'arriva  à  sa  porte  que  pour  la  voir 
monter  dans  la  voiture  où  Meredith  venait  de  a*asseoîr  h  côté 
d'elle.  Il  s'éloigna^  en  proie  à  une  rage  horrible.  Voilà  donc 
la  révélation  qui  Tattcndait!  Ainsi  le  monde  avait  raison.  Si  ma^ 
dame  d'Angeay  ne  cherchait  pas  à  se  disculper  à  ses  yeux,  c'est 
qu'elle  était  coupable,  car  ne  savait-elle  pas  ce  qu'il  devait  fiouf- 
(rir,  lui  qui  l'aimait  de  toutes  les  forces  de  son  âme? 

Cependant,  lorsqu'il  se  rappelait  les  marques  de  tendresse 
qu'il  avaient  reçues  de  madame  d'Aiigeay,  il  se  disait  que  sa  ja- 
iousi'e  était  insensée.  Non,  il  n'était  pas  possible  que,  vertueuse 
avec  lui  malgré  tant  d'amour,  elle  eût  cessé  de  rètrc  avec  Mere- 
dith. Mais  exclusif  et  exagéré  dans  ses  sentiments,  il  ne  pouvait 
alors  supporter  l'idée  qu'un  autre  se  lui  ialroduil  dans  son  inti- 
mité. Il  y  avait  des  mouicnts  où,  pensant  à  Meredith,  il  croyait 
devenir  un  autre  homme,  el  ses  prunelles  jetaient  des  clartés 
simsties^ 

L^ambitloo  de  ce  petit  officier  étidt  d'obtenir  un  grade  dans  la 
maison  miUtaire  de  Sa  Majesté,  et  il  avait  raison  de  compter 
motus,  pour  y  parvenir,  sur  Téclat  de  son  passé  que  sur  Tappui 
de  madame  d*  Angeay  auprès  de  M.  le  grand  maréchal  et  du  roi. 
11  continuait  de  la  séduire  par  Thypocrlsie  de  ses  manières,  et 
elle  se  montrait  souvent  avec  lui;  nmiscet  appui  qu'elle  lui  prétait 
ouvertement,  n'y  voyant  pour  elle  que  Toccasion  d*un  nouveau 
service  à  rendre,  fournissait  un  trop  vaste  champ  à  la  calomnie 
pour  qu'on  n'en  dénaturât  pas  le  sens  et  la  portée*  Les  hommes 
à  l'égard  d'autrui  trouvent  plus  aisé  d'avoirs  recours  aux  suppo- 
sitions outrageuses  que  de  croire  à  la  réalité  d'un  désinlérosse- 
ment  dont  ils  ne  seraient  pas  capables.  Ce  qu'ils  voient  est  l'acte 
seul,  et  ce  qui  échappe  à  leurs  regards  est  le  mobile.  Réduits 
aux  conjectures  sur  les  intentions,  ilsjup^oiit  donc  leurs  semblables 
d'après  eux-mêmes,  et  l'action  la  plus  noble  devient  une  éuigme 


Digitized  by  Google 


100 


EBTOB  MODBANB 


dont  ils  cherchent  le  mol  suivant  leur  tempérament.  Une  femme, 
trompée  par  les  apparences,  noue  innoisemment  des  relations  avec 
un  intrigant  qui  la  comproinet«  et  sa  réputation  tombe  à  la  merci 
de  la  foule.  Exposée  au  jugement  des  hommes,  ne  doit-elle  pas 
prendre  garde  aux  moindres  démarches  qui  semblent  donner  Fai« 
son  à  la  médisance? 

Ces  insidieuses  interprétations,  revenant  aux  oreilles  d*Hoêrdt, 
lui  rendaient  phis  odieux  l*homme  qui  en  était  la  cause.  Mais 
elles  jetaient  trop  d*angoisscs  dans  le  courant  pur  de  sa  vie  pour 
qu*il  résist&t  au  désir  d*aller  en  faire  Taveu  à  madame  d*An* 
geay. 

Un  soir,  il  se  rendit  chez  elle  au  moment  où  elle  jouait  sur 
le  piano  un  de  ses  airs  favoris,  près  de  la  fenêtre  ouverte,  de 
sorte  que  les  parfums  des  lilas  qui  venaient  d'fklore  s'introdui- 
saient dans  son  fime  avec  la  mélodie  de  la  niii<i(|ap.  Il  la  pria 
de  conlinuer,  et,  quand  elle  eut  fini,  il  lui  parla  du  raolif  le 
ramenait  vers  elle.  Mais  quels  doutes  ne  se  seraient  disaipéâ  aux 
paroles  de  ces  lèvres  qui  ne  pouvaient  mentir? 

—  Si  vous  saviez,  lui  dit-il,  ce  que  j'ai  souffert  I  j'étais  comme 
abandonné  par  ma  force,  et  devenu  le  jouet  d'un  génie  moqueur 
qui  me  montrait  le  néant  de  toutes  les  affections.  Je  souhaitais 
la  mort  pour  y  trouver  roul)li.  Pais.siez-vous  ne  jamais  coiniaKre 
la  douleur  causée  par  la  crainte  de  perdre  le  seul  amour  qui 
iiûui  reste  I 

—  Cette  douleur  ou  cette  crainte,  lui  répondit-elle,  ne  Pai-je 
pas  éprouvée  comme  vous?  Mais  il  (aut  qu'une  femme  sache 
trouver  dans  son  cœur  la  force  de  cacher  ce  qu^elle  souffre.  Il 
faut  qu*etle  sache  rire  en  pleurant.  Si  vous  avez  été  irrité  contre 
moi  par  des  propos  du  monde,  vous  savez  que  je  n'y  attache  pas 
assez  d'importance  pour  prendre  la  peine  de  me  justifier  à  vos 
yeux.  Si  vous  n*avez  plus  en  ma  parole  assez  de  confiance  pour 
y  croire,  c'est  que  vous  ne  me  portez  plus  assez  d*amitîé  pour 
me  rester  fidèle^ 

A  genoux  devant  elle,  couvrant  ses  mains  de  baisers,  Hoërdt 
lui  demandait  pardon  : 

—  Privé  de  votre  vue,  lui  disait-il,  j'errais  malheureux  sur  la 
route  où  chaque  pas  me  rappelait  votre  image.  Aimez-moî,  aimez- 
moi,  ou  si  je  ne  dois  plu?,  comme  l'ange  exilé,  conserver  que  le 
souvenir  des  délices  perdues,  laissez-moi  emporter  loindevous^ 
avec  le  secret  de  notre  amour,  celui  de  mon  supplice. 

—  Pourquoi,  lui  dit  madame  d' A ngeay,  ces  paroles  insensées? 
Vous  aimer  dans  le  sens  où  vous  l'entendez  sans  doute,  vous 
savez  bien  que  je  ne  le  puis  pas.  Me  fuir  et  m'oublier,  le  vou« 
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driez-vous,  si  je  vous  demande  de  rester  près  de  moi?  Vous  me 
voyes  fii  aoavent  triate  et  <j^uragée,  que  vous  ne  voudriez  pas, 
Fkans,  m*eiilever  la  oonsolatimi  de  votre  amitié. 

Et,  peDcfaée  vers  lui,  elle  le  regardait  avec  ses  doux  yeux  qui 
avaient  le  don  de  le  troubler  jusqu'au  fond  de  Tâme.  11  lui  répé- 
tait cent  fols  qd*il  l'aimait,  lui  promettait  de  ne  plus  jamais  se 
séparer  d*elle,  et  elle  l'appelait  son  incorrigible  enhaU 

En  ce  moment  Mereditb  entra  et  vint  baiser  familièrement  la 
main  de  madame  d'Angeay»  Hoêrdt  sentit  se  réveiller  tout  à  coup 
ia  fureur  de  sa  jalousie.  Tne  arme  à  la  main,  il  se  fût  vengé  sur 
cet  homme  avec  ivreaae  de  tous  les  tourments  dont  il  Taccusait 
d'être  la  cause,  car  il  y  a  des  heures  où  la  vengeance  est  une 
volupté.  Il  resta  silencieux  et  sombre,  prêtant  Toreille  aux  paroles 
mielleuses  âe  Meredith,  et  l*observaiit  avec  le  regard  du  lion  qui 
guette  et  attend  F^a  proie.  Enfm,  ne  pouvant  plus  supporter  sa 
vue,  il  sortit,  la  haine  au  cœur. 

I)'un  dévouement  sans  bornes  à  ceux  qu'il  aimait,  Hocrdt  avait 
toujours  prolessé  pour  le  reste  une  indifférence,  qui  allait  quel- 
quefois ju-qu'à  l'égoïsme.  L'expérience  des  hommes  n'avait  fait 
que  dé\tlupi)er  en  lui  des  dispositions  naturelles  à  la  réserve  et  à 
la  méfiance,  li  avait  reporté  sur  ia  tête  adorée  de  madame  d'An- 
geay  toute  l'ardeur  des  sentiments  qu'il  retii  ail  aux  autres.  Mais 
il  avait  Jes  défauts  de  sa  nature  impressiaimablc  et  généreuse. 
L'excès  de  sen^ibililé  le  rendait  sans  pardon  contre  ceux  qu'il 
chérissait  le  plus,  lorsqu'un  grief  l'indisposait  tout  à  coup  contre 
eux.  Il  reprochait  à  madame  d'Angeay  de  ne  pas  lui  avoir  fait 
le  sacrifice  de  son  inconcevable  bienveillance  pour  lleredith,  dont 
1&  présence  chez  elle  éveillait  ses  soupçons.  Quelle  que  fût  sa 
douleur,  il  résolut  de  rompre  des  relations  qui  l'exposaient  à  ren- 
contrer sans  cesse  un  ennemi  qu'ail  ne  lui  serait  plus  possible  de 
revoir  près  de  madame  d'Angeay.  A  force  de  creuser  les  raisons 
de  sa  souffrance,  il  s*en  était  eiagéré  à  lui-même  la  force  et 
i*étendtte.  Il  abandonnait  son  imagination  k  Tentralnement  du 
désespoir,  et  laissait  sa  raison  s*égarer  à  travers  les  noires  visions 
de  sa  pensée. 

La  paix  du  cœur  enfuie,  tout  nous  manque.  Sans  s*arréter  aux 
suppositions  auxquelles  son  départ  pourrait  donner  lieu,  Hoërdt 
vouUit  mettre  par  l'absence  un  terme  à  tant  d'amour  et  à  tant  de 
haine. 

marquise  de  Brydaine,  au  guet  de  toute  perfidie,  s'ein|)<ira 
avec  ivresse  d'une  nouvelle  qui  lui  procurait  le  î)laisir  de  se  venger 
d'un  orgueilleux,  mis  à  la  porte  sans  consolation.  Chacun  en 
demandait  l'explication  à  madame  d'Angeay,  qui  ne  pouvait  con- 
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fier  à  personne  son  ehagrîn.  Elle  se  résignait  à  rabsenoe  if  HofirdU 
maïs  d*amères  pensées  ragitaient.  Le  prasentinient  des  extré- 
mités où  elle  craignait  qu*un  dépit  mal  enteiMfo  ne  Pentralnàt, 
lui  enlevait  Tesp^anoe  qu'elle  avait  si  longtemps  conservée*  de 
le  soustraire  par  la  sereine  influence  de  son  afliection  aux  orages 
et  aux  découragements  da  cœur«  EUe  ne  pouvait  s*empÔeheff  de 
penser  que  Meredtth  était  la  cause  de  leur  séparation ,  et  que 
son  éloîgnement  les  réunirait  plus  étroitement  que  jamais.  Maia 
ne  pourrait-elle  par  ramener  F^s  à  la  saine  appréciation  de  sa 
conduite,  et  devait-elle  retirer  à  Meredith  l'utilité  d'un  appui 
dont  ollo  continuait  de  le  croire  digne,  lorsqu'elle  avait  donné  h 
Hoi'rdt  assez  de  preuves  de  son  attachement  pour  qu'il  no  lui  fît 
pns  riîîjnrc  dVn  dnntrr?*Eh  bien!  s'il  m'abandonne,  pensait» 
elle,  il  aura  brise  le  dernier  lien  qui  soutenait  ma  vie,  > 

Iloërdt  s*ét  iit  i  éfuîrié  dans  un  pays  de  hautes  inontngnesdont 
le  silence,  interrompu  seulement  par  le  bruit  de.>  tempêtes,  offrit 
à  son  viril  désespoir  le  soulagement  qui  lui  plai^it.  La  neige 
autour  de  lui  tombait  sur  les  lacs  sDlitaires,  qui  ressemblent  à 
des  conques  creusées  par  la  main  de  Dieu  pour  désaltérer  les 
aigles.  Il  entendait  les  orages  éclater  sous  ses  pas  dans  les  plaines 
où  les  bruits  répétés  du  tonnerre  se  prolongeaiciil  d'écho  en 
écho.  Entre  les  glaciers  resplendissant  au  feu  des  éclairs,  les 
pyramides  de  forêts  découpaient  dans  Tombre  sur  les  nuages 
amoncelés  leur  croupe  fantastique.  Aux  mugissements  dô  Tou- 
ragan  et  au  l^acas  des  rocs,  qui  roulaient  en  se  détachant  ju8-> 
qu>u  fond  des  gouffres,  se  mêlaient  par  intervalleB  les  cns  des 
oiseaux  de  proie,  qui  s'enfuyaient  d*une  cimeà  Tautre,  épouvantés. 
Franz  enviait  la  destinée  des  moines  qui  s'agenouillaient  dans 
ces  déserts  :  t  Tombez  sur  moi,  s'écriait-il,  avalanches  qui  en- 
gloutirez peut-être  des  couples  pleins d*amour  (  Pourquoi  Thomme 
qui  vieillit  en  maudissant  la  vie  craint^-il  la  mort?  >  Et  il  se 
penchait  vers  Tablme  où  il  avait  envie,  comme  lianfred,  de  se 
précipiter. 

11  ne  rencontrait  çà  et  là,  à  de  longs  intervalles,  que  des  êtres 

pauvres  et  doux,  un  bûcheron  travaillant  ou  un  pfttre  immobile 
devant  son  troupeau,  dans  c^ttc  altitude  rêveuse  que  donne  Tha- 
bitude  de  l'isolement.  11  échangeait  avec  eux,  en  passant,  un 
mot  ou  un  salut,  puis  il  reprenait  sa  marche  lente,  et  un  pan  de 
roche  fermait  Tespace  entre  lui  et  les  hommes  qu'il  ne  devait 
plus  revoir. 

Le  hasard  des  routes  l'avait  conduit  dans  une  petite  ville  arro- 
sée par  une  riviëre,  qu'on  traversait  sur  des  ponts  rustiques. 
Chaque  année,  la  beauté  des  sites  et  les  plaisirs  du  jeu  y  atti- 
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raieiil  luie  foule  élégaïuc,  qui  montait  le  malin  aux  chalets  où  des 
paysannes  en  corset  de  velours  lui  offraient  les  fruits  ou  les  bijoux 
du  pays.  Le  soir,  elle  se  réuinssait  dans  les  galeries  pour  danser 
ou  sur  les  pelouses  pour  prendre  des  glaces.  ]^  mode  en  avait 
fait  uo  Hea  si  recherché  que  des  femoies  reDonçaient  au  luxe  de 
leurs  réaideDoes  pour  se  disputer  à  prix  d*or  des  chambres  înha* 
bitables  dans  ce  rendez-vous  de  la  galanterie. 

Hoêrdt  se  promenait  sous  les  beaux  ormes  d^une  allée,  lors- 
qu'il fut  surpris  d'apercevoir  la  flgurc  de  M.  le  grand  maréchal» 
accompagné  de  M.  le  capitaine  des  chasses»  qui  avait  Taîr  le 
plus  malheureux.  II  venait  de  jouer  et  do  gagner.  Gomme  cet  or 
dû  au  hasard  lui  pesait  I  plus  il  avait  rejoué  pour  le  perdre  et 
plue  les  chances  lui  avaient  été  favorabies.  11  ne  savait  com- 
ment se  tirer  des  scrupules  et  de  rembarras  que  ses  richesses  lui 
causaient 

Le  soir,  Hoêrdt  était  entré  dans  les  salons  où  Ton  se  réunis- 
sait. Accoudé  contre  un  balcon,  il  regardait  rétcndnc  de  la  vallée, 
enveloppée  comme  d'un  linceul  par  une  vapeur  d'automne.,  11 
rêvait  en  face  de  ceito  iMluif;  triste,  suivant  dans  le  ciel  les 
formes  des  nuées  lunuueuses  ou  sombres,  lorsqu'il  fut  distrait 
par  les  derniers  mots  d'une  conversation  vivement  engagée  der- 
rière lui  entre  plusieurs  hommes,  aux  yeux  desquels  les  plis 
retombai i la  d'une  draperie  le  cachaient  entièrement. 

—  Vous  ne  ferez,  mon  cher,  disait  Tun  d'eux  à  un  autre, 
accroire  à  personne  que  vous  ne  soyez  que  le  très -humble  sigiàbé 
d'une  Temme  aus^i  rlélicicuse  et  parfaitement  libre  dont  vous  ne 
quittez  pas  les  jupoiià. 

—  Quoique  ancien  cornette  au  V  housard  royal,  ajouta  une 
voix  rauque,  je  crois  peu  aux  bonnes  fortunes  dont  se  vantent  eu 
généra!  messieurs  les  officters;  mais  je  fais,  capitaine,  une  excep- 
tion eu  votre  faveur. 

—  Gomment,  me&aieurs,  répondit  Meredith»  à  qui  ces  félicita- 
tions s'adressaient,  avez-vous  assez  peu  de  foi  en  U  vertu  d'une 
feomie  et  la  délicatesse  d*un  homme  pour  ne  pas  croire  &  Tiono- 
cence  de  leurs  relations?  Puisque  M*  le  comte  d*Angeay  a  le  tort 
de  n'être  jamiis  avec  sa  femme,  il  est  cependant  naturel  qu'un 
ami  le  remplace  auprhs  d'elle. 

Des  bravos  éclatèrent. 

—  Sang  du  diable!  jura  l'ancien  cornette  au  1*'  royal,  la 
femme  bomiéte  est  un  gibier  abattu  moins  souvent  qu'on  ne  le 
vise. 

—  Capitaine,  demanda  un  autre,  contci-nous  donc  les  détails 
de  cette  aventure. 
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—  La  discrétion,  messieurs,  répondit  le  petit  officier,  clignant 
des  yeux  avec  un  rire  fat,  est  le  devoir  d'un  galant  homme. 

Ce  fut  comme  si  un  coup  de  poignard  avait  frappé  Iloi  rdl  e:i 
pleine  poitrine.  Mercditli  riait  encore  aux  éclats,  lorsque,  se  dres- 
sant tout  à  coup  devant  lui,  Franz  s'écria  : 

—  Vous  n^êles  pas  Tamant  de  madame  d'Ângeay,  Monsieur, 
vous  mentez. 

Mercdith  recula  d* épouvante  à  Taspect  du  duc  dTHoërdt,  dont 
il  connaissait  le  dévouement  pour  madame  d'Angcay.  Il  loi 
demanda  par  quel  hasard  II  avait  entendu  un  propos,  qui  n^étalt 
de  sa  part  qu^une  plaisanterie.  Uindignation  étouffait  la  voix 
d*Ho^nlt,  qui  lui  répondit  : 

—  Après  avoir  insulté  une  femme  que  personne  n^était  là  pour 
défendre»  vous  retirez  vos  paroles^  parce  que  vous  voyez  devant 
vous  un  homme  prêt  à  les  relever.  Vous  êtes  un  lâche. 

La  violence  et  la  rapidité  de  cette  scène  avaient  confondu  ceux 
qui  y  avaient  assisté.  Il  y  eut  un  moment  de  silence  pendant 
lequel  les  regards  commençaient  à  se  fixer  sur  Meredith.  Franz 
se  tenait  devant  lui,  immobile.  L*o(ïicier  pria  deux  amis  de  s'en- 
tendre avec  les  témoins  qui  leur  seraient  désignés  pnr  M.  le  duc 
d'JIoërdt.  Le  défi  a\ait  été  trop  publiquement  jeté  pour  qu'il 
fût  po'^sible  d'en  prévenir  les  suites. 

liucrdt  n'était  pas  de  ces  bravaches  qu'une  susceptibilité 
ridicule  provoque  incessamment  au  combat.  Le  due!,  comme  la 
guerre,  lui  paraissait  horrible,  înais  nécessaire  pour  suppléer 
aux  lois  insu  1  liantes  contre  certaines  offenses. 

M.  le  grand  maréciial,  mis  au  courant  des  détails  de  la  provo- 
caUuii,  M)u!ut  donner  un  éclairuit  ti'iiun'gnage  de  ses  sentinii  iits 
de  re>i»ect  pour  la  comtesse  d'Angeay,  en  servant  de  témoin  au 
duc  d'Moërdt  avec  M.  le  capitaine  des  chasses. 

Le  mystère  qui  précède  un  duel,  et  les  précautions  dont  il  est 
nécessaire  de  s'entourer  pour  n'en  pas  laisser  échapper  le  secret, 
ressemblent  aux  préparatifs  d*un  crime.' 

Franz  employa  la  nuit  à.  écrire.  Yoici  les  dernières  pensées 
quMl  exprima  et  les  adieui  qu*en  cas  de  mort  il  adressa  à  sa 
famille  pour  lui  expliquer  sa  coiiduite. 

<•  3  heures  du  matin. 

«  Ma  main  tremble.  Aurais-jc  peur  de  mourir  ou  le  sentiment 
de  mon  honneur  a-t- il  sur  moi  moins  d*empire  que  rattachement 
iila  vie? 

«  On  dit  que  la  mort  épargne  à  ceux  qu'elle  emporte  jeunes 
les  chagrins  et  les  iUusious  perdues.  C'est  vrai  peut-être,  ù 
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VOUS  tous  qui  avez  vécu!  Mais  s'il  y  a  des  jours  qui  ne  vous  ont 
que  le  regret  d'une  trahison  ou  d'une  absence,  combien  de 
jours  aussi  où  la  nature  entière  était  pour  vous  pleine  de  bon- 
heur et  d'espérance! 

«  Je  donne  à  mon  père  rassurance  qu*en  aucune  occasion, 
depuis  ràge  d^  ma  liberté,  je  n^ai  manqué  aux  règles  de  rhon- 
neor»  dont  la  conduite  de  toute  sa  vie  a  été  pour  moî  Tezemple. 

«  Si  ma  mère  savait  le  danger  qui  me  menace Sa  pensée 
est  seule  capable  d*éhranler  mon  courage  dans  la  lutte  que  je 
soutiens  entre  ma  conscience  et  ma  destinée.  Mais  pouvais-je 
hésiter  à  défendre  la  femme  outragée  dont  je  ne  mets  pas  la 
Yerta  en  doute?  L'histoire  de  l'humanité  a  consacré  ces  deux 
moyens  barbares  d*abréger  une  vie  si  courte  :  la  guerre  pour 
8*e&tre-déchirer  de  peuple  à  peuple,  le  duel  pour  s*entr*égorger 
d*homme  à  homme. 

«  Je  prie  madame  d*Ângeay  de  me  pardonner  les  torts  que 
j'ai  pu  avoir  envers  elle  durant  le  cours  de  nos  relations  si  tendres, 
comme  je  lui  pardonne  tout  ce  qu'elle  m'a  fait  soufTrir.  Je  la 
prie  de  conserver  comme  une  religion  le  souvenir  de  celui  qui 
r  aura  respectée  et  chérie  jusqu*à  sa  dernière  heure.  * 

m  4  benref. 

c  La  fatigue  a  fernjé  mes  yeux.  J*ai  été  réveillé  par  un  songe 
sinistre.  II  me  semblait  que  je  m'enfonçais  sous  une  voûte  où 
s'agitaient  des  flammes  et  des  ombres.  Une  ombre  s'approcha 
de  moi  et  me  dit  :  n  Tu  n'as  pas  vu  mon  fils?  Je  cherche  mou 
«  fils.  Oii  m'a  dit  (ju'uii  homme  l'avait  tué,  mais  que  c'était  bien, 
«  puisque  t'claîL  suivauL  l'honneur.  J'ai  quitté  la  terre  pour 
«  rejoindre  mon  fils.  Cherche-le  avec  moi.  »  Et  l'ombre  se  mit  à 
mardier  «  vite  que  je  ne  pouvais  la  suivre. 

•  Et  aussitôt  je  fus  transporté  dans  un  lieu  où  se  trouvaient 
réunis  un  grand  nombre  d'hommes  condamnés  à  se  t>attre  éter- 
BeUement  lis  m*ac6ueillirent  avec  des  ricanements,  et  à  peine 
ëtais-je  au  milieu  d*eux  que  je  me  sentis  atteint,  et  le  sang  coula 
de  ma  poitrine* 

n  5  heures. 

«  C'est  au  moment  où  l'homme  est  exposé  à  mourir  que 
sa  curiosité  devient  poignante  sur  la  destinée  qui  Tattend  au  « 
delà  du  tombeau.  Que  serai-je  devenu  avant  ce  soir,  si  je  suis     .  ^ 
frappé?  Dans  quel  néant  seront  jetés  mes  restes?  ou  vers  quelle 
clarté  inconnue  ma  pensée  se  sera-t-cllc  élanct'e?  Vous  suivrai-je, 
ô  ma  mère,  errante  et  accablée  par  le  chagin  de  mon  absence? 
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Irai-je  assîstei'  à  révolution  des  âges  au  sein  d'une  béatitude 
radieuse,  qui  ne  me  laissera  le  souvenir  ni  des  êtres  que  j'aurai 
aimés  sur  la  terre,  ni  des  soufTrnncPs  que  j'aurai  subies?  Dois- 

je,  suivant  la  pensée  onVntale,  t:  aii-inig!  cr  dans  un  autre  corps, 
et  sous  une  forme  dilïérrMUo,  recomiiicncer  les  (  preuves  d'une 
vk,  qui  me  conduira  à  un  perfeciionncment  progressif. 

«  Non,  cette  croyance,  née  des  fables  de  l'antiquité,  ne  répond 

ni  aux  désirs  ni  nnx  instincts.  I.e  rayon  qui  m'éclaire  ne  m'a 
pas  été  donné  pour  me  consuim  r  Inui  entier  sur  un  sol  comme 
moi"  périssable  U  y  a  des  vérités  qui  s'imposent  à  ma  raison, 
interprète  des  secrets  de  l'invisible,  et  la  conscience  universeilc 
rend  avec  moi  témoignage  de  ma  propre  imiuoi  talitr*.  Je  sens 
que  ma  courte  épreuve  est  achevée,  mais  que  mon  àmc  jaillira 
transtigurée  du  tombeau.  • 

Le  soleil  se  levait  au  milieu  de  nuages  lourds,  et  l'on  n'enten- 
dait que  la  voix  lointaine  des  religieux,  qui  chantaient  les  litanies 
dans  une  chapelle,  au  pied  de  la  montagne,  lorsque  Iloërdt  et 
ses  seconds  arrivèrent  sur  la  hauteur  où  le  duel  devait  avoir  lieu. 
Il  avait  posé  pour  condiiiou  que  celui  qui  succomberait  aurait 
pour  tombeau  le      même  oîi  il  serait  frappé. 

Meredith  se  présenta  aussitôt.  On  choisit  pour  lien  du  combat 
l'entrée  d'une  grotte  où  des  oiseaux  de  passage  avaient  bâti  leur 
nid  ;  on  mesura  les  distances,  après  avoir  débarrassé  le  terrain 
des  prtites  pierres  el  des  broussailles  qui  auraient  pu  gêner  la 
marche. 

L'arme  était  le  pistolet.  Suivant  les  conditions  arrêtées,  les 
deux  adversaires  furent  placés  à  une  distance  de  trcutc-ciuq  pas, 
avec  la  faculté  de  faire  dix  pas  en  tirant  deux  balles. 

Le  signal  ayant  été  donné,  ils  marchèrent  l'un  contre  Fautre. 
Meredith  fit  feu.  Le  dac  d*Hoërdt  tomba  frappé  au  cœor. 

Aussitôt  le  bruit  de  cet  événement  se  répandit,  et  les  circons- 
tances du  duel  furent  répétées  avec  une  curiosité  excitée  par  le 
haut  rang  de  la  victime,  et  par  le  nom  de  la  femme  qui  en  avait 
été  la  cause* 

Les  funérailles  eurent  Heu  avec  la  pompe  simple  et  touchante 
des  cérémonies  de  Féglise.  Tous  les  étrangers  de  passage  dans 
la  ville  voulurent  suivie  à  pied  le  convoi,  qui  s^acbomina  par 
les  pentes  escarpées  de  la  montagne  jusqu'au  plateau  où  le  duc 
d'Hoèrdt  fut  ensevelL 

IL  le  grand  maréchal  voulut  porter  loi-mémo  au  roi  et  à  la 
cour  la  Doovelle  de  cel  événement  regrettable,  H.  le  comte  d'An- 
geay,  brave  comme  on  gentitbomme  quand  rhonneor  de  sa 
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maison  éuit  en  jeu,  jura  de  se  venger  de  Meredilii,  qui  s'éi&it 
dérobé  par  la  fuite  à  la  hoote  de  sa  conduite. 

Tous  les  ans»  mdune  «f  Angeay  ac€(XDpagne  la  mère  du  duc 
^Hoênlt  da»  le  pèleriDage  qu  elle  va  faire  aa  tombeau  de  son 
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T.e  prince  royal  ii^norait  toujours  pour  quelle  raison  Gracieuse 
avait  été  obligée  de  quitter  la  cour.  Il  ne  recevait  f^iir  les  causes 
de  sa  disgrâce  que  des  éclaircissements  contradictoires  ou  em- 
barrassé? qui  excitaient  son  impatience  de  la  revoir. 

Les  tlTorls  qu  il  s'imposait  pour  plaire  à  Gracieuse  la  lui 
avaient  rendue  plus  chère  par  sa  soumission  même  aux  caprices 
de  la  jeune  fille,  et,  privé  du  channe  de  sa  présence,  il  res- 
sentit les  prernières  atteintes  du  mal  que  Tabandon  ou  l'absence 
de  la  femme  aiinée  préparent  au  cœur  de  l'homme.  La  curiosité 
du  motil"  qui  l'avait  enlevée  aux  premiers  bonheurs  de  son  alFec- 
tioo  ajoutait  à  la  vivacité  de  ses  sentiments  pour  elle.  C'était  le 
premier  obstacle  que  sa  fantaisie  eâi  reocootrô  dans  sa  vie  de 
prince  oiiéî  et  flattée  11  déclara  enfin  quMI  aonfliait  depuis  assez 
kmgtenpe  de  son  amour  pour  ne  pae  craindre  d*en  faire  Taveu, 
el  donna  sa  parole  de  fils  de  roi  qu'il  saurait  rejoindre  mademoi* 
lèlle  Graeiense  en  qœlqae  Uen  qu'elle  fût,  et  la  fixer  près  de  lui, 
malgré  tout  le  monde,  en  l'époosaiit 

Ceux  qû  rentendbnoit  testèrent,  la  bouche  ooferke,  saisis 
d'un  étoraement  dont  il  leur  ordonna  de  lui  expliquer  sur-le* 
diamp  les  rdsons.  La  difficulté  de  faire  alloeion  à  ce  qui  s'était 
passé  entre  le  grand-duc  Arnold  et  Gracieuse  rendait  la  conjonc- 
ture sans  précédentSL  Là  se  trouvait  le  marquis  de  Gimouille, 
homme  de  l'antre  monde,  s'obstinant  à  croire  que  l'étude  et 
la  franchise  avaient  quelque  part  dans  les  affaires  do  celui-ci. 
1!  r('pondit  le  premier  à  Son  Altesse  que  cette  jeune  personne 
était  sans  doute  très-di^nc  du  sentiment  qu'elle  paraissait  lui 
avoir  inspiré,  mais  que,  dc\  ant  au  souverain  soumission  et  res- 
pect, un  prince  royal  ne  pouvait,  sans  le  conseil tcraent  de  Sa 
Majesté,  s'engager  dans  une  union  qui  ei^erait  peut-être  i& 
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surprise  de  1&  cour.  L^exerople  étant  donné,  M.  le  capitaine  des 
chasses  prît  la  parole  pour  dire  qu*il  ne  venait  certainement  pas 
se  vanter  d*avoir  obtena  les  faveurs  de  mademoiseUe  Gracieuse, 
mais  il  avoua  qu*il  avait  reçu  d'elle  sur  sa  manière  de  jouer  du 
cor  plus  d'un  compliment  adressé  sans  aucun  doute  à  toute  sa 
personne.  Après  lui,  les  autres,  n'osant  encore  parler  de  ce  qu'ils 
savaient,  se  mirent  h  le  faire  avec  si  peu  de  ménagement  sur  le 
succès  présumable  de  leurs  galanteries,  que  le  prince,  coupant 
court  à  leurs  confidnices,  leur  exprima  pon  indignation  d*im  pa- 
reil langage  rn\ers  une  jeune  fjlle  contre  laquelle  ils  ne  deve- 
naient si  hardis  que  parce  qu'elle  6\nil  tombée  dans  la  disgrâce 
du  roi,  et,  frappant  la  terre  du  talon  de  sa  botte,  il  les  laissa 
avec  leurs  réponses  dont  ils  s* étaient,  croyant  bien  faire,  si  mal 
tirés. 

De  son  côté,  le  grand  duc  Arnold,  au  milieu  des  félicitis 
d*nne  union  nouvelle,  avait  trouvé  le  temps  de  sMntéresser  en- 
core à  Gracieuse.  Un  des  grands  seigneurs  de  sa  cour,  ruiné 
par  le  jeu  et  les  courtisane;^,  avait  voulu  arrêter  le  naulYage  de 
sa  fortune  par  une  série  de  faux  dont  la  preuve  se  trouvait  entre 
les  mains  de  Son  Altesse  grand-ducale.  Cette  circonstance  avait 
mis  le  misérahle  à  sa  complète  discrétion  et  inspiré  à  son  coeur 
généreux  la  pensée  de  donner  un  nom  à  Gracieuse  par  le  moyen 
de  ce  personnage,  dont  Téloignement  lui  serait  promis  ausdt/kt 
le  manage.  La  proposition  était  accompagnée  de  Toffred'un  pa- 
lais oh  Gracieuse  pourrait  venir  réaliser  Tidylle  de  bonheur  que 
monseigneur  avait  rêvée  à  ses  pieds^ 

Cependant  le  retentissement  du  déshonneur  de  Gracieuse  l'a- 
vait mise  au  ban  de  Topinion  des  dames  de  la  cour.  Gracieuse, 
tombée  en  défaveur,  était  devenue  pour  leur  moralité  scrupu- 
leuse un  objet  d'horreur  et  de  mépris.  ËUes  s'étaient  toujours 
doutées  que  cela  ne  pouvait  finir  autrement,  et  Ton  avait 
pu  s'apercevoir  de  leur  peu  de  sympathie  pour  cette  petite 
intrigante.  La  marquise  de  rrimouille,  qui  ne  trouvait  plus 
qu'elle  lui  ressemblât,  fit,  pour  lui  échapper  dans  les  jardins  pu- 
blics, lin  si  lonjt;  détour  qu'elle  manqua  un  rendez-vous  avec  le 
major  aux  lanciers  louges.  Au  sortir  de  la  messe,  madame  Knyff 
de  Ponliba,  passant  à  col 6  de  Gracieuse,  osa  répondre  qu  elle 
ne  l'avait  ni  vue  ni  connue  à  un  dragon  des  gardes,  dont  elle 
tenait  à  ne  point  perdre  les  bonnes  grâces. 

Saint-Î[j;iii8  n'avait  pu  survivre  aux  événements  qui  l" avaient 
frappé  de  iioiitc  et  de  douleur.  11  n'avait  pas  laissé  à  Gracieuse 
assez  de  fortune  pour  la  soustraire  par  la  garantie  de  son  indé- 
pendance au  souvenir  d'une  opulence  passée.  Aussi,  après  ce  nou* 
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Teau  malheur,  la  jeune  fille  avait-elle  para  une  proie  facile  aax 
débauchée  de  la  Gour,  que  la  marquise  de  Brydaîne  lança  comme 
une  meute  sur  ses  traces.  Ils  saisireni  d'abord  le  prétexte  de  la 
morl  de  Saintrignis  pour  lui  apporter  des  consolations  avec  une 
apparence  de  sincérité  et  de  courtoisie.  Puis,  laissant  percer  le 
mobile  de  leur  galanterie,  et  désappointés  de  ne  pas  déjà  en 
recevoir  le  prix,  ils  se  mirent  à  lui  exprimer  plus  librement  leur 
surprise  de  la  vie  simple  qu'elle  menait.  Mais,  commençant  à 
s'apercevoir  qu'ils  n*en  seraient  jamais  écoutés,  ils  ne  pensèrent 
plus  qii'à  présenter  l'anecdote  à  leur  avantage. 

—  A  propos,  messieurs,  dit  un  jour  M.  le  chevalier  de  Scot- 
tin,  répandant  au  nez  de  ses  rivaux  les  essences  de  son  mouchoir, 
vous  vous  rappelez  bien  mademoiselle  (iracieuse.  Figurez-vous 
que  je  Tai  revue.  Elle  m'avait  suppliù  d'un  air  si  touchant  d'aller 
lo!  faire  nm  cour  que,  ma  foi,  j'y  ai  consenti,  et  je  dois  dire 
qu'elle  m'a  reçu  de  ta  façon  la  plus  engageante.  J'ai  toujours 
peo&é  que  je  ne  lui  étais  pas  Indifférent, 

—  My  dear,  répondit  H.  le  vicomte  de  la  Reace  da  Hoûardt 
tirani  de  sa  poche  un  petit  miroir  dans  lequel  il  se  regarda»  le 
hasard  m'a  rendu  en  même  temps  que  vous  Toliiei  de  la  coquet- 
terie de  cette  ingénue,  mais  si  elle  attend  que  f  y  réponde,  foi  de 
geotilhonuoe,  elle  attendra  toute  sa  vie. 

—  Vous  êtes  trop  difficile,  lui  fît  observer  M*  de  Scottin  ;  ma- 
deiDoiseUe  Gradeose  est  une  jolie  fille. 

—  Amico,  que  voulez-vous?  Je  n'ai  point  le  goût  de  monsei* 
gneur  le  grandrduc  pour  les  finnmes  qui  sont  de  si  brillantes  ama- 
zones. La  cravache  leur  donne  l'habitude  du  commandement,  et 
je  n'ai  jamais  été  dominé  par  les  femmes. 

—  Ventre  de  renard!  s'écria  M.  le  capitaine  des  chasses.  Je 
roe  suis  amusé  à  faire  à  mademoiselle  Gracieuse  la  surprise  d'un 
bouquet,  et  elle  m'a  remercié  de  manière  à  me  laisser  croire 
qu*un  second  bouquet  ne  tarderait  pas  à  recevoir  sa  récom*> 
pense. 

 Ce  qu'il  y  a  de  ceriain,  interrompit  la  Rorsoye,  c'est  que 

nous  l'avons  tous  rencontrée,  car  la  même  chose  m'est  arrivée 
tout  à  fait  par  hasard.  Je  lui  ai  exprimé  le  plaisir  que  j'avais  à  la 
revoir,  et  elle  m  a  répoudu  en  me  demandant  comme  autrefois  de 
lui  raconter  une  histoire.  Je  la  lui  ai  promise,  mais  elle  ne  m'a, 
de  son  côté,  fait  espérer  que  la  compagnie  de  mademoiselle 
Bonne,  que  lui  a  léguée  Saînt-Ignis,  et  qui  porte  de  la  tête  aux 
piedâ  le  deuil  de  son  héros  avec  des  momeries  grotesques. 
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Le  guot-apens  dont  Gracieuse  était  tombée  victime  avait  été 
comme  un  pacte  juré  entre  les  deux  femmes  qui  s'étaient  prêté 
un  mutuel  appui  dans  la  satisfaction  de  leur  ressentiment.  La 
marquise  de  Brydaine  ne  bougeait  plus  de  chez  madame  la 
grande-maîtresse,  dont  ses  respects  et  ses  adulations  avaient 
achevé  de  lui  gaguer  la  tendresse.  Elle  avait  appris  le  trictrac, 
pour  rhonneur  de  le  jouer  avec  siadaroe  la  grande-maltresBe  qui 
ne  pouvait  B*eo  paaeer.  Far  son  langage  à  la  grenadiëre  avec 
oiadame  de  Swebecq  ou  par  ses  aentmieols  de  dévotion  avec 
mademoieelle  Hermine,  elle  avait  bu  se  rendre  égalemeot  chère 
aax  dciii  gouvenaatett  et  pea  à  pea  elle  s^élait,  boub  leurs  aus- 
pices, introduite  dans  rintîmité  do  roû  Elle  se  pr^raît  de  loogoe 
main  à  capter  la  confiance  de  ce  monarque.  On  ne  finirait  paa  de 
détailler  toutes  les  ruses  dont  elle  a*était  servie  pour  y  parvenir. 
Il  la  voyait  à  la  chapelle  pieusement  migorgée  sur  sa  chaise 
basse,  ou  raytnmaate  et  parée,  le  soir,  au  théâtre.  Elle  agissait 
avec  lui  comme  un  chasseur  avec  une  alouette  :  elle  Téblouissait 
par  Téclat  de  sa  beauté  et  par  les  saillies  de  son  esprit;  Malgré 
lui,  i!  en  subissait  le  charme.  Elîc  savait  seule  flatter  et  distraire 
ce  roi,  courbé  sous  le  poids  Irop  lourd  du  souci  dos  afTaircs.  Long- 
temps heureux  dans  son  royaume  tranquille,  il  avait  eu  le  mal- 
heur de  perdre  la  reine,  et  vu  sa  fille  sacrifiée  par  les  intérêts 
d*Etat  dans  une  union,  qui  avait  débuté  par  le  scandale  le  plus 
effrouié.  Il  ne  pouvait  chasser  la  tristesse  de  ces  souvenirs,  tandis 
que  les  coaipîioatioiis  extérieures  et  les  chances  incalculables 
d'une  guen-e  remplissaient  son  âme  d'irrésolutions  et  de  terreurs. 
Il  se  jeta  pour  en  sortir  dans  les  filets  de  la  marquise  de  Bry- 
daine. La  vigueur  et  la  prudence  maiiqueuL  buuvenl  aux  princes 
dans  le  moment  où  ils  en  ont  le  plus  besoin. 

C'était  un  roi  bon,  juste,  honnête,  né  pour  faire  le  bonheur  de 
ses  sujets  pendant  la  paix,  mais  incapable  de  diriger,  au  milieu 
d'excitations  inattendues,  l'opinion  d'un  pays  (font  il  n^aperœvait 
pas  les  tendances»  Il  était  en  politique  sans  décision  dans  le 
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cmctère,  oo  piutôt  sans  caractère  et  sans  politique.  Il  savail 
bieo  se  ùke  une  idée  juste  de  ce  qu'il  avait  immédiateiiieni  sous 

(es  yeux,  mais  aux  prises  avec  des  circonstances  exceptionnelles, 
son  défaat  de  clain'oyance  et  d'énergie  le  mettait  au  nombre  des 

sonTcrainfî  exposés  ?i  pr^rdro  leur  pouvoir,  lorsqu'un  ministre 
habile  ne  l'exerce  pas  en  leur  nom,  et  quand  une  fr^mme  ambi- 
tieuse, voyant  autour  du  trône  le  néant  des  intellig i  nc 's,  se  sert 
de?  événements  pour  ramasser  dans  ses  maios  le  sceptre  qui 
tombe, 

A  mesure  que  la  faveur  du  roi  pour  la  marquise  de  Brydaine 
se  faisait  jour,  la  foule  des  courtisans,  qui  ne  savaieiit  plus  devant 
quelle  idole  ployer  l'échiné,  tournaient  vers  elle  leurs  regarda 
8a  maison  se  remplissait  d'hommes  en  place,  qui  voulaient  monter, 
ou  de  ceux  qui,  n'en  ayant  pas,  voulaient  en  oblciiii .  Elle  avail 
ses  levers  où  elle  paraissait  dans  sa  grâce  indolente,  portant 
sur  son  mige  rexfHression  de  la  hauteur,  et  sur  ses  lèvres  un 
sourire  dont  la  séduction  était  irrésistîbie.  Les  ftiveurs  soufe- 
nimes  veuakot  de  Télever  sur  une  nuée  d^or  oCi  die  frétait  assise 
avee  la  Agiitté  naturelle  d'une  déesse. 

die  ee  monlfa  pour  la  première  fois  en  public,  auprès  du 
roi,  presque  entourée  des  honneurs  qu*<m  rendait  à  la  reine,  le 
jour  où  les  troupes,  en  tenue  de  campagne,  sortant  de  leurs  ca- 
sernes, défilèrent  devant  les  balcons  du  palais  au  milieu  de  ta 
curiosité  du  peiq))e.  Car,  pour  lui,  tout  est  spectacle.  Le  jirinoe 
royal,  immobile  sur  son  cheval  frémissant  au  bruit  des  fanfares, 
marchait  eu  tête  des  bataillons  en  songeant  à  Gradeuse  dont  il 
n'emportait  pas  les  adieux. 

M.  ApoUo  de  Lapîacctte  demanda  la  permission  de  lire  une 
ode  qu  il  venait  de  composer  à  la  gloire  de  cette  joiinK'e.  l-^lle  se 
terminait  par  des  compliments  au  roi,  suivi-^  de  rc'lo<i;e  plus  auda- 
cieux de  la  marquise.  Ainsi  les  princes,  au  lieu  de  trouver  dans 
leur  entourage  des  conseillers  assez  hardis  ou  assez  dévoués  pour 
leur  montrer  le  péril  de  la  voie  où  ils  s'engagent,  ne  rencontrent 
que  des  admirateurs  de  leurs  folies. 

La  guerre  était  déclarée,  et  les  aiïaires  de  TElaL  coimncn- 
f  aient  à  marcher  aussi  mal  que  celles  de  la  cour.  Le  peuple,  en 
pousûdiit  des  cris  séditieux,  avait  jeté  des  pierres  dans  les  fenê- 
tres des  ministres  du  roi.  Un  parti,  stipendié  par  Tétranger, 
venait  d*art)orer  le  drapeau  de  la  liberté,  amorce  toujours  infail^ 
lible  aux  yeoz  des  multitades,  et  de  persuader  au  peuple  qu'il 
B*a¥ait  jamais  vécu  heureux  sous  le  gouvernement  le  plus  doux. 
U  Teogageut  à  chercher  Tindépendance  et  le  bonheur  en  dispa- 
ralflsaoi  dans  fnnité  d*un  empire  volsm  et  incomplet,  dont  la 
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géographie  et  Thistoire  paraissaient  lui  démontrer  ridentité 
d'idioiiie,  d'intérêts  et  d'aptitudes.  Au  mépris  des  droits  et  des 
traités,  ce  parti  réclamait,  comme  une  nécessité,  la  reconstitu- 
tion de  toutes  les  races  par  communauté  d'origine.  Le  peuple 
n'avait  pour  juslilier  sa  révolte  contre  le  souverain  le  meilleur 
qui  tût  dans  la  lune  ni  les  rigueurs  d'une  centralisation  tyran- 
nique,  ni  les  violences  d'une  occupation  étrangère.  Oubliait-il 
tant  d'années  de  richesse  et  de  paix  pour  courir  volontairement 
les  hasarda  d*an  régime  inconna?  Le  Cait  est  qu'il  avait  envoyé 
des  pierres  dans  les  fenêtres  des  minuatres  du  roL 

G*était,  pour  dire  vraî«  d*honn6tes  p&tes  d'hommes,  scrupu- 
leux,  désintéressés,  ausn  incapables  de  faire  tort  à  la  monarchie 
d'un  denier  que  de  trouver  moyen  de  la  sauv^  du  choc  des  idées 
nouvelles.  Confits  dans  leur  défiance  de  T esprit  du  temps,  ils 
croyaient,  comme  à  un  dogme,  à  la  perfection  et  à  rétemilé 
dTun  ordre  de  choses  qui,  satisfaisant  leur  conscience,  leur  pa- 
raissait d'accord  avec  la  volonté  du  ciel.  Ce  qu'ils  y  voyaient  seu« 
leroent  de  contraire  était  la  durée  de  l'extravagant  amour,  écloa 
dans  le  cœur  de  Sa  Majesté  comme  un  fruit  gâté  d'arrière- 
saison.  Us  étaient  donc  d'une  moralité  beaucoup  trop  gênante 
pour  ])lairc  à  la  marquise  de  Brydaine.  Elle  insinua  dans  l'esprit 
du  roi  qu'en  changeant  de  ministres,  il  désarmerait  la  colère  du 
peuple,  toujours  (idële  k  la  personne  de  Sa  Majesté,  et  elle  profila 
des  circonstances  pour  marquer  la  date  nélaste  de  6uu  introduc- 
tion d^ns  les  aiïaires  publiques  par  l'entrée  au  pouvoir  d'hommes 
qui  avaient  commencé  par  reconnaître  le  sien. 

M.  de  Birkadem  avait  autrefois  défendu  ses  intérêts  dans  un 
procès  qu'elle  avait  eu  à  soutenir,  après  la  mort  de  son  inari, 
contre  les  héritiers  de  Brydaine,  H  le  lui  avait  iaiL  gagner,  et 
comme  il  s*agissait  de  plusieurs  millions  qui  compliquaient  le 
montant  de  sa  reconnaissance,  elle  ne  fut  pas  fâchée  de  trouver, 
en  le  poussant  au  pinacle,  un  moyen  de  s'acquitter  qui  lui  coulât 
si  peu  de  chose. 

La  ligure  de  ce  petit  homme  chauve  se  composait  d*une  paire 
de  lunettes  sur  un  bout  de  nés  entre  des  favoris  en  broussailles^ 
Il  avait  contracté  dans  son  métier  d*avocat  —  cela  se  voit  assez 
liréqucmment  dans  la  lune  —  Thabitude  des  sophismes  spé^ 
cieux  et  des  argumentations  fleuries  dont  Teffet  est  presque  cer- 
tain. Perdant  le  sain  jugement  des  choses»  il  avait  trouvé  Part 
de  défendre  avec  autant  d'aisance  Terreur  que  la  vénte.  11 
n'était  pas  douteux  qu'à  la  tête  de  la  diplomatie  du  royaume, 
rompu  aux  artifices  d'un  langage  dont  la  mauvaise  foi  et  les  cir- 
conlocutions composent  les  beautés,  ii  ne  réussit  à  embrouiller 
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toutes  causes  pendant  que  les  événements  cootmneraîeat  à 
mareberfei  qu'il  équivoquemit  toujours.  Ses  anciens  collègaes 
du  barreaa,  en  lui  portaitt  le  concert  de  leurs  félicitations,  ne 
commirent  pas  rindiscrétîon  de  lui  rappeler  le  temps  où,  simple 
et  plein  d^  mépris  des  grandeurs ,  il  s'indignait  avec  eux  des 
scandales  de  cour  et  de  Tarrivée  par  l'intrigue  des  médio- 
crités au  pouvoir.  Il  ne  manquait  sans  doute  à  plusieurs  d'entre 
eux  que  F  occasion  de  changer  comme  lui  de  convictions  en  chan- 
geant de  rôle. 

On  eût  dit  quo  ce  menu  personiia^^e  conduisait  seul  le  chut  de 
l'Etal.  H  ne  se  donnait  pas  un  monici  t  de  repos.  Du  matin  au 
soir,  il  signait  ordre  sur  ordre  cl  dépêciie  sur  dépêche.  Il  ne 
doutait  de  rien,  et  voulait  remanier  la  carte  de  l'univers.  Il  ne 
cessait  surtout  de  parler  de  la  hardiesse  de  ses  jjlans,  quoiqu'il 
ne  fit  et  ne  pensât  rien  qu'on  n*eût  fait  et  répété  avant  lui  ;  maûa 
u^sLcimiTaiA  aucun  homme  politique,  il  trouvait  que  lui  seul  avait 
du  bon  sens. 

La  Hrvdaine  démêla  en  second  lieu  dans  la  foule  de  sesscr- 

m 

viteurs  son  banquier  en  personne,  qui  lui  avait  paru  administrer 
asse^  heoreosement  sa  fortune  pour  qa*eUe  conseillât  au  roi  de 
lui  confier  celle  de  TEtat.  M.  Grafitau  était  un  esprit  non-seu- 
lement rempli  de  ressources  et  d'expédients,  mais  le  plus  propre 
à  seconder  les  vues  d'une  femme  uniquement  occupée  des  frivo- 
lités dont  sa  situation  allait  lui  permettre  de  multiplier  les  jouis» 
sances.  Heureux  de  vivre,  gras,  rubicond,  il  n'aspirait  lui-même 
au  pouvoir  que  pour  étendre  la  sphère  de  ses  plaisirs.  Il  avait  eu 
le  talent  de  s'enrichir  sans  inspirer  sur  son  honnêteté  de  doute 
an  public,  dont  il  avait  su,  au  contraire,  gagner  les  bonnes  grâces 
par  une  générosité  de  grand  sdgneur/  Il  en  jouait  le  rôle, 
quoique  d'extraction  et  de  manières  communes,  avec  un  naturel 
surprenant.  11  savait  mettre  en  lumière  la  valeur  de  ses  bien- 
fait?  pf  rendre  indulgent  sur  la  nécessit*^  rare  de  ses  refus.  L'ins- 
tinct ci'  -  affaires  lui  avait  appris  rimportance  de  la  mise  en  scène 
dans  une  position  où  l'autorité  personnelle  dépend  du  degré  de 
confiance  qu'on  inspire.  11  n'entra  au  ministère  qu'avec  toutes 
sortes  de  précautions.  Exagérant  les  fautes  de  ses  prédécesseurs 
pour  avoir  le  mérite  de  les  réparer,  il  ne  mit  point  de  borne  aux 
espérances  par  les  promesses  de  son  programme  politique. 

Le  maliieur  était  que  l'harmonie  ne  régnait  pas  dans  ce  cabinet 
improvisé.  M.  de  Birkadem  avait  une  trop  haute  idée  de  sa 
propre  supériorité  pour  s'arrêter  aux  objeclious  du  ministre  des 
finances;  mais  le  banquier,  qui  trouvait  plaisant  son  orgueil,  lui 
démontrait  qiril  n*avait  que  des  idées  en  Tair  et  des  opinions 
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eontradîeloirei.  L'Immum  d^afgeni  traitait  l'avocat  de  brouillon, 
de  Mxte  qoe  les  menm  fnt)posée8  par  fiSrkadem  étaient  sâres 
de  renowîtrer  Thostilité  de  Grafitau.  Ces  denx  hommes,  û\m 
caractère '8itifff(^rpn1,  mais  ^^o;n!prnprît  mi^pn=^nhles,  étai-^nt  '^(^parés 
par  Ipnr  nvr^îilé  d'intérêt^  K  par  lo  Foiivenir  deâ&tCMiseà  iai|iielle 
ils  devaient  loua  les  deux  ieur  éiévation. 


xn 


KOM  OU  BERCBAU.  —  RETRAITE  DB  11.  LE  QRÀND  MARECHAL 

Ibinddfliit  m  mit  fin  moins  m  ébultition  trates  les  eerfdles 
de  la  cour  que  les  plus  graves  conjonctures  de  la  poiîltqije.  Son 
Altesse  vMàtMè  la  grande-dachesse  allait  aecooclier»  Un  eomilé 
de  dames  s'él^nt  féani  pour  choisir  le  présent  dostiné  à  loi  être 
offert  à  cette  oeeaslon,  il  ne  leur  avait  pas  été  pénible  de  se 
mettro  d*acoord.  Il  frétait  êanaé  deux  |itft!s  :  <xM  de  la  robe 
de  baptême  en  dentelle  du  pays  et  celui  du  t)erceau.  La  marquise 
de  Grimouille,  née  Richthofen,  qui  était  de  ce  dernier,  avait 
eipliqim  la  manière  dont  elle  comprenait  que  le  beiceau  fût 
ordonné,  ajoutant  quMl  n'y  avait  pas  assez  longtemps  qnVlle 
s'était  trouvée  dans  la  position  de  Son  Altesse  pour  avoir  oublié 
toutes  les  coraTnoditf'sà  rechercher  dans  un  pareil  objet.  Madame 
la  frrr^ndp  maîtrrsstî  lui  répondit  que  ce  n'était  pas  h  son  âge 
qu'on  (levait  pari -r  do  ces  choses-là.  Rouge  et  bouffie  de  rage, 
elle  répliqua  que  cette  observation  ne  IVtonnait  guère  de  In  jiart 
d*ime  personne  qui  îie  devait  pas  seulement  à  son  rang  l'honneur 
de  la  présidence.  Madame  la  grande  maîtresse  6*npprôtait  à 
riposter,  quand  toutes  les  femmes,  iutéressées  à  ce  qu'il  ne  fût 
pas  question  d'âge,  élevant  en  même  temps  la  voix,  couvrirent 
celle  de  l'orateur,  et  la  séance  allait  être  levée  sans  l'intervention 
de  la  in  irqaisc  de  Brydaine.  S' étant  rangée  à  l'avis  de  madame 
la  grarule  maîtresse  pour  conserver  ses  faveurs,  elle  le  soutint 
avec  un  entraînement  qui  fit  triompher  le  parti  de  la  robe  de 
aptême.  Mais,  les  maris  ayant  embrassé  la  cause  de  leurs 
femmes,  il  y  est  à  ce  sujet  pins  de  riiralités,  de  suspicions,  de 
mots  édiangés  et  de  cabales  que  poar  la  négociation  la  phis 
importante  dn  monde. 
II.  le  grand  marécbal  commençait  à  en  avoir  les  nerfs  agacés. 
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II  trouvait  avec  raison  que,  depuis  la  mort  de  la  reine,  tout  allait 
de  mal  en  pis.  C'était  sous  les  dehors  les  plus  rudes  riioaune  la 
plus  droit,  mais  il  s'était  rendu  odieux  à  toute  ja  cour  par  le 
sans-î^éne  avec  lequel  il  disait  à  chacun  sa  façon  de  penser.  Il  ne 
la  !i..icha  point  à  propos  de  l'amour  suranné  du  roi  pour  la 
Biai'quise  de  Brydaine.  II  n'en  fallut  pas  tant  poui"  que  celle  ci 
uslt  contre  M  »  le  grand  mai  échal  de  tous  les  moyens  que  lui 
fournissait  la  foule  de  ses  ennemis.  Us  laissèrent  avec  d*autant 
moins  de  retenue  éclater  leur  satisfaction  de  lui  être  nuisibles 
qu'ils  Tavaient  cajolé  pendant  longtemps  avec  plus  de  complai* 
«née. 

Harcelé  àson  sujet,  le  loi  essaya  de  résister  aux  manenivres 
dirigées  contre  lui,  mais  M*  le  grand  maréchal,  en  l)olte  à  la 
jalou»e  des  uns,  à  la  haine  des  autres,  aux  mauvaises  dispo- 
sâtioiis  de  tout  le  monde,  et  incapable  de  se  prêter  à  aucun  corn- 
promis,  ne  se  disssiroula  pas  Tissue  de  tant  d'achai*oement.  U 
oflrii  sa  démission  au  rd,  qui  consentit  à  se  priver  des  services 
de  son  plus  Iklèie  siyet. 

D'une  nature  emportée  et  vnlgaire,  M.  le  grand-maréchal, 
dont  rignorancc  était  célèbre,  avait  la  notion  de  f  obéissance,  et 
il  aurait  eu  réncrgie  du  commandement  contre  une  émeute;  mais 
asbez  coui"ageuA  pour  exécuter  loyalement  un  ordio,  quel  qu'il 
fui.  H  était  dépourvu  de  toute  science  politique,  et  hors  d'état  de 
s'apercevoir  par  lui-même  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Distuigué 
seulement  par  un  sentiment  du  devoir  qu'il  poussait  jusqu'à  l'in- 
génuité, et  par  l'éloquence  personnelle  qu'il  s'était  composée,  il 
ne  pouvait  cacher  même  à  un  ambassadeur  aucune  de  ses  impres- 
sions exprimées  à  coups  de  boutoir.  Sa  retraite  fut  donc  une 
perte  pour  le  roi,  mais  non  pour  l'Etat 

Ailla,  tout  uiarcliail  suisant  les  vues  de  la  marquise  de  i>ry- 
daine.  Elle  avait  commencé  à  gorgci  de  places  le  cortège  de  tous 
les  SfêDS,  amis,  galants  ou  valets,  et  continué  ses  tours  d*adresBB 
ea  donnant  pour  femme  à  son  frère  la  fille  dnbinquier  ministre 
Grafitan.  C'était  noeaotte  moA  laide  que  ricbe,  mais  ses  raillions 
faisaient  passer  parniessiis  Btm  sir  de  chouette. 

Gcmime  les  psrents  n^onft  pas  rhabttude  de  regarder  aui  qua^^ 
lîlésdtt  mari  qui  apporte  à  leur  fille  TappareDce  d'un  titrB  capable 
de  flatter  leur  vanité  personnelle,  pounpoi  les  maris  s*arréte- 
imtent-ils  à  la  bniiité  de  la  femme  dont  la  dot  suffît  à  leur  con- 
voitise? La  vanité  ou  rintérèt,  voilà  ce  qui  règle  les  unions  dans 
laiwie. 
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BÉSOLL'TION  INATTENDUE  DU  ROI.  —  UNB  ASSEMBLÉE  DE  NOTABLES. 
—  TROISIÈUË  0D£  D&  M.  APOLLO  DE  LAPLACETTB.  —  ENTHOU- 
SIASME. 


La  lutte  aa  dehors  ne  bvoiisait  pas  Tannée»  qni  venait  de 
tourner  les  talons  devant  la  vigueur  des  troupes  ennemies.  Mal* 

gré  la  conduite  courageuse  du  prince  royal,  que  la  poudre  et  le 
sang  enivraient,  elle  avait  jeté  ses  fusils,  et,  saisie  d'une  ter* 
reur  panique,  pris  la  fuite  au  milieu  des  campagnes  incendîéee, 
poursuivie  par  une  cavalerie  écrasant  tout  sur  son  passage. 

La  sourde  indisposition  du  peuple  grandissait  au  dedans.  II 
commençait  à  s'amasser  en  groupes  menaçants  et  à  se  répandre 
dans  les  rues  en  chantant  des  hymnes  patriotiques.  Sa  Majesté 
n'attendit  jias  qu'on  la  mît  à  la  porte  de  sa  capitale,  et  monta  en 
voilure  pour  en  sortir.  Aucune  escorte  ne  la  suivait,  aucun  tam- 
bour ne  battit  aux  champs,  de  sorte  que  personne  ne  se  douta, 
eu  la  voyant  en  équipage,  que  ce  fût  la  royauté  qui  décampât. 

A  défaut  de  génie  politique,  le  roi  avait  du  bon  sens,  l'intelli- 
gence du  point  où  en  étaient  venues  les  choses,  et  la  résignation 
aux  événements  qu'il  n'avait  pas  su  empêcher.  Ce  n'était  pas 
qu'il  coiuplàt  sur  la  fidélité  des  hommes.  Il  les  savait  ingrats, 
avides  de  gain  el  prompts  à  s'olTrir  jusqu'au  iiioineul  d'acc  iin- 
plir  leurs  promesses,  mais  il  ne  s'était  jamais  rendu  maître  de 
ramertume  que  cette  pensée  lui  causait.  Quoique  l'histoire  lui 
apprit  que,  dans  la  vie  des  princes,  ce  que  Ton  considère  est  le 
résultat,  quels  que  soient  les  moyens  employés  pour  y  parvenir, 
son  honnêteté  n*avait  pu  triompher  de  scrupules,  qu*il  faut  avoir 
bannis  lorsqu'on  se  mâle  do  gouverner  les  autres.  Satisfait  de 
régner  sur  un  peuple  dont  il  conservait  Tamour,  mais  dépourvu 
de  l'énergie  et  de  la  volonté  nécessaires  pour  le  reconquérir  au 
prix  de  luttes  sanglantes,  il  déposa  la  couronne  avec  la  même 
iwnne  humeur  qu'il  avait  nûse  à  la  prendre.  Ses  ministres,  en 
venant  à  son  palais  avec  leurs  portefeuilles  sous  le  bras,  furent 
les  i^us  étonnés  de  le  trouver  dehors;  mais  leur  dévouement  à  sa 
personne  ne  dépassa  pas  la  mesure  d*un  moment  de  surprise.  Ce 
qui  leur  parut  moins  naturel  fut  la  colère  de  M.  le  grand  noaré- 
chal  à  la  nouvelle  de  la  fuite  du  roi,  11  monta  à  cheval,  malgré 
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son  embonpoint,  et  déguerpit  à  irauc-étrier  eu  bousculant  tout  le 
monde  sur  son  passage. 

—  Eh  bien  !  monsieur  le  grand  maréchal,  lui  demanda  le  roi, 
est-ce  que  mon  peuple  me  rappelle? 

—  Sire,  Votre  Majesté  partait  sans  moi. 

Lorsque  ie  maître  change,  on  voit  jusqu'où  !a  bassesse  des 
valets  peut  descendre,  lis  se  retournent  contre  Vidola  Lombée, 
encore  couverts  de  ses  bienfaits,  et  veulent  mettre  eux-mêmes  le 
feu  à  ta  pour[)re  qu'ils  nut  .idorée.  Non  contents  de  se  résigner 
aux  cvéiiciiients  que  leur  pays  accepte,  ils  ne  s'occupent  plus 
que  d'en  tirer,  sous  le  voile  du  bien  public,  parti  à  leur  avantage. 
Ils  ooDflidèraDt  qae  la  sagesse  est  de  s*accommoder  des  faits,  et 
qu*îis  ne  doiveot  pas  enlever  au  pays  Fédat  et  Fatilité  de  leurs 
services.  ISs  ne  croient  pas  qu'ayant  accepté  une  fonction»  ils  se 
soient  liés  an  poavoir.  Voilà  par  quels  sophisroes  intéressés  ils 
donnent  à  la  nation  Texeinple  de  Iftchetés»  qui  ne  les  empêchent 
pas  de  8*îndigQer  contre  leurs  hnitateurs. 

M.  de  Biricadem  argumenta  svec  les  émeutiers  des  faubourgs, 
fit  des  harangues  au  peuple,  et  tt*eat  point  de  pdne  à  Tenvelop- 
per  dans  le  tour  de  ses  paroles  et  dans  Tapp&t  de  ses  promesses, 
CBjr  ii  o*y  avait  pas  d*homme  qui  en  fit  avec  plus  d'élégance  et 
les  tîut  avec  moins  de  scrupule,  La  perfidie  lui  avait  toujours 
réussi. 

S' étant  assuré  du  concours  de  la  faction  populaire,  et  ne 
lâchant  pas  le  pouvoir,  il  voulut  s'associer  le  reste  de  la  nation 
par  la  conv  ocation  d'une  assemblée  de  notables,  intéressés  comme 
lui  au  maintien  du  bon  ordre  et  à  tirer  leur  épingle  du  jeu. 
Quand  on  a  recours  K  la  trahison,  il  est  habile  de  lui  donner  le 
masque  de  la  légalité  :  tant  pis  pour  ceux  qui  reconnaissent  si 
mal  les  traits  de  la  justice  et  du  droit  î  Messieurs  les  notables, 
également  revêtus  par  la  grâce  de  l'ancien  roi  de  charges  lucra- 
tives ou  de  fonctions  publiques,  rivaux  en  ingratitude,  pen- 
sèrent unanimement  que  le  moyen  de  ne  pas  avoir  l'air  de  céder 
à  un  mai  inévitable  était  de  l'accepter  comme  un  bien  qui  dépas- 
sait leurs  espérances.  Ils  demandèrent  au  pays  coiuiiic  un  sacri- 
fice a\anlageux  l'abandon  de  ses  prcrugatives.  Lui  présentant 
Uii  libératriir  dafis  !u  pouvoir  qui  allait  le  confisquer,  ils  mirent  le 
comble  ii  cette  dérision  par  un  appel  suppliant  et  pastoral  au 
génie  du  vainqueur,  à  sa  vaillance  et  à  ses  yeux  bleus»  de 
Biricadem  fut  délégué  pour  lui  o0rir  le  sceptre  au  bout  d*un  dis- 
cours, d'où  il  ressortait  que  c*était  le  doigt  de  Dieu  qui  avait 
dérigné  ce  souverain  digne  d*envie  à  lui,  M.  de  Bhflcadem,  et  k 
ses  collègues  de  rassemblée  des  notables.  Touché,  le  vamqueur 
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ne  voulut  pas  luontrer  moins  d'emprrssenieut  ;i  se  rendre  dans  sa 
bonne  ville,  ornée  pour  le  i  ccevoir  d'arcs  de  triomphe,  d  inscrip- 
tions et  d'oriflaninjcs,  au  milieu  des  acclamations  d'un  peuple 
exalté  à  la  \iie  de  Ions  les  coi-lf^fres. 

A  dix  pas  en  avant  de  son  état-major,  monté  sur  un  cheval 
supcrije  dont  la  crinière  lloLtaiL  au  vent,  il  saluait  avec  son  épée 
les  drapeaux  qui  s'inclinaient  à  son  passage,  et  Ton  ne  savait  ce 
qni  étiiil  le  plos  admirable  de  son  beau  cheval  oo  de  son  bel 
mifonne. 

M.  de  BîHkadem,  en  lui  préeeittant  crar  un  ooaesin  de  velonr» 
roage  lee  clefs  d*or  de  la  ville,  toi  dit  :  •  Sire,  ce  sont  les  ocenrs 
de  tout  un  peuple  dont  ces  clefs  viennent  de  vous  ouvrir  les 
portes.  9  Le  clergé  de  la  cathédrale  appela  sur  sa  téte  et  sur  celle 
de  ses  fils,  espoir  des  générations  fotures,  les  bénédictions  du 
TVès-Haut  Madame  ta  marquise  de  Brydaine,  au  nom  de  toutes 
les  dames  de  la  ville  qui  n'avaient  pas  été  consultées,  lui  offrit 
dans  la  chambre  à  coucher  du  palais  un  bouquet  accompagné  de 
félicitations  moins  persuasives  que  le  feu  provoquant  de  sa  pru- 
nelle sur  un  CŒurausFi  sensible  à  la  beauté,  i^l.  Apollo  de  Laplsr 
cette  demanda  la  permission  de  lire  une  ode  où  il  consacrait  aux 
félicités  du  règne  à  venir  les  fleurs  de  langage  qui  lui  avaient 
servi  à  glorifier  les  félicités  du  règne  précédent. 

'S):-.']'^  la  pi-oclamalion  du  vainqueur  au  peuple,  le  jour  de  son 
entiée  trii'iiiphale,  mérite  une  mention  h  part  dans  l'histoire  de 
ces  é\éjK  ii  lit^.  La  voici  telle  que  des  documents  authentiques 
Tont  conservée  : 

«  Habitants  de  cette  ville, 

«  Choisi  par  vos  suffra^  librement  exprimés,  je  vous  apporte 
l'ordre,  la  grandeur  et  l'indépendance. 

t  Votre  pays  jusqu'à  ce  jour  n'avait  fait  que  s'afTaiblir  dans 
l'isolement  et  dans  la  servitude.  Je  viens  lui  rendre  le  rôle 
auquel  il  est  appelé  par  ses  destinées  à  la  fois  géographiques  et 
politiques. 

t  La  solidité  résulte  de  la  cohésion.  Ihianei  vous  am  peuples 
de  mon  empire  par  Tbistoire  d*un  passé  antique  et  par  les  tiens 
â*une  fraternité  désarmais  iaébranlabla  I 

«  Le  drapeau  de  ma  gknrieuse  armée  va  dewuir  le  vétie» 
Vous  serez  tous  Jaloux  de  rhomeur  de  le  déisMlre»  ctf  vous 
compreneK  que  Tinfluenee  d'un  Etat  dépend  du  développement 
de  ses  ranoaroes  militaires,  comme  «d  bmceaii  doit  sa  fune  as 
nombre  des  arssea  qui  le  composent 
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•  Des  loianowelles  ne  tardant  pas  h  donner  à  vos  communes 

une  organisation  conforme  aux  progrès  du  temps.  Un  comineroe 
ptns  étendu  deviendra  la  sourcn  de  votre  richesse. 

t  Livrez- vous  donc,  sans  tronlilc  ni  découragement,  aux  tra- 
vaux féconds  de  pux  pendant  V ère  de  proBpécité  qui  datera 
de  ce  jour!  » 

C'était  I*àge  d'or  qui  était  pronjîs  au  pc  u|)lc.  EnUiouaiaâiué, 
U  couvrait  les  rues  de  fleurs  et  aliumaii  des  leux  de  joie. 

Piu5  riii  avance  dans  la  vie,  plus  ou  est  attristé  par  le  spec- 
tacle f  f  par  le  seiis  des  événements  qui  composent  réternelle 
comédie  iîuiuaiue.  Les  peuples,  ainsi  qw:  les  individus,  sont 
soumis  à  des  crises  diialluciiuition,  peiidant  Icbinifllcs  ils  se 
iai^nt,  comme  un  bétail,  saisir  et  tondre,  pour  avoii'  conloadu, 
n;algié  l'eAcaipie  et  rexpérience,  fa  liberté  qui  avance  sans 
secousse,  par  le  progrès  régulier  des  institutions,  avec  la  révola - 
tioD  qui  rompt  ies  traditioiis  pour  s'inqfwserpar  la  râlenctt. 


XiV 


août  Qoa  ious  l  Asiciasixa  cour.  —  DKssscBadiiAMBNT  nu  ksupls 

SX  sBavanos. 


La  noblesse  du  royaume,  dévouée  par  esprit  de  caste  au  ré- 
Etim-^  déciiu.  s'était  retirée  dans  ses  quortifTS  oî!  elle  traita't  d'i 
haut  de  sa  grandeur  la  bourii^eoisie  du  nouveau  pouvoM-.  Klle 
avait  vu  dans  le  renversement  de  ses  prt'jtifîés  la  ruine  de  tous 
les  principes,  depuis  que  les  honneurs  de  cour  irûtaient  ptus  dé* 
velus,  suivant  \('>  liienséances,  à  réclat  des  gi'iicalogies, 

M.  le  chevalier  de  Scôttin,  entouré  de  boites  k  essence,  se 
consolait  de  l' abandon  des  belles  niaiiières  par  l'abus  qu'il  en 
faisait  en  particulier.  M.  le  capitaine  des  chasses  enrageait  de 
ji'èlre  pas  géjicral  d'armée  pour  rétablir  en  un  brin  de  temps  Sa 
Majesté  sur  ie  trùnc.  Il  en  eut  un  jour  l'iliu»ion,  s' étant  chargé 
de  ia  malle  de  M.  le  général  commandant  la  place  de  Il  ré* 
dama  la  malle  qui  ne  se  retrouvait  pas,  avec  on  langage  et  une 
«ttitwla  ai  ^aergiques  qu*on  le  prit  pour  le  général  oommaiKtant 
la  place  4e***  permBeb  Lm  poBtae  ae  mirent  aons  les  aimei  * 
à  aoa  patge*  Cette  erreur  loi  eaqaalt  trop  de  plaisir  pour  qu^il 


Digitized  by  Google 


i20 


MTIIB  HDMlflB 


cherchât  à  la  dissiper.  Ce  fut  le  dernier  beau  jour  de  sa  vie  mi- 
litaire. 

l^a  Korsoyc  était  le  coryphée  de  cette  fronde  iiiolTensive  de 
salons.  11  donnait  raison  à  son  opposition  -pirituoile  par  Texagé- 
ration  des  ridicules  d'une  cour,  qui  lui  fournissait  dans  sa  splen- 
deur improvisée  un  sujet  inépuisable  de  railleries.  Môlaiit  lu 
politique  à  ses  sarcasmes,  il  faisait  aisément  des  ^or^es-chaudes 
sur  un  terrain  où  touL  le  monde  autour  de  lui  se  Irouvail  être  de 
son  opinion.  11  ne  manqua  qu'une  fois  à  ses  principes  ;  mais  son 
lévrier  en  fut  cause.  Le  nouveau  souverain  lui  en  ayant  fait  com- 
pliment» La  RoTsoye  ne  put  s^empêcher  d'exprimer  sa  gratitude 
par  un  salut  qui  pesa  sur  sa  fidéliié  comme  un  remords. 

Mademoiselle  Hermine  continuait  d*attrilmer  les  vilaines 
choses  qui  se  passaient  à  la  colère  du  Seigneur*  espérant  qu*il 
se  laisserait  toucher  par  les  prières  des  bonnes  âmes.  Madame  la 
grande  maîtresse  jurait  que»  si  on  Tavait  écoutée.  Sa  Majesté 
régnerait  encore.  Elle  montrait  pour  les  grandeurs  un  mépris 
qui  datait  du  jour  où  elle  les  avait  quittées,  et  un  cœur  insen- 
sible à  toutes  les  tendresses  depuis  la  défection  de  la  marquise 
de  Brydaine. 

L'élu  de  la  nation  tombée  dans  le  piège  était  le  seul  auquel  la 
révolution  eût  profité.  Ambitieux  avec  calme,  le  prince  ne  gou- 
vernait que  depuis  peu  d'années,  mais  l'étude  de  l'histoire  lui 
avait  donne»  l'expérience  réfléchie  des  hommes.  Laissant  les  opi- 
nions se  décliaîner  et  les  événements  suivre  leur  cours,  il  savait 
atlendn  moment  de  se  tailler  la  part  du  lion  dans  les  faits 
accomplis  par  le  reste  du  troupeau.  Et,  comme  aucun  scrupule 
de  consr!!  iice,  aucun  souvenir  de  la  parole  engagée  ne  l'arrêtait, 
il  savait  leindre,  tant  qu'il  le  fallait,  avec  ceux  dont  il  avait  be- 
soin pour  arriver  à  son  but.  11  a^ait  l'absence  de  discernement 
entre  le  bien  et  le  mal,  et  cette  indilîérence  absolue  dans  le  choix 
des  moyens  qui  suffit  pour  exposer  tous  les  jours  un  grand  nombre 
de  simples  sujets  à  la  rigueur  des  lois. 

Messieurs  les  notables  se  voyaient  frustrés  dans  leurs  préten- 
tions par  une  invasion  d'hommes  étrangers,  que  leur  dévoueroeni 
désignait  de  préférence  à  toutes  les  fonctions  publiques.  Le  peuple 
commençait  à  revenir  de  son  enthousiasme.  On  craignait  l'exci- 
tation de  sa  colère,  et,  pour  en  réprimer  Texplosion,  on  envoya 
plus  de  troupes  dans  la  ville  toute  seule  qu'on  n*en  avait  compté 
autrefois  dans  tout  le  royaume. 

Pour  le  maintien  du  bon  ordre  et  de  la  sûreté  publique,  on 
apprit  aux  pères  de  famille  un  service  de  garde  civique  qui  les 
rendit  très-ridicules  et  les  exposa  à  se  blesser  en  tirant  les  nos 
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sur  îes  autres  avec  leurs  arraes  pendant  les  exercices.  Les  jeunes 
gens,  qui  n'étaient  soldats  que  pour  leur  bon  plaisir,  fnreîit  dé- 
clarés conscrits  malgré  eux  et  envoyés  à  l'autre  bout  de  lu  lune, 
où  ils  servirent  de  plastrons  à  leurs  camarades  qui,  les  iKiitant 
de  recrues,  leur  faisaient  balayer  les  casernes  et  décrotter  les 
unit  ormes. 

Comme  la  ville  ne  fut  plus  capitale,  il  n'y  eut  plus  ni  cour,  ni 
ministères,  ni  ambassades,  ni  quoi  que  ce  fût,  et  l'herbe  se  mil  à 
pousser  dans  les  rues.  Ceux  qui  avaient  les  premiers  ouvert  la 
bouche  pour  deniaïKier  ce  qu  on  leur  avait  donné  furent  les  pre- 
miers à  ierniêr  boutique. 

Le  peuple,  qui  ne  payait  pas  dMmpôts,  en  fut  surchargé  pour 
acquitter  les  dettes  da  grand  Etat  dont  il  avait  Tavantage  de 
faire  partie,  et  pour  nourrir  une  armée  dont  il  commençait  à  en- 
trevoir les  mauvais  côtés. 

Comme  il  s'agissait  d'unifier  un  amalgame  de  populations  di^ 
verses^  on  n'employa  aucun  ménagement  pour  les  initier  à  un 
régime  dont  les  cachots,  promenades  militaires  et  états  de  siège, 
leur  parurent  être  les  conséquences  les  plus  évidentes.  Dans  Tin- 
térèt  de  Tordre  ou  de  Tunité  administrative,  on  supprima  les 
franchises  municipales,  ce  qui  s'appela  fortifier  Taction  du  pou- 
voir. Les  magistrats  des  communes,  cessant  d'être  l'objet  intelli- 
gent du  choix  des  populations,  furent  nommés,  sur  la  garantie 
de  leur  docilité,  par  le  bon  plaisir  d*un  ministre  qui  demeurait 
à  deux  cents  lieues.  Avec  Texlension  de  leurs  prérogatives,  gran- 
dit l'miportance  du  rôle  qu'ils  se  crurent  appelés  à  jouer  dans 
PKiat,  «^an?  que  leurs  facultcs  intellectuelle?  suivissent  le  même 
develùv^pt'ViRut.  Ils  devinrent  des  tyrans  pour  leurs  administrés, 
qu'ils  fini-  r*  lît  en  amis  et  enneiriis  du  pouvoir,  permettant  aux 
uns  le  piein  exercice  de  leurs  droits  et  faisant  pourchasser  les 
autres.  Il  y  en  eut  même  qui  voulurent  créer  dans  leur  chef-lieu 
de  nouveaux  privilèges  pour  avoir  la  satisfaction  de  lire  au-dessus 
du  laboratoire  d'un  apothicaire  :  fournisseur  de  M.  le  bourg- 
mestre. On  en  vit  enfin  dont  la  prudence  alla  jusqu'à  trouver 
contraire  à  l'esprit  des  institutions  en  vigueur  la  liberté  des 
danses  publiques.  Les  citoyens,  qui  n'avaient  pas  Pair  content, 
étaient  transportés  au  milieu  de  la  nuit  dans  un  ch&teau-fort  ou 
dans  une  tie  éloignée. 

La  presse,  liabituée  à  s^exprimer  librement  comme  Torgane 
essentiel  de  la  pensée  publique,  fui  mise  à  Tépreuve  d'une  cen- 
sure, qui  lui  défendit,  sous  peine  d*ôtre  supprimée,  de  parler  de 
quoi  que  ce  fût  qui  touchât  par  un  bout  quelconque  à  l'autorité, 
voirie  oa  gens  en  plMOi  à  moins  qu'elle  ne  manifestftt  l'intention 
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de  démoiiti'er  à  ses  lecteurs  tiblouis  que,  rien  ii  élaDt  plus  mer- 
veilleux que  ce  qu'on  n'avait  jamais  vti,  ils  n'avaient  vu  riea  de 
plus  merveilleux  que  ce  qu'ils  voyaieul  lous  leb  jcur^. 

Il  ue  fui  plus  piinnis  de  faire  au  théâtre  ou  dans  le  plus  petit 
écrit  la  moindre  ailubioa  capable  d  niapner  au  peuple  un  mau- 
vais sentiment  ou  renvie  de  rire.  Le  service  de  l'armée  dépeupla 
les  champs  et  la  police  s'inti'oduisit  dans  les  familles. 

Il  y  a  dans  l'histoire  de  tous  1rs  pa\  ^  dis  nîoments  où  l'ordre 
paraîl  tellement  ébranle  qiu;  la  peur  de  raiiaicliie  jclLe  dans  les 
bidb  du  de^poli^uie  la  société  en  péi'iL  Sous  une  autorité  forte, 
l'ordre  se  rétablit;  mais  le  jour  où,  rendue  à  eUc-iuême,  U  ao- 
ciété  s'aperçoit  qu'elle  n'a  pas  inoûia  baiOÎB  d&  liberlé  que  de 
calme,  il  est  trop  lard  :  les  garanties  de  tepoa  ce  sool  obaogées 
en  meaures  d'oppreasion. 
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Dés  qu'il  avait  appris  les  malheurs  arrivés  à  Gracieuse,  Paul 
kermoal  avait  donné  pour  la  i^fÀadsQ  «a  déaussioo  d'o£tifiier 
dans  l'armée  du  roi. 

Le  village  où  ils  avaient  passé  leur  enfance,  étalait  sur  le 
tapis  d'une  vallée  la  verdure  de  ses  enclos  bordés  de  haies 
touITues,  L'église  était  séparée  du  village  par  une  allée  de  tilloals, 
qu'on  api^elait  le  Ciiemin  du  clocher.  Lns  volets  peints  des  chau- 
mières tapissées  de  vignes,  les  porcelaines  à  dessins  bleus  ran- 
gées sur  les  bulVets  luisants,  la  croix  de  pierre  au  détour  de 
la  route,  et  les  deux  tourelles  du  manoir  qu'on  apercevait  à 
travers  les  grancL»  arbres,  LouL  rappelait  à  Paul  et  à  Gracieuse 
l'amitié  qui,  dès  le  berceau,  les  avait  unis.  Ensemble  ils  avaient 
porté  l'aumône  à  cette  masure,  faitim  bouquet  des  fleurs  de  cette 
prairie  et  coetlU  ka  mûrea  de  cea  buissons.  A  chaque  pas,  dans 
leur  àme  revivait  un  souvenir  nouveau.  Suivaat  la  route  qui  avait 
ai  aouveni  relentî  de  leurs  chanaona,  Paul  Un  diaait  :  «  Lorsque 
ttt  avaia  dea  réaidencoa  royales  et  dea  équipages,  regreiUia4a 
le  tempa  où  imms  oourionav  comme  de  petits  paysana,  dans  la 
campagne? 

—  Te  sommoHiit  liû  répondait  GracieuK»  de  tea  colëraB,  dèi 
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que  Monsnicrneur  s'approctiait  de  moi?  Je  te  priais  définir»  et  ta 

ue  te  corrigeais  pas. 

—  Si  tu  savais,  Gracieuse,  combien  j'étais  jaloux  de  ta  ten- 
dresse! Lorsque  je  fus  éloij^é,  par  la  volonté  de  Monseigneur, 
des  lieux  où  j'avais  la  douleur  de  te  laisser,  dis-moi  si,  au  milieu 
des  fêtes  de  la  cour,  loin  de  moi,  tu  étais  heureuse. 

—  Moiiis  heureuse  que  je  ne  léserais  aujourd'hui,  Paul,  dans 
notre  solitude,  si  ma  main  n'était  plus  indigne  de  se  poser  dans 
la  tienne. 

—  Ne  t'ai-jc  pas  dit  que  cet  air  natal  devait  nous  apporter 
l'oubli  de  nos  années  d'absence?  Dieu  ne  juge  pas  nos  actions 
ainsi  que  le  font  les  hommes.  11  lit  dans  nos  consciences  et  volt 
si  elles  sont  coupables*  Bépète-moi  que  tu  m^dmes  encore,  et 
les  paroles  tombées  de  tes  lèvres  me  guériront  de  toutes  mes 
souilhuices  passées» 

—  «Sans  me  rendre  responsable  des  malheurs  de  ma  destinée, 
Paul,  tu  es  revenu  vers  moi,  lorsque  tant  d'autres  voulaient  pro- 
fiter de  mon  isolement  pour  couvrir  ma  vie  de  honte.  Avec  la 
générosité  d*un  cœur  toujours  fidèle,  tu  m'as  offert  ton  pardon. 
Ohl  oui,  je  Caimel 

Alors,  il  lui  montra  une  rose  flétrie  dont  il  ne  s'était  pas  sé- 
paré depuis  Je  jour  ob  elle  la  lui  avait  rendue  avec  un  sourire, 
dans  le  parc  du  roi,  en  lui  disant  :  «  Merci.  Je  te  la  donne, 
garde-la.  »  Et,  mettant  la  main  dans  la  sienne,  il  prit  avec  elle 
le  chemin  du  clocher.  «  Où  me  conduis-tu  donc?  lui  demanda 
Gracitosei  »  ^  Et  Paul  lui  répondit  :  <  A  l  autel  1  • 

ÂLBÉaic  d'Antclly. 
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Avant  de  dire  cette  pénible  odywée,  je  tiens  à  dédier  ces  mé- 
moires à  qui  de  droit. 

Vous  avez  eu,  tsar  Alexandre,  la  fantaisie  de  me  condamner 
aux  raines  en  Sibérie;  et  si  je  ne  suis  pas  mort  là  bas.  ce 
jvesi  ni  votre  laute,  ni  celle  de  vos  séides.  Vous  m'avez  con- 
damné, je  n'ai  pas  de  haine  contre  vous.  11  vous  a  plu  de  me  grâ- 
cier,  j'en  remercie  ceux  qui  vous  ont  imploré  pour  moi,  mais  je 
ne  vous  en  garde  aucune  reconnaissance;  une  aulre  lois,  quand 
vous  tiendrez  en  votre  pouvoir  des  hommes  assez  bien  trempés 
pour  ne  pas  vous  demander  pardon,  ne  les  relâchez  pas,  car  ils 
pourraient  vous  démasquer. 

Cl  .-i  d  vous.  Sire,  que  je  dédie  ces  mémoires;  car  vous  m'avez 
fuit  parcourir  l'immensité  de  volru  cuipu^e  ;  j'y  ai  vu  l'état  abject 
de  vos  sujets,  la  corruption  de  vos  fonctionnaires,  et  les  effroya- 
bles résultats  de  votre  despotisme.  J'y  ai  réuni  les  matériaux 
nécessaires  pour  couvrir  de  honte  la  politique  cpii  se  cache  derrière 
une  langue  et  des  usages  inconnus.  Seul ,  je  vous  aurais  par- 
donné, je  me  serais  tu;  mais  ii  y  a  derrière  moi  des  milliers 
d*hommcs  qui  souffrent  et  qui  meurent.  J'ai  des  amis«  des  com- 
pagnons que  vous  aves  tués;  je  ne  vous  pardonne  pas,  et  tant 
qu*il  me  restera  un  souffle  de  vie,  j'élèverai  la  voix  contre  votre 
^rannie;  que  ces  tignes  mirvivent  pour  empêcher  de  dire  de 
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VOUS  que  vous  lùteâ  un  tsar  glorieux,  généreux,  magnanime  et 
libérateur. 

Echappé  par  miracle  au  gouffre  où  je  dfevaîs  cependant  périr 
de  faim  et  de  froid,  sorti  de  cette  épreuve  parce  que  j'étais  sou- 
tenu par  un  tempérament  de  fer,  par  une  force  d'àn^c  dont  je 
ne  me  serais  pas  cru  capable,  je  romps  le  silence  à  présent  que 
fai  revu  la  patrie.  Il  a  pla  aux  Rosses  de  me  condamner  à 
mort,  et  pois  cTdtre  mlsdrioordiem  et  de  me  grâder  sprès  avoir 
éberM  pendant  plusieurs  années  à  me  tuer  moralemait  et  plnf- 
siqneoienU  Je  ne  leur  dois  rien  ;  je  pais  maintenant  rompre  le 
sitenoe,  et  flétrir  ceux  qui,  vendus,  font  servir  lear  plume  h  la 
louange  des  généraux  pourvoyeurs  de  gibet.  G^est  une  tâche  que 
Je  remplis  I  An  nom  de  mes  compagncms  d'infortune,  je  viens  Âre 
rinfaiàe  des  bourreaux  qui  font  monter  la  Pologne  par  ce  cal- 
vaire ensanglanté.  Rien  ne  m^arrêtera,  car  il  est  temps  enfin 
que  Ton  apprenne  les  actes  de  cet  homme  couronné  qui  se'^dit 
grand  et  magnanime,  de  ce  fils  de  Nicolas  Tinflexible,  regretté 
aujourd'hui,  de  TAlexandre,  que  de  plats  courtisans  intitulent 
le  libérateur  de  la  Pologne,  quand  il  n'en  est  que  le  meurtrier, 

3e  leur  r*'pété  bien  des  fois  :  ou  bien  mon  bras  et  ma  langue 
se  dessécheront,  ou  bien  je  dirai  à  l' Europe  entière  ce  que  vous 
êtes,  car  vous  êtes  des  Barbares;  et  ils  me  répondaient  avec  un 
ricanonienf  de  triomphe  :  «  ISous  ne  sommes  pas  en  France  ici, 
nous  sommes  en  Paissie,  et  nous  nous  moquons  de  i'Eui'ope. 
Votre  voix  n'ira  pas  jusque-là.  » 

Eh  bien,  maiiitenant  que  mes  compatriotes  sont  rentrés,  je 
vais  parler;  car  les  rôles  sont  changés,  il  faut  que  le  monde  con- 
naisse les  infamies  du  gouvernement  russe  ;  il  faut  que  lorsque  ces 
nobles  gentilshommes  moscovites  passent  chez  nous,  on  puisse 
les  montrer  au  doigt,  et,  en  dépit  de  leur  civilisation  singée,  les 
accabler  sous  ces  mots  de  mépris  :  «  Vous  êtes  fils  de  Rarbares; 
vous  êtes  les  vils  esclaves  d*un  gouvernement  d'opprobre  et  de 
sang  ;  vous  êtes  des  bourreaux,  et  vous  avez  beau  Dure,  vous  ne 
serez  jamais  des  nôtres.  > 

J*aarai  plus  tard  à  m'expHquer  sur  le  peuple  russe  que  je 
crois  savoir  apprécier*  L'empereur  est  abusé  par  son  orgueil  et 
par  l'adulation.  Son  empire  est  pétri  de  boue  et  de  mauvais 
germeSb  Quant  à  la  nation  russe»  je  la  plains,  mais  qu*on  ne 
cherche  jamais  à  lui  appliquer  aucune  de  mes  paroles.  Il  n*y  a 
rien  de  commun  entre  elle  et  moi  ;  quoi  que  je  dise,  ce  n^est  pas 
à  elle  que  mes  paroles  s'adressent. 
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Je  m*éUus  imagiiié,  ea  quittant  Paris,  qae  fallals  trouver  à 
Cracovie  une  direction  parAutement  organisée,  des  bandea  par* 
tant  chaque  jour  régulièrement  disciplinées»  un  esprit  d'ordre  et 
d^eosemole  parlait»  11  me  senblait  qu'on  n'avait  qu'à  se  prome- 
ner dans  la  rue  pour  être  accosté,  recruté,  armé  et  prêt  à  partir 
le  lendemain.  Je  oro^ms  enfin  que»  dans  la  cause  commune  de  la 
patrie  à  arracher  au  joug  étranger,  devaient  avoir  disparu  toutes 
les  dilTurences  d'opHuoiis  et  de  partis»  toutes  tes  haines,  toutes 
les  dissensions. 

Je  ne  fus  pas  médiocrement  surpris  de  voir  (îlic  rien  de  tout  ce 
que  mon  esprit  s'était  représenté  comme  l'étal  du  ch  oses  normal 
ne  subsistait,  et  que  la  ville  de  Cracovin  était,  à  la  vérité,  un 
centre  d'action  d'où  partaient  les  bande»  et  où  résidaient  les  or- 
ganisa le?jrs;  mais  que  pai'  ie  fait,  c'était  un  foyer  d  inirigues  où 
la  cau^c  de  l'insurrection  souffrait  et  se  tramait  péniblement  entre 
res})ioanage  russe,  les  tracasseries  de  la  police  aut^icliieime  et 
les  dissensions  des  l'ulonais. 

A  cette  époque,  i^igiéwicz  venait  d'ùire  battu  et  fait  prison- 
nier, Rochebrun  était  à  Paris,  et  on  rattendait  depuis  plusiem's 
semaines;  Miéroslawski,  caché  dans  la  ville,  datait  ses  lettres 
de  Jassy  pour  d^oer  les  recherches,  et  cherobait  à  r^rer 
réchec  de  Knywosad;  c'était  entre  lui  et  le  comité  qu'avaient 
lieu  les  pouiparlers  et  la  Uitte. 

Les  jours  passaient  cependant  et  rien  ne  se  ^^d^^^fi  Miéraa- 
lawski,  avec  raison,  ne  voulait  «éder  sur  aucune  des  préteniïons 
qu*il  élevait;  le  comité  cherchait  à  la  fois  à  se  le  raluer,  mais  à 
condition  de  le  tenir  pieds  et  poings  liés,  ou  bien  à  le  retarcter 
dans  sa  marche  et  à  empêcher  qu'il  ne  se  fit  un  parti  sérieux 
dans  Cracovie;  car  une  fois  en  Pologne,  s'il  remportait  des 
avantages,  il  aurait  pu  devenir  pour  le  parti  noble  un  ennemi 
plus  sérieux,  plus  redoutable  que  les  Russes  mêmes.  Quant  aux 
partisans,  ils  se  faisaient  la  guerre  dans  la  ville.  Les  ruop,  les 
hôtels,  les  cafés  étaient  pleins  de  gens  qui  venaient  prendi'e  place 
dans  les  rangs  dos  combattants,  gens  qui,  pour  Ja  quatrième  et 
même  la  cinquième  fois,  avaient  repassé  la  frontière  rt  regagné 
Cracovie.  On  allait  dans  le  royaume,  on  tirait  quel(iucs  coups 
de  fusil,  on  laissait  quelques  morts,  quelques  blessés,  ri  devant 
des  forces  supérieures  on  se  dispersait.  Jusqu'au  mois  d  avril,  tel 
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étaR  à  peu  priB  ie  tnitn  des  expédHioiiB  parties  de  Cracovie.  La 
àÉhSbt  de  IjBngîéwicz  avait  ftit  oublier  alora  Um  les  thèses  ha> 
bitaeis  de  conversation  on  de  discussion;  les  m»  aeeasrient  Uui« 
giéwtea  dTavoir  perdu  laldCe  ot  d'avoir  abandonné  le  camp,  les 
antres  prétemteient  qu*i!  avait  trahi  et  s*étalt  Hvré  toi-nâme» 
enfin  il  en  était,  qni  tout  amplement  prétendaSent  que  les  parti* 
sans  de  Miérofllaw&ki  avaient,  par  tears  manaavres,  désigné 
aux  Autrichiens  et  fait  arrêter  rex>diotateur  de  la  Pologne. 

I{  est  de  mode  de  répéter  aujoard*hai  que  Langiéwîci  fut 
arrêté  en  Autriche,  an  moment  ob  11  allait  passer  dane  un  autre 
palatînat  pour  organiser  ses  troupes.  QonriMen  y  en  &-t-îl  qni 
sachent  qoe  Tjengiéwicz,  dégoûté  du  rdie  honteux  qu'on  loi 
disait  jouer,  préférait  se  retirer  au  lendemain  d*uae  victoire, 
plutôt  nnp  d'"»  ç^^rvîf  d'înslrnm'^nt  h  l'intrigue.  Il  se  peut  que, 
durant  mon  absence,  on  ait  raconté  ce  trûste  épisode;  c'est 
pourquoi  je  Tabrcge.  Mais  voici  ce  que  les  prisonniers  de  Sibérie 
s'accordent  tons  à  dire,  et  je  n'en  ai  pas  trouvé  un  seul  qui  ac- 
cuse Lan  giéwirz  de  trahison. 

Lorsque  les  blancs  virent  que  Miéroslawski  était  nommé  dicta- 
teur, i\s  tremblèrent  parce  qu'ils  comprirent  quo  si  Miéroslawski 
triomphait,  leur  dernière  heure  était  venue.  L'un  d'eux,  le 
comte  ***,  fit  faire  alors  un  fiiux  cachet  du  comité  avec  lequel  il 
scel/a  un  faux  diplôme  de  dictateur,  qu'il  porta  à  Langiewicz  pour 
le  faire  acclamer  dans  son  camp. 

ÏI  n'y  avait  de  dictateur  légitime  que  Miéroslawski;  et  quand 
le  comité  apprit  fignoble  subterfuge  auquel  on  avait  eu  recours 
pour  consacrer  le  succès  de  Langiéwîes,  le  chef  de  la  ville  de 
Varsovie,  Bèbrowdci,  alla  dévoiler  Pintrigne  ii  Langiéwicz.  Le 
&0Baûre  était  là  ;  il  provoqua  en  duel  son  accusateur.  Un 
ttomlacre  de  combat  eut  lieu;  on  se  battait  au  pistolet.  Bo- 
bnmdd^  qni  était  myope  à  ne  pas  voir  à  un  pas,  iut  frappé- 
d*nne  balle  an  front.  L*autre  et  ses  témoins  vivent  tranqtiille- 
ment  en  France.  Je  n*M  cité  qo^m  exemple*  Ten  ai  d'autres, 
et  qn*on  ne  dise  pas  que  les  nobles  se  soulevaient  contre  le 
dcBpefanc  russe.  Eux  qui  n*ont  reculé  devant  aucun  obstacle 
pour  enrayer  le  mouvement  national  1  Les  Russes  ne  se  sont  pas 
bornés  à  fouler  aux  pieds  cette  nation  qui  demandait  à  vivre  ;  Ils 
ont  cherché  h  Thumilicr  en  persuadant  à  l'Europe  que  l'insurrec- 
.  tien  était  inspirée  par  îcs  aristocrates;  et  si  j'élhvc  la  voix,  c'est 
pour  faire  entendre  une  protestation,  pour  dire  qu'^  ce  n'était 
pas  une  insurrection  seulement,  que  c'était  une  ié\  olutîon  du 
peuple  contre  les  oppresseurs  de  la  Aussie  et  contre  ie  régime 
aristocratique. 
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Je  nMnaiBterai  pas  sur  mon  séjour  en  Gallicie.  Si  j^avais 
entrepris  ces  méinoires  il  y  a  quatre  ans,  les  récriminations  et 
les  portraits  satiriques  ne  m'auraient  p&s  fait  défaut  ;  si  je  voulais 
peindre  cette  ville  de  Cracovie,  je  serais  en  mesure  de  faire  de 
curieux  tableaux  de  mœurs  et  de  raconter  de  singulières  his- 
toires qui  prouveraient  comment  on  s*en tendait  à  organiser  l'in- 
surrection. Mais  j*ai  h&te  de  sortir  de  ces  intrigues.    •    •  » 


Le  rendez-vous  était  donné  au  tertre  de  Kosziusko,  et  Ton 
devait  s  y  rendre  par  plusieurs  routes,  mais  on  ne  se  rejoignit 
que  bien  plus  loin,  et  la  nuit  noire  était  déjà  arrivée,  que  nous 
n'étions  pas  deux  cents.  Peu  à  peu,  cependant,  le  nombre  des 
hommes  s'augmenta,  et,  enfin,  vers  onze  heures  du  soir,  nous 
fîmes  halte  dans  un  grand  champ,  attendant  le  reste  de  la 
bande. 

La  marche  était  pénible,  noua  avions  gravi  plusieurs  colKncs 
par  des  sentiers  ardus  et  très-escarpés;  nous  avions  traversé 
des  plaines  de  sable,  des  terres  labourées,  évitant  toujours  les 
chemins  battus;  on  nous  avait  recommandé  le  plus  grand  silence, 
on  avait  défendu  de  fumer,  parce  que  la  clarté  des  pipes  on 
des  cigares  pouvait  donner  l'éveil  aui  sentinelles  autru&ennes 
échelonnées  le  long  des  i)ois» 

Il  y  avait  vraiment  quelque  chose  de  majestueux  et  de  solennel 
dans  ce  spectacle  de  gens  qui,  silencieusement,  marchaient  dans 
les  sillons,  songeant  aux  personnes  aimées  qu'ils  venaient  d'em- 
brasser peut-être  pour  la  dernière  fois. 

T)n  temps  en  temps  un  homme  couché  à  terre  se  levait  et 
venait  prendre  la  tête  de  îa  colonne;  c'étaient  des  gens  qui 
avaient  été  postés  pour  examiner  si  rien  de  suspect  n'avait  paru 
aux  alentours,  et  qui  devaient  nous  guider.  D'autres,  portant 
pour  se  faire  reconnaître  de  grands  bâtons,  suivaient  à  droite 
et  à  gaucho  pour  surveiller  et  empêcher  les  traînards  de  se 
perdre.  Enfin,  assez  souvent,  des  cavaliers  arrivaient,  échan- 
geaient le  mot  d'ordre,  et  rendaient  compte  de  ce  qu'ils  avaient 
observé. 

Une  assez  grande  inquiétude  cependant  régnait  parmi  nous. 
On  venait,  disait- on,  de  changer  subitement  les  troupes  qui 
gardaient  la  frontière,  et  nous  courions  le  danger  d*Mrê  apei^ 
çus.  Mais  nous  parvînmes  à  une  grande  forêt  dans  laquelle,  au 
bout  d'une  heure  de  marche,  nous  fîmes  halte,  et  là  on  nous  dit 
que  nous  n'avions  plus  rien  à  craindre. 

Tout  se  confondit  alors  dans  une  immense  mêlée,  chacun 
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s' appelant  et  cherchant  ii  reconnaître  ses  parents»  ses  amis» 
ceux  de  sa  ville  ou  de  son  villaG^n. 

Cette  heure  de  halle  dans  la  lorèt,  avec  cette  clarté  de  îa  lune 
perçant  le  feuillage,  avec  ces  cris  de  joie,  ces  conversations 
animées,  ces  ombres  noires  qui  passaient,  parlant  une  langue 
que  je  ne  comprenais  pas,  était  quelque  chose  de  merveilleux,  et 
elle  passa  pour  moi  comme  un  l'apide  instant 

Contre  rnoii  allcnte,  j'étais  en  [)ays  de  connaissance;  je  trou- 
vai plusieurs  jeunes  gens  avec  lesquels  j'étais  assez  lié  et,  de  plus, 
quelques  Français  qui  devaient  entrer  en  campagne  le  jour  même 
avec  Rochebnio,  mais  qui,  vu  le  brusque  départ  de  leur  chef, 
avaient  été  incorporés  dans  la  bande  de  Minîewslci. 

Nous  march&mes  toute  la  nuit,  et,  vers  le  matin,  après  avoir 
quitté  la  forêt,  nous  travers&mes  des  p&turages  situés  au  pied 
d*une  montagne  sur  laquelle  on  voyait  un  vieux  château  qui, 
disait-on,  appartenait  au  comte  Potocki.  Puis,  nous  nous  enfonr 
çâmesdans  une  forêt,  au  milieu  de  laquelle  sMtendalent  de  grands 
marécag'  s. 

Là,  il  devenait  plus  difficile  de  marcher,  car  nous  étions  quel- 
quefois dans  la  boue  jusqu'au  genou.  Après  une  demi-heure 
cependant,  nous  parvînmes  dans  un  endroit  sec,  e^ce  d'île  au 
milieu  de  ces  mirais  et  de  ces  fondrières  :  nous  étions  arrivés.  11 
était  environ  huit  heures  du  matin. 

Aussitôt  on  fit  l'appel;  chaque  chef  de  compagnie  appela  au- 
tour de  lui  ses  hommes.  On  distribua  du  pain.  On  prit  les  me- 
sures néces-aire?^  en  pareil  cas  :  quelques  hommes  manquaient, 
ma'>  non?  étions  bien  lo  nfimbrc  annoncé,  GOO  environ  ;  chacun 
choisit  us^.c  place  pour  se  reposer  et  attendre  le  général. 

3c  me  couchai  au  pied  d'im  arbre.  Au  moment  où  j'allais 
Tn^endormir,  je  m'entendis  ajipcîer  et  saluer.  Je  me  levai  préci- 
pilaniijjcnt,  et  j'aperçus  Nullo  qui  arrivait.  Il  était  accompagné 
de  CnrcAi  et  de  Miniewski.  Il  me  raconta  qu'il  était  parti  peu  de 
temps  après  nous,  en  voilure,  par  un  autre  chemin  que  nous, 
qu'il  ava  t  failli  être  arrêté,  cl  que  notre  commissaire  de  guerre 
avait  eu  la  maladresse  de  se  laisser  prendre  avec  plusieurs 
chariots. 

On  déballa  plusieurs  paquets  apportés  avec  lui,  et  on  donna  & 
chaque  volo  taire  de  notre  pHitc  troupe  franco-italienne  la  che- 
mise garibaldicnne  et  le  képi  rouge,  puis  uno  couverture  qui, 
portée  en  bandoulière  en  marche,  devait  nous  servir  de  lit  dans 
les  haltes. 

Cai  oli  s'approcha  de  moi  :  t  Â  mon  grand  étounemeot,  me 
dit-il,  lliniewski  n*a  pas  présenté  Nullo  à  ses  officiers  et  ne  leur 
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»  pas  fait  oonnaltre  le  grade  qu'il  devait  avoir.  Ceci  est  assez 
étrange  et  n*e8t  pas  conforme  aux  usages;  veuillez  aller  le  lui 
xaj^eler  et  savoir  au  juste  ce  qu*il  entend  ûdre.  > 

Miniewski  fut  un  peu  troublé  des  paroles  que  je  lui  portai  :  il 
répondit  en  balbutiant  que  rien  n*était  encore  en  ordre,  qu*il 
fallait  distribuer  des  armes»  et  ^  le  soir  il  présenterait  NuUo 
h  ses  officiers,  c  Quant  à  son  ^^e,  ajouta»t-iU  o*esl  moi  qui 
•uis  général,  mais  je  ne  prendrai  conseil  que  de  lui*  ce  qui  fiut 
qu'au  fond  il  est  général  avec  moi;  il  aura  le  titre  de  colonel 
d'état^major.  • 

<—  Il  me  semblait  que  telles  n'étaient  pas  nos  conventions, 
car  voas*mème  avez  proposé  à  Nulle  le  grade  de  général,  répon- 
dis-jCf  néanmoins  je  vais  faire  part  de  votre  réponse  à  ces  mes* 
sieurs. 

La  colère  monta  au  visage  de  Garoli,  quand  je  lui  eus  raconté 
ce  qu*avait  dit  Miniewski. 

—  Laisse  donc,  dit  Nnllo  doucement;  laisse-Ie  garder  son 
titre^  Nous  lui  montrerons  bien  ce  que  nous  sommes.  Et  il  s'op- 
posa à  ce  qu'on  revînt  sur  ce  chapitre. 

Le  reste  de  la  journée  se  passa  à  aller  chcrclier  les  armes,  à 
les  nettoyer  et  à  les  préparer.  On  les  avait  enterrées  dans  un 
profond  bourbier,  et  elles  étaient  parfaitement  enveloppées  dans 
des  caisses  oix  elles  n'avaient  pas  du  tout  souffert  de  l'hun^dité. 
11  y  avait  là  deux  petits  canons  que,  par  mallieur,  on  ne  put 
prendre,  parce  que  les  chevaux  avaient  été  arrêté  et  conGsqués 
par  la  poUce;  bien  plus,  la  cavalerie,  dont  on  avait  dit  merveille, 
se  trouva  réduite  à  16  chevaux,  y  compris  le  cheval  de  Nulle 
et  celui  de  Miniewski.  Quant  à  Caroli,  tout  aide  de  camp  qu'il 
fût,  il  lui  fallut  aller  à  pied.  Les  armes  qu'on  nous  donna  étaient 
excellentes.  Il  y  avait  moitié  de  carabines  rayées  avec  la  hausse  et 
une  large  baïonnette.  Le  reste  était  de  bons  petits  fusils.  Les  cava- 
liers n'avaient  que  le  sabre.  On  distribua  les  gibernes,  ceintures, 
les  nécessaires  d*arme$,  les  bidons.  £n  un  mot,  rien  ne  manquait 
Puis  on  donna  les  uniformes. 

On  avait  recruté  partout  les  Polonais,  et  s'il  y  avait  là  des 
hommes  de  conviction,  de  véritables  volontaires,  des  jeunes  gens 
ardents,  des  étudiants,  il  y  avait  aussi  beaucoup  de  gens  sans 
aveu  et  fort  embarrassés  de  vivre  sur  le  pavé  de  Cracovie.  Cer- 
tains mendiants  galliciens  Ajrent  encliantcs  de  recpvoir  un  uni- 
forme neuf  et  de  pouvoir  jeter  leurs  liaillons.  Mais  le  plus  content 
de  tous  fut  un  ramoneur  qui  était  encore  couvert  de  son  uniforme 
de  cheminée,  c'est-à-dire  de  vctcmcnts  de  cuir.  11  courut  au 
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niisseaa,  se  laira  tant  bien  que  mal  et  endossa  sa  livrée  de 
héros. 

Le  spectacle  de  ces  jeunes  gens  qui,  revêtus  de  leurs  coslumea 
divers  et  éclatants,  la  téte  couverte  de  la  conféderatka,  s'exer- 
çaient au  maniement  de  leurs  armes,  était  vraiment  pittores- 
que et  saisissant.  Ils  couraient,  chargeaient,  se  couclini< ut  der- 
rière les  buissons,  pui?,  se  rolcvant,  se  précipitaient  contre  un 
ennemi  n)V!-îM'\  ou  bien  feigiiaient  de  se  livrer  entre  eux  des 
combats,  au  cri  mille  foiis  répété  de  :  Ilourrali  ! 

Au  milieu  d'eux  se  détachaient  les  chemises  écarlafes  des 
nùtrcs  et  les  sévères  costumes  des  zouaves  de  Rochebrun,  à  tu- 
nique noire  rimrgée  d'une  croix  blanche  sur  la  poitrine.  Mais 
lorsque  nous  aperçûmes  les  zouaves  fnniçah,  ncas  jtartînies  d'un 
éclat  de  rire  homérique.  Rien  n'était  plus  drôle,  eu  elïet,  que  ces 
niaiiieurcux  Polonais  la  téte  couverte  d'un  fez  conique,  d'une 
couleur  équivoque,  leur  pantalon  rougeâtre  collant,  et  leur  petite 
veste  élri(|uée  bleue  qui,  boutonnée  avec  de  larges  boutons  de 
drap  bleu,  semblait  ne  rejoindre  le  pantalon  que  grâce  à  la 
large  ceinture  de  cuir  sur  le  devant  de  laquelle  Àait  la  giberne. 
Je  vivrais  cent  ans  que  jo  n^oublierai  jamais  cette  mascarade; 
et  dans  les  plus  cruels  moments  de  ma  captivité»  je  n'ai  jamais 
parlé  des  zouaves  français  de  Hiniewsld  sans  rire* 

On  apporta  deux  tonneaux  d*eaurde-vie;  chacun  remplit  sa 
gourde,  fui  donna  une  accolade,  et  Tenthousiasme  et  Tentrain 
redoublèrent.  Aussi  Nullo  étaît*il  satisfait  et  rempli  d'heureuses 
espérances  m  l'avenir  de  notre  expédition. 

Quoique  Ton  eût  averti  qcic  nous  ne  partirions  que  le  soir»  • 
quoique  nous  eussions  marché  toute  la  nuit,  nous  ne  nous  repo* 
sftmes  guère. 

Yers  six  heures  du  soir,  je  vis  arriver  le  prince  G...  qui  me 
présenta  au  comte  P...  Tous  deux  m' ayant  manifesté  le  désir  de 
voir  iN'uiio,  je  les  conduisis  près  de  lui.  Tout  d'un  coup,  au  milieu 
de  la  conversation,  Nullo  s'adressant  à  G...  : 

—  Vous  êtes  des  nôtres,  vous  venez  avec  nous,  n^est-^  pas? 
demanda-t-il. 

Le  rouge  de  la  confusion  couvrit  le  visage  de  G.,.;  il  ne  savait 
comment  répondre  à,  celte  question.  Voyant  son  embarras,  je 
cherchai  à  le  tirer  de  ce  mauvais  pas. 

—  M.  G...  a  une  mission  li  Cracovic.  11  dirige  activement 
Torganisatioii,  et  dl  trop  utile  là-bas  pour  pouvoir  suivre  son 
déâir  de  faire  partie  d*une  expédition,  répondis-je. 

C'était  à  la  fois  lui  décocher  un  coup  de  flèche  et  lui  tendre 
une  perche  au  moment  o&  il  se  noyait.  G...  ne  comprit  pas  ou 
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ne  voulut  pas  comprendre  la  eatire,  ci  me  lança  un  regard  de 
remerciement 

Presfiiie  aussitôt  aprC's  le  départ  de  ces  deux  nobles  voyageurs, 
on  nous  fit  savoir  (juc  Ton  ne  lardrrait  pas  t  partir  et  que  Ton 
cul  h  .^e  t(  nîr  pnM.  Los  munilions  fun  nt  distribuées  et  la  colonne 
se  mil  cil  iiiouvcinniit.  En  co  monifiit,  un  jeune  homme  vint  me 
dire  que  l'on  ir.e  (Irinaïuhiît. 

—  (Jui  diabl(*  me  coi  n.ik  d  nio  fait  demander?  pensai-je. 
Je  .suivis  néanmoins  mon  conducteur.  C'était  le  prince 

qui  m'attendait. 

—  Vous  allez  faire  une  lon.o:ne  route,  me  dit-il,  et  il  commence 
i\  faire  fiais;  furl  lnjurousenieiil  ma  voilure,  quo  j'avais  ordonné 
d'amener,  vient  d'arriver;  faiteF-moi  le  plaisir  d'aceeji^er  ceci. 

Et  il  m'oifriL  un  large  pâle  de  \  euaifcon,  quelques  paquets  de 
cigares  et  une  bouteille  de  bordeaux. 

—  Ma  foi  I  ce  n*est  pas  de  refus,  répondis<-je. 
Et  j'allai  rejoindre  les  autres. 

Tenez,  dis-je  h  Nullo,  il  est  bon  d*avoir  des  amis  pré- 
voyants. 

£t  je  lui  lendis  la  bouteille. 

—  Etcs-vous  sorcier?  D*où  avez- vous  tiré  ces  précieux  objets? 

—  On  me  l'a  apportée,  débouchez-la  et  buvez. 

—  Elle  est  petite,  dit^il,  mais  c*est  un  bordeaux  délicieux.  A 
votre  tour,  puisque  vous  t*irr>  notre  hôt(\ 

J*en  bus  une  gorgée  et  l'on  fit  passer  la  bouteille  aux  autres  r 
son  alTaire  ne  fut  pas  longue.  Je  montrai  alors  le  p&té  et  les 
cigares. 

—  Vous  êtes  réellement  un  personnage  précieux,  dit-il  en 
ri  .iît;  si  votis  avez  des  fées  ?i  votre  service  qui  viennent  vous 
nourrir  (l;ins  le  flf's'^rt,  jo  vons  rn  prie,  ne  non?;  f|nitlez  pas; 
mais  au  moins,  (|uand  nous  serons  de  retour,  proinelicz-nous,  à 
Caroli  et  k  moi,  de  venir  passer  (jU'  kiues  jouis  dans  i.'otre  Ber- 
game.  —  Mais  où  est  Miniewski?  demauda-t-il  à  Tmlurprète 
Czerny. 

On  vint  lui  îmnoncer  que  le  général  était  sur  un  chariot  et 
qu*ii  élait  niaiad'\ 

—  Beau  début,  grommela  IS'ullo  ;  il  prend  bien  son  temps  pour 
être  malade. 

Une  heure  après,  Minicwski  reparut.  On  ordonna  da  s'arrê- 
ter et  de  faire  silence.  J^es  chefs  s*assemblèrent  et  tinrent  con- 
seil. Qsfnnd  Nulle  revint,  il  élait  soucieux.  On  se  remît  eo 
route,  maîii  toujours  en  Hlenco.  Il  était  environ  trois  heures  du 
matio.  Nu  1(0  s  iq^procha  de  mot. 
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—  Saves^vous»  me  dil-i),  que  nous  ne  sommes  pas  sûrs  de 
pouToir  franchir  la  frontière?  On  atlendaît  ici  un  signal  pour 
passer;  il  n'a  pas  été  donné;  TotOcicrqui  devait  venir  n*est  pas 
venu.  Enfin,  à  six  ou  huit  cents  pas  de  nous,  il  y  a  un  régiment 
autrichien,  là-bas;  et  du  doigt  il  me  montrait  l'endroit  où  étaient 
les  malencontreux  soldats.  Voyons!  que  pensex-vous?  Quelle  est 
votre  idée?  Si  les  Autrichiens  nous  cornent,  qucfaut^il  faire? 

—  Hier,  lui  répondis-je,  nous  n'avions  qu*à  nous  rendre,  si 
]ps  Autrichiens  étaient  venus.  Aujourd'hui,  nous  avons  des  armes» 
il  iaut  nous  faire  un  passage.  Quand  ils  nous  verront  décidés, 
ils  noa^  laisseront  tranquilles. 

—  Bien  dit  ;  je  suis  content  de  voir  que  vous  penses  comme 
moi.  Ainsi  forons-nofis. 

Nous  ne  tardâmes  pas  b.  apprendre  que  nous  n'avions  pas 
besoin  d'en  venir  à  celte  extrémité.  Les  Autrichien?,  en  gens 
prudents  et  qui  i=av<  nt  les  affaires,  faisaient  activement  des  pa- 
trouilles sur  tous  les  jioints  où  nous  ne  devions  point  pnsser.  Puis 
arrivèrent  deui  cavaliers.  L  un  était  un  oITicier  autrichien  et  l'autre 
Minier  i-ki. 

^ —  Je  vous  fais  prisonniers,  messieurs,  dit  roffîcier. 

—  Connai<sez-voiis,  dit  Curoli,  l  histoire  du  soldat  prussien  et 
du  grenadier  français? 

—  No/ï,  répondit  l'officier. 

—  Eh  bien  I  dans  je  ne  sais  plus  quel  combat,  un  soldat  se 
mit  à  crier  : 

—  Caporal,  caporal,  j'ai  un  prisonnier  I 

—  Amène -le,  dit  le  caporal. 

—  Ah  !  mais,  c^est  qu*il  me  tient,  répondit  le  soldat  prussien. 

—  Vous  êtes,  je  crois,  ici  ce  Prussien,  et  c*est  nous  qui  vous 

tSBOIlS. 

—  Je  ne  suis  pas  un  ennemi,  monsieur,  dit  poliment  Toflicier  ; 
je  De  vous  combats  ni  ne  vous  combattrai;  je  suis  venu  vous 
annoncer  que  le  chemin  était  libre,  et  je  vous  souhaite  le  succès. 

Et,  piquant  des  deux,  il  disparut,  emportant  les  vingt-cinq 
mille  florins  que  nous  avions  payés  pom*  passer  sans  encombre  ; 
qui  sait  s'il  n'en  recevait  pas  autant  des  Busses  pour  leur  indi^ 
quer  l'endroit  par  lequel  nous  entrerions  en  Pologne  I 

Nous  longeâmes  un  torrent.  Notre  marcIic  était  un  peu  ralentie. 
Rafraîchis  par  la  brise  du  matin,  nous  nous  reposions  en  allar 
'  nn  peu  nioins  vite.  Parmi  les  soldats,  j'aperçus  quel(|u  un  en  qui, 
malgré  ses  cheveux  ernuls  et  son  costume  de  militaire,  tout  tra- 
hissait une  femme.  Je  ({actionnai  un  ouvrier,  qui  me  répondit 
que  c'était  une  jeune  Craco vienne  qui  avait  suivi  son  amant,  et 
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que,  comme  elle  ne  pouvait  pas  se  battre,  on  en  ferait  une  ean- 
tinici  e.  Elle  était  harassée  et  se  soutenait  à  peine.  Je  lui  donnai 
un  bâton  qui  m'avait  aidé  dans  ma  marche  ;  elle  le  prit  et  me 
remercia  d'un  sourire. 

Vingt  minutes  après  nous  passâmes  près  d*un  poteau  blanc  k 
raies  noires  et  rouges. 

Nous  sommes  dans  le  royaume^  criait-on. 

—  Route  de  Varsovie,  dis-jc  en  montrant  le  poteau  à  Dié. 

—  Boute  de  Sibérie,  me  répondit-il. 

—  Merci  du  présage,  je  ne  suis  pas  plus  mauvais  prophète 
que  vous,  j'espère.  Eh  bien  I  voilà  deux  hirondelles  qui  passent 
en  chantant;  c*est  irop  joyeux  pour  qu*on  puisse  croire  au 
malheur. 

'  Si  vous  croyez  aux  oiseaux,  c'est  diiïérent...  Moi  j'ai  de  la 
méfiance. 


II 


IflOKT  DE  NULLO 

* 

(5  niAi  1B68) 

A  une  vcrste  environ  de  la  frontirTo,  on  sarrî-ta  pour  compter 
les  hommes.  Il  en  manquait  plusieurs,  ci  nous  api)rîme.s  plus 
tard  qu'ils  n'avaieijt  luit  partie  de  l'cxpédilion  que  pour  re- 
tourner tout  de  suite  à  Cracovic,  et  donner  des  renseignements 
détaillés  aux  espions  russes. 

Chaque  corps  campait  à  pari  ;  ici  les  tirailleurs,  plus  loin  les 
louaves;  puis  les  chasseurs  et  nous.  La""  cavalerie  était  en 
vedette. 

Nous  prenions  du  repos  depuis  une  demi-heure  à  peine,  quand 
nous  entendîmes  un  coup  de  fusil;  quelques  minutes  après,  on 
apporta  un  paysan  auquel  un  cosaque  avait  fendu  la  téte  et  coupé 
les  oreilles. 

La  position  que  nous  occupions  n'était  pas  avantageuse. 
Nulle  déclara  qu'il  fallait  la  quitter,  car  nous  étions  trop  près  de 
la  frontière,  et  il  était  d'avis  de  8*enfonccr  aussi  avant  que  pos- 
sible dans  le  pays,  t  J*ai  toujours  entendu  parler  du  courage  des 

Polonais,  disait-il,  je  les  crois  braves,  mais  il  vaut  mieux  brûler 
ses  vaisseaux.  Quand  nous  serons  en  pleine  Pologne,  la  fuite 
présentera  peu  de  chances  de  succès;  dans  de  semblables  caa» 
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ciiaqtie  soldat  en  vaut  quatre^  et  si  le  combat  est  désespéré,  il  en 
vaut  dix. 

Nous  étions  à  ravant-p:ar(1c.  Nous  riitràmcs  dans  \\n  boia 
De  loin,  nous  enlendions  chanter  les  Polonais  qui  étaient  der- 
rière nous. 

—  MiiÏA  enfin,  dit  Nullo  impatienté,  que  chantent-ils  sur  cet 
air  îi  lent  et  si  triste? 

—  Un  cantique,  dit  un  Polonais. 

—  Ah!  c'est  vrai,  dit  rvallo  en  souriant,  j*ava:s  oublie  que 
c'est  leur  usage  et  qu'ils  vont  à  T ennemi  en  criant  :  Jésus, 
Maria  l  Nous  avons  tes  Russes  sur  le  dos,  et  ils  pourraient  mieux 
choisir  leur  temps  pour  chanter.  Puis  se  tournant  vers  moi  ; 
«  Cest  ainsi,  ajouta-t-il,  que  faisaient  vos  Vendéens.  Mais,  par- 
bleu I  quels  soldats  les  curés  en  avaient  faits  avec  leurs  médailles» 
leurs  chapelets  et  leurs  scapulaires.  » 

Au  campement,  vers  mi<â,  Teau  manquait,  et  nous  étions  tor- 
turés par  la  soif.  On  consulta  la  carte,  et  onze  d*entre  nous 
furent  chargés  d*aller  à  la  découverte  et  d'apporter  de  Teau.  Je 
trouvai  h.  notre  retour  ISullo  couché  sous  un  arbre  entre  deux 
arbu^tes,  qui  formaient  au-dessus  de  sa  tête  une  sorte  d'ajoupa, 
■  Met tez- vous  près  de  moi,  me  dit-il,  et  dormez,  car  vous  devez 
^'îrp  fatigué,  et  nous  aurons  de  la  besogne  cette  nuit.  Nous  allons 
à  Oikusz,  et  nous  passerons  dans  un  endroit  où  les  Russes  sont 
post<^«.  • 

Je  ni'(';on(h's  à  coté  do  lui,  et  je  me  mis  h  crayonner  quelques 
notf^s  <:in"  mon  portefeuille.  Un  inonicnt  après,  je  tombais  a«soupi, 
la  faro  contre  terre;  au  plus  beau  de  mon  n'v^,  je  me  sentis  tiré 
viol'  nunenl  par  les  pieds.  Les  Russes!  h  s  l'iuss^s!  De  tous 
eûtes  éclatait  la  fusillade.  11  pleuvait  à  verse.  Nous  lious  élan- 
çâmes vers  une  hauteur  où  était  Miniewski.  Devant  nous,  au  pied 
de  la  co/onne,  était  un  petit  bois  derrière  lequel  se  livrait  la 
bataille.  Miniewski  avait  envoyé  des  zouaves  et  des  tirailleurs 
pour  faire  tète  à  l'ennemi. 

—  Il  faut  savoir  ce  qui  se  fait  là-bas,  dit  Nullo;  allons, 
Caroli,  prends  mon  cheval  et  en  selle! 

Caroli  partit,  frappant  et  éperonnant  sa  misérable  monture. 
Après  bien  des  efforts  et  bien  des  résistances,  la  rosse  dégin* 
gandée  qui  ren&clait,  regimbait  et  déployait  toute  son  énergie 
pour  ne  pas  aller  au  feu,  disparut  derrière  les  arbres. 

Au  bout  de  trois  quarts  d*heure  oiviron,  la  fusillade  se  ralen- 
tit Les  chasseurs  qu'avait  détachés  Miniewski  revinrent.  Notre 
premier  engagement  n*était  pas  des  plus  heureux.  Les  nouvelles 
étaient  peu  encourageantes,  car  quatie-vingi-diz  ou  quatre- 


Digitized  by  Google 


186 


RBVOB  MOOBB2IB 


vÎDgt-quinze  zouaves,  capitaine  en  tête,  avaient  bravement  tourné 
le  dos  et  s'étaient  enfuis  en  Gatlicie*  Les  chasseurs  étaient 
furieux.  «  Psaerew!  me  disait  Ton  d^eux  en  montrant  sa  cara- 
Une  dont  le  bois  avait  été  mis  en  éclat  par  une  balle  russe,  si 
nous  restons  encore  longtemps  près  de  la  frontière,  et  si  noua 
avons  beaucoup  de  tels  gaillards  dans  notre  détachement,  nous 
nuirons  pas  loin  et  nous  serons  bientôt  seuls,  » 

On  se  battait  toujours,  mais  les  Russes  ne  tinrent  pas  long- 
temps, et  Ton  n*entendit  bientôt  plus  qu'à  des  intervalles  assez 
éloignés  retentir  les  coups  de  fusil. 

Je  raconte  une  triste  histoire;  mais  ce  que  je  dis  est  exact,  je 
ne  dirai  pas  comme  un  bulletin  d*armée,  loin  de  là,  mais  comme 
un  procès- verbal.  Je  raconte;  je  n'invente  ni  ne  brode.  Tant  pis 
pour  qui  s* en  fâchera,  je  dis  ce  qui  s'est  passé,  et  ce  n^est  pas 
moi  que  Ton  pourra  accuser  de  partialité. 

Les  réflexions  que  Ton  ffiisnit  étaient  amères;  de  toutes  parts 
on  entendait  des  exclamations  de  colère,  des  reproches,  des  dis- 
cussions violentes.  «  Enfin  1  disaient  les  nôtres,  si  ce  sont  les 
mauvais  soldats  qui  nous  ont  abandonnés,  il  n'y  a  encore  que 
demi-mal.  » 

Pendant  ce  temps,  on  pansait  les  blessés.  La  jpime  femme 
déguisée  en  homme,  et  dont  on  avait  fait  une  mariianlat  (\  ivan- 
dièrc),  aidait  les  médecins.  Pàle  et  tremblante,  elle  vu^ail  bans 
doute  pour  la  première  fois  ces  larges  plaies  béantes  de  la 
guerre.  Elle  s'empressait  et  prodiguait  ses  soins  à  ces  malheu- 
reux jeunes  gens  qui,  sans  dire  un  mot,  sans  pousser  un  gémîfk 
sèment,  venaient  de  recevoir  le  baptême  de  sang.  «  Bravo  I  la^ 
maritanka^  disaient  quelques-uns,  c^est  une  bonne  fille,  et  qui 
nous  sera  précieuse,  car  elle  est  dévouée  et  n*a  pas  peur.  » 

Il  iallait  absolument  s^éloigner  le  plus  possible.  Nous  pous- 
sâmes plus  avant,  et  vers  la  chute  du  jour  nous  étipns  sur  une 
colline  couverte  de  bois.  A  nos  pieds  s'ouvrait  une  large  vallée, 
et  immédiatement  au-dessous  de  nous  coulait  un  rapide  torrent 
qui  alimentait  un  mouh'n.  C'était  une  position  magnifique. 

Halte!  crient  les  chefs.  On  forme  les  faisceaux,  et  chacun  de 
80  mettre  en  quôte  de  son  dîner. 

Soudain,  un  coup  de  feu  part  et  une  fusillade  insensée  éclate  , 
autour  de  nous,  iiourrah!  hourrah!  crient  nos  compagnons,  et 
cependant  nous  les  voyons  courir  dans  la  direction  opposée  à 
Veudroil  où  retentit  la  fusillade. 

—  Allons,  dit  Nullo,  il  faut  un  terme  à  tout  cela.  Juiliuni  e 
Francesi!  avanti  !  Et  le  sabre  au  poing,  il  nous  entraîne,  bous- 
culant et  ramenant  les  fuyards. 
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On  rencontre  Miniewski  : 

—  Courez,  lui  dit  Nulle,  rassemblez  vos  hommes,  rallicz-Ies, 
car,  j*cn  jure  Dieu,  nous  tirons  sur  eux  s'ils  fuient, 

Noos  arrivâmes  à  Tendroit  d'où  Talarme  avait  été  donnée  ;  on 
envoya  du  monde  de  tous  côtés,  nulle  trace  d'ennemis  !  C'était 
uiie  fausse  olerte,  et  elle  nous  donnait  le  moyen  d*apprticîer  la 
valeur  de  nos  compagnons  dTarmes  ;  quelque  ivrogne  ou  quelque 
poltron  avait  pris  un  tronc  d'arbre  pour  un  cosaque  et  l&ché  aon 
coup  de  fusil  en  se  sauvant;  les  autres,  aflbiés  par  la  peur» 
avaient  fait  le  reste,  et  dans  leur  panique  causé  ce  sauve  qui 
peut. 

Nulle  était  furieux  : 

—  Nous  sommes  perdus,  dit  il,  nos  gens  se  battent  plus  mal 

que  noS'  plus  mauvais  pîccioli! 

Tous  ou  li  peu  près  tous  s'éfant  rallÎL'S,  on  sfi  remit  en  marche, 
et  cette  fois  r.ous  prîmes  l\irrièi'o-^ar(ie,  décidés  h  recevoir  de  la 
bonne  manière  ceux  à  quiii  preadrait  fautaisie  de  renouveler  de 
semblables  escapadf^s. 

Noire  pf'tile  troupe  franco- italienne  s'accrut  alors  d'un  nouveau 
so\dal,  1\ 'J  iard,  seul  débris  de  l'héroïque  délacheinenl  des 
zouaves  (jLii  avaient,  au  premier  eng.igeincnt,  si  bien  pris  la 
route  de  Cracovie,  On  demanda  à  JNullo  s  il  consentait  à  le  re- 
cevoir. 

—  Soit,  dit-il,  plus  tuis  ont  déjà  sollicité  leur  incorporatidi 
avec  lious;  nous  formerons  un  noyau  solide  de  gens  sur  qui  on 
pourra  compter. 

Et  c'est  ainsi  que  Richard,  pour  n'avoir  pas  suivi  son  capitaine 
et  sa  compagnie,  entra  dans  la  légion  franco -italienne,  qui,  plus 
tard*  alta  servir  dans  les  mines  de  Sibérie. 

Arrivés  au  moulin,  nous  apprîmes  que  Miniewski,  n'ayant  pas 
assex  dé  voitures,  voulait  laisser  les  blessés  chez  le  meunier.  Nous 
ne  savions  pas  ce  que  disaient  les  Polonais,  qui  discutaient  entre 
eux  fort  vivement,  mais  nous  ne  pûmes  contenir  notre  indigna- 
tion. Comment!  dès  le  début,  abandonner  les  blessés,  sans 
remèdes,  sans  secours I  et  entre  les  mains  de  qui?  Ainsi  ce 
général  o'avait  même  pas  cru  devoir  prendre  les  précautions  les 
pins  vulgaires,  et  chaque  fois  que  nous  aurions  un  blessé,  nous 
devrions  forcément  l'abandonner  aux  Russes,  à  la  trahison  ou  à 
une  mort  désespérée. 

Voilà  coninjentse  faisaient  les  expéditions  eu  i^allicie. 

Comment  rester  froid  et  impassible?  Rien  qu'à  la  [x'iisée  de 
cetto  triste  expédition,  du  maïKiue  d'énergie  et  d'intelligence  de 
ceux  qui  nous  couduisaient,  au  souvenir  de  la  lâcheté  de  quel- 
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qucs-uns,  incli!i;nos  du  nom  de  Polonais,  au  nomseul  de  Miuicwski, 
je  sens  la  colère  s'ei^pari  r  de  moi. 

I)!^'nai)dez  à  mes  compagnons  co  qu'ils  pensent  de  ce  Mi- 
uiew.-ki,  pRr  la  faulc  dnqiiol  est  tomlié  Nulle,  ce  noble  soldat 
qu'on  aî)|)el;iil  le  Garibaldi  du  Nord. 

Nos  dis,  nos  protestations  finirent  p:.r  émouvoir  le  général 
Miniewski.  On  mit  les  blessés  sur  une  voiture,  et  Ton  entra 
dans  une  roule  montueusc  et  sablonneuse,  où  nous  restâmes 
plus  d'une  heure  à  attendre  qui?  quoi  ?  personne  ne  le  savait,  La 
faim  nous  tiraillait.  Le  bienheureux  pàlc  du  prince  G...  parut  et 
fat  partagé;  c'était,  hélas!  une  goutte  d'eaa  dans  la  mer. 

Les  chevaux  ne  pouvaient  marcher  dans  le  sable,  et  &  chaque 
instant  s'arrêtaient.  Nous  nous  jetions  alors  vite  à  terre  pour  dor- 
mir, ne  fût-ce  qu'une  minute,  puis  nous  recommencions  cette 
marche  affreuse.  Vers  minuit,  dans  un  vtllag^e,  je  parvins  à  ache- 
ter un  morceau  de  pain.  Mais  le  sommeil  et  la  fatigue  nous  fai- 
saient presque  oublier  la  faim.  Mieux  valait  dormir  que  manger. 
Et  cependant  il  fallait  marcher.  Nullo  s'endormait  sur  son  eheval, 
et  de  temps  en  temps  descendait  pour  laisser  monter  Caroli. 
Quant  à  moi,  je  marchais  comme  mû  par  un  ressort  ;  des  hallu- 
cinations s'einparaient  de  moi,  et  je  ne  me  souviens  presque  de 
lien  de  ce  qui  se  passa.  Je  sais  seulement  que  des  cavaliers  nous 
avertirent  que  nous  étions  suivis  par  un  peloton  de  cosaques  et 
qu'un  pouvait  les  apercevoir  de  loin. 

La  nuit  était  fraîclic;  nous  avions  étendu  sur  nous  des  cou- 
vertures bariolées,  et  nous  semblions  des  fantômes.  Une  espèce  de 
vertige  m'ôtait  parfois  les  fou-,  et  dnns  cet  élrani^e  révc,  je  fus 
la  proie,  pendant  quelque  teiij[)-,  <i  nue  sorte  de  mirage  qui  me 
faisait  voir  des  châteaux,  des  n.-liii-,  el  m'enlevait  le  sentiment. 

Quand  le  liialiu  arriva,  nous  npprîines  une  nouvelle  désolante: 
Miniewski  avait  perdu  une  p  ii  tio  des  feuilles  de  la  carte,  et  c'é- 
taient justement  celles  où  se  trouvait  la  configuration  du  l'aialinat 
dans  lequel  nous  opérions.  Ce  général  avait-il  donc  perdu  la 
tête,  pour  perdre  la  carte?  Un  corps  d'armée  sans  carte!  Autant 
un  vaisseau  de  long  cours  sans  boussole. 

Enfin,  le  5  au  matin,  vers  six  heures,  nous  parvînmes  à  Krzy- 
kawka,  et  l'on  donna  Tordre  de  s'arrêter.  Nous  avions  cinq  ou  six 
heures  devant  nous.  J'étendis  ma  couverture  au  pî^  d*un  arbre 
et  je  me  couchai  auprès  de  Nulle  et  de  Caroli.  Mais  la  fraîcheur 
était  grande  ;  une  heure  s'était  à  peine  passée  que  je  me  réveiUai 
frissonnant.  Je  me  levai  pour  secouer  un  peu  mes  membres 
engourdis,  et  je  visitai  notre  campement.  Presque  tous  dor* 
inateBt. 
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Nous  étions  sur  la  lisière  d'une  Ibrèt;  à  notre  droite  ('tait  la 
grande  roule,  à  laquelle  on  arrivait  par  uu  p-.'tit  chemin  ncux, 
•  qui  courait  devant  nous  et  (|ui  nous  séparait  d'uiie  Na^le  plaine 
carrée,  oncadiôo  à  notre  p:nuchc  et  en  face  par  un  bois,  et  h 
notre  droite  pnr  d.  s  bious-aillcs.  Arrivé  au  buut  do  la  ligue  je 
vis  avec  éluiiacnicnt  (ju'on  avait  allumé  un  ItMi. 

—  Mais  à  quoi  songez-vous,  dis-je  à  un  ancien  major  de  co- 
saques, vous  allumez  du  feu  sur  le  bord  même  de  la  forêt? 

»  Et  où  voulez-vous  que  nous  fassions  cuire  notre  déjeuner? 
Où  voulez-vous  que  les  blessés  se  chauffent?  Mais  vraiment  j'ai 
les  pieds  meurtris  de  celte  furieuse  marche,  et  je  suis  glacé. 

Et  en  disant  ces  mots,  il  se  déchaussait  et  approchait  ses  pieds 
du  feu. 

— 11  me  semble,  ajoutai<jc,  que  la  forêt  est  assez  grande 
pour  que  l'on  puisse  allumer  du  feu  un  peu  plus  loin.  Car,  sur  le 
bord,  la  fumée  s'élève  lentement,  à  cause  de  la  fraîcheur,  et 
8*arrête  sons  les  branches  des  arbres;  c*est  le  moyen  d'indiquer 
aux  Busses  Tendroit  où  vous  êtes. 

—  Est-ce  que  c'est  par  prudence  que  vous  dites  cela? 

—  Sans  aucun  doute. 

—  Oh  î  bien!  soyez  tranquille,  dit-il  en  riant,  nous  pourrions 
allumer  dix  fcuv  que  l'on  ne  viendrait  pas  nous  attaquer.  Les 
Rosses  n  oseraient  pas... 

1!  î^'acheva  point,  vln^l  coups  de  fu?îls  venaient  de  partir, 
iiaca-.-ajjt  les  branches  de  Tarbre  sous  lequ'  1  nous  étioii-. 

—  Vous  avez  deviné,  criai-je  en  riant;  ils  ne  viendront  pas, 
dites-vous  ?  Ils  sont  venus. 

Tous  étaient  sur  pied.  Nullo  était  satisfait  d'avoir  été  attaqué, 
parce  qu'il  jngeait  qu'il  était  facile  de  se  défendre.  Nous  n'étions 
plus,  il  est  vi\ii,  aus.-^i  nombreux  ([u'aiiparavant.  Notre  co.uiino 
s'était  amaigrie;  mais  enfui  on  pouvait  c.-pérer  que  ce  qui  ïcs- 
Wd  d'honmies  était  soHde  et  capable  de  combattre.  Ou  envoya 
des  tirailleurs  à  notre  droite  et  un  corps  de  réserve  sur  notre 
gauche  pour  nous  secourir  quand  nous  attaquerions.  Et  comme 
nous  étions  trop  exposés  au  feu  des  Russes,  que  nous  ne  voyions 
pas,  mais  qui,  cachés  à  trois  cents  pas  au  plus,  tiraient  inces^ 
samment  sur  nous,  on  donna  Tordre  de  se  coucher  dans  le  che- 
min creux,  qui  était  séparé  de  la  plaine  par  un  petit  mur  de 
gazon. 

On  défendit  de  tirer,  mais  notre  défense  était  bien  superflue. 
It  y  avait  là  des  enfants  qui  n'avaient  jamais  tenu  un  fusil  de 
leur  vie,  et  qui  ne  résistaient  pas  à  la  tentation  de  calmer 
leur  fébrile  agitation  par  le  bruit  d*un  coup  de  fusil,  qui  les  per- 
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suadait  qu^lls  étaient  braves  et  invincibles.  Il  y  avait  là  de» 
paysans  qui  tiraient  sans  viser,  sans  même  épauler  :  c^était  à. 
faire  pitié.  On  se  bornait  à  crier,  à  les  rudoyer  à  cause  de  leur 
désobéissance;  mais  Tun  de  ces  hommes  ayant  déchargé  sobl 
fusil  et  s*étant  sauvé  en  rampant  vits  la  forêt,  où,  derrière  uel 
arla^,  il  rechargeait  bien  tranquillemnnt  son  arme,  la  colère  et 
rindignation  emportèrent  Didier  qui,  le  sabre  à  la  main,  alla  ie: 
prendre  par  le  collet,  et,  aux  applaudissements  de  [ous,  ie  fai^^ant 
passer  debout,  sans  le  lâcher  et  en  lui  donnant  des  coups  de; 
plat  de  sabre,  le  conduijût,  pâle  et  tremblant,  au  milieu  ôs»> 
balles. 

—  Laissons  les  Russes  user  leur  poudre,  disait  Nullo,  ne  di5- 
pensez  pas  inutilement  vos  munitions.  Le  moment  viendra  oia 
vous  eu  aurez  besoin. 

Il  alla  trouver  Miniewski. 

—  Je  vais  monter  à  cheval,  lui  dit-il;  meltez-vousà  la  tête  dèr 
vos  Polonais  et  marchons  droit  aux  Russes. 

On  eût  dit  cependant  que  le  nombre  de  nos  eimen^is  s  était 
accru,  carie  feu  était  plus  nourri;  au  mèuKî  instant,  Marchetli^ 
qui  était  h  deux  pas  de  moi,  s  élaiiL  levé  et  ayant  av  ancé  curieu- 
sèment  la  tète,  tourna  violemment  sur  lui-même.  Un  bruit,  un- 
claquement  plutôt,  parvint  à  mon  oreille.  11  venait  de  recevoiir 
une  balle  dans  le  cou  et  de  tomber.  On  le  transpoi  ta  dans  fa. 
forêt.  Nullo  et  Caroli  étaient  près  de  lui,  ainsi  qu'un  autre  Italien,. 
Arcangeti,  qui  venait  de  le  porter. 

Madona  santissimai  cria  Arcangeli,  et  il  s*aflaissa.  Ter 
genou  traversé  d'une  balle.  Nullo  et  Caroli  le  prirent  dans  leur& 
bras  et  le  déposèrent  un  peu  plus  loin.  Une  balle  siffla  aux  oreilles: 
de  Nullo  et  &*enfonça  dans  le  tronc  d'arbre  contre  lequel  il  était 
debout.  —  Le  sort  est  sur  Bergame  aujourd'hui,  murmura-t-il. 

Nous  fûmes  tout  étonnés  de  voir  arriver  sur  notre  ligne,  Nullo- 
qui,  le  cigare  &  la  bouche  et  souriant,  nous  salua  et  parcourut 
toute  la  long;ueur  de  la  plaine.  Caroli  était  allé  porter  à  Miniewski 
Tordre  de  charger;  celui-ci  ne  paraissait  pas  cependant.  Caroli 
y  retourna  une  deuxième  fois,  puis  une  troisième. 

—  Que  faites-vous  donc,  monsieur,  lui  dit-il;  on  vous  at-- 
tendi 

Miniewski  était  derrière  un  gros  arbre,  i)ruden->n]pnt  abrité,  et 
sa  iorgnetie  en  main  regardait  du  côté  d'où  partaient  les  balles» 
Miniewski  ne  venant  pas,  Nullo  se  tourna  vers  nous.  —  AvantîT 
dit-il  ;  puis  il  se  mit  à  crier  len  seuls  nm's  do  poiouaiô  qu'il  sût  * 
Naprzàd  na  baguell  En  avant!  à  la  baïonnette  ! 

Nouà  Iranchîmcs  au  pas  de  course  la  moitié  de  la  plaine.  Nullo^ 
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relournc,  d'un  coup  d'œil  il  nous  compte.  Mais  pas  un  Polo- 
nais, à  rexccption  du  comte  Czapski,  n*est  sorti  du  retranche- 
Tnent. 

—  Q  :;c  votiloz-vous  faire,  nous  ne  sommes  pas  vingt-cinq,  dit 

"Kullo,  rentrez! 

Le  mécoiit(^iilomriit  était  sur  tous  lo>  vîsnges.  Cn  manque 
tTél  ui  de  la  j-jart  de  nos  compaf^nons  d'armes,  cntle  mollesse, 
étaient  pour  nous  d»  s  sigiios  non  é(|iiivoqnes  d'un  ^vdud  décou- 
Tagement»  pour  ne  pas  dire  plus.  Nulle  se  promenait  toujours, 
tourmentant  sa  moustache  et  semblant  se.  df  [iinificr  quelle  c-iiorre 
il  f<Tait  avec  des  soldats  qui  n'allaient  pas  au  feu.  Je  sortis  du 
ïclranelicment  et  le  priai  de  rentrer. 

—  Yous  vous  expos(  z  inutilement,  lui  dis-je,  ne  restez  pas  là. 

—  I^iissez-moi;  ne  voyez  vous  pas  qu'il  faut  que  je  donne 
un  peu  décourage  à  ces  gens-là?  les  balles  me  connaissent.  Et, 
levant  son  kcpi,  il  Tagitait  comme  pour  saluer  les  balles  qui, 
sifflant  lugubrement,  allaient  avec  un  bruit  sec  fouiller  les  sapins 
4e  la  forêt.  Caroli  lui  demanda  des  hommes  pour  aller  trouver 
les  Russes. 

—  Cela  ne  serait  pas  mauvais,  répondit  Nulle  ;  puis  après  un 
moment  de  réflexion  :  —  Mais  non!  reste  ici,  si  tu  étais  dans 
TembaiTui»,  ils  te  planteraient  là, 

Nulio  était  déjà  presque  persuadé  que  notre  perte  était  cer- 
taine, et  qtt*il  n*y  avait  pas  pour  nous  chance  de  succès.  Il 
•comptait  cependant  sur  un  peu  d*eiithousiasme,  et,  en  effet,  ce 
courage  d'un  homme  qui,  se  promenait  au  pas,  tranquillement, 
depuis  si  longlemps  de  long  en  large,  sous  une  fusillade  meur- 
trière, finit  par  (^Icclriscr  ces  tristes  soldats.  Nuffo  réussissait,  mais 
cria  ne  pouvait  durer  davantage.  G'i'tait  braver  le  sort  et  le 
leiUer  qi;<'  de  contituier.  Je  pris  son  rheval  par  la  bride. 

—  Revenez,  revenez,  Nu'.lo,  vous  vd  h  Otcz  tuer  ici. 

Mais  il  me  commanda  de  le  laisser.  — Tout  à  Theure,  dit-il, 
lûut  à  l'h. HH";  à  [)n'.stmt,  laissez-moi. 

Cette  elTrayanLe  témérit*^,  le  bonheur  insolent  de  ce  cavalier 
qui,  but  unique  des  carabines  russes,  se  tenait  encore  debout, 
^ans  blessures,  enivra  presque  tous  les  Polonais,  t  Vive  Nullo! 
Aive  Nullo  I  A  bas  Minicwski!  »  criaient  quelques-uhs.  Le  major 
vint  à  moi. 

—  Nous  ne  voulons  plus  de  Hîniewski  ;  nous  ne  voulons  pas 
d'un  général  qui  se  cache;  Nullo  sera  notre  général. 

ijuatit  à  Nullo,  il  jeta  un  coup  d*œil  significatif  sur  nous,  A 
présent  ces  gens-là  allaient  se  battre. 

—  Mais  c*cst  trop  ;  nous  vous  en  prions,  ne  restes  pas  là. 
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levant  tous  ;  ne  restez  pas  là. 

Et  en  Jiiême  temps  Clerici,  sautant  par  dessus  lo  talus,  tirait 
le  cheval  par  la  bride.  Près  de  uioi  lo  talua  offrait  une  ouverture 
par  laquelle  Nullo  pouvait  passer. 

—  Par  ici,  criai-je. 

Au  même  instant  le  cheval  tombai  entraînant  son  cavalier 
dans  sa  chute.  Nous  poussâmes  un  cri,  croyant  Nullo  atteint 
Nous  le  retîr&mes  de  dessous  son  cheval,  qui  seul  était  blessé, 
et  le  portant  presque,  nous  le  pouss&mes  de  Tautre  côté  dn 
retranchement  Ses  pieds  avaient  à  peine  touché  terre  qu'il 
tomba;  mais  se  relevant  de  toute  sa  hauteur  : 

—  Ce  n*est  rien,  enfants,  dit-il,  ce  sont  mes  éperons  qui  se 
sont  accrochés! 

Au  même  moment,  nous  le  vîmes  chanceler,  et  portant  la 
main  à  son  côté,  tomber  roide. 

Une  balle  venait  de  lui  traverser  le  côté,  après  avoir  peroé  la 
main  droite  du  jeune  homme  qui,  bien  qu*il  eût  déjà  la  main 
gauche  trouée  d'une  balle.  Pavait  aidé  à  se  relever. 

Madonna!  s'écria  Caroli  en  s'ag:onouillant;  Nulloî 

—  So'  mort!  (Je  suis  mort  !)  murmur;i  \ul!o. 

Kt  tandis  qu'un  sourire  errait  sur  ses  lèvres,  ses  yeux  se  fer- 
mèrent. 


m 

SAtrVE  QUI  PEUT.  —  ntlSONMIEUBl  OLIUBZ-OZIIITOCHOWA 

^  Il  faut  toujours  que  le  grotesque  prenne  place  à  côté  du  ter- 
rible. Pendant  que  la  main  sur  le  cœur  de  Nullo,  je  cherchais 
un  dernier  battement,  j*entendis  des  sanglote  et  je  levai  la  tête  ; 
«  Pauvre  Nullo!  pauvre  Nullo  !  »  s*écriait  celui  qui  était  devant 
moi.  C'était  un  vieux  grognard,  que  le  matin  même  j'avais  prié 
de  porter  quelques  provisions  que  j'avais  procurées  à  Nullo.  Il 
lui  restait  un  morceau  de  pain  et  deux  (Bu£b,  et  le  brave  homme, 
tout  en  pleurant,  cassait  son  œuf  contre  un  tronc  d'arbre 
l'avalait  au  milieu  de  ses  sanglots.  Je  pris  le  portefeuille 
les  papiers  de  Nulle  pour  les  remettre  à  Masolini  et  à  Testa. 
Quand  je  me  relevai,  tons  les  Polonais  étaient  partis.  Nous 
voulûmes  emporter  Nuiio.  Quatre  d'entre  nous  le  prirent,  mais 
arrivés  à  vingt  pas,  nous  dûmes  y  renoncer;  nous  étions  trop  £ei- 
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tigués  et  déjà  iiou:>  avions  des  blessés  et  un  mouiant  à  porter. 

—  Allons,  il  est  mort!  c  est  iini  pour  lui  à  présent,  cria 
quelqu'un  en  s* enfonçant  dans  le  bois. 

Kous  D*ètioDS  plus  quarante,  nous  suivîmes  les  traces  des 
antres,  et  au  bout  de  quelques  instants  nous  avions  rejoint  les 
débris  de  notre  troupe  qui  s'était  réunie  dans  un  grand  ravin. 

Ud  désordre  indescriptible  régnait»  La  mort  de  Nntlo  les  avait 
dimoraysés;  ils  allaient  de  Tun  à  Tautre  comme  des  gens, 
effarés  et  perdus.  Ifiniewski,  d*nn  air  eonstemé,  contemplait 
cette  scène» 

—  Youdries-vons  me  dire,  monsieur,  ce  que  nous  faisons  id, 
et  pourquoi  nous  avons  quitté  notre  position? 

—  Ecoutez,  me  dit-il,  je  viens  de  recevoir  une  dépêche  du 
comité  qui  m'ordonne  de  me  retirer  et  d'aller  à  deux  heures  de 
marche  me  joindre  à  un  corps  de  cinq  mille  hommes,  commandé 
par  des  Italiens  que  m*aroëne  Menotti  Garibaldi. 

—  Ceci  est  une  plaisanterie,  et  le  moment  est  très-mal  choisi. 
Veuillez  considérer  que  nous  sommes  dans  une  gorge;  déjà  l'on 
entend  \cs  sifflets  des  Russes  qui  so  transmettent  leurs  signaux. 
\\  suiïit  qu€  cent  hommes  dominent  ce  ravin  pour  qu'ils  nous 
eji terminent  sans  que  pas  un  écliappe. 

Le  docteur  avait  fait  les  pansemeiits,  nous  avions  consiruit 
une  civière  pour  Marclietti,  auprès  duquel,  paie  et  triste,  se 
tenait  le  jeune  zouave  dont  les  deux  mains  avaient  été  percées, 
et  qui,  les  bras  attachés  en  croix,  avait  Pair  d'un  Christ. 
On  se  mit  en  marche,  et,  apiès  une  dehcente  assez  pénible, 
on  atteignit  la  lisière  du  bois.  Devant  nous  coulait  une  petite 
rivière  sur  laquelle  était  un  moulin  ;  un  petit  pont  la  traversait, 
et  de  r  antre  côté  de  la  rivière  s'étendait  une  plaine  sablonneuse 
foi  nous  serait  d'une  assez  grande  forêt  Hiniewski  donna 
Tordre  de  couper  le  pont.  G^était  à  faire  pitié*  Couper  un  pont 
quand  il  n'y  ayait  pas  tro»  pieds  d*eau» 

—  Décidément,  lui  criai^je,  vous  voulex  nous  faire  canarder 
sans  miséricorde.  Si  les  Russes  commencent  à  tirer  sur  nous, 
que  voulez-vous  que  nous  fassions? 

Les  Polonais  se  dirigèrent  dans  une  confusion  indescriptible 
vers  la  forêt  qui  était  en  (ace.  Mous  formions  farrière- garde,  et 
nous  attendions  que  tous  fussent  passés.  Miniewski  passa  à 
cheval, 

—  Je  vous  fais  mon  compliment,  lui  dis-je. 

—  Ne  m*accablez  pas,  répottdit-il,  je  me  ferai  tuer,  je  ne 
rentrerai  pas  en  Gallicie. 

—  Vous  ne  ferez  que  votre  devoir,  répondis-je. 
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Il  était  parti  au  galop. 

Nous  nous  mîmes  en  mai  clie  aprè.s  avoir  hissé  Arcangeli  sur 
un  cheval  que  nous  vruions  trouver.  Deux  minutes  après,  un 
coup  de  fusil  rclciitit.  Les  Russes  étaient  à  trente  pas  au-dessus 
de  nous.  Cachés  derrière  les  arbres,  ils  rnlretenaient  un  feu  de 
file  des  plus  vifs.  Mais  à  quoi  bon  dire  tous  les  détails  de  cette 
triste  journée  où  la  lutte  était  imposetible?  Deux  heurps  après, 
nous  étions  c(*més,  faits  prisonniers  par  le  général  Ghaktiovskoi. 
Nous  étions  treize  :  trois  Polonais  de  Gallicie,  Czerny  Schwar- 
imhergt  Rîtterct  Leczinski;  sept  Italiens,  Ambroise  Giupponî^ 
Lucien  Meuli,  Jac(|ues  Meuli,  Jospph  Cl<  nci,  Ernest  Bendi  (dit 
Borgia),  Alexandre  Venanzio  et  Louis  Caroli;  trois  Français, 
CharIt'S  Richard,  Louis-Alfred  Dié  et  moi. 

—  Mauvais  compte,  dit  le  Parisien,  il  y  en  a  tin  de  trop;  à 
treize  on  n*€st  jamais  bien  nulle  part. 

Je  vous  Tai  dit  et  je  vous  le  répète,  vous  êtes  un  mauvais 
çiugure.  Du  reste,  je  vous  ferai  observer  que  nous  sommes  qua- 
torze, rar  on  a  oublié  de  compter  le  blessé  Arcangeli  qui  est  là 
couché  dans  Pherbe. 

S  toi!  S  loi!  cria  ici  it  de  leurs  voix  rauques  et  sauvages  les  soU 
dats  di;  i  oire  escorte. 

—  Cela  peut  rîrc  du  russe,  pensai-je,  mais  à  coup  sûr  c'est 
du  grec,  et  jo  suis  persuadé  même,  snns  voirie  coup  de  crosse 
dont  on  nous  niojiace,  que  cela  doit  signifier  marche. 

Le  général,  h  ce  (|u'il  |  nraît,  nous  avait  recommandés  aux 
soldats,  el  avait  forini  llcnK  ni  défindu  de  nous  nialiraiter;  car 
on  se  borna  à  nous  voler  en  chemin.  Nous  c<)r)nui.-sions  par  ouî- 
dire,  cl  aussi  de  visu,  la  férocité  di  s  soldats  russes,  et  nous  nous 
attendions  bien  &  quchiue  petite  brutalité,  et  à  de^  coups  sinon,  & 
des  blessures.  Mais  pas  du  tout  :  il  n'arriva  rien  d'extraordi- 
naire, et  tout  se  borna  à  deux  solides  coups  de  crosse  qu*tni 
retardataire  reçut  dans  le  das. 

Après  une  marche  rapide  de  plus  do  deux  heures,  nous  arri- 
vâmes au  camp.  Dans  une  plaine  sur  le  bord  d'un  bois,  sans 
tenles  et  sans  baraques,  se  trouvaient  cinq  cents  soldats  et 
cosaques.  Un  jeune  oiTicitT  nous  reçut  et  nous  conduisit  près  des 
autres  prisonniers  polonais;  ils  dormaient  à  terre,  tandis  que  les 
blessés  gémissaient  à  côté  deux.  L'un  d'eux  était  un  homme  de 
trente-cinq  h  quarante  ans;  il  avait  été  dépouillé  de  tous  ses 
vêlements,  et  on  ne  lui  avait  la  ssé  (jue  sa  chemise.  Malgré 
l'ardeur  du  soleil,  il  lienibiail  et  gr.  lottait,  dévoré  par  la  fièvre. 
II  avait  élé  crihlé  de  coups,  et  son  rorps  était  l^h-u  de  meurtris- 
sures;  enijn  son  bras  gauche  tombait  inerte  à  côté  de  lui,  car 


Digitized  by  Google 


BB  P0L06NK  BIT  SIBÉBIB 


m 


«ne  bnlle  lui  avait  percé  l'épaule  gaiiclie  et,  traversant  la  région 
dorsal!*',  était  sortie  par  i'épaulc  druitc.  C'était  un  riche  pro- 
priétaire qui,  après  avoir  été  blessé,  était  tombé  au  pouvoir  des 
soldats  qui  Tavaient  rois  dans  ce  bel  état.  Les  Russes  formaient 
cercle  autour  de  nous  et  nous  regardaient  avec  une  vive  curiosité. 
Nos  vêtements,  il  faut  le  dire,  jouaient  le  principal  rôle  dana 
cette  attraction  dont  nous  étions  Tobjet  Nous  ne  savions  pas  la 
langue  russe»  mais  il  est  évident  qu'ils  évaluaient  nos  bottes, 
nos  ceintures»  nos  pantalons  et  nos  képis.  Ce  qui  les  intéres- 
sait surtout,  c'était  notre  chemise  rouge  de  garibaldiens*  Je 
me  le  sois  expliqué  plus  tard,  quand  nous  avons  traversé 
la  Bussiey  où  la  chemise  nationale  est  de  calicot  rouge,  La 
nôtre  était  en  laine,  et  Ton  après  l'autre  ils  venaient  la  tou* 
c^er  pour  apprécier  la  finesse  du  tissu.  Nous  vîmes  n^ême  un 
lieux  soldat,  un  vieux  fidèle  celui-là,  un  gardien  des  bonnes 
traditions  qui,  avec  des  gestes  très-expressifs,  reproclmit  à  notre 
escorte  de  ne  pas  nous  avoir  pris  ce  joli  vêtement.  Puis  il  vint  à 
nous,  et  nous  montrant  sa  baïonnette,  il  nous  donna  clairement 
h  cniendre  que,  s'il  eût  été  là,  les  choses  se  seraient  passées 
autrement. 

J'examinai  à  mon  tour  les  cosaques.  Je  m*étaîs  imaginé 
que  c'étaient  des  cavaliers  h  la  longue  barbe  inculte  et  rousse. 
C'est  ainsi  en  efl'et  que  nous  nous  les  représenlirnis.  Vas  un 
d'eux,  au  c  ulraire,  n'avait  un  poil  de  barbe;  mais  pour  être 
laids,  ils  étaient  laids,  et  (^uant  à  la  saleté,  c'était  de  vrais  cosa- 
ques. C'était  bien  là  le  type  de  la  malpropreté  la  plus  sordide. 
Pour  être  juste  cependant,  j'ajouterai  (jne  ce  dernier  caractère 
n'était  pas  seulement  particulier  aux  cosmiques,  et  que,  parmi  les 
soldais,  il  n*y  en  avait  pas  un  qui  fût  à  prendre  avec  des  pin- 
cettes. On  serait  sans  doute  trop  exigeant  en  demandant  à 
des  soldats  en  canq.agne  une  tenue  propre,  luisante  et  pim- 
pante, comme  lorsqu'ils  vont  à  la  parade,  et  j'aurais  mauvaise 
grâce  à  tourner  en  ridicule  la  tenue  de  soldats  qui  se  battent,  et 
nuit  el  jour  marchent  et  campent  dans  les  champs.  Mais  ces 
troupes  réellement  étaient  d*un  déguenillé  parfait,  et  j'ai  pu  m'as- 
iurer  plus  tard  qu'elles  n'étaient  pas  plus  propres  quand  elles 
étaient  en  garnison. 

Les  soldats  portaient  des  képis  noirs.  Les  cosaques  avaient 
une  espèce  de  t)éret  ou  plutôt  de  casquette  plate  sans  visière, 
bordée  d'un  liseré  rouge  et  dont  la  coille  était  entourée  d'une 
bande  de  drap  de  même  couleur.  l>a  capote  était  la  même 
pour  tous,  en  gros  drap  feuille-morte.  On  me  dispensera  de  par- 
ier des  bottes.  £n  voyant  comment  les  soldats  russes  étaient 
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'  chaussés,  j'ai  compris  leur  avidité  et  leur  amour  des  bottea.  Il 
se  peut  qu'eu  Russie  il  y  ait  de  bonnes  chaussures,  niais  &  coup 

sûr  le  bon  Dieu  ne  les  a  pas  destinées  aux  gens  de  pauvre  con- 
dition  ni  aux  soldats»  Pas  d'épaulettes  et  en  sautoir  une  longue 
giberne  qui  renferme  environ  cinquante  cartouches. 

Les  chevaux  des  cosaques  étaient  petits,  et  ne  réalisaient  nul- 
lement ridée  que  je  m'on  »^tais  fonncc  :  je  les  croyais  élégants, 
vifs  cl  frinpjants;  je  Irouvai  des  cliovaux  maigres  cl  presque  ché- 
tifs;  ils  ne  payent  pas  de  mine,  lI  iiuuiie  ne  courent  pas  très-vite  ; 
mais  ils  sont  durs  à  la  fatigue,  trrs-subres,  et  résistent  à  do  lon- 
gues marches  que  ne  supporteraient  pas  !ios  chevaux.  Les  selles 
des  cosaques  sont  hautes,  les  étricrs  fort  courts;  aussi,  quelque  bon 
cavalier  qu'il  puisse  être,  le  cosaque  n'est  jamais  bi*  n  solide  en 
selle,  et  le  moindre  choc  le  dé.>arronne.  Aussi  a-t-on  vu  bien  souvent 
des  gamins  de  A  arsovie  désarçonner  des  cosaques  en  leur  soule- 
vant brusquera'  lit  la  jambe  et  m  les  jetant  de  l'autre  côté.  La  lanco 
ne  m'uilVit  rien  de  particulier,  l  ne  lance  e.-t  toujours  une  laiioe, 
c'est-à-dire  une  grande  broche  en  bois,  qui  purte  à  son  extrémité 
une  pointe  de  fer.  Mais  le  sabre  des  cosaques  me  parut  plus 
étrange  ;  car  il  n*a  pas  de  garde,  et  rien  ne  protège  la  main  ;  il 
est  probable  qu*ils  manient  mal  cette  arme,  qui  se  nomme 
diadika^  qii  est  d'un  acier  irès-fin  et  qui ,  malgré  son  poids,  est 
toujours  bien  en  main,  tant  elle  est  bien  faite. 

Un  jeune  officier  s'approcha  de  moi;  il  portait  un  de  ces  capu- 
chons élégants  qui  se  nomment  bachiik  et  dont  les  extrémités 
peuvent,  suivant  la  nécessité,  se  croiser  sur  la  poitrine  ou  s'en- 
rouler autour  du  cou,  lorsque  vient  le  mauvais  temps*  Il  savait 
a^soz  bien  le  français,  et  me  voyant  curieux  de  parcourir  le  camp 
il  nfcmmena  avec  lui,  tout  en  m' offrant  des  cigarettes.  Je  ne  pus 
Ai'empécher  d'être  frappé  de  la  courtoisie  de  ce  jeune  homme, 
fusant  à  un  prisonnier  étranger  les  honneurs  de  son  camp,  et  de 
^  ire  un  rapprochement  entre  celte  délicatesse  de  manières  et 
i  didiffércnce  avec  laquelle  il  laissait  maltraiter  les  blesséSt  £tr6 
et  paraître!  il  n'y  a  qu'un  peu  de  vernis  sur  le  Tartarc. 

Le  général  arriva.  En  nous  trouvant  à  cote  des  blessés,  en 
voyant  ce  malheureux  mutilé  qu'on  avait  dépouillé  de  tout,  il 
rougit  lég^^rernent. 

Qui  a  pris  les  vêtements  de  cet  homme?  cria-t-il  en  français, 

se  retournant  vers  ses  soldats,  il  ordonna  d'apporter  les  vête- 
/nei.ts  qu'on  avait  pris,  ce  qui  fui  aussitôt  exécuté.  Pendant  quel- 
que temps,  on  a  cru  que  nous  rentrerions  prouîptement  dans  notre 
patrie,  et  Ton  ne  voui:ut  pas  que,  de  retour  parmi  les  nôtres,  nous 
.pussions  dire  que  nous  avions  été  ténioins  de  scènes  de  cruauté. 
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Le  général  ufni>  annonça  que  le  détachement  de  Miniewskî 
devait  v:\  ce  nionnnL  avoir  iVanchi  la  frontière,  que  l'on  venait  da 
donner  ordre  (la  cesser  U  poursuite,  et  que  nous  aliiuii^  Hve  COQ- 
duitt»  à  Olktisz.  —  Vous  avez  là,  ajouta-t-il,  deux  ciia: Dts  pour 
vos  blessés  ;  je  vous  autoi-ise  à  faire  demander  en  aiiivant  le 
major  Vou  I^ledeu  ;  si  queUju'un  de  vous  sait  i'aJIemaiid,  il  s'en- 
tendra tout  do  suite  avec  lui. 

Nous  étions  encore  plus  fatigués  qu'en  arrivant  au  camp.  Ces 
deux  lieures  <le  reçM  nous  avaient  tait  gonfler  les  pieds;  c  o^L  à 
peine  si  noua  pouvions  marcher;  mais  peu  à  peu  nos  jambes 
se  dégourdirent,  et  nous  allâmes  avec  moins  de  fatigue.  Mais 
cette  marche  dans  de  mauvais  chemins,  souvent  dans  des 
sables  dans  les(]iie!s  nous  enfoncions  jusqu'à  mi<jambe,  était 
difficile  et  pénible.  De  plus,  nous  nous  sentions  très-faibles» 
et  la  iaim  nous  tortoraiL  Giroli  fut  assez  heureui  pour  voir  un 
soldat  qui  grignotait  un  morceau  de  pain  noir  comme  du  cirage, 
qali  avait  tiré  de  sa  poche.  Il  lui  donna  une  pièce  d*argent  et  se 
aoit  à  dévorer  ce  pain  avec  délices.  —  Parbleu!  dit-il  en  me 
wyant  rire,  vous  riez,  mais  vous  voudriez  bien  en  avoir  un  mor- 
ceau* £n  voulez-vous? 

—  Volooliers,  dis  je  en  acceptant;  qui  sait,  du  reste,  si  nous 
D*M]rons  pas  à  nous  habituer  à  en  manger  de  plus  mauvais 
encore?  CVsf  tm  pnu  dur,  un  peu  noir,  mais  ce  n'est  pas  si 
mauvais  que  je  ri^urais  supposé;  je  n'ea  laisserai  pas  une 
njieffr. 

Fort  heureusrinont  tîoin  ni' "ignîmes  une  maison  où  nou<  ache- 
tàni^=  du  pain  et  du  laii.  )  i  ne  nous  ]ni>i<i  pas  entrer.  Mais  les 
lîirii' ros  ûii  la  maison  ndu.^  ■ip[>ortèrenl  sur  le  seuil  tout  ce  qu'ils 
\Ji,  nous  reconnûmes  quelques-uns  de  nos  guides,  qui 
nous  a  Vident  trahis. 

On  n'entowdait  plus  de  coups  fie  fusil.  Le  silence  régnait  par- 
tout; nofi-c  conver-alion  devenait  plus  rare,  car  chacun  pcii.-.ail 
aux  év^ij  inents  de  la  jouriiée.  La  rjuit  était  tombée  et  nous  n'ar- 
rivions pas;  nous  ne  marctiiuns  plus,  nous  nous  traînions.  Enfin 
nous  entendii  nés  au  loin  retentir  les  trompettes  :  on  nous  dit  que 
c'était  la  reUaîte  que  Ton  t)onnait  à  Olkusz,  et  que,  dans  vingt 
minutes,  nous  serions  arrivé.^.  Eu  effet,  trois  quarts  d'heure  après, 
nous  étions  déjà  installés  dans  une  chambre,  sur  la  place  d*01- 
Inisz»  11  n*y  avait  pas  de  prison,  et  on  nous  avait  placés,  nous  et 
les  seotineiles,  dans  la  maisun  d*un  juif. 

Le  lendemain,  j'écrivis  au  général  GhakhofÎBkoi  une  lettre,  que 
nous  sigtiâîncs  tous.  Je  fuistis  appel  à  ses  sentiments  militaires 
et  le  priais  de  faire  chercher  le  corps  de  Nulle  pour  qu*on;  hû 
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rendît  les  derniers  honneurs.  Le  général  vint  tout  de  suite  et  se  fit 
indiquer  l'endroit  où  était  tombé  Nulle  et  celui  où  nous  ravions 
laiô&é  ;  il  nous  assura  que  nos  désirs  seraient  accomplis. 

—  J*ai  oublié,  dit-il,  de  demander  si  mes  soldats  ne  vous 
avaient  rien  volé.  SMls  vous  ont  pris  quelque  chose,  je  vous  f&ni 
donner  réparation.  —  Ce  qu*on  nous  avait  volé  était  peu  de 
chose.  Nous  lui  dîmes  donc  que  nous  n^avions  aucune  plainte  à 
formuler;  mais  que  le  blessé  polonais  que  nous  avions  laissé 
la  veille  à  rhôpital  avait  été  dépouillé  d*une  somme  de  trots 
cents  thalers.  —  J*y  mettrai  bon  ordre,  dit  le  général  ;  au  reste, 
ajouta-t-il  en  levant  les  yeux  au  ciel  et  en  haussant  les  épaules,  la 
guerre  a  des  rigueurs  auxquelles  on  ne  peut  remédier,  et  croyes* 
moi,  vous  devez  bénir  la  Providence  qui  m*a  fait  trouver  là  quand 
on  vous  a  faits  prisonniers.  Je  ne  sais  pas  au  juste  ce  qui  vous 
Serait  arrivé,  mais  très-probablement  vous  auriez  été  massacrés. 

Le  lendemain,  on  nous  fit  dire  que  le  corps  de  Nullo  avait  été 
amené  h  OIkusz,  et  que  deux  d'entre  nous  étaient  invités  i\  aller 
le  reconnaîire.  Caroli  et  moi,  nous  y  allâmes.  Dans  une  maison 
presque  hors  de  la  ville,  se  trouvaif^nt  une  cinquantaine  de  cada^ 
vres;  au  milieu  était  Nullo  dans  une  l  it'Te,  rrvr'hj  (fune  chemise 
à  carreaux  bleus  et  soigneusement  rccouveil  par  un  drap  qui  lui 
montait  jusqu'à  la  poitrine,  et  qu'il  était  défendu  de  soulever.  Son 
visage  avait  ceite  blancheur  particulière  à  ceux  qui  ont  reçu  une 
bles&ure  près  du  cœur.  11  était  prcscjue  méconnaissable,  car  une 
large  balafre  lui  coupait  la  ligure  du  haut  eu  bas.  Quelque 
cosaque,  probablement  eu  passant  à  côté  de  lui,  avait  cru  devoir 
lui  donner  un  coup  de  sabre;  sans  doute  son  cadavre,  que  l'on 
nous  cachait  si  soigneusement,  devait  avoir  été  horriblement 
mutilé. 

Nous  dépos&mes  pieusement  un  baiser  sur  le  front  de  ce  noble 
et  vaillant  soldat,  et  Caroli,  tout  ému  et  les  larmes  aux  yeux,  lui 
coupa  quelques  mèches  de  cheveux  pour  les  envoyer  à  sa  famille. 
£ii  sortant,  nous  vîmes  les  soldats  pourchasser  les  habitants  qui 
étaient  venus  là  pour  nous  voir. 

Le  soir  même,  on  porta  le  corps  de  Nullo  dans  un  coin  du 
cinu  tière,  où  l'on  jeta  de  la  chaux  vive.  Quelques  soldats  avaient 
été  chargés  de  crc  user  la  fosse  et  de  procéder  à  l'enterrement. 
Tout  autour  du  cimetière,  des  sentinelles  empêchaient  qu'on 
entrât.  Aussitôt  renlerreuii  iit  achevé,  les  soldais  qui  en  avaient 
été  chargés  reçurent  l'ordre  de  partir  pour  une  autre  ville.  De 
cette  façon,  on  évitait  toute  démonstration  gênante  au  lieu  où 
^'  !'ri  n^ait  clé  iiii.uirtc;  car  personne  ne  pouvait  savoir  où  était 
sa  timbc. 
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II  serait  fastidieux  de  s'appesantir  sur  notre  séjour  à  01kii5;z 
et  h  Czonstochuwa,  où  nous  fàrnos  envoyés  quinze  jours  après.  ' 
Racoctcr  (|ii;ifre  années  de  sa  vie  serait  en  elTet  contraindre  le 
lecteur  à  bul>ii'  la  description  d  uii^*  fouie  d'événements,  impor- 
tafits  pcLit-êlre  ponr  nous,  mais  à  coup  sur  indiOV-rents  pour  les 
autres.  Si  je  parle  de  la  Pologne,  c'est  pour  dire  que  dans  le 
principe  nous  avons  été  très -bien  traités.  Les  lettres  que  nous 
écrivions  à  cette  époque  indiquaient  assez  que  nous  étions  loin 
d*avoir  à  nous  plaindlre  des  Russes.  Aussi  n*a-t-on  pas  craint  de 
lire  nos  lettres  et  d*en  faire  des  extraits  à  l*usage  de  Xlndépenr 
dance  beige  et  de  divers  journaux  patentés  et  surtout  intéressés 
à  faire  savoir  au  bon  public  les  inappréciables  qualités  de  la 
nature  rosse. 

Peu  à  peu  on  nous  habitua  aux  sévérités,  et  dès  le  mois  de 
juin,  avant  même  d*avoîr  quitté  la  ville  de  Gzenstochowa»  nous 
avions  pu  remarquer  le  changement  qui  s^était  opéré  parmi  nos 
gardiens.  On  s^écartait  de  nous  de  peur  de  se  compromettre»  et 

si  nous  avions  eu  la  moitié  de  Texpérience  que  nous  avons 
acquise  plus  tard,  nous  n'aurions  point  tardé  k  prendre  la  fuite. 

Nous  y  avions  bien  songé,  il  est  vrai,  mais  une  chose  nous  avait 
retenus.  II  aurait  fallu  tuer  deux  sentinelles,  et  qu  'lqtie  facile  que 
fût  celle  enfreprise,  nous  avions  reculé  devant  un  coup  de  cou- 
teau qu'il  aurait  fallu  donner  à  des  soldats  qui,  somme  toute, 
obéissaient  à  la  discipline  en  nous  gardant  avec  tant  de  soin. 

La  vie  devenait  pour  nous  insupportable;  I  ennui  nous  déva 
rail,  et  mal^^ré  toutes  les  nouvelles  que  nous  avions  reçues  de 
noire  procii.iiiie  délivrance,  U'jus  compri-nions  vaguement  que 
notre  ulTaure  était  loiu  d'être  aussi  simple  qu  on  le  disait. 
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Nous  ne  nous  trompions  pas.  Un  jour,  au  commencement  de 
juin,  un  officier  vient  nous  prendre.  Èn  bas,  dans  la  rue,  un  pelo* 
ton  de  soldats  nous  attend.  On  nous  conduit  au  chemin  de  fer«i 
Nous  demandons  où  Ton  nous  mène.  Pas  de  réponse.  On  nous 

parque  dans  un  wagon,  infect  et  sale.  Chacun  de  nous  a  deux 
soldats  qui  le  surveillent.  Les  soldats  crient,  chantent,  fument, 
boivent  de  Teau-de-vie  et  se  grisent.  Quelle  nuit  infernale]  Ce 


Digitized  by  Google 


suont  nos  premières  douleurs  de  prisonniers,  et  depuis  nous  ea 
avnns  bien  eu  d'autres;  mais  nous  éliuns  tout  frais  émoulus,  î! 
en  Itillait  bien  peu  pour  nous  étonner,  et  nous  faire  regarder 
comme  des  soufrances  réelles  les  petits  iacouvénients  de  cette 
captivité. 

Enfin,  de  guerre  lasse,  nous  nous  endormons,  et  le  lende- 
main, à  peu  près  vers  six  heures  du  mntin,  le  train  s'arrête; 
nous  sentant  secouer  par  les  soldats,  nous  nous  réveillons,  per- 
foadés  que  nous  aonmfts  arrivés  à  Varsovie.  On  nous  fait  des- 
mdre,  on  nouB  met  en  rang  et  Ton  nous  compte.  Chose  extraor-^ 
dinaire,  nous  sommes  en  pleins  champs.  G*est  à  peine  si  au  loin 
nous  apercevons  quelques  petites  cabanes.  Quelques  voyageurs, 
cependant,  ont  quitté  le  train  et  nous  saluent  de  loin,  L*on  d'eux, 
vêtu  en  homme  du  peuple,  nons  adresse  la  parole  en  italien.  Un 
coup  de  crosse  le  fait  taire.  Un  bataillon  d^infanterie  et  un  déta» 
ehement  de  cavalerie  de  la  garde  nous  enveloppent  et  nous 
entraînent  dans  un  sentier.  A  droite  et  k  gauche  étaient  dissémi- 
nés les  cosaques  qui,  ventre  à  terre,  parcouraient  la  prairie, 
menaçant  de  la  lance  et  frappant  du  fouet  tous  ceux  qu*ils  aper- 
cevaient. Notre  marche  dura  deux  heures  environ.  On  nous 
conduisait  h  la  citadelle,  et  bien  nous  en  prit  d'avoir  avec  nous 
une  si  nombreuse  escorte,  car  il  nous  fallut  traverser  un  campe- 
ment de  Holdats  et  subir  le  baptême  de  l'insulte  moscovite,  ils  se 
pressaient  autour  de  nous,  nous  injuriaient,  nous  menaçaient, 
nous  couchaient  en  joue.  Nous  n'avions  jamais  été  à  pareille 
fête. 

Chacun  sait  ce  que  c'est  qu'une  citadelle;  des  fossés,  et  plus 
loin  des  fossés  et  des  talus,  puis  des  remparts,  des  bastions,  des 
pont-levis,  des  pnrîrs  avec  des  chaînes  et  des  grilles,  et  eocore 
des  portes  et  des  grilles.  Nous  voilà  entrés. 

Nous  attendîmes  environ  une  heure  et  demie  dans  une  cour 
remplie  de  boulets  et  de  canons.  Les  Polonais  qui  étaient  avec 

nous  furent  emmenés  dans  d'autres  cours;  puis  on  nous  appela 
dans  un  grand  corps  de  bâtiment,  où  nous  attendait  au  premier 
étage  un  capitaine  dô  la  garde  impériale,  entouré  de  trois  ou 
quatre  officiers. 

Le  capitaine  procéda  à  une  opération,  qui  n'est  ordinaire- 
ment  pas  laspéeialité  de  l'armée  ni  de  la  garde  impériale.  11  voulut 
fouiller  dans  nos  poches.  La  demande  était  faite  fort  poliment  du 
reste;  mais  quand  il  vit  que  cela  nous  répugnait,  il  prit  ce  que 
nous  lui  donnâmes,  laissant  la  grosse  besogne  aux  soldats  et  aux 
soua-officiers,  et  pour  nous  montrer  toute  leur  délicatesse  «  le» 
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officiers  n'ouvrirent  pas  un  paquet.  Ils  n*ouTraient  que  les  porte» 
feuilles  et  ne  regardaient  que  les  lettres. 

Mnlheurcascmf^nt,  ils  ne  connaissaient  pas  TitaHen.  Ils  durent 
envoyer  cherclier  un  jeune  capitaine  d'artillerie,  qui,  soit  qu'il 
ne  connût  pas  Titalien,  cf»  qui  est  trf'^s- probable,  soit  qu'il  eût 
quelque  pudour  (h  faire  ce  métier,  se  contenta  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  lettres  qu'on  soumettait  à  sa  censure,  et  les  rendit 
en  disant  que  c'étaient  des  correspondances  de  famille,  et  qu'on 
pouvait  les  laisser  aux  pri  luuers. 

La  visite  n'a  pas  besoin  d'être  racontée  en  détail;  cela  se  pra- 
tique dans  tous  les  pays  de  la  même  façon.  Celle-là,  cependani, 
ne  me  parut  pas  sévère,  et  j'en  sus  plus  tard  la  raison.  Elle  se 
renouvelle  toutes  les  fois  qu'un  prisonnier  passe  d'une  section 
dans  une  autre;  de  sorte  que,  par  exemple,  quand  on  arrive  au 
dixième  pavillon,  qui  est  le  corps  de  bâtiment  où  la  réclusion  est 
le  pins  sévère,  il  est  impossible  que  l'on  ait  dérobé  aux  mains 
înqaisitomtoB  la  pins  petite  parcene  d'an  objet  prohibé.  Qaant 
i  moi,  f  étala  assez  mal  à  mon  aise,  et  ce  n*est  pas  sans  une  cer^ 
tame  mquiétQde  que  je  voyais  approcher  mon  tour.  Savais  eik 
effet  6or  moi  trois  méchantes  petites  feuilles  de  papier  que  j'avais^ 
avec  entêtement,  tenu  à  garder,  et  dont  Tune  était  très-capable 
de  me  faire  donner  une  cravate  de  chanvre.  Gela  ne  m*a  paa 
eorrtgé,  du  reste;  j*ai  porté  mon  papier  jusque  dans  les  mines  et 
Ten  al  rapporté. 

Je  fis  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur,  et  d*un  air  trë^ 
ouvert  je  me  livrai  aux  soldats;  les  papiers  avaient  été  roulés 
■ena  à  être  presque  imperceptibles;  je  commençai  par  vider 
la  poche  qui  les  contenait,  et  dans  laquelle  j'avais  accumulé  le 
plus  de  choses  possibles;  je  m'exécutais  avec  tant  de  conscience,, 
de  bonne  volonté  et  de  lenteur  minutieuse,  que  l'^^  soldats  satis- 
faits me  laissèrent  passer.  Pendant  ce  temps,  Caroli,  (pii  avait 
mot,  criait,  gesticulait  et  protestait.  On  le  croyait  porteur  de 
papiers  importants,  et  Ton  ne  s'occupait  pas  de  moi,  qui  parai(w 
sais  inoffensif, 

La  cérémonie  achevée,  rofficier  nous  fit  descendre  au  rez-de- 
chaussée;  un  geôlier  ouvrit  une  porte  massive  garnie  de  ver- 
roux  et  de  clous,  devant  laquelle  se  tenaient  deux  soldats,  et 
nous  nous  trouvâmes  au  milieu  d'une  foule  de  prisoimicrs,  qui 
nous  entouraient  et  nous  accablaient  de  questions  auxquelles 
nous  n'eûmes  garde  de  répondre,  attendu  qu'au  milieu  de  tant 
de  paroles,  iî  n'en  était  pas  une  que  nous  eussions  comprise. 
Notre  logement  se  composait  de  trois  chambres  voûtées  en  enfi- 
lade. Les  fenêtres  donnaient  d'un  côté  sur  la  cour,  où  était  le 
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parc  d'artillerie,  et  de  Tautre  sur  une  espèce  de  jardin  que  Von 
pouvait  entrevoir  à  travers  les  interstices  des  planches  dont  on 
Jes  avait  garnies,  afin  que  les  officiers  et  les  femmes  d'officiers 
ne  fuftsent  pas  gênés  dans  leurs  promenades  et  leurs  ébats  joyeux 
par  Taspcct  des  prisonniers.  Une  chaleur  atroce,  jointe  à  une 
odeur  infectp,  faisait  autour  de  nous  une  atmosphère  au  miliea 
de  laquelle  il  semblait  qu^on  ne  pouvait  pas  vivre.  Là,  tout  était 
misère  et  pauvreté;  pas  de  linge,  pas  de  vêtements,  pas  d'ar- 
gent. La  première  salle  était  inhabitable  à  cause  de  Timmcnse 
baquet  qu'on  y  avait  placé,  et  nous  étion-^  c<-nt  quatre-vingt-seize 
entassés  d^ns  les  deux  autres  chambres.  Chacun  avait  une  pail- 
lasse à  peu  près  sans  pailln,  que  l'on  couchait  à  terre  dans  la 
saleté,  dans  la  pourriture  et  dans  la  vermine. 

Mes  compagnons  étaient  pour  la  plupart  des  jeunes  gens  et 
des  enfants.  Dix  ou  douze  tout  au  plus  avaient  dépassé  la  treo«<^ 
taine,  et  beaucoup  n'avaient  pas  vingt  ans.  On  pouvait  recon- 
naître tout  de  suite  à  leur  figure  amaigrie  et  maladive,  à  leurs 
(rails  étirés,  d  leurs  yeux  crntix,  à  leur  teint  jaune,  ceux  qui 
étaient  Ifs  plus  anciens  à  la  citadelle.  Ils  nous  donnèrent  la  plus 
cordiale  hospitalité,  nous  apportèrent  un  morceau  do  p;iin  cl  de 
fromage,  et  nous  forcèrnnt  h  rirr«>pter  la  meilleure  place  dans  ua 
enfonceinciit  au  bout  de  la  troisième  salle. 

Une  fois  installés,  la  conversation  s'engagea.  Deux  ou  trois 
étudiants  savaient  un  peu  de  français;  avec  le  latin  et  des  bribes 
d'allpmand,  nous  parvînmes  à  comprendre  et  k  être  compris. 
Trois  fois  par  jour  im  venait  nous  con)pter  :  l'officier  faisait  l'ap- 
p«'l,  puis  un  contro-appcl ,  et  survillait  avec  soin  le  troisième 
comptage,  qui  ne  dtu'ait  pas  moins  rie  vingt  minutes.  La  pmmiëre 
journée  ne  fut  pas  ennuyeuse,  t<mt  nous  intéressait;  dans  l'après- 
midi,  plusieurs  officiers  arrivèrent  accompagnant  un  personnage, 
que  I  on  ne  roni)ai^.<ait  pas.  Ce  dernier,  qui  pirlait  français, 
m'adressa  la  parole  et  me  demanda  si  je  n'étais  pas  M.  Bosié. 

Je  répondis  n('":r'*'ivpment.  Il  ne  paraissait  pas  convaincu,  et  k 
plusieurs  repri^fs  me  demanda  si  c'était  vrai  rt  si  j'étais  bien  sôr 
de  ce  que  je  disais.  Et,  comme  Im'  dormais  en  riant  l'assurance 
qu'il  n'y  avait  aucun  r.ippoit  entre  moi  et  ce  monsieur  que  je 
ne  connaissais  pas,  il  me  dit  que  c'était  fâcheux,  parce  qu'il  lui 
était  spécialement  recoiniuandé. 

—  Il  y  a  bien  des  manières  de  recommander,  insinuaî-je  dou- 
cement. Est-ce  en  bien  o  i  en  mal  qu'il  est  recommandé? 

—  Commrnt  donr,  rf^prit-il  vivement,  en  bien!  £t  jevousen 
prie,  dites-moi  sincèrement  si  vous  êtes  M.  Boué. 
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—  J'ai  Thonneur  de  \ous  répéter  que  je  me  nomme  Emile 
Jkndréoli. 

—  Enfin,  comme  vous  voudrez,  soupira-t-il.  Et  ils  sortirent, 
l^ous  avons  passé  là  quatre  mortdies  journées.  Qur;lque  grande 

t]ue  fOt  notre  faim,  nous  ne  pouvions  nous  décider  à  manger  les 
morceaux  de  viande  que  les  mains  de  ces  sales  soldats  prenaient 
4)aDSun  baqii'  t  pour  nous  les  jeter.  La  chaleur  augmentait  une 
fK»if  que  rien  ne  pouvait  satisfaire;  Teau  était  chaude  et  puante, 
«I  nous  fierions  tombés  malades  si  nous  étions  restés  plus  long- 
temps, car  il  nous  était  impossible  de  dormir.  Durant  la  journée, 
m  eâet,  nous  pouvions  de  temps  à  autre  nous  approcher  des 
lenètreSt  où  à  tour  de  rôle  chaque  prisonnier  venait  coller  sa  téte 
zxsx  barreaux  pour  respirer  un  peu  d'air;  mais  la  nuit  c'était  im« 
possible,  car  il  aurait  fallu  cv(  illcr  \\]]u;l  ou  trente  personnes 
étendues  à  terre.  Jamais  Murillo  n'a  eu  Toccasion  de  peindre 
des  gens  plus  dé\orés  que  nous  par  la  vermine.  On  aurait  dit  que 
tous  les  it)>octes  de  la  création  étaient  aui  gages  des  Russes  pour 
Jious  i). ordre  el  nous  picjm  r. 

l.e  leiuloiuaiii  do  notre  arrivée,  on  amena  {juelqnes  nouveaux 
prisonni' r- ;  c'étaicîii  d<'s  ]-)roprt''fMirps  dont  les  vèlenients  clé- 
jgants  el  riches  coiitra^iaieiiL  p*'iiil)l(Mneiit  avec  ces  vestes,  ces 
rhnmar'iia  ci  ces  uniformes  en  lainl^eaux.  T.rs  nonvraux  venus 
avaieut  i'air  d'être  peu  s  iti&raiu  de  se  voir  coiiloiidus  avec  toute 
sorte  de  gens  du  piMipIc;  c'est  la  première  fois  que  j'ai  pu 
con.-(a(er  la  houleuse  iierté  de  raristocralic.  ils  se  mirent  à 
pirt,  prtdaiii.  bien  soin  de  ne  {larlcr  à  aucun  de  ces  prisoa- 
iiiejs,  soit  qu'ils  fussciiL  forl  innocents  de  toute  participation 
au  mouvement  insurrectionnel,  ou  qu'ils  eussent  de  Thorreur 
li  fréquenter  des  insurgés,  soit  par  fierté  ou  par  peur  de  se  com- 
promettre. 

Jamais  je  n*ai  vu  tant  de  douceur,  tant  de  délicatesse  que  chez 
ces  jeunes  gens,  frères  d*armes,  frères  de  captivité.  Quelle  joie» 
5jneis  transports  quand  ils  apprenaient  une  bonne  nouvelle  pour 
un  de  leurs  camarades  î  Quelle  tendresse  quand  il  s*en  trouvait 
^*on  emmenait  de  la  citadelle!  Le  soir  on  se  réunissait  pour 
prier,  puis  tous  entonnaient  un  hymne  religieux.  Il  y  avait  quelque 
chose  de  solennel  dans  ce  chant  des  prisonniers  agenouillés  sous 
celte  voûte  à  peine  éclairée  par  les  dernières  clartés  du  jour.  Les 
yoix  se  mariaient  harmonieusement  dans  un  mode  grave  et  triste, 
€t  donnaient  une  expression  mystérieuse  à  ces  paroles  dont  nous 
De  saisissions  pas  le  sens. 
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Le  quatrième  jour,  on  vint  nous  prendre.  Nous  traversâmes  fft 
place,  et  après  avoir  suivi  une  longue  rue,  on  nous  fit  entrer  dans 
un  bâtiment  qu*on  nomme  le  corps-de-garde.  Au  bout  d'un  cor- 
ridor très-obscur  se  trouvait  un  second  corridor,  large,  froid,  el 
plus  obscur  encore.  C'est  là  qu*on  nous  conduisait.  Notre  nou- 
veau logement  était  une  grande  salle,  humide  et  sombre,  au  miliea 
de  laquelle  étaient  disposés  de  vastes  lits  de  camp.  Nous  étions 
seuls  dans  une  chambre  de  plus  de  vingt  pas  de  longueur  sur  dix 
de  large  ;  nous  n*avions  ccilcs  pas  &  nous  plaindre  :  c'était  un 
paradis  en  comparaison  de  l'abominable  magasin  que  nous  ve- 
nions de  quitter,  et  notre  captivité  devint  plus  douce,  h  mesure 
que  de  nouveaux  compagf  '  arrivèrent.  Au  bout  de  quelques 
jours,  on  effet,  nous  étions  1à  plus  de  cinquante.  Dix  ou  douze 
Polonais  savaiorit  le  fraiirais,  el  du  matin  au  soir  c'(^taient  des 
anrrdolos,  des  conversalioiKs  charmantes  pleines  d'intérêt  pour 
nou.^.  Lh,  nous  avons  apj)n's  I^s  chroniques  de  la  citadelle.  On 
nous  a  dit  les  infâmes  triu'lcnienls  infligés  aux  prisonniers,  et  si 
j'ai  pu  concevoir  alors  qnehiues  doutes  sur  la  véracité  des  choses 
incroyables  qui  nous  furent  racontées,  j'ai  été  à  même  depuis 
de  voir  que,  loin  d'exagérer,  on  avait  été  bien  au-dessous  de  la 
vérité. 

Je  n'ignore  pas  que,  pour  repondre  à  ce  que  j'ai  écrit,  on  dira 
que  je  n'ai  reculé  ni  devant  le  mensonge  ni  devant  la  calomnie. 
On  dira  que  j'ai  inventé,  que  j'insulte,  que  je  trempe  ma  plume 
dans  le  fiel  de  la  vengeance,  et  l'on  écrira,  en  guise  de  réponse, 
des  infamies,  comme  cela  a  déjà  eu  lien.  Je  ne  fais  ni  un  roman 
ni  un  livre  d'impressions  de  voyage.  Ce  journal  de  captivité, 
c^est  de  Tbisloire,  et  ceux  qui  voudraient  ramasser  le  gant  que  je 
jette  à  l'infamie  russe  seraient  plus  infirmes  et  plus  vils  que  ceux 
que  je  flétris.  Il  y  a  des  gens  de  bien  cependant  en  Russie;  ceux- 
là  ne  protesteront  pas;  ils  applaudiront  en  voyant  que  je  mets  aa 
pilori  ceux  qui  déshonorent  leur  patrie,  Je  les  entends  déjà,  ces 
nobles  et  pieux  défenseurs  du  gouvernement  russe,  ces  valets  à 


Digitized  by  Google 


m  POLMHfB  Ht  SIMSbIB 


épauleltes  et  à  décorations,  ces  stipendiés,  ces  condottieri  de  la 
plume  qui  doivent  amèrement  regretter  de  m'avoir  laissé  sortir 
de  leui'  enfer. 

Diront-ils  que  ceci  est  un  mensonge? 

Ou  avait  pris  seize  femmes  accusées  de  connivence  avec  des 
agents  du  comité.  On  les  jeta  en  prison  pêle-mêle  avec  les  pros- 
tituées, et  le  lendemain  matin,  sans  avoir  interrogé  ces  femmes  et 
ces  jeunes  filles,  sans  les  avoir  mises  en  présence  d'un  juge, 
avant  de  leur  avoir  fait  connaître  le  crime  dont  elles  étaient 
accusées,  on  appela  un  médecin  

II  y  eut  des  accklento  terribles  :  une  des  jeunes  fiUes  devint 
folle,  dit^on,  et  trois  autres,  pendant  plusieurs  jours,  furent  en 
danger  de  mort. 

Les  deux  endroits  les  plus  terribles  pour  les  prisonniers  sont  : 
Je  dixième  pavillon  de  la  citadelle,  et,  dans  le  cœur  même  de  la 
vîZ/e,  la  prison  qui  s'appelle  Na  Paviach»  On  y  est  plus  habile  et 
plus  raffiné  qu'on  ne  Tétait  dans  les  cachots  de  rincjiiisition*  En 
ce  moment,  dit-on  (1),  deux  Polonais  nommés,  si  j*ai  bonne  mé- 
moire, Jurgens  et  Rzyginski,  ont  subi  la  torture.  Rzyginski  avait 
d'abord  reçu  trois  cents  coups  de  fouet.  Ceci  n'est  rien  du  reste, 
car  un  autre  prisonnier  vient  de  mourir  dans  les  casemates,  où 
depuis  bien f(jf  un  mois  il  avait  les  jambes  serrées  dans  une  ma- 
chine ingénieu.-e,  pour  rinvcnlion  do  laciiiellfî  le  menuisier  a  reçu 
douze  mille  florins.  Les  Russes  ont  to'ites  sortes  de  moyens  pour 
faire  avouer.  Je  ne  parle  pas  des  cachots  insalubres  et  sans  lu- 
mière, ni  d*^  ecux  où,  à  un  moment  donné,  on  fait  venir  l'eau; 
fl  y  a  mieux  ([ue  cela.  On  j)eut  vous  priver  de  sonmieil  et  installer 
à  vos  côtés,  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  des  gendarmes  qui  se 
rclèvcnl  d'heure  en  heure  et  vous  empêchent  de  dormir.  Au  bout 
d'un  cerlain  temps,  on  vous  laisse  tiiuujuille;  puis,  au  plus  fort 
de  xotœ  sommcii,  vous  êtes  brusquement  éveille.  Les  otTiciers, 
les  5ûi'.Jats  sont  là;  on  fait  du  bruit,  votre  chambre  est  inondée 
de  lumière,  vous  ne  savez  où  vous  êtes,  et  avant  d*avoir  pu  re- 
cueillir vos  écrits  et  reprendre  votre  ssng-froidt  on  vous  a  inter- 
rogé; oo  vous  a  dit  :  <  N*étiez-vous  pas  à  tel  endroit  avec  m 
tel?  >  Yoiis  avez  répondu  un  oui  ou  un  non,  sans  savoir  au  juste 
ce  que  vous  disiez.  Gela  suffit.  Â  la  quatrième  ou  cinquième 
épmve»  dans  vos  réponses  contradictoires^  on  trouvera  desmo- 
tâ&  suffisants  pour  prononcer  une  sentence. 

Cétait  toute  une  organisation  que  ces  commissions  chargées 


(1)  Il  m'arrivera  parfois  do  prendre  sabitement  dans  ce  récit  le  temps  présent  au  lieu 
^31  jftmi.  Cest  quo  j'aurai  copié  tcxtnellomont  mon  journal  do  priion  sans  y  rica 
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d'instruire  ces  procès.  L'nno  recherchait  dans  îe  passé  dô 
raconté  ce  qui  |)onvait  indi(|uer  une  leiidance  à  la  rébeIh"on  ; 
l'autre  recueillait  es  t<''Uioignages;  une  troiàièiiie  taisait  son  rap- 
poi  t  sur  le  caractère  du  prévenu.  Il  y  avait  une  comfiiission  de 
jeunes  oITicicrs  nai)iles  et  exp'Mts  à  {jiii  était  tout  spécialennent 
dévolu  le  soin  dr  dél)rouillcr  et  de  suivre  le»  intrigues  amoureuses. 
Ils  furniaieiit  leur  dossier,  de  lettres  d'amour,  de  portraits,  de 
souvenirs.  Ils  étaient  au  fait  de  tous  les  amours,  de  toutes  les 
amourettes;  et  quand  ils  avaient  quelque  pièce  de  conviction, 
ils  fi*en  allaient  trouver  les  Jeunes  femmes  ou  les  jeunes  filles, 
menaçaient  de  scandales,  afin  d*avoîr  de  nouvelles  pièces  à  pro* 
duire  dans  le  procès. 

La  plus  célèbre  de  toutes  ces  commissions  était  celle  des  gen- 
darmes batteurs*  On  interrogeait,  et  si  Ton  n*était  pas  satisfait 
réponses,  séance  tenante,  on  donnait  des  coups  de  fouet  oa 
des  coups  de  bâton.  Le  général  Rudkowski  s'est  fait  une  certaine 
réputation  sous  ce  rapport*  On  ne  respectait  rien.  Je  connais  une 
jeune  fille  de  dix-sept  ans  qui  a  reçu  trois  cents  coups  de  fouet; 
une  jeune  femme,  qui  est  morte  près  dlrkutsk^  en  avait  reçu  cinq 
cents. 

Mais  personne  n'a  surpasse  le  colonel  d'artillerie  ïuguiko. 

Celui  là  r.e  se  eontnit;iit  pas  de  faire  battre,  il  !)at(ait  lui-même. 
J'ai  eu  pour  compagnons  cai)livité  quinz  î  ou  vingt  Polonais 
qui  sont  passés  par  ses  mains.  Leur  corps  était  liideux  à  voir, 
tout  haché  par  les  verges  et  les  baguettes.  Deux  d'entre  eux 
pouvaient  à  peine  manger,  enr  Tîigulko  en  les  Irappant  de  sa 
tabatière  d'or  leur  avait  cas-é  1rs  dents,  tandis  que  deux  gen- 
darmes les  tenaient  fortement  de  façon  à  ce  qu'ils  ne  pussent 
bouger. 

Dans  ces  commissions  d'olTiciers  fonetteurs  était  en  permanence 
le  banc,  qu'on  appelle  /co'^j/fo  (la  ju;nent).  C'est  un  banc  incliné, 
à  la  partie  supérie  ure  duquel  se  trouve  une  échancrure  pour  le 
cou  ;  h  droite  et  à  gauche  sont  deux  autres  échancrures  pour  les 
bras  ;  le  patient  est  couché  là<-dessu9,  fortement  attaché  par  des 
courroies;  Ton  frappe  sans  qu'il  soit  possible  au  malheureux  de 
faire  un  mouvement,  et  Ton  peut  choisir  les  endroits  les  plus  sen- 
sibles pour  hâter  les  aveux* 

Je  ne  puis  nommer  que  ceux  qui  sont  morts;  car  si  je  parlais 
des  gens  que  j*ai  connus,  et  qui  maintenant  sont  aux  mines  ou 
en  exil,  je  pourrais  les  compromettre.  Que  les  Russes  ne  s*y 
trompent  pas;  ils  auront  beau  chercher  dans  ces  mémoires  des 
documents  pour  se  mettre  sur  la  trace  de  complots  ou  de  faits 
qu'ils  n'ont  jamais  pu  éclaircir,  ils  n*y  parviendront  pas,  J*ai 
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pris  mes  mesures  pour  dérouter  des  recherches,  et  sans  rien 
changer,  sans  rien  ajouter  à  ce  que  je  savais,  j'ai  transposé  mes 
récits,  ou  racontant  en  18(i/i  ce  que  j'avais  appris  en  1805,  de 
façon  à  ce  qu'il  fût  complètement  impossible  de  remonter  à  la 
source  de  mes  informations» 

On  niera  sana  doute*  mais  j*ai  un  titre  à  invoguer  pour  pré- 
tendre à  la  confiance  du  lecteur;  je  suis  resté  dé  1863  k  1867 
entre  les  mains  des  Russes»  On  peut  fouiller  les  archives  de 
Buflsie  et  de  Sibérie»  on  n*y  trouvera  jamais  que  je  me  sois 
plaint,  que  j*ai  demandé  soit  une  grftce«  soit  on  adoucissement 
de  peine  ;  ni  consuls  ni  ambassadeurs  n*ont  reçu  de  moi  des  lettres 
dans  lesquelles  je  demandais  à  me  iaîre  réclamer.  Pas  un  de 
nous  antres  étrangers  n'a  failli;  nous  avons  travereé  à  pied*  sans 
vêtements  pour  ainsi  dire,  et  dans  la  plus  alîreuse  misère,  les 
immenses  étendues  de  cette  terrible  Sibérie.  On  nous  a  fait  re- 
reairt  maïs  on  ne  nous  a  pas  trouvés  faibles  dans  ce  long  temps 
d^épreuves.  Les  hommes  qui  se  conduisent  comme  nous  Tavons 
fait  ne  s'abaissent  pas  à  mentir. 


Yl 
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Ces  commissions  étaient  des  conseils  de  guerre»  et  nous  savons 
en  Europe  et  en  France  ce  que  signifie  conseil  de  guerre,  c*est 
syDonyme  de  sévérité  impitoyable,  de  punitions  terribles  et  sans 
appel.  Mais  chez  nous,  du  moins,  les  officiers  n*ont  jamais  été 
accusés  d^avoir  vendu  un  acquittement,  d^avoir  menacé  d'une 
condamnation,  si  on  ne  leur  donnait  pas  d'argent.  Mais  vous, 
l>rillants  officiers  russes,  lieutenants  et  capitaines,  à  qui  de  trop 
minces  émoluments  ne  permettaient  pas  de  boire  les  vins  de 
France;  vaillants  colonels  qui  ne  pouviez  satisfaire  aux  goûts  rui- 
neux de  vos  maîtresses  et  de  vus  femmes;  illustres  généraux  à 
qui,  sur  la  lin  de  votic  carrière,  une  révolution  olVrait  l'occasion 
de  faire  des  économies  pour  devenir  vertueux  dans  votre  vieil- 
lesse et  assurer  l'avenir  de  vos  fils,  vous  vcnis  (Mes  vilement  et 
honteusement  vendus  à  celui-ci  pour  faiie  dispckiallic  une  pièce 
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compromettante,  à  celui-là  pour  modifter  la  rédaction  d'un  pro- 
cès-verbal, à  d*autre0  pour  ne  pas  faire  donner  de  coapa.  Vous 
avez  extorqué  de  l'argent  comme  d*in{âmeB  larrons;  vouen^aves 
paa  craint  d'aller  dans  les  cachots  faire  votre  marché,  dans 
les  familles  exploiter  la  tristesse  et  les  alarmes  des  parente 
de  ceux  que  vous  teniez  en  votre  pouvoir»  et  pour  lesquels  vous 
prometties  un  acquittement  ou  une  commutation  de  peine* 

Aussi  la  belle  vie  que  Ton  menait;  quelles  joyeuses  orgies  que 
les  vdtreSt  messieurs  les  officiers  !  Les  reltres  et  les  lansquenets 
du  moyen  fige  s'en  seraient  pâmés  d'aise.  Vive  Dieu!  meaeieorB, 
il  y  a  vraiment  de  Fbonneur  à  être  officiers  comme  vous,  et 
quand  on  a  assez  de  courage  pour  m  pas  fouler  aux  pieds  ses 
^aulettes  et  cracher  sur  son  épée  anoblie  dans  des  combats  et 
prostituée  ensuite  dans  des  emplois  d'espion  et  de  gedlier,  on 
doit  s'estimer  heureux  de  servir  dans  vos  rangs. 

De?;  hommes  semblabh's  déshonorent  un  drapeau;  Thonncur 
militaire  est  incompatible  avec  le  métier  de  ceux  qui  se  sont  enri- 
chis et  s'enrichissent  encore  aujourd'hui  en  Pologne;  c'est  uu 
opprobre  qui  frappe  toute  T armée,  parce  qu'elle  est  assez  ser- 
vile  dans  son  dévouement  pour  obéir  aveuglément  à  tous  les  or- 
dres qui  hii  sont  doiuiés.  Oucl  est  donc,  en  France,  le  régiment 
où  Ton  tolérerait  la  présence  d  un  oOicier  (lui  aurait  fait  flageller 
une  femme,  qui  aurait  vendu  la  |iroincsse  d'obtenir  un  acquitte- 
ment ou  une  entrevue  h  la  citadelle,  et  n'aurait  pns  tenu  s«a 
parole?  Quel  officier  toucherait  la  main  à  celui  (jui  aui.ui  arrêté 
des  gens  en  pleine  rue?  Qui  donc  ne  craindrait  de  se  souiller  au 
contact  de  sbires  comme  tes  généraux  LéontielT,  Levicici,  llozva- 
dowski  et  Witkowski?  Ce  dernier  était  le  président  de  la  com- 
mission d'enquête  ;  il  a  bien  dû  gagner  de  l'argent  dans  sa  spé* 
Culatiott,  car  j*aî  entendu  raconter  de  terribles  choses  sur  son 
compte. 

On  m*a  dît  que  deux  ou  trois  fois  on  avait  employé  la  machine 
électrique  pour  délier  la  langue  à  des  prisonniers  trop  obstinés  h 
garder  le  silence;  je  n'ai  pas  les  preuves  de  ce  fait  qui  mon- 
trerait que  le  gouvernement  russe  marche  avec  le  progrès  et  qu'il 
sait  se  servir  des  découvertes  de  la  science,  mais  je  regarde  cela 
comme  très-possible.  Car,  en  somme,  ce  n'est  pas  être  plus  féroce 
que  de  faire  subir  la  torture  du  hareng.  J'en  ai  connu  plusieurs 
qui  l'ont  supportée,  et  rien,  disaient-ils,  n'est  comparable  aux 
souffrances  que  l'on  éprouve.  Voici  ce  que  c'est  que  le  hareng  : 
le  prisonnier,  dans  une  chambre  bien  chauffée,  ne  reçoit  pour 
toute  nourriture  que  du  hareng  saur.  Pendant  les  premiers  jours, 
il  a  du  pain  et  de  l'eau  ;  mais  ensuite,  s'il  refuse  de  répoudre,  on 
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supprime  le  pain  et  ensuite  i'eau.  Alors  la  soif  commence  à  tor- 
turer; OD  n'a  même  plus  la  fortu  de  vouloii  niourir;  il  bien 
wre  que^  l'on  résiste  lorsqu'on  est  de  nouveau  traduit  devant  la 
commiâsîoo*  Ces! ordinairem^t  la^nuit  que  la  séance  a  li  n  d  ns 
une  8aUe  âplendidemeot  éclairée.  Les  officiers  sont  à  labie  ;  l  !- 
vaut  eux  sont  des  plateaux  chargés  de  vins,  de  boissons  rairai- 
cbissantes  et  de  fruits;  le  président  est  tout  gradeox  :  «  5i  vous 
Twles,  tout  à  rheure»  nous  vous  offrirons  de  boire  quelque  chose 
avec  notts.  »  La  fièvre»  le  vertige  vous  font  perdre  la  raison,  et 
souvent  on  faiblit»  tant  le  supplice  est  teirible.  On  avait  remar- 
qué que  la  faim  ne  domptait  pas  ;  la  soif  donne  de  meilleurs  ré- 
nltate.  La  soif  est»  en  effet»  plus  forte  et  plus  inésistibie  que 

3e  ne  veux  pas  en  dire  plus  qu'il  n*y  en  a»  et  je  n'ajoute 
pas  foi  h  tout  ce  qui  m'a  été  dit  dans  ces  conversations  intermi- 
nables de  prisonniers»  qui  suivent  à  leur  manière  la  tradition  des 

captifs. 

On  parle,  en  effet,  de  prisons  dont  les  parois  métalliques 
cbaulîûes  outre  mesure,  et  rapprochées  par  un  ressort  secret 
font  au  palient  une  atmosphèie  dans  laquelle  il  est  impossible 
qu'il  garde  Sv'i  raison.  Les  llusscs  ont  assez  de  cruautés  à  se 
reprocher  snns  (juc  j'ajoute  à  leur  liste  d'ignominie  ce  crime 
iiiquajiiiabie.  La  ilussie  aurait  mérité  de  connaître  l'inquisition 
plus  lut,  mais  il  faut  lui  tenir  compte  de  la  bonne  volonté  qu'elle 
a  mise  à  se  mettre  au  cuuruîit. 

Le  mal  est  qu  elle  ne  se  met  à  la  mode  que  cent  ans  après. 
Elle  en  est  encore  à  la  torture;  elle  n'a  pas  le  moindre  principe 
de  ce  qui  s'appelle  liberté  individuelle.  Elle  emprisonne,  mutile 
et  lue;  elle  viole  la  conscience  du  prisonnier;  clic  le  prend  par 
les  souffrances  physiques;  elle  n*améme  pas  honte  de  recourir 
à  des  stupéfiants  pour  amortir  rintelligence»  et  il  lui  est  arrivé 
de  garder  pendant  des  mois  entiers  dans  un  jeûne  presque  absolu 
un  hoflune  auquel,  subitement»  on  donnait  des  mets  exquis,  des 
boissons  enivrantes»  de  façon  à  voir  si  réellement  la  vérité  était 
dans  le  jrin,  de  façon  à  savoir  des  secrets  que  la  douletir  la  plus 
atroce  n*aurait  peut-être  pas  arrachés. 

Le  plus  grand  exemple  d'héroïsme  que  je  connaisse  est  celui 
du  jeune  Français  Charles  Lé\  îthoux.  Est-ce  que  cela  date  du 
temps  de  l'insurrection  de  1846?  Est-ce  que  cela  date  du  temps 
où,  véritables  chauffeurs  du  Nord,  les  généraux  de  Vilna  brû- 
laient ?i  petit  feu  les  mains  de  Konarski  pour  le  forcer  à  avouerî 
îo  I  j-norr.  Mais  je  me  rappelle  les  quelques  vers  qui  précèdent 
un  puëme  admirable  de  5iowacki,  qui  immortalise  Lévithoux. 
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C'était  un  enfant  ;  il  avait  à  peine  seize  ans.  Un  jour,  les  gen— 
•  darnit  s  vinrent  le  prendre  au  collège.  On  le  mena  à  la  citadelle 
et  on  commença  à  le  faire  souffrir.  Trois  setnaines  après,  étant 
parvenu  à  se  procurer  des  allumeltes,  et  se  doutant  quUI  ne 
De  pourrait  pas  résister  au  supplice  de  chaque  jour»  il  mit  le  feu 
à  sa  paillasse,  et  mourut  brûlé  dans  sa  cellule. 

11  avait  peur  de  faiblir,  car  les  tortures  devenaient  de  plus  en 
plus  horribles.  Il  se  brûla  pour  ne  pas  trahir  ses  amis,  et  Slo- 
wackî  a  éternisé  le  nom  du  martyr  dans  une  pièce  dont  mal- 
heureusement je  ne  possède  que  les  cinq  premiers  vers. 

Ces  verst  je  les  conserve  précieusement,  car  ils  ont  été  tracés 
par  un  ami  sur  un  papier  gro^^sior  de  Sibérie,  qui  porte  encore 
des  traces  du  sang  qui  coulait  des  blessures,  faites  au  bras  de 
celui  qui  les  écrivait,  par  les  fers  qu'il  portait. 

Mais  il  est  difficile  de  dérouter  un  prisonnier.  Les  Russe» 
avaient  beau  faire,  ils  ne  pouvaient  rien  savoir,  rien  faire  avouer,, 
et  malgré  toutes  ces  tentatives,  malgré  toutes  ct'S  prétentions, 
non-seulement  ils  ont  laissé  échapper  les  mombres  du  Comité 
national  de  Varsovie,  mais  encore  ils  ont  toujours  été  impuis- 
sants quand  ils  ont  voulu  mettre  au  secret  des  gens  qu'ils  soup- 
çonnaient d'être  au  courant  de  la  conspiration  et  de  l'organisa- 
tion du  mouvement  insurrectionnel. 

On  me  pardonnera  si  je  ne  veux  pas,  ici,  raconter  les  ruses 
qu'emploient  ces  [)risonniers  pour  avoir  des  correspondances  et 
pour  savoir  ce  qui  se  passe;  ce  serait  trop  commode  pour  un  gou- 
vernement que  d'appri  iidre  par  ses  eniieuiis  quels  sont  les  moyens 
qu'ils  emploient  en  prison  pour  s'entendre  entre  eux  et  pour 
écliauger  les  nouvelles. 

Le  tsar  voudra  bien  me  le  pardonner,  je  ne  puis  lui  divulguer 
les  mille  et  un  moyens  que  nous  avions  pour  savoir  exactement 
ce  qui  se  passait  dans  notre  citadelle. 

La  stHile  ciiose,  en  eiïet,  (jue  les  Moscovit*  >  aient  découverte^ 
c'est  l'emploi  de  la  correspondance  cryptogrupinque  que  les  pri* 
Eonniers  avaient  inventée  pour  éviter  les  contradiction^  cl  ied> 
malentendus  dans  les  interrogatoires. 

Rien  de  plus  simple  pour  que  deux  prisonniers,  séparés  par 
une  muraille  si  épaisse  qu'elle  soit,  puissent  converser  entre  eux. 
Les  murs  ont  des  oreilles  et  des  yeux*  mais  ils  ont  aussi  une 
langue,  et  la  pierre  et  le  bois  transmettent  les  sons  avee 
rapidité. 

Supposez  un  carré  divisé  en  cinq  bandes  longitudinales  tra- 
versées pai*  cinq  bandes  verticales,  de  façon  b.  former  vingt-cinc| 
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eues,  repréaentaat  chaciiiie  une  lettre  de  falphabet,  comme 
l'iDdiqne  le  tableau  suivant  : 


B 

c 

D 

£ 

F 

G 

H 

I 

J 

1  K 

L 

H 

N 

0 

1  ^ 

Q 

R 

S 

T 

U 

V 

X 

Y 

Z 

Chaque  case  désignant  une  letire,  il  est  facile,  en  indiquant 
le  numéro  de  la  case  verticale  de  gauche  et  de  la  case  longitu- 
dinale conespondante,  de  former  un  mot.  On  n'a  qu'à  frapper 
autant  de  coups  qu*il  faut  parcourir  de  cases.  Le  seul  service 
peiit-îiU'e  qu  auruiit  rend  i  les  tables  tournantes  à  l'humanité  est 
de  procurer  aux  homines  un  moyen  de  parler  assez  rapidement 
par  riotennédiaîre  d*ôtres  inanimés.  Ce  langage  pcr  mur  os  a 
été  le  dései^îr  des  Russes,  car  tous  nous  le  connaissionà,  tous 
BOUS  rappliquions  rapidement  On  dénmtut  toutes  les  recher- 
ches. Il  y  avait  des  signes  pour  dire  que  le  Roase  arrivait;  il  y 
en  avait  pour  se  reconnaître.  Youlait^on  couper  un  mot,  une 
phrase,  on  le  pouvait,  et  quand  Ton  n*était  pas  compris,  il  y 
avait  moyen  de  recommencer  et  de  faire  recommencer.  Jamais 
nous  n*avoDe  été  pris  en  défaut.  Cn  Russe  ne  pouvait  pas  parler 
ce  langage.  An  troisième  mot,  il  était  reconnu;  il  y  avait  une 
sorte  de  franc-maçonnerie,  et  c*est  pourquoi  les  prisonniers sem* 
blaient  prendre  plaisir  à  introduire  chaque  jour  une  nouvelle  clef 
qui  déroutait  toutes  les  recherches.  Aujourd'hui,  en  effet,  la 
première  case  était  Â,  demain  ce  pouvait  être  Y  ;  et  notez  que 
Ir.  langue  polonaise  a  trente  cinq  lettres  et  que  les  complications 
vont  à  l'infini»  et,  de  pins,  il  faut  se  rappeler  que  les  insurgés 
avaient  une  langue  à  eux,  des  mots  de  ralliement  qui  faisaient  que 
jamais  on  ne  les  a  trompés.  En  deux  heures,  d'un  bout  do  la 
citadelle  à  l'autre,  tous  les  prisonniers  savaient  qu'il  fallait  se 
délier  et  que  Ton  avait  changé  la  clef. 

Je  ne  révèle  pas  le  mystère  et  ce  que  je  dis  n*a  plus  guère  de 
portée  ;  les  Russes  seraient  trop  contents  si  j'avais  expliqué 
comment  oa  narguait  leur  curiosité  et  leurs  investigations.  Mémo 
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dans  la  prison  de  Paviach,  leurs  Argu  cmt  été  mis  déiaoL 
Quand  le  palriolisme  prend  part  au  jeu,  les  adversaires  sont 
vaincus.  A  la  barbe  des  geôliers,  on  faisait  passer  de  l'ar- 
gent, on  faisait  passer  des  lettres.  La  ruse  sup|)îéait  h  la  cor- 
ruption ;  sans  doute  il  eût  été  facile  de  donner  dix  roubles  h  un 
Russe  qui  n'en  recevait  que  cinq  du  tsar  ;  mais  la  plupart  du 
temps  on  faisait  mieux,  et  on  luttait  d'adresse  pour  parvenir  au 
môme  résultat. 

Jo  parlais  tout  à  IMieure  de  correspondance  transnuirale,  et 
je  me  rappelle  maintenant  une  anecdote  tragique  digne  de 
Calino. 

1!  était  quatre  licures  du  matin  ;  un  de  mes  amis,  condamné  h 
être  pendu  et  (jui  ne  fui  pendu  qu'à  moitié,  venait  de  passe  r  la 
nuit  avec  le  prêtre  ;  une  demi-heure  encore  et  le  bourreau  a  lait 
le  conduire  à  la  potence.  Son  cachot  était  contigu  à  celui  qui, 
après  avoir  été  son  compagnon,  son  ami,  Tavait Interrompu  dans 
son  œuvre  et  Tavait  dénoncé.  Lui  aussi,  le  dénondateor,  avait 
été  condanmé  i  mort  et  li  allait  mourir»  —  Bahl  dit  mon  ami» 
j'ai  encore  un  instant,  causons  un  peu»  ^  Il  frappa  contre  ta 
muraille.  — Que  fais4u2  demaada4riU  — Je  prie  pour  que  Dieu 
me  pardonne^  loi  répondit  le  misérable;  nous  sommes  près  de  la 
tombe,  seras-tu  assea  généreux  pour  oublier  que  c*est  moi  qui 
t*ai  tué?  yeux*tu  me  pardonner,  je  mourrai  tranquille? 

—  Si  ce  n'est  que  cela  qu'il  te  faut,  tu  peux  mourir  tran* 
quille,  car  je  te  pûdomie  de  grand  cœur,  avait  déjà  commencé 
k  M  dire  Paotre. 

11  fut  soudain  interrompu. 

—  Maître,  lui  dit  le  gendai*mc,  on  ne  fait  pas  comme  cela,  c«ir 
c'est  fort  dcfendj.  Vous  n'avtz  pas  le  droit  de  frappera  la  mu- 
raille; nous  savons  très- bien  que  vous  dites  ainsi  des  choses  que 
nous  ne  pouvons  pas  comprendre, 

—  Dourak,  puisque  l'on  nous  pond  dans  deux  lieures. 

—  Ohl  cela  ne  veut  rien  dire;  moi,  j'ai  l'ordre  de  veiller  .-ur 
vous,  et  ii  m'est  défendu  de  vous  laisser  causer  à  travers  le 
mur. 

—  Et  tjue  nous  feras-tu? 

—  J'irai  le  dire  au  niajor,  s'écria  naïvenjunl  le  gendarme,  et 
Ton  vous  mettra  au  cachot. 

Ceci  est  à  ajouter  aux  annales  de  la  slupide  pa5sl\ité  des 
Russes,  qui  obéissent  aveuglément,  mais  sans  vouloir  compreiidre 
et  sans  cherdier  à  comprendre» 

—  Avec  tout  cela,  me  disait  non  ami,  il  m*a  fitlln  céder  ao 
gendarme,  qui  aurai!  fini  par  me  maltraiter.  Notre  convemtlon 
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s'est  interrompue,  et  quand  j'ai  voulu  pardonner  je  n'ai  pu  le 
faire  qu'au  pied  d.3  la  potence,  où  Tin  fortuné  traître  est  allé 
nioiu  ir.  Je  l'a;  t  lit,  il  est  vrai,  peu  chrrtieunemcut,  car  pciidant 
iju'i  11  lui  iii»  Luil  le  c'  puchon,  je  Teutendis  crier  :  —  Me  laisse- 
ras-lu  rnouj'ir  sans  pardon?  Et  je  lui  répondis  :  —  Je  te  pardonne 
et  meurs  en  paix.  —  Deux  minutes  après,  moi  aussi  j'avais  la 
corde  au  cou»  et  le  tsar  me  faisait  gràee  et  m'arraebaii,  à  moitié 
penda,  des  mains  du  bourreau,  dans  Tespoir  que  je  deviendrais 
te. 

Qaani  à  nous,  ce  serait  injustice  de  dire  qu*oii  nous  traitait 
maL  On  nous  considérait  comme  des  soldats;  nous  ne  connais* 
Rona  ni  1»  politique  polonaise,  ni  les  événements  de  rinsurrec* 
tkm  ;  on  n^avait  aucun  intérêt  à  nous  maltraiter  parce  que  noUR 
i&*avions  aucun  aveu  à  £aûre.  Notre  captivité  de  Varsovie,  toute  pé- 
nible, toute  rigoureuse  qu'elle  fût,  était  très-supportable,  et  nous 
n^avons  à  nous  plaindre  d'aucun  mauvais  traitement.  Bien  au  con- 
traire, de  tempa  à  autre,  nous  recevions  la  visite  d  officiers  qui 
nous  disaient  que  nous  serions  bientôt  en  liberté;  nous  avions 
même  des  correspondances  avec  la  ville,  et  tous  nous  disaient  que 
le  gouvernement  était  résolu  à  nous  renvoyer  daîi.^  notre  pays.  D'un 
autre  côté,  le  frère  de  Caroli,  qui  était  venu  exprès  à  Varsovie, 
avait  tenté,  avec  un  dévouement  que  l'on  ne  saurait  trop  louer, 
tôut'^-  ]>■?  (Jf^marrh''^s  possibles  pour  nous  sortir  d'^  pri^fm.  (chaque 
jour  du  buiines  nouvelles  nous  arrivaient,  et  lioiis  uiions  ferme- 
ment convaii/cus  que  nous  Louchions  au  bout  de  hua  peines. 

Les  Russes  ont  comtnis  une  lourde  faulc,  dont  ils  se  repentiront 
luiigiemps;  jusque-là,  eu  effet,  on  avcuL  tné  poli,  courtois,  et 
même  généreux  envers  nous.  Peitiuiuie  ne  croyait  que  nous  res- 
terions longtemps  prisonniers,  et  Ton  avait  eu  pour  nous  des 
égaids,  que  nous  avons  dû  oublier  lorsqu'on  a  jeté  le  masque.  Si 
1*011  «N»  avait  renvoyés  en  œ  moment  dans  notre  pays,  nous 
]i*aiirioDs  pu,  à  moins  de  mentir,  nous  plaindre  des  procédés  des 
Busses;  k  Olknss,  comme  à  Czenstochowa,  les  officiers  s*étalent 
conduits  avec  une  courtoisie  parfaite,  et  il  eût  été  politique  de 
noos  vendre  à  notre  pays»  iMaq/ion  a  chei  soi  des  prisons 
comme  celles  de  la  Sibérie*  il  fiuit  que  ee  soit  des  oubliâtes,  il 
faut  que  tout  homme  qui  y  entre  n*en  sorte  jamais  ;  la  Russie  a 
folkment  agi  d*ak)ord  en  nous  montrant  ses  horribles  secrets, 
ensuite  en  nous  permettant  de  sortir  des  profondeur» de  ses  mines. 
11  fallait  nous  y  laisser  mourir;  car  elle  devait  bien  penser  qu'une 
liois  libres,  nous  parlerions. 

On  promettait  au  frère  de  Caroli  une  prompte  solution  ;  il  avait 
va  de  baols  personnages;  il  avait  vu  Berg  lui-même,  et  il  nous 
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lit  annoncer  avec  joie  que  notre  procès  allait  commencer  et  que 
nous  n'avions  plus  que  quelques  jours  à  patienter. 

Nus  fûmes  mandés  devant  la  commission.  C'étaient,  je  me  le 
rappelie  fort  bien,  des  officiers  du  régiment  de  la  garde  François- 
Joseph  qui  la  composaient.  On  ne  6e  aérait  guère  douté  que  l*on 
faisait  notre  interrogatoire.  Le  major  et  les  siens,  d*iin  ton  gra- 
deai  et  ehuniftnt,  nous  demandaient  en  quelques  mots  Tfatolo- 
rique  de  notre  eipédition»  puis  on  parlait  d*autre  chose  du  ton 
le  plus  familier*  comme  si  Ton  eût  été  dans  un  sak».  Ces 
messieurs  parlaient  femmes  et  vins  fins  ;  ils  semblaient  s^intéres- 
ser  beaucoup  à  nous,  nous  demandaient  si  nous  étions  satisfaits 
(te  la  manière  dont  on  nous  traitait  et  faisaient  même  d*agréables 
plaisanteries.  On  était  tout  à  Taise  avec  ces  aimables  officiers 
qui  ne  dédaignaient  même  pas  de  faire  des  calembours;  et 
quand,  interrogés  sur  les  motifs  qui  nous  avaient  armés,  nous 
répondions  que  notre  seul  but  était  Tindépendance  de  la  Po- 
logne, ils  se  seraient  levéi  volontiers  pour  venir  nous  serrer  la 
main. 

Quand  ce  semblant  de  procès  fut  achevé,  le  major  nous  dit  : 
Messieurs,  toutes  vos  réponses  ont  été  consignées  sur  ce  registre 
par  un  profTit  r.  JVsp^^e  que  vous  voulez  bim  me  faire  Phonneur 
de  supposer  que  je  ne  vous  ai  pas  trompés,  et  que  ron  a  écrit  ce 
que  vous  avez  répondu,  et  rien  de  plus. 

Dieu  sait  comment  on  avait  travesti  nos  réponses  ;  nous  fûmes 
cependant  touchés  de  tant  de  délicatesse,  et  nous  ne  voulûmes 
pas  que  le  major  nouh  traduisît  ce  document.  Dieu  sait  les  accu- 
sations qu'on  avait  mises  sur  notre  compte  ;  le  lendemain  on  nous 
fit  appeler  à  la  chancellerie  pour  prendLre  notre  signalement. 

11  ne  fallait  plus  en  douter,  Theure  de  la  liberté  allait  sonner. 
Tout  cela  n*étail  pas  un  procès,  et  la  Russie  allait  nous  rendre  à 
nos  familles.  Le  tour  était  si  bien  Joué  que  tous  nos  compagnons 
partageaient  cette  persuasion,  et  que  nous  reçûmes  à  six  heures 
une  lettre  du  docteur  Périni  qui»  au  nom  de  Giioli,  nous  annon- 
çait que  loul  altaU  ôleft. 

Trots  heures  après,  un  sous-lieutenant  venait  nous  dire  con» 
fidentiellement  que  nous  partions  pour  la  Sibérie,  et  nous  lui 
limes  au  nei. 

Il  nous  prouva  cependant  que  rien,  malheureusement,  n*était 
plus  positif,  et  nous  nous  mimes  à  préparer  nos  petits  bagages 

et  à  prendre  un  peu  de  repos.  A  une  heure  du  matin,  au  milieu 

de  notre  sommeil,  nous  fûmes  réveillés  par  la  voix  solennelle 
de  notre  geôlier  :  •  Italiens  et  Français,  nous  cria-t-il,  pn'pares 
vos  efiètsl  Derrière  lui  se  tenait  un  peloton  de  Cosaques,  En 
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quelques  minutes,  nos  bagages  étaient  prêts.  Nos  compagnons 
étaient  levés,  et,  les  larmes  aux  yeux,  nous  embrassaient  et  nous 
faisaient  leurs  adieux  ;  il  ne  s'agissait  plus  ni  de  la  France  ni  de 
l'Italie,  nous  parlions  pour  la  Sibéi'ie. 

Hors  de  la  prison  se  tenaient  des  charrettes,  entourées  par  des 
Cosaques  à  cheval. 

Nous  fûmes  conduits  dans  une  chancellerie  où  une  dizaine 
«TofficteiB  8*aiDas6rent  à  nous  lire  un  premier  décret,  puis  un 
second,  anxquefe  nous  ne  comprimes  rien,  tu  qa^îls  éudent  rédH 
gés  eo  rasée.  Un  de  noe  compagnons  cependant,  Tancien  lieute- 
nint  de  la  garde  Sokolowïski.  nous  expliqua  que  le  premier  de 
ces  décrets  nous  condamnait  à  mort  (à  l'exception  de  Borgia, 
Richard  et  IMé),  et  que  le  second  nous  condamnait  à  douze  ans 
de  travaux  forcés  dans  les  mines  de  Sibérie  et  ensuite  k  Texil 
perpétuel  dans  les  gouvernements  sibériens. 

Cela  nous  parut  si  extravagamment  ridicule»  que  nous  haos» 
sâmes  les  épaules  en  riant.  On  nous  fit  signer  notre  sentence,  et 
cinq  minutes  après,  on  voulut  mettre  les  fers  à  ceux  d*entre  nous 
qui  n' étaient  pas  gentilshommes.  J'avais  rédamé  contre  cette 
rigueur,  parc^  qu'on  voulait  m'attacher  par  les  poignets  à  un 
Pofonaîs,  qi]i  ne  savait  pas  un  traître  mot  de  notre  langue.  Le 
colonel,  qui  pré-^idait  à  celte  séance  nnclurne,  me  répondit  d'un 
ton  fort  sec  que  je  n'étais  pas  privilégié  et  que  je  n'étais  pas 
officier.  La  colère  me  prit;  sans  faire  attention  qu'il  ne  compre- 
nait pas  le  français,  je  lui  signifiai  que  je  ne  réclamais  aucune 
faveur,  mais  qu'il  me  seujblait  qu'a'  ant  d'accoupler  les  gens  à  la 
chaîne,  on  devait  savoir  s'ils  parlaient  la  même  langue.  Je 
âema  idrû  qu'on  m'enchaînA'  à  un  Français,  ou  à  (juek^u'un  qui 
parlât  français.  Quant  au  titre  de  noble  ou  au  rang  d'officier,  je 
lui  développai  si  violcn  jnent  mes  théories  et  mes  opinions,  que 
lorsque  son  aide  de  Ciimp  lui  eut  traduit  mes  paroles,  il  répondit 
flédiëment  :  <  Cest  viai,  chez  eux  il  n'y  a  pas  de  noblesse,  il  est 
iootile  de  les  enchaîner*  » 

An  bout  de  quelques  instants,  on  nous  faisait  monter  dans  lés 
charrettes.  Il  était  trois  heures  du  madn.  Un  bataillon  de  Co- 
•■qoes,  la  lance  au  pomg,  nous  accompagnait.  Devant  nous  et 
derrière  nous,  un  bataillon  de  fantassins  servait  d'escorte.  Gha- 
om  de  nous  était  gardé  par  un  gendarme. 

La  colonne  s'ébranla,  et  nous  travers&mes  la  ville,  précédés  par 
des  cavaliers,  qui  défendaient  au  peuple  de  se  mettre  k  la  fenÀre 
pour  dire  adieu  à  ceux  qu'allait  engloutir  le  sépulcre  sibérien. 

ÉnU  ÂHDBBOU. 

CKa  mik  è  k  fntîliÊkê  Ifiriiioii.^ 
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La  quinzaine  qui  vieut  de  s*éeouler  a  été  Ucoudê  en  éTénements 
dont  la  portée  nra  gnuide  sur  notre  politique  intérieure  eomme  enr  la 
politique  extérieure.  A  Toir     încLdenitf  qui  B^accumulent  comme  dant 

un  drame,  on  serait  t(  nt  '  croire  qu'on  approche  d*un  dénoùicent,  et 
que  les  hommes  investis  <lu  pouvoir  ne  sont  plus  les  maîtrca  de  la  con- 
duito  dos  aff.iirPH,  tels  Fonl  l'imprévu  otla  contradirtion  qui  se  rdvôîont 
à  chatjue  instant.  Ainsi  le  chef  de  I  Ktat,  rentrant  Plonibiércs,  s'ar- 
rête à  Trojes^,  ville  pleine  encore  du  souvenir  du  premier  eiii[»ip#»  et 
de  l'invasion  ;  tout  en  la  féliciluot  de  vieux  patriotiime,  il  l  eu- 
oonroge  i  poursuivra  mi  travaux  iadnttriaii  et  agricolea,  «t  dédara 
«I  qu'ai^joanl'bui  rian  na  meaaea  la  paix  de  l'Europe.  «•  Uaa  pareille 
déclaration,  qui,  il  y  a  dix  ans,  eût  apaité  toatae  las  craintes  du  pays, 
rei»te  pourtant  sans  effet,  et,  plus  encore,  &  peine  le  souverain  s  est-il 
tu,  que  des  rumeurs  inquiétantes  pour  la  paix  du  monde  s'6lèvcnt  plus 
inten:^e.^  «nie  par  le  passé.  A  l'app  ui  do  ces  rumeurs,  le  tt^î(^*rraphe 
signale  une  rc  ncnntre  prc^cipitéo  et  gl  o^^o  do  menaces,  à  Schwalbach, 
des  doux  potentats  du  Noid,  1  euipereur  de  Ilussio  et  le  roi  de  Prusse, 
impatiente  de  se  Toir.  L'attitude  de  la  France,  d*aprôs  certainea  indis- 
erétioBi  diplomatiquee,  a  seule  provoqué  cet  entretSan  mjetérlaiix, 
d'où  lee  premiers  ministres  dea  deux  augustes  voyageurs  ont  méoie  été 
écartés.  D'autre  part,  les  armements  de  l'Allemagne  se  précipite ot, 
et  les  rues  de  Berlin,  d'après  nos  derniers  renseignements,  sont  sillon- 
nées d'officiers  prussiens,  qui  ne  ci  ;ugo(>nt  pas  de  se  donner  reodea-voué 
à  Paris.  Ces  bJmpl<illle^,  un  1  uvoutra,  sont  peu  laits  pour  apaiser  l'opi- 
nioD  publique,  et,  tout  eu  souriant  de^  illusions  militaires  qui  rôgneiit 
de  rauireoété  du  Bliin»  on  ne  peut  se  ^rder  d*nn  certain  sentiment 
d'anxiété  pour  nos  destinées  futures.  Nous  savons  bien  qu'en  revanche 
la  raine  Yictoria  souhaite  la  réunion  d'un  congrès  pacifique  à  Lucerne, 
oti,  sous  son  inspiration,  les  liommes  diktat  d«  eontinaat  dtodiaraient 
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virement  la  question  du  déBarmement  général.  Mais  nous  nous  défions 
des  projets  à  l'étude,  et  lo?»  plus  louaMes  intentions  sont  trop  frt^qiiem- 
ment  paralysera  pour  quôce  congrès  en  perspective  nous  îns|)iro  plriue 
confiance.  Nou^  préférons  encore  compter  sur  le  bon  6&m  réciproque 
des  p«upidâ,  sur  la  répagnanee  des  intérétë  à  laisser  engager  un  con- 
iii  iMril*  ftMt  rswnir  de  la  Fwace,  quallt  qiie  loii  m&  mbm.  £t,  en 
cela,  iMM  crajou  mMux  sarfir  las  intérêts  do,  p^ys  et  eenz  du  gxm- 
Mieai  même  qae  ses  fidôlee  qui,  sous  le  manteav  du  chauvinisme 
et  en  rue  fie  frontières  iniifîle?,  embouchent  cliaquc  matin  la  trnna- 
p-:'tte  g-uerrière,  sans  sonii'or  à  la!  possibilté  d'un  d^^sastre,  peu  pro- 
bable, mais  toujours  iH-&Mble.  Et,  nous  l'avouons,  notre  rait>  u  reste 
eofilondue  en  présence  de  cet»  aveux  d'une  certaine  clasàe  dé  la  t>ociété 
taiçaise  qui  s'éerie  :  •  Mieux  Tant  la  guerre  tout  de  suite,  que  ee  UMI^ 
Ittse  «hiMiiqM  qui  aow  teerve.  «  Ainei  deoe,  mieaz  yaut  eourir 
tontes  les  cbaaeae  herriUes  d'ue  grande  lutte  qni  •ùremeat  nous 
enlèrera  honun^  et  millions,  mieux  Tant  faire  preuve  do  toute 
Véncrgie  dont  un  peuple  est  capable  pour  se  jeter  dans  un  gouffre,  que 
de  tenter  paciûquement  à  l'intf^rionr,  avec  un  moindre  effort,  une 
eunpagne  contre  les  idées  beiliqueuses  dont  une  minorité  imprudente 
ae  fait  Vapôtre,  et  que  la  majoi  iic  du  ^aya  condamue. 

n  tattnii,  daas  nos  priaeipaiiz  eeatree,  de  démoDstratiana  sexn- 
Idablea  à  eaUa^ae  la  population  et  le  oomneroe  de  Uaraeille  n*ont  paa 
eraiat  de  fsire  réosMaanl  lors  de  la  revae  militaire  passée  dans  les 
murs  de  la  cité  phocéenne  par  le  général  oonmandant  la  province  et 
par  le  préfet  des  Bouches-du-Hhônc,  Les  cris  de  :  «  Vive  la  piix!  »♦ 
nettement  formulée  ont  attesté  lo  courant  d'idées  qui  règne  dan.--  notre 
première  ville  maritime.  C'est  la  crainte  d'une  manifestation  non 
aoiae  énergique  dons  les  rangs  de  la  garde  nationale  parisienne  qui  a 
fiîUî  ftlre  oQBtreBaader  la  grande  revue,  aanoneée  dans  la  capitale 
pour  le  14  aoùi.  Un  pareO  i^journeinent  eût  été,  à  notre  aTÎs,  une  mala- 
dresse allaat  droit  à  rencontre  du  but  qu'on  se  proposât  Quel  péril 
peut  donc  coarir  le  chef  d  une  nation  àreeueillir  de  bO<;  propres  jeux 
rexpres?îon  respectueuse,  mais  f^Vîne,  deg  Fentimonls  «'-prouvés  par  la 
bowrL'eoiiie.  Les  occasions  de  f  irij  parvenir  la  vérittî  jn.st^u'aux  mar- 
cher du  tr6oe  sont-elle?  donc  si  fréquentes?  Cette  réunion  du  14  août, 
inattendue  d'aill«^ui  :i  pour  la  gai  do  nationale  de  Paris,  déshabituée 
depaia  longtemps  des  solennités  ofileiaUes,  a'est«  malgrd  les  terreun 
PMiiwlrtes,  ierMinAe  sans  enoonsbro.  U  est  vndd'i^nter  qiie  Tatti- 
tcde  dos  milicee,  défilant  silencieuseë ,  sans  laisser  percer  aucune 
marque  d'enthousiasme  devant  la  famiiîe  imp<?riale,  restera  comme  nn 
averiiésement  salutaire  pour  le  pouvoir.  11  est  liors  de  doute  que  1r 
garde  nationale  avait  à  cœur  de  prouver  hautement,  en  cette  circuns- 
tance,  combien  1  avait  blessée  l'éloignement  systématique  dont  elle 
atnit  été  frappée  depuis  une  mémorable  époque  ;  en  outre,  elle  savait 
^ue  eea  moindre*  gestes  aéraient  interprétés,  aussi  était-elle  résolue 
d'arance  à  aoeentoor  par  aa  réserve  son  pea  de  pepchaat  pour  les 
idées  beUiqaetiaai. 
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C'est  à  ce  point  de  vne  pacifiqno  quMl  faut  so  placer  pour  apprécier 
avec  justesse  et  ^ans  entraînement,  dans  un  eens  oa  dans  un  autre,  le 
résultat  que  nous  avions  prévu  si  favorable  au  dernier  emprunt.  M.  Id 
ministre  des  finances,  à  qui  on  ne  savraii  refaa«r  wae  grande  habileté 
financière  et  «ne  adenee  remarquable  de  ioai  lea  ezpédienta  proprea 
an  aœeèa,  a*eat  hâté,  apréa  In  détnre  de  la  aovacription,  d'apprendre  an 
pays  le  triomphe  de  sa  campagne,  inaugurée  depuis  sept  mois  sur  le 
terrain  de  la  spéculation.  L'emprunt  de  429  millions,  émis  n  un  taux 
de  pair,  excessif  relativement,  a  été  couvert  plus  de  trente  fois. 
D'après  le  rapport  mini^^tt'riel,  15  milliards  ont  répondu  a  l'appoi  de 
rÉtat.  Faut-il  voir  dans  ces  chiffres  éloquenu  tout  ce  que  M.  Magne, 
fier  de  sayiotoire,  y  voit  Ini-mémef  nona  ne  le  poQTons  pas.  Il  eai  ee^ 
tnia  que  la  diTlaion  en  rentea  rédnetiblea  et  irréduetiblea  a  exagéré  lea 
promeMea  dea  Bonaeripienra,  déaireni  de  s'asanrer  nn  mMmmm  de 
rente  par  la  aonaeription  d*un  mawimum  idéal.  D'antre  part»  lea  eondi- 
tiens  avantageuses  de  libération  en  dix  huit  versemeutR  mensuela 
faites  niix  preneurs  d'emprunt  méritent  considération.  Or,  quand  M.  le 
minibtie  des  finances  prétend  que  ces  15  milliards  bouscrits  repré- 
sentent les  épargnes  de  la  l'  i  ance  et  accusent  son  immense  prospérité, 
il  eommet  nue  grande  errenr  qu'il  eat  fîMile  de  releTer.  Pniaqne  le 
aonicriptenr  peut  se  libérer  en  dix-bnit  moia,  il  eat  dair  qu*U  a  eompté 
autant  sur  aea  épargnée  Ibtnrea  que  aur  aea  épargnée  passées  pour  sa- 
tisfaire à  ses  engagements;  oe  font  donc  les  éeonemies  de  l'avenir  qui 
ont  été  escomptées,  et  qui  ne  peuvent  entrer  en  ligne  de  compte  de  la 
prospérité  déjà  acquise.  Il  e&i  des  illusions  qu'il  n'est  pas  prudent  de 
propager,  surtout  quand  on  fait  des  chiffres  un  instrument  politique 
capable  de  fausser  l'opinion  publique.  On  ne  saurait  nier  que  la  France, 
privilégiée  de  la  nature,  renferme  dans  son  sein  tous  lea  élémenta  de 
▼irilité  et  de  puiasaDce  propres  à  en  ftire  la  reine  du  monde,  mais  rien 
ne  résiste  à  l'abus;  Fargent  français,  Jeté  depuis  aelie  ana  anxquntre 
coins  de  l'Europe  en  prêts  ou  en  guerres,  eût  trouvé  un  meilleur  ein» 
ploi  sur  notre  propre  territoire  ou  dans  notre  colonie  alg^érienne.  Le 
quiétisme  de  M.  Magne  forme  vraiment  un  contraste  trop  frappant 
avec  les  appréciations  du  directeur  <ie  la  Banque  de  France,  dont  les 
caves  ne  cessent  de  protester  contre  les  déclarations  optimistes.  Ce 
que  noua  voulons  Toir  dans  le  sueeèe  de  l'emprunt,  e*eat  une  mmnifeata)» 
tion  dea  eapitaux,  qui  ne  demandent  qu'à  abandonner  lea  entrepiiaea 
douteuses  pour  se  confier  à  la  sagesse  d'un  gouvernement  détournant 
ses  vues  des  bords  du  Rhin  pour  favoriser  toutes  nos  forces  vives, 
celles  qui  fécondent  le  pays  par  un  travail  honnête  et  rt^gulier  : 
l'agriculture  et  l'industrie.  Dans  cette  souscription,  io  premier  doit 
trouver  les  signes  d'une  grande  vitalité  capable  encore  de  réparer  les 
portée eonsommées;  mais  qu'U  se  garde  bien  d'y  deviner  un  encourage- 
ment à  commettre  de  nonyellea  fautea  on  à  eourir  dea  risquée  plus 
grande  encore.  Car  oes  capitaux,  qui  n'aspirent  qu*à  la  confiance  et 
qui,  par  leur  nature  même,  août  exempts  de  rancunea politiques,  a'ér»- 
nottiraient  brusquement  al  Temprunt  de  la  guerre  devait  sueeéder  à 
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l'emprunt  de  la  paix.  M.  Tkien  l  a  dit  avec  raison  :  «  Les  capitaux  ont 

du  bon  sens.  >• 

Et  d'ailleurs,  jamaiâ  la   rance  n'a  eu  devant  elle  de  pltif  Taitea  IlO* 
TiwBt  ouvarto  à  wii  initiative  at  à  w>ii  génie  inventif.  Lee  œnme  de 
la  paix  peaTent  derenir  glerieniee  et  ffeondes  el  le  poiiToIr  personnel 
niteompfendre  la  nenvelle  période  qnia'annonce  par  le  réyeil  de  Topi- 
lÛMi  pnbliqne,  jakniae  aujourd'hui  de  ne  pea  être  dédaignée.  Il  ne 
«offit  pas  d'encourager  de  vastes  entreprises  qni  intéressent  la  patrie  et 
le  monde  entier,  il  faut  leur  assurer  Igs  moyens  de  développement. 
N'est-il  pas  vrai  de  dire  que  le  percement  do  l'isthme  de  Suez,  entre- 
prise e&seûtielUment  nationale,  a  besoin  de  la  paix  da  monde  poor 
porter  Me  Mtof  Notre  nmonr-propre  nVi-il  pea  lien  d*étre  bunilié 
de  voir  que  la  FWoiee  a*eet  que  la  leeonde  à  kmoer  on  eable  tranaa- 
/ilaatiqvef  C*«i  à  cette  henre  senlement  qu'on  aonge  à  relier  Brest,  le 
premier  port  de  France,  au  continent  amérieain.  Nous  retirerons,  il 
est  vrai,  un  plus  &ùr  profit,  forts  de  l'expérience  antrlaiso  ;  mais  la 
gloire  nous  a  échappé.  Que  faut-il  en  accuser,  si  ce  n'e^l  U  s  euihAi  iaë 
de  notre  politir^ue  exti  i  louro,  qui  nous  tenaient  au  rivage  peudaiil  que 
la  Liraade-iiretague  sondait  les  mei-s?  La  nation  pratique,  elle,  DOW 
abandonnait  an  Mexique  et  immergeait  les  fila  qai  tranametteient  noa 
dépêehea  à  New-York  et  à  deetinetion  de  Mexieo.  Bn  oe  ûède,  U  j  a, 
eertes,  d*autiea  ehampa  de  betaille  pour  les  nations  que  ceux  qui  se 
roogiiient  de  lang aooa  le  piétinement  des  cheyaux.  Mais  il  est  temps 
que  Ja  Franc©  j  prenne  et  y  occupe  sa  place,  t-i  elle  ne  veut  pas  être 
distaDcée  â  jamais  L'ère  des  df^cou vertes  recommence.  L'Ailemague  a 
déjà  lancé  ses  pionniers  sur  les  mers  à  la  conquête  du  pôle  nord;  1  An- 
gieierre  prépare  une  même  expédition  par  une  autre  route.  Cette  fois« 
di  ooina  il  faut  l'espérer,  notre  pays  ne  sera  pas  en  retard.  Au  moia 
de  jaaTierproebaitt»  va  navire  au  paTillon  tricolore,  aoîTant  un  troi- 
tièmetcaoé,  emportera  à  son  bord  M.  Lambert,  le  hardi  promoteur  d  e 
cet  aadaâeax  projet  et  l'infatigable  conférencier  quia  fait  le  tour  le 
la  France  avant  de  ff\ire  le  tour  du  monde.  San?  parler  des  services 
ren  ius  aux  sciences  et  à  l'humanité,  toutes  cea  (puvres^  qui  sollicitent 
ai:j  uTd  hui  l'admiration  publique  et  qui  passeront  a  la  postérité,  an- 
ivhi  inauguré,  pendant  leurs  périodes  de  conception  et  d'étudee,  un 
MTeau  système  d'instruction  populaire  bien  digne  de  fixer  Vattentloa 
dea  éeenomiatea  et  de  trouver  de  nouveaux  apétree. 

Lee  oonftoettoea,  que  MM.  de  Lesaepa  et  Umbert  ont  répandues 
^ntanémcnt  sur  tous  les  points  de  la  France,  ont  singulièrement  vul- 
garisé des  notions  jusque-là  restées  ineonnnesaux  masses  et  mémo  à  la 
Ce  procédé  d'exposition  orale,  répété  à  l'infini  à  propos 
des  plus  niinces  découvertes,  sera  certainement  un  des  agents  les  plua 
directs  et  les  plus  sûrs  de  i  instruction  publique.  Il  n'est  paa  nouveau, 
car  il  a  déjà  fait  ses  preuves,  et  il  est  étrange  que  ce  aoit  à  un  peuple 
de  frakhe  origine,  au  Nouveau-Monde,  que  la  vieille  France  dvlliiée 
ait  été  remprunter.  Malgré  ion  origine  étrangère,  il  ne  peut  être  que 
ie  bienvenu  pour  tout  dU^en  ami  dei  Ubertéa  pnbliquee;  car  l'inatruo- 
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tion  des  masses  doit  être  sans  aucnn  doute  la  plue  grosse  et  la  plas 
légitime  préoccupation  du  moment,  u  ne  consulter  que  l'événemeot 
ooiiBidémble  qui  Tient  tf'MooBipUr  4mm  1«  J«m,  «i  qid  Mt  bien  fait 
pour  «MMnmger  tout  mot  «ftirts  dans  cê  sent  praiSqva. 

11.  Giévy,  l'ancien  repréientant  cl«  1848,  et  rautenr  des  amenât- 
ments  qui  subordonaaiaat  le  pouvoir  exécutif  au  pouvoir  législatif, 
sVtait  mis  sur  les  ranpr  pour  la  (î<^pntation  dans  le  colU'^e  de  Dôle. 
Dt^ux  concurrents  lui  étaient  opposés  à  rorip-ine.  M  Runt  âtml  l'>]<ré- 
féré  de  l'administration,  quoique  M.  de  Broiiibia,  miure  d'Ai  bois,  can- 
didat conservateur,  semblât  devoir  réunir  quelques  chances,  à  Theure 
da  senitiB.  L'admiaistration ,  inquiète  da  progrèa  de  cette  dernière 
candidature,  B*a«aii  rien  ménagé  pour  déoDnrager  lea  amia  de  M.  d« 
Broissia,  dans  Tempérance  que  l'unité  d*aetton  déciderait  da  aaccès.  Le 
maire  d'Arbois  s'était  désisté  de  ses  prétentions  :  toat  prédisait  un 
triomp^^^o  «^datant  en  faveur  de  M.  Huot;  les  campafrn*>s  avaient  été 
préparée^;  de  longue  main,  et  lt»s  chances  s'anmnçait  nt  d'autant  plus 
grandes  t^ueM.  Grévy,  contre  lo  vqîu  de  ses  panicaut,  était  refié  trop 
longtemps  éloigné  du  théâtre  de  l'action  électorale.  Bref,  Je  bcrutin 
eet  ouvert,  et  le  candidat  de  Toppotitioa  l'emporte  aar  aen  eeneomiit 
à  rr'c(  ayante  minorité  de  22,428  eoiUragea  oantre  11,136  ywl  obtennaa 
par  M.  Huot.  Cette  grave  nouvelle,  qui  a  parcouru  m  rigidement  la 
Franco,  a  excité  une  surprise  d'autant  plus  vive  que  la  presse  officieuse 
avait  annoncé  longtemps  à  l'avance  l'échec  certain  de  l'ancien  repré- 
sentant dolH48.  La  ville  de  Dôle  a  accueilli  cet  événement  si  imprévu 
perdes  illuminations,  qui  rappelaient  les  beaux  jours  do  ToppoMiion 
eone  la  Restauration  :  alors,  au  temps  des  Manuel ,  la  Bretagne  s  eleo- 
trisatt  et  ilhimiBaH  aaati  les  dmea  de  aea  ooUiaes ,  pour  aanoaaer  le 
aQoeée  des  libéraax. 

•>  Il  y  a  en  présence  denz  grande  principes  qui  vont  se  mesurer.  L'aa 
est  le  principe  conservateur  du  gouvernement  impérial...;  l'autre  eat 
le  principe  d  opposition  ace  même  poiivcrnemcnt  ;  c'est  l'idée  révolu- 
tiuunaire  cherchant  à  nouveau  sa  voie,  et  voulant  vrm?  iînpnijer  l'oubli 
de  toas  les  actes  qui  font  partie  de  votre  honneur  iwjUti.jue.  »  Aint>i 
s'exprimait,  à  la  veille  de  l'élection,  une  circulaire  de  iM.  le  préâet  du 
Jura,  distribuée  daas  toutes  les  campagnes.  Bk  bien!  nova  le  deman- 
dons  en  toute  sincérité,  M.  le  préfet  du  Java  croit-U  avoir  Madii  «a 
service  au  gouvernement  en  tenant  un  parail  langage?  Quelle  peut 
être  aujourd'hui  l'attitude  de  ce  haut  fouctionnaire  en  face  des  villes 
de  son  département,  qui,  à  l'entendre,  ont  voté  -  contre  \e  principe 
OOBservateur  du  gouvernement  impérial?  »  Mais,  à  ^ou  seiib,  les  viiies 
de  Me,  d'Arbois,  de  Polignjr,  de  ^out  -bous-Vaudre/,  ii>ont  alors  eu 
pleine  rébellion  contre  Taniorité  légale;  ne  mérileat^Uee  pas  toutca 
les  rigueurs  de  l'étttt  de  siège  I  CoBuneacei»4<Hi  à  CMipreadre  Umt 
le  péril  que  dcs  imprudents  font  courir  au  pouvoir,  lorsqu'ils  témot- 
guent  d'un  esprit  de  parti  aucbi  contraire  à  la  sincérité  des  élections  ff 
Sommes-nous  dans  le  vrai,  quand  nous  ne  cessons  de  combattre  les 
candidatures  officielles,  qui  entraînent  l«s  fonotiMuairai  à  «le  jurftjjj 
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ôearti  de  tèXe**  La  nomf nation  d«  M.  Orérj  a4-éll«  élmnlé  les  instl. 

(unions  du  pays?  On  s'élève,  nous  le  comprenone,  contre  c<»ite  union  do 
citoyens  appartenant  t.  d(^s  oT^nions  dÎTerses.  qui  Tient  de  donner  nn 
démenti  si  éclatant  aux  pi  f^di  n  ions  préfectorales.  Cert(»s,  le  patronage 
de  M.  Berrrer  n'a  pa*  peu  contribué  au  buccès  de  M.  Grévy,  qnoiqn'on 
cherche,  dans  un  certain  camp  exclusif,  à  en  atténuer  la  portée.  Mua 
il  faut  reconnaitre  que  les  éleetenn  du  Jara  ont  en  anwi  Uen  en 
le  eitojea  fldile  à  ses  conviettoas,  di^e  de  restime  publique  par  ses 
talent  et  son  earaotère;  et  Ihinanimité  du  barreaa  de  Paris  à  élire  le 
vét(<rfLn  de-?  grandes  caiiscs 'bâtonnier  de  l'ordre,  ne  pouvait  étr.j-  qu'un 
nouveau  litre  ajouté  r\  tant  d'nntres,  dont  l'honneur  rejaillis^nit  déj:\  ^%ir 
tou»  tes  compatriote.-.  Puur  les  un»,  la  victoire  électorale  du  il  août 
s'est  élevée  jusqu'à  UDe  question  de  principes;  pour  d'autres,  elle 
s*e&t  Umitée  à  la  personne  et  à  ses  Tertus  civiques.  Elle  reste  nn 
eMeignemeiii  poar  les  départements  Toisîos,  qui  aaront  à  csMir  de 
eooiler  le  fbtar  mandat  de  la  leprésentatioa  aaz  maias  les  plas 
dtgBes. 

Le  département  du  Jura  jouît  de  Tinestimable  avantagée  d'une  ins- 
trî'cl.ion  populaire  déjà  avancée  :  il  est  rang'é  au  nombre  des  p !î*«î  f^'^liî- 
fr.-;,  t-t  a  ^v^-ïe  titre,  car  parmi  les  classes  inférieur^*!?,  le  grand  nombre 
des  travailleurs  savent  lire  et  écrire.  Quand  on  en  pourra  dire  autant 
des  «aires  prot^inces  de  la  France,  et  sartont  de  celles  ot  la  seieaee  la 
pltzs  élémentaire  B*a  pas  eneore  pénétré,  le  snffra^e  aaWerael,  Cnissé 
de  nos  jour»  se  redressera,  la  cause  libérale  sera  gagnée,  et  la  liberté 
individuelle  trooTant  désormais  sa  garantie  dans  l'autorité  elle-même, 
le  droit  r.'union  n'aura  plus  à  traverser  le?  crises  que  la  nouvelle 
législation,  si  pleine  d'anibif,'uités,  vient  de  lui  susciter,  et  dont  la 
justice  n'a  pa»  encore  détermin*^  la  portée.  Hier,  c'était  dans  une  réu- 
nion privée  qu'intervenait  la  violence  administrative,consacrée,à  notre 
grande  fnsrprise,  par  les  éloges  de  M,  Pinart,  dont  nevs  espérions 
mievx.  knjmirdiiui,  c'est  à  nn  banqnet  agrieole  que  la  gendarmerie 
Impose  bntslement  silence. 

Les  conséquences  fâcheuses  d'nne  loi  mal  étudiée,  dénaturée  par  les 
craînf'\v  chimt^riques  du  léirislateur,  ne  se  font  pns  fait  longtemps  at- 
tendre. La  pratique  les  a  vite  démontrées,  mais  il  faut  le»  subir,  tout 
en  les  d<*plorant.  Les  mesures  adoptées  en  fait  de  réformes  sont  si  pen 
heureuseb,  que,  tout  en  reconnais^aiiL  par  quel  côté  nne  loi  pèche,  il 
fiint  attendre  qiie  le  mal  ait  atteint  la  crise  aiguë,  pour  porter  le  ne* 
méde  an  malade.  Ainsi^  le  conseil  municipal  de  la  Gironde  s^est  plaint 
amèrensent,  etaTce  autant  de  courage  que  de  justice,  du  dernier  dé- 
cliirement  qui  a  lacéré  la  Térttable  circonscription  électorale  de  la 
▼ille  de  Bordeaux.  Le  remaniement,  émané  du  ministère  de  l' inté- 
rieur, a  été  tel  que  la  représentation  de  cette  g^rande  ville  ne  ëcra  à 
l'avenir  qu'imaginaire,  nojé«  que  sera  l'expression  de  t»es  sentiments 
dans  les  yotes  de  campagnes  totalement  étrangères  au  plus  grand 
estttM  de  la  QîMde.  Ces  doMêMes  du  «onsell  municipal  resteront 
niMt«  du         «B  ee  qui  nsneeme  la  piDskaina  période  éleetorsie, 
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de  nouvelles  nifidificatioas  ne  pouvant  être  introduites  dana  les  circons- 
criptions qu  après  U  législature. 

A  ooap  sftr,  M.  le  mSnistra  de  rinttrieiir  e  fait  preave  de  U  plot 
grande  halnletd  dAiie  aoB  travail  préparatoire;  iLa  fallu  une  eerlalaa 
étude  approfondie  dee  tendance!  de  chaque  localité,  pour  marier  ausai 
heureusement  le  rouge  au  violet,  le  blanc  aux  autres  couleurs.  L'élec- 
tion du  Gard  avait  été  satisfaisante  :  di^ne  pendant  de  l>lection  du 
Nord,  elle  twait  récompensé  un  père  dans  la  personne  de  ton  fils,  et 
l'heure  Hemblait  favorable  à  M.  Kouher  pour  convoquer  la  France  en- 
tière au  leuouveliement  du  Corps  législatif,  qu'il  était  désirable  de 
Toir  rajeunir  par  une  infusion  de  aang  nouTeaa  daai  aes  veines.  La 
surprise  du  Jura  a  dérangé  tous  ces  beaux  plans  ministériels,  et  il  pa» 
vsft  certain  aujourd'hui,  à  moins  que  demain  le  pouToir  ne  change  de 
décision,  que  la  Chambre  actuelle  mourra  de  sa  belle  mort.  Nous  ne 
voulons  pas  voir  '1ans  cette  mesure  arrêtée,  dit-on,  an  dernier  conseil 
des  ministres,  une  lactique  du  moment,  destinée  à  laisser  le  |iavs  dans 
l'ignorance  de  l'avenir  et  à  endormir  l'opinion  publique  jusqu  a  l'heure 
d'un  brusque  réveil.  Il  est  bien  certain  que  te  succès  de  If.  Grév^  a 
fourni  matière  à  réflexions  en  haut  lieu,  et,  pour  notre  part,  nous  con- 
sidérons ce  tfiomphe  de  Topposition  comme  une  Térltable  bonne  foi^ 
tune  pour  le  gouvernement.  Bien  ne  pouvait  mieux  Téclairer,  a'ii 
consent  à  ouvrir  les  yeux.  Que  pourtant  los  amis  des  libertés  publiques 
no  perdent  pas  un  jour  pour  cn:,cer  ler  ;  mais  nos  vrpux  sont  que  le 
souverain  mette  à  profit  la  période  t,{ui  nous  {lare  de-,  prochains  co- 
mices, pour  faire  donner  une  direction  plus  digue  du  suiirage  universel 
aux  premiers  fonctionnaires  des  départements. 

Tous  les  ministres  Tont  se  disperser.  Le  cbef  de  TÉtat  est  sur  lo 
point  de  rendre  une  seconde  visite  an  camp  de  Châlons,  oû  s'exercent 
les  troupes  de  la  deuxième  série.  Frès  de  trois  cent  mille  hommes^  de* 
puis  six  mois,  auront  défilé  sous  ses  yeux.  Pendant  que  ses  collègues 
consacreront  leurs  loisirs  à  la  prëtidence  des  conseils  généraux,  M.  le 
ministre  de  l'intérieur  portera  sur  ses  i^eules  épaules  le  fardeau  de 
tous  les  portefeuilles.  M.  le  minibtre  ûe^  aifaires  étrangères  ne  se  re- 
tire pas  en  Tillégiature,  avant  d'aToir  accompli  un  grand  remaniement 
diplomatique  destiné  à  produire  une  sensation  Tiolente  peut-être. 
M.  de  Sartiges  est  remplacé  à  Bomel  Un  éminenk  pnblieiste,  H.  de  la 
Guéronnière,  devient  diplomate.  Ce  dernier  choix  est  de  nature  & 
rappeler  l'attention  publique  sur  toutes  les  brocliures  émanées  de  la 
plume  de  I  honorablo  sénateur.  M.  Duniv  oisera-t-il  affirmer  de  nou- 
veau, en  présence  d'une  pert^oniialiié  autsi  marquante  que  le  directeur 
du  journal  la  France,  que  la  politique  tue  la  littérature?  Au  besoin, 
qu'il  médite  le  remarquable  et  charmant  discours  prononcé  par  le 
jeune  académicien,  M.  ProTost-Paradd,  à  la  séance  annuelle  de  Tlna- 
titut  :  discours  qui  a  spirituellement  Tongé  le  journalisme  dee  dédains 
ministériels. 

En  tout  cas,  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  eût  été  sage  et 
adroit  en  se  méfiant  tout  ie  premier  de  la  politique  et  en  U  bannissant 
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d'une  enceinte,  réservée  d  ailleurs  à  la  science  seule,  où  elle  n  eûf  ja- 
mais dû  apparaître,  .-urtout  en  <^voquaqt  à  sa  suite  des  Bouvenirs  mal- 
heureux. iSi  le  prince  enfant  a  versé  des  larmes  en  remontaTît  dans  son 
équipage  de  ooor»  tout  le»  sarviTants  d'une  grande  ombie  xépubii* 
Mine,  detoendii*  por«  d«gréi  dn  poaToir,  ont  tmitiUl.  De  tels 
«itiioosiasiiiM  peayent  Uoubler  une  aolennité  foolaim;  mais  la 
JcBiieM  n'est-éUa  pas  Tàge  où  l'on  se  passioaae  naÏTamaat  ponr  ana 

belle  actiOD  ou  pour  un  >ieau  discours? 

Madame  Cainjian  répondait  à  Napoléon,  qui  lui  demandait  le  moyen 
de  former  de  bons  citoyens  :  «  Sire,  donnez-leur  des  mères.  »  C'est 
le  thème  que  le  professeur  de  rhétorique,  M.  Noël,  chargé  du  discours 
lalin,  a  heoreosaiiiaiit  dévaloppé,  aux  applaudissements  de  sou  jeune 
auditoire,  et  ea  lui  esqQiasant  tout  le  ehame,  ionto  la  sapéfiorité  de 
Védueation  oosflée  aax  leçons  des  maitns  et  tempérée  par  la  mére  de 
famille.  Ce  retour  de  riafluenoe  Ueafiiisante  de  la  femme,  jréagissaat 
du  forer  dom^^stiquo  sur  nos  mœurs  publiques,  sur  notre  langage, 
sur  Je  stvie  lui-même  de  nos  écri vains  OU  de  ceiix  qui  aspireat  à  le 
devenir,  serait  vivement  désirable. 

C  était  partout  l'heure  des  récompenses,  des  décorations  et  des  dis- 
eottfs.  Les  ministres  eax*mémes  ne  sont  pas  partis  en  vacances  sans  em» 
porter  des  témoignages  de  !a  sattsfoetioa  da  sonTorain.  H.  le  Ministre 
d*Btat,  qui  s'était  décerné  suffisamment  d'éloges  peadaat  oette  longue 
session,  ne  ponTiât  avoir  d'antre  prétention  qu'an  repoa  et  anx  frais 
oxnbra^^es. 

C'était  fête,  avant-hier,  à  l'Institut,  hier  à  l'Académie,  qui  couron- 
nait lauréats  et  vertus;  l'esprit,  toi^ours  alerte  de  son  secrétaire  per- 
pétuel, M.  Villemain,  attestait  encore  une  fois  sous  la  célèbre  coupole 
tonte  la  vigiieur  de  nos  qualités  nationales,  et  l'on  avait  plaisir  à  re» 
trourer  quelque  part  Isa  oharmee  de  Turbanité  finnçaise,  eette  belle 
sadlée  de  nos  jours. 

n  est  temps  que  la  presse  en  ébuUition  se  débarrasse  de  ses  scories 
enflammées  pour  commander,  par  le  respect  d'elle-même,  l'estime 
puV  l  que  11  est  certain  que  la  considération  des  honnêtes  gens  sera  son 
pluâ  ferme  bouclier  contre  les  sévérités  ou  les  rigueurs  exces^^ives  de 
la  nouvelle  législation.  Si  les  amendes  se  payent,  la  bonne  renommée 
aes'aehète  pas,  et  le  scandale  ne  doit  pas  être  une  arme  départi.  C*est 
UB  perfide  instrument,  qai  presque  toujours  éclate  dans  la  main  de  ses 
antears,  quelles  que  soient  leurs  intentions. 

Ces  réflexions  ont  dû  agiter  tardivement  l'esprit  du  député  qui  vient 
par  sa  moH  de  laisser  vacant  le  collège  du  Var.  La  Nièvre  et  la  Moselle, 
par  suite  de  promotions  sénatoriales,  verront  saiiîs  doute,  comme  ce 
premier  département,  leurs  comiceë  électoraux  prochainement  convo- 
qués. Ce  sera  le  moment  favomble  pour  notre  gouTomement  d'inau- 
gurer une  nouvelle  attitude  politique  qui,  sans  aeeoume  et  pas  à  pas» 
lui  permettm  de  quitter  le  terrain  exclusif,  véritable  eerde  de  PopUiua 
cè  â  p*e8t  enfermé. 
liC  gouvernement  autrichien  nous  donne  à  l'égard  de  sa  politique 
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intérieure  des  exemples  salutaires  dA  réformes  spoDtaate  :  ee  soBi 
celles-là  qui  font  la  force  des  souverains.  C'était  ranmc  im  étrange 
epfctade,  en  ces  derniers  temps,  que  d'asbiàter  aus  réunions  des 
tireurs,  ai  ci>aru^i  do  tous  les  coins  de  l'Allemagne  et  de  i  Autriche, 
daiiù  la  vieili»^  viUe  de*;  Hab&Ujurg.  Vienne,  dont  les»  remparts,  en  1848, 
étaient  armés  de  bouches  à  feu  retournées  contre  ses  propres»  habiiautâ, 
nup«cts  de  ientimeoto  trop  avancés,  avait  reTôtu  un  air  libéral»  nélé 
d'un  certain  souffle  de  popularité  aouveUe,  que  la  présence  de  Tempe- 
nor  Ffanfoto-Josepb,  eireulaBl  libremeai  à  travers  les  groupes  de 
tireurs,  ne  contrariait  en  rien.  I/effervescence  a  été  grande  un  instant; 
mais  M.  de  Beust,  accouru  do  Gastein,  a  tout  calmé  par  ta  prudente 
temporisation  et  par  son  dt-sir  d'être  agréable  à  M.  de  Bismarck,  qui 
se  repose  dans  ses  terreo  de  Poméranie.  C'est  qu'en  effet,  il  eût  Oté  ùo 
mauvaise  politique  de  garder  rancune  au  premier  minit^tre  du  roi 
Owllaume  de  lafiuneuae  note  «UsedompLa  Ibraiom».  N'est-il  pas  aisé 
d«  comprendre  q«a  la  Pniise  voulût,  en  1866,  sotiZsr  àfimd  TAutricbo 
•a  voisine,  et  y  a-t-il  là,  pour  de  grands  ca3urâ,  motif  à  ressentiment, 
une  fois  raffaire  d'honneur  vidée,  et  taai  qu'on  ne  sa  sent  pas  encore 
la  Ibrce  d»  revenir  sur  le  passé  1 
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îl  T  a  deux  sortes  de  politique  :  la  politique  philosophique  et  la 
politique  éventuelle,  la  politique  d'ensemble  et  la  politique  de  détail. 
L^B«  est  une  science  dont  on  entreroiC  les  principes,  Vautre  n'est 
qB>ni  chaos  de  recette!  empiriqaae.  Miâs  de  même  qve  relchimîe  a 
conâmt  peu  è  pea  à  la  cbimie,  et  que  toutes  les  sdeaces  ont  aiui 
commencé  par  des  cOBstatatioDS  de  fiûts  isolés,  de  même  la  politiqae 
d'expédients  arrivera  peu  à  peu  à  se  préciser  en  formules  mathéma- 
tiques. Les  pouvernements  et  les  législations  ne  sont,  pour  le  penseur, 
que  ce  que  sont  les  expériences  pour  le  savant.  Les  lois  positives 
recèlent  en  elles  le  gernie  de  la  loi  naturellu,  mais  elles  ne  sont  pas  la 
loi  astutelle.  Cest  de  leur  4tnd6,  de  leur  opposition,  de  leur  répé* 
IHÎ01,  delevr  accord,  de  leur  centradictton  que  doit  jaillir  la  Téritd 
des  ]viaeipes  politiques,  comme  la  Téritd  des  principes  ph^siiiiies  a  fini 
|sr  rsseerth*  de  la  multiplicité  et  de  la  variété  des  ezpérieaces, 
l'aTCTiir  TTioml  des  sociétés  est  livré  tout  entier,  eomme  îeur  avenir 
matériei,  au  hasard  des  découvertes,  régularisé  par  la  patience.  Une 
fois»  déteruiinés,  les  principes  de  la  science  sociale  réaliseront  dant»  les 
institutions,  les  mêmes  perfectionnements  qu'une  connaissance  plus 
psriaite  des  lois  de  la  physique  a  permis  d'apporter  aax  coaditioas 
aiatéHelles  de  l'existence.  Mais»  jusque-là,  et  pendant  toute  la  durée 
dé  eette  période  de  transition,  la  politique  ne  sera  que  ce  que 
novi  b  TOjOBS,  une  p<ditiqne  de  t&tonnement  et  d'impuissance,  une 
cause  organiqne  fTe  rnnlnî^e,  un  compromis  fatal  entre  tontes  les 
doctrines,  une  lutte  énervante  entre  des  principes  contraires,  un 
CDQâit  p<^rmanent  d'influences  opposées,  dans  lequel  s'épuisent  en 
efforts  stériles,  l'autorité  et  la  liberté. 

Ciest  «n  des  earaetdres  de  notre  temps^  de  personnifier  dans  toute 
■I  cBnfusion,  avee  ses  remous  et  ses  iKmillonneraents,  ce  point  d'arréi 
eù  le  torrent  social  tourne  sur  lui-même,  avant  de  s'élancer  vers 
l'a? snir.  Mais  s'il  7  a  Ift  quelque  choie  d'aCftigeani  pour  nous,  et  si  nous 

(1)  Êmîle  de  Gimrdio,  Qu'êtionê  fhUotophiftM,  —  Mieh«l  Wry,  1868. 
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n«  devons  pai  être  de  caqx  qu'emportera  le  grand  moiiTement  du 
progrès,  il  y  a  cependant  daai  eet  état  de  ftagnation  tonrmantée,  do 

quoi  nous  consoler. 

11  est  un  sip-ne  certain  que  la  chute  est  proche,  et  que  les  cataractes 
des  idées  moderne»  ne  tarderoat  pas  à  précipiter  en  avant  leurs  onde» 
Ti^flaalMi  tt  eetta  ibis  aani  pliui  ruMontrar  d*ol»tacLe8,  sans  plus 
rabir  d«  ration.  Que  faut-ilf  Un  quart  de  liàcle,  na  demi-aléde,  un 
tiède  entier  peut-être,  il  n'importe;  Tegonie  du  passé  a  eommeneë» 
elle  peut  durer  plus  ou  moins  de  temps,  elle  peut  être  plus  ou  moine 
douloureuse,  la  catastrophe  n'en  est  ni  moins  certaine  ni  moins 
inévitable. 

Quelle  est  la  doctrine  de  ravenir,  quelle  e^i  la  formule  de  cette 
science  qui  se  fonde?  Sur  quoi  repose  Tédifice  qui  s'élève;  quelle 
garantie  de  stabilité  cdMrart-il,  et  comment  le  distinguer  des  autres 
plans  de  réforme  appojés  snr  les  Constitutions;  plans  qui  ont  tous 
manqué  à  leurs  promesses,  et  dont  Tinefflcacité  pratique  n*a  &it  qoe 
semer  le  dôajuraf^ement  et  le  scepticisme?  La  rf^formo  sociale  n'est- 
elle  pas  un  r(^Tc.  rt  les  réfornuiteurs  ne  sont-ils  pas  des  utopistes? 
N'est-ce  pas  une  illusion  d^s  loniii^erops  démentie  que  la  foi  dans 
Tavenir?  Le  progrès  n'est-il  pas  un  vain  mot?  Que  de  systèmes  n'a- 
t-on  pas  TUS?  Que  de  théories  n*a*t-on  pes  entendues? 

Ce  sont  la,  et  nous  pourrions  les  multiplier  encore*  autant  de 
questions  qui,  dans  la  bouche  de  ceux  qui  les  posent,  Tculent  être 
autant  d'ot^ections.  Il  y  a  dans  la  plupart  des  esprits  une  telle  quantité 
de  germes  contradictoires,  de  tendances  contraires,  tant  de  timidité, 
d'hésitation,  qu'il  en  est  bien  peu  qui,  voulant  fermement  la  fin, 
veulent  également  les  moyens.  Ceux-là  môme  qui  i^ont  les  plus  éveillés 
et  les  plus  habiles  à  signaler  les  vices  de  1  état  politique,  ceux  que 
blessent  le  plus  Tli^ustiee  et  Tinégalité,  les  hommes  éclairés  de  toutes 
les  professions  et  de  toutes  les  positions,  qui  A  chaque  pas  de  leur  tîo 
publique  on  privée  sont  choqués  par  une  anomalie,  ou  arrêtés  par 
une  absurdité,  et  qui  ne  se  font  faute  ai  de  le  reconnaître  ni  d'en 
gémir,  sont  aussi  les  plus  zélés  à  repousser  toute  idée  nouveUe,  lea 
plus  empressés  à  l'entraver,  les  plus  acharnés  à  la  condamner. 

Dites  que  l'assiette  de  l'impôt  est  mal  équilibrée,  dîtes  que  la  guerre 
est  le  plus  brutal  des  fléaux,  dites  que  le  gouvernement  personnel  est 
le  pire  des  gouvernements,  dites  que  Tinstruction  est  le  premier  des 
bienfaits,  dîtes  que  rorganisation  de  la  justice  laisse  à  désirer,  ditea 
avec  Royei^<3ollard  «  qn*it  ne  suffit  pas  qu'il  y  ait  des  juges  pour  qu'il 
y  ait  des  jugements»;  critiquez  blâmez,  vous  ne  reneontreres guère  de 
contrarî i et e u rs  ;  on  ne  fera  aucune  difficulté  de  reconnaître  que  tout 
ce  que  vous  avez  dit  est  parfaitement  juste,  on  vous  appuiera,  on  vous 
applaudira;  mais  gardee-vous  de  mettre  en  rep-ard  de  vos  critiques 
une  sdutiott  équitable  et  pratique,  gardez-vous  de  proposer  autre 
chose  que  ce  qui  est,  gardes-TOUS  surtout  de  simplifier  quoi  que  ce  soit, 
car  aussitôt  on  cesserait  de  tous  suivre,  on  refuserait  de  tous  écouter. 
On  Tent  bien  se  plaindre,  mais  on  ne  consent  pas  à  être  secouru.  La 
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p'j"Mî«?  eçt  comme  la  fenime  de  Sganarelle.  Il  récrimine,  il  injarie,  il 
crie  aa  secours  et  se  retourne,  en  fin  de  compte,  contre  ceux  qui  lui 
Tiennent  en  aide.  Ëst-ce  induleuee,  Cdt-ce  orgueil?  Toujours  est-il 
qae  cette  aveogle  babitvdê  de  Mpûiin«r  de  prime  abord  toote  décoo- 
mte.  toute  iBBOvation,  tonte  amélioration,  a  été  des  pins  ftiaeetes  4 
remor  de  la  etrilieation,  et  que  e'eet  à  elle  qa*il  faut  attribuer  Tétat 
précaire  où  tout  aujourd'hui,  gouvernement,  institutions,  ânances, 
lois,  commerce,  se  consume  et  languit.  Nous  sommes  à  la  veille  d'une 
grande  secousse,  d'une  révolution  suprême  qui  enlèvera  pour  jamais 
du  sein  de  la  société  ce  qu'elle  renferme  encore  d'incorapaiibilitéi 
flagrantes  et  d  inégalités;  mais  comment  an  fera  cotte  révolutions 
sera-t-elle  exempte  de  TÎoleneei,  serapi-elle  garantie  des  excès  qui 
lignaient  lef  grandes  perturbations?  Nons  n'osons  pas  Teepérer.  Les 
fermenta  d'antagonisme  déposés  successiTement  sur  les  eonohes  so* 
dales,  par  les  rerirements,  les  réactions  et  les  agitations  qui,  depuis 
quatre-vingts  ans,  ébranlent  ce  qui  reste  du  vieil  édiûce,  tous  ces 
germes  de  lutte  et  de  discorde  étouffés  et  comprimés  sous  l'écrasant 
niveau  de  la  centralisation  monarchique,  ne  peuvent  fructifier  que 
dans  le  désordre  et  la  contusion.  Trop  de  réformes  urgentes,  trop  de 
justes  réelamations  jailliront  à  la  fois  de  tous  les  points  de  l'État 
désagrégé,  pour  que  de  grayes  eonflits  ne  s*en  suivent  pas.  C'est  une 
BéceËsiié  des  temps  qu'il  nous  iàttdra  subir,  nécessité  cruelle  qu*il  eût 
été  facile  de  coi^urer  si  les  gouvernements  moins  présomptueux  et 
moins  infatués  d'eux-mêmes,  eussent  prêté  plus  d'attention  aux  labo- 
rieuse»? tentatives  de  l'initiative  individuelle,  et  eusbent  encourafr^ 
publiquement  ce  que  de  mauvais  conseillers  les  amenaient  à  dédaig  ner 
huperbcment.  Ainsi  se  l'uââeut  iorméeii  peu  a  peu  des  mœurs  politiques 
pins  graves,  et  la  futilité  satisfaite  des  fonetionnaires  eftt  bientôt  cédé 
sous  Teflbrt  persévérant  du  eontréle  publio.  Habituée  à  se  Toir  éeouter, 
ropînion  se  fftt  prise  au  sérieux  elle-même,  et  n'eût  pas  fait  eboms 
avec  les  oonseillera  de  la  routine,  avee  les  préposés  aux  vieilles 
machines,  quand  un  perfectionnement  nouveau  se  fût  produit.  Mieux 
éclairée  sur  ses  intérêts  ,  elle  eût  préparé  sans  efforts  sa  puissance 
légitime ,  en  a^ant  soiu  de  patronner  ce  que  les  gouvernements 
repoussaient. 

MaliMniensement,  gouYemement  et  opiidon»  tous  deux  inierrer- 
tisstai  leurs  rôles,  et  eelut-là  dirigeant  celle-el»  ae  sont  toujours 
trouvée  d*aoeord,  quand  il  s'est  sgl  de  raillnr  un  penseur,  ou  de 
décourager  un  inventeur.  Ce  n*est  pas  M.  Rouher  qui  a  le  premier 

flétri  lee  individualités  sans  mandat.  »»  La  masse  des  hommes  n'est 
que  trop  portée  à  partay;ûr  là-dessus  les  idées  des  gouvernements.  On 
accueille,  on  discute  la  plus  banale  élucubration  ministérielle,  le 
mandai  du  fonctionnaire  lait  passer  Tiosipidité  de  la  chose.  Mais  qu'un 
Ikomme  dont  la  nomination  A  quelque  emploi  n*a  jamais  figuré  au 
MmUimr,  i^u'un  citoyen  sans  uniforme,  qu'un  écrlv^n  qui  n'a  d'autres 
insignes  que  sss  études  et  son  intelligenee»  d'autres  titres  que  sa 
perq»ieacité  et  nciairToyanee,  fssse  entendre  pendant  trente  ans  les 
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conseils  le3  plus  sages,  émetto  à  profusion  les  idées  les  plus  justes, 
oppose  h  foutes  les  questions  une  solution  nette  et  lopfique,  démoDtrg 
jusqu'à  révidencc  la  riéccssit»''  de  remplacer  ce  qui  existe  et  fournisse 
lui-même  des  plans  do  réforme  simples,  économiques,  sur  un  point 
quelconque  de  Tadministration  ;  la  foule  en  rira  jusqu'au  mumeot  où 
ridée  du  publieUto  reparaîtra  quelque  jour  boqb  la  protection  dVn 
foDeiMmiiair»;  Alorâ  elle  sHnelinera.  Aux  idées  comme  aux  hommes» 
il  faut,  pour  se  faire  admettre,  une  lirréé  brillante,  ou  un  patronag^e 
hautement  classé.  Être  n'est  rien,  paraître  est  tout. 

Nul,  plus  qiif^  M.  de  Girardin  n'a  eu  à  compter  avec  la  sottise  qui 
veut  être  éM  Mjie,  et  qui  ne  mît  pas  être  persuadée.  Nul  n'a  livré  de 
plus  rudeti  assauts  à  cette  impéritie  générale  qui  ne  jugo  la  hâic  qu'à 
son  harnais,  la  pierre  qu'à  sa  monture,  et  l'homme  qu'à  i>a  lonction. 
Il  a  fini,  à  force  de  patience  »  disons-le,  &  force  de  génie,  par  triompher 
de  rhébétement  qne  produisait  dans  lei  masses,  le  phénomène  d*un 
homme  qui  pensait  par  lui-même,  qui  appelait  les  choses  par  leur 
nom,  qui  tout  seul  osait  rédig-er  et  proposer  des  projets  de  lois,  des 
plans  d'administration,  et  poussait  l'audace  jusqu'à  les  mettre  ea 
parallèle  avec  ceux  d'un  îjonverncment  orîranisé!  Aujourd'hui,  on 
commence  à  comprendre  qu  il  ait  osé  toucher  à  1  arche  sainte,  qu'il  ait 
ébranlé  toutes  ees  Tieilles  palissades,  dénoncé  tons  ces  vieux  rouages^ 
qui,  de  Tav^n  commun  et  de  temps  immémorial,  constituaient  ou  de* 
Taient  constituer  un  gouTemement.  On  est  revenu  dé  là  stupéfaction 
profonde  que  causaient  ses  projets  de  réforme,  ses  hardiesses  de  sim> 
pVification,  SCS  audaces  de  rem^iniement  administratif,  on  les  appré- 
cie, on  les  fl<':^iro,  en  atteiulant  qu'on  les  pratique,  et  il  n'y  a  plus 
que  des  hommes  extrêmement  superficiels  ou  foncièrement  pédants, 
qui  se  permettent  encore  de  juger  légèrement  et  sommairement  cette 
ongue  existence  de  travail  et  de  production. 

L'œuvre  de  M»,  de  Girardin  consiste  tout  entière  dans  Tétude  des 
conditions  organiques  de  l'avenir.  II  s'est  attaché  à  découvrir  et  à 
définir  la  formule  selon  laquelle  les  sociétés  futures  devront  se  mouvoir 
pour  arriver  enfin  à  l'équilibre  et  à  la  stabilité,  sans  plus  rien  avoir  à 
craindre  des  révolutions  et  des  coups  d'Étiit.  Cette  formule  c'est  :  La 
liberté  limitée  parla  réciprocité,  l'émancipation  complète  de  l'individu 
dans  touieb  ses  facultés,  Timpossibilité  pour  les  gouvernements  de  re- 
courir à  Tarbitraire,  la  fixation  mathématique  de  leurs  fonctions  ré- 
duites à  la  gestion  colTective  des  intérêts  indivis,  c'est-à-dire  de  tout 
ce  qui  dans  unesociété  àtÀi  être  mis  en  commun,  Tusage  et  rentretîea 
des  routes,  de  l'armée,  de  la  flotte,  etc.,  cette  gestion  confiée  par  l'élec- 
tion à  un  seul  homme  qui  administre  la  chose  publique  sous  le  contrôle 
de  tous. 

Cette  formule  est  en  mémo  temps  un  programme  dont  M.  de  Girar- 
din n  approfondi  toutes  les  parties,  programme  qui  comprend,  sous  huit 
rubriques  générales,  les  seules  grandes  divisions  néeessrirea  la  cons- 
titution future  des  États.  Il  y  a  là,  dans  quelques  pages,  la  théorie 
sociale  et  politique,  Is  plus  rationnelle  et  surtout  la  plus  simple  qu'on 
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ait  jamais  exposée.  Il  ne  s'agit  pas,  qu'on  le  sache  bien,  d*ua  système 
c'eâl-è-dire,  d'une  conabînaisou  plui  ou  moins  rajeunie  de  vieillet 
erreurs  et  d'antiques  traditions,  d'un  amaliramc  indigeste  de  conseiii 
pateraeU,  de  restrictioDi  sévères,  ni  d'auuuue  lejj'éuération  humani- 
iaîn,  comme  la  bonne  foi  de  ce  siède  s'en  aei  yu  te&t  â»  fois  imposer  : 
non,  M.  do  Qiraidîn  ii*«et  ni  un  utopiste,  ai  uà  rêveur,  ai  même  uà 
réformateur;  e*est«  à  proprement  parler,  un  inventeiir,  c*esi-Wire  ua 
de  ces  esprits  vigoureux,  que  la  ténacité  et  la  tension  de  la  réflexlua 
rendent  lucides  et  aptes  à  découvrir  les  grandes  vérités,  les  grandes 
forces  latentes  au  sein  de  l'inconnu  qui,  sans  eux,  y  demeureraient 
dtemellement  cachécù.  La  I^ultéique  universelle  n'est  que  le  dévelop- 
pement logique  et  préeii  de  Tidée-mère  qui  doit  vivifier  un  jour  les 
mporta  réciproques  de  lltomme  ayee  la  société,  de  l'individu  avec 
rStat,  du  citoyen  avec  le  gouvernement.  Il  n'y  a  pas  dans  les  huit 
lirresde  ce  traité  substantiel  le  moindre  écart  d'imagination,  la  moindre 
concession  à  la  chimère  philanthropî(|ue.  Les  gens  qui  ne  lisent  rien, 
et  comprennent  peu  de  chose,  croient  volontiers  qu'entrevoir  la  paci- 
fication universelle,  comme  une  éventualité  plausible,  c'est  vouloir  y 
arrÎTer  par  une  transformation  de  la  nature  humaine,  et  que  c'est  espé- 
rer changer  en  d'inoflen^  troupeaux  de  moutons,  de  sanguinaires 
Imadea  de  loups.  Les  mêmes  considèrent  d'avance,  et  sans  examen,  la 
rapproKion  des  peines  pour  crimes  etdélits,  cette  grave  question  plus  ré- 
cemment soulevée  par  M.  de  Girardin,  comme  une  défection  de  la  société 
devant  le  danger,  comme  une  renonciation  à  l'un  do  ses  droits  les  plus 
nécessaires  et  les  plus  précieux.  Ce  sont  de  pareils  jugements  qui,  joints 
aux  résistances  des  incrédules  et  des  routiniers,  retardcntindéfinlraent 
l'édoeion  et  surtout  la  diffusion  des  idées  utiles  et  vraies.  Il  ue  s'agit 
pas  en  elTeV  dant  INiae  comme  dans  l'autre  de  ces  deux  probabilités 
fiitnres  qui  choquent  tant  nos  profonds  obserrateurs,  de  produire  sur 
leaespAtaon  effet  moral  quelconque,  ou  d'adoucir  subitement  ou  même 
progressivement  les  cœurs,  au  point  de  les  amener  à  des  sentiments 
purement  élyséens  ou  paradisiaques  A  chacun  sa  tâche  a  dit  M.  de 
Girardin;  il  s'en  rapporte  pour  l'amendement  de  l'espèce  humaine  et 
la  dizipaiilion  des  criminels  aux  effets  plus  pénétrants  de  l'éducation, 
de  llastmction  et  de  la  religion,  et  c'ei^t  là  une  idée  consolatrice  et 
tÊge,  que  les  moins  hardis  osent  admettre.  Oe  qu'il  propose,  lui,  ce 
■*est  pas  d'arrêter  par  1<«  larmes  des  femmes  et  des.  enfants,  deux 
années  en  marche  l'une  contre  Tautre,  ou  de  détourner  de  leur  but,  à 
force  de  bons  conseils  et  de  persuasion,  le  voleur  ou  l'assassin,  c'est  là 
le  côté  naïf  de  la  question,  dont  nous  l'avons  dit,  de  mauvais  plaisants 
aiment  a  s'emparer,  mais  qui  ne  figure  nullement  dans  les  plans  de 
M.  de  Girardin.  L'auteur  de  la  P'Aitique  universelle  et  du  Droit  de 
p9mr,  beaucoup  moins  crédule  que  ses  contradicteurs,  n'arrive,  au  con- 
traire, à  ses  conclusions,  qu'à  Taide  du  raisonnement  le  plus  rectiligne 
«t  le  moins  attendri  qui  ait  jamais  été.  Dans  ces  deux  cas,  comme  dans 
tons  ceux  qu'il  soumet  à  l'implacable  scalpel  de  son  examen,  il  në  déTO» 
Teioppe  que  la  thèse  pratique  et  utilitaire.  U  arrlye  à  la  vérité,  ea 
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renversant  simplement  les  propositions  fausses  sur  lesquelles  sont 
échafaudées  la  plupart  des  coutumes  sociales  et  des  préjugés  léoraux. 
Il  prévoit  au  lieu  de  réprimer.  Tout  est  là.  Quel  rôle  convient  le  mieux 
à  cette  société,  en  faveur  de  laquelle  protestent  tous  les  pédants  et  les 
fidèles  amants  da  la  banalité,  ou  d'empêcher  le  crime,  et  de  donner 
tous  s«!  soint  à  rendre  de  pins  en  plus  rareilenriiqttee  de  même  nntnre, 
on  btoD  de  le  punir,  c'eat^^dire  de  tenter  une  Inutile  réperation  d'un 
dommage  qn*eUe  n*a  pas  in  prévoir  f  Est-ce  que  le  erime  rendn  maté- 
riellement et  non  pas  moralement  impo^^sible,  n*a  pas  pour  oons^nenoe 
forcée  la  disparition  de  toute  punitio!]?  A  qnoî  bon  dA?  lors  se  cram- 
ponner au  droit  de  punir,  corame  à  un  palla<ijum  sans  lequel  la  i^ociété 
ne  peut  s^bsi^tcr  ?  La  question  peut  donc  ùe  résumer  à  c«  lté  simple  in- 
terrogation :  Peut-on  rendre  les  crimes,  matériellement  impossibles, ou 
peutr-oQ  mettre  les  oriminels  dans  Timpossibilité  de  nuire  ?  Ce  n*eat 
plus  là  qn'nne  afikîre  de  sQrreillanee  douMde  d'nn  sentiment  de  pru- 
dence. On  Toit  que  sMly  a  utopie  de  la  part  de  M.  de  Oirardin,  elle  est 
en  tous  cas  bien  exempte  de  boursoufDure  et  de  paradoxe  ;  s'est  nn« 
utopie  qui  n'est  dn  ressort  ni  des  l/^^rist^^s  ni  df^s  moralistes,  mai?  que 
deuxou  trois  gêné  rations  de  préfets  comme  M.  HaussmannarrÏTeraient 
parfaitement  à  réaliser. 

C'est  le  propre  des  idées  de  M.  de  Girard  in  d'être  simples  et  de  s'en» 
ehainer  tontes  somme  les  dédnotlons  d*nn  principe.  La  pensée  primor- 
diale qnl  inspire  ses  eoneeptions  politiques  est  d'assimiler  les  éTéne- 
mente  aux  phénomènes  physiques,  et  de  eheroher  à  prémnnir  contre 
les  uns,  comme  on  s'assure  contre  les  autres.  Avec  des  moyens  ana^ 
logues,  presque  identiques,  il  arrive  à  ffw«f^r  les  individus  elles  nations 
contre  le  rit^que  de  guerre,  contre  In  risque  de  despotisme,  etc.,  comme 
on  lesa^^sure  contre  le  risque  de  ^'réle  et  d'incen  lie.  Prévoir  est  le  pre- 
mier comme  le  dernier  liiot  de  sa  théorie.  Il  n'ebt  point  de  l'école  de 
ceux  qui  cberehent  les  mojcns  d'éteindre  les  flammes  allumées  par  la 
foudre;  il  prend  pour  modèles  ceux  qui  savent  arrêter  la  fondre.  II 
aime  mieux  prévoir  le  désastre  qu'avoir  à  le  réparer;  et»  faisant  l'ap- 
plication de  cet  esprit  de  précaution  à  la  réforme  sociale  comme  à  la 
réformo  politique,  il  trace  le  plan  d'un  gouvernement  où  les  usurpa- 
tions et  les  révolutions  seraient  matériellement  impossibles.  Pas  plus 
qu'il  n'a  foi  dans  la  pénitence  des  criminels,  pas  plus  il  n'a  confiance 
dans  la  modération  des  gouvernements.  Les  uns  et  les  autres  (qu'on 
excuse  le  rapprochement)  doivent  être  non  pas  contenus,  cela  est  im- 
possible, mais  empêchés.  Ansd,  en  toutes  choses,  M.  de  Girardin  snp^ 
prime-t-il  absolument  les  restrictions  qui  ne  sont  que  des  mesures  pro- 
visoires et  arbitraires,  et  les  remplace-t-il  par  des  contre-poids  fournie 
pnr  la  nature  des  choses  elle-même.  A  quoi  bon  une  constitution  qui 
limite,  qui  fixe  sur  le  papier,  et  qui  a  la  prétention  de  restreindre  les 
prérogatives  du  pouvoir,  si,  comme  les  faits  l'ont  prouvé  tant  de  fois, 
les  restrictions  écrites  peuvent  être  impunément  transgressées?  Si  les 
peuples  veulent  une  garantie  sérieuse  de  l'inviolabilité  de  leurs  droits, 
il  faut  donc  qu'ils  pénètrent  plus  profondément  dans  la  conscience  des 


Digitized  by  Google 


AEVCB.  —  CBAONIQUB 


i81 


dMlb  qiills  se  donnent,  et  qa*à  la  pression  pumnaiit  morala  d«  Traf»- 

f«ment  écrit,  ils  snbstitaent  l'obstacle  beaucoup  plus  rassurant  d'une 
«mtrainte  matérielle.  Le  meilleur  moyen  d'éviter  qu'un  chef  d'État 
boit  entraîné  à  faire  un  mauvais  usage  de  l'armée,  c'est  de  supprimer 
l'arajee,  ou  au  iijoins  de  l'organiser  de  façon  à  ce  que  sa  centralisation 
dans  leâ  maiut>  d'uu  beul  devienue  impossible.  De  même  bur  tuuii  les 
poistt      lea  néMstitéi  d«  radiiiiBiftratioii  «t  Ut  rapidité  iodiipe»- 
mMa  d«  rezéctttion  dei  maioMt  doiTont  m&ûÊtt  la  Tolonié  natio- 
nal», repréeentée  par  le  suffrage  unirertel,  à  déléguer  à  un  seul  homme 
aaa  partie  da  ses  pouvoirs,  il  doit  j  avoir  à  Taetioa  dn  foaetionnaire 
public  nn  eontro-poids  dont  îe  mouvement  en  sens  contraire,  règle  et 
tempère  le  jeu  de  l'instituiion.  Aces  conditions  seulement,  la  souverai- 
neté nationale  ceçpe  d'être  un  vain  mot  et  s'exerce  dans  sa  plénitude, 
banà  coai'uMon  etsuitout  sans  révolution.  Le  geuvernemeni  devient  un 
mdeaaiiaio  où  tontes  loi  forces  se  font  équilibre  et  dont  tons  les 
Touag0t,  isolée  dans  leur  sphère  psrtieiilière,  derieaneat  dans  le  moa- 
remeat  d'easemble  dépendants  les  uns  des  antres,  et  osla  dans  des 
proportions  calculées  à  l'avance.  Ce  n'est  plus,  comme  sous  le  régime 
de  la  centralisation,  l'impulsion  partant  du  même  point  et  courant  tou- 
jours dans  le  même  sens,  sans  jamais  reûuer  du  cercle  au  centre,  c'est 
la  marche  savamment  calculée  d'une  machine  où  toutes  les  pièces  ont 
ono  destination  spéciale,  tout  en  ayant  une  valeur  équivalente.  Isoler 
ainsi  le  gDOTenieneat  de  toutes  les  influences  corruptrioes,  en  fisire  ua 
être  Mjânt  sa  We  iadlTiduelle,  un  mécanisme  oomplet  psr  lui-même,  tel 
est  le  plan  nettement  tracé  et  non  moins  nettement  exécuté,  offert  par 
M.  de  Girardin  aux  méditations  des  hommes  d'État  de  l'avenir.  !Nou8 
^Tons  très- bien  que  ce  système,  conçu  tout  d'une  ])ièce  dans  la  pensée 
de  son  auteur,  ne  pas.-era  pas  d'un  seul  coup  dant.  hi  pratique,  et  que 
la  puissance  de  la  tradition  rem])ortei  a  encore  longtemps  sur  la  puis- 
sance de  la  logique,  mais  c  ettt  a  lui  qu  ou  recourra  chaque  fois  que 
TaiipareiL  trermouln  de  la  vieille  politique  oédera  sous  le  poids  des 
aèoessitésaoareUes..Le  prineipe  d'éleetioa,  qn*il  consacre  définitiTe- 
ment  et  qu'il  applique  dans  toute  son  étendue,  est  désormais  Tunique 
loi  du  genre  humain.  Aveugles  ceux  qui  contesteraient  encore  Taré* 
nement  du  droit  nouveau,  du  droit  rétabli  sur  sa  vraie  et  large  base  î 
Le  suffrage,  c'est  la  force  immatérielle  substituée  partout  à  la  force 
matérielle,  c'est  la  liberté  remplaçant  l'autorité,  c'est  la  souveraineté 
nationale  aâ'ranchie  pour  toujours  du  despotisme  et  de  l'usurpation. 
Un  jour  ee  sera  Fhonneur  de  U.  de  Qirardin  d'avoir  dégagé  le  premier 
de  ces  idées  philosophiques,  où  la  plupart  noToient  encore  qn*unegé» 
néreuse  abstraction,  un  plan  oomplet  d'institutions  sociales  et  poli- 
tiques, dont  l'application  ne  serait  qu'une  raisonnable  simplification 
du  lourd  mécanisme  en  usa^e  anjourd'hui,  qni,  dans  toutes  les  mani- 
festations do  notre  vie  publique  et  privée,  nous  étreint  et  nous  para- 
Ijse.  L  avenir  appartient  à  l&polUi^ue  universelle. 

Louis  Liim. 
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Le  VaiidiUurM  révoiutmt»iUre  «ot,  avec  la  Terrettr,  un  dd  ces  HeuK 
tt— iKM^t  ■■miii  ëft  la  Béffartiim  ant  t»é  <4  ijkmé,  d«  im 
jMqii^à  «Qt  JflMVt,  fmt  fwmàer  aux  §4Béntiou  Mtaiponuaet 
fBWtre  1799  ai  la  aoap  4a  firamaifa,  la  I^ce  n'a  éti  dominôa  qaa 
par  dai  terl>are8,  acliarnés  au  meurtre  et  à  la  daftraotion  de  tous 
les  monaments  des  si^es  antérieurs.  De  même  que  cette  haine 
aveugle  montre,  pendant  la  Révolution,  l'échafaud  en  ]»ormanencc  sur 
les  places  j  ubliques  de  toutes  nos  cités,  eHo  impute  a  la  Révolution 
toute»  leb  destructions  accouiplieë  d  un  buut  â  i'auira  de  la  France» 
toutes  le«  ruines,  aocianne»  ou  récentes,  enoore  éparses  sur  le  sol  de 
antre  patiîa. 

«n  y  avait  là,  4it-oa,  tal  maaanaat,  il  a'j  ati  plu;  a'ast  la 
Bévolution  f  ai  l'a  ra^ver^ë.  Tel  édifice  reafermait  des  œuvres  d'art» 
êêê  ooileoiians  de  livres,  d'objetâ  d'étnde  ou  de  curiosité;  tout  cela  a 
disparu  :  c'ait  la-  VmMimiê  rérvimtiêmêU'ê  ^ui  a  diq^ofaë  O60 

xscliesbe^.  f> 

Voilià  ett  t^u'on  a  imprimé,  ce  qu*on  înn|)rime  encore,  ce  qui  se  répète 
tous  \eê  jouFo  à  Paris  et  au;>&i  pai*  luule  la  Fr&oee.  Kous  avoua  eulundu 
àBoargat  «a  da  «es  ignonati  cicfnmê  aaxqaali  on  afcandonaa  la  nain 
da-  «aatrer  aox  itnm$tm  km  ManiMunii  Untoriqa«  aasour  la  Ré^ 
Intîoa  d*aviotr  fait  suèir  à  rbdteJ  de  Jacques  Cœur  des  mutilatioaa 
accomplies  par  Tordfa  da  Cbarka  VII,  ce  modèle  des  rois  ingrats. 
Partout  où,  durant  les  guerres  de  religion,  les  Réforraét»  ont  décapué 
les  statues  do  saints  des  é^liacs  catholiques,  c'e^t  invariablement  la 
Révolution  qui  a  coupé  ces  lé  tes  de  pierre,  à  défaut  tiautjes  11  /j"v  a 
pas  beaucoup  d'années  qu'à  Paris,  lùs  gardiens  du  Pauihéon,  muûtruut 
daa  tracas  da  raoonatntctioa  à  la  partie  supériaare  da  la  iaateraa  \mL 
aarniDAta  la  coopala,  débîiaîaat  aériaaaainapt  qna  la  Bérolatioa  avait 
ordonné  la  démolition  da  nioniuMat  at  qoa  Tordra  avait  raça  «m 
aommencamant  d'aséostion.  BanreiwiMaat,  on  a*aUa  paa  vita»  fiurta 

(1  i.f  Vin,taiisme  r/i  ofuftonwrfr*,  pST  M.  fisgbiis  OM|p«is.  —  Un  volonM  ia»16t  cIms 
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d*aig»iit,  et  Napoléon  Tiat  fli  restanror  la  lant«ni6.  ht  Térité, 
e*Mt  qii«  Ift  Bévoluiion  av&it  décrété  qu'une  tUtae  ooloàëale  de  la 

Tîenf>mm<*e  ?rraît  posée  sur  l?i  lanterne,  et  qu'on  avait  enlevé  le  faîte 
de  celle-ci  pour  le  mettre  en  état  de  recevoir  et  de  supporter  la  statue. 
Où  il  y  avait  travail  de  consulidation,  on  s'est  plu  À  voir  un  projet  de 
destructioQ,  et  c'e^t  aiu^i  que  l'on  écrit  riii&toire. 

Ce  qu'elle  aTaît  fâit  dans  Tordre  matériel,  la  Révolution  n'avait  pu 
manquer  de  le  ùâvû  aoflsi  dans  Tordre  intelleetael  :  elle  avait  venla 
anéantir  llntelUgenoe.  Ainsi,  toute»  lea  écdea  étaient  ferméee,  toates 
les  Académies  supprimées;  l'ignorance  devait  étendre  aoo  abmttBiaat 
niveau  sur  toute  la  République. 

Tout  était  Â  Tavenant  :  plus  de  lois,  plus  de  justice,  j^ua  d'aiitreg 
tiibunauie  que  les  sanglants  tribunaux  révolutionnaires. 

Le  chef  du  premier  empire  tenait  trop  à  faire  détester  les  souvenirs 
delà  République,  dont  il  s'était  fait  violemment  l'héritier,  pour  laib^er 
rappeler  les  grandes  choses  accomplies  ft  cette  époque  ;  il  les  conâs- 
qnait  A  son  profit»  et  des  lois  répnbUeaiaeSp  il  faisait  le  Codé  Jfapoié^». 
Pas  une  histoire  de  la  Révolution  ne  parut  sous  son  tègne» 

La  Restauration  proscrivit ,  soit  comme  régicides ,  soit  comme 
Bcnapa^ti^tes  (c'était  !o  mot  de  l'époque;,  les  survivants  de  la  Révo- 
lutif^n  ot,  sous  prétexte  d'écrire  l'histoire,  livra  toute  la  période 
révolntionriaire  à  un  système  per^évérant  de  calomnies.  C'est  seu- 
lement après  de  longues  années  de  vengeances  et  de  silence  que 
mf.  Ifignet  et  Tiiit^r^  entreprirent  une  justification  incomplète  de  la 
Révolution. 

Aujonrd*htti,  si  la  lumière  a*est  pas  encore  absolument  faite  sur 
fcravre  politique  de  la  Révolution,  du  moins  des  mains  habiles  et 
lavantes  en  ont  préparé  les  éléments.  Toutefois,  emportés  par  Tintérèt 
supérieur  de  la  politique,  par  le  dramatique  spectacle  d'une  lutte 
grandiose  et  terrible,  ù.  l'extérieur  et  à  l'intérieur,  les  lli^to^iens  n'ont 
pu  coQi>acrer  ^ue  quelques  pages  aux  travaux  plus  pacifiques  de  la 
Révolution. 

tJn  écrivain,  homme  de  savoir,  de  cour  et  de  goCit,  M.  Eugène 
Bespois,  vient  de  prendre  en  main  cette  cause  un  peu  délaissée,  e^  il 

l'a  traitée  en  maître  :  tel  est  Tobjet  de  son  livre  ayant  pour  titre  : 
y  VoMdaHsmé  révolutUmnaire,  et  pour  sous  titre  :  Fondations  lUté- 
mires,  icientif  ques  et  artUtiquts  de  la  Convention.  M.  Despois  s'est, 
en  effet,  attaché  particulièrement  et  presque  exclusivement  à  la 
période  conventionnelle  :  c'est  la  plus  attaquée,  la  plus  calomniée, 
celle  qui,  par  conséquent,  était  Je  plus  faite  pour  teeter  un  esprit 
éclairé  et  vaillant. 

M.  Dsspois  s*oceupe  d*abord  de  Tenseignement.  Après  avoir  rappelé 
rapidemeat  les  plans  présentés  à  la  Constituante  et  à  la  Législative» 
il  montra  Im  Convention  commençant  la  discussion  d'une  loi  d'instruc- 
tion publique,  en  décemhre  1792,  alors  que  le  flot  de  l'invasion  bat 
encore  la  frontière,  que  le  procès  de  Lou!s  XYÎ  agite  les  esprits,  et 
ponrsaiTani  pendant  trois  années  cette  discussion ,  dans  laquelle  se 
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froduiiirtni  Iw  Méet  1m  plus  diyenM,  depuis  renasigMmeBt  en 
eonmim  et  foroé,  eomm«  à  Sparte,  Jusqu'à  Teiiseignemeot  obligmtoir» 

dans  l'école  publique  oa  libre,  ou  dans  la  maison  paternelle.  La 
GoDTentioD  Toolait  la  gratuité  des  écoles  publiques  pour  nnstmcUoik 

primniro  :  oV.n  vonlaît  ntîs^i,  pnnr  pn+r^t^nir  les  connflîssances  acquises, 
des  conférences  publiques,  oe  que  nous  appelons  encore  aujourd'îàui  de 
ee  nom. 

Elle  voulait  aussi  des  écoles  de  filles,  et  un  représentant  demanda 
mime  que,  jusqu*à  un  certain  âge,  les  jeunes  garçons  fussent  confiés 
à  des  institutriees.  C'est  ee  que  l'on  essigre  maintenant  comme  une 
nouveauté. 

La  Convention  attribuait  aux  instituteurs  un  traitement  minimum 

de  1200  francs. 

«  G«5nérosité  peu  cofiteufp",  dit  ironiquement  M.  Fortoul  daM  un 
rapport  de  1853.  La  raillerie  est  étrange  venant  du  mînistre  de  la 
bifurcation  qui,  en  abaissant  le  niveau  des  études  en  a  aT]<7niPntë  les 
prix.  Aujourd'hui,  l'argent  se  jette  à  pleines  mains,  mais  le»  institu- 
teurs du  peuple  sont  loin  encore  de  toucher  les  1200  francs  de  la 
GouTentlon. 

Dans  riastruetion  leeondaire,  la  CoaTontion  posa  pour  basas  da 
l'enseignement  les  lettres  et  les  arts,  les  seienoes  physiques  et  mathé- 
matiques, les  sciences  morales,  introduisant  dans  les  écoles  le  dessin, 
ht  chimie,  l'hiistoire,  la  philosophie,  Ips  principes  de  la  législation, 
indispensables  à  de  futurs  citoyens.  Elle  aurait  voulu  que  les  écoles  de 
cet  ordre  fussent  établies  par  l'iniliativc  libre  des  citoyens,  et  elle  ne 
8e  décida  que  sur  les  instances  de  l'opinion  publique  à  créer,  aux  frais 
de  l*État,  des  écoles  centrales  qui,  du  moins,  ne  recoTaient  que  des 
extemee.  Malgré  les  elTorta  tentés  alors  avee  trop  de  succès,  malgré 
les  aecusatioRs  intéressées  qui  se  sont  élevées  depuis,  les  Éeolea 
centrales  n'ont  pas  été  stériles.  Si  l'Unirersité  impériale  en  a  mutilé 
l'es  bases  et  dénaturé  l'organisation,  les  gouTernements  ultérieurs  ont 
invoî*>nt;iirement  rendu  justiof»  h  la  Convention  en  réintégrant  quel- 
ques-une^ (}ps  études  que  la  grande  Assemblée  avait  fait  entrer  dans 
Te  prograiiiiae  de  renseignement  secondaire. 

C'est  aufrbi  la  Convention  qui  u  réorganisé  ou  plutôt  organisé  l'en- 
seignement du  Droit,  et  créé  les  trois  grandes  écoles  de  médecine 
subsistent  encore  à  Paris,  Montpellier  et  Strasbourg.  Il  nous  faut 
renvoyer  au  livre  même  de  M.  Despois,  pour  la  comparaison  entre  les 
écoles  nouvelles  et  les  anciennes  faeultÂi. 

C'est  la  Convention  encore  qni  a  fondé  les  grandes  institutions  dont 
il  nous  suffi  ri  d'écrire  les  noms  :  Ecoles  polytechnique  et  normale. 
Ecole  des  langues  orientales,  Musée  d'artillerie,  Conservatoire  des 
arts  et  métiers,  Expositions  de  l'industrie,  Conservatoire  de  musique. 
Archives  nationales,  Bureau  des  longitudes,  Télégraphes.  Sur  toutes 
ces  créations,  M.  Despois  donne  les  renseignements  les  plus  curieux 
•t  les  plus  authentiques. 

L'Institut,  on  U  sait,  a  remplacé  les  andennea  académies;  la  Coa- 
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ventiun  1  avait  établi  sur  des  >)nses  très-libérales,  qui  n'ont  pas  été 
toutes  détruites,  et  lui  avait  donué  les  moyens  d'exercer  sur  toutes 
les  brsDcheB  du  savoir  humain  une  action  marquée  et  galulaire; 
llaitîtat  en  a  été  dépossédé  par  le  régime  impérial  qui  Ta  dénatnié 
«t  Tendu  à  pen  près  stérile.  La  Restauration  est  yenne  lai  imposer 
quelques  traditions  surannées  de  lancien  régime.  La  monarchie  de 
Juillet  a  eu  l'honnear  de  rétablir  la  classe  des  sciences  morales  et 
politiques,  supprimée  par  le  Consulf\t  ;  Lnkanal,  vieux  et  prosorif,  un 
des  laborieux  auteurs  de  toutes  ces  grandes  fondations»  a  pu  revenir 
de  1  exil  r  'prendre  son  siège  à  Tlnstitut. 

L'Écolû  deâ  mines,  l'École  des  ponts  et  cliausi>ées  ont  été  organisées 
par  la  CoBvention,  qui  en  a  rendu  Taccès  plus  facile  ;  elle  a  aussi 
Téorganisé,  en  lenr  assnrant  une  eûrtenee  doraUe,  les  Éeoles  de 
jeunes  aveogies  et  de  soQrdeH&oets. 

M.  Despois  arrive  ensuite  anzBeaux-Ârts.  C'est  snr  ce  point  que  la 
PévoJution  a  eu  à  subir  les  attaques  les;  plus  violentes;  on  ne  lui  a  pas 
seulement  reproché  ce  qu'elle  a  fait,  on  lui  a  attribu*^,  comme  nous 
lavoDà  dit  plus  haut,  des  destructions  aecomplies  bien  avant  elle. 

Certes,  lorsque  la  Révolution  vint  briser  les  derniers  restes  du 
régime  féodal,  lors  surtout  que  les  héritiers  de  ce  régime,  revenus 
d*nn  premier  emportement  de  générosité»  semblèrent  Toidoir  reprendre 
ee  qui  avait  été  abdi  et  donnèrent  la  main  à  Tétranger  menaçant,  il 
était  bien  antnrel  et  peut-être  légitime,  que  les  populations  affranehies 
voulussent  anéantir  tons  les  titres  de  leur  ancienne  servitude,  ren- 
verser CCS  forteresses  qui  avaient  servi  &  les  opprimer,  et  effacer  tous 
les  vci^tiges  visibles  de  Tancien  asservissement.  Aussitôt  que  ces  faits 
se  produisirent,  l'Assemblée  nationale  s'empressa  de  donner  les  ordres 
les  plus  formels  pour  les  laire  cesser  et  assurer  le  respect  de  la 
propriété  privée.  Pins  tard,  après  la  suppresrion  des  ordres  menas- 
tiqnee,  elle  preseriTit»  aveo  non  mdns  de  soin,  de  recueillir,  inyen* 
toTÎer  et  eonserrer  toutes  les  collections  d'art,  de  science,  de  lettres 
qui  s'y  trouvaient  réunies.  '  La  Législative  suivit  l'exemple  de  la 
CoDStitrjante.  Venant  au  milieu  {l'émotioTis  plus  profondes,  rio  soucis 
plus  grand:-,  do  dangers  plus  piessauts ,  la  Convention  nationale 
n'abandonna  pas  cette  tâche  d  iionneur  ;  elle  s  y  voua  avec  plus  de  zèle 
encore,  sévit  vigoureusement  contre  les  dévastateurs  et  édicta  contre 
eux  la  peine  des /m.  Les  instructions,  rédigées  par  ses  ordres  poor 
assQver  la  conservation  de  tontes  les  couvres  d'art^  u'ont  pas  encore 
perdu  toute  ntîlité  pratique. 

Chose  étrange,  ce  fut  un  des  membres  de  la  Convention,  Grégoire, 
l'évéque  constitutionnel  de  Blois,  qui,  en  proposant  des  mesur^^s  sévères 
contre  les  dévastateurs,  employa  le  premier  ce  mot  de  vandalisme  qui 
devait,  dans  la  suite,  être  si  souvent  et  si  injustement  retourné  contre 
la  iiévoluiion.  Les  véritables  vandales,  ce  furent  les  spéculateurs  qui, 
sons  le  Consulat,  sous  l  Empire,  sous  la  Restauration,  achetèrent  tant 
de  ebftteaax  pour  les  démolir,  en  vendre  les  matériaux  et  en  morceler 
Um  domaines;  oa  les  a  appdlét  la  Bmiiê  noin,  Somme»>noas  bien  sûrs 
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(|a*0  ne  mte  plus  rien  ti|{oiird*hiii  deeette  fiuneuae  Ittndel  ITaToni- 
none  pas  tu,  au  nom  dea  diotta  de  la  ligne  droite»  tombes  des  édifloes 
dont  U  destruction  eAÎ  fait  erier  au  Tandaliwne  ai  c'était  la  Bévolntioa 

qui  les  eût  démolis. 

Lorsqu'au  seizième,  dix-Sf'ptiAme,  dix-huitième  siècle,  on  accommo- 
dait au  goût  du  temps,  ^ans  gouci  des  disparateaj  les  édiûC68  da  mojOA 
ôgo,  cVtait  encore  un  autre  genre  de  vandalisme. 

La  cathédrale  de  Reims  a  perdu  quantité  d'objets  d'art  et  de  déco- 
ration de  Tépoque  dite  gothique.  On  raeonte  peut-dtre  à  Belme  que 
c'est  la  Révolution  qui  les  a  détruits*  mab  YStstoin  iê  Ut  eatkiênU 
d$  Miims  par  Vs\\M  Cerf  nous  montre,  au  «èele  dernier,  un  chanoine 
de  cette  église,  riche  et  ami  des  arts,  employant  une  gjande  partie  de 
sa  fortune  à  faire  fondre  des  relicuiaires,  à  détruire  d'anciennes  sculp- 
tures, de  vieilles  boiseries  ou  ferrure.^,  pour  les  remplacer,  à  ses  frais, 
par  des  objets  d'un  goût  plu>  nouveau,  et,  selon  lui,  plus  pur  ;  il  fai^t 
du  vandalitiiue  bans  lo  bavoir  et  a  bonne  intention. 

Combien  d'autres  ont  agi  de  même.  H.  Despois  nous  a  fait  r&onneur 
de  citer  quelquea  recherches  faites  par  nous  au  st^et  des  démolitioaa 
opérées  à  Paris.  Nous  voulons  7  insister  i<H  :  ce  que  nous  aTona  esaajé 
pour  Paris,  d'autres  pourront  le  faire  pour  d'autres  ▼illea,  c'est  un  tra- 
vail qui  ne  serait  pas  sans  intérêt  liistorique. 

M.  Violiot  Leduc,  dans  un  travail,  plein  de  choses  neuves  et  cu- 
rieuses, qu'il  a  publié  dans  Paris  guide,  sur  V architecture  religieuse  à 
JParit^  a  montré  comment,  par  suite  du  dédain  (  bien  immérité,  selon 
lui.  mais  moins  injuste,  à  notre  sens,]  où  était  tombé  l'art  du  moyen  âge 
pendant  lea  aeisidme,  dix-septiéme  et  dix-huitième  aièclea,  et  même 
an  commencement  du  diz-neoTiéme,  on  avait,  saaa  acrupule,  modifié, 
•Itëré,  transformé,  en  tout  OU  en  partie,  les  monuments  des  siècles 
antérieurs.  C'est  ainsi  qu'ont  disparu  les  belles  verrières  de  Notre- 
Dame,  de  Salnt-Germain-l'Auxerrois,  de  Saint-Étienno-dn-Mont  et  de 
Saint-Séverin  (en  partie)  et,  pli:s  récemment,  une  partie  de  celle  de  la 
Saînte-Chapolle,  des  monumentij  funéraires,  des  sculptures  et  même 
des  peintures  dont  quelques-unes  reparaissent,  de  nos  jours,  quand  on 
cnlèTe  le  badigeon  des  ewtiellitteuri  d'autrefois. 

Ce  n'est  pas  la  Révélation,  c'est  la  barbarie  ou  l'incurie  dea  aueeea^ 
leura  de  Clovis  qui  a  ruiné  ou  laissé  ruiner  le  palais  dea  Thermes, 
encore  habitable  et  habité  après  la  mort  de  ce  roi,  Ce  n'est  paa  la 
Révolution,  ce  sont  des  fantaisies  princières  qui  ont  détruit  le  Louvre 
de  Philippe-Aupuste,  l'hôtel  Raint-Paul  de  Charles  V,  les  TournoUes 
de  Charles  VI,  l'hôtel  de  Nesle  (ou  de  Sois^ons)  de  Catherine  de  Médi- 
cis.  A  la  vérité,  ces  fantaisies  avaient  donné  en  échange,  circonstance 
plus  qu'atténuante,  le  Louvre  de  Pierre  Lescot  et  les  Tuileries  de 
Philibert  Belorme.  Ce  n'est  pas  la  Révolution,  c'est  Henri  lY  qui  a 
commencé  à  dénaturer  l'œuvre  de  Delorme,  Louia  XlV  y  a  mis  la 
main  à  son  tour,  et'noua  vojona  ce  qu'on  en  fait  aujourd'hui  :  le  peu 
qu'il  en  reste  encore  disparaîtra  probablement  bientôt.  Ce  n'est  pas  la 
Révolution,  c'est  Napoléon  qui,  par  un  acte  tout  personnel  de  mauvaia 


Digitized  by  Google 


187 


fjtàif  a  dénaturé  le  dernier  <étag*  da  Loutto.  Où  n*Mft  'pm  Ift  RéTolii- 

tioo,  c^eftt  le  roi  Lonifl-Philippt  qui  aekMgé  les  proportions  dn  palais 

de  SalomoT!  Debrossc,  et  a  nojé  dans  «ne  mapse  de  bAtissp  l'Hôtel-de- 
Ville  de  BoccaHo  et  d'Androuct  Ducerceau.  Ce  n  est  pas  U  Révolution 
qni  vient  d  ajouter  deux  ridicules  diminutifs  à  l'Ecole  militaire,  de 
raccourcir  Saiot-Leu,  d  aiiouger  Saint- Laurent  et  qui  substitue  une 
masse  infonii#  «nx  gai«ri«  du  palais  Mazaria. 

Qaaai  mx  1iiUiolliéqii«i,  aux  ooUoctioM  d*art  et  da  idanee,  appar^ 
iNumt  aax  monattèret  où  quelques  pfiTÎlégîéf  étaient  italB  admit  à  les 
oonsoltar,  tout  eéla  aat  aujourd'hui  yêné  dans  nos  grandi  dépdts  pu- 
blics où  tout  citoyen  peut  en  jouir,  sans  sollicitation  et  sans  fayenr. 
Quelques  liasses  de  papiers  enlevées  des  archives  de  k  Bastille,  un 
certain  nombre  de  volumes  soubtraits  pendant  l'incendie,  mal  expli- 
qué, de  Saiût-Gerraain-d es-Prés,  enrichissent  l'étrantrer  sans  amoin- 
drir notablement  l'immense  trésor  que  nou^  aiéguélaKévolution.  Qui 
voudra  eompQleer  lê  JétmiUwt  de  oa  temps  Terra  quels  efforts  ont  &its 
la  CoBstiiaaate,  la  LdgiiIatiTe  et  la  CoBTeniion  pour  aanrer  les  monu- 
meats  des  arta»  des  kttres  et  des  scieaces,  même  lea  plas  odieux  aux 
populations.  Le  musée  des  Petits- Augustins  était  la  preuve  et  le  ré- 
sultat de  cette  sollicitude  :  la  Restauration  l'a  dispersé,  et  hien  des 
choses  que  la  Révolution  y  avait  abritées  sont  aujourd'hui  perdues. 

Si  la  Révolution,  tout  occupée  de  défendre  les  frontièresdela France, 
n'a  pu  s'oceuper  beaucoup  de  l'édilité  parisienne,  elle  a  du  moins  laissé 
A  eeax  qui  devaient  venir  après  elle  les  éléments  de  presque  tous  les 
graads  travaux  de  voirie  exéeatés  soos  les  gouvememeato  suivants. 

Oa  a  parié»  même  en  asseï  haut  lieu,  et  ûoû  pas,  bien  entendu,  pour 
en  Taire  Féloge,  d*na  travail  ooann  (trop  peu)  sous  le  titre  de  Plan  éet 
êriistet,  parce  qu'il  fut  exécuté  par  une  commission  d'artiste»,  qne  ]^ 
C<^n Te ntion  nationale  avait  chargée  d'indiquer,  sur  le  grand  plan  d<- 
\erniquct,  un  ensTnble  de  percements  ou  prolongements  de  voies 
publiques,  en  meiiaut  a  [  lollt  destcnalnb*.  devenus  propriétés  natio- 
aales,  d'anciens  domaiueb  eccléâiââlK^ued  ou  seigneuriaux,  ce  qui  était 
assss  naturel  sons  an  régime  qni  voulait  se  pssser  de  noblesse  et 
d'église  ofitcieUe. 

Ott  n'a  pas  oonservé  lea  noms  des  artistes  désignés  par  la  Conven- 
tion :  on  sait  seulement  queYerniquet  en  faisait  partie,  et  l'on  a  tout 

lieu  de  croire  qu'il  exerça  sur  les  travaux  de  la  commission  une  in- 
fluenrp  qiic  justifiaient  son  habileté  et  sa  parfaite  connaissance  de  la 
topographie  de  Paris;  c'est  lui,  croit-on,  qui  a  tracé  sur  l'exemplaire 
de  son  propre  plan  les  nouvelles  voies  à  ouvrir. 

Cet  exemplaire  se  trouve  aujourd'hui  à  l'HôUl  de  Ville  de  Paris» 
daos  le  sarvice  du  plan  de  Paris.  Les  feuilles  du  plan  de  Yeralqnet,  an 
lisa  d*étre  réunies  en  atlaa»  somme  on  les  trouve  habituellement,  sont 
collées  sur  toile»  en  deux  parties.  Les  voies  nouvelles  sont  tracées  avec 
beaucoup  de  netteté,  par  une  main  évidemment  très-exercée,  et  sont 
teintées  de  manière  à  être  distinguées  des  voies  déjà  existantes.  Ce 
précieux  exemplaire,  dont  il  n'existe  aucune  copie,  est  malheureuse- 
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meDt  endommagé  en  plnciann  pirtMt,  m>ii  par  la  négliganee  d«  oanz 

qnr  furest  chargés  de  le  contenrer,  aoît  par  le  fréquent  usage  qui  en 
été  fait.  Il  serait  à  souhaiter  que  l'administration  municipale  fît  repro- 
duire ce  curieux  document  historique  dans  une  des  publications  sur 
Fancien  Paris  qu'elle  a  entreprises.  II  faut  rendre  justice  a  tous,  même 
à  la  EévoiutioD,  bien  que  nous  myon&  ses  ûls. 

Le  tniTaîl  d'ensemble  confié  aux  artistes  (on  croyait  «More  à  la  Gott» 
Tentioii  que  det  peNemento  de  rues  eonititiiaieat  une  œnTre  d'art^ 
non  de  ttraté^e)  «Tait  njt  doaU»  but  :  améliorer,  eomme  noue  Tatoas 
dit  plus  haat.  la  Tiabilité  de  Pari»  aa  moyen  de  wtes  terrains  dont  la 
ph\<  grande  partie  était  eu  cultures,  et  préparer  une  opération  profi- 
table aux  finances  de  la  ville  qui,  nj^rà^^  le  retranchement  de  la  p  ortion 
destinée  à  la  Toie  publique,  devait  mettre  en  vente  le  surplus  des  ter- 
rains, qui  acquéraient  ce  qu'on  appelle  au  jourd'hui  une  plus  value  con- 
^érable.  L'opération  ne  pouvait  manquer  dé  ire  fructueuse,  puisque 
la  ville  n'avait  pas  eu  à  acheter  lea  terrains. 

lie  plan  dee  artiitee  ne  reçat  pea  une  ezdeution  immédiate;  main, 
la  municipalité  mit  en  vente  les  domaines  dont  elle  était  devenue  pro- 
priétaire, elle  imposa  aux  a^udioalairee  l'obligation  de  livrer  gratui- 
tement le  terrain  nécessaire  pour  les  percements  iiidiqués  par  les 
artistes.  C'est  à  l'aide  de  cette  condition,  appelée  réserve  domaniaU, 
que,  dans  la  suite,  beaucoup  de  voies  nouvelles  ont  été  ouvertes. 

_En  examinant  le  pian  des  artistes,  on  voit  qu'ils  ont  voulu  multi- 
plier et  faeiliter  les  communications,  en  même  temps  que  porter  la 
salubrité,  dans  les  quartiers  où  elles  manquaient  le  plus.  On  remarque 
aussi  que,  s'ils  nW  pas  hésité  à  jeter  bas  quelques  édifloes  peu  regret- 
tables, ils  ont  pris  soin  de  laisser  debout  tous  les  Trais  monuments  (1). 

Les  artistes  révolutionnaires  (aujourd'hui  l'on  prendrait  des  ingé- 
nieurs) accomplirent  consciencieusement  leur  travail  et  proposèrent 
environ  deux  cents  projets,  tant  pour  la  rive  droite  que  pour  la  rive 
t^auche.  Apparemment,  ces  vandales  républicains  avaient  assez  bieu 
jugé  de  l'utilité  ou  de  la  beauté  des  communications  À  ouvrir,  car,  de 
leurs  projets,  une  oentaine  &  peu  près  sont  aigourd'faui  exécutés,  en 
totalité  ou  en  partie.  Tous  les  gouvernements  j  ont  puisé  et  j  puisent 
encore,  sans  avoir  dté  jamais  cette  oommission  qui  a  laissé  son  œuvre 
anonyme  :  elle  travaUUit  en  un  tempo  où  bien  servir  la  patrie  semblait 
une  assez  belle  récompense. 

Il  serait  trop  long  d'énuiuérer  tous  les  projets  des  artistes:  on  en 
trouvera  les  principaux,  imprimas  daus  la  Revue  municipale  de 
iLM.  Lazare  frères,  numéro  du  IG  juillet  1848.  Nous  indiquerons  seu- 
lement les  plus  importants  parmi  ceux  qui  ont  été  mis  à  exécntion  : 

Bues  de  Constantine,  d'Arcole,  d*Ulm,  du  Gardinal-Lemoine,  du  Val» 
de-Grftoe,  Pascal,  des  Feuillantines,  Boufllot  prolongée,  Badne,  BeUe- 
ehasM,  Vanneau*  Bonaparte,  de  TAbbaye,  Sully,  Ca;^tex,  Malher, 
Uolay,  Bambuteau,  du  Caire,  du  LouTre.  de  Rivoli,  Montesquieu, 

(1)  Le  plan  éet  flitislM  n'est  pas  à  la  dispoiition  dn  pablie.  Pour  It  eonmlter,  il  noos 
a  Mb  dwumdsr  à  IL  It  piM  4t  1»  Seins  WM  aotorintjon,  qni  noqs  a  éU  suiitM  éoaaés^ 
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TiTÎeiBe  prolongée»  du  Harebé-Saiiit-Hoiioré,  Castiglione,  de  la  Faix, 
HésTe-dee-Capneiiies,  LoxemVovry  prolongée,  de  MondoTi,  places  du 
Louvre  et  Saint- Sulpice,  quais  Desaix,  Napoléon,  dn  Ifandié-Kevf,  de 

l'Archevêché,  Montfbpllo.  'bonlevard  Bonrilon. 

Le  boulevard  Saint-Michei,  ia  rue  do  Rennes,  la  nio  Médicis  sont  en 
germe  dans»  le  plan  des  artistes,  voire  des  rues  sur  i  enj placement  de  la 
pépinière  du  Luxembourg.  Liais  ceci  ne  serait  pas  un  argument  en 
£ftyeur  de  ce  qu  pu  lait  aujourd  hui,  car  aloi»  leb  terraiuti  dtO)  Chartreux 
ne  dépandaiesi  pas  dn  Luxembourg.  La  République  fit  mieux  que 
d'evrrir  des  rues  m  eee  ierrainSp  elle  les  réanit  an  jardin. 

BVntres  prvQets  sont  éridemment  Torigine  des  boulevards  Saint- 
Germain  et  Saint-Miebel,  des  rues  des  Écoles,  Gaj-Lnssac,  Monge, 
Turbigo,  etc.  Il  n'y  a  peut-être  là  qu'une  coïncidence,  mais  il  vaut  la 
peine  de  la  reniarquer.  L'isolement  des  Halles  centrales  est  aUBSi  indi- 
qué, tel  a  peu  près  qu'on  l'exécute  en  ce  moment. 

Ea  pai>*ant  eu  revue  les  actes  de  vandalisme  reprochés  à  la  Révolu- 
tios,  M.  Deapois  ne  pouvait  oublier  ce  qu'on  appelle  la  violation  des 
tombes  njales  à  Saint-Denis.  Certainement,  il  j  eat  là  nne  atteinte 
an  fespeet  qne  doit  insérer  la  mort  ;  M.  Despois  ne  le  contaste  point» 
mais  il  rappelle  que  la  monarchie  elle-même  en  avait  donné  un  écla- 
tant exemple,  krsqne  Louis  XIV,  pour  punir  quelque  insignifiante 
divergence  surnnpoînt  de  doctrine  religieuse,  fit  violer  les  tombes  de 
Port^Royal  des  Cliamps  il  y  en  avait  plus  de  trois  mille).  Là.  les  restes 
humains  furent  odieusement  jetés  au  hasard  sur  la  terre,  abandonnés 
^luaieun  jours  a  Ja  voracité  des  chiens,  et  lespierrea  tombales,  bri- 
sées, dispersées,  allèrent  servir  de  tables  ou  de  dalles  dans  les  cabarets 
ettTÎronaants.  La  Béfolntion,  menacée  partons  les  rois  qui,  menant  à 
Textérienr  la  guerre  étrangère,  fomentaient  à  Tintérienr  la  guerre 
civile,  pent  bien  obtenir  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes  pour  ' 
avoir,  i  son  tour,  porté  la  main  sur  les  sépultures  royales.  Encore  y 
nit-elle  des  précautions.  I/opératinn  fvjt  long-rje  :  commencée  en  août 
1793.  elle  ne  fut  terminée  qu'on  novembre;  les  d(^bri8  des  corps,  à 
mesure  qu'on  les  retir'ait  des  tombes  de  la  crypte  al)batiale,  étaient 
portés»  daQs  ane  tranchée  creusée  dans  une  des  cours  du  monastère. 
Les  plerrss  sépulcrales,  les  statues,  les  déooratîons  de  tontes  sortes 
dtaieaft  reeneillies  avee  le  pins  grand  soin  et  transportées  auMnsée  des 
monamenta  françms  ;  les  b^onx  d'or  et  d'argent  allaient  à  la  Monnaie, 
le  plomb  aux  arsenaux. 

Noos  aimons  à  croire  que  si  ceux  des  rois  de  France  qui  avaient  eu 
à  combattre  l'invasion  étrangère  avaient  pu  prévoir  qu'un  jour  les 
ornements  de  leurs  tombeaux  pourraient  servir  à  la  défense  de  la 
patrie,  ils  auraient  d'avance  absous  les  futurs  profanateurs. 

2sou&  avons  le  procès-verbal  de  l'exhumation  des  personnages 
nysoz,  procès-Terbal  rédigé  jour  par  jour,  sur  les  llenx  même,  par 
un  bomme  non  suspect,  dom  Poirier,  ancien  arebiviste  de  Saint-Ger- 
main-dea-Prés,  ancien  membre  de  TAcadémie  des  inscriptions,  chargé 
de  préaider  à  l'opération  et  4k  la  eonserration  des  olfjets  d'art.  Ce  doea* 
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ment  atteste  qo^li  toiiit  miiiiiieai:  fcrmit  pris  poar  préserrer  les 
monuments  de  tonte  atteinte;  Tëtendoe  de  la  pièoe  n'a  pts  permis  à 

M.  Despois  de  la  reproduire  ;  on  la  trouve  i%  extenso  dent  la  Mmo» 
graphie  de  l  abbaye  de  ^aint-Denis,  par  M.  de  Guilbermy. 

Quand  Napoléon  oui  rostanrt^  nne  moiinrolMo  en  France,  il  voulut, 
à  l'exemple  des  anciens»  rois,  établir  à  Saint-Denis  la  sépulture  de  sa 
dynastie,  et  il  fit  disposer  a  cet  effet  Tancien  caveau  des  Bourbons, 
Un  seul  corps  y  fut  déposé  sous  son  règne,  ce  fut  celui  du  jeune  liis  de 
Louis,  roi  de  HoUande,  qu'un  sénMns-eonsnlte  a^t  déeigné  eomme 
héritier  éventael  de  la  oonronne  impériale.  An  retonr  des  roie  légi* 
times»  le  corps  de  cet  enfant»  asnrpatenr  présomptif,  Ait  arraelié  de 
Saint-Denis  et  relégué  dans  le  cimetière  du  TiUage  de  Baint-Len» 
Taverny.  Nous  demanderons  avec  M.  Despois  comment  il  faut  qua- 
lifier c^t  ncte,  si  les  exhumations  opérées  par  la  Bévolution  oonstitaent 
un  sacriif  ge  ? 

Nous  avons  df^jà  ijoumié  plusieurs  foi»  le  musée  des  Monuments 
français;  c'était  un^  des  plus  belles  créations  de  la  Convention;  c'était 
pour  l'art  français  ce  que  le  Louvre  est  resté  pour  Tart  universel.  On 
avait  réuni  là,  dans  l'ancien  monastère  des  Petlte^Angnstins,  nne  fonle 
de  monumonts  de  tons  temps,  de  toute  nature,  depuis  Pépoqne  gallo- 
romaine  Jusqu*aux  temps  modernes.  La  science  archéologique  n*était 
pas  encore  complète,  et  le  zélé  directeur  du  musée,  Alexandre  Lenoir, 
se  trompa  quelquefois  sur  l'ùge  d'un  monument  ou  l'identité  d'une 
statue;  mais  il  a  certaiunaent  éveillé  le  premier  cette  curiosité  qui 
«'est  attachée  depuis  aux  œuvres  du  mo^en  âge.  Cette  belle  collection, 
qu'il  serait  impossible  de  reconstituer  aujourd'hui,  la  Restauration  l'a 
dispersée.  Nous  en  avons  vu  encore  des  débris  gisant  sous  lee  voûtes 
dn  cloitre  des  AugnsUns  et  dans  les  herbes  du  préau  ;  ce  que  Ton  n'a 
sn  oh  déporter  est  resté  en  héritage  à  l'école  des  Beaux-Arts.  Quant  à 
ceux  qui  raillent  les  erreurs  du  directeur  du  musée,  nous  les  renvoyons 
à  ]t\  Monographie  de  /Saint-Denis,  où  M.  êe  Guilhermjr  signale  let 
étranges  bévues  des  réparateurs  de  la  Restauration. 

Ce  que  la  Convention  a  fait  pour  les  œuvres  d  art,  elle  l'a  fait  aussi 
pour  les  documents  bistorit^ues,  ullc  a  lunde  les  archives  nationales 
qui,  en  moinâ  d*nn  nièdè,  sont  devenues  un  des  plus  vastes  dépôts  du 
ipottde. 

Les  beaux-arts  doivent  aussi  à  la  grande  assemblée  lépublicaine  la 
Jouissance  des  belles  collections  réunies  au  Louvre  et  les  expositions 

puMiques  de  beaux-arts,  ouvertes  à  tous,  tandis  que  l'ancienne  monaiv 
cliic  no  pormottait  aux  artistes  n'appartenant  pas  à  l'Académie  que 
d'ex[)05:er  des  ouvres  en  plein  air,  doux  heures  durant,  à  la  place 
Dauphiiie,  le  juur  de  la  Fdtô-Dicu.  La  Convention  a  maintenu  TAca- 
démio  de  France  à  Rome. 

Nous  n'avons  pus  besoin  de  rappeler  la  création  d*nn  nouveau  b^b» 
tème  de  poids,  de  mesures  et  de  monnaies.  Si  Tusage  des  mesures 
métriques  n*c8t  pas  encore  devenu  absolument  populaire  en  FraneOt 
la  faute  en  est  au  gouvernement  impérial  qui,  par  nne  transaction 
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mal  «ftiaonnée,  conserva  les  noms  des  anciennes  mesures  tont  en  les 

ramenant  aux  divisions  nouvelles.  Âinsi  l'aune  eut  1*20  centimètres, 

le  pied  33,  etc.  Si  la  Tl(^publîque  n'eut  pas  le  loisir  do  retirer  toute 
l'ancienTie  monnaie,  du  moins  mit-cil'?  en  circulation  une  quantité  de 
monnaie  de  billon,  qui  a  suffi  aux  béguins  du  commerce  jui:qu"on  ces 
dernièrês  années,  car  il  n'en  a  été  frappé  ni  par  l'empire,  ni  par  la 
Restauration,  ni  par  la  monarchie  de  Juillet. 

Le  système  métrique  amène  naturellement  M.  Despois  à  parler  do 
Vannoaire  républicain,  dont  il  n'a  pai>  de  peine  à  démontrer  la  supério- 
rité sur  1#  cîdettdiier  grégorien  toat  rempli  de  contre-sens  et  d'al- 
lutoaa  à  des  choses  disparues  depuis  bien  des  siècles.  M.  Despois  fiûft, 
en  même  temps,  justice  des  sottes  calomnies  qui  attribuent  à  la  Con- 
vention d'avoir  voulu  substituer  aux  saints  catholiques  mots  d'agr^ 
culture  et  des  noms  de  végétaux.  Les  annuaires  où  ces  nomenclatures 
furf'nt  intruduites  étaient  l'œuvre  de  particuliers,  qui  n'eurent  jamais 
l'interiiioii  de  faire  une  série  de  noms  debiiuéâ  &u}l  enlauUi,  mais  qui 
voulaient  siruplement  présenter  aux  cultivateurs  quelques  indications 
Eommiiii'es  d'agriculture. 

On  a  vanté  souvent,  et  bien  au  delà  d'une  jupte  mesure,  la  libéralité 
avec  laii^uclie  les  rois  jetaieai  1  argeiii  aux  hommes  de  lettres,  libé- 
TsfitéUeaiQiûgTe  en  nSalitë,  car  Louis  XIY  ne  ddptasa  points  en  cette 
matière,  un  ietsl  de  112,000  livres.  La  Gonvention,  dans  la  senle 
année  1794,  employa  605,000  francs  en  pensbns  aux  littérateurs, 
^  artistes  et  savants;  elle  se.  montra  donc,  an  moment  le  plus  critique, 
six  fois  pîua  généreuse  que  le  grand  roi  en  pleine  prospérité.  Elle  ne 
préten  laiî  pas,  âaos  doute,  ériger  cf?  Kirg0.-}Ses  en  système  de  gouver- 
nemeni.  t  iie  avait  une  trop  haute  idée,  un  trop  vrai  respect  des  let- 
trea,  de  1  art,  de  la  science  pour  croire  qu'on  les  produit  à  comman*- 
dément  avec  un  peu  d'or  ;  mais  dans  la  crise  douloureuse  que  traversait 
la  patrie,  voyant  combien  la  Tîe  était  difflcilo  pour  les  hommes  Tonds 
anx  purs  tcavaax  de  rinteUigeace,  elle  leur  Tenait  temporairement  «b 
side  aTcc  la  générosité  qui  sied  à  un  grand  peuple. 

La  OonTcntion  fut  henreusement  inspirée  dans  ses  créations  iB«- 
telleeCitettes;  die  n'eut  pas  la  main  moins  benreuse  dans  le  cboix 
des  hommes  qu'elle  chargea  de  leur  donner  la  vie  et  l'activité  ; 
il  est  vrai  que  le  dix-huitièmo  siècle  avait  préparé  une  générntton 
incomparable  pour  accomplir  l'œuvre  révolutionnaire.  Génie  ou  talent 
supérieur,  dévouement  absolu,  désintéressement,  activité  î)iodigieuse, 
probité,  éloquence,  ces  hommes  magnifiquement  doués  linrent  au  ser- 
vice de  la  République  les  dons  les  plus  rares,  l'intelligence  la  plus 
fèeonde;  TosuTre  accomplie  par  eux  était  si  TiTaee,  les  inspirations  de 
la  CesTention  étaient  si  puissantes  que,  mutilées,  dénaturées,  écartées 
mime  un  moment  par  le  despotisme  impérial,  traitées  en  suspectes 
par  les  gouvernements  suTTCnus  depuis,  un  seul  excepté,  les  belles 
institutions  fondées  par  l'assemblée  réi>ublicaine  sont  demeurées  debout 
an  milieu  des  Ticissitudes  politiques,  et  sont  encore  aHjourd'hui  les  plus 
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actifs  éléments  de  ce  qui  nous  reste  de  grandeur  artistique,  littéraire 

ou  scientifique. 

Le  stj^ie  de  M.  Despois  mX  ferme,  grave,  sobre,  cédant  parfois  à  une 
Mgitime  ironie,  ayant  peu  besoin  de  reoonrir  anx  formnlss  élogieoses  : 
les  faits  parlent  d'eux-mêmes,  et  la  eaase  que  plaide  J*4erivatn  est  si 
belle  qu'il  lui  salttt  de  la  mettre  en  pleine  lumière  pour  entraîner  son 
leetenr.  Nous  l'aTons  lu  avec  une  émotion  dont  nous  ne  cherchions  pas 
à  nous  défendre  :  c^est  la  mémoire,  c'et^t  l'œuvre  de  nos  pères  qui  est 
giorifice  dans  ce  livre;  c'est  l'inventaire  du  plus  glorieux  héritage  que, 
fils  ouMieux.  ou  dégénérés,  nous  n'avons  pas  su  garder.  Ce  livre,  nul 
ne  pouiTa  se  patiiser  de  le  lire  qui  voudra  bien  connaître  la  Révolution 
française;  qn*ib  le  lisent  aossi  oenx  qni  ont  foi  encore,  parmi  la  jea- 
nesse»  dans  l'aTonir  de  la  liberté,  et  qni  aspirent  à  être  nn  jour  des 
citoyens  dignes  de  servir  la  chose  pnbliqae. 

Un  dernier  mot,  un  vœu  encore,  avant  de  nous  séparer  ici  de  ce 
livre  ami.  M.  Despois  a  complètement  rempli  la  tâche  qu'il  g'était 
assignée;  nous  u  avons  rien  do  plus  à  lui  demandor,  mais  nous  deman- 
dons à  d'autres,  à  quelque  memlire  libéral  do  notre  btu  reau.  La  Réro- 
lution  est  si  peu  connue  en  France  (et  ce  i>ont  nus  pèi'e&  c^ui  i  om  iaite), 
Tadulation  a  été  si  servUe  ensoite  que  l'on  croit  asses  volontiers  que 
radministration  de  la  jnstice  et  les  lois  civiles  ont  cessé  d'exister  dans 
aetre  patrie  depoia  1*69  Jusqu'au  jour  où  Isa  Mit  sont  sortis  soudain 
nament  du  génie  vniversel  de  Napoléon.  Non,  la  France  n'est  pas 
restée  dix  ou  douze  ans  dépourvue  de  justice  et  de  lois  civiles;  mais 
nous  demandons  que,  sur  ce  point  aussi,  la  lumiôre  se  fasse,  et  qu'an 
jurisconsulte  vienne  accomplir  pour  notre  législation  civile  et  crimi- 
nelle l'œuvre  bi  bien  laite  par  M.  Despois  pour  les  lettres,  les  arts  et 
les  sciences.  Âu  travail  que  nous  réclamons,  voici  la  récompense  pro- 
mise, ce  sont  les  dernières  lignes  de  M.  Despois  qui  l'énoncent  :  «  Cette 
justice  ne  Taudra  ni  lîsveora  ni  grand  profit  aux  écrivains  qui  se  char* 
geront  de  cette  réhabilitation  tardive,  mais  ils  y  trouveront  quelque 
chose  de  mieux,  le  bonheur  rare  et  rendu  plus  savoureux  par  le  eon- 
'  traste  d'avoir  dit  enfin  la  vérité  là  où  tant  d'autres  ont  accumulé  llm* 
posture  et  pratiqué  prudemment  l'oubli.  Ce  sera  là  sans  doute  une 
mince  satisfaction  pour  l'amour-propre  :  pour  la  coasoienoe,  c'est  une 
fierté.  H 

A  1  œuvre  donc,  les  ambitieux! 

FeAdébio  Lcck. 


wr.  I..  roopAM-nAVn.,  80,  ara  ov  mâo. 


G'"  Ë.  DE  KÉRATHÏ, 
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Il  y  a  aujourd'hui,  en  France,  uiic  idijc  sur  laquelle  les  esprits 
indépendants  se  mettent  de  plus  en  plus  d'accord.  C'est  que  des 
réformes  profondes  sont  nécessaires.  Elles  sont  nécessaires  tout 
à  la  fois  dans  les  institutions  politiques,  dans  les  instilutiuns 
administratives  et  dans  le  mode  d'administration  ;  pour  ce  qui 
se  rapporte  aux  institutions  économiques,  les  modifications  sac- 
cessives  que  ravenir  reconnaîtra  justes  seront  assurées  par  cela 
même  qak  les  dbroits  politiques  s'^exerceront  dans  leur  pléni- 

Pendit  longtemps  ces  vérités,  h  partir  de  1852,  n'ont  pas 
ea  d'hettreiises  chances.  Parmi  les  esprits  éclairés*  quelques- 
uns  étaient  dominés  par  des  craintes  chimériques;  la  plupart 
étaient  découragés  par  la  force  des  événements;  bien  pea  res- 
taient actifs.  Quant  aux  couches  profondes  de  la  population,  il 
était  presque  impossible,  sous  le  régime  de  compression  qui  était 
alors  en  vigueur,  de  communiquer  avec  elles.  D'ailleurs,  il  ne 
faut  pas  se  dissimuler  qu'en  un  moment  leurs  dispositions  ne  se 
préta/ent  pas  au  succès.  Dans  les  campagnes  d'abord,  c*est 
certain,  ha  culture  intellectuelle  n'y  est  pas  encore  avancée.  II 
avait  doDC  été  facile  aux  ennemis  de  la  liberté  de  la  signaler 
comme  une  source  de  désordre  et  de  la  faire  redouter.  De  \k  ces 
élections  prodigieuses  que  l'administration  obtenait  alors,  presque 
sans  obstacles,  des  populations  rurales.  Chez  les  ouvriers  de 
l'industrie  régnait  une  autre  erreur.  Beaucoup  d'entre  eux  s'ima- 
ginaient que  dés  réformes  économiques,  dont  ils  n'avoi^^nt  qu'une 
vague  conception,  devaient  piimer  les  réformes  politiques,  ou 

(1}  La  Frnnet  mwtUt,  par  îl.  PreTOU-Paradol,  1  vol.  in-B»;  chez  Michel  Lévy, 
ton  xvnB,  —  1668  IS 
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que  toutes  devaient  au  moiiiB  marché*  de  front,  et  qu'il  ne  leur 
importait  pas  de  soutenir  des  candidats  trop  exclusivement  occu- 
pés, suivant  eux,  d'intérêts  politiques.  Bientôt,  du  reste,  les 
ouvriers  de  Paris  ont  été  mieux  inspirés,  et  Tont  prouvé,  aux 
élections,  par  des  choix  intelligents.  Le  même  lésultat  s'est 
produit  dans  quelques  autres  circonscriptions.  Puis  insensible- 
ment la  lumière  a  . pénétré  et  s'est  répandue  partout»  Le  progrès 
sans  doute  a  été  lent;  mais  enfin,'  à  chaque  scrutin,  il  a  été  suc- 
cessivement constaté  que  l'intelligence  politique  gagnait  du 
terrain,  non-seulement  par  les  majorités  acquises  à  l'opposition, 
mais  surtout  par  l'accroissement  continu  du  nombre  des  mino- 
rîtés. 

Il  est  donc  manifeste  désormais  que  les  graves  inconvénients 
du  système  actuel  de  gouvernement  sont  de  mieux  en  mieux 
compris.  Cela  est  démontré,  au  surplus,  par  un  symptôme 
nouveau  et  des  plus  heureux*  Depuis  la  promulgation  de  la 

nouvelle  loi  sur  la  presse,  beaucoup  de  journaux,  beaucoup  de 
publications  périodiques  ont  vu  le  jour,  tant  à  Paris  qu'en  pro- 
vince. Ce  sont,  à  peu  d'exceptions  près,  tous  journaux  d'opposi- 
tion, tous  journaux  indépendants.  L'esprit  de  liberté  les  a  fait 
naître  et  ils  lui  paieront  leur  dette  en  étendant  sa  puissance  II 
s'agit,  en  efTot,  mainlcnant,  de  propa^^or  1rs  vrais  priiicipos  sur 
toutes  les  questions  diverses  qnc  soulèvent  les  événements  ;  ccaI 
l'œuvre  de  la  presse  p('riodique.  Mais  ce  n'est  pas  toutefois  sa 
seule  mission,  et  ce  n'e^t  pas  même  la  principale  dans  la  période 
que  nous  ti  aversons.  Discuter  au  jour  le  jour  les  actes  du  ^ou- 
vernonient,  ceux  que  les  citoyens  eux-mêmes  sont  appelés  à 
accomplir  et  les  résolutions  qu'ils  doiveiit  prendra,  c'est  tout  le 
prugramme  à  renjplir  dans  un  Etat  dont  la  lé.i,nslation  politique 
ne  laisse  rien  à  dt'sirer;  mais  dans  celui,  au  contraire,  à  l'esprit 
et  aux  besoins  ducjuel  j)lusicurs  institutions  ne  conviennent  plus, 
le  pri-iiiier  soin  et  le  premier  devoir  sont  d'y  substituer  celles  que 
réclame  la  situation.  Or,  c'est  h  ce  point  justement  qu  -  nous  en 
sommes.  JNoire  tâche  la  plus  importante,  tant  (prelle  ne  sera 
pas  complètement  remplie,  est  d'assurer  les  réformes  qu'attend 
le  pays.  Pour  cela  bien  des  études  sont  à  faire,  et  elles  reviennent 
en  partie  à  la  presse  périodique,  puis,  pour  une  autre  partie, 
aux  écrits  plus  médités  que  nous  offrent  les  livres.  En  ce  qui 
touche  les  réformes  actuelles,  les  travaux  sous  forme  de  livrea 
sont  d'autant  plus  indispensables  que  tout  ce  qui  regarde  la 
réforme  de  notre  constitution  est  interdit  aux  publications  pério- 
diques par  le  sénatus-consulte  de  1866.  Chose  curieuse  en  fait 
de  rigueur  I  Dans  ce  mouvement  si  utile  des  idées,  les  écrits 
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périodiques  ne  pourront  pas  même  rendre  un  compte  exact  des 
livres  ou  des  fragments  de  livres  contenant  une  critique  dir.jcte 
de  notre  constitution.  Quel  sora  le  profit  de  cette  reslricliou?  Elle 
entravera  la  peiL-éc  sans  nul  a  .  .ujliii^e. 

>'ous  nous  expliquoiis  combien  celte  gêne  pourni  être  parfois 
regrettable  en  face  d'un  ouvrage  qui,  hcureusemeiil,  grâce  à  sa 
forint  particulière,  ne  nous  l'impose  pas.  Nous  voulons  parler  de 
la  lumce  nouvelle  de  M.  Prevost-Paradol.  Nous  pouvons  nous 
eo  occuper  sans  embarras,  car  Tauteur,  dans  cette  étude,  s'élève 
SQ-dessus  des  critiques  de  la  législation  actuelle.  Tout  en  se 
plaçant  au  point  de  vue  de  la  situation  présente  du  pays,  il  ne 
tnûte,  en  ce  qui  concerne  les  réformes,  que  des  questions  théo* 
ri(\ues  dont  les  solutions,  sans  doute,  dans  des  circonstances 
données,  s'appliqueraient  aisément  aux  faits,  mais  ne  touchent 
provisoirement  à  rien  de  ce  qui  existe. 

Ceci  est  incontestable.  M.  Prevost-Paradol,  en  effet,  dans  le 
premier  livre  de  son  ouvrage,  considère  abstractivement  la  nature 
de  Vétal  démocratique,  et  signale  les  dangers  auxquels  la  démo* 
cralie  expose  les  sociétés.  Dans  un  second  livre,  il  présente  les 
institutions  qui  lui  paraissent  être  de  nature  à  préserver  notre 
démocratie  des  périls  qui  la  menacent,  Enlin,  son  dernier  livre 
contient  une  appréciation  de  notre  histoire,  depuis  17B9,  et  des 
vues  généraies  sur  notre  avenir.  Ge  sont  là  des  sphères,  on  le 
voit.  qu*ttne  publication  périodique  peut  parcourir  h  la  suite  de 
J  auteur,  sans  empiéter  sur  les  privilèges  du  Sénat  et  sans  courir 
le  risque  de  relations  dangereuses  avec  le  parquet. 

Mais  quelques  autres  accusateurs,  de  juridiction  littéraire,  font 
à  Tauteur  lui-même,  sur  cette  série  de  sujets,  un  procès  d'un 
autre  grnre;  et  puisque  nous  parlons  procès,  voyons  un  peu  ce 
que  vaut  celui-ci.  J.es  accus:itcurs  donc  prétendent  que  l'ordre 
des  mc^û^ri^s,  pèche  par  défaut  de  métliode.  Le  premier  livre, 
disent-ifs,  se  compose  de  théorie  pure,  de  théorie  générale; 
pms  UrA  à  coup  et  bru>((uenient  l'auteur,  dans  le  second  livre, 
abordt,'  des  discussions  d'un  genre  irès-dilîércnt,  visant  à  Pin- 
lérèt  pratique,  se  rapporlant  à  des  faits  actuels  et  ne  concer- 
nant que  la  France;  quant  au  troisième  livre,  où  se  suceùdent 
'  des  noliuns  d'histoire  et  des  conseils  à  la  génération  présente, 
c'est  un  hors-d'œuvre  arbitrairement  rattaché  à  ce  qui  le  pré- 
cède. Ces  reprochi-s  sont-ils  justifiés?  Nous  ne  i' admettons  pas 
du  tout,  pour  notre  part, 

D  aburd  il  n'est  rien  de  plus  logique  que  de  poser  des  prin- 
cip  »s  généraux  comme  base  d'une  discussion  de  faits  que  Ton 
se  propose  de  juger  d'après  ces  principes.  Si  donc  fauteur  de 
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la  France  nouvelle  eût  procédé  ainsi,  il  aurait  tout  simplement 
suivi  une  méthode  usuelle.  Mais  il  n*cst  pas  même  exact,  au 
surplus,  en  ce  qui  le  regarde  ici,  que  le  sujet  de  son  second 
livre  soit  de  nature  moins  théori(iue  (\\m  celui  du  premier;  les 
tliéorie^,  seulement  s'y  trouvent  eircon.^ci  ites  dans  un  cadre  plus 
restreint;  et,  pour  ce  qui  t\-l  du  troisième  livre,  son  véritable 
caractère  n'est  nullement  celui  d'un  hors-d'œuvre,  il  est  celui 
d'un  comiilément.  IVun  bout  à  Taulre  de  Touvrage,  en  somme, 
ce  sont  (les  théories  qui  se  déroulent,  avec  des  remarques  histo- 
riques, qui  leur  servent  d'apj)ui,  ou  des  considérations  diverses, 
que  le  cours  des  idées  amène;  et,  quant  au  plan,  tout  s*y  déduit 
selon  la  marche  natuiellc  de  la  parfaite  raison.  Rappeler,  en 
effet,  la  nature  de  la  démoci  atic  et  les  dangere  qu'elle  fait  courir; 
rechercher  les  institutions  qui,  dans  une  démocratie  telle  que  la 
nôtre,  peuvent  écarter  ces  dangers;  reconnaître  que  jusqu'à  cette 
heure  les  tentatives  politiques  faîtes  pour  y  parvenir  ont  échoué  ; 
cr  uiidre  par  suite  qu'il  n^existe  dans  le  sein  de  notre  société  des 
causes  d'aflaiblissement,  et  étudier,  afin  de  le  vérifier,  les  signes 
généraux  qui  annoncent  chez  les  nations  l'approche  de  la  déca- 
dence; croire  en  reconnaître  quelques-uns  dans  des  vices  qui 
nous  poussent  paissagèrement  sur  une  pente,  que  Ténergie  na- 
tionale doit  remonter;  dévoiler  enfin  les  difficultés  de  Ta  venir,  et 
marquer  la  place  que  nous  pourrons  y  prendre,  selon  les  voies 
que  nous  suivrons  :  voilà  tout  te  plan.  Eh  bien  !  en  fait  de  lien 
logique,  que  pourrait-on  trouver  de  mieux  enchahié?  Voyons 
donc  maintenant  les  détails. 

M.  Prevofit-Paradol  prend  pour  point  de  départ  une  obser* 
vation  incontestable.  C'est  qu'une  société  démocratique  peut 
avoir  un  gouvernement  qui  ne  soit  pas  démocratique,  ou  qui  ne 
le  soit  qu*en  apparence.  En  pareil  cas,  la  société  tend  nécessai-* 
rement  à  acquérir  des  institutions  politiques  conformes  à  son 
essence.  Or,  il  est  d'une  importance  capitale  que  de  telles  insti- 
tutions s'établissent  et  fonctionnent  régulièrement;  car  une  fois 
que  la  démocratie  s'est  introduite  chez  un  peuple,  elle  ne  saurait 
en  être  exclue,  et,  à  défaut  d'un  gouvernement  libre  et  bien 
ordonné  qui  y  maintienne  1  équilibre,  la  société  est  livrée  à  Pal- 
te^^^ti^c  de  l'anarchie  ou  du  despotisme.  Ceux  qui  croiraient 
trouver  une  solution  à  ces  graves  difficultés,  dans  des  essais 
ayant  pour  but  de  substituer  aux  principes  démocraliqn.  s  des 
principes  opposés,  s'abuseraient  déplorable[iient.  Ils  consume- 
raient de  vains  efforts  contre  des  lois  générales  que  rien  ne  peut 
changer.  La  démocratie,  en  effet,  n'est  point  un  état  de  nature 
chimériquement  imaginé  ;  elle  n'est  pas  davantage  un  état  que 
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réalisent  les  sociétés  naissantes,  et  que  les  sociétés  anciennes 
puissent  répudier  ;  elle  est  l  élat  des  j^ociétés  vieillies.  Dans  les 
îûciciés  qui  commencent,  le  régime  ari^tocralique  est  inévitable. 
L'inégalité  des  facultés  humaines  y  produit,  sans  obstacles,  ses 
effets.  Les  mieux  doués  gouvernent,  et  font  des  lois  qui  consacrent 
aa  profit  de  leurs  descendants  la  supériorité  de  situation  issue 
de  la  supériorité  de  leurs  forces.  Puis  peu  h  peu  Téquilibre 
primitif,  entre  la  hiérarchie  naturelle  et  la  hiérarchie  sociale,  se 
rofDpt,  et  la  lutte  commence.  Les  masses,  dirigées  par  les  prin- 
cipe citoyens  de  leurs  classes,  dépourvus  comme  elles  des 
plus  grands  avantages  sociaux  et  irrités  de  cette  privation,  les 
revendiquent  ;  et,  dans  ce  conflit  où  les  hautes  classes,  limitées 
en  nombre  et  que  le  temps  fait  dégénérer,  perdent  nécessaire- 
ment de  leur  puissance,  tandis  que  les  classes  inférieures  et  nom- 
breuses acquièrent  sans  cesse  de  nouvelles  forces  par  le  déplace» 
meut  des  aptitudes  et  par  les  ressources  de  la  civilisation,  la 
démocratie  à  la  longue  doit  prévaloir.  Soit  que  l'aristocratie  ab- 
sorbe le  gouvernement  à  elle  seule,  soit  que  le  pouvoir  monar- 
c\ùqae  la  domine,  la  lutte  contre  la  démocratie  est  lu  même 
dans  ce  qui  s'y  passe  d'essentiel,  et  ses  mouvements  se  dirigent 
'  vers  le  même  résultat  final,  à  travers  les  péripéties  diverses  qui 
en  agitent  la  surface.  L'auteur,  Ici,  rappelle  brièvement,  en  traits 
de  frappaflfe  vérité,  les  caractères  que  ces  drames  historiques 
oiïrf^nt  aux  regards  sur  trois  grandes  scènes  dn  monde  ancien 
ctHioderne  :  à  Uome,  en  France  et  en  Ai  i;lr  tcrro.  Les  acteurs  ne 
re>soinbl''^nt  pa^;,  les  phases  qu'ils  par  ■oiircul  sont  variées, 
niciis  ahouiis^ont  ou  tendent  à  un  dénoûmenl  pai'eiL  Tarlout  la 
déinocratl  •  triomphe. 

Or,  cet  état  démocratique,  qui  est  le  dernier  flp:^  do>  sociétés, 
leur  apporte  des  chances  fort  diverses.  11  peut  domn  r  ia  liberté 
et  l'ordr'  a\ec  la  dignité  de  la  vie,  la  prospérité  maiurielle  et  les 
avan!<if,'(  s  qui  s" en  suivent.  II  peut  aussi  {j;lissfr  dans  ranarchie  et 
tomber  sons  le  despotisme.  La  cause  principale  de  ranarcliic  et 
de  la  dissolution  sociale  est  rignorance  d<  s  masses  et  la  facilité 
qu'elle  procure  à  la  perversité,  au  ciiarlatain"sine  vulgaire  ou  à 
d'absurdes  illusions,  de  s'emparer  du  pouvoir.  La  présence  de 
pareils  succès,  rintelligenco  loyale,  repoussée,  se  réfugie  dans  la 
retraite.  L'incapacité  de  ceux  (jui  dominent  accumule  lC8  diifi- 
cultés.  Les  déceptions  irritent  ia  foule  et,  au  ^milieu  de  ses 
enlrainements,  la  sûreté  niènic  des  existences  privées  se  trouve 
compromise.  Enfin,  au  milieu  des  ébranlements,  le  dégoût  et 
Teffit)!  de  ceux  qu'ils  agitent  les  livrent  au  despotisme.  Le  dea* 
poUsme  démocratique,  en  effet;  s'appuie  sur  d*autres  bases  que 
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la  puissance  Ihcocraliquc  on  ral)snliitisme  monarchique.  Ce  qui  le 
soutient,  c'est  la  double  crainte  qu'inspire  sa  force  et  qu'in-pire 
le  désordre  annuel  il  semble  pouvoir  seul  remédier.  Puis  ce  qui 
en  assure  la  dur*  c'est  la  satisfaction  qu'il  offre  mensonj^ère- 
ment  aux  inclinations  du  ^rand  nombre.  Si  la  foule  dans  l'assrT- 
vissement  conserve  le  goût  de  la  liberté,  des  institutions  compli- 
quées lui  en  laissent  les  apparences.  Si  elle  a  des  instincts 
guerriers,  ta  gloire  militaire  leur  donne  satisfaction,  au  prix 
de  la  prospérité  générale.  De  plus,  comme  elle  a  toujours  né- 
cessairement le  désir  légitime  du  bien-être,  on  le  lui  projiet  lar- 
gement, et  le  gouvernement  s*attribue&  cet  égard  une  mission, 
que  ractivité  individuelle  accomplirait  beaucoup  mieux  que  lui, 
mais  qui  séduit  rinexpérience.  Enfin,  le  despotisme  démocra^ 
tique  s*absticnt  surtout  de  heurter  la  passion  de  Tégalité,  la  plus 
vive  do  toutes;  mais,  quels  que  soient  ses  ménagements,  par 
la  force  même  des  choses,  Tégalité,  sous  son  empire,  ne  sub* 
siste  pas  longtemps.  11  a  besoin,  pour  l'exercice  d*un  pouvoir 
trèsrétcndn,  du  dévouement  particulier  de  certains  de  ses  ser* 
viteurs,  et  ce  dévouement  ne  s'entretient  que  par  les  récom- 
pense.<«.  Ainsi  se  forme  une  aristocratie,  qui  ne  se  distingue  pas 
sans  doute  par  des  droits  franchement  reconnus,  mais  par  la 
faveur  exceptionnelle  dont  elle  jouit;  et  cette  faveur  no  protège 
pas  seulement  sf  s  services,  mais  ses  fautes,  doiit  le  châtiment 
public  diminuerait  le  prestige  du  pouvoir.  I.e  principe  de  Tcga- 
liié  de  vant  la  loi  et  celui  de  la  distribuliou  des  emploi.s,  selon  le 
mérite,  se  réduisent  donc  promplemt  nt  à  de  vains  mots. 

Telles  sont  les  idées  les  plus  saillantes  par  Irsqurllcs  Tautour 
de /a  France  nouvelle  nous  montre,  en  un  style  dont  l  attrait  rend 
la  leçon  plus  profitable,  quel  intérêt  a  aujourd'hui  la  France  à 
conquérir  les  institutions  libres  qui  sauvent  une  démnrratlc  de 
ses  vices.  L'alternai i\e  ainsi  posée  vaut,  au  surplus,  qu'on  y 
songe;  car,  d'une  |)art,  c'est  le  gouverneinent  le  plus  noble  et 
le  plus  juste  auriuel  puissent  prétendre  les  hunuues,  et,  d'autre 
part,  un  îrouveruenieut  honteux.  Or,  ce  n'est  pas  là  alTaire 
d'iu.a^iiialiou.  Ce  sont  choses  lrès-réalîsal)Ies,  et  (\{\\  se  réali- 
seront dans  un  avenir  prochain  en  bien  ou  eu  mal.  Auus  croyons, 
du  reste,  (luant  à  nous,  sans  la  moindre  hésita! inn,  par  des 
rairojis  ijue  nous  iudi(|'ierons  plus  loin,  (ju  i'lles  ne  p  u\ent  se 
réaliser  en  France  que  dans  le  s<  iis  dn  hir-n.  Mais  toujoui  s  est-il 
que  l'établissement  définitif  des  instilntioiK^  (jni  nous  conviennent 
peut  rcncorilrer  plus  ou  moins  d'ubslacles.  Ce  sont  donc  d'utiles 
études  que  celles  qui  doivent  les  aplanir  par  les  saines  notions 
qu'elles  répandent. 
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Le  fondement  de  la  dr^mocratic,  c'ctt  le  suffrage  universel. 
Dan?  un  chapitre  fortement  conçu,  M.  Prevost-Paradol  analyse 
les  conditions  qui  en  assurent  la  valeur.  Avant  tout,  il  constate 
nelleuient  ses  inconvénients  et  ses  avanta^STes.  Si  le  sulTraire  ufii- 
verscl  est  dirigé,  il  pèche  par  déTaut  d  indépendéince  ;  »  il  e^t 
abandonné  à  ses  propres  inspirations,  il  court  le  risque  de 
s'égarer  faute  de  lumières  suilisuntes.  Tel  en  est  le  double 
damgw;  niais  en  même  temps,  et  par  une  compensation  liturouse, 
de  quelque  façon  qu'il  s'exerce,  ceux  auxquels  il  appartient  com- 
pre/ment  de  mieux  eu  mieux  l'inutilité  des  révolutions  violent»^ 
En  outre,  nulle  revendication  d'un  droit  plus  étendu  et  plus 
complet  ne  peut  servir  aux  ambitions  mécontentes  de  prétexte 
d&^tamon.  Enfm,  l'esprit  public  sMlève  par  le  sentiment  de  la 
respoosabilké  que  lai  font  encourir  ses  votes;  et  le  pouvoir,  en 
néme  temps,  reconnaît  qu*îl  a  en  lui  un  juge  dont  les  arrêts  sonl 
toavenÎDs.  Pour  Tun  et  Tautre  il  y  a  donc  là  une  source  de  salues 
léflexioos. 

IVaUteurB,  les  institutions  démocratiques  remédient  au  défaut 
de  Mères.  Maïs  il  feut  pour  cela  qu^elIes  existent  dans  leur 
plénitude.  Ainsi  d*abord  la  presse  politique  doit  être  complète» 
ment  libre  ei  protégée  par  les  garanties  que  nous  examinerons 
plus  loin.  La  même  latitude  doit  être  laissée  aux  réunions  él 
même  aux  associations  publiques.  M.  Prevost-Paradol  ne  se 
promnee  pas  sur  le  droit  d'association,  et  nous  nous  étonnons 
de  cette  réserve  de  ia  part  d'un  esprit  aussi  pénétrant  et  aussi 
ttempt  de  préventions  que  le  sien.  Le  but  des  réunions  pu- 
bliques, en  effet,  ne  saurait  être  parfaitement  atteint  si  elles  sont 
accidentHlles.  Car  leur  but  principal,  c'est  l'entente  sur  les  réso- 
lutions de  toute  nature,  et  notamment  sur  les  résolutions  poli- 
tiques à  prendre  par  les  citoyens.  Mais  cette  entente  ne  devîe^it 
pofsfble  qu'autant  que  les  idées,  avant  tout,  sont  nettes  et  Ijien 
arrêtées  dans  les  esprits.  Il  faut  donc  pour  cela  que  les  réunions 
soient  fn-quentes,  et,  de  plus,  que  les  rli^cussions  y  aient  de  la 
suite.  Or,  cette  fréquence  et  cette  suite  ne  sont  possibles  (pi'au 
iTiovf  n  de  Tassociation.  Ku  outre,  l'association,  dans  une  société 
dàntjcratique,  obvie  seule  aux  inconvénients  de  la  faiblesse  indi- 
viduelle. C'est  un  bien  extrêmement  précieux  que  l'indépendance 
absolue  de  la  personne,  mais  elle  a  pour  conséquence,  à  d«  faut 
de  l'association,  un  danp:erpux  isolement.  Lorscprun  citoyen 
isolé  est  nttcinl  dans  ses  droits,  combien  sa  voix  n>>t-ellc  pas 
facilement  eloufl'ée,  si  sa  réclamation  ne  s'appuie  sur  la  force  col- 
teclive  d'intérêts  identiques  aux  siens?  Quant  aux  danpjers  pos- 
sibles des  réunions  et  des  associations  publiques,  ils  sont  luoia- 
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dres  dans  les  associatiuiis  permanenles  et  les  réunions  auxquelles 
elles  donueiil  lieu  que  dans  les  réunions  accidentelles.  Celles-ci 
ne  sont  pas  aussi  bien  à  l'abri  des  surprises  ;  elles  peuvent  être 
plus  facilement  entraînées  par  des  idées  qui  y  surgissent  inopi- 
nément que  des  assemblées  d'hommes  associés,  ayant  un  pro- 
gramme, ayant  rexpérience  des  discussions  ci  l'habitude  de  ne 
se  dédder  qu* après  mûr  examen.  Les  associations  dangereuses, 
ce  sont  les  sociétés  secrètes  dans  lesquelles  les  esprits  s'égarent 
faute  de  contradiction,  et  s*exaltent  sous  la  compression.  Mais  les 
associations  publiques  sont  à  Tabri  de  ces  erreurs.  Elles  rendent, 
d'ailleurs,  inutile  Texistence  de  sociétés  secrètes,  et,  au  besoin, 
elles  leur  résisteraient.  A  Tégard,  enfin,  de  la  puissance  exces- 
sive que  certsJne»  associations  politiques  pourraient  prendre,  il 
est  à  peine  besoin  d*objecter,  tant  cela  est  évident,  que  dans  les 
sociétés  démocratiques,  où  les  rivalités  sont  très-vives,  ce  qui 
est  à  craindre,  c'est  toujours  beaucoup  plus  Texcessive  division 
des  partis  que  Texcès  de  leur  union.  Cette  réflexion  ne  s'ap- 
plique pas,  il  est  vrai,  aux  associations  religieuses,  et  nous  aurons 
plus  loin  Toccasion  de  reconnaître  encore,  sur  ce  sujeU  que  le 
seul  contre-poids  capable  de  balancer  les  abus  possibles  de  Tas- 
sociation  religieuse,  c'est  la  liberté  entière  des  associations  poli- 
tiques et  de  tous  genres  d'association?. 

Enfin,  une  autre  mesure  légitime  contre  l'absence  des  lumières, 
dans  le  rèp^lcment  du  di'oit  de  suffrage,  consisterait  à  exiger  un 
bulletin  autographe  écrit  sur  la  table  du  scrutin.  Cette  obligation 
imposée  aux  électeurs  n'aurait  rien  de  contraire  à  régalité, 
puisque  tout  le  monde  a  le  droit  égal,  et,  de  plus.  ré<^al  devoir 
d'apprendre  à  écrire.  Dans  une  société  démocratique,  rester 
ignorant,  c'est  cuinpromettre  par  sa  négligence  lo  Fohit  public 
auquel  un  est  appelé  à  concourir,  et  se  rendre  indigne  d  exercer 
les  droits  politiques,  dont  la  condition  tacite  est  que  l'on  soit 
capable  d'en  user  avec  dii?cerncment.  Par  conséquent,  dans  une 
société  démocratique,  tout  ce  qui  contraint  moralement  à  àcquôrir 
l'instruction  primaire,  et,  autant  que  possible,  une  instruction 
plus  élevée,  sauvegarde  ia  IiLli  té. 

Dan.^  uii  pays  où  le  suffrage  universel  n'est  pas  suflisamnient 
éclairé,  son  indépeiK lance  est  précaire,  car  le  pouvoir  exécutif  a 
Bur  lui  luute  sorte  de  moyens  de  pression  ;  et  si  la  liberté  de 
discussion  est  restreinte,  si  la  liberté  réelle  de  la  presse,  celle 
des  réunions  publiques  et  celle  des  associations  n'existe  pas, 
l'action  du  gouvernement  est  toute-puissante.  Mais  sa  loyauté, 
au  moins  dans  ce  cas,  doit  s'interdire  les  pratiques  qui  la  corn-' 
promettraient.  Ainsi,  pas  d'intimidation  à  l'égard  des  fonction- 
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naires  publics;  pas  de  faveurs  corruptrices  accordées,  à  rap- 
proche des  élections,  aux  électeurs  iulluents,  aux  comnuuies, 
aux  élabUssemcnts  publics  qui  iulcressent  les  électeurs;  pas  de 
remanienients  trup  habiles  des  circonscriplions  électorales,  et 
pas  de  patronage  abusif  des  eau  iidals  prérérés.  Dans  les  pays 
où  les  ministres  dépendent  des  majorités,  et  ou  le  fi;ouvernemeat 
n'est  autre  chose  qu'un  parti  momentanément  au  pouvoir,  cvi- 
demiiient  il  a  le  droit  d'adopter  des  candidats  et  de  les  recom- 
mander aux  électeurs,  comme  l'opposition  recommande  les  siens. 
Mais  dans  les  Etats  où  les  ministres  sont  indépendants  des  votes, 
leur  intervention  dans  les  éleclions  ne  se  justifie  plus  par  rien. 
Partout,  d'ailleurs,  le  pouvoir  exécutif  se  rend  gravement  cou- 
pabVs  fiH\  met  en  œuvre,  pour  le  succës  de  certains  candidats, 
les  ressorts  de  Tadministration,  qui  ne  doivent  servir  qu'à  Tin- 
térét  commun. 

Tout  ce  qui  fausse  les  résultats,  en  matière  d'élections,  viole 
le  droit  national.  Par  conséquent,  il  convient  de  ne  recourir 
qu'avec  beaucoup  de  réserve  au  mode  de  vote  connu  sous  le 
nom  de  plébiscite,  très-démocratique  en  apparence,  mais  souvent 
en  réalité  fort  incertain.  Gomment  d'abord  distinguer  théorique-  . 
ment  les  matières  qiii,  par  leur  nat  ure,  réclament  des  plébiscites? 
Impossible  d'y  parvenir.  De  plus,  lorsqu'on  y  recourt,  on  mé- 
connaît le  plus  souvent  les  véritables  aptitudes  qui  appartiennent 
aux  électeurs.  Ils  sont  capables  d'apprécier  les  personnes  ;  ils 
ne  le  sont  pas  de  décider,  môme  accessoirement  aux  questions 
de  personnes,  des  questions  politiques,  toujours  trop  compliquées 
poor  être  comprises  sans  éîude.  Mieux  valent  donc,  dans  les 
occasions  d'une  gravité  exceptionnelle,  des  élections  d'assemblées 
Epéciaks  auxquelles  les  électeurs  défèrent  la  mission  de  prononcer 
le  verdict  national. 

Mais,  au  surplus,  pour  ciuc  le  suflragc  univcrs<:l  atteigne  le 
degré  de  perfcclionnenient  dont  il  est  susceptible,  il  ne  suffit  pas 
que  les  votes  soient  libres  et  iulelligenls.  Il  faut,  de  plus,  que  les 
majorités  qu'il  élève  au  pouvoir  ne  puissent  en  faire  un  instru- 
ment d'oppression,  et  que  toutes  les  nuances  principales  de  l'opi- 
nion soient  représentai  s  1'^  i>scmblées  politiques  et  admi- 
nistratives. Par  quelles  cumbinaisuns  obtenir  ce  résultai  :^  iiien 
deàsyslèraes  uni  été  imaginés,  et  l'un  d'eux,  dont  l'application  va 
commencer  en  Angleterre,  semble  destiné  au  huccès.  Ce  système 
est  cdui  du  vote  accumulé.  Il  est  aussi  simple  qu'ingénieux,  et 
ne  blesse  aucun  principe  digne  d'être  respecté.  11  implique  le 
scrutin  de  liste.  Dans  chaque  circonscription  électorale  il  doit  y 
avoir  à  élire  plusieurs  dupuLùs.  Supposons  qu'il  y  en  ait  trois. 
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Chaque  électeur,  dans  ce  cas,  dispose  de  trois  votes;  mais  au 
lieu  d'être  obligé  de  les  répartir  sur  trois  noms,  il  peut  les  réunir 
sur  un  seul.  Rien  de  contraire  en  cela  à  Péfcalilé.  Chaque  électeur 
a  le  même  nombre  de  voix,  et  en  fait  l'usacre  qu'il  vfut.  li  en 
résulte  qu'une  n)inorité,  ne  dépassant  guère  lu  tiers  du  nombre 
total  des  élecleurs,  peut,  en  se  concertant,  assurer  Téleclion 
d'un  candidat  sur  trois,  La  majorité  garde  ses  droits;  elle  en 
perd  seulement  l'excès, 

11  ne  nous  semble  pas  exact  qu'en  Franc8t  hors  des  périodes 
de  lutte  et  de  passion,  la  démocratie  repousse  systémali(}uenient 
ks  hommes  supérieurs.  Ceux  qui  le  croient  cèdent  en  cela  à  des 
préventions,  que  les  faits  démentent.  Ainsi,  par  exemple,  le  plus 
illustre  des  députés  actuels  de  la  Seine  n*a  jamais  flatté  la  foute, 
et  il  lui  est  même  arrivé,  un  jour,  non  de  flétrir  les  hommes 
dont  elle  se  compose,  mais  de  flétrir  les  vices  de  quelques-uns 
d'entre  eux  dans  des  termes  dont  ses  adversaire»  ont  entre* 
pris  de  dénaturer  le  sens.  Les  électeurs  parisiens  ont  ri  de  ce 
manège,  et  ils  ont  répondu  aux  incitations  haineuses  en  choisis* 
sant  pour  mandataire  celui  qu'on  signalait  comme  ennemi. 
Ailleurs,  dos  électeurs  ont  compris,  au  moment  où  la  tribune  se 
relevait,  qu'une  de  ses  gloires  les  plus  hautes  devait  y  reparaître. 
Ces  faits,  î^ous  un  régime  libre,  ne  resteraient  pas  des  exceptions, 
et  la  générosité  de  l'opinion,  d*accord  avec  la  justice,  les  multi- 
plierait certainement.  En  l'rance,  la  démocratie  accueille  bien 
les  personnages  élevés,  de  tous  ordres,  qui  ne  craignent  pas  le 
contact  pdpulaire.  Klle  délaisse  seulement  ceux  dont  la  réserve 
extrême  «c  tinU  trop  h  l'écart  et  devient  suspecte  de  hauteur. 
Chpz  nous,  toutefois,  coinnie  nillmrs,  on  ne  saurait  se  le  dis- 
simulor,  la  démocratie  a  sos  j^réjugés,  ses  engoiitMiirMits,  ses 
caprices,  et,  dans  certaines  occasions,  elle  est  parf  i it''ineiit  ca- 
pable de  commettre  des  i?ijuslices.  Te  stitTrage  accuiriulé  luise» 
rait  donc  utile,  prtrce  qu'il  coniribuerait  à  ren  préserver. 

Par  rensemidi'  de  ces  mesures,  les  diverses  assemblées  d'un 
pays  libre  forniei'aifnit  nne  rej)résentation  exacte  de  l'opinion. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cela  seul  sutlirail  pour  racomplis- 
sement  de  leur  tâcbe  11  est  indispensable,  en  outre,  qu'elles  ne 
se  trouvent  pas  engagées  au  milieu  d'un  mécanisme  administra- 
tif qui  paralyse  leur  action.  Qu'importe,  par  exejiiple,  que  les 
conseils  municipaux,  qui  sont  le  premier  élénient  de  la  puissance 
collective  du  pays,  soient  régulién ment  élus,  si  le  pouvoir  électif 
y  est  dominé  par  le  pouvoir  exécutif  et  ne  dispose  pas  réellement 
des  intérêts  qui  lui  sont  confiés?  Sans  doute  les  assemblées  mu- 
nicipales et  les  autres  assemblées  locales  ne  peuvent  avoir,  sur 
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tous  l<^s  objets  soumis  à  leurs  délibérations,  une  atitoritc  souve- 
mine.  Dos  garanties  sont  dues  aux  administrés  contre  les  erreurs 
qui  leur  imposeraient  des  cliar^'^s  excessives  on  leur  causeraient 
d'autres  t^rt-.  1/Etat,  en  niciiie  temps,  doit  èti-e  pn'sorvi'  des 
abt7s  pnr  lesquels  ses  ressources  fmancières  seraienl  (  oiiiprninises. 
Mai-  contrôle,  en  ces  matières,  ne  revient  pas  Ir^^itimcment  au 
pouvuir  exécutif.  Le  vrai  principe  est  que  la  tutelle  des  assem- 
blées inférieures,  restreinte  dans  ses  justes  limites,  appartiont 
aux  assemblées  supérieures.  Eu  soumettant  à  rautorisatioa  u\x 
à  ('approbation  du  pouvoir  exécutif  les  décisions  du  pouvoir 
électit,  on  tombe  dans  une  confusion  où  la  liberté  devient  un 
leurre. 

Or,  û  Tusurpation  da  pouvoir  exécutif  sur  le  pouvoir  électif 
produit  de  déplorables  effets  en  matière  d'administration,  ces 
eflfets  sont  encore  bien  plus  à  redouter  en  matière  politique* 
Comment  assurer,  dans  un  Etat  démocratique,  la  pleine  indépen* 
dance  et  la  bonne  organisation  des  assemblées  législatives?  Dana 
un  Etal  notairiment  où  le  pouvoir  législatif  est  partagé  entre  deux 
Chambres,  que  doit  être  d*abord  celle  des  deux  qui  représente 
'  le  plus  directement  la  nation,  c'est-à-dire  la  seconde  Chambre? 
M.  Prevosl.-'Paradol,  à  ce  sujet,  rappelle  certains  principes  géné- 
j^sox  qw  lui  semblent  devoir  être  adoptés  et  propose  en  même 
temps,  sur  quelques  points,  ses  idées  personnelles,  fort  dignes 
d*être  méditées.  En  premier  lien,  assemblée  assez  nombreuse 
pour  que  les  idées,  les  situations  sociales  diverses,  les  intérêts, 
soient  sérieusement  représentés;  limites  du  nombre  dans  les 
conditions  d'existence  qui  permettent  à  une  assemblée  publique 
de  bien  fonctionner.  Exclusion  de  tous  les  indignes,  de  ceux  qui 
ont  subi  notamment  certaines  condamnations;  mais,  bien  en-* 
tendu,  pas  d'exclusion  pour  les  condamnations  politiques,  qui 
peuvei)t  être,  en  certains  cas,  de  justes  titres  de  recommanda* 
lion.  Accès  de  la  Chambre  interdit  aux  fonctionnaires  publics, 
qaî  ne  sont  pas  en  position  de  contrôler,  avec  convenance  et  en 
tnutn  liberté,  un  pouvoir  dont  ils  sont  les  suhordomiés.  Droit  ex- 
clusif de  l'assemblée  de  faire  son  n\i!;leinent  et  de  nommer  son 
président;  choix  d'un  pré^ideT^l  im|)arlial  envers  les  minorités. 
Droit  du  [)résident,  en  cas  de  vacaneo  d'un  sién:e,  de  convoquer 
les  électeurs,  en  adressant  directement  aux  maires  l'ordre  de 
convocLîion  Droit  d'enquête  parlementaire  en  cas  de  faits  im- 
pôt lants  à  vérifier  pour  l'accomplissement  éclairé  du  mandat  lé- 
gislatif. Rt'tour  ivTtodirjue  dos  élections  déterminé  par  la  loi, 
sauf  le  droit  de  dissolu! ion  réservé  au  pouvoir  exécutif.  Droit 
d  adresse,  droit  d'interpellation  contenus  d'autant  plus  facile- 
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ment  dans  leurs  bornes  qu*ils  seraient  complets,  et  que  la  sagesse 
seule  de  la  Chambre  en  repousserait  Tabus.  Vote  du  budget  selon 
les  procédés  que  préfère  la  Chambre.  Droit  d'initiative  de  chaque 
député  pour  la  présentation  des  projets  de  lois,  H.  Prevost-Pa- 
radol  remarque  justement  sur  ce  point  ce  quUl  y  a  de  sensé  dans 
Tusage  du  parlement  d'Angleterre  où  un  ministre  ne  présente 
jamais  un  projet  de  loi  qu'en  sa  seule  qualité  de  membre  de  la 
Chambre,  de  telle  sorte  qu'en  cas  d'échec,  le  chef  de  l'Etat  n'est 
pas  atteint. 

M.  Prevost-Paradol  exprime  en  outre  une  idée  d'une  impor- 
tance considérable  relativement  à  la  formation  du  ministère.  Ne 
conviendrait-il  pas  que  la  seconde  Chambre  eût  le  droit  d  élire 
le  président  du  conseil  des  ministres,  qui  serait  chargé  de  choisir 
ses  collègues?  Au  premier  abord  cette  proposition  surprend.  Il 
semble  que  sa  mise  en  pratique  troublerait  tout  l'éc^uilibre  de 
l'édifice  constitutionnel;  toutefois  elle  mérite  rén'vxion.  Evidemment 
elle  restreint  les  pouvoirs  de  la  Chambre  haute  et  du  chef  de 
l'Etat;  mais  ne  les  réduii-elle  pas  précisément  à  ce  que  leur  attri- 
bue leur  véritable  essence?  t'ne  tel  In  organisation  aurait  surtout 
un  avantage  frappant;  elle  écarte  rail  des  embarras  d'où  sortent  les 
révolutions.  Elle  exclurait,  d'une  part,  les  crises  ministérielles 
prolongées  par  l'hésitation  du  clicl  do  l'Etat,  en  face  de  l'agita- 
tion insurrcclioiinellc.  La  si  conde  Clianibre,  en  pareil  cas,  choi- 
sirait immédiat!  nient  un  i)r(''sidpnt  du  conseil  convenafil  à  la  si- 
tuation, qui,  au  l)L'soin,  pourrait  n'uuir  j)i-(>\ i>-(>iremeiiL  tous  les 
déparleujenls  minislérieLs  (^n  très-i)eu  de  nnains  et  i)arer  aux  évé- 
nements. D'autre  part,  Té !t  et  ion  du  j^résideiit  du  con?eil  par  la 
Chambre  rendrait  impossibles  ces  conllits,  dans  lesquels  le  chef 
de  l'Etat  prétend  imposer  une  politique  et  un  ministère  que  la 
majorité  repousse  :  genre  de  lutte  qui  se  résout  en  coups  d'Etat, 
en  soulèvements  et  en  chutes.  Ainsi,  le  système  de  M.  Prevost- 
Paradul,  dans  son  cnsenible,  c'est  la  lib(  rlé  toujours  protégée,  et 
le  salut,  en  certains  cas,  assuré  par  la  suprématie  de  la  seconde 
Chambre.  Cette  suprénjatie,  eu  ce  qui  concerne  les  traités,  au- 
rait une  conséquence  indispensable  à  la  sûreté  de  l'Etat.  Les 
traités  de  toute  nature,  contractés  avec  les  puissances  étrangères, 
ne  deviendraient  valables  et  ne  pourraient  être  ratifiés  qu'après 
l'approbation  de  la  Chambre. 

Enfin,  M.  Prevost-Paradol  émet,  sur  le  droit  de  ^ssoudre  la 
Chambre,  une  pensée  que  nous  ne  comprenons  pas  bien.  Ge 
droit  appartiendrait  tout  à  la  fois  au  chef  de  TEtat  et  au  minis- 
tère. Mais,  d*un  autre  côté,  la  seconde  Chambre  aurait  le  droit 
d*éiire,  quand  bon  lui  semblerait,  un  ministère  nouveau.  Ainsi 
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donc,  un  ministère  aurait  le  droit  de  dissoudre  la  seconde  Chambre 
avant  quelle  n'en  eût  élu  un  nouveau;  mais  la  seconde  Chambre 
amait  elle-même  le  droit  d'élire  un  nouveau  ministère  avant 
d'être  dissoute.  Pour  écarter  cette  contradirtion  apparente , 
M.  Prevost-Paradol  aurait  dù  expliquer  comment  il  entend  con- 
cUmt  le  droit  du  ministère  et  !e  droit  de  !a  Chambre.  Il  est  in- 
di&pensâble  que  des  rapports  de  ce  genre  soient  réglés  avec  une 
précision  qui  ne  laisse  pas  de  place  à  l'incertitude. 

Li  prépuudérance  de  la  seconde  Chambre,  sous  le  régime 
parieinen taire,  ne  doit  pas  tomber  dans  l'excès.  Elle  est  utile- 
ment limilée  par  les  attributions  d'une  Chambre  haute,  qui  repré- 
sente plus  particulièrement  les  éléments  conservateurs  du  pays. 
"^^xiVtloiè,  au  sein  d'une  démocratie,  cette  Chambre  haute  ne 
peut  procéder  que  de  réiection.  M.  Prevost-Paradol  ii.tiique  un 
modede  formât  ion  qui  a  certainement  le  mérite  d'être  rationnel. 
1*8  membres  de  la  Chambre  haute  seraient  élus,  scion  ce  sys- 
ttoie,  par  des  conseils  régionaux  dont  chacun  serait  composé  par 
Ift  ïéonion  de  plusieurs  conseils  généraux.  Ces  conseils  régio- 
DftQx,  à  part  leur  noission  électorale,  auraient  des  attributions 
Mimîojstrativeft  se  référant  aux  intérêts  communs  à  des  déparle- 
ifients  divers  et  voisins.  Ce  ne  serait  nullement  un  corps  privi- 
iégié,  mais  ud  corps  particulier  d'électeurs,  élus  eux-mêmes  par 
le  suffrage  uoiverael,  et  servant,  dans  un  onire  élevé,  les  intérêts 
adimoistntifs  du  pays.  Ils  auraient  donc,  il  semble,  le  genre 
cTaplilade  qui  convient  pour  les  choix  qu*ils  auraient  à  faire*  En 
outre,  dans  la  Chambre  haute,  certains  sièges  seraient  réser- 
vés de  droit  à  quelques  grandes  situations  civiles  et  militaires  de 
r£tat.  Evidemment  on  peut  opposer  à  ce  système  diverses  ob* 
jectioQs;  mais  les  objections  seraient  plus  faciles  qu'une  concep- 
tion plus  satisfaisante  d*un  plan  ayant  le  même  but. 

Au  sommet  de  telles  institutions,  la  situation  du  chef  de  TËtat 
est  plutôt  véritablement  agrandie  que  diminuée.  Sa  puissance 
est  celle  du  bien,  et  il  ne  lui  est  retranché  que  la  puissance  des 
fautes.  Ce  chef  peut  être,  du  reste,  selon  les  temps  et  selon  les 
pays,  un  roi  ou  un  président  de  République;  mais  quel  est  celui 
des  deux  dont  le  pouvoir,  par  sa  nature  même  et  abstraction 
faite  des  facultés  variables  des  hommes,  semble  le  plus  favorable 
aux  intérêt?  des  nations?  M.  Prevost-Paradol  se  prononce  pour 
le  pouvoir  royal,  et  justifie  par  de  sérieuses  raisons  celte  préfé- 
rence. Toutefois,  son  impartialité  arrive  à  reconnaître  une  vérité 
sur  !ar]nelle  les  sympathies  personnelles  prévaudront  désormais 
de  moins  en  moins.  C'est  que,  dans  les  démocraties  de  notre 
temps,  les  formes  du  pouvoir  exécutif  n'ont  qu'une  importance 
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secondaire.  Leur  valeur  dépend  moins  de  leurs  conditions  propres 
d'existence  (jne  iks  dispositions  d* esprit  de  ceux  qui  les  jugent. 
Par  cunscqueiit.  dans  les  circonstances  solennelles  où  il  y  a  lieu 
de  luire  un  choix,  chacun  doit  le  faire  librement,  puis  doit  fina- 
lement s'incliner  devant  la  suprême  loi  de  la  volonté  nationale. 
Les  formes  du  pouvoir  exécutif  sont  légitimes  par  cela  seul 
qu'elles  comportent,  dans  toute  leur  étendue,  les  institutions  de 
la  liberté, 

Ce  qui  importe  bien  plus  que  ces  formes,  c'est  tout  ce  qui  fa- 
vorise la  liberté ,  non  pas  seulement  dans  les  institutions  qui 
règlent  Texercice  du  pouvoir  politique,  mais  aussi  dans  les  prin- 
cipales institutions  accessoires  ;  et  Tune  des  plus  importantes  est 
celle  qui  organise  Tadroinistration  de  la  justice.  L*esprit  public 
ne  s*y  méprend  pas.  A  toutes  les  époques  et  partout  les  masses 
s'intéressent  aux  débats  judiciaires.  Cette  disposition  procède 
certainement,  en  partie,  de  la  curiosité  et  du  besoin  d'émotions; 
mais  elle  révèle  en  même  temps  le  besoin  de  la  justice  et  le  sen- 
timent du  droit.  Chez  les  peuples  libres,  ce  sesitiment  devient 
plus  vif,  et,  au  sein  des  démocraties,  il  prend  de  l'extensloQ.  De 
nos  jours,  la  presse  périodique,  en  lui  donnant  satisfaction,  con- 
'  tribue  encore  h.  le  développer.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  ce  qui 
se  passe  en  France,  Un  des  genres  de  publication  qui  réussit 
le  mieux  et  qu'on  lit  le  plus,  c'est  le  compte  rendu  des  allai res 
judiciaires.  Or,  ces  lectures  se  font  plus  sérieusement  qu  un  ne 
le  eroit.  l/alleution  des  lect  urs  ne  s^  porle  pas  seuleiiient 
sur  les  faiU;  eiio  apprécie  la  ni;mièrc  dont  la  justice  est  rendue 
et  élève  des  critiques  qui,  en  ee  iiioiiient  même,  sont  graves  et 
nombreuses.  Ce  n'est  nullenif^it,  bien  attendu,  au  caract'^'i'e  des 
ma^i^lrats  qu'elles  s'attaquent.  Nos  Inagi^trals  sont  tenus  pour 
pai  iaitèinent  honorables.  L'institution  seule  est  en  cause,  et,  à. 
ce  sujet,  vuici  ce  qu'on  remarque. 

Aujourd'hui,  les  trii)iiiiau.\ ,  en  France,  sont  beaucoup  trop 
nombreux.  Dans  la  plupart,  les  atVaires  manquent  au  zèle  des 
magistrats.  C'est  une  sorte  de  mécanisme  qui  fonctionne  à  vide. 
Or,  la  science  professionnelle  et  surtout  rex[)éricnce  en  souiïrent 
'nécessairement.  On  ne  saurait  avoir  l'expérience  de  ce  qu'un  ne 
fait  pas.  Les  magistrats,  dans  ces  conditions  fâcheuses,  ne  s'ins- 
truist*nt  que  par  des  éludes  particulières  et  une  sorte  d'amour 
platonique  du  droit,  dont  tout  le  monde  n*est  pas  capable.  D'ail- 
leurs, ce  nombre  excessif  de  tribunaux  a  d'autant  moins  de  rai- 
sons de  subsister,  que  la  facilité  des  communications,  à  préscut, 
le  rend,  sous  d'autres  rapports,  complètement  inutile. 

En  même  temps,  le  personnel  des  membres  de  la  magistrature 
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paraît  être  recruté  trop  souvent  par  la  faveur,  qui  distribue  en 
oalre  Tavancenient.  11  semble  à  craindre  qu'elle  ne  Taccorda 
nom  au  mérite  impartial  qu'au  dévouement  absolu,  ou  à 
tfuilies  considérations  étramgères  au  mérite.  De  plus,  l*înamo- 
vibiGlé  a  perdu  complètement  son  prestige.  Elle  ne  garantit, 
ea  effet,  que  Tindépendance  du  magistrat  qui  veut  rester  en 
piiace,  et  ce  désir  de  ne  pas  changer  de  place  n'est  pas  celui  qui 
domine  maintenant* 

D'autres  observations  sont  faites  sur  la  manière  de  rendre  la 
pstice.  Cest  surtout  la  procédure  criminelle  qui  en  est  Tobjet. 
Aiosi  on  seûraie  de  plus  en  plus  des  dangers  que  présente  le 
leccet  de  rinstruction.  £n  outre,  certaines  traditions  que  les  ma- 
gistrats, par  habitude,  trouvent  légitimes,  apparaissent  au  public 
sous  un  tout  autre  jour.  On  se  plaint  donc  généralement  de  ce 
que  les  présidents  des  diverses  juridictions»  dans  les  interroga- 
ioires  qu'ils  font  subir  aux  accusés  ou  aux  prévenus,  dans  les 
questions  qu'ils  adressent  aux  témoins  et  dans  les  résumés  qu'ils 
font  aux  assises,  ne  tiennent  pas  la  balance  égale  entre  la  dé- 
feûse  el  l'accusation.  Dans  le  plateau  de  rnccusation  f^li.ssent, 
—  ?ans  qu'ils  y  ptvuncnt  garde,  —  leurs  sentiments  de  cullèfi;iJos, 
et  uu  excès  de  conriuncc,  qui  peut  être  danij^ereux.  On  propose 
donc  réformes  de  genres  divers,  I.cs  imes  sont  des  relormes 
de  di:uul<;  It's  aulves  sont  des  reformes  tout  à  fait  radi\alcs. 
^1.  Pavii^t-Paradol  les  examine  dans  un  chapitre  très-curieux 
èunoiài  par  la  comparaison  qu'il  y  fait  entre  la  procédure  fran- 
çaise et  la  procédure  anf^laise.  De  plus,  en  fait  de  réformes  ra- 
dicales, il  y  en  a  une  qu'il  adopte  résolument.  C'est  l'intervention 
du  jury  dans  le  jugement  de  toutes  alVaires,  civiles  aussi  bien 
que  criminelles,  où  cette  intervention  est  possible.  C'est  une  idée 
parfaitement  juste.  Il  n'est  pas  de  décisions  (]ui,  sur  des  faits, 
puissent  présenter  au! aiii  de  garanties  de  toutes  sortes  que  celles 
du  jury.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  intérêts  sauvegardés,  c'est 
h  dignité  des  'citoyens  qui  profite  d*un  système  dans  lequel  ils 
ttot  jugés  par  leurs  pairs.  Quant  à  la  mise  en  pratique,  rien  de 
plus  simple  et  de  plus  facile.  Dans  toutes  les  natures  d*affaires 
qui  &e  plaident  devant  les  tribunaux  de  divers  degrés,  —  là  Cour 
de  cassation  exceptée,  —  il  y  a  des  questions  de  faits,  qui  se  dis- 
tinguent nécessairement  des  questions  de  droit  et  se  résolvent 
flépatémeot.  Il  n*est  pas  plus  embarrassant  de  les  soumettre  à 
dtt  jurés  que  de  les  soumettre  aux  juges  eux-mêmes.  Nous  ne 
croyoos  pas  cependant  qu'il  y  eût  profit  à  imiter,  en  France,  les 
iostihitions  judiciaires  des  Anglais  aussi  complètement  que  le 
«wbaite  ll«  Prevosi-ParadoL  Dans  une  réforme  de  ce  genre» 


Digitized  by  Google 


208 


AEVOB  MODERNE 


â  radicale  qu'elle  soit,  il  faut  tenir  compte  des  mœurs  et  des 
traditions. 

Une  autre  réforme  d*une  très -grande  importance,  c^est 
rélection  des  magistrats  par  le  suffrage  universel.  Celle-ci, 
Fauteur  de  ta  France  nouvelle  ne  Kadmet  pas.  II  la  repousse  par 
le  motif  communément  adopté.  Le  juge  ainsi  nommé,  dit-on» 
pourrait  se  souvenir  sur  son  siège  des  luttes  électorales,  et  sa 
gratitude  ou  ses  ressentiments  exposeraient  son  impartialité  à 
des  épreuves  périlleuses.  Cette  raison  est  extrêmement  faible* 
D'abord  tout  juge  peut  avoir  des  sentiments  d'affection  ou  de 
haine  envers  certains  justiciables,  sans  que  le  public  le  sache» 
et  ces  sentiments  secrets  entraînent  plus  de  dangers  que  ceux 
dont  il  existe  des  causes  ostensibles,  qui  forcent  le  juge  à  s*ob- 
server.  D'ailleurs,  si  les  questions  de  fails  étaient  résolues  par  des 
jurés,  dans  la  plupart  des  affaires,  le  droit  serait  f  ollement  cer- 
tain, tellement  clair,  que  le  juge  ne  pourrait  s'en  écarter  sans 
scandale.  Lors  même  que  le  droit  serait  plus  obscur,  si  le  pre- 
mier juge  le  méconrinis'^riit,  il  n'en  arriverait  pas  moins,  presque 
toujours,  que  le  tribunal  supérieur  saurail  le  reconnaître.  Le  Ju- 
gement qui  l'aurait  nié  serait  en  conséqur^nce  inlirnié,  et  ainsi 
la  faute  du  premier  juge  ne  causerait  aucun  tort  à  la  partie  qu'il 
aurait  voulu  atteindre.  Elle  nuirait,  au  contraire,  à  celle  qu'il  au- 
aurait  essayé  vainement  de  favoriser,  et  qui  supporterait  les 
frais  de  cette  injustice.  Elle  nuirait  en  outre  au  juge  lui-même. 
Pour  lui,  rinfirmation  de  son  jugement  serait  une  désagréable 
leçon  qui,  en  se  renouvelant,  ébranlerait  son  autorité.  Quant  aux 
maf^istrats  supérieurs,  dans  cette  organisation,  ils  seraient  trop 
éloignés  des  justiciables,  c'est-à-dire  des  électeurs,  et  trop  haut 
placés  dans  l'opinion  pour  être  suspects.  Le  véritable  intérêt  de 
tous  ces  juges,  d'ailleurs,  en  vue  de  leur  réélection,  ne  consiste- 
rait pas  à  payer  de  complaisances  iniques  le  dévouement  de  leurs 
amis,  ni  à  se  venger  de  leurs  adversaires;  par  de  semblables 
procédés  ils  se  perdraient  infailliblement  ;  ieui  cuccès  déjiC  Klr ut 
uniquement  de  l'estime  que  leur  concilieraient,  auprès  des  jus- 
ticiables, leurs  lumières  et  leur  intégrité. 

Sans  doute  c^  sortes  de  réformes  n*ont  pas  encore  atteint  le 
d^é  de  maturité  qui  pourrait  en  hâter  la  réalisation.  Les  dé^ 
tails  n'en  sont  pas  encore  parfaitement  précisés»  Il  est  présu- 
mable,  d'après  Tétat  actuel  des  esprits,  que  les  réformes  radi« 
cales  seront  précédées  par  des  réformes  partielles  qui  serviront 
de  transition.  Toutefois,  il  est  possible  aussi  qu'une  réforme 
complète  se  fasse  moins  attendre  que  ne  l'admettent  beau- 
coup de  gens,  qui  se  croient  positifs»  parce  qu'ils  n'apcrçoi- 
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vent  rien  au  delà  du  moment  présf^îif.  Enlre  notre  état  politique  et 
DOS  institutions  judiciaires,  il  exibte  aujourd'hui  un  désaccord. 
Les  principes  (pli  en  forment  les  bases  ne  sont  pas  les  mômes. 
Or,  tel  mouvement  d'idées  peut  se  produire  qui  metti  ait  prompt 
teiiicnf  un  terme  à  cette  contradiction.  Il  faudrait  alors,  il  est 
vrai,  introd  i  i-.  dans  les  projets  de  réformes  la  précision  de  dé- 
tails qai  y  laiL  défaut  jusqu'à  présout.  Mais  si  l'opinion  poussait 
les  esprits  pratiques  dans  cette  voie,  les  mêmes,  qui  déclarent 
provisoirement  les  réformes  impraticables,  imagineraient  sans 
peine  des  modes  de  réalisation  dont  ils  seraient  probablement 
sati^aits.  Les  ]^;islateurs  ne  manqueraient  certaincjîient  pas 
d'aides  dans  le  travail  de  transformation  qu'ils  auraient  à  opérer, 
ei  Von  n'aurait  bientôt,  entre  beaucoup  de  projets  parfaitement 
détaillés,  que  rembarrasdu  choix.  Il  arriverait,  de  cette  faron, 
que  DOS  institutions  judiciaires  deviendraient  en  un  mom  nt  aussi 
démocratiques  que  nos  institutions  politiques.  Ce  n'est  là  qu'une 
éventualité,  mais  ce  n'est  pas  une  chimère. 

L'adnûmslration  de  la  justice  prête  au  droit  individuel  le  se- 
cours de  la  pmssance  sociale.  Le  liberté  de  la  presse  sert  le 
droit  en  apportant  à  l'œuvre  sociale  l'indispensable  concours  de 
la  pensée  individuelle.  Au  sujet  de  la  presse,  M.  Prevost-Para- 
dol,  dans  sa  préface,  proteste  avec  raison  contre  une  idée  sin^-u- 
Uèrc  qui,  à  Jiofre  époque,  s'est  traduite  en  faits.  Certaines  per- 
sonnes aujourd'hui  s'imaginent  que  les  lois  de  la  presse  sont  do- 
miaées par  Ja  nécessité  des  mesures  politiques  qu'exige  la  sûreté. 
C'est  une  des  faces  de  la  théorie  générale  suivant  laquelle  le 
droit,  à  sa  suprême  hauteur,  se  confondrait  avec  la  force  dirigée 
par  l'intelligence  supérieure  de  l'intérêt.  Celte  théorie  est  telle- 
ment fausse  que,  si  ceux  qui  la  traduisent  accidentellement  dans 
leuvs  acles  entroprcnai<?nt  de  la  soutenir  sans  détour,  ils  verraient 
la  lorce  matirip'ln  s'anéantir  promptement  dans  leurs  mains. 

Dans  une  autre  partie  do  son  livre,  M.  Prevost-Paradol  re- 
marque combien  il  est  indi^fVMisable  que  les  publications  de  la 
presse  soient  accessibles  par  leur  })rix  à  F  universalité  des  ci- 
toyens. Il  rnndamne  ainsi  évidennnent,  quoique  d'une  manière 
indirecte,  i  impôt  du  timbre  et  même  le  cautionnement.  Toute- 
fois, nous  aurions  aimé  à  le  voir  traiter  ces  sujofs  pfi  (ormes  plus 
explicites  et  avec  les  développements  qu'ils  com[)urtent;  non  pas 
assurément  que  son  libéralisme,  sur  ces  points,  nous  semble  au- 
cunement douteux,  mais  parce  qu'à  l'expression  de  ses  idées 
s'attache  une  juste  influence.  Ce  qu'il  dit^  relativement  au  jury, 
est  d'une  vérité  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  insister.  C'est  que 
la  iui  pénale  a  bien  moins  d'impui  tance  en  matière  de  presse 
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que  la  juridictioD,  et  que  la  seule  juridiction  appropriée  par  a 
nature  à  la  nature  des  délits  de  presse  est  la  juridiction  du  jury. 
Même  sous  une  législation  trop  rigoureuse  qui  multiplie  arbi- 
Iraîrcmcnt  les  qualifications  de  délits,  la  souveraineté  du  jury 
offre  un  refuge  précieux  h  la  liberté  de  récrivain.  En  dépit  de 
toutes  les  lois,  en  cfTet,  si  récrivain  a  proclamé  consciencicuse- 
mriît  rt  avec  cournt^o  une  vérité,  le  jury  l'acquittera.  Si,  au  con- 
traire, d'îiiilrr-s  juridictions,  (]Uf^  f»'s  foxtes  de  lois  enchaînent, 
sont  cliargcL's  du  la  répression,  quelle  que  soit  la  législation,  ia 
liberté  est  compromise. 

Mnis  nous  remarquons,  sur  ce  qui  concerne  les  qualifications 
de  flMits,  une  rrrour  dont  la  gravité  exige  qu'on  la  relève. 
M.  rrcvust-Paradoi  approuve  comme  une  définition  irrépro- 
chable par  sa  clarté  et  sa  justesse,  la  provocation  à  commettre 
un  acte  qualifié  crime  ou  délit  par  la  loi.  Cette  déllniiinn.  au 
contraire,  est  mauvaise  ;  car,  selon  sa  rédaction,  elle  est  vaine 
ou  dangereuse. 

S*il  ne  s'agissait,  en  ciïet,  que  d'une  provocation  directe, 
formulée  en  termes  explicites,  il  serait  facile  de  se  sous- 
traire à  ht  peine,  tout  en  commettant  un  acte  équivalent  au 
délit.  Mais  du  moment  que  la  lui  frappe  la  provocation  indi- 
recte, ainsi  que  le  fait,  par  exemple,  la  loi  du  17  mai  iSîi),  qui 
ne  prévoit  pas  seulenient  la  provocation  plus  ou  moins  vague  des 
excitations  ardentes  du  style,  mais,  en  outre,  la  provocation 
qtt*un  spectateur  peut  découvrir  dans  des  dessins  et  des  em* 
blêmes,  on  comprend  quel  vaste  chanop  est  ouvert  à  rinteiprë- 
tation  et  aux  accusations  passionnées. 

La  raison,  en  cette  matière,  n*indlque  qu'une  rtgte  sûre. 
Quand  la  provocation  reste  Bans  effet,  il  n*y  a  pas  lieu  de  s'en* 
occuper;  elle  démontre  seulement  alors,  en  la  mettant  à  Té- 
preuve,  la  sagesse  des  esprits.  Lorsque  des  actes  répréhensîbles* 
la  suivent  et  qu*il  semble  que  ces  actes  peuvent  y  être  rattachés, 
les  principes  de  la  complicité,  déterminés  par  la  loi  péaate, 
doivent  seuls  être  appliqués. 

En  ce  qui  touche  les  cultes.  M,  Prevost-Paradol  porte  nato^ 
rellement  son  attention  sur  le  très-grave  sujet  qui  prend  dans  los 
préoccupations  publiques  une  place  chaque  jour  plus  grande.  Il 
le  traite  en  esprit  clairvoyant  et  sensé,  qui  ne  peut  se  dissimuler 
Févidence  de  ce  qui  se  prépare. 

Il  passe  donc  en  revue  les  questions  les  plus  importante  que* 
soulèvera,  selon  toutes  probabilités,  dans  un  avenir  prochain, 
la  séparation  de  l'Eglise  et  de  PEtat. 

Ces  questions,  il  les  expose  sous  leurs  véritables  ai^Micts;* 
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imift,  pour  ce  qui  ttt  des  solutions*  il  ase«  relativement  aux  dé- 
tails» d*u]ie  très-grande  léserve»  et»  en  face  de  rensemble,  son. 
jugement»  qui  d^habîtude  n*a  pas  le  défaut  de  manquer  de 
faudiesse,  hésite  et  s'abstienL  Assurément,  en  ces  matières,,  la 
léserre  s^ezplique,  et  ce  qui  ne  s'expliquerait  pas  favorablement». 
G8  seraîl  la  témérité  avec  laquelle  on  s'ingérerait  à  en  recber* 
cher  les  motifs. 

Toutefius  à  un  point  de  vue  général,  il  est  une  observation 
que  fout  le  monde  a  le  droit  de  faire,  et  que  voici  :  il  est  impos- 
âbie  de  bien  résoudre  les  diflicullés  qu*entralnera  la  séparation 
da  TËglise  et  de  TEtat  autrement  que  par  le  principe,  appliqué 
Mns  restriction,  de  la  liberté  des  associations  publiques. 

UEglise  catholique,  devenue  libre,  constituera  une  association 
dont  Ja  force  sera  immcnsr.  Elle  en  usera  activement,  avec 
YéDergie  de  !a  foi,  et  ce  sera,  son  droit.  Mais  en  face  de  ce 
droit  évidemment  sVn  (  I(  \  *  ra  un  autre,  aussi  sacré  que  celui  de 
TEglise,  pni-qtic  ce  sera  le  droit  de  la  conscience,  comme  le 
sien,  et  dont  Texercice,  d'ailleurs,  sera  nécessaire  pour  balancer 
la  puissance  de  T Eglise,  qui  serait  trop  jurande  si  elle  n'avait 
pas  de  cuiilre-poids.  Le  jour  donc  où  l'association  catholique 
sera  libre,  toutes^  les  autres  associations  devront  l'être.  Qui- 
conque n'admet  pas  ce  droit,  ne  peut  pas  résoudre  le  pro- 
blême. 

Le  second  livre  de  la  France  nouvelle  finit  par  un  chapitre 
SOT  la  guerre,  où  la  raison  éloquente  de  l'auteur  rnp[)Llle  ce 
qu'elle  a  de  nécessaire,  ce  qu'il  y  entre  de  grandeur  morale,  et 
aliame  en  même  temps  la  moralité  plus  haute  des  ciïorts  que 
font  aujourd  liui  les  intelligences  supiiiieures  pour  ccailer  les 
causes  de  la  guerre  et,  dans  le  cas  où  elle  éclate,  pour  en  res- 
treindre l'action.  Puis,  k  côté  de  ces  généralités,  qui  sont  la 
noble  expression  du  vrai  et  dont  les  tendances  pacifiques  ont 
pour  elles  l'avenir,  il  place  d'utiles  réfiexbns  sur  ce  que  doit  être 
notie  année,  et  repousse  les  illusions  généreuses  à  rexcfes  de 
eau  qui  voudraient  dès  à  présent  en  réduire  outre  mesure  Tef- 
fectif.  Le  premier  devoir  d'une  nation  est  de  ne  pas  se  laisser 
e&vahîr*  La  paix  la  plus  précieuse  de  toutes  est  celle  du  terd- 
toire»  celle  sous  laquelle  s'abritent  l'honneur  des  familles  et  le 
berceau  des  générations  futures.  Yoili  ce  que  le  patriotisme 
actuel  ne  doit  pas  oublier*  Plus  tard»  lorsque  l'état  de  l'Europe 
se»  moins  incertain»  la  réduction  progressive  de  Tarmée  perma- 
neote  et  Taccroissement  de  la  garde  nationale  mobile  prendront 
une  grande  importance.  Provisuirement  il  nous  suffit  que  l'esprit 
de  dîscDSHon  et  de  litierté»  développés  à  U  tribune  et  dans  la 
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presse,  repoussent  loin  de  nous  les  abus  des  gouvernements 
militaires;  et  Tintelligence  de  notre  armée  rend  cette  œuvre 
fadle. 

Ainsi  donc  tous  nos  besoins,  tous  les  besoins  de  notre  société 
démocratique  aujourd'hui  se  résument  en  un  seul,  le  besoia 
d'institutions 'vraiment  libérales.  Quand  la  France  les  verra-t-eUe 
enfin  aflermîes  dans  son  sein? 

Depuis  1789,  nous  avons  tenté  sans  succès  de  constituer  un 
état  politique.  Notre  histoire,  dans  cet  intervalle,  est  pleine  de 
ruines.  C'est  une  suite  de  catastrophes.  Que  conclure  de  ces 
vains  essais?  Estp-ce  seulement  une  épreuve  préparant  des  ré« 
snltats  dignrs  de  nos  efforts?  Ou  ne  serait-ce  point  le  symptôme 
persistant  d*une  incurable  impuissance?  Et  tout  ce  que  T avenir 
nous  réserve,  ce  dont  nous  menace  déjà  le  présent,  n*est-K:e  pas 
rinvasion  fatale  d'une  irrésistible  décadence?  Telle  est  la  question 
qui  pose,  en  certains  accès  de  fatigue,  à  l'esprit  découragé. 
L'auteur  de  la  France  nouvelle  cède  à  ce  genre  d'obsession. 
Après  le  résumé  historique  de  nos  échecs  depuis  \a  Révolution, 
il  fait  une  étude  sur  les  /:.r'S  (jui  annoncent  le  plus  communé- 
ment la  décadonre  rlrni?  les  Etrits  où  elle  pénètre.  Le  tab'eau 
non«î  semble  trop  noir,  mais  l'impression  qui  l'assombrit  honore 
le  peintre.  Dans  une  éclipse  passagère  des  libertés  de  la  i-rance, 
son  patriotisme  attristé  a  craint  de  rpconnaître  la  nuit.  Heureu- 
sement le  jour  revient,  et  les  rayons  de  l'avenir  doivent  nous 
rendre  Tespérance.  IlepDussons  donc  les  tristes  rêves  qui  ont 
pesé  sur  nous,  et  dans  les  difiicultés  de  l'avenir  ne  voyons  que 
ce  cjui  est. 

Relativement  aux  difficultés  extérieures,  M.  Prevost-Paradol 
expose  avec  une  grande  force  celles  qui  résulteront  dans  l'avenir 
de  l'accroissement  de  puissance  des  Etats  qui  jious  entourent  en 
Europe,  et  plus  encore  du  développement  immense  de  la  race 
anglo-saxonne  dans  le  monde. 

A  ce  sujet,  il  niduiue  la  ressource  la  plus  féconde  qui  nous 
reste,  c'est-à-dire  une  politique  qui  favorise  dans  le  nord  de 
r  Afrique  rétablissement  des  Français. 

C'est  là  seulement  que  notre  population,  à  l'étroit  sur  le  sol  con> 
tinental  et  par  suite  stationnaire,  peut  prendre  une  large  exten- 
sion. 11  est  donc  d^une  extrême  urgence  de  changer  en  Algérie 
le  système  impuissant  de  colonisation  qui  y  a  été  jusqu'à  présent 
pratiqué.  Désormais,  au  surplus,  ce  n^est  pas  seulement  une 
colonie  qu'une  politique  prévoyante  doit  établir  avec  d'éner- 
giques efforts  dans  le  nord  de  T Afrique  ;  c*est  un  Etat  annexe  de 
la  France,  ayant  les  mêmes  institutions,  le  même  centre  et  la 
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même  vie;  c'est  un  groupe  d'autres  départements.  Ceci  n'est 
point  une  utopie.  C'est  dans  cetts  nmexe  africaine  de  la  France 
qu'est  la  puissance  de  l'avenir.  Là,  l'étendue  de  la  surface  ne 
manque  pas,  et  les  causes  qui  arrêtent,  en  J'rancc,  l'essor  de  la 
population,  n'existent  poi!i(.  L'acliviLc  iccoiide  y  a  un  champ  où 
elle  peut  se  donner  carnèie. 

Tel  est,  dans  les  parties  qui  nous  ont  le  plus  frappé,  et  autant 
que  peut  en  donner  une  idée  le  reflet  d'une  faible  analyse,  le  livre 
de  la  France  nouveile. 

En  ce  moment  où  le  zèle  officiel  affecte  maladroîtement  de 
dédaigner  la  littérature  politique  et  surtout  celle  des  journaux, 
Toilà  un  modèle  de  plus  et  un  victorieux  modèle  de  ce  genre 
sapèrîeuT  d*écrit&  Cest  Tœuvre  du  joumaliske  qui  se  recueille 
et  qui  fixe,  dans  le  style  rapide  qui  lui  est  habituel,  des  con- 
victions mûries  par  le  temps.  La  parfaite  distinction  de  la  forme 
y  est  exempte  de  recherche.  Elle  naît  seulement  de  l'inspiration, 
et  se  complète  par  la  négligence  virile  de  tout  ce  qui  n'ajoute 
lien  k  la  valeur  de  la  pensée.  Ce  n'est  pas  Téloquence  du  rhé- 
teur qui  vise  au  vain  but  de  plaire;  c'est  celle  qui  platt  en  éclai* 
Tant. 

Dans  le  U\Te  de  la  France  nmwelle9  au-dessus  de  l'œuvre 
littéraire,  il  y  a  Pacte  du  citoyen  soucieux  de  la  vérité  et  des 
intérêts  éfev^  de  son  pays» 
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Du  même  pas,  l'iutcnié,  tout  rein])li  de  la  grandeur  de  sa 
mission,  so  iiùt  eu  qnéijd  du  hâtonnier  de.^  avocats,  et  le  premier 
venu  lui  désignait  un  magasin  assez  vaste,  ou  la  femme  du  bâton- 
nier njoutait  l(\s  profits  d'iui  pviii  i  i>njiiit:rcc  (ri;s-lcgcr  bénéfice 
de  soi)  mm  i.  ('.(^tto  1)01. lit|iiP,  ouverte  sur  la  gr:i!ide  place,  éfAiL  la 
plupart  du  temps  un  cabinet  de  consultatioîi  ;  il  y  venait  pour  le 
moins  autant  de  plaideurs  que  d'acliulturà.  L'avocat  était  absent, 
la  dame  était  à  son  comptoir  : 

«  Mon  mari  va  rentrer,  dit-elle  à  Tintemé.  C'est  rheare  où 
chacun  dîne  et  se  repose  après  dtner.  Nous  avons  pea  d'affaires, 
nous  aimons  les  longues  plaidoiries»  suivies  de  longs  jugements* 

Parlant  ainsi,  elle  travaillait  d'une  main  qui  n'était  pas  des 
plus  légères,  &  un  petit  bonnet  de  crêpe  noir. 

~  Monsieur,  reprit-elle  avant  d'être  interrogée,  il  faut  me 
pardonner  si  je  ne  quitte  point  mon  travail.  Mon  mari  le  doit  por- 
ter ce  soir  même  à  une  fillette  du  rivage,  dont  il  est  l'avocat.  Il 
y  va  de  la  vie  et  de  la  mort;  mais  nous  n'avons  pas  voulu  que 
la  pauvre  enfant  se  présentât  à  MM.  les  jurés  dans  les  haillons 
qu'elle  porte  encore.  On  ne  sait  pas,  dit  souvent  mon  mari« 
combien  de  défiance  représente  une  robe  en  lambeaux  et  des 
souliers  éculés.  Une  mise  décente  est  de  rigueur  au  palais  de 

(1)  Voir  1k  lintiMii  da  25  aoAi. 
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justice,  autant  pour  le  moins  qu*au  bal  public.  £t  la  dame  assez 
contente  de  son  bon  mot  fie  remit  au  travail. 
L'instant  diaprés,  cckmme  si  Tétranger  Teût  interrogée  : 
_  Oai,  reprit-elle,  une  tôte  mignonne  et  bien  faîte.  Elle  est 
en  demi  de  sa  marraine.  Elle  pleure,  elle  prie,  elle  se  résigne;  il 
n'y  a  rien  de  plus  touchant  et  de  plus  charmant  Mais,  tenez, 
monsieur,  vous  n*attendrez  pas  longtemps.  Voici  mon  mari* 
£n  effet,  par  la  fenêtre  entr^ouverte,  il  vit  venir,  marchant 
d*un  bon  pas,  H.  Je  b&tonnier,  couvert  de  sa  robe  noire  et  de  sa 
togue.  Il  portait  sous  son  bras  un  gros  dossier,  qui  représentait 
sans  doute  un  tout  petit  procès.  Cet  homme  avait  bonne  appa^ 
rence  ;  un  côté  de  sa  tête  était  blanc,  Tautre  était  noir  encore  ; 
il  avait  le  sourire  à  la  lèvre,  et  dans  ses  yeux  sombres  une  suite 
d'éclairs.  Bref,  il  était  de  ces  gens  que  Ton  aime  et  que  Ton 
adopte  à  première  vue,  et  quiconque^  l'approchait  (nous  parlons 
même  de  ses  parties  advt  rses)  se  sentait  pris  d*amîtié  pour 
maître  André.  Quand  il  eut  salué  sa  femme  d'un  regard  ami- 
cal,  soudain  ses  deux  yeux  flamboyants  se  portèrent  sur  le  client 
qui  VaUcndaU,  et  pendant  toute  une  minute,  il  étudia  ce  nouveau 
visage,  en  cherchant  à  le  reconnaître.  î!  comprit  enfin,  et  de  ses 
deux  grands  bras,  sans  mot  dire,  il  pressa  sur  son  cœur  le  jeune 
homme,  et  celui-ci,  à  celle  étreinte  muette,  répondit  |)ar  un 
sangfof.  C'était  ia  preniièic  fois,  depuis  si  longtemps,  qu'un 
visage  humain  se  rap[)rochait  do  son  visage,  et  qu'il  sentait  battre 
un  cœur  si  près  de  son  cu  ur.  (^uand  ils  se  furent  bien  embrassés, 
ils  se  prii^ent  les  deux  lUviins  et  se  conleinplèrent  l'un  l'autre, 
insatiables  drms  leur  contemplalion.  A  la  fin,  ce  fut  M.  le  bâton- 
nier (\in  le  |)rejiiier  rompit  le  silence  : 

—  Heureux,  trois  fois  lieureux,  le  jour  où  je  suis  visité  par 
un  orateur  fe!  que  toi,  par  un  maître  dont  la  parole  a  si  souvent 
retenti  du  haut  de  la  tribune  nationale,  aux  heures  les  plus  diffi- 
ciles. Sois  le  bienvenu  chez  moi,  chez  toi,  mon  confrère,  et 
compte  eu  toute  cliose  sur  mon  ubciisanco  à  tes  inoindieà 
volantes. 

Disant  ces  mots,  sa  voix  était  presfjue  tendre.  La  joie  et  l'or- 
gueil resplendissaient  sur  ce  front  radieux.  11  tournait,  empressé, 
aoloor  de  sou  collègue,  oubliant  de  se  dévêtir  de  sa  robe  et  de 
ramaaeer  son  malheureux  dossier.  Quand  il  fut  un  peu  calmé, 
riatemé,  sans  s'expliquer  davantage  : 

^  il  me  faudrait,  uiou  cher  confrère,  un  long  entretien  avec 
TOUS.  L'affaire  est  grave  et  presque  sans  espoir. 

—  Tout  arrive  ;  il  suffit  d'attendre  et  d'espérer,  repartit  M«  An- 
dré. Mais  voici  déjà  que  ma  chère  femme  ijoute  un  couvert;  et 
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s*il  vous  plaît,  vous  dînerez  avec  nous  et  deux  jeunes  oiiviiLies 
babillarde?,  lieurou^^piiif  nt,  dont  ]o  balnl  nous  permettra  de  dinar 
tranquillement.  Ln  repas  ])arut  lon^  à  l'interné,  trop  court  h, 
Tavocat.  C/était  son  bon  nionient  de  chaque  jour  ;  mais  enliu  ie 
café  étant  pris  et  sa  pipe  étant  bourrée  : 

—  Allons  nous  asseoir,  dit-il,  dans  mon  petit  jardin.  Nous 
serons  seuls,  et  nous  causerons  tant  que  vous  voudrez. 

Dès  qu*il8  furent  dans  le  jardin  : 

— *  ^arrive  un  peu  tard,  reprît  Ducoudray  ;  mais  voua  te  savez, 
je  suis  à  peine  un  homme ,  et  je  n*ai  gardé  de  Tavocat  que  ces 
timidités  excessives,  qui  nuisent  si  souvent  aux  meilleures  causes* 
Le  hasard  a  voulu  que  ce  matin  même,  au  moment  oU  j*avai8 
purgé  ma  surveillance,  un  vieillard  et  sa  femme,  oublieux  de 
ma  dégradation,  m*ont  prié  de  prendre  en  main  la  défense  de 
.  leur  fille,  accusée  dMnfanticîde. 

Ici  M*  André  devint  tout  sérieux,  même  il  en  oublia  sa  pipe  : 

—  Ah  !  dît-il,  vous  parlez  de  Louise  Fleury,  ma  cliente.  Ils 
ont  fait  de  ce  )M'ocès  une  grande  accusation.  Le  choix  même  da 
magistat  qui  Taccuse  annonce  un  vrai  danger.  Cest  encore  un 
jeune  homme,  neveu  d'un  sénateur,  qui  cherche  à  s' habituer  pour 
tout  de  bon  aux  dilTicultés  de  l'art  oratoire.  Ainsi,  les  apprentis 
chirurgiens,  lorsqu'ils  ont  bien  piqué  des  feuilles  de  chou  de  leur 
lancette  innocente,  ne  sont  pas  tâchés  de  tirer  du  vrai  sangd*ane 
bonne  veine,  et  s'inquiètent  fort  peu  de  piquer  une  art6re. 

Après  un  silence,  il  raconta,  non  pas  sans  iK^iter  benucoup, 
par  quelle  circonstance  il  s't'fait  vu  chargé  de  la  défense  de 
cette  infortunée.  Un  soir  qu'il  se  promenait  sur  le  promonoirde 
sa  petite  ville,  attendant  l'heure  ordinaire  do  son  pi(iuel  avec 
M.  le  greffier  du  tribunal,  il  fut  abordé  par  un  inconnu  de  haute 
stature,  avec  la  voix  m(^me  du  commandement. 

—  Voulez-vous,  M*"  André,  vous  charger  d'une  belle  cause? 
Et,  sans  attendre  mon  consentement,  il  me  fit  monter  dans  un 
vieux  cabriolet  qu'il  conduisait  lui-même.  Au  bout  de  deux 
grandes  heures,  nous  nous  arrêtions  à  certain  coin  que  fait  la 
routu  en  ce  Won  désert,  et  l'incoiinu  : 

—  Voici,  dit-il,  l'endroit  même  où  fut  trouvé,  le  lendemain  de 
sa  disparition,  le  petit  enfant  de  cette  Louise  Flenry,  qui  paraît 
dans  quatre  jours  devant  MM.  les  jurés.  J.ouise  Flcury  est  une 
fille  honnête  et  bien  née;  elle  fut  élevée  avec  des  soins  tout 
maternels  par  sa  marraine,  qui  est  aujourd'luii  une  sainte  dans 
le  ciel.  Puis  cet  homme,  élevant  la  main,  comme  s'il  eût  voulu 
attester  les  constellations  célestes  : 

^£t  je  vous  jure  ici,  M*  André,  que  la  première  faute  de 
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cette  enfant  fut  le  crime  d'un  homme  amoureux  de  sa  beauté. 
L'enfant  mort  est  le  fruit  d'une  action  criminelle. ..  Et  comme  îl 
voyait  que  je  cherchais  à  nie  reconiiaîh  e  en  cette  étrange  révéla- 
tion, il  reprit  d'une  voix  non  moins  ferme  : 

—  Eilc  est  doublement  innocente.  Aussitôt  qu'elle  fut  mère,  îl 
advint  que  le  père  de  ce  malin  ureux  enfaiit  lut  saisi  d'une  telle 
passion  pour  Louise  Fleury,  que  ne  pouvant  pas  la  décider  ;i  le 
suivre,  il  déroba  l'enfant  dans  son  berceau,  en  pensant  qu'il  for- 
cerait la  mère  à  toutes  ses  volontés.  Maïs  la  nuit,  Torage  et  des 
témoins  qu*il  crat  entrevoir  juste  aa  moment  où  son  crime  allait 
être  à  Vabrif  avaient  forcé  ce  ravisseur  d*enfant  à  cacher  le  ber- 
ceau 80US  la  voûte  qoe  voici. 

En  même  temps,  iJ  désignait  la  voûte;  il  expliquait  comment 
une  mère  si  jeone  et  si  frêle  aurait  eu  peine  à  porter  jusque-là  ce 
lardeau  de  honte  et  de  désolation.  Elle  avait  la  fièvre  ;  elle  veil* 
lait  depuis  dix  jours  sur  son  enfant  malade.  Enfin,  réveillée  en 
sursaut  et  désespérée  en  voyant  ce  rapt  misérable,  elle  avait 
mm,  demi-Due,  après  le  ravisseur,  appelant  la  terre  et  le  ciel  h 
son  aide.  Hélas!  e^était  là,  sur  le  chemin,  qu'elle  avait  été 
ramassée.  Une  heure  après,  Tenfant  était  retrouvé,  mort  du  croup 
dans  son  beroeaiu  Yoilà,  monsieur  l'avocat,  toute  l'histoire.  Il  y 
a  crime,  en  effet,  mais  non  pas  du  côté  de  Louise;  enfin  cet 
in£ftDticide  est  un  simple  rapt.  Le  père  a  volé  son  enfant,  c'est 
vrai,  mais  pour  vcilk  r  de  plus  près  sur  sa  destinée...  Et  voilà 
toute  /a  cause,  ajouta  M*  André.  Je  ne  doute  pas  un  seul  instant 
que  cet  homme  inconnu  ne  soit  le  père  et  le  ravisseur. 

Certes,  il  n'est  pas  loin  d'ici;  je  pourrais  le  reconnaître,  à  quoi 
bon?  Ma  foi  est  engagée,  et  j'ai  pronùs  de  ne  pas  mettre  au 
grand  jour  ce  fatal  secret.  Qu'en  dites-vous?  Qu'en  pensez-vous? 
3e  pourrais  obtenir  un  délai  et  renvoyer  i'alVaire  à  d'autres 
assises,  mais  l'accusée  est  au  bout  de  ses  forces;  elle  ne  peut 
plus  attendre;  elle  sp  consume  à  petit  feu.  Ecoutez  encore  un 
motif  de  cette  hâte  :  il  nous  faut  conserver  le  Président  qui  nous 
est  envoyé.  C'est  uu  juste;  il  n'est  pas  homme  à  se  glorifier  des 
condamnations  capitales.  Au  contraire,  il  les  déplore,  et  je  sais 
des  gens  qui  Tont  entendu  se  plaindre  des  rigueurs  du  jury. 
Gardons  ce  brave  homme,  animé  de  toutes  les  libertés  des  lois 
roukdines;  gardons  ce  bon  juge,  ami  de  la  clémence,  et  laissons 
faire  à  Dieu.  , 

Pas  une  de  ces  paroles  ne  fut  perdue,  pas  un  acceni  de 
cette  voix  austère  qui  ne  retentît  dans  Tàme  et  dans  le  cœur  de 
rinterné.  Il  se  fit  dire  à  plusieurs  reprises  le  signalement  de  cet 
inconnu,  qui  courait  de  ai  grands  risques.  Surtout  ii  revenait 
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moB  cesie  el  toujours  à  raccntée.  Ah\  quelle  miaàn  fil  ipul 
«t^audon!  quelle  pilié!  quelle  profonde  abnégaiion  de  tout  sch 
même!  Et  comme  les  hommes  aoui  cruels,  juste  dell  de  ne  voir 
ces  crimes  impossibles  qtt*à  la  surface,  et  d'appliquer  une  ealant 
5Î  misérable  à  ces  longues  tortures  de  la  nuit»  du  silence  et  de 
.risolcineiit!  Là-haut  pas  d'espérance!  Ici-bas  mille  consolation.! 

Mais  plus  elle  était  k  plaindre,  et  plus  deux  consolateurs 
d*une  si  belle  cause,  avec  le  soin  des  pères  et  des  artistes,  recher- 
chaient les  côtés  faibles  de  Taccusation,  le  vrai  tour  de  la  dé- 
fense, et  par  quelle  force  enfin,  ils  arriveraient,  victorieux,  à 
briser  Tobstacle,  à  faire  entrer  dans  ces  ténèbres  le  rayon  UUm- 
phant  du  grand  jour. 

Jusqu'à  minuit  ils  se  consultèrent,  et  quand  tous  les  points 
furent  arrêtés,  M*  André  dit  h  son  confrère  :  t  II  est  temps  de 
dormir.  Tu  dormiras  dans  mon  lit,  et  demain  quel  bonheur, 
n'est-ce  pas?  Tu  reparaîtras  dans  la  bataille  un  peu  mieuA  que 
sous  les  armes  d'Achille.*,  sous  la  robe  austère  et  libre  de 
Tavocat.  » 

Le  pfde  niaùn  trouva  l'interné  debout  et  déjà  revenu  au  travail 
de  la  veille.  11  ne  fallut  pas  réveiller  cet  autre  Alexandie;  il 
avait  rôvé  toute  la  nuit  à  sa  bataille.  M*"  André,  de  son  côté, 
s'était  consolé  de  ne  plus  jouer  que  le  second  rùle  :  c  On  ne  .^au- 
rait  douter,  disait  il  à  son  confrère,  (jue  nous  autres  avocats  de 
province  nous  adoptons  certaines  formes  et  certains  accents,  qui 
nous  reviennent  sans  cesse,  à  toute  occasion.  Notre  éniotiou  ae 
change  guère,  et  trop  souvent  notre  exorde  est  le  même  ;  c'est 
pourquoi  tel  juré,  dont  nous  aurons  surpris  une  première  fois 
rétonnement  et  la  pitié,  va  so  montrer  rebelle  à  des  effets 
dramatiques  qu*il  sait  par  cœur*  Donc,  j  espère  et  beaucoup, 
MD6  compter  votre  admirable  talent»  mon  cher  maître,  que  la 
nouveauté  de  votre  éloquente  parole,  et  cette  fête  exceltente 
d'un  avocat  incomiu,  serviront  beaucoup  à  faire  accepter  Tiii- 
socence  de  raccosée.  •  Ainsi  ce  bonhomme  était  tout  réjoui 
d'avoir  trouvé  cette  formidable  concurrence  k  sa  propre  re- 
nommée. 

^u  même  instant,  tout  se  préparait  dans  k.  prison  et  dans  le 
tribunal.  L'ouverture  des  assises  dans  une  ville  de  province  est 
toujours  un  événement»  L'intérêt  et  la  curiosité  du  spectacle,  et 
l'oisiveté  de  la  ville,  autant  de  motifs  d'aflluence.  On  dirait  U 
grâce  et  l'attrait  d'un  spectacle  grafuit,  où  les  meilleurs  corné* 
diens  se  sont  chargés  volontiers  des  plus  beaux  r61es.  On  tremt>let 
on  s'apaise,  on  a  peur,  on  admire,  on  hait,  on  se  passionne,  et 
rarement  les  vrais  poëies,  soutenus  par  les  vrais  comédiieoB* 
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Arrivent  à  un  résultat  plus  dramatique.  La  majesté  de  la  pièce 
équivaut  pour  le  moins  à  la  majesté  de  ces  rois  de  cai  Ion  et  de 
£68  reines  de  tfiéAbre«  plus  flomblables  &  des  spectres  blanchis 
q|a*à  dûft  créatures  vivantea.  Â  ia  fin  du  drame,  et  chaque 
yadjfaMr  rentré  chex  soi,  chacun  fait  aux  skm  Je  feuilleton  de 
la  cbote  jepréseniée.*.  au  bout  de  huit  juars  ies  dames  .racon* 
teront  encûie  lenr  toilette  à  cette  terrible  représentation* 

Le  premier  soin  de  Tavcoat  Ducoudray,  quand  il  se  vît  dans 
cette  robe  entourée,  à  bonheur  I  de  tant  de  privilé^et  de  les- 
pads»  fiii  de  se  £aire  ouvrir  Fespèce  d'antichambre  où  se  tenait 
Ja  jeime  fille  qu'il  allait  défendre,  attendant  le  lever  de  ce  âital 
lideaa.  Elle  était  assise,  inmiofaile ,  sur  un  banc  adossé  à  la 
.mwdUe  ;  on  e&t  dit  une  jeunesse  éteinte  avant  Theure.  Hélas  ! 
ia  vie  à  r  ombre  avait  pàli  ces  l>eUea  jouea;  Toisiveté  avait  blanchi 
ces  mains  vaillantes.  Ses  beaux  cheveux  roulés  sur  eux-mêmes 
Jusaient  deux  ou  trois  fois  le  tour  de  sa  tête,  et  le  petit  bonnet 
«de  crêpe  avait  peine  4  les  contenir.  Son  habit  décent»  son  pied 
bien  chaussé,  annonçaient  une  honnête  misère;  ces  vêtements 
si  modestes  convenaient  à  merveille  à  sa  situation.  Au  bruit  que 
ùt  la  porte,  elle  tourna  la  tête,  et  quand  elle  s'entendit  appeler, 
son  beau  regard  étonné  sp?Tihla  dciJiander  ;  «  Ouel  est  donc 
ce  protecteur  inattendu  ?  L'autre  avocat  a  donc  déserté  sa 
cause,  et  ceiai-ci  ne  vient  que  par  pitié?  »  Dans  un  coin  de  ce 
bouge,  un  gendarme,  assis  à  Tautre  extrémité  du  banc,  lisait, 
m  bas  d'un  vieux  journal,  la  mite  à  demain  d'un  roman  téné* 
breuï.  A  tj'avei'6  la  [)ortc  qui  donnait  sur  le  tribunal,  on  entendait 
la  foule  gaie  et  bruyante,  chacun  ohercbant  une  bonne  place, 
et  pas  un  qui  s'inquiétât  de  la  mulUeureuse  appelée  à  cette 
suprême  évocation. 

Quand  Taccusée  eut  enfin  compris  que  cet  homme  en  robe 
était  un  uihi,  un  défenseur  (]ui  déjà  savait  sa  cause,  elle  poussa 
un  grand  soupir,  et  quelques  larmes  \inrent  mouiller  ses 
.pajjpiètcs  épuisées.  Ducoudray  lui  tendit  la  main;  elle  hérita 
Avaot  de  lui  donner  la  sienne.  En  vain  elle  voulut  parler,  la  voix 
lui  manqua;  se  lever,  ies  jambes  se  dérobèrent.  Lui,  cependant, 
réchauffant  cette  main  pâle  entre  ses  mains  bienveillantes,  et  sas 
^lands  yeiu  fixés  sur  ce  regard  baissé,  expliquait  à  Tinfortonée, 
ÎMimâte  encore,  toute  sa  plaidoirie  :  Elle  est  imae&Ue!  et  quand 
il  en  vint  k  ces  détails  cachés  dans  Tombre,  et  qu'elle-même 
elle  ignorait;  quand  il  raconta  Tincident  du  berceau  trouvé  sous 
celte  voiUe  où  le  berceau  même  s*était  brisé;  quand  U  dit  de 
quelle  maladie  était  mort  ce  triste  enfant,  alors  seulement  elle  se 
«zeprii  à  vivre»  £lle  retrouva  Tintelligence,  elle  reconnut,  conûi- 
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sèment  ,  ce  défenseur  qui  rappelait  par  se»  deux  ncmis  de  baptême  : 
Annande  et  Louise. 

Soudain  un  bruit  de  sonnette  se  fit  entendre.  Au  même  instant 
les  portes  s^ouvrirent,  frappées  par  les  baguettes  des  huissiers* 
et  comme  i'accusée  était  sans  force,  son  gendarme  et  son  avocat 
la  prirent  chacun  par  un  bras  et  la  conduisirent  à  cette  place 
infamante  oti  s'étaient,  avant  elle,  assis  tant  de  criminels  fameux^ 
Leur  téte  destinée  au  couteau  fatal  avait  laissé  leur  empreinte 
sur  le  bois  de  chêne  où  B*appuyait  la  triste  Louise. 

Elle  était  donc  Tobjet  de  tous  les  regards,  et  ce  fut  pourquoi 
pas  un  ne  remarqua  le  défenseur  qui  8*était  assis  à  la  place 
accoutumée.  11  était  le  seul  peut-être  en  ce  momont  qui  fit  grande 
attention  à  la  lecture  de  Tacte  d'accusation.  C'était  pourtant  un 
morceau  d*éloquence  où  la  logique  avait  déployé  ses  meilleurs 
argnmrnt?. 

Après  l'acte  d'accusation,  c'est  l'usage  chez  nous  que  le  pré- 
sident dos  assises  iriterrogo  l'accusé,  et  pour  peu  que  le  juge  ait 
été  frappf'  fin  cortainos  circonstances,  il  insiste  et  torture  h, 
plaisir  la  malheureuse  ou  le  malheureux,  qui  lutte  avec  des 
armes  inr^^ales  contre  tant  de  volontés  opposées  à  la  sienne. 
Heureus(Mnent  le  président,  dans  l'exercice  de  ces  mdes  fonc- 
tions, était  resté  pitoyable.  Il  parlait  ;i  ces  déshérités  d'une  voix 
presque  alïable.  11  n'y  avait  dans  son  regard  ni  mépris  ni  coh'^ro, 
et  parfois  même  il  prenait  l'accent  d'une  sincère  pitié,  comme 
on  le  put  voir  à  la  façon  dont  il  écoutait  les  réponses  de  l'accusée, 
à  sa\  oir  :  —  Louise  Fleury!  — Vingt-quatre  ans!  —  Elle  habi- 
tait na^^uère  un  toit  de  cliaume  au  bord  du  lUiùne.  —  Elle  avait 
été  mère;  elle  était  délaissée.  Un  ennemi  caché  lui  avait  enlevé, 
la  nuit,  son  enfant  dans  le  berceau,  et  guidée  par  raïunur 
maternel,  elle  avait  retrouvé  les  traces  de  l'enfant.  En  un  mot, 
un  discours  entrecoupé  de  sanglots,  et  toute  sorte  de  confusions  : 
jeunesse,  amour,  pauvreté,  peut-être  un  crime.  On  voyait  pour- 
tant qu^elle  ne  mentait  pas.  Quand  elle  eut  tout  dit,  elle  ee 
laissa  tomber  sur  le  banc  misérable  et  couvrit  son  visage  de 
ses  deux  mains.  La  pitié,  peu  à  peu,  s'emparait  de  Tauditoire» 
et  déjà  pas  un  ne  se  rappelait  les  foudres  de  M.  le  substitut» 

On  appelle  enfin  les  témoins.  C'étaient,  pour  la  plupart,  des 
gens  rustiques,  méfiants,  pervertis  par  la  misère,  et  plus  enclins 
h  voir  le  mal  partout,  que  Finnocence  quelque  part*  Certaine- 
ment ils  avaient  vu,  ils  avaient  su,  ils  avaient  appris,  on  leur 
avait  dit..,  peu  de  chose,  mais  chacune  de  leurs  paroles  avait  le 
poids  d'une  montagne.  Leurs  soupçons  devenaient  dans  ce  patois 
presque  ingénu  toute  une  accusation.  Bien  de  plus  dangereux 
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que       esprits  incomplets,  rien  de  plus  cruel  cpie  ces  amis 
obstinés.  Comptez  aussi  la  icLe  et  Torgueil  de  jouer  ce  grand 
rôle  dans  cette  imposante  question  de  vie  ou  de  mort  Ces 
témoins  grossiers  firent  cent  fois  plus  de  mal  que  cette  éloquente 
accusiitiori  ;  mais  plus  les  témoins  parlaient,  plus  notre  interné 
sentait  grandir  son  courage  et  son  audace.  II  se  calma  quelque 
peu,  lorscju  à  son  tour  le  jeune  substitut  du  procureur  impérial 
se  leva,  et  s'étant  livré  à  la  préparation  oratoire  en  homme 
assuré  de  son  fait,  soutint  raccusatlon  avec  des  grâces  infinies. 
Que  de  mépris  pour  cette  fiUe  smUlée^  et  quels  respects  pour  la 
société  menacée I  «Ah!  malheur  1  disait^-il,  à  ces  crimes  sans 
nom ,  qui  conduisent  un  peuple  à  sa  perte.  •  En  même  temps, 
\\  évoquait  le  fantôme  de  la  propriété  qui  portait  tout  le  poids 
de  ces  grands  crimes.  «Honte  à  ces  doctrines  perverses  qui 
menaçaient  naguère  de  bouleverser  le  genre  humain  !  >  Chemin 
taisant  de  ce  discours  en  ^otiÂ(/uetan(/em,  c'étaient  des  foudres, 
des  éclairs,  des  objurgations  à  la  justice  de  Dieu.  C'était  surtout, 
meaneurs  les  jurés,  un  appel  énergique  à  la  justice  des  hommes. 
Ainsi  le  Jeune  orateur  se  grisait  lui-même  du  vin  nouveau  de  son 
éloquence.  A  l'entendre,  on  eût  dit  que  lui-même  il  n'avait  jamais 
déiouiBé  une  seule  fille  des  droits  sentiers.  Evidemment  ce  jeune 
homme  était  un  beau  rhéteur,  très-recherché  des  plus  beaux 
partis  de  sa  province,  et  désigné  par  son  emploi  même,  en  ces 
heures  difficiles,  aux  plus  hautes  magistratures.  Il  était  d'ailleurs 
nar/aitement  apparenté,  son  grand-père  appartenant  à  un  grand 
corps  politique,  et  son  frère  administrant  un  département  consi- 
dérable. Il  parlait  encore,  et  déjfi  un  murmure  approbateur 
rcrapUssait  la  salle  entière.  Il  y  eut  plus  d  un  juré  qui  s'essuyait 
le  front      homme  qui  sait  déjà  à  quoi  s'en  tenir.  Enfin  plus 
d'un  vieux  irraticien  nmrraurait  à  son  voisin  cette  parole  de 
mauvais  augure  :  «  Je  ne  voudrais  pas  être  à  la  place  de  cetto 
fîl/e  .  Ouand  M.  le  substitut  eut  achevé  sa  péroraison,  tous  les 
doutes  avaient  ûi>\m'ix  de  son  espiii,  et  déjà  il  songeait  à  intro- 
duirp  un  recours  en  grâce...  Une  réclusion  perpétuelle,  il  nen 
d^  niaîidait  pas  davantage...  à  vingt  ans  de  travaux  forcés  û 

était  coiitent.  ,  „    .  *  •         «i  aa-x 

A.  lors,  au  grand  étonnement  de  Tassistance,  qui  croyait  déjà 
que  tout  était  fmi,  et  qui  ne  comprenait  pas  que  Ton  pût  rien 
opposer  à  ces  accusations  sans  réplique,  on  vit  se  dresser  un 
homme,  un  inconnu  à  l'aspect  imposant,  d'un  très-beau  geste  et 
d'un  regard  solennel.  Tel  est  le  miracle  et  telle  est  la  force 
irrésistible  de  l'éloquence!  Elle  suffit,  sitôt  qu'elle  se  montre,  à 
relever  les  âmes  les  plus  accablées  par  le  sort,  les  espnts  les 
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plos  (îappés  par  la  peine.  Une  lumière  brille  au  front  de 
l'orateur,  si  l'orateur  est  un  honnête  homme.  \]  va  parler,  tout 

l'écoute.  Il  est  tout  do  suite  une  puissance,  un  génie,  une 
volonté.  Soyez  donc  h  jam  iis  bcnie,  é\n(\uonco  \  0  muse  divine 
cl  charitable,  la  consolation  du  proscrit,  rinnoccnccde  la  victime, 
le  roura^e  des  coinbattaiits  dans  la  mêlée  ardente  du  labeur 
politique!  C'est  de  toi  qno  nous  vient  la  justice,  avec  l'espérance' 
et  le  conseil.  O  gardienne  des  cités!  vei  u^  -resse  des  tyrans f 
pitié  pour  h  s  mallieureux!  charité  pour  t  us!  Telle  était  cette 
force  étemeilemenl  renaissante,  que  donnait  la  terre  au  géanf 
son  fils.  Salut,  arche  d* alliance,  étoile  du  matin,  tour  d'ébène, 
porte  du  ciel  ! 

Rien  qu'à  la  façon  dont  M*  Ducoudray,  l'interné,  leva  sa  toque 
et  se  couvrit  l'instant  d'après;  rien  qu'au  geste  impérieux  de  ses 
deux  mains  hardiment  dégagées  des  larges  manches  de  la  robe 
aux  longs  plis;  h  ce  profond  regard  qu'il  adressait,  sans  reproche 
et  sans  peur,  au  président,  aux  juges,  aux  jui*é5,  à  l'assemblée, 
à  l'accusée  enfin,  qu'il  enveloppait  d'une  profonde  sympathie, 
un  frémissement  tout  nouveau  circula  dans  tout  Taudiloire,  et 
tout  de  suite  on  comprit  qu'une  chose  énorme,  une  émotion  mat*- 
tendue,  allait  sortir  de  cette  téle  féconde  et  <fe  ce  cœur  tout 
pleîo  de  convictions  généreuses.  Cet  inconna  av«t  la  taille  des 
héros  (TEom^,  et  Fadhiiration  dont  il  était  fobjet,  réagissant: 
sur  tout  itii-méme,  H  sentit  sa  cause  agrandie...  En  même  tenips 
il  défaisait  toute  sa  plaidoirie  sirétée  à  Tavance  et  cherchait  par* 
où  commencer...  Un  incident  tout  nouveau  lui  vint  en  aide. 

Au  moment  où  il  prenait  la  parole,  une  certaine  agitation  se* 
fit  ait  fond  de  Tauditoire.  X5n  homme  de  haute  taille  avait  voulU' 
traverser  la  foule,  et  la  foule  avait  résisté.  A  ce  bruit,  que  les 
huissiers  s'efforçaient  d*apaiser,  Louise  Fleury  8*était'  soulevée, 
et  son  regard  épouvanté  semblait  désigner  dans  le  groupe^  on 
témoin,  un  ennemi,  moins  encore,  un  fantôme»  Elle-même  elte' 
indiquait  à  son  détensieuT  le  nouveau  venu  qui  causait  tout  ce* 
tumulte,  cjjt  chacun  pensait  qu'elle  allait  parler. ..  Mais  la  pauvre' 
enfant,  ayant  jeté  sur  son  avocat  ce  regard  plein  de  flammes, 
elle  reprit  son  attitude  résignée.  En  vain,  M.  le  président  : 
«  Louise  FIcury,  s'écriait  ce  brave  homme,  on  dirait  que  vous 
avez  reconnu  quelqu'un  dans  cette  foule.  Eh  bien,  dites  un  mot 
et  nous  allons  l'interroger.  Parlez!  la  justice  écoute.  >  File 
hésita,  mais  un  second  conp  d'œil  plein  de  laiTncs,  jeié  sur 
Ducoudray,  ia  rafTermit  dans  sa  pensée;  elle  répondit  au  prési- 
dent par  un  signe  néQ:atîr.  Seul,  Ducoucîray  nvriit  eompris  tonte 
la  scène.  Il  avait  vu  \  homme  et  Tavait  reconnu.  <  i^auvre  et  géné* 
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mm  enfant,  se  dit-il,  maintenant  il  y  va  du  nom  de  mon  pèttr 
et  de  notre  honneur.  Ou  je  meurs  h  la  peine,  ou  je  la  sauverai  !  » 
Quand  tout  ce  bruit  d'un  instant     fut  calmé,  il  avait  retnmvé' 
la  p".rrl  \  et  la  reconnaissance  ajoutait  à  son  tnlpnt. 

1'  [111  !a  trësHsimplemcnt.  se  contentant  de  quelques  mots 
d  \  de;  il  n'avait  plus,  désormais,  qu'à  lire  au  fond  de  sa 
propre  pensée.  Il  parlait  de  cette  voix  calme,  austère,  imposante 
et  convaincue.  Kt  bientôt  sa  voix  grantiissant  avec  le  danp^r,  il 
rencontra  tant  de  force  et  de  véhémence  au  milieu  de  tant  d'é- 
cfairs,  que  voilà  cette  habile  accusation  qui  s'en  va  pièce  à  pièce, 
et  la  vie,  avec  l'espérance,  qui  remonte  au  front  de  la  fille  ac- 
casée.  Il  raconta  (jue  cette  entant  appartenait,  pour  ainsi  dire,  à 
sapTopve  famille;  il  redit  cette  honnête  jeunesse  et  les  naissantes 
vertus  dont  il  avait  été  le  témoin.  Il  fit  plus,  tant  il  avait  à' 
cœur  de  payer  le  courage  silencieux  qui  le  sauvait  du  déshon- 
neur, il  invoqua  le  souvenir  de  sri  propre  mère.  Elle  aimiut  Louise 
Fleur\',  sa  filleule,  et  si  la  pauvre  Louise  a  rencontré  le  séducteur 
acbamèksa  perle,  il  a  fallu  que  sa  vaillante  marraine  eût  cessé  de 
vivreu  En  même  temps  il  revenait,  mais  avec  une  prudence  infmie 
oi  le  tftct  merveilleiiz  de  ces  esprit»  touché»  de  Oieu  lui-même^. 
BUT  le  npt  de  celle  naît  funeste  et  les  «ceidcnto  mystérieux  de* 
oaseaolîere  înyraf  îcsbies..  ILmontra  Louise  évanouie  au.  moment 
€à  l'inliBrtiaiée  mvoquait  la*  terre  ei.  le  ciel, et  redemandait  sont 
enfinL  Pidfe,  se  tounumt  vers  les  témoins  éL  les  prenant  corps  k% 
corps,  il  opposait  celoÏHd  à  celui-là,  avec  une  énergie,  une. 
livacûé,  un  talent  tout  k  fait  digne  de  ce  iameux  barreau  de. 
PadBy  ou  fegnaieni  en  maîtres  absolus  les  Ghaîx  d*Bst-Angev, 
les  Pailki,  les  Dupîn  el  les  fierryer.  L'effet,  est  certain  sur  Ycê^^ 
prit  des  jiuéa»  ces  magistrats  venus  du*  peuple.  Aussitôt  que. 
rironie  arrive  I4irè8  la  colère*,  et  que.  l'avocat  peut  sourire  après; 
tant  d'indignation»,  ces  hommes  ne  voyant  plus  rorateur,  sont 
charmés  de  trouver  un  homme  à  leur  image;  enfm  ce  mélange. 
îniiDifâb/e  de  tant  de  preuves  savantes  et  piquantes,  en  plein 
jour  et  dans  Taccent  même  de  la  vérité»  convient  irrésistiblenoent 
au  génie  et  à  l'esprit  français. 

Sitôt  qu'il  fut  entré  dans  ces  ténèbres,  la  torche  à  la  main, 
Bucoudray  fut  le  maître  absolu  de  toutes  ces  âmes  suspendues  à 
SCS  lèvres.  Il  les  faisait  trembler,  frissonner  et  sourire  à  son  gré; 
pas  un  de  ces  jurés  qui  n'appartînt,  du  fond  de  l'âme,  à  ce  maître 
en  éloquence.  En  même  temps,  les  nvocats  jeunes  et  vieux,, 
admiraient  de  toutes  leurs  forces  :  quel  est  donc  cet  étrange 
avocat  qui  j^cmblait  tombé  du  ciel?  L'accusée  écoutait,  trîom- 
piutnte»  ces  paroles  vengeresses  de  sou  innocence,  et  bientôt  reie- 
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vait  sa  tête  humiliée.  Il  n*y  eut  piks  jusqu\iu  gendarme,  inutile 
gardien,  qui  ne  s'éloignât  à  l'extrémité  du  banc,  comprenant  que 
sa  UioliC  ctniL  lînie. 

Ah  !  si  vous  aviez  vu  réblouissement  do  la  cour  !  Avec  quelle 
aulorilé  contente  le  vieux  président  (ppl  udissait  du  regard  cet 
avocat  qu'il  avait  protégé  !  Le  greflkr,  sLupckiil,  repliait  d'un 
air  maussade  son  fameux  acte  d'accusation;  le  substitut  du  jiro- 
cureur  imp(hiai  mordait  sa  lèvre  amincie.  On  voyait  que  ces 
messieurs  les  jurés  étaient  impatients  de  formuler  le  won  sacra- 
mentel. Ducoudray  termina  par  un  coup  de  foudre.  «  O  pauvre 
enfant  I  disait-il  à  Louise,  espère.  Entre  la  faiblesse  et  le  crime, 
est  un  abîme.  Enfin,  roessieurs  les  jurés,  comprenes  bien  que 
nous  nous  en  remettons  à  votre  justice  et  non  pas  à  votre  pUiè.  «• 
Nous  ne  voulons  de  la  pitié  de  personne.  > 

Ici,  Ton  entendit  comme  un  gémissement  dans  la  foule,  mais 
Tattention  était  occupée  ailleurs,  et  cette  interruption  passa  ina- 
perçue, au  moment  où  le  bon  président  résumait  tout  ce  débat 
en  quelques  paroles  nettes  et  précises,  non  pas  sans  se  plaindre 
en  termes  voilés  de  Tardeur  dangereuse  des  trop  jeunes  magis- 
trats, plus  empressés  à  trouver  des  coupables  que  charmés  de 
rencontrer  des  innocents. 

Tout  étant  dit,  messieurs  les  jurés  entrèrent  dans  la  chambre  - 
du  conseil,  et  rapportèrent,  cinq  minutes  après,  un  verdict  d'ac- 
quittement Louise  Pleury  était  libre!  Ouvrez-lui  les  portes, 
disait  le  prémdenL  Ators  de  tous  les  coins  de  la  salle  partirent 
des  applaudissements  unanimes,  et  les  avocats  présents,  entourant 
ce  confrère  inconnu,  Tembrassèrent  à  TétouiTer.  — Yotrenom? 
lui  dirent-ils,  une  fois  que  vous  Taures  dit,  nous  saurons  nous 
en  souvenir.  —  Messieurs  mes  confrères,  mes  amis,  répondit 
Favoeat  victorieux,  je  vous  remercie  et  je  n'attendais  pas  moins 
de  cette  confraternité  qui  fait  de  nous  tous  une  seule  et  même 
famille.  Hélas  !  je  n*ai  plus  de  nom  !  Je  ne  suis  plus  qu'un  repris 
de  justice.  On  m*appelle...  l'interné. 

Du  même  pas,  il  s*en  fut  attendre  au  seuil  de  la  prison  sa 
cliente  ressuscitée,  et  pendant  qu'il  faisait  quelques  largesses  aux 
guichetiers,  Louise  Fleury  apparut  radieuse  et  chancelante* 
Ëblouissement  du  soleil!  Enchantement  de  l'air  libre  et  part 
Elle  revoyait  la  terre  et  le  ciel;  elle  rentrait  dans  le  vaste- 
espace.  Il  fallut  que  son  défenseur  l'aîd&t  à  franchir  ce  seuil 
formidable. 

^  0  mon  sauveur!  lui  dît-elle  en  loi  baisant  les  rauns. 

—  C'est  toi  qui  nous  a  tous  bauvéà,  Louise  1  Lu  mol  de  ta 
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bouche,  et  nous  étions  déshonorés.  Mon  père  était  là,  je  l'ai  m» 
j'avais  tout  deviné,  j'ai  tout  compris! 

Cest  ainsi  qu'ils  sortirent  de  la  prison,  celle-ci  s  appuyant 
sur  celui-là,  et  la  foule  admirait  en  silence  ces  deux  jeunesses, 
ces  deux  malheureux,  ces  deux  proscrits.  Ils  suivaient,  tout 
pens\f>,  le  chemin  qui  les  devait  conduire  au  village  natal,  et 
chacun  se  découvrail  k  leur  passage. 

Ainsi,  chc'A  iidus,  est  faille  peuple  îni^énu  des  pauvres  gens; 
son  eniliuu.iiastiic  el  son  admiration  aj){)  irfiiniient  également  à 
iâ  chose  bien  dite  et  bien  faite.  11  apjjlaudit  volontiers  aux 
belles  actions,  aux  belles  paroles;  il  est  également  sensible  au 
génie,  à  la  beauté,  à  la  bienveillance ,  à  la  douleur  noblement 
c>.\)iimce.  11  est  sympathique  aux  jeunes  amours,  au  grand 
courage.  Ahl  chère  nation  des  pauvres  gens  et  des  simples 
d'esprit,  que  le  Christ  lui-même  entourait  de  tant  de  faveur  : 
toute  rhistoire  de  la  fille  accusée,  innocente,  avait  couru  plus 
rapide  que  la  flamme  électrique,  à  travers  les  paysans  des  fau- 
bourgs. Il  Quêtait  pas  une  vobc  qui  ne  redît  la  résignation  de 
Looifle  ei  le  Ulrat  de  8od  défenseur.  Or»  cette  foule  se  compo* 
sait  en  grande  partie  des  électeurs  d*  Auguste  Bucoudray.  Par 
sa  volonté  souveraine,  elle  en  avait  fait  le  représentant  de  ses 
voloDtés  brisées,  de  ses  espérances  condamnées.  Chacun  de  ces 
électeurs  tout  puissants  cherchait  à  comprendre  en  quels  abtmes 
était  tombé  cet  élu  de  quarante  mille  volontés  I 

Ii'jjitemé,  à  chaque  pas,  comprenait  la  sympathie  et  les 
ooftres  cachées  que  recélaient  ces  &mes  si  facilement  changeantes» 
lin  combat  ternble  et  douloureux  s*établit  dans  le  fond  de  sa 
conscience.  11  se  demandait  sUI  ne  réclamerait  pas  la  justice  qui 
hii  était  due,  et  s'il  ne  ferait  pas  une  seconde  invocation  aux 
yctontés  du  peuple  souverain  !  Toutefois,  il  se  contint  lui-même  ; 
il  apaisa  cette  envie,  et,  pâle  comme  un  mort,  il  poursuivit  son 
chemin,  amenant  après  lui  celte  innocente  victime  arrachée  aux 
justices  d'ici-bas. 

Une  fois  seuls,  et  délivrés  de  ces  regards  pleins  de  fièvre,  ils 
allèrent  ainsi  pendant  une  heure,  IsAille  acquittée  et  son  défen- 
seur, le  suspecU  Us  allaient,  tout  remplis  de  leurs  songes,  et  peu 
^  peu,  la  pauvre  tille,  qui  n'était  plus  faite  h  franchir  de  si 
longuï^s  distances,  ralentit  le  pas.  Les  forces  lui  manquaient;  elle 
se  traînait  péniblement.  Elle  tinii  par  s'asseoir  au  bord  du 
chemin.  A  la  fin,  elle  dcmaTida  : 

—  Où  donc  allons-nousï 

—  Non?  niions,  reprit  son  guide,  au  rendez-vous  de  votre 
père  et  de  votre  mère,  ils  nous  attendent. 
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Puis,  la  voyant  exténuée,  il  s'cu  lut  cJierchcr  dans  une  ferme 
voisine  une  lasse  do  lail,  un  chiffon  de  pain.  La  liiletteen  avait 
grand  bf'soin,  et  cr  repas  iui  ayant  rendu  des  forces  : 

—  Allot).-.:  dil  elle. 

Ils  se  remirent  en  route.  On  eût  dit,  de  loin,  le  frère  et  la 
sœur. 

Ils  arrivèrent  péniblement,  sur  la  fin  de  la  journée,  à  certain 
détoar  que  fait  brusquement  le  Rhône,  et,  la  première,  Louise 
aperçut,  assis  sur  les  degrés  d'une  croix  de  bois  placée  en  oe 
lieu  pour  attester  plus  d*un  naufrage,  son  père  et  sa  mère.  Ils 
étaient,  ces  bonnes  gens»  reconnaissables  k  leur  misère.  Depuis 
le  matin,  leurs  yeux  pleins  de  larmes  étaient  iiiéssiir  le  cbeoris 
par  où  devait  venir  le  défenseur  de  leur  fille.  Us  le  raconnurealà 
son  pas,  à  son  geste,  et  se  demandèrent  quelle  était  la  jeune 
demoiselle  attachée  à  son  bra&  Que  ce  M  leur  fille,  cette 
voyageuse  libre  et  bien  vêtue,  au  bras  de  l'anden  seigneur  des 
Sablons,  ils  ne  s*en  doutaient  Tun  ni  l'autre. 

Ah!  malheureuse  enfant!  se  disaient-ils,  elle  est  condamnée, 
elle  est  perdue  I  Allons,  ma  pauvre  femme,  reprencos  le  ckeaia 
de  la  prison  ! 

Il  pouvait  être  en  ce  moment  six  heures  du  soir.  Le  ciel  était 
couvert  de  nuages  ;  le  fleuve  allait,  triste  et  calme,  à  la  mer  qù 
Tattirait.  La  barque,  sur  la  rive  opposée,  attendait  quelques 
passagers  en  retard,  dont  les  voix  criaient  dans  le  lointain.  A  ib 
fin,  ces  deux  vieillards,  ô  surprise l  ô  booheurl  les  voiiA  qui 
reoonnaisspiil  l'onfant  perdu. 

—  Est-ce  toi,  Louise?  disait  la  mère. 

—  F>t-cetoi,  ma  filh*?  criait  le  père. 

Ils  ])IenmiPiit,  mais  cdle  fois  c'était  de  joie,  et  tous  les  trois 
ils  90  cf)n fondaient  dans  le  même  exobrassemeuL*.  des  cheveux 
blonds  mêlés  aux  cheveux  blancs. 

' —  Chers  parents  1  dis?iit  Louise,  enlm  je  vous  retrouve,  enfin 
je  vous  soi>^  rendue...  fiiii^ra -srz-moi. 

Alors  1<  ^RDglots  de  recommencer.  Puis,  tou:>  les  trois,  ils 
sVgenouiiierrnt  nu  pied  ûe%.  croix,  la  tenant  embrassée.  Enfin, 
leurs  regards  s'&rrèlèrenl  sur  Uucoudray,  d&us  une  eita^e  iudi— 
cible. 

—  0  mon  dmiier  moment  d'éloquence  et  do  liberté,  disail-il^ 
je  te  bénis I  et  je  te  rendrai  grùce  jusqu'à  1^  i\n  de  mes  jours  î 

Cependant,  la  barque  avait  touché  la  rive,  et  maintenant 
c'était  le  tour  des  gens  et  des  bestiaux  qui  rentraient  au  village. 
Ils  arrivaient  lassés  et  contents  de  leur  journée  ;  bosunes  et 
bêles  avaient  travaillé  de  «empagoie,  et  s'en  retournaient  à. 
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knr  cabane,  h  leur  étable.  Il  y  avait,  dans  ce  botoau,  des  labou- 
reurs, des  bergers,  des  troupeaux»  des  paysannes  qui  rev^ 
liaient,  la  ièie  chargée  de  provende;  il  y  avait  des  chiens  de 
garde  et  des  chèvres  bk  la  noamelle  remplie,  A  peiiie  la  barque 
eut  quitté  ie  bord,  ce  fut  comme  un  concert  de  ces  voix,  de 
ces  glapiseenoeots,  de  ces  chansons.  Il  est  charmant  ce  retour 
de  chaque  soir,  quand  la  tâche  est  accomplie,  et  pensez  donc 
si  Louise  Fleury,  retrouvant  réunis  on  si  petit  espace,  où  tant  de 
fruffs  f  iaient  mèiés  à  tant  d'liert)ages,  ces  Iravaillenrs  joyeux, 
retrouvait  en  inôtne  temps  la  paix  de  l'ànio  rt  la  joie  encore 
incertaine  des  beaiiv  c<^irs  d'autrefois!  On  Iran  ci  ut  ainsi  la  dis- 
lance qui  sépare  1»  Mil  age,  des  prairies  et  des  champs  de  blé. 
Les  Fleury,  Iroj)  lieui  !  ux  pour  que  leur  bonheur  en  fût  troublé, 
n'enleridirent  pas  mie  seule  des  mauvaises  paroles  dont  leur 
prése  nce  était  le  sujet.  Ils  n'entendirent  que  le  bruit  argentin  de 
ia  Sûiinerie  attachée  au  cou  de  la  vache;  ils  n'entendirent  que 
les  jappcnients,  les  béletnents,  le  bruit  des  arbres  et  du  fliiuve, 
et  dans  le  lointain,  le  coq  saluant  la  ini  du  jour. 

Bient/)t,  chacun  d(^s  passagers  se  dispersa  du  côté  de  sa  fumée» 
indiquant  le  repas  du  soir.  Reste  seul  avec  ses  amis,  l'Interné 
eut  encore  une  assez  longue  hésitation.  Son  projet  avait  été,  tout 
d'abord,  de  distancer  ces  trois  malheureux  et  de  rentrer  seul 
dans  sa  demeure.  Ici  se  montra  une  fois  de  plus  le  bon  jialuiui 
de  cet  iiomme  éprouvé  par  ces  tortures  infinies.  «  N'es -tu 
pas  honteux,  se  disait-il,  du  projet  que  tu  roules  dans  ton  esprit? 
Prends  garde  à  toi,  tu  vas  commettre  une  lâcheté  ;  tu  vas  désho- 
Mcr  loo  plus  bel  oavrage.  Honte  à  toi,  si  maintenant  ta  te 
croyaifi  quitte  avec  cette  courageuse  fille  que  ton  père  a  perdue! 
Belle  à  loi  s  tu  laissais  sans  asile  une  si  grande  misère  !  HélasJ 
ras4a  dooc  oublié,  ta  maison  est  vide*  le  foyer  est  désert,  rftlre 
ttt  frmd»  personne  ei  pas  même  son  chien  n^attend  sous  ce  toit 
eàaodonné  Fancien  représentant  du  peuple  1  Aurais-tu  honte,  à 
ffimU  de  ces  malheura  dont  ton  père  est  la  cause?  Enfin,  c'était 
dsQc  pour  si  peu  que  tu  dévouais  ta  vie  et  ta  fortune  aux  pauvres 
gens  qm  t'appelaient  leur  défenseur  !  Pourtant  cela  te  plaisait, 
ce  matin»  de  montrer  ta  parole  à  ce  vaste  auditoire,  et  d'étaker 
la  vanité  de  ton  discours  ;  cela  te  plaisait  de  traverser,  haut  la 
tête,  one  foule  enthousiaste,  et  maintenant  que  nul  ne  te  voit» 
et  que  pas  uo  ne  t*applaadtt,  tu  ne  serais  pas  fftché  de  perdre 

leor  chemin  ces  malheureux  qui  ne  savent  plus  que  devenir* 
Toilà,  es  efiat,  le  crime  honteux  que  tu  veux  commettre...  et 
^  tu  ne  connettras  pas.  » 
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^onB  d*infortune;  il  les  attendit,  de  pied  ferme  et  d*une  âme 
rassérénée.  Il  fit  bien.  Justement  le  père,  la  mère  et  Tenfant  se 
demandaient  où  donc  ils  passeraient  la  nuit  dans  ce  village  qui 

les  comptait  nagu5re  parmi  les  plus  fortunés?  Leurs  amis  l€*8 
avaient  dénoncés;  leurs  parents  les  avaient  reniés;  Taubcrge,  k 
leur  asport,  fermera  ses  portes,  et  si  par  malheur  ils  frappaient  à 
leur  propre  maison,  la  maison  même  les  renierait.  Ducoudray, 
rendu  iTi"illeur  parce  p^^tit  colloque  avec  lui-même,  devina  tout 
ce  drame  intime.  «  Oh!  bien,  dit-il  à  ses  amis;  rassurez- vous, 
venez,  rhp?,  moi,  si  vou?  n'avez  pas  de  meilleur  asile.  11  est  juste, 
en  ellet,  (jue  vous  soyez  mes  hutos,  et  celte  hospitalité  vous  est 
due.  Un  proscrit  abritant  des  malheureux,  tjuoi  de  plus  simple? 
Allons,  encore  une  fois,  ayez  bon  courage.  Nous  soimiies  égaux, 
toi,  Louise,  par  tes  malheurs,  tes  parents  par  leur  misère,  et 
moi  par  cette  moitié  d'exil  dont  je  traîne  ainsi  la  chaîne  et  le 
boulet.  »  Disant  ces  mots,  il  reprit  le  bras  de  Louise,  et  tous  les 
quatre  ils  traversèrent  sans  morgue  et  sans  ostentation,  la  place 
où  bruiss  lit  ki  (ontaine,  et  ce  petit  coin  de  la  grande  rue  ouverte 
sur  le  devant  de  la  maison. 

Tout  à  coup,  dans  Tangle,  un  homme  apparut.  Il  avait  les 
yeux  hagards,  un  mauvais  rire,  et  tenait  dans  ses  mains  un  bâtOQ 
de  sarment.  A  son  aspect,  Louise  éperdue  se  serra  contre  son 
défenseur.  Ihicondray  reconnut  son  père,  et  levant  son  chapeau, 
il  suivit  son  chemin,  c  Je  suis  maudit  1  >  s'écria  le  baron,  puis 
il  disparut  dans  la  ville  haute.  Et  les  quatre  malheureux  gar-* 
dèrent  un  silence  profond. 

Vous  vous  rappelez  qu*il  fallait  passer  justement  devant  la 
maison  de  la  poste  aux  lettres  pour  arriver  à  Tex-seigneurie.  Eb 
bien,  cette  fois  encore,  sur  le  pas  de  sa  porte,  assise  sur  le  banc 
de  pierre,  se  tenait  la  jeune  fille  que  nous  avons  entrevue  au 
premier  chapitre  de  cette  histoire.  Elle  causut  doucement  avec 
son  jeune  frère  et  quand  elle  vit  passer  Tinterné,  digne  conduc- 
teur de  toute  cette  misère,  la  noble  fille  se  leva,  et  par  un  beau 
salut  digne  de  Tancien  Versailles,  elle  répondit  au  salut  de  ces 
malheureux.  Elle  les  suivit  longtemps  d*un  regard  attristé,  et 
rinterné,  avant  de  frapper  à  la  porte  de  sa  maison,  put  voir 
encore  la  belle  et  sympathique  jeune  fille,  et  se  faire  une  idée 
approchante  de  sa  grâce  et  de  sa  beauté. 

Mais  la  porte  de  Tinterné  était  fermée  au  verrou.  L'hospitalité 
avait  abandonné  depuis  longtemps  ce  triste  asile,  entouré  jadis 
de  toutes  les  consolations  et  de  tous  les  respects.  La  mère  en 
partant  semblait  avoir  emporté  tontes  les  vertus  du  toit  domes- 
tique. 11  fallut  frapper  longtemps  à  cette  porte  inhospitalière.  A  la 
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tof  la  wvante  impéneose,  tyran  de  ce  logis  abandooné,  vint 
oufrir  en  grondant. 

Cesl  vouât  dit-elle.  Est-ce  qu*on  rentre  à  ces  heores 
indoea  après  le  coucher  du  soleil,  qoand  on  n^est  qu'un  prison- 
nier sous  la  surveillance  des  gendarmes? 

liaîsqoaad  elle  vit  introduire  en  sa  motfon  ces  deux  vieillards 
f^  cette  fille  qui  semblait  exténuée»  elle  voulut,  mais  en  vain, 
fefo'mer  la  porte» 

^Eotrez,  mes  amis,  disait  Ducoudray  à  ses  hôtes.  Vous  êtes 
ebes  moi,  vous  êtes  chez  vous. 

Quand  elle  eut  reconnu  ces  trois  malheureux,  la  mégère  poussa 
m  cri  désespéré. 

~  Y  pensez- vous?  disait-elle.  Tous  faites  de  cette  maison  un 
repaire,  et  je  m* en  plaindrai  demain  à  M.  le  commissaire. 

Elle  était  furieuse.  Elle  avait  pourtant  tenu  sur  ses  genoux  la 
petite  Louise  ;  elle  avait  mrîngé  souvent  à  la  table  des  Fleury  ; 
elle  savait  toutes  les  tendi  nsses  de  son  ancieoue  maitresse  pour 
E&  filleule...  Elle  fut  implacable. 

—  Et  mainlpnant,  disait  Ducoudray,  que  nom  pouimes  dans 
la  place,  il  faudra  bien  nous  suffire  à  iious-méraus.  il  ne  faut  pas 
compter,  vous  le  voyez,  sur  le  secours  de  madame.  Elle  n'aime 
pas  les  malheureux.  Yous,  le  vieux  père,  allumez  le  feu  ;  vous  la 
mère,  préparez  /a  table,  et  pendant  que  j'irai  chercher  de  quoi 
souper,  Louise  re>tera  près  du  feu. 

La  pauvi  e  enfant  se  laissa  faire  et  tendit  ses  mains  amaigries 
au  feu  pétillant  du  bois  de  la  vigne.  Après  la  première  exalta- 
tion et  la  première  heure  de  liberté,  la  pauvre  enfant  était 
revenue  à  s^  tristesses.  Elle  se  rappelait,  maintenant,  tout  ce 
qu'elle  avait  soulTtrt. 

On  se  tira,  comme  on  put,  de  ce  double  problème  :  le 
souper  à  foire,  un  lit  à  trouver  ;  mais,  enfin,  tant  bien  que  mal, 
les  logis  furent  prêts,  et  rintemé,  rentré  dans  sa  solitudOt  se 
aentrt  loalagé  d'un  grand  poids.  Pour  lui  la  journée  avait  été 
Vmgue;  heureusement  la  nuit  fut  rapide,  et  le  lendemain,  à  son 
léveil*  il  ne  se  doutait  guère  que  tous  les  caquets  du  village 
afiient  commencé  avec  le  jour. 

les  villageoises  du  marché  se  racontaient  les  fredaines  de  Tin- 
tmé;  comment  il  avait  ramené  de  la  ville  une  fille  suspecte  et 
vae  doMuaae  de  mendiants,  qui  smient  bientôt  la  terreur  du 
pays;  comment  il  avait  rencontré  son  père,  qui  TavaitmaMitl  à 
bMte  voix. 

«  Quel  malheur,  disaient  les  fortes  tètes  de  Tendroit,  que  la 
liteau  soit  devenu  une  caverne  àTusage  des  ennemis  de  lapnn 
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priété  et  de  la  fanflle!  »  Il  eal  mi  qoe,  ifeotre  part,  lespla» 
aTtsés  ne  doutaient  point  de  Timmense  soecèe  de  Taiieiift 
représentant  du  pmiple.  On  eCtt  dit  qe'its  avaieni  entenda  ce 
inattre  orateur  rempliBeanl  de  ea  colère  et  de  ses  lemgetmm 
tout  le  prétoire.  Ils  comprenaient  con  fus(^ment  toute  la  gnodeiir 
de  cette  victoire  inef>pérée,  et  déjà  ils  prévoyaient  rheùre  oè  ce 
jeune  homme,  affranchi  de  ses  lirns,  retrouverait  les  sympathies 
et  les  respects  de  son  peuple.  G  force  des  choses  justes!  Par  fat 
certain  côté  elles  triomphent  toujours.  Le  droit  touche  à  toutes 
les  puissances  de  Tinteiligence  ;  il  est  la  clarté  même,  et  si 
quelque  nuage  le  vient  obscurcir,  rassuree-vous,  opprimés,  il 
brillera  l'instant  d'après  d'un  éclat  tout  nouveau.  En  vain  toute» 
les  lâchetés  et  toutes  les  peurs  se  heurtent  contre  l'illustre  avo- 
cat, Auguste  Ducoiidray;  je  ne  ?ais  quelle  odenr  d*humaiiil6,  de 
vaillance  et  do  courage  annonce  au  loin  la  présence  d'un  si  brave 
homme.  Il  ost  bien  cruolloment  éprouvé;  il  est  vhlenié  dans 
toutes  les  cordes  sensibles  de  sa  libeiié,  de  sa  considération,  de 
sa  gloire  e«  H*'  sa  fortune.  Kh  bien  !  victoire  inespérée,  un  seul 
mot,  un  seul  regard  vt>  donner  un  démenti  à  toutes  ces  violences. 
D'abord  il  a  fait  peur,  plus  tarrl  il  a  fait  pitié:  maintenant 
qu'il  se  montre  au  grand  jour,  voici  que  les  plus  làcl)es  <H  les 
plus  mnlveiflants  le  saliimt,  tant  ils  sont  persuadés  fju'un  pareil 
homme,  en  proie  k  de  telles  inju.^tices,  ne  saurait  succomber.  La 
vérit»>  se  faisait  parmi  lanldc  nuapes.  Sitôt  (jue  Ton  apjirit  Tac- 
quiti»  mi^fil  de  Louise  Flpury,  la  bouté  de  rinteroé  pour  la  (iJ/euIe 
de  5a  nièrc,  et  le  travail  de  ces  deux  vieillards  dans  l'enclos  des 
Sablons,  les  rumeurs  devinrent  bienveillantes.  On  sut  aussi  que 
le  baron  lui-mèitie  se  confondait  en  louantes  sur  la  conduite 
de  son  fils,  et  qu'il  n'était  pas  loin  de  partager  son  alTcction  pour 
teePteury; 

V 

Cependant,  Fintemé,  phis  que  jamais,  se  cachait  dans  sod 
domaine.  II  redoublait  de  prudence  à  mesure  que  Xo^mvm 
poMique  lui  revenait.  Un  secret  pressentiment  lui  disait  qa*il 
ne  redeviendrait  pas  impunément  un  homme  honoré,  populaire 
et  salué  des  honnêtes  gens.  Un  matin,  comme  il  travaitlaii  à  sa 
vigne  avec  le  père  Fkwry,  il  vit  entrer  parla  porte  du  jardin  fe 
bel  adolescent  qu'il  avait  entrevu  plusieurs  fois  dans  le  bureaii 
de  la  poste  aux  lettres.  L'enfant  marchait  d* un  pas  discret;  oft 
oàt  dit  qu'il  ne  voulait  pas  être  aperçu* 
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—  Hoosi^ir,  dit-il  à  iront  basse»  nous  savons  qu*il  vous 
déplaît  d*étre  aîmi  dérangé,  et  que  votre  orgueil  n'admet 
paâ  que  Ton  vovs  apporte  une  lettre  aa  cachet  de  police. 
Entre  ma  mère  et  na  Meur»  eoQvenl  la  question  a^est  agitée 
de  savoir  â  veas  faieiei  bien.  •  Il  a  tort»  disait  ma  n^e, 

trouverait  sans  doute  en  ces  lettres  qu*il  refuse  une  consola- 
te  qui  loi  manque.  —  il  a  raison,  disait  ma  sœur,  de  ne  paa 
accepter  un  outrage,  et  tant  pis  pour  les  maladroits  qui  ne  sa- 
vent pas  oomment  s*y  prendre  pour  correspondre  avec  un 
homme  d'honneur.  »  Yollà,  monsieur,  tout  ce  qui  se  dit  chez  nous 
chaque  fois  qu*ane  lettre  arrive  à  votre  adreese,  et  je  suis  de 
Favis  de  nia  sœur. 

—  Mon  jeune  ami,  reprit  T interné  en  souriant,  je  suis  conteai 
d'avoir  pour  moi  Tautorité  de  mademoiselle  votre  sœur.  Elle  est 
dans  râgeoù  la  moindre  injustice  est  uoe  injure,  et  si  la  police  a 
jogé  que  ces  papiers  souillés  par  elle  ont  mérité  son  visa,  moi  je 
me  suis  bien  promis  de  ne  jamais  ouvrir  une  enveloppe  qu*eUe 
•m  louchée.  Cependant,  je  serais  fâché  de  refuser  un  messa- 
ger te\  que  vous. 

Alors  l'enfant  se  rapprochant  et  d'une  voix  plus  basse  : 

—  Je  vous  apporte  une  lettre  envoyée  h  ma  sonir,  et  nous 
avons  pensé  tous  les  trois  que  vous  Taccepteriez.  La  voilà.  Et 
muiulcnaat^  je  vous  laisse;  vous  ae  serez  pas  fàciié  d'étra 
seul. 

La  Irltri-"  était  snn^  timbre,  au  nom  de  M.  Ducoudray,  ancien 
représentant  du  peuple.  Ou  reconnaissait  facilement  la  main 
légère  d'une  femme  à  cet'.e  écriture  déliée. 

—  Au  moins,  n-prit  riritenu'.  permettez  que  je  vous  fasse  les 
honneurs  do  mon  jardni.  11  e.>l  bien  pauvre  en  ce  moment,  mais 
à  U  saison  nouvelle  il  brillera  de  mille  fleurs. 

jX'ndant  il  cuupa  sur  sa  treille  uu  beau  cep  auquel  étaient 
.«=uspeiidus  trois  ix'aux   raisins  adoucis  par  les  dfTfiiers  jours 
d'automne,  et  cachés  à  demi  sous  la  feuille  empourprée  où  bril- 
laient les  pâles  rayons  du  soleil. 
^  Au  revoir,  dit  l'enfant. 

—  Qfiand  vous  voudrez,  reprit  l'interné. 

En  même  temps  il  le  priait  de  présenter  à  sa  mère,  à  sa  sœur, 
MM  remercîments  et  ses  respects. 

Sans  trop  de  hâte,  et  ne  se  doutant  guère  de  Témotion  qui 
Psllaît  surprendre,  il  fot  s'asseoir  sous  le  bosquet  de  la  terrasse. 
0t  lentement  il  ouvrit  cette  première  et  mystérieuse  enveloppe. 
0  surprise!  et  quelle  joie  inespérée!  Il  reconnut  sur  la  lettre 
fermée  aux  armes  de  sa  maison  récriture  de  sa  mère  :  A  mm 
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cher  (Us!  Cétait  bien  tà  ce  caractère  énergique  et  tendre  !  Si  la 
main  tremblait,  le  cœur  était  ferme.  Il  relut  trois  fois  :  Â  mon 
cÊier  fiU!  et  lorsquMl  eut  compris  que  ces  dernières  paroles  d'une 
mourante  avaient  été  laissées  à  son  domicile,  quand  lui-même  il 
était  au  secret  dans  la  prison  de  Mazas,  et  quand  il  put  lire  au 
folio  de  la  lettre  :  t  Un  ami  inconnu  d'Auguste  Ducoudray  en- 
voie à  madame  la  directrice  des  Sablons  cette  lettre  adressée  an 
proscrit,  avec  .prière  de  la  lui  remettre  en  mains  propres,  > 
alors  rintemé  rendit  grâce  à  sa  mère,  à  rami,  à  la  jeune  fille  et 
gr&ce  à  Dieu.  Et  toujours  il  relisait  :  A  mon  fils  ! 

La  lettre  ouverte  enfin,  il  eut  grand'peine  &  la  lire.  Un  nuage 
était  sur  ses  yeux  ;  son  cœur  battait  à  se  briser.  Hélas  l  la  lettre 
était  courte;  on  voyait  que  la  mort  était  proche  et  que  la  mère 
se  hâtait  : 

<  Mon  cher  fils,  je  vais  mourir.  Je  suis  lasse,  et  j*aspire  au 
repos  éternel.  Toi  seul  tu  manques  au  calme  de  ma  dernière 
heure,  ô  cher  enfant  î  doux  vaincu  que  j'entends  maudire  au- 
tour de  moi!  lis  no  te  diront  pas  que  tu  fus  ma  dornière  pensée; 
ils  ne  te  diront  pas  ma  tendresse  et  mon  admiralion  mntnrnplles. 
Mais  moi,  je  te  dis  tout  cela  ôn  fond  de  mon  àmc,  et  j-'  sais  que 
tu  n'as  jamais  douté  de  ta  mère.  Adieu  donc,  mon  cher  lîls!  on 
peut  te  maudire  aujourd'hui,  mais  l'avenir  t'appartient,  j'en  suis 
sûre.  La  mère  des  Gracques  avait  moins  de  confiance,  et  je 
comprends  maintenant  la  beauté  de  ta  vie  et  la  sincérité  de  tes 
doctrines. 

i  Mon  fils,  tu  pardonneras  à  ton  père.  11  est  né  erentilhomme, 
il  a  les  défauts  de  sa  race.  11  a  jeté  dans  notre  n  ai.^on  le  dé— 
Fordre  et  la  ruine.  Rn  ce  moment,  Louise,  ma  fiileule,  est  oxpo- 
sée  à  toutes  les  passions  de  son  maître  et  seigneur.  Je  n'ai  plus  de 
force  et  ne  saurais  la  défendre.  Enfin,  tu  payeras  ma  dette  et 
celle  de  ton  père.  Tu  as  oublié,  sans  doute,  que  tu  me  forças 
d'accepter  les  honoraires  de  ta  grande  cause  :  Adhémnrct  com- 
pagnie. Ils  te  récompensèrent  pour  leur  honneur  et  leur  fortune 
sauvés  par  toi.  Tu  me  disais  :  «  11  est  juste,  ma  mère,  que  tusoia 
<  aussi  récompensée!  »  Et  pour  f obéir,  j'acceptai  ces  vingt 
mille  livres.  Tu  les  retrouveras,  mon  cher  fils,  dans  le  grand 
meuble  od  si  souvent  je  cachais  tes  jouets  pour  te  forcer  au  tr&- 
vail.  C'est  dans  le  même  tiroir,  obéissant  au  même  secret,  Voità 
tout  Targent  que  je  possède.  II  me  vient  de  toi,  c'est  ton  bien 
propre.  En  me  mariant,  fêtais  beaucoup  plus  riche...  il  m'a 
fallu  payer  des  dettes  d'honneur.  Encore  une  fois,  adieu,  mon 
cher  enfantl  je  t'aime  et  te  bénis  du  plus  profond  de  mon 
oorarl  > 
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PeDdaiit  deoz  joun*  pas  ud  des  babHants  de  cette  maisoii  ne 
leiît  rinterné.  Il  se  cacha  dans  la  chambre  où  sa  mère  était 
norte  et  ne  songea  qu'à  la  pleurer* 

Son  premier  soin*  se  voyant  en  possession  de  cet  argent  re- 
tmofé  par  miracle,  fut  de  réintégrer  ces  trois  malheureux,  par 
le  crime  de  son  pèrct  dans  le  domaine  qu*il8  avaient  perdu.  H 
radMia,  chez  ce  même  notaire  où  ces  biens  s*étaient  vendus  à 
vil  prii,  la  vigne  et  la  maison  de  ces  braves  gens*  Pensez  donc 
n  la  bonhomme  et  la  bonne  femme,  en  retrouvant  ce  petit  coin 
de  terre,  eurent  un  mouvement  de  joie  et  se  sentirent  renaître  à 
la  douce  lumière  !  Louise  était  bellet  et  sa  jeunesse  aidant»  le  sott* 
rire  et  le  bonheur  eurent  bientôt  reparu  sur  son  visage.  En  même 
temps,  leurs  anciens  amis  revinrent,  attirés  par  Taisance.  On 
criait  au  miracle  I  un  miracle  en  effet.  Certains  mystères  agran- 
dissent une  famille  entière,  et  pendant  que  chacun  l'explique  à 
sa  façon,  tout  redevient  simple  et  naturel.  D'autant  mieux  que 
ces  braves  f^ens  se  montrèrent  tout  à  fait  dignes  du  nouveau 
bonheur  q\ii  leur  arrivait.  Ils  restèrent  cachets,  silencieux  cl  mo- 
destes, IravniUant  tous  les  jours  et  tout  le  jour,  sans  que  rien  les 
pût  distraire,  et  que  Ton  vît  une  seule  fois  l  interné  se  promener 
autour  du  modeste  enclos  qu'il  avait  raclielé  de  l'argent  de  sa 
mère.  Ximi  les  mauvaises  langues  furent  bien  forcées  de  se  taire. 
Où  donc  ce  jeune  homme  avait-il  trouvé  tant  d'argent?  Cela  pou- 
vait faire  une  question  consicifîrable,  mais  il  en  avait  fait  un  si 
bon  emploi,  que  l'on  cessa  bientôt  de  s'en  occuper.  Un  peu  plus 
que  U  moitié  de  son  argent  avait  passé  dans  cet  aciiat.  Il  mit  le 
reste  eu  ri\serve.  Hélas!  c'est  la  loi  de  ces  grandes  coniniolions. 
Vous  étiez  au  ciel,  vous  rcLonibcz  sur  la  terre.  Une  voix  vous 
parlait  d'en  haut,  vous  n'entendez  plus  que  les  rumeurs 
tfici-bas.  Plus  que  jamais  la  solitude  était  pesante.  Le  monde 
était  pour  lai  un  fantôme,  et  lui-même  il  lui  semblait  qu'il  n*était 
qu'ooe  ombre,  11  s'arrêtait  parfois  sur  le  seuil  de  la  maison  où 
la  Jeaoe  fille  et  son  frère  avaient  toujours  une  bonne  parole,  un 
regard  tendre  et  cette  pitié  sincère  qui  se  cacbe  dans  le  silence 
et  dans  le  salut  des  honnêtes  gens.  Ces  trois  étrangers  sont  pres- 
qu*eiilés  comme  toi.  Ils  dépendent  autant  que  toi  de  la  bonne 
OQ  de  la  mauvaise  volonté  de  plus  forts  que  nous.  Suspect  I 
pnsds  garde  à  ne  pas  en  faire  autant  de  suspects. 

Jdubs  Janin. 

{Lê  suite  à  iu  frockaine  Umrttito».) 
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Umbieur  le  Comte, 

Vous  n'ignorez  pas  avec  quel  intérêt  j€  suis  le  mouvement 
d'idi'os  dont  la  licvue  moderne  est  devenue ^  sous  votre  direction, 
le  centre  et  l'organe.  «Comme  une  Revue  s'.ns  parti  pris,  re- 
connaissant tout  ce  qui  est  bien,  respectant  tout  Cf-  qui  est  bon, 
chercliant  et  Fa  1  Liant  tout  ce  qui  est  vrai,  n'appartenant  à  aucune 
coterie,  aurait  un  l)eau  rôle!  •  m'écrivait  dernièrement  un  de  nos 
évêques  les  plus  remarquables  par  la  science  et  par  le  caractère, 
11  ajoutait  :  «Ne  jamais  parler  des  choses  religieuses  sans  les 
coDD&ttre.  »  Et  en  cela,  il  ne  souhaitait  point  pour  les  choses  re- 
figieuMs  un  privilège,  mab  dmplement  ce  qui  est  de  droit  ei  de 
devoir  communs.  Que  dirait^on  de  Técrivain  qui  se  pcrmettrail 
de  prononcer  sur  les  théories  des  sdences  on  de  Téconomie  poli- 
tique, sans  plus  ample  informé  que  ce  touriste  anglais  qui,  de  oe 
que  la  première  femme  qtt*il  avait  vue  sur  notre  sol  était  rooBse^ 
en  coDcIuait  que  toutes  les  Françaises  Tétaient? 

L'article  de  M.  Lescarrets  sur  le  Pouvoir,  publié  dans  la  der» 
nière  livraison  de  la  Revue^  m*a  semblé  renfermer,  au  milieu 
d'aperçus  excellents,  une  erreur  de  ce  genre.  Nul  ne  sait  mieux 
que  vous  quels  souvenirs,  auxquels  mes  meilleures  amitiés  ne 
sont  point  étrangères,  m'inclinent  vers  M.  Lescarrets.  Ils  ont  été 
pour  moi  une  raison  de  lire  cet  article  avec  une  attention  plus 
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sympalliique;  mais  îte  m*autorisent  également  à  relever  «rec 
^is  de  liberté  ce  qu'il  m'a  paru  contenir  d'erroné  et  de  dange- 
reux. 

«Tandis  que  le  travail  est  honoré,  dit  M.  Lescarrets,  que 
réconpmie  politique,  analysant  les  éléments  qui  concourent  h  la 
formation  des  richesses,  nous  convie,  par  l'organisation  de  nos 
diorts,  à  Taugmentation  des  produits,  et  par  suite  à  Taccroisse- 
ment  de  notre  bien^tre,  le  catholictsme,  qui  exerce  une  si  grande 
înflaeiice  dans  une  partie  de  TEurope,  noos  pousse  au  renonce^* 
mem^  au  scm/!iee,  envisageant  le  travail  comme  un  ch&timeRl, 
te  dénacment  et  k  pravreté  comme  an  état  méritmre.  Où  est  te 
vérité  entre  ces  aspirations  contraires?  Quel  est  le  lien  q«i  peil 
tes  m\T  pour  rétablir  l'hannonie?  » 

Kl  voilà  le  catholicisme  condamné  comme  incompatible  avee 
te  progrès  Hbéral,  au  nom  de  sa  morale.  11  l'est  encore  au  nom 
d^in  de  ses  dogmes  fondamentaux,  le  péché  originel. 

•  L'homme,  continue  M.  Lescarrets,  comme  renseignent  les 
dogmes  religiem^,  estril  un  être  déchu,  inclinant  fatalement  vers 
le  ma^,  M  une  force  supérieure,  prise  en  dehors  de  lui,  ne  le 
maintient  dans  la  ligne  du  devoir?...  Pour  ceux  qui  admettent  ré- 
sohjmerit  ce  point  de  départ,  tous  nos  rêves  d'amélioration  so- 
ciale par  la  liberté,  la  raison,  le  travail,  la  justice;  toutes  nos 
espA'^^ncPS  de  proi^rès  basées  fut      développerrtf^Tit  iîitf Mectuel 
et  moral  de  l'individu,  ^uv  F  union,  non-seulement  entrn  les 
pevp}e<,  m-ik  entre  les  membres  de  la  famille  humaine,  par  la 
solidarité  miteux  comprise  de  leurs  intérêts;  tout  cela  c'est  une 
dwmère.  une  utopie  daiiî2;ereuse,  condamnable  au  premier  chef, 
une  inspiration  diabolique  de  rorp^ueil;  c'est  la  révolte  du  trou- 
penu,  Tefu<nnt  de  se  laisser  conduire,  pour  se  perdre  inévitable- 
wnl  dans  le  premier  précipice.  Cette  conclusion  peut  être  déso- 
lante, mais  elle  ne  découle  pas  moins  fatalement  du  principe 
posé.  Sirindividu,  par  un  vice  irrémédiable  de  son  orçanisalion, 
ktdme  vers  1p  mal,  le  progrès  ne  saurait  consister  à  augmenter, 
mais  k  restreindre  sa  liberté  d'action...  La  déification  de  la 
royauté  était  la  conséquence  rigoureuse,  logique,  de  Tinaptitade 
de  rindividu,  de  sa  déchéance  originelle.  » 

Je  ne  suis  point  surpris  de  rencontrer  ces  imputations  som  la 
phxme  de  M.  Lescarrets.  Eltes  préoccupent,  de  la  meilleure  ftâ 
do  monde,  an  grand  nombre  d'esprits,  dont  tout  le  tort  est  de 
se  prononcer,  sous  la  première  impression  des  apparences  et  des 
mots,  en  des  questions  qu'ils  n'ont  point  suffisamment  appro» 
ibmfies^  Va  suivent  en  cela  une  certaine  pente  naturelle  à  tow 
tes  hommes,  rendue  ph»  fadie  par  les  excès  de  quelques  polé* 
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mistes  religieux*  ressayerai  de  dissiper  leur  méprise  en  ezami- 
nanit  dans  un  cnrdre  inverse  à  celui  où  elles  vienneni  d*6tre  pré- 
se&téesy  ces  deux  aUégaUoDsi 


I 

Le  dogme  de  la  déchéance  originelle,  tel  que  l'Eglise  catholi- 
que le  propose  à  notre  foi.  est  bien  rlilTérent  de  ce  que  M.  Les- 
carrets  se  le  figure.  11  est  vrai,  une  école  Ihéologique  se  rap- 
proche de  cette  interprétation;  mais  ses  enseignements  les  plus 
âpres  lie  sauraient  encore  se  confondre  avec  elle.  Jamais  aucun 
théolo^ni  n  n'a  admis  que  Tnidividu  fût  atteint,  dans  son  orp^anî- 
saUun,  d'un  vice  irrémédiable,  Ccux-niènicb,  aux  yeux  de  qui  lo 
voyageur  laissé  à  demi-mort  sur  la  route  représente  Téiat  de 
Thomme  tombé,  ou  qui  ne  voient  plus  dans  la  nature  déchue, 
selon  le  magnifique  langage  de  Bossuet,  qu'un  amas  de  masures 
renversées  sur  elles-niémes,  n'excluent  point  de  ces  scènes  de 
désastre  ni  le  pieux  Samaritain  qui  panse  et  guérit  le  blessé,  ni 
rarchitecle  du  premier  édifice  qui  vient  en  restaurer  les  ruines. 
Le  dogme  de  la  rédenipt^uu  e^l  inbcparable  du  dogme  de  la 
chute. 

Or,  la  rédemption  s'étend  à  tous  les  hommes  à  travers  le 
temps  et  Tespace.  Elle  ne  se  borne  pas  aux  contemporains  du 
Calvaire  et  aux  générations  venues  après  ;  mais  par  une  efficace 
antîdpatioo»  elle  a  fait  sentir  sa  vertu  aux  âges  antérieurs.  Pas 
un  homme,  dans  tout  le  cours  des  siècles,  à  qui  la  grâce  ait  man- 
qué, et  qui,  sMl  a  fait  ce  qui  était  en  lui,  n*en  ait  pleinement  re- 
cueilli les  effets.  Sans  doute,  la  grâce  ne  fait  pas  que  Thomme 
soit  sans  inclination  vers  le  mal,  mais  elle  lui  donne  la  force  de 
résister  à  cette  inclination,  d*en  triompher,  de  la  dompter  enfin 
par  de  telles  inclinations  pour  le  bien  que  la  lutte  elle-même 
s*apaise  dans  une  douce  et  virile  habitude  de  vaincre.  La  grâce 
lait  entendre  à  tous  Tinvitation  de  monter  jusque-là;  à  tous  elle 
en  offre  le  moyen  ;  en  tous,  elle  dépose  le  germe  de  cette  gran- 
deur qu'il  ne  dépend  que  de  nous  d*étouflcr  par  nos  résistances  on 
de  féconder  par  un  concours  loyal.  En  sorte  que,  sans  rien  retran* 
cher  de  son  caractère  divin,  on  peut  dire  de  la  grâce  qu'elle  fait 
partie  de  notre  organisation  morale.  Nous  sommes  sous  son  em- 
pire comme  nous  sulnssons  celui  du  péché  d'origine.  Lors  donc 
que  nous  parlons  de  ce  péché  et  du  vice  qu*il  a  légué  à  notre  or- 
ganisation, ne  disons  jamais  de  ce  vice  qu'il  est  urémédiabU* 
Plaçons»  au  contrairei  à  côté  de  lui  le  remède. 
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Gomment  de  telleB  prémisses  conduiraient-elles  rigoureuse- 
n^nt,  logiquement,  comme  le  prétend  M.  Lescarrets,  à  la  déifi- 
c&UoQ  de  la  royauté?  On  voit  bien  que  «  T homme  déchu  a  besoin 
d'une  force  supérieure,  prise  en  dehors  de  lui,  pour  le  maintenir 
dans  la  ligne  du  devoir.  »  Mais  si  incliné  et  si  fatalement  incliné 
^ets  le  mal  qu'on  se  le  représente,  il  n'apparaît  nullement  que 
cette  force  supérieure,  prise  en  dehors  de  T homme,  doive  être 
de  toute  néct»ssité  la  royauté  déifiée.  Si  cette  force  est  prise  en 
dehors  de  Thomme,  elle  n'est  pas  humaine.  Elle  n'est  donc  pas 
la  royauté  exercée  par  des  hommes;  car  ces  hommes  r  ix-mômes 
sont  atteint:?  par  la  chute  originelle  ;  ils  ne  le  sofit  pas  moins  quQ 
les  autres.  En  vain  parle-t-on  d'un  «Pouvoir  extra-humain  qui 
phne  au-dessus  de  l'humanité,  irresponsable,  inviolable,  infail- 
liùle.  »  T'-'ijours  est-il  que  ce  Pouvoir  est  réalisé  dans  des 
hoiiinieset  mis  en  acte  par  eux.  Quelque  divine  que  vous  suppo- 
siez la  royauté,  les  rois  ne  seront  jamais  que  des  hommes,  et  des 
hommos  d'Vhus. 

Oui,  d  diili^urs,  a  jamais  doté  le  pouvoir  royal  de  Pinfaillibi- 
lité?  Le  vicaire  de  Jésus-Christ  lui-même  n'est  infaillible,  dans 
Topinion  qui  lui  est  le  plus  iavoiable,  que  lorsqu'il  définit  les 
dogmes  de  foi.  En  tout  le  reste,  il  peut  se  tromper.  Il  le  peut 
surtout  dans  /a  conduite  des  choses  temporelles.  Fils  d'Adam,  il 
porte  avec  nous  tous  le  poids  de  son  héritage.  Pontifes,  rois, 
sujets,  tous  les  hommes  ont  besoin  de  cette  t  force  supérieure, 
prûe  en  dehors  d* eux- mêmes,  pour  les  maintenir  dans  la  ligne 
dn  devoir.  >  £t  cette  force  est  la  grâce,  remède  Invisible  qui  dé- 
conle  immédialaiient  de  Dieu  dans  l'âme  de  chaque  individa» 

1!  faut  avouer  cependant  que  les  théologiens  dont  renseigna 
ment  sur  le  péché  originel  est  le  plus  imbu  de  sévérité  ne  pensent 
pas  que  ce  remède  profite  beaucoup  aux  &mes  non  baptisées,  ni 
même  qa*il  ait  un  grand  succès  dans  la  plupart  des  âmes  que  le 
baptême  a  incorporées  à  V  Eglise.  Il  faut  encore  convenir  que  plu- 
lîeais,  partisans  du  pouvoir  absolu  et  du  droit  divin  des  rois  en- 
tendu dians  le  sens  le  moins  acceptable,  ont  cherché  à  appuyer 
sur  ces  considérations  leurs  doctrines  sociales  liais  aucun,  que 
je  sache,  n'a  eu  la  prétention  d'établir  des  unes  aux  autres  le 
tien  rigoureux,  logique,  dont  parle  M.  Lescarrets.  Ils  ont  pu 
invoquer  des  convenances.  Us  n^ont  jamais  proclamé  une  absolue 
u^ce^sité.  Us  ont  pu  dire  que  le  gouvernement  d*un  seul  est  pré- 
férable à  celui  de  la  multitude.  Us  n'ont  jamais  dit  que  le  gou- 
vernement de  la  multitude  dût  être  absolument  rejeté.  Du  reste, 
ils  n'ont  jaaiais  formé,  au  sein  de  la  théologie  catholique«  qu'une 
école  relativement  peu  nombreuse  et  récente. 
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Ces  thèses  absolutistes  oot  pris  naissance  sous  la  fascination 
deâ  royautés  absolues,  et  si  je  regrette  que  Bossuet  les  ait  sou- 
tenues, je  ne  saurais  m*on  ô!oftn*»r:  car,  pour  parler  avec  uoe 
voix  qui  m'est  chère  et  doiti  un  ip;  récusera  pas  la  haute  aulo- 
riti^,  «  plus  tiers  t^énirs  -ui)i->ent  par  ({uelques  points  les  en- 
Uaîiieinents  de  leur  t'  inps.  liosduet  venait  après  la  ruine  de 
ce  moyen  âge  ijui  tut  sous  tant  de  rapports,  bien  qu'on  le  mé- 
connaisse, une  èie  de  liberté;  il  vivaildcuis  la  splendeur  de  ces 
liioiiai  rfiies  abM>!ii(  s  qui  se  sont  levé(B  sur  le  njoiide  moderne  et 
qui  seail)iai<  ul  avoir  concentré  en  elles  Tordre  social  tout  en- 
tier. C/ebL  K»us  l'empire  des  préjugés  de  cette  époq  iti  q  ue  le 
grand  iiouime  a  pu  enseijîner  que  le  droit  de  propi  ictu  \icaL  du 
gouvernement,  et  qn  eit  yeai  i  ai  Loul  druU  (loii  venir  de  l'auto- 
riti'  publique {i).  »  J^ajoute  que  c'est  sous  reuipu*e des  mêmes  pr*^ 
jugés  qu'il  tidiessait  à  Louis  XI Y  cette  af>ostrophe  dont  M,  Les- 
carrcts  se  fait  une  arme  contre  le  cathoiicisnie  :  t  O  rois, 
exercez  hardiment  votre  puissance,  car  elle  est  diviae  et  Balutairc 
au  genre  iiumain;  vous  êtes  dw  dieux,  c'eai-Miire  vous  portez 
dsM  votre  autorité,  vous  portes  sur  votre  front  un  caiaetère 
diviD.  Vous  «tes  les  enfanta  du  Très-Haut  ;  c^eat  lui  quia  établi 
votre  puissance  pour  le  bien  du  genre  hamaiwi  • 

On  m'accordera  toutefois  qu  appliquées  à  la  puissance pubti^ 
dont  les  rois  sont  dépositaires  dans  les  Etats  constitués  en  dmh 
larchie,  ces  paroles  n^ont  rien  de  bien  exagéré.  Si  Bossuet  avait 
vécu  asus  une  république»  il  aurait  certaincinettt  tenu  le  même 
iHigsge  aux  consuls,  aux  pères  couscrits  et  aux  comices  pops^ 
laireSk  Oui,  quelles  que  soient  ses  formes,  ses  limites  conven» 
lîonneUes  et  son  nom,  Tautorité  publique  est  divine  dans  son 
origine,  parce  qu'elle  est  voulue  de  Celui  qui  a  créé  la  nature 
humaine  pour  vivre  en  société.  Elle  est  divine  dans  son  principe 
et  dans  son  essence,  parce  qu'elle  est  un  droit,  et  que  tout  droit 
dérive  de  la  justice  absolue.  Ce  sont  là  des  vérités  de  sens  coii>- 
mon  sur  lesquelles  il  est  inutile  d'insister,  mais  qu'il  importe  de 
compléter  par  ce  témoignage  de  Suarez,  en  qui,  a  dit  Rossufit, 
on  entend  toute  l'Ecole  :  «  Selon  la  loi  oi'dinaire,  aucun  roi,  aucun 
monarque  ne  tient  ou  n'a  tenu  le  pouvoir  politique  iramédiate- 
uieiit  de  Dieu,  c'est-à-dire  d'institution  divine;  mais  ils  Tont 
txjiis  reçu  par  l'intermédiaire  de  la  volonté  et  de  Pinstitution  des 
homnaM.  Tel     1^  majftUfi^  axiome  éêl%^^kéê^o§w;  >d  k  dis 


Cl)  ConAnaMs  è»  Ko«M-1tet  par  It  R.  P.  HmamAs,  vnankm  gonUSinuot 
4»  1867. 
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non  par  d' i  i-i<)n,  couuiie  Ta  fait  le  roi  d'Angleterre,  m^ÎB  parce 
que,  bien  coiypf  là,  il  est  très-vrai  (1).  » 

Et  c'eèt  poiirLaiit  cet  axiome  de  !a  théologie  que  M.  Lescar* 
rete  reproclie  au  catliolicisme  de  nier  et  de  rendre  imposable. 
Car  i7  ne  conteste  pas  que,  *  pour  faire  observer  les  régies  de 
jostice,  il  faut  des  lois  qui  les  précisent  et  une  autorité  pour 
(aire  respecter  ces  lois.  »  Tojt  ce  qui  le  choque,  c'est  qu'il 
s*imipne  que  les  calhoUques,  sous  peine  d'encourir  «  les  ana- 
thùj.i^  de  la  cour  de  Rome  x» ,  sont  oblic^és  de  voir  daus  »  les 
reprcicntaiits  de  l'autorité  »  autre  chobc  que  «  des  hommes, 
hélas!  sujots  à  nos  faiblesses,  à  nos  erreurs,  à  toutes  nos  infirmi- 
tés, >  et  de  De  point  placer  «  dans  la  voloulé  nationale  la  source 
da  pouvoir.  »  Qull  siefae  donc  que  raxiome  de  ia  théologie  est 
tout  Popposé  de  ce  qu*i]  regarde  OMme  t  la  conséquence  ligo»- 
rease,  logique  de  la  déchéance  originelle.  » 

II  ne  fieraii  pas  plus  juste  de  coniondre  avec  reMdgneneDi 
dogmatique  de  I*£gli8e  tes  conjecture»  restrictives  de  Teffiendlé 
de  VaK^emptîonet  da  nombre  des  élos,  qui  ont  poussé  sur  k 
peole  de  Vafasolutisiney  sans  les  y  précipiter  aiwi  loin  que 
ML  Lescsrrets  le  croît,  les  théologiens  extrêmes  dont  je  me  siib 
occupé  josqa'icL  Qtnconqtte  asériensement  étodié  l'histoire  doc* 
trioale  da  catholicisme  connaît  les  ctreonstance»  k  ia  iaveur  des- 
qielles  ces  conjectures,  de  tons  temps  aœaeillies  et  réchauffées 
par  tes  esprits  chagrins,  ont  acquis  plus  de  consistance,  et  dans 
certstDs  pays  une  sorte  de  popularité  ;  il  n*ignore  pas  que,  dans 
iew  plus  haute  fortune,  elles  n'ont  jamais  été  consaciT^es  par 
r^fa'se,  mais  qoe  si  elles  ont  joui  dans  son  sein  de  la  liberté  de 
se  produire,  elles  y  ont  toujours  rencontré  des  adversaires  armés 
contre  eWe  d*uoe  liborlé  égale;  et  qu^enfin  ces  débats,  sur  les- 
qnf-U  la  révélation  est  muette,  {urent  toujours  dominés  par  ces 
principes  :  que  Dieu  ne  refuse  point  sa  grâce  à  celui  qui  fait  ce 
qui  dépend  de  soi,  et  que,  plutôt  que  de  le  laisser  perdre,  il  en- 
verrait un  nni!:e  ou  ferait  un  miracle.  Principes  qui  excluent  la 
iatalitë  du  mal,  et  qui  foni  de  l'homme  lui-même  l'arbitre  de 
son  sort. 

FussiMit-el  les  d'ailleurs  an?si  ff:nK  lé  os  qu'elles  le  sont  peu,  ces 
conj^Ttures  n'aboutiraient  point,  en  bonne  logique,  à  rinaptitude 
poli,  /i de  l'individu.  Il  est,  en  eiïct,  des  devoirs  qui  n'ittté- 
ros*:ùi  pas  directement  l'ordre  social  et  dont  le  respect  est  es- 
sentiel au  point  de  vue  du  salut.  Or,  c'est  à  l'observance  de  ces 
devoirs  que  la  grâce  est  priûcipakmeut  nécessaire,  et  c'est  à 
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leur  violation  trop  fréquente  que  l'hypothèse  du  petit  nombre  des 
élus  emprunte  surtout  ses  arguments.  Ce  n*est  point  à  dire  que 
radhésion  à  la  vérité  relîgieuBe  et  ta  Ùàéiiié  aux  obligations  qui 
en  découlent  n'importent  point  aux  aptitudes  politiques  des  peu- 
ples. Les  doctrines  jouent  un  grand  rôle  dans  la  vie  des  nations 
comme  dans  celle  des  individus.  De  là  le  contraste  frappant  que 
présentent  les  diverses  conditions  industrielles  et  politiques  du 
monde.  <  C*est  que  d*une  part,  dit  un  observateur  qu'on  ne  sus- 
pectera point,  req>lendit  Tidée  ciirélienne  avec  la  doctrine  du 
libre  arbitre  et  de  Tégalité  morale  des  hommes,  et  de  Taotre 
pèse  sur  les  Ames  la  théorie  do  fatalisme  avec  toutes  ses  dégra» 
daotes  conséquences  (t).  » 

Mais  II.  Lescarrets  ne  voit  que  la  chute  originelle  ;  il  ferme 
les  yeux  sur  la  Rédemption  par  la  grâce  et  par  la  vérité  révélée» 
qui  en  est  le  complément  inséparable.  Il  outre  ainsi  les  opinions 
les  plus  exagérées  et  les  moins  justifiées  de  quelques-uns  de  nos 
théologiens,  et  il  prend  pour  le  dogme  catholique  lui-même  cette 
fantaisie  monstrueuse.  £h  bien  !  disons-le  hautement,  le  dogme 
catholique  de  la  chute  originelle  n'a  nullement  celte  portée  poli- 
tique. J'ai  déjà  eu  occasion  d'exposer  dans  la  Revue  Moderne  (2) 
en  quoi  il  consiste,  d'après  renseignement  donné  à  Rome  même 
par  le  P.  rrrrnnn  et  d'après  les  principes  de  saint  Thomas.  Le 
grand  docteur  du  treizième  siècle  disait  déjà  que  »  rif^n  de  ce 
qui  est  naturel  à  l'homme  n'a  été  ni  ajouté  ni  retrancbf'î  par  io  pé- 
ché (3),  »  et,  de  nos  jours,  Téminent  professeur  du  collège  romain 
résume  ainsi  sa  doctrine  sous  les  yeux  du  saint-siège  :  «  L'homme 
est  blessé  dans  ses  qualités  naturelles,  c'est-à-dire  gratuites,  et 
relativenieîit  à  l'état  de  nature  intègre,  je  l'accorde;  dans  les 
qualiltjs  easeuticlies  et  propres  à  la  nature  humaine  je  le  nie.  (â)  » 
C* est-à-dire  que  l'homme  est  après  la  chute  ce  qu  il  aurait  été  en 
vertu  de  sa  nature,  si  Dieu  ne  l'avait  pas  primitivement  élevé  à 
un  état  supérieur  et  gratuit  dont  la  faute  d'Adam  l'a  privé.  Met- 
tant de  côté  rinaptitude  naturelle  de  T homme  à  atteindre  sa  fin 
surnaturelle  dans  l'autre  monde,  inaptituele  (|ui,  combinée  avec 
l'obligation  persistante  de  mériter  cette  lin,  constitue  l'essence 
même  du  péché  originel,  l'homme  est  aujoui  d  hui  en  pleiiic  pos- 
session des  forces  et  des  lois  essentielles  et  propres  à  la  nature 
humaine.  Il  s'ensuit  rigoureusement,  logiquement  celte  fois,  que 
s*il  en  est  ainsi  de  chaque  homme,  il  en  est  de  même  du  genre 

(1)  M.  Andigaune,     jCuMf  fnAMfrMtt  dM  f»N|>te«,  p.  80. 

(2)  Livra! ion  du  25  mm  186H  :  Un  précurseur  il  Vtgprit  mùitrm  m  dis-kuiUèmê  «tlpto. 

(3)  Summa  thêologica,  p.  I,  q-  xcnii,  art.  2. 

(4)  PrmUctioneê  thiologicm^  De  D«o  oreatore,  p.  lil,  c.  zi,  o.  367. 
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hnmaÎQ.  1a  loi  du  progrès,  sans  laquelle  la  succession  des  gêné» 
rations  ne  se  comprendrait  pas,  étant  la  loi  de  rbumanité»  sub- 
siste. Elle  s* accomplit  par  l*accumulation  des  conquêtes  que  la 
loi  d'hérédité  transmet  et  que  la  loi  du  travail  augmente.  Et  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  conquêtes  matérielles  qui  circulent  et 
s'accroissent  de  la  sorte,  ce  sont  aussi  les  conquêtes  intellectuelles 
el  morales  qui  donnent  à  toutes  les  autres  Timpulsion  et  la  vi* 

ui:té. 

Ici  éclate  —  ai-je  besoin  do  le  faire  remarquer?  —  la  rai- 
son de  l'influence  directe  exercée  sur  tous  les  autres  progrès  par 
la  vraie  religion.  Elle  assure  et  élève  par  la  grâce  le  niveau  de 
la  moralité,  en  même  temps  que  par  la  vérité  elle  préserve  le 
cœur  en  sauvegardant  Tesprit.  Elle  forme  une  atmosphère 
que  ceux  mêmes  qui  la  r/'j^iidient  respirent  encore  et^  dans  la- 
quelle ils  parlent.  Ce  n'e>t  j»oint  précisément  parce  que  le  chris- 
tianisme est  une  religion  surnaturelle  qu'il  remplit  cet  office, 
c'est  parce  que  de  fait  il  est  la  seule  vraie  religion.  Mais  son  ca- 
ractère surnaturel,  reuàcmble  des  démarches  de  Dieu  vers  nous, 
dont  \\  nous  conserve  la  mémoire  et  les  fruits  sui-hujnains,  le  rend 
plus  efficace.  Tandis  que  le  dogme  du  péché  originel  redit  d'âge 
e;s  a^e  dans  un  souvenir  terrible  celte  leçon,  hélas!  trop  ou- 
bliée, que  le  mal  commis  par  l'un  est  au  préjudice  de  tous,  le 
dogme  de  la  rédemption  fait  retentir  plus  haut  encore  à  travers 
les  siècles  cette  consolante  et  fortitiante  vérité,  que  tous  les 
hommes  sont  solidaires  dans  le  bien.  Et  entre  ces  deux  grands 
cieinpies  de  ce  que  T initiative  individuelle  a  pu  soit  pour  le  bien, 
8oit  poar  le  mal,  le  catholicisme  exalte  encore  en  chacun  de 
Dûus  cette  initiative  qu'on  l'accuse  de  briser,  en  proclamant  que 
oqI  en  êlal  d'agir  ne  partfcipera  à  la  rédemption  s'il  ne  se  ra- 
chète lui-même  par  ses  ceuvres  ! 

Comment  serait-il  vrai  que  le  catholicisme  frappe  Finitiative 
individuelle  d'incapacité  pour  les  choses  humaines,  lorsqu'il  lui 
ùâi  dans  les  choses  divines  une  si  large  part? 
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Il  m  reste  à  examiner  la  seconde  assertion  de  M,  Lescarrets, 
Tanfagonisme  qui  lui  semble  exister  entre  les  lois  de  Téconomie 
politique  et  la  doctrine  catholique  du  sacrilice  et  du  renonce- 
^''nt.  La  mépiise  ici  est  trop  évidente.  Une  courte  explication 
soffîn. 
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L*éeoooaiie  polHîqae  est  la  science  des  lois  qui  préâdenl  à  la 
prodiictioD  et  à  la  Âifiislon  de  la  richesBe,  par  oonséqoeol  du 
bien-être.  Toat  ce  qae  diaent,  et  quelquefois  coDtradictoîreiiieitty 
Im  écooomisles  ne  constitue  pas  la  science  de  réoonomie  poU- 
tique*  Cette  science,  comme  toutes  les  autres,  se  forme  par  le 
débat  des  opinions  ;  elle  ne  se  constitue  que  des  faits  et  des  lok 
indiscutablement  avérées^  Or,  parmi  ces  lois,  il  en  est  deux  non 
moins  consacrées  par  la  science  que  par  la  conscience  ellè- 
môme:  le  travail  et  Tépargne.  Le  travail  produit  sans  cesse; 
Tcpnrgnc  accumule  et  multiplie  les  fruits  du  traTaii. 

Mais  le  catholicisme,  dit  M.  Lcscarrets,  envisage  le  travail 
comme  un  châtiment.  Est-ce  vrai?  Oui  et  non.  Je  lis  dans  la 
Genèse  que  Dieu  plaça  l'homme  dans  le  jardin  de  délices  qui 
fut  le  berceau  de  rhumanité,  et  qui  devait  être  son  point  de  départ 
pour  la  conquête  du  globe,  afin  que  Thomme  gardât  et  travaillât 
ce  jardin  :  Vt  opcrarciur  et  custortircl  illuni.  YoUh  bien  la  loi  du 
travail  antr'rieure  à  la  cluitc,  contemporaine  de  la  création,  pla- 
nant sur  cite  époque  (riMnoceiief  o{  de  sainteté,  où  il  ne  pouvait 
être  qut>ti()n  de  châtiment.  Lt  ce  témoignage  formel  fiit-il 
absent  des  Ecritures,  il  est  clair  que,  dans  Tétat  primitif,  l'homme 
avait  pour  destinée  teri"e>tre  l'emplui  de  ses  facultés,  lesquelles 
ne  diiïéraient  de  ce  qu'elles  sont  devenues  à  la  suite  du  péché 
que  par  une  supériorité  conférée  gratuitement  h  la  nature  iiu- 
maine.  Les  découvertes  scientifiques,  les  progrès  de  ragricullure 
et  de  rinduslrie  ouvraient  dës  lors  à  son  aelivilé  le  vaste  champ 
que  rhonime  déchu  exploite  péniblement,  i\é  nu  sur  la  terre  nue, 
le  premier  couple  reçut  celte  bénédiction  :  «  Croissez  et  niuki- 
pliez,  remplissez  la  terre  et  soume(lcz-la,  »  I^lèmc  champ  de 
bataille,  mêmes  cunibats  ;\  livrer;  mêmes  trophées  à  élever, 
mêmes  tributs  à  recueiUir.  11  n'y  a  de  changé  que  l'agent.  Àlors 
tout  lui  était  facile;  aujourd'hui  l'elTort  est  péniole,  conduit  avec 
moins  de  sûreté,  d'un  succès  plus  douteux  et  plus  lent.  Des  dons 
gratuits  qui  formaient  la  dotation  de  Thomme,  ceux  qui  le  ren- 
daient plus  puissant  de  corps  et  d*esprit,  ont  disparu  dans  sa 
chute,  et  celui  qui  arrachait  pour  ainsi  dire  les  passions  à  elles- 
mêmes  pour  les  assujettir  spontanément  à  la  raison  a  fait  place 
à  des  troubles  et  à  des  détournements  dont  Ténergie  et  la  direction 
du  travail  se  ressentent.  G*cst  à  celte  infériorité  relative  h  un 
état  antérieur  et  gratuit,  c'est  aui  difficultés  qui  en  résultent  que 
la  théologie  attribue  le  nom  dc  'petiie*  ou  châtiment  du  péché,  et 
cela  à  bon  droit,  puisqu'elles  nous  incombent  de  fait  comme  con- 
séquences afllictives  du  péché  originel.  Ces  mots  n*ont  pas  d'autre 
portée  dans  la  terminologie  catholique,  c  L*homme9  dil  le 
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P.  Perrone,  s*at  féduit  par  le  péché  à  Tétat  dans  lequel  absolo- 
mcDt  il  eût  été  créé,  si  Dieu  ii*avalt  poini  ajouté  d^autres  dona  à 
tt  naiore,  tant  pour  cette  vîe  que  pour  Tautre.**  G*est  pourquoi, 
dans  la  ciMidition  présente  de  rhomme,  le  terooe  de  peim  est 
relatif  à  Tdtat  d*élévation  et  d*intégrité  »  qui  a  précédé  la  chuta; 
ce  qu'il  désigue  «ftV^f  paa  «ne  peine  en  soU  mais  il  en  porte  le 
Bom  à  cause  de  sa  relaliou  au  péché  d'Adam  (1)  > . 

Âini^i,  d'après  renseignement  catholique,  aussi  bien  quo  dV 
prèaféconomie  politique,  le  travail  est  la  loi  môme  de  Thomm:;, 
loi  essentielle  et  nourricière,  loi  de  dignité  et  de  nécessité.  Après 
qu*il  a  été  dit  à  rhomme  innocent  :  <  Soumets  la  terre,  >  il  a  été 
d  ilàUiumme  déchu  :  «Tu  mangeras  ton  pain  k  la  sueur  de  too 
frooL  »  Ce  cuté  péaible,  douloureux  du  travail,  Téconomie  poli« 
tique  ne  le  méconnaît  pas.  C'est  un  fait  que  chacun  peut  obser* 
?er  dans  les  autres,  que  chacun  a  expérimenté  pour  son  propre 
comptiu  11  en  est  d.î  mômo  dti  but  et  di^s  résultats  du  travail.  La 
relj';;ion  et  la  science  sont  à  cet  éj^ard  dans  un  pariait  accord  : 
k  Iras  ail  nourrit  Thonime,  l'enrichit,  aiigm  Mite  le  bieii-eh*-^  f)ar- 
licuiier  *-\.  L;énéral.  Elles  procliinenf  toufes  deux  que  raiguilion 
de  rintérèt  s'unit,  pour  nous  recomnmnder  le  vaillant  accomplis- 
sem'^nt  de  celle  lui.  à  la  mile  ambition  de  douiiucr  la  nature  et 
au  drvuir  de  ne  point  laisser  nos  facultés  eiKlorni:(\s  et  inertes. 
Entin  je  ne  crai/is  pas  de  le  dire,  malgré  la  prétention  contraire 
de  M.  Lescarrets,  toutes  deux  donnent  pour  auxiliaire  au  travail 
Je  re/jo/jcement,  le  sacrilice. 

Qu»  I  est  l'économiste  sérieux  qui  n'admette  pas  que,  toutes 
chos''s  é^'ales  d'ailleurs,  le  travail  est  productif  eji  raison  directe 
de  la  moralité  du  travailleur?  Détruisez  l'empire  de  l'homme  sur 
ses  passKjns.  (|ue  de  temps  et  de  forces  jetés  en  pâture  à  l'oisi- 
\elè,  à  la  ujùilesse,  aux  débauches  qui  énervent,  aux  plaisirs  qui 
distraient,  aux  spéculations  malsaines  qui  enlèvent  jusqu'au  guùt 
du  travail!  C'est  ce  que  M.  Audigannc  a  fort  bien  exprimé  dans 
cette  belle  apologie  de  T  union  des  principes  de  Téconomie  poli- 
tique et  des  lois  de  la  morale,  union  sur  laquelle ,  comme  il  le 
dit,  on  ne  saurait  trop  insister  ;  «  Devant  Funiversalité  des  pro- 
doits du  travail,  devant  cette  suite  d*efforts,  de  luttes,  de  coa- 
qioto  qui  constituent  Thistoire  de  Tindustie,  on  sent  revivre  en 
^elque  sorte  la  longue  série  des  triomphes  de  Tesprit.  Oui,  sans 
doute;  mais  pour  réussir  dans  cette  rude  carrière,  il  ne  suffit  pas 
de  dérober  ses  secrets  à  la  nature,  de  scruter,  à  Taide  de  la 
■deace,  les  lois  qui  gouvernent  le  monde  physique.  Il  est  indJs- 

(1)  FrmlÊctiM  th90logic3P,  De  D0O  fiiMtor*,  Br  IH,  ^  IV,  n.  4664S7» 
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pensable  encore  que  Thomme  apprenne  à  se  maîtriser  lui-même 
et  à  gouverner  sa  conduite.  Voilà  quel  est  le  sens  intime  de  tout 
progrès  industriel  un  peu  solide  ;  voilà  comment  Tidée  de  la 
règle  morale  forme  Tinséparable  support  de  toute  doctrine  éco- 
nomique (1\  > 

Apprendre  à  se  maîtriser  soi-même  et  à  gouverner  sa  conduite, 
c*est  précisément  ce  que  le  catholicisme  appelle  renoncement  et 
sacrifice.  La  philosophie  stoïcienne  disait  :  c  Supporte  et  abstiens- 
toi.  •  Le  catholicisme  la  complète  en  faisant  de  cette  tactique  de 
la  vie  une  vertu  du  cœur,  mieux  encore  un  exercice  intime  et 
constant  d'éducation  morale  et  de  culte  religieux.  Sans  cesser 
de  s*aimer  dans  Tordre,  le  chrétien  doit  se  détacher  de  soi-même, 
c'est-à-dire  vaincre  en  soi  réf^oïsmc,  le  poursuivre  jusque  dans 
Sfs  racines  les  plus  secrètes  et  les  plus  délicates,  et  les  retran- 
chnnients  des  choses  permises  qu'il  s'impose  volontairement  par 
amour  de  Dieu,  pour  l'expiation  de  ses  fautes,  pour  lo  soulage- 
ment de  ses  tVores,  servent  merveil^Misenjent  à  cette  épuration. 
En  se  refusant  ce  qu'il  pourrait  légituiieineiit  s'accordr  r,  il  assied 
sur  uuo  base  plus  ferme  la  domination  de  l'àme  sur  le  enrps.  de 
la  coiiMjience  et  de  la  volonté  libre  sur  les  instuicLs  vi  ^N  iits, 
mo?is  et  rapaces  que  nous  sommes  condamnés  à  vaincre  toujours 
sous  peine  d'être  vaincus  par  eux. 

C'est  h  cela  fjuc  se  réduit  l'antagonisme  du  catholicisme  et  de 
l'économie  politique  sur  la  question  du  travail.  Vous  voyez, 
monsieur,  que  c'est  une  pure  illusion,  l.a  loi  du  Tépargne  y  pré- 
tait ht  aucoup  moins.  Aussi  M.  ].escarret«  s'est-il  abstenu  d'en 
parler.  J'imiterai  cette  réserve,  car  il  va  de  soi  que  la  moralité, 
que  la  vie  sobre  en  tout  gcjire,  qu'elle  s'appelle  renoncement, 
sacrifice  ou  de  tel  autre  nom  qu'on  voudra,  favorise  singulière- 
ment l'épargne,  sans  laquelle  le  bien-être  ne  suit  pas  le  travail, 
et  le  travail  lui*méme  manque  de  son  indispensable  auxiliaire, 
le  capital* 

'  Mais  la  formation  même  du  capital,  l'acquisition  du  bien-étret 
fruit  du  travail^  ne  sont-elles  pas  réprouvée»  par  le  catholicisme? 
Le  catholicisme,  du  moins,  ne  pousse-t-il  pas  les  hommes  dans 
me  voie  tout  opposée?  Gela  ne  parait  pas  faire  doute  pour 
M.  Lescarrets,  le  dénûment  et  la  pauvreté  étant  envisagés,  dit-il, 
par  le  catholicisme  comme  un  état  méritoire.  A  Dieu  ne  plaige 
que  je  veuille  atténuer  la  doctrine  de  TEgliae  sur  ce  point* 
L^Eglise  a  toujours  tenu  les  pauvres  en  honneur,  et  par  ce  res- 
pect séculaire  elle  a  préparé  et  posé  les  fondements  de  cette 

(1)  U  lMll»IMiM<rMI»4w  fffiVlM,  p.  11  «t  IS. 
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démoentie,  dont  quelques  esprits  innocemment  prévenus  et 
dîiabites  calculateurs,  beaucoup  moins  excusables,  s'obstinent  à 
la  représenter  comme  Tirréconciliable  ennemie.  Elle  ne  s*est 
poiof  ixNiiée  envers  eux  à  des  hommages  platoniques,  elle  leur 
a  proà*gué  des  secours  effectifs.  En  même  temps  qu'elle  les 
extaorUit  au  travail,  elle  imposait  aux  riches,  comme  un  devoir 
rigoureux,  de  suppléer  par  l'assistance  fraternelle  à  Tinsuffisance 
ou  à  l'incapacité  du  travail.  Eufin  ello  répétait  aux  pauvres  ce 
qu'elle  leur  répète  aujourd'hui,  ce  qu'elle  leur  répétera  ju8qu*à 
laân  des  siècles,  les  bénédictions  de  l'Evangile  sur  la  pauvreté. 
Mais  ces  bénédictions  elle  les  leur  expliquait;  elle  leur  disait  : 
Oui,  c'est  un  état  méritoire  que  le  vôtre,  car  il  vous  met  aux 
pnses  avec  les  privations  réelles;  il  ne  vous  permet  point  de 
vous  illusionner  sur  les  dispositions  véritables  de  votre  Âme,  sur 
votre  résignation  h  la  volonté  de  Diou,  sur  votre  courage  dans 
l'adversifé,  votre  constance  h  supporter  les  Apretés  et  les  humi- 
lialious  de  la  vie,  votre  détachemon?  rin^  biens  périssables,  la 
préparation  ^e  votre  cœur  enfin  à  souiTi  ir  pour  Dieu  et  pour  vos 
frères.  Mais  cet  état  n'est  méritoire  que  parce  qu'il  vous  offre 
l'occasion  pre-^saTite,  inévitable  du  mérite;  il  ne  constitue  pas  à 
lui  seul  le  mérite;  le  mérite,  c'est  à  vous  de  le  créer  en  vous 
monirant  égaux  à  la  fortune  qui  vous  est  départie.  Servez  la 
cause  de  votre  àme  et  de  toutes  les  âmes,  en  faisant  de  votre 
dénùiiipiit  i#rcé  une  immolation  volontairement  acct  j>Ltje  et 
ùiT'ji'te  ;  servez  la  de  votre  destinée  et  de  la  destinée  du 

genre  humain  sur  la  terre  par  les  tra^ux  auxcjuels  votre  condi- 
tion vous  astreint.  Vous  serez  récompensés  I  i-liaiit;  ici-bas  vous 
lesereL  dusai  par  votrr;  pani  quotidien,  par  le  bien-cire  peut-être, 
peut-être  même  par  la  richesse! 

le  catholicisme  n'a  jamais  entendu  d'autre  façon  que  la  pau- 
^fAtunétat  méritoire.  11  n'a  jamais  séparé  ce  que  IMeua 
mu,  k  paavreté  du  travail,  le  travail  de  son  but  naturel  11  n'a 
Mus  coDcUmné  personne  ni  au  rocher  de  Sisyphe  ni  au  ton- 
Mao  des  Danaldes.  11  veut  que  i*arbre  porte  ses  fruits,  que  le 
jnîttl  iotellectuel  amène  le  progrès  des  sciences,  le  travail 
■duitriel  le  progrès  du  bien«6tre.  Mais  ce  quMl  veut  par-dessus 
^  ci  au  profit  de  tout,  c*est  que  l'homme,  couronné  par  les 
sciences  et  Tindustrie  roi  de  la  matière,  n*en  devienne  point,  par 
iaiklicatiQii  de  son  àme  entre  les  mains  des  passions  honteuses 
ctdesvib  intérêts,  Tesclave  et  la  victime* 

J.-Tb,  Lotson. 
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Je  me  rappellerai  toujours,  avec  une  véritable  émotion,  un 
charmant  réduit  perdu  sous  bois,  sur  les  bords  du  lac  Oussoudoo, 
où  j'ai  passé  en  faniille,  en  conipngiiie  de  quelques  vrais  amis, 
les  hcun  s  les  plus  heureuses,  les  plus  paisibles  peut-être,  de 
toute  ma  vie.  La  ir  iiclipur  des  matinées  et  des  soirs  nous  per- 
mettait la  chasse  ou  la  pèche,  pendant  (|u\iux  moments  acca- 
blants du  jour,  étendus  dans  nos  hamacs,  nous  regardions,  an 
milieu  de  conversations  sans  fin  ,  sVnvoler  la  fumée  capricieuse 
et  odorante  de  nos  cigares  de  Rangoon  ou  de  Coringuy.  éloi- 
gnés de  tous  centres  de  population,  nous  nous  soflisionsà  nom- 
mêmes,  sans  que  Torobre  d*an  souci  eût  jamais  osé  venir  trov* 
bter  notre  qoiétixle.  Que  de  fois  n^avonsHious  pas  désiré  y 
plaiAer  notre  tente  pour  toujours,  loin  du  bruit  et  des  tracas  de 
toute  nature,  qui  semblent  dtre  féterncl  lot  de  la  misère  huMÎM, 
KouB  y  retrouvions  rinsouciance»  les  rêves  de  notre  enfance,  ces 
doux  épanehements  du  cœur  qui  viennent  vous  retremper^  vous 
donner  du  courage,  et  qui  font  tant  de  bien,  à  ces  instaots  ds 
mélancolie  et  de  tristesse,  où  le  souvenir  vous  rappelle  «i  la 
patrie  et  les  absents. 

Quelles  soirées  poétiques  et  enchanteresses  nous  avons  passées 
sur  le  lac,  au  bruit  des  chants  monotones  et  bizaneâ  de  nos  ra- 
meurs indous,  quand  dous  allions  surprendre  les  pluviers  dorés 
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et  les  cy^es  endormis  dans  les  hautes  herbes.  Los  nuits  de  Tlnde 
ne  sont  pas  calmes,  fiUâDcieuses  et  lugubres  comme  celles 

■d'Europe. 

On  dirait  que  la  nature  entière  rêve  en  sommeillant;  les  lu- 
ciolcs  ptûsphorp^centes  peujilent  les  deux  comme  des  milliers 
d'étoiles;  les  inseitcs  bourdonnent  dans  le  feuillage,  la  brise 
gémit  et  pleure  comme  une  harpe  en  vous  apportant  le  parfum 
des  fleurs;  et  de  grands  oiseaux  de  nuit,  qui  voltigent  incessam- 
ment sur  vos  tôtes,  mêlent  leurs  cris  aigus  et  leurs  battements 
d'ailes  à  ces  milliers  de  concerts  qui  s'élèvent  de  tous  côtés  des 
eaui,  de  la  terre  et  du  ciel.  De  temps  à  autre,  on  entend  len 
aboiements  plaintifs  des  chacal?  allVunés,  ou  les  hurlements  plus 
\m\b\es,  et  qui  \ous  donnent  le  iVisson,  de  la  panthère  ou  du 
tigre  ea  quête  de  leur  pâture.  Puis,  ce  sont  de  grands  buffles 
Boirs,  aux  longues  cornes  tordues  en  spirales,  qui,  après  avoir 
passé  la  journée  à  brouter  dans  les  jungles,  viennent  se  désal- 
térer et  respirer  l'air  fraîa  du  lac  ou  des  fleuves.  Ils  s^avaneeul 
à  ptsUnta  et  par  troupeaux,  appelant  les  retardataires  de  leun 
beuglements  prolongés:  les  petits  sont  au  centre,  près  de  leun 
mèKs;à  Tavant  et  à  Farrière,  les  mâles  assurent  la  marchi^ 
jQsqa'aa  canipeiDeoi  choisi  pour  la  nuitée.  Tout  s*ettfuit  à  leur 
MfpnKhe,  tigreSf  panthères,  jaguars  ou  chacals;  malheur  an 
^Ifageur  attardé  (pli  les  rencontre  sur  son  passage.  A  la  nuit» 
en  sillonnant  le  lac  ou  le  fleuve,  prenez  garde  que  la  barque  ne 
nenne  à  s*échouer  près  de  leur  couchée  ;  en  un  clin  d^œil  la 
troupe  se  précipiterait  sur  vous  et  le  lendemain  on  retrouverait 
vos  cadavres,  sur  les  rives,  déchiquetés  par  les  bétes  immondes 
et  les  vaaiours.  Mais,  avec  des  rameurs  exercée,  on  ne  risque 
rien.  Même  par  les  nuits  les  plus  noires,  par  les  nuits  sans  lune, 
on  peut  sans  crainte  se  laisser  dériver  aui  fil  de  Teau,  et  jouir  de 
ces  harmonies  étranges  qui  ont  toujours  eu  pour  moi  quelque 
chose  de  mystérieux  et  de  profondément  attachant.  Quoique  ce 
^oH  pas  précisément  le  but  de  ces  pages,  de  narrer  en  détail 
des  scènes  particulières  de  ma  vie  dans  l'Inde,  je  ne  pnis  cepen- 
ààiA  résister  au  désir  de  raconter  les  péripéties  d'une  des  nuitS 
les  plus  étranges  que  j'aie  passées  dans  ce  pays. 

Il  y  avait  longtemps  que  nous  complotions  une  partie  de 
ciiasse,  dans  les  jungles,  au-dessus  do  Tripauie,  ainsi  que  dans 
^fis  grandes  îles  lu  (iange  qui  s'ét  ii  li^it  en  amont  du  lleuvc,  à 
viDgt-ciuq  ou  trente  milles  de  ce  village,  lorsqu'un  matin  le  com- 
niandant  C...,  des  Cipaycs,  vint  m'avcrtir  qu'une  troupe  de 
^Sies  avait  établi  ses  cantonnements  dans  ces  parages,  et  qu'i 
^âii  peut-élre  bon  de  se  bâter  de  leur  rendre  visite,  ces  lieux 


Digitized  by  Google 


m 


n'étant  qa*tin  passage  pour  ceux  de  ces  animaux  qui,  à  de  cer- 
taines époques,  desoendent  des  hauts  plateaux  vers  le  sud. 

Séance  tenante,  nous  décidâmes  de  partir  le  soir  même,  et 
j'envoyais  immédiatement  mon  cansama  à  la  recherche  d'un 
dingui  cl  de  vip^ourrux  rameurs,  capables  de  nous  faire  remonter 
le  Gango  pendant  cinq  jours,  temps  nécessaire  pour  arriver  h 
df'stifiation.  Le  cansama  est  Ir*  chr\'  do  la  domesticité,  c'est  en 
Hindriistani  la  même  appelkliou  que  celle  de  Dobachy  en 
Tamoul. 

Sur  les  quatre  heures,  deux  de  nos  amis  vini-ent  nous  deman- 
der de  se  joindre  à  nous,  ce  que  nous  acceptâmes  avec  le  plus 
vif  plaisir.  Deux  bonnes  carabines  ne  sont  jamais  de  trop  dans 
rinde.  Seulement,  comme  ils  ne  pouvaient  partir  que  le  lende- 
•main,  après  règlement  de  certaines  aiVaii  es  urgentes,  il  fut  con- 
venu qu'ils  se  rendraient  à  cheval  à  Tripanie,  où  nous  devions 
les  attendre,  pour  remonter  ensemble  aux  grandes  îles. 

Dans  rinde,  les  chasses  ne  ressemblent  en  rien  à  celles  d'Eu- 
rope; si  courtes  qu'elles  soient,  il  lauL  emmener  tous  ses  domes- 
tiques, avoir  le  même  service,  le  môme  comfort,  les  mêmes  faci- 
lités qu'à  la  maison,  avoir  sa  tente  contre  les  ardeurs  du  jour, 
son  bain  firoid  et  parfumé,  pour  rendre  au  corps  la  souplesse  et 
Pélasticité  que  la  chaleur  lui  fait  perdre.  Comme  on  appréde  bien 
après  quelques  heures  de  fatigue,  l'adresse  et  ThabileU  du  mas- 
seur indou ! 

Il  est  nécessaire  d'emporter  également  toutes  ses  provisions 
de  bouche,  pour  tout  le  temps  du  séjour  :  le  petit  cabaret  avec  sa 
gibelotte  traditionnelle,  si  cher  aux  chasseurs  parisiens,  n*a  pas 
encore  pu  s'acclimater  par  là,  et  les  immenses  jungles  du  Ben- 
gale ne  ressemblent  point  tout  à  fait  à  la  plaine  Saiot-Denis.  Il  ne 
faut  pas  surtout  oublier  une  abondante  provision  d*eau;  malheur 
à  qui  se  servirait  de  celle  des  étangs  remplis  de  détritus  végé- 
taux et  animaux  de  toutes  sortes.  Le  moindre  accident  qui  pour- 
rait en  résulter  serait  de  gagner  une  de  ces  terribles  fièvres  des 
marais  qui  s'emparent  de  vous  pour  des  années,  et  qu'un  chan- 
gement de  latitude  et  de  climat  ne  parvient  pas  toujours  à  guénr^ 
Quand  on  a  le  malheur  de  rencontrer  au  début  de  la  maladie  un 
de  ces  braves  médecins  anglais,  qui  vous  appliquent,  en  vétérL-» 
nairos  qu'ils  sont,  des  doses  de  quinine  à  faire  trembler  un  élé- 
phant, ou  des  rasades  de  brandy  qui  finissent  par  vous  donner 
un  traii^îport  au  cerveau,  soyez  assurés  d'avance  que,  si  la  lièvre 
OU  le  typhus  vnns  épargnent,  re  ne  sera  pas  de  sa  faute. 

J'en  ai  connu  un  qui  était  n)f  d»  cin  d'une  station  pour  le  compte 
du  gouvernement,  et  qui  prenait  dans  la  même  fiole  pour  les 
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hommes  el  pour  les  chevaux,  prétendant  que  nous  n'étions  pas 
«fuD  composé  organique  différent,  et  que  ce  qui  faisait  du  bien  à 
fnn  ne  pouvait  pas  faire  du  mal  à  l'autre. 

Ces  nombreui  préparatifs  et  la  lenteur  des  serviteurs  indous, 
caries  maîtres  ne  peuvent  s'occuper  de  rien,  sous  peine  de  dé- 
choir, nous  conduisirent  fort  avant  dans  la  nuit;  aussi  était-il 
près  de  onze  heures  quand  nous  pûmes  monter  dans  notre  dinguit 
le  commandant  G...  et  moi,  et  quitter  le  rivage. 

Le  temps  était  splendide  ;  grâce  à  un  de  ces  clairs  de  lune 
inconnus  de  nos  brumeuses  contrées  du  nord,  nous  distinguions 
parfaitement  les  deux  rives  de  ce  Heuve  majestueux,  le  plus  beau 
qui  soU  au  monde,  et  au  bruit  du  ciiant  qui  accompagnait  les 
rameurs  j>our  leur  faire  frapper  Feau  en  cadence,  nous  laissions 
la  rêverie  s'envoler  au  gré  de  la  fantaisie  et  du  hasard. 

De  iûin  en  loin  des  sons  de  trompe  et  de  tam-tam  arrivaient 
jusqu'à  nous,  apportés  de  terre  par  une  de  ces  brises  tièdes  et 
parlmnées  qu'on  ne  trouve  qu'en  Orient,  et  qui  vous  plongent 
dans  un  de  ces  bien-être  indéfmi.-sables  pendant  lesquels  W  eoi  pg, 
qui  sonimeihe,  iaisse  à  Tàme  le  soin  de  veiller  en  vagabondant  à 
ravenlure. 

Nous  passions  près  de  villages  indous  en  train  de  célébrer  la 
fé(e  de  que/ques-uns  de  leurs  innombrables  dirux,  ou  accompa- 
gnant, avec  lu  niusique  sacrée,  une  jeune  mariée  au  domicile 
conjugal.  Chez  ce  peuple,  le  plus  Iieui'eux  de  la  terre  quand  il 
D*e8t  pas  décimé  par  la  famine  et  que  les  récoltes  suffisent  à  payer 
fimpOt,  la  douleur  et  la  joie  ne  sont  jamais  restreintes  à  la 
fuDiiie,  frappée  par  un  évtoement  malheureux  ou  réjouie  par  us 
bonheur  quelconque;  le  village  entier  y  prend  part,  chacun 
•çporte  Bon  tribut  de  pleurs  ou  de  chants. 

Aflos  à  la  porte  de  notre  petite  cabine,  nous  voguions  déjà 
depds  plusieurs  heures  sans  qu'une  seule  parole  eût  été  échangée 
CDlre  nous,  un  accord  tacite  semblait  mutuellement  nous  laisser 
i  m  pensées.  Cette  nuit  si  calme  sur  ce  fleuve  immense  nous 
portait  à  une  invincible  mélancolie.  Au  milieu  de  cette  grandiose 
mirn^  par  une  association  d*idées  facile  à  comprendre,  peu  à 
peames  pensées  se  reportèrent  vers  la  France,  je  songeais  aux 
^Mn  à  demi  écroulées  du  vieux  château  près  duquel  j*étais  né, 
DM»  esfance  se  déroula  rapidemeut  devant  moi,  je  voyais  les 
eoleum  verdoyants  de  ma  Bourgogne.  . . 

C'était  un  soir»  je  revenais  d'une  longue  promenade  à  travers 
^  vignes,  avec  quelques  amis,  les  paysans  achevaient  les  fenai- 
>oos  dans  les  prés  en  entonnant  les  refrains  populaires  qu'on  me 
<^lait  au  berceau,  je  descendais  un  petit  sentier  tout  embaumé 
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des  senteurs  de  l'automne,  un  peu  au  loin  le  clocher  de  lY^Hse 
se  découpait  au  milieu  du  fruillap^e,  c  était  là  que  j'avais  ciUendii 
le  premier  glas  furirbre  que  j'aie  compris,  un  jour  oli  tout  le 
monde  pl*-ur;iit  dans  la  vieille  maison  paternelle,  où  chacun  con- 
fiolait  ma  grand' mère,  c&r  il  y  un  homme  de  bien  de  moins 
sur  la  terre  

Puis  mes  idées  prenant  un  notre  cours,  je  me  mis  h  réfléchir 
aux  mille  et  Mne  circonstances  qui  m'avaient  jet**  h  pîiis  de  trois 

mille  lienc-  de  mon  pay«         Tout      cnnp  je  fus  iir!i>(jije{Tient 

tiré  de  ma  rêverie  par  une  vigoureuse  secousse  du  commaudutt, 
et  je  l'entendis  qui  me  disait  : 

—  Parbleu,  mon  cher,  c*esl  plaisir  h  voir  comme  vous  dor- 
mez les  yeux  ouverts;  je  vous  lais  des  signes  depuis  cinq  mi- 
nutes, sans  que  vous  ayez  le  moins  du  monde  Pair  de  faire  atten- 
tion à  moi.  A  quoi  songiez-vous  donc  ?  —  Au  passé,  fui  dis-je. 
—  C'est  profond  ce  mot-là,  me  répondit-il,  et  c'est  souvent  un 
sujet  plus  triste  que  gai  à  fouiller,  excusez-moi  de  vous  avoir 
dérangé,  niais  regardez  et  écoutez. 

La  barque  (jui  nous  portait  élait  arrêtée  au  milieu  du  fleuve, 
tellement  rapide  en  cet  endroit  que  c'est  à  peine  si  quatre  perches 
planté»  s  à  l'avant  et  à  l'arriére  parvenaient  à  la  maintenir.  Plus 
de  lumières,  plus  d'habitations,  plus  de  village,  les  deux' rives 
très-basses  se  confondaient  prescjuc  avec  1'^  niveau  de  l'eau,  et 
de  chaque  c6té  les  jungles  avec  leur  iouiliis  myâtérieuJ^  et  impé- 
nétrable. 

Ce.-^  lieux  répondent  peu  à  l'idée  qu'on  s'en  fait  en  Europe, 
d'après  les  descrijUions  de  cabinet  des  romanciers,  ce  sont  de 
vastes  plaines  souvent  marécageuses  couvertes  de  joncs  et  de 
hautes  i)erbes  à  la  tige  épaisse,  qui  atteignent  de  trois  à  quatre 
mètres  de  hauteur,  et  où  Tiniprudent  qui  s'y  hasarde  sans  guide 
se  perd  comme  dans  les  Ibréts  vierges  du  Nouveau-Monde, 
meurt  de  faim  ou  est  déchiré  par  les  bêtes  féroces,  quand  il  ne 
disparaît  p.i>dans  des  cloaques  de  boue  que  rien  ne  lui  fait  devi- 
ner, (  t  qui  se  referment  sur  sa  tête  sans  laisser  la  moindre  trace 
de  son  passage, 

—  Est-ce  que  par  h;ii^ard  nous  serions  arrivés  au  lieu  du 
rendez  vous?  dis-je  au  commandant, 

—  I\on,  mais  écoutez. 

Je  red(Hiblai  d'atteniion  et  j'entendis  des  hurlements  qui  se 
produiraient  à  des  intei  vaiies  inégaux,  îuais  si  lointains  <  t  si 
faibles  qu'il  me  fut  impo.-sible  d'en  disUnguer  l'origine;  j\  x[)ri- 
mai  l'opmion  que  ce  pouvait  être  des  cliacais  qui  se  livraient 
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iNfedlewr  les  cadims  de  quelques  IndoaB»  ei  que  ce  ii*éliâ 
p8S  ii  fene  de  tkmis  arrêter  pour  cela. 

^IflUefrogesCliec^ellou,  répondit  le  coRunandaiit,  il  prétend 
qiiec*est  un  tigre  en  train  de  souper  sur  un  ceif  ouun  sangiMV 
àwdemi-fniMe  en  ayant. 

—Certainement,  Saèb,  répondit  le  chef  batelier  en  indoustani, 
tttA  an  tigre,  et  si  vous  étics  plus  habitués  aux  bruits  de  la  nuit 
fe»  entendriez  lesmords  grognements  de  la  bète,  au  milieu  det 
cris  des  chacals,  qui  sont  à  hurler  autour  de  lui  en  attendattl 
feuille  bien  leur  abandonner  ses  restes. 

C...,  qui  avait  déjà  reçu  ces  explications,  avait  arrêté  le  din- 
gui  pour  tenir  conseil  et  voir  si  nous  ne  ponrrions  pas  lui  envoyer 
onebal^pf^n  passant,  ne  fût-ce  qu'à  titre  d'essai  et  pour  expéri- 
menter notre  adresse.  Je  lus  de  cet  avis  en  exprimant  toutofois 
ridée  de  ne  point  descendre  à  terre  ;  c'eût  été  folie ,  en  etïet, 
que  dcNC  hasarder  de  nuit  sur  une  rive  inconnue, -en  lace  d^Wà 
anuucil  aussi  danîTort  ux  qu'un  tigre  royal. 

IHul convenu  que  nous  raserions  le  nvagc  (Tau-si  près  qu'il 
nous  serait  possible,  en  nous  tenant  cependant  liors  des  atteintes 
du  premier  bcnd.  En  cas  que  la  bête  vint  par  hasard  à  être 
blessée,  nous  devions  redescendre  le  fleuve  de  toute  la  vitesse  de 
DOS  rames  et  du  courant. 

Les  tigres  de  ces  contrées  ne  craignent  point  l'eau;  ils  traver- 
sent en  se  jouant  les  fleuves  les  plus  rapides;  la  mer  même  ue  les 
épouvante  point. 

L'île  de  Sogore,  située  dans  le  golfe  du  Bengale,  à  rembou- 
dnnede  l'Hougly,  un  des  plus  grand  bras  du  Gange,  est  garnie 
de  ces  animaux  qui,  détruits  et  noyés  à  chaque  cyclone,  sont  cona- 
tsnmeift  remplaoés  par  d'antres  qui  viennent  du  oontinenl»  en 
Invenuit  un  foras  de  mer-^ie  plosieurs  ndlles  de  largeur, 

Ia  pradence  la  pins  vulgaire  nous  conseillait  donc  les  me- 
sares  que  nous  venions  d^arréter  en  cas  de  danger. 

IToos  mtmes  près  d*une  demi^eure  à  remonter  le  courant  qui» 
je  rai  déjà  dît,étaH  tiès^rapideen  cetendroit»  etànoosrappro* 
cber  de  ta  rive. 

C'était  bien  un  tigre  que  nous  avions  entends,  et  t*oreMe 
Meée  de  Cbec-Mton  ne  favait  pas  trompé  ;  à  mesure  que  nous 
mdons,  les  sons  rauques  et  gutturaux  à  Taide  desquels  il  lé- 
iBotgne  sa  satis^ction  quand  la  curée  est  abondante  et  de  son 
gout,  devenaient  plus  distincts  ;  et  par  leur  force  «t  leur  féro- 
cité, nous  comprîmes  parfaitement  -que  nous  allîon  avoir  aiyn 
^  un  animal  de  la  plus  Mie  venue. 

Me»  eKaminàmee  nos  carabines  à  balles  explosives;  tes  foatte- 
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rioB  jouaient  à  merveille.  Pour  plus  de  sûreté  nous  changeâmes 

les  cartouches  qui  s*y  trouvaient  depuis  plusieurs  heures  et  qui 
pouvaient  avoir  été  g&tées  par  Thumidité  de  la  nuit,  et  nous  al- 

tendîmés. 

Bientôt  nous  ne  fômes  plus  qu*à  cinquante  ou  soixante  mètres 
du  bord  ;  quelques  coups  de  rames  encore  et  nous  allions  être  à 

la  distance  du  rivage  que  nous  devions  conserver  sous  peine  de 
mort,  si  le  tigre  blessé  venait  à  bondir  au  milieu  de  Teau  pour 
charger  ses  agresseurs.  Les  chacals,  qui  nous  avaient  entendus, 
hurlaient  de  plus  belle  et  s'a2:itai{>nt  dans  les  hautes  herbes, 
comme  pour  prévenir  leur  allié  de  la  présence  de  l'ennemi.  On  * 
ne  ramait  plus;  qualiT  de  nos  Indous,  armés  de  perches,  pous- 
saient silencieusement  !  i  finrque,  suivant  une  ligne  parallèle  au 
rivap-e  f|iii  laissait  une  distance  de  trente  mètres  environ  enlre  la 
terre  et  nous.  Le  patron  était  à  la  barre  chargé  de  nous  main- 
tenir dans  celte  {)()silion. 

Le  moment  était  solennel  ;  une  anxiété  liévreuse  s'était  emparée 
de  nous,  on  n'entendait  plus  le  tigre.  Sans  doulc  son  instinct 
l'avertissait  de  se  mettre  sur  la  dclciisive  et  de  no  point  se  trahir 
par  ses  cris.  Je  jetai  en  ce  moment  un  rapide  coup  d'œil  sur 
nos  Indous;  pas  un  ne  bronchait;  fermes  sur  leurs  rames,  ils 
étaient  prêts  à  faire  pivoter  la  b  u  que  pour  tuir  au  moindre  si- 
gnal ;  se  reposant  sur  nous  avec  cuiiiiduce,  ils  ne  donnaient  pas 
le  moindre  signe  de  peur. 

Anquetil  Duperron,  dans  le  récit  de  ses  chasses  aux  dindons 
dans  les  plaines  du  haut  Eengale,  s'amuse  à  tracer  des  portraits 
ridicules  d*  Indous  effarouchés  aux  moindres  bruits  et  mourants 
de  peur  à  tout  moment  dans  la  crainte  de  voir  apparaître  quelque 
animal  féroce;  c*e8t  une  plaisanterie  de  voyageur  faiBant  du 
remplissage  sur  des  notes  crayonnées  à  la  course,  et  qui  font 
beaucoup  rire  ceux  qui  connaissent  véritablément  les  hommes  et 
les  choses  de  ce  pays. 

Allez  donc  demander  aux  Anglais,  qui  ont  vu  leurs  régiments 
mis  en  pièces  par  la  cavalerie  SUce,  qui  se  souvenait  encore 
des  leçons  du  général  Allard  et  du  colonel  Lafond,  si  les  Indous 
sont  des  lâches  I 

Demandez -leur  donc  également  s'ils  reculèrent  d*un  pas  ces 
régiments  de  Cipayes,  quand  on  les  a  mitraillés  parce  qu'ils  re- 
fusaient de  s'embarquer  pour  aller  en  Birmanie  !  Y  en  a-t-il  en 
un  seul  qui  ait  consenti  à  racheter  sa  vie  en  désertant  la  cause 
commune?  Atroce  et  épouvantable  page  de  l'histoire  des  hauts 
faits  anglais,  qu'il  faudrait  écrire  avec  du  sang!  L'Indou  est 
brave,  mais  ii  n'a  ni  chef,  ni  armesi  ni  discipline;  donnex-lui 
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M  cela  et  vous  verrez.  Ils  se  sont  moqués  de  vous»  monsieur 
Dapemn,  ces  Indous  que  vous  avez  cru  voir  tremblants  de  peur» 
et  c*est  assez  leur  genre  quand  ils  rencontrent  quelques  braves 
fimopéeiis  qui  jugent  leur  pays  avec  leurs  préjugés  et  leur  loi^ 
guette. 

Ils  connaissent  leurs  forêts  et  leurs  jungles,  ils  savent  les  ré- 
duits des  bètes  fauves»  et  vous  conduisant  à  une  modeste  chasse 
aux  dindons  sauvages,  ils  n'avaient  nul  souci  de  leur  personne, 
parfaitement  à  Tabh  de  tout  danger  ;  sMl  y  en  avait  eu,  ils  ne 

seraient  pas  allés  avec  vous,  car  les  Indous  ne  chassent  qu*avec 
ceux  qu'ils  connaissent  et  qu*ils  ont  déjà  vus  à  Tilsuvre*  Tceil 

prompt  et  la  main  solide. 

Alkz,  monsieur  Anquetil,  ils  ont  crir'  an  !oup,  comme,  on  fait  aux 
enfants  dans  les  villages,  et  il  n'y  a  que  vous  qui  ayez  pris  cela 
ausérieux.  Demandez  donc  à  M.  C. ..,  le  tueur  de  tigres,  le  Jules 
Gérard  du  Bengale,  combien  de  ses  rabatteurs  ont  déjà  été  dévo- 
rés et  s'il  en  a  jainais  manqué  pour  cela  ! 

Jem'ÎMoigne  toujours  de  mon  biijcf  ;  (juo  voulez-vous,  les  ab- 
surdités (\ui  ont  cours  sur  l'Inde  sont  noniijreuses,  (jue  j'*  ne 
puis  de  temps  en  temps  résister  au  désir  d'en  relever  quelques- 
unes. 

Je  ferme  cette  longue  i^arcn thèse  et  je  continue. 

Conune  nous  doublions  une  petite  pointe  couverte  de  roseaux, 
un  rugissement  formidable  nous  fit  tressaillir  d'un  effroi  bien  lé- 
gitime en  pareille  circonstance  et  qu'un  fanlaro]!  si  ul  pourrait 
nier,  et  nous  aperçûmes,  ;\  dix  pas  de  la  i  i  \  e  et  à  peu  près  qua- 
lante  mètres  de  nous,  un  magnifique  ii^rc  royal  à  demi  soulevé 
nr  une  masse  noire  qu'il  tenait  sous  ses  pattes  puissantes  et  que 
nous  jugeâmes  être  un  jeune  taureau. 

\]n  éUoaÎBBenient  me  passa  devant  les  yeux  pendant  quelques 
Koooded,  les  tempes  me  battirent  à  tout  rompre  ;  mais  régissant 
contre  ce  phénomène  physique  que  je  n*avais  pu  empêcher,  je 
njpHspeu  à  jpea  mon  sang  froid  et  épaulai  mon  arme.  Ace  mo- 
nient,  ie  tigre»  se  levant  de  dessus  sa  proie,  lit  un  pas  dans  notre 
diraetion  se  découvrant  complètement  à  nos  coups;  nous  Tenten- 
dîons  aspirer  Tair  par  ses  puissants  naseaux;  sa  longue  queue 
balayait  la  terre  se  relevant  en  brusques  mouvements  sur  ses 
jlttà.  La  lune  répandait  une  telle  clarté  que  nous  distinguions 
jiuqnW  taches  noires  qui  zébraient  sa  robe  fauve.  —  Halte,  dit 
feoûoimandant  C...  à  voix  basse;  ne  tirez  qu'après  moi,  il  faut 
i^nager  nos  forces*  Nos  quatre  Indous  pesèrent  sur  leurs  perches 
cl  la  barque  s'arrêta.  En  homme  exercé.  G.. .  ajusta  le  tigre  au- 
t^tteous  de  Tépaule;  deux  secondes  à  peine  s'écoulèrent  et  un 
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■iiçiiimirnt  terrible  fit  pendant  à  Texplosion  de  sa  carabine.  Un 
Mot  bood  de  ranimai  Le  porta  sur  les  bords  da  Deuve  ;  effr&yés» 
mom  allions  donner  le  signal  pour  faire  dériver  la  barque,  quand 
BOUS  le  vinfies  trébucher  en  ae  relevant  et  tomber  sur  le  côlé  :  ii 
avait  répaulc  gaucha  brisée.  —  Mais  tirez  donc,  hurlait  C..., 
tirez  donc;  il  est  blessé,  il  est  à  nous.  Je  visai  de  mon  mieux  À 
la  tête,  !in  ppu  au-dessous  rt"  roreille,  et  coup  partit.  —  Lâ- 
chez tout,  cna  mon  romp:i:;nan  qui  avait  vu  le  tigre  se  ^onlever 
de  nouveau,  <  t  en  dix  coups  de  rames,  le  courant  aidant,  nous 
fûmos  à  cin(|aanle  pas  d»"  notre  station.  Mais  la  fuite  fêtait  inutile; 
atteinte  par  deux  de  ces  i)alles  de  Uovisine  qui,  creu>os  h  l'inté- 
rieur cl  garnies  de  fiiliinnate,  éclatent  dans  la  plaie  en  taisant 
de  terri bU^s  ravages,  la  pauvre  bête  râlait»  le  corps  moitié  dans 
Teaii,  moitié  sur  le  rivage,  en  poussant  des  soupirâ  el  des  cris 
déchirants. 

Je  voulais  lui  envoyer  une  dernière  balle  pour  terminer  ses 
souffrances.  —  Bnh.  dit  le  commandant,  laissez  donc  ;  à  quoi 
sert  de  gàtci  la  peau  ?  et  du  reste,  si  le  gaillard  eût  pu  nous  tenir 
entre  ses  pattes,  il  n'eût  pas  fait  tant  de  façons  avec  nous.  Bienlùl 
le  ràle  cessa  tout  à  fidt,  et  après  une  dernière  convuUion,  le  tigre 
resta  immobile  :  il  était  bien  mort. 

Nous  ordonnàooes  alors  à  nos  rameurs  de  se  rapprocher  du 
rÎTage  pour  le  prendre  à  bord  où  nous  devions  Técorcher  pour 
conserver  la  peau,  NooB  ne  ienioiiB  nnllenient,  on  le  conçoit,  à 
accomplir  cette  besogne  à  terre  et  k  courrir  les  risques  d*  une  vi- 
site de  quelque  confrère  oa  de  la  femelle  de  la  victime,  qui  nous 
ferait  certainement  payer  cber  notre  témérité. 

La  simple  opération  de  le  hisser  dans  la  barque  ne  laissait  pas 
que  de  nous  causer  de  sérieuses  appréhensions;  tout  se  passa  ce- 
pendant le  plus  tranquillement  du  monde,  inquiétés  seulement 
par  une  centaine  de  chacals  qui  grinçaient  des  dents  autour  de 
nous  et  n*attendaient  que  notre  départ  pour  se  ruer  sur  le  taureau 
dont  ils  héritaient  par  la  mort  du  tigre.  Et  ce  fut  avec  avec  un 
sentiment  de  bien-être  indéfinissable  que  je  vis  notre  barque  re- 
prendre le  milieu  du  fleuve  pour  continuer  noire  voyage,  fin 
moins  de  deux  heures,  Ghec-Fellou,  taillant  dans  la  béte  avec 
la  plus  grande  dextérité,  nous  livra  une  peau  splendide  mesurant 
deux  Dkètres  quatre-vingts  centimètres  de  la  téte  à  Textrémlté  de 
la  queue. 

].a  journée  qui  suivit  fut  employée  par  nous  à  la  £aire  sécher, 

à  pêcher  à  la  lij^ne  et  à  dormir.  Si  nos  calculs  ne  nous  trompaient 
pas,  nous  devions  nrri^  r»r  le  soir  sur  le  minuit  à  Tripanie,  lieu 
d'attente  de&  premiers  arrivés,  et  nous  étions,  je  dois  le  dire,  on 


Digitized  by  Google 


LNB  CiiASââ  DANS  L  X.NDE 


â55 


iftpent  plus  fierft  de  noiitrer  notre  chasse  à  bob  amis,  qui  car- 
liîoemeiit,  eft  venant  nous  rejoindre,  n'auraient  pas  fait  la  pa- 
reille. 

La  nuit  vint,  mais  les  émotions  de  la  veille  nous  avaient  ieUe- 
ment  fatigués,  que  le  repos  de  la  journée  n'étant  pas  suffisant, 
oous  nous  jetâmes  sur  nos  nattes  de  rotin,  abandonnant  au  pa- 
Iron  la  direction  de  h  marche  et  lui  recommandant  dâ  ne  nous 
réveiller  que  quand  nous  serions  arrivés  à  destination. 

Je  no  sais  combien  de  temps  nous  avions  dormi,  quand  je 
me  levai  brusquement  à  demi  (^toullé  par  une  fumée  épaisse, 
mélangée  d'une  odeur  nauséabondo  d''  chair  prillé»^.  Je  secouai 
C.  (jui  ronflait  en  ce  moment  com>ne  uo  alieureux,  et  tous 
deux  nous  sortîmes  de  la  cabine  pour  nous  eoquérir  de  ce  qui 
venait  en  ce  moment  troubler  notre  sommeil. 

Je  ii'oiibherai  jamais  le  lugubre  spectacle  qui  frappa  notre 
vue.  iSos  iiommes  étaient  cou':hés  sur  le  pont,  la  lôte  enveloppée 
dans  la  pièce  de  calicot  (ju'ils  portaient  enroulée  autour  des 
Wiic\\e.<;  la  barque  entière  était  envelopix  o,  coînme  une  partie 
ÔeVdiwiîTe  du  reste,  par  une  laiiiée  épaisse  et  tiède  cuaime  de 
la  vapeur  d'eau,  à  travers  laquelle  nous  distinguions  une  quin- 
laiiiede  feux  en  avant  et  en  arrière  de  nous.  Notre  barque  était 
imarrée  au  dernier  escalier  d'un  perron  monumental  surmonté 
d'une  espèce  de  portique  soutenu  par  quatre  colonnes,  qui  s^h 
pmissut  ou  disparaissait  selon  que  le  feu  cédait  à  la  fumée  ou 
k  filmée  à  la  flamme.  De  chaque  escalier,  partait  un  cri,  une 
plainte,  un  gémissement».  Nous  étions  an  Gâte  des  Morts»  à 
Tiipinie.  Chacun  de  ces  bûchers  recelait  un  cadavre,  chacun  de 
ees  escdliers  un  mourant  qui  venait  rendre  le  dernier  soupir  sur 
ks  bof  ds  du  fleuve  sacré. 

Lewipràne  espoir  de  Tlndou  est  de  rendre  Tàme  en  regardant 
le  Gu^,  d'être  ensuite  brûlé  sur  ses  bords  par  ses  parents  et 
unis,  qui  jettent  les  ossements  dans  sea  eaux  purifiantes  pour 
laver  le  défunt  de  ses  dernières  souillures. 

Aossi,  en  remontant  le  fleuve,  apeixeve7.-vous  à  chaque  pas 
ces  sinistres  monuments,  qui  se  détachent  dans  Tair  sombre, 
noircis  par  le  temps,  et  presque  toujours  sont  garnis  de  deux  ou 
trois  de  ces  m. d heureux  en  train  de  passer  de  vie  à  trépas. 

hi  choléra  régnait  en  ce  moment  à  Tripanie,  on  brûlait  sans 
relâche  tout  le  long  de  la  rivière,  et  le  Gâte  des  morts,  qui  re- 
&^Smide  mourants,  ne  laissait  point  chômer  les  bûcliers... 

î)ès  que  le  moribond  est  apporté  \h,  il  est  perdu,  quoi  qu'il 
arrive;  si  par  hasard  il  vient  à  en  réchapper,  chargé  de  la  répro- 
bation universelle,  maudit  par  les  dieux  qui  n'ont  pas  voulu  lui 
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accorder  une  mort  bienbrurnuse  sur  les  bords  df^s  eaux  sacrées, 
que  le  malheureux  ne  se  hasardo  point  à  renh  er  dans  sa  maison, 
sa  femme  ne  le  reconnaîtra  plus;  ses  enlaîit?,  srs  parents,  ses 
amis  le  repousseront;  objet  de  dégoût,  quand  la  mort  le  déli- 
vr<'ra  de  ses  peines,  il  renaîtra  d^ins  le  corps  d'un  chacal  im- 
monde, mais  en  attendant  il  mènera  une  vie  solitaire  et  errante; 
les  parias  môme  croiraient  se  souiller  en  le  touchant.  J*ai  vu  de 
ces  malheureux  que  la  misère  et  la  faim  avaient  rendus  idiots, 
pâles  squelettes  se  soutenant  à  peine ,  suivre  le  soir  à  la  brune 
les  bords  des  ruisseaux  ou  sentiers  écartés,  dans  l'espérance  de 
rencontrer  quelque  animal  mort.  Ignoble  nom  i  iiurr  rju  ils  étaient 
encore  obligés  de  disputer  aux  chacals  et  aux  oiseaux  de  proie. 

Aussi,  pour  lui  épargner  un  tel  malheur,  si  quelque  pauvre 
diable  fait  mine  de  se  soulever,  essayant  de  fuir  le  Gâte,  de  se 
rattacher  h  la  vie,  les  parents,  ,^on  lils  aîné  parfois,  se  précipitent 
air  lui,  le  renversent  et  lui  remplissent  les  yeux,  les  narines,  les 
oreilles  et  la  bouche  avec  de  la  boue  ramassée  sur  les  bords  du 
fleuve,  et  se  hâtent  de  le  porter  sur  le  bûcher  qui  Tattendà  demi 
étouffé,  mais  vivant  encore. 

Nous  ne  pouvions  rester  stationnés  aa  milieu  de  cette  famée  et 
de  ces  odeurs  délétères,  mais  le  seul  moyen  de  nous  y  soustraire, 
comme  nous  étions  sous  le  vent,  était  de  faire  remonter  la  barque 
au-dessus  de  Trii>anie,  et,  dans  ce  cas»  les  compagnons  qui  de- 
vaient venir  nous  rejoindre  pouvaient  |>erdre  une  partie  de  la 
nuit  à  nous  chercher*  Nous  j^rtmes  le  parti  de  descendre  à  tefTe, 
et  d'attendre  nos  amis  dans  le  village. 

Au  bout  de  deux  heures,  employées  par  nous  à  visiter  les  mal- 
heureux que  le  fléau  décimait  et  à  leur  donner  quelques  conseils 
assez  inutiles,  en  présence  de  la  stupeur  dans  laquelle  ils  parais» 
saient  tous  plongés,  le  galop  rapide  des  chevaux  de  ceux  que 
nous  attendions  se  fit  entendre,  et  quelques  minutes  après  nous 
reprenions  ensemble  notre  voyage  interrompu. 

Jagoluot. 
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En  quittant  les  cahiers  de  la  noblesse  pour  aborder  l'examen 
de  ceux  du  tiers  état,  nous  ne  pénétrons  point  sur  un  domaine 
tout  à  lait  nouveau.  Hormis  quelques  vœux  particuliers  que  Tin- 
tMdecasIe  a  inspirés,  les  cahiers  du  deuxième  ordre  peuvent 
étK  considérés  comme  une  ébauche  de  ceux  du  troisième.  On  se 
trompenit  si  Ton  croyait  rencontrer  dans  ces  derniers,  avec  ies 
tUories  les  plus  élev^  sur  l*éducation,  la  vaste  exposition  d*un 
système  destiné  à  les  réaliser.  Les  vues  d'ensemble  y  sont  rares; 
In  idées  paraissent  jetées  sans  ordre  véritable  ni  conception 
première.  Néanmoins,  toute  morcelée  qu'elle  se  montre,  la  pensée 
dtt  tiets  état  n'est  pas  contradictoire.  Ses  vœux,  ajoutés  les  uns 
MX  autres,  composent  un  ensemble  d'où  se  dégage  un  plan,  et 
comme  les  vues  particulières  à  chacun  des  cahiers  se  distinguent 
Qtielqiiefois  par  une  réelle  élévation,  on  se  trouve  en  prâence 
d'an  système  qui ,  loin  d'avoir  été  dépassé  par  notre  éducation 
contemporaine,  peut,  à  bien  des  égards,  lui  servir  encore  de 
modèle. 

Au  milieu  du  désordre  apparent  des  idées,  une  lecture  aiten* 
livc  des  cahiers  du  tiers  état  révèle  des  tendances  et  des  aspira- 
lions  communes.  Le  Tiers  n'apporte  que  peu  d'attention  à  Torga- 
Miongénéralederinstruction  publique;  le  personnel  enseignant, 

(1)  V«r  la  livraison  du  25  jaUlat  18<i«. 
Le  tiers  ëtut,  riche  H  inSnent,  n'ost  pM  !•  seul  lédaetenr  dM  «diim  du  tnmtiiiid 
Ut  ddtencet  àu  petit  pewpf*  d«t  villM  et  dc«  oMnpagnei  j  ont  mm  lovr  pUoe. 
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le  mode  de  surveillance  à  exercer  sur  les  études,  la  désignation 
des  aulorilrs  charj^ées'dc  celle  surveillance,  tout  ce  qui  touche, 
en  un  mol,  au  gouvernement  de  l'i^ducation,  ne  tient  qu'une 
piftce  secoiidaii  e  eu  ses  préoccupations.  L'objet  de  l'éducation  et 
les  matit'res  d'ensnignemenl,  voilà  sur  quoi  se  porto  d'nhijrd 
toute  sa  sollicitude.  Plusque  la  iiuble^se,  le  tiers  état  était  ineuré 
étrauiçer  à  radiuiiiistration  du  payn.  Ce  ii  tUail  (|ue  dans  le 
domaine  des  idées  pur  meut  spéculatives  qu'il  pouvait  avoir  des 
notions  approfondies,  notions  empruntées  par  lui  à  la  philosopliie 
du  siècle.  On  reconnatt  là  le  caractère  que  montrera  la  Révolu- 
tion française,  savante,  sublime  en  ses  théories,  faible  ou  inha- 
bile en  ses  procédés. 

Le  Tiers  n*a  point  vers  le  passé  de  retours  mêlés  de  regrets; 
non  plus  que  la  noblesse,  il  n*a  le  sentiment  d*une  décadence 
dont  est  frappé  renseignement  II  jug<%  comme  elle»  Téducation 
vicieuse»  et  désire  qu^on  la  purifie  des  abus  qui  l'altèrent;  comme 
elle,  il  veut  que  Tinslructlon  soit  arrachée  à  la  routine,  que,  ré* 
édifiée  sur  des  bases  nouvelles,  elle  s*étende  à  tous  les  citoyens  et 
devienne  nationale.  Mats»  dans  le  sentiment  qui  le  dirige  vers 
Tavenir,  il  ollire  quelque  chose  de  résolu  que  J)*a  point  la  noblesse^ 
Quand  il  parle  de  la  nation,  il  la  nomme  presque  toujours  seule 
et  sans  y  mêler,  comme  fait  le  deuxième  onire»  le  souvenir  pater- 
nel du  roi  ;  on  sent  que,  pour  lui,  ce  mot  de  nation  eiprime  déjà 
le  premier  des  intérêts  et  ne  tardera  pas  à  exprimer  le  premier 
des  pouvoirs.  C'est  vraiment  en  f^nrcourant  ses  caiïiers  qu'on 
voit  se  dessiner  les  traits  puissants  d'une  société  nouvelle.  Par- 
fois il  s*élève  au-dessus  de  l'idée  de  nation;  il  ne  souhaite  pas 
seulement  un  plan  d'éducation  approprié  aux  besoins  de  la 
France  régénérée,  il  veut  un  système  qui  s*inspire  de  vérités 
essentielles,  qui  lire  ron  modèle  de  l'humanilé  même. 

Nous  avons  dit  que  l'obji  t,  le  but  général  de  l'éducation  est  le 
point  auquel  s'attache  la  peu.- '«^  dominante  des  cahiers.  Cet 
objet,  on  l'entrevoit  déjà  dans  l  intilulé  des  chapilr<^s  :  Réforme 
des  étudeSf  Educaliou.  .din  ars.  Police  civile,  Athniui^lralion, 
Lcffi^latiou,  Justice,  liicn  puhlic,  Julrrcl  géncrnl  de  la  naUoii, 
telles  bont  les  nibf  itjucs  le  plus  communément  en  u-age,  analo- 
gues à  celles  que  nous  ont  offertes  les  cahiers  de  la  noblesse. 
Comiue  celle-ci,  le  Tiers  juge  que  rinôtruciion  publique  est  un 
des  premiers  intérêts  de  l'Elal,  et  il  dit  «  qu'à  l'exemple  des 
anciens,  le  gouvernement  doit  faire  de  l'édu^  alinn  l'un  des  prin- 
cipaux objets  de  sa  sollicitude  ».  11  a  le  sentim'  iit  non  niuiiia  m( 
que  le  nouvel  état  de  clio-es  qui  s'inaugure  en  Fi'ance  n'a  pas  de 
plus  solide  appui  que  l'éducation.  «  bi  le  bonheur  public  est 
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garanti  par  led  lois,  U8on»-noii8  dans  le  cahier  de  la  Rochelie, 

les  lois  elles-mêmes  sont  garanties  par  les  vertus  des  citoyens.  » 
£i  le  rédacteur  ajoute  quMl  n'appartient  qu'à  Téducation  d'en- 
gendrer ces  vertus.  Ce  que  les  cahiers  réclament  avec  instance, 
c'est  t  que  l'on  forme,  Ton  creLî  des  citoyens  » .  Ce  mot  de 
citoyen,  répclé  sans  cesse  dans  rnhiors  du  Tiers,  s'y  pré'^ente 
avec  une  ampleur  de  signification  qu'il  n'a  point  dans  ceux  de 
la  noblesse.  Le  citoyen  n'est  plus  seulemeiit  une  individualité 
participant  en  une  certaine  mesure  à  la  direetiou  de  la  chose 
publique;  c'est  un  élément  essentiel,  une  partie  vivante  de  la 
nation;  c'est  encore  un  membre  de  la  commune  patrie.  Aussi 
l'éducation  revèt-elle,  aux  yeux  du  Ti'  rs,  un  caractère  de  f^ravité 
elde  pénétration  dont  les  cahiers  ecclésiastifjucs  nous  ont  seuls 
présenté  l'analogue.  En  même  leiups  qu'elle  créera  le  citoyen, 
l'éducation  doit  former  le  patriote.  11  y  a  plus;  étendant  son 
objet,  elle  doit  former  l'honime  m«Miio.  Klucidons  notre  pensée 
par  quelques  citations;  on  y  reconnaîtra  l'esprit  et  quelquefois  le 
langage  de  la  Révolution. 

«  Rien  de  plus  intéressant  pour  un  gouj^ernement  que  l'édu- 
cation de  la  jeunesse.  C'est  le  seul  moyen  d*avoir  des  citoyens, 
des  patriotes,  des  honnêtes  gens  enfin^  et  c'est  ce  dent  il  manque 
Bujaarâ'hm  partout.  *  Ainsi  s'exprime  un  des  cahiers  de  la  ban- 
lieue de  P^rb.  •  Les'enfants  devant  former  un  jour  des  citoyens, 
dit  le  tiers  état  de  Forcalquier-Dîgne,  il  convient  de  tes  élever  de 
k  manière  la  plus  propre  à  donner  de  l'énergie  à  Tâme,  h  leur 
montrer  partout  l'idée  du  bien  général  unie  à  celle  du  bfon  par- 
ticoKer,  et  à  éloigner  d'eux  la  superstition  qui  rétrécit  l'es- 
prit, et  qui  a  désolé  pendant  des  siècles  les  peuples  et  tes  rois. 
Lra  sciences  et  les  arts  font  l'ornement  de  la  société,  la  force  et 
le  bonheur  d'un  empire.  L'ignorance  rend  les  peuples  stupides 
et  fait  des  esclaves.  »  C'est  la  première  fois  que  nous  rencontrons 
ridée  de  T  instruction  alliée  à  celle  de  la  liberté.  Ni  les  cahiers  du 
ekrgé,  oi  ceux  de  la  noblesse  ne  contiennent  une  seule  pensée 
qui  approche  de  celle-lfi.  «  11  serait  inutile,  lisons-nous  dans  un 
cahier  particulier  de  la  ville  de  Paris,  de  rien  ajouter  aux 
réSenions  insérées  dans  différents  calners  ,  relativement  au  phn 
ffwe  bonne  éducation,  si  nécessaire  pour  former  l'Iioninie  d'hon- 
MT,  l'homme  dTJat  et  le  citoyen.  »  Un  autre  rnhi  r  du  Paris, 
rédigé  par  les  habitants  du  quartif^r  Saint-Etis^  u  h'  ,  ren terme 
ce?  paroles  reinar([uables  :  «  On  fait  prospérer  et  la  terre  et  le 
comuicrce  par  la  culture  et  la  liberté,  les  hommes  par  l'éduca- 
tion. Le  point  le  plus  important  pour  la  nation  aàseml)lée  est 
donc  de  tourner  ses  vues  sur  l'éducation.  Quand  elle  établirait 
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le  meilleur  gouvernement  et  les  incillcurps  lois,  si  elle  ne  s'oc- 
cupe essi  ntiellement  de  cet  objet,  son  ouvrage,  n'ayant  aucun 
fondement,  ne  tardera  pas  h  être  détruit.  Il  est  impossible  de 
conserver  de  bonnes  lois  avec  des  hommes  corrompus  et  igno- 
rante. Pour  avoirdes  hommes,  des  citoyens,  il  fautlearapprendre, 
lorsqu'ils  sont  enfants,  tout  ce  qui  constitue  les  âmes  honnêtes 
et  libres  :  le  respect  pour  les  lois,  Tamour  pour  la  patrie,  Ten- 
thousiasme  de  la  vertu  et  des  actions  héroïques.  C'est  à  la  nation 
assemblée  à  former  par  l'éducation  une  génération  nouvelle,  qui 
soit  Instruite  de  ses  devoirs  et  de  ses  droils,  qui  n'oublie  jamais 
les  fautes  et  les  malheurs  de  nos  pères^  et  puisse  nous  bénir 
d'avoir  préparé  et  assuré  son  bonheur.  La  nation  seule  peut,  en 
profitant  des  bons  ouvrages  sur  l'éducation,  adopter  un  plan 
qui  s'accorde  avec  les  principes  de  la  nouvelle  constitution.  £lle 
seule  peut  créer  des  maîtres  qui  réuniront  les  talents  h  !  i  vertu, 
en  honorant  cette  fonction  sublime  avilie  par  les  préjugés  français.» 

On  ne  saurait  mieux  penser,  ni  mieux  dire  ;  et,  dans  le?  nom- 
breux discours  prononcés  de  nos  jours  en  faveur  de  réducation, 
on  ne  trouverait  point  de  plus  nobles  paroles  pour  en  définir  la 
mission.  Seul  entre  les  trois  ordres,  le  Tiers  accorde  une  atten- 
tion particulière  aux  moyens  de  développer  les  forces  physiques 
de  la  jenîiosse.  «  l'^ornit  r  le  corps,  éclairer  l'esprit,  régler  les 
mu'urs,  (iit  le  tiers  état  de  Vitry-le-Français,  voilà  le  plan  d'édu- 
cation (|ue  nous  ambilionnnus.  »  T.e  caliier  de  Paris  liDrs-ies- 
mnrs  demande  un  réf^ime  d'éducation  •  dont  le  principal  objet 
soit  (le  donner  aux  élèves  une  constitution  robuste,  des  sentiiju  nts 
paliioliques  et  la  connaissance  des  principes  nécessaires  à 
riioninic  social,  au  chrétien  et  au  Français.  »  Enfin,  dans  le 
caliier  da  la  liociiellc-Kochefort,  on  lit  :  «  Que  les  étals  géné- 
raux prennent  dans  la  plus  sérieuse  considération  Téducation  de 
la  jeunesse,  qui  doit  être  combinée  de  la  manière  hi  plus  propre 
à  développer  les  forces  physiques  et  morales  que  l'homme  et  la 
femme  tiennent  de  la  nature.  » 

On  vuil  que  les  vœux  du  Tiers  tc]i(I( nt  vers  u:i  système  d'en- 
seignement, qui  élève  l'homme  selon  toutes  ses  ajjtitudes.  Et  si 
Ton  voulait  déjà  caractériser  d'un  mot  le  point  de  vue  le  plus 
général  auquel  s'est  placé  chacun  des  trois  ordres,  on  pouirait 
dire  (|ul  ,  tandis  que  le  clergé  s'attache  au  côté  religieux  de 
l'éducation  et  la  noblesse  au  côté  politique,  le  Tiero  est  porté  à  la 
considérer  dans  ses  rapports  avec  la  nature  de  l'homme.  Ainsi  se 
justifie  cette  disposition,  que  nous  avons  signalée,  vers  un  modèle* 
un  type  d'éducation,  qui,  s'élevant  au-dessus  de  nécessités  iransl- 
toires  et  des  intérêts  de  nationalité,  s'inspirait  de  la  vérité  même. 
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Arrivant  à.  la  question  des  études,  indiquons  d'abord  caWes  que 
le  Tiers  juge  le  plus  indispensables.  Demandant,  dans  presque 
tous  ses  cahiers,  qu'on  donne  h  la  jeunesse  «  une  véritable  édu- 
cation de  citoyen  > ,  et  qu'on  diri^^e  le  plan  de  rinstruclion  natio- 
Da/e  selon  les  principes  de  la  nouvelle  constitution,  le  Tiers,  par 
une  con^é^{uence  naturelle,  se  montre  préoccupé  de  la  situation 
déplorable  des  écoles  de  droit.  Il  ne  se  cuiilente  pas  de  réclamer 
des  améliorations  qui  lui  paraissent  urgentes,  il  demande  que, 
«  dans  les  capitales  des  provinces,  dans  toutes  les  principales 
v/7ies  du  royaume  » ,  on  établisse  une  chaire  de  droit  public.  Avec 
les  notions  du  droit  national  et  du  droit  naturel,  il  lui  arrive  de 
demander  qu  on  répande  en  outre  celles  du  droit  étranger.  Ce- 
pendant il  ne  lui  suffit  pas,  comme  on  Ta  vu,  que  l'éducation 
forme  des  citoyens  ;  il  veut  aussi  qu'elle  fasse  des  *  hommes 
d'honneur  t .  Dans  cette  pensée,  qui  parait  toujours  présente  à 
son  esprit,  il  joint  ordinairement  renseignement  de  la  morale  à 
renseignonent  du  droit  <  Qu'on  établisse  dans  chaque  univer- 
8ÎVé  une  chaire  de  morale  et  de  droit  public  •  est  une  phrase  qui 
reyient  fréquemment  sous  la  plume  des  rédacteurs  du  Tiers. 
«  Le  droit  naiorcU  dit  le  cahier  du  quartier  Saint-Eustache,  à 
Paris,  dont  nous  avons  déjà  cité  un  fragment  remarquable,  le 
droit  public,  le  droit  des  gens,  Thistoire,  la  morale,  la  science  de 
Thomme  sont  les  études  les  plus  essentielles,  les  plus  nécessaires 
aux  hommes  réunis  en  société.  On  n'apprend  rien  de  tout  cela 
dans  les  collèges  de  France;  aussi  les  jeunes  gens  français  sortant 
dn  collège  et  entrant  dans  le  monde  sont  les  jeunes  gens  les  plus 
ignorants  et  les  plus  présomptueux  de  l'Europe.  Toute  leur  vie 
se  ressent  des  vices  de  leur  éducation.  C'est  ainsi  qu'un  mauvais 
gouvernement  empoisonne  à  sa  source  le  premier  moyen  de  la 
prospérité  d'un  peuple.  » 

T.e  droit  et  la  morale,  tels  Font  lo'^  deux  objets  auxquels  le 
Tiers  assigne  la  première  place  parmi  les  matières  d'ensei«3nie- 
mnif.  D'après  ces  citations,  on  pourrait  croire  qu'uniquement 
ôr,:  iitif  fi  l'état  des  Facultés  et  des  Collé^^es,  il  n'a  point  songé  à 
inlroduirr-  ces  notions  dans  les  écoles  du  peuple.  Ce  serait  une 
erreur  que  contredisent  non-seulement  les  textes,  mais  l'esprit 
général  de  ses  cahier?,  où  se  montre  d'un  bout  à  l'autre  une  sol- 
licitude particulière  pour  les  classes  pauvres.  Les  habitants  d'An- 
tony  près  Paris  demandent  expressément  «  qu'il  soit  fait  un 
catéchisme  constitutionnel;  que  la  Constitution  soit  lue  plusieuiB 
fois  l'année  au  prOne,  afin  que  chaque  citoyen  connaisse  ses 
droits  ainsi  que  ses  devoirs.  »  De  leur  cûtc,  les  électeurs  de  Ba- 
zocue  près  Pont-Chartraiii  veulent  •  qu  à  tous  ceux  qui  sont  char- 


Digitized  by  Google 


AET12JB  MOQBUiB. 


gé» de  rioatnietioQ  de  U  jeanerae  on  eajoigne  de  foire  Imel 
.  ^iprendre  par  oœur  lee  lois  que  portem  riiaeinblée  Datiûiiale«, 
afin  que  personne  ne  puiase  avoir  le  moindre  préteite  de  ne  kSi 
peint  obeerven  >  Qu'on  rédige,  esl-il  dit  dana  le  cahier  d^Bcooen, 
•  qu*on  nette  au  nombre  des  lîvrce  olaseiqueft  lea  traités  qui. 
contiendront  les  principes  élémentaires  de  la  morale  et  de  la. 
constitution  fondamentale  du  royanroe»  et  qu^ils  soient  lus  dans 
toutes  les  écoles  et  paroisses  de  campagne.  *  Le  cahier  de  Vil- 
liers-lc-Bel,  après  avoir  réclamé  l'établissement  d'écoles  dans  tous 
les  villages,  demande  «  une  forme  d'instruction  publique  et  po- 
pulaire, au  moyen  de  laquelle  tous  les  citoyens  puissent  acquérir 
des  idées  justes  do  leurs  droits  et  de  leui]^  devoirs»  apprendre  les^ 
dispositions  principales  des  lois  et  acquérir  les  connaissancea 
nécessaires  pour  la  conduite  de  la  vie,  lesquelles  seront  conte- 
nues dans  un  livre  clai^sique  qui,  pour  cet  cfTet,  sera  distribué, 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire  français.  »  Ces  diverses  réOcxions 
sont  extraites  des  cahiers  de  la  banlif  uc  de  Paris.  C'est  en  rfTct 
dnf»^  les  Ciihicrsde  Paris,  soit  de  l*aris  intrà-muros,  soit  de  Paris 
hors-lcs-murs,  que  l'on  rencontre  les  idées  les  plus  neuves  el  les. 
plus  intéressantes.  Toutefois  les  vœux  que  nous  venons  de  re- 
produire appartiennent  aussi  ;\  d'autres  Incaliléâ.  Les  électeurs 
de  Forcal(|uier  veulent  qu'on  établisse  des  écoles  de  distance  en, 
distance,  et  principalement  daîi^  les  chefs-lieux  de  districts,  t  où» 
l'on  fasse  une  élude  particulière  de  la  inorale  et  de  la  politique.  » 
l)e  même,  les  habitants  de  Riom,  dans  un  langage  identique  à 
celui  des  habitants  d'Leouen,  demandent  qu'on  introduise  dans 
leB  écoles  ruiiil*  s  des  livres  éh'tnentaires  sur  ha  morale  et  la  cons- 
titulion.  Le  Tiers  de  Bar-lc-Duc  a!  tache  une  telle  in ipoilaiice  à  CQ 
double  enseignement,  qu'il  va  jusqu'à  proposer  qu'on  élève  une 
Statue  publique  à  Fauteur  du  meilleur  traité  sur  ces  matières. 

Unanime  sur  la  nécessité  de  répandre  partout,  et  jusque  dans 
les  écoles  de  villages,  les  notions  du  droit  et  de  la  morale,  le- 
Tiers,  comme  8*il  eût  voulu  montrer  que  là  était  pour  lui  le  fon* 
dément  de  l'éducation,  ne  dit  presque  rien  des  autres  objets  d'ei^ 
saignement,  l/instruction  religieuse^  qui  Uent  une  place  médiocre; 
dans  les  cahiers  de  la  noblesse»  n*en  occupe  aucune,  on  peut  Je 
dire,  dans  les  cahiers  du  Tiers.  Le  mot  même  de  religion  ne  s'y 
rencontre  au  plus  que  cinq  ou  six  fois,  jeté  incidemment,  avec  un 
sens  général  et  vague,  dans  l'ensemble  du  texte.  Toute  personne 
qui  étudiera  ces  documents  avec  soin  se  convaincra,  comme  nous, 
que  le  Tiers  a  une  disposition  évidente  à  distinguer,  ainsi  que  la 
iàisitit  Turgot  dans  son  Mémoire  au  i«oî,. l'enseignement  de  la. 
BMMMie  de  celui'da  la.celigion,  nu,  si  l'on  veut^  la  morale  civila 
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de  la  morale  religieuse.  Cette  distinction,  qui  est  clairement  dani 
son  esprit,  le  Tiers  ne  Ta  su  formuler  dans  aucun  teitc  précis. 
Quant  aux  autres  matières  cf enseignement,  il  naus  suffira  de 
mentionner  que  quelques  cahiers  seulement  accordent  leur  atten- 
UoD  k  Tétude  de  fbistoire.  Puis  viennent  des  voeux  isolés  sur 
renseignement  des  langues,  sur  celui  des  sciences  physiques, 
maibématiques  et  n>tucelles,  sur  tes  écoles  de  médecine  et.  de 
chînirgie.  Deux  cahiers,  celui  de  Nantes  et  de  SaintpBneoc» 
propoeieat  d'établir  ime  école  d*hydrographie  dans  tous  les  ports 
de  mer»  £^  généra),  quand  le  Tiers  abandonne  le  domaine  do 
droit  ou  de  la  morale,  il  se  borne  à  demander  que  Téducatio» 
vni  organisée  de  manière  à  c  former  des  citoyens  utiles  dani 
toutes  les  professions.  >  Notons  néanmoins  certaines  vues  émises 
dans  Tintérét  du  peuple.  Le  cahier  de  Châtellerault  exprime  le 
Tœu  que,  dans  toutes  les  paroisses  rurales,  on  établisse  des  écoles 
où  les  enfants  apprennent  &  lire,  «  afin  qu'étant  hommes,  ils 
soieot  moins  sujets  à  être  surpris  et  puissent  se  délivrer  eux- 
m^m  s  des  frais  de  baux,  quittances  et  testaments,  qu^ils  sont 
toujours  uhligés  de  faire  faire  par  des  notaires.  »  Cette  idée  sur 
réducalion  du  peuple  nous  amène  à  Tinstruction  professionnelle, 
sur  laquelle  deux  cahiers  s'expriment  en  ternies  qui  méritent 
d'être  reproduits,  t  Qu'il  soit  établi  dans  toutes  les  villes,  écrivent 
[es  habiidi/Ls  de  Riom,  des  maîtres  de  dessin  et  de  géométrie 
praliquecl  de  mathématiques  pour  les  enfants  du  peuple;  qu'il 
soif  établi  des  di>tinclions  et  des  réconipen.-es  publiijues  pour  les 
laboureurs,  artistes  et  artisans  qui  excelluront  dans  leur  art,  qui 
ptrfectionnei  ont  les  machines  et  ustensiles  de  l'agriculture  et  du 
cofuihcrce.  »  Dans  le  cahier  de  Toul-Viclieray,  nous  trouvons  ce 
vœu  non  moins  intéressant  :  «  Venir  au  secours  des  pauvres  veuves 
domiciliées  dans  les  campagnes,  en  plaçant  leurs  enfants  dans 
des  atckYs,  où  l'on  en  prendrait  soin  pour  former  les  garçons 
MK  métiers  utiles  et  élever  li  -  lilles  d ms  les  connaissances  du 
lDéna^'e,établjsscn]ciit  (jui  alLuiULiait  la  mendicitédans  sa  source.! 

Ici  se  termine  ce  que  nous  avons  à  dire  au  sujet  des  études», 
iirant  de  passer  à  un  autre  ordre  de  considérations,  mentionnons 
fin  point  qui  se  rattache  à  celles  que  nous  venons  (te  développer* 
1^  clergé  ci  le  Tiers  ont,  chacun  de  son  côté,  émis  une  réflexio» 
nr  les  rapports  de  renseignement  avec  la  liberté  de  la  presse» 
1^  Tun  et  Tautre  se  sont  inspirés  de  principes  diCférents.  Le 
cfej^  demande  que,  dans  l'intérêt  de  Féducation,  Ton  s'opposa 
à  la  circulation  des  t  mauvais  livres.  >  Le  Tiers,  représenté  en 
cette  occasion  par  les  habitants  de  Magny  près  Paris,  réclame  a« 
-contraire  «  la  liberté  de  la  presse»  comme  le  mo^en  le  plus  aùt 
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de  propager  les  lumières  et  rinstniction  publique,  trop  peu  r^^- 
p  ni  duc  flms  les  diverses  classes  des  citoyens  des  villes  et  des 
campagnes.  > 

V 

Nous  avons  oxj)i»sé  les  vues  du  Tiers-Etat  en  ce  qui  regarde  le 
côté  intcllecluel  de  rinstruction  publique.  Nous  savons  quelle 
grave  et  belle  mission  il  assigne  à  l'éducation,  et  sur  quels  ob- 
jets il  désire  qu'on  appelle  avaul  Unit  TattenUon  de  la  jeunesse. 
Recherchons  maintenant  (judlos  sont  ses  idées  sur  Padministra- 
tion  de  renseignement.  C'est  là,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le 
côté  faible  du  Tiers.  Mais,  comme  nous  Favons  dit  aussi,  au 
milieu,  de  considérations  médiocres  ou  incomplètes,  on  rencontre 
des  vœux  d*une  véritable  hauteur. 

Gomme  les  deux  autres  ordres,  le  Tiers  désire  que  le  nombre 
des  institutions  d'enseignement  soit  partout  augmenté.  Mats, 
chose  caractéristique ,  il  parle  à  peine  des  collèges.  G*e8t  des 
écoles  destinées  au  peuple  des  villes  et  des  campagnes  qu'il 
réclame  avec  zèle  une  plus  grande  extension.  Il  parait  croire  que 
les  établissements  affectés  aux  autres  classes  de  la  nation  sont  en 
quantité  suffisante  et  qu*on  doive  seulement  y  réformer  les  études. 
C'est  dans  les  cahiers  de  Paris,  et  notamment  dans  ceux  de  la 
banlieue,  qu'il  insiste  avec  force  sur  1&  nécessité  de  multiplier  les 
petites  écoles;  encore  a-t-il  surtout  en  vue  le  peuple  des  cam- 
pagnes, tr  Que  dans  toutes  les  paroisses,  que  dans  chaque  vil- 
lage, on  institue  des  écoles;  »  telle  est  la  forme  habituelle  de  ses 
vœux.  Seul,  le  cahier  de  Paris  intrà-muros  spécifie  que  dans 
chaque  paroisse  de  cent  feux  et  au-dessus,  il  convient  d^établir 
un  maître  et  une  maîtresse  d'école. 

Dans  ces  vœux  que  nous  venons  de  mentionner,  le  Tiers  ap- 
porte-t-îl  quelque  attention  aux  établissements  d'instruction  fémi- 
nine? Nullement.  Il  n'émet  aucun  principe,  aucune  réflexion  sur 
l'enseignement  des  fille?.  Nous  l'avons  vu  demander,  en  l'un  de 
ses  cahiers,  que  l'éducation  développât  les  facultés  respecdves 
que  l'homme  et  la  femme  tiennent  de  la  nature.  Mais  c'est  tout. 
Il  n'a  pas  senti  l'importance  capitale  de  la  question  qu'il  négli- 
geait. 11  semble  juger  indiiïérent  que  les  filles  soient  instruites 
par  des  religieuses  dans  les  petites  écoles  ou  dans  les  couvents, 
ou  même  qu'elles  ne  soient  pas  instruites  du  tout.  Il  se  borne  à 
réclamer  un  plus  grand  nombre  de  petites  écoles;  très-raremcut 
il  ajoute  que  cette  extension  doit  proilter  aux  deux  sexes,  et  en- 
core il  ne  dit  pas  si,  puui  ciiacun  d'eux,  les  établissements  doivent 
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être  séparés*  Un  seul  cahier,  celui  d'Orléans-PItbiviers,  fait 
iosionaux  convenances  de  cette  séparation,  et  c'est  pour  la  repous- 
ser. •  Les  écoles  communes  aux  deux  sexes,  dit-il,  ne  devraient 

pas  être  empêchées,  sauf  bonne  surveillance,  dans  les  villages  ou 
hameaux  trop  peu  considérables  pour  l^s  distinguer.  »  En  résumé, 
nulle  règle  n'est  établie  par  le  Tiers  sur  1p  rppriuie  des  écoles  dis- 
tiiiclrs  ou  celui  des  écoles  mixtes;  et,  d'une  manière  générale, 
n(^gii!^e[ice  complète,  indifférence  absolue  à  Tégard  de  Téducation 
des  fetiimes. 

Dans  les  cahiers  du  clergé,  nous  avons  vu  apparaître  Tidée 
des  écoles  normales.  Dans  ceux  du  Tieis,  elle  est  exprimée  plu- 
sieurs fois  et  en  termes  précis.  C'est  encore  l'intérêt  de  l'éduca- 
tion du  peuple  qui  semble  l'avoir  suggérée,  et  c'est  aussi  dans  les 
cahiers  de  ia  banlieue  de  Paris  que  nous  la  trouvons  énoncée. 
•Les  campagnes  manquent  de  maîtres  d'écolo  instruits,  écrivent 
les  habitants  d'Ampouville.  11  est  essentiel  d  y  pourvoir  efiicace- 
meiiten  établissant  des  cours  publics  d'instruction.  »  Les  habitants 
de  Ciayes  sollicitent,  de  leur  cùlé,  la  création  «  d'un  établisse- 
ment destiné  à  former  des  maîtres  d'école  qui  deviendraient 
ailles  aux  paroisses  ;  »  et  ceux  de  Gbavenay  dàirent  même  que 
les  maîtres  d*école  ne  soient  admis  aux  fonctions  de  l'enseigne- 
meoi  f  qu'après  avoir  travaillé  >  dans  des  maisons  de  ce  genre 
et  obtenu  dSes  «  certificats  »  de  capacité.  Dans  le  bahier  de 
Neaophle-Ie-Gfaâteau ,  nous  rencontrons  des  vues  plus  générales 
et  iDieui  déterminées  :  «  Que  l*on  établisse  dans  les  diocèses  une 
ou  plusieurs  maisons,  dans  lesquelles  on  tiendra  des  jeunes  gens 
qui  montreront  des  dispositions  pour  renseignement.  Après  qu'ils 
«vont  été  suffisamment  instruits  et  examinés,  on  les  enverra 
Gomme  maîtres  d^école  dans  les  paroisses  des  campagnes,  en  leur 
donnant  hOO  livres  d'appointements;  et  on  ne  recevra  aucun 
maître  qui  ne  soit  âgé  de  vingt-cinq  ans,  et  qui  n'en  ait  passé 
dans  ces  maisons.  >  Voilà  le  principe  de  nos  écoles  normales 
primaires  parfaitement  établi. 

Le  Tiers  n'a  pas  été  sans  aborder  le  côté  financier  de  l'éduca* 
tion.  Il  a  senti  qu'une  certaine  ampleur  de  ressources  n'étnit  pas 
seulement  nécessaire  à  l'existence  et  à  la  prospérité  des  établisse- 
iD^nts  d'instruction  publique,  mais  qu'employée  à  rétribuer 
convenablement  les  maîtres,  elle  relèverait  l'honorabilité  de 
ieurs  fonctions.  Toutefois,  il  est  loin  d'apporter  sur  ce  sujet  l'at- 
tention que  Hiontre  le  clergé.  Lk  aussi  il  parle  peu  des  col- 
lèges; quelques  rares  cahiers  demandent  qu'ils  soient  dotés  suf- 
fisamment, et  que  Ips  prnfo?sours  icçoivent  des  appointements 
plus  élevés.  A  T  égard  des  petites  écoles,  nous  trouvons  plus  de 
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délailt»  ei  c*est  encore  dm  les  cahien  de  la  banlieue  daParift 
que  nous  les  découvrons.  Ces  cahierst  au  nombre  de  quatr»* 
vingts,  s'accordent  presque  tous  à  réclamer,  pour  les  naîtras 
ei  mattresses  d*école,  une  rémunération  «  honnête  »  •  Celui  de 
Neauphle^Cbiteau  dit  que  •  ces  places  ne  sont  pas  asses  lucra^ 
Ûw  pour  qu'un  homme  intelligent  et  instruit  puisse  s*y  attar- 
cher,  t  Un  autre,  celui  de  Bellefontaine,  déclare  que  les  institu- 
taurs  de  village  ont  à  peine  de  quoi  vivre.  Le  cahier  de 
Neauphle*le-Ghàteau  est  le  seul  à  proposer  un  chiffre  de  quatre 
cents  livres  pour  les  appointements  des  m&ltres  :  la  plupart  se 
contentent  de  demander  qu'on  augmente  leurs  gages.  PkisieutB 
cahiers  sollicitent,  en  leur  faveur,  un  traitement  fixe  et  un  loge- 
menU  Mais  aucun  ne  parait  songer  pour  eux  à  une  penayûo  de 
retraite,  point  intéressant  que  n'a  pas  omis  le  clergé. 

Quant  au  moyeu  de  se  procurer  les  ressources  ndccssaires  à 
ces  réformes,  le  Tiers  n'hésite  pas  ii  le  dési^^ner.  Il  dit  ouverte- 
ment que  les  dépenses  utiles  à  l'instruction  publique  doivent  être 
à  la  charge  des  biens  ecclébiastiqui'S.  11  veut  qu'on  aûccle  aux. 
besoins  de  rédnration  les  revenus  de  tous  les  élablissemenls  da 
clergé  qui  vieudi  aientà  être  supprimés,  et  propose  même,  à  cet 
effet,  d'en  supprion  r  d'olTice.  Des  citations  seraient  ici  super- 
flues. Dans  l'attributioii  des  biens  du  clergé  aux  nécessités  de 
renseignement,  on  peut  alfirnier  que  le  tiers  est  unanime.  Paraii 
les  ressources  offertes  à  l'éducation,  il  n'a  pas  oublié  les  fonda- 
tions particulières,  et,  à  cet  égard,  deux  de  ses  caiiiers  contien- 
nent une  réllexion  qu'il  iuipurle  de  signaler.  «  Beaucoup  de 
paroisses  sont  privées  d'écoles,  lisons-nous  dans  le  calucr  de 
Cûulances-Saiut-Sauveur-le-\  iconUe,  parce  que  les  frais  èuurinea 
qu'il  iaut  faire  pour  les  fonder,  les  lornialiiés  qu'il  faut  suivre, 
rebutent  les  personnes  bien  intentionnées  qui  conUribucraient  vo- 
lontiers à  rétablissement  d'écoles.  Le  tiers  état  demande  qu^îl 
soit  permis  de  donner  des  biens-fonds  ou  des  rentes  jusqu^à 
concurrence  de  trois  cents  livres  de  revenus,  sans  être  assujetti 
au  payement  d*aucun  droit*  •  Le  cahier  de  Goutances  dit  quelque 
chose  de  plus;  il  voudrait  qu*on  exemptât  des  droits  royaux  ei 
qu'on  dispensât  des  formalités  «  prescrites  par  Tédit  de  17&9  et 
autres  subséquents  »  les  actes  de  dotation  en  faveur  des  écoles 
<  jusqo^à  concurrence  de  trois  cents  livres  de  revenu  dans  les 
campagnes  et  de  six  cents  dans  les  villes,  »  Vidée  est  excellente 
et  mériterait  d'être  appliquée.  Dans  tout  pays  oîi  le  gouverne- 
ment  montre  pour  Téducaiion  une  sollicitude  non  équivoque,  on 
devrait^  en  des  cas  semblables,  abréger  les  formalités  adminifl- 
tistim  et  annuler  les  dnsts  du  ïrém» 
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L'iDtérèt  dont  le  Tiers  est  animé  pour  les  classes  pauvres  de- 
vait amener  son  attention  sur  la  gratuité  de  renseignement.  Ses 
vœux,  sous  cç  rapport,  ressemblent  à  céux  du  clergé.  Il  demande 
que,  dans  les  collèges,  •  les  bourses  qui  ont  été  fondées  pour 
rédocttion  des  pauvres  ne  soient  absolument  accordées  qu*à 
eeUe  classe»  et  non  à  la  faveur  et  à  la  recommandation,  comme 
il  tt  pratique  aujourd'hui;  t  autrement,  ajoute  le  cahier  d'où 
nous  tirons  ces  réfleiions,  ■  c'est  un  vol  fait  aux  pauvres,  en 
même  temps  qu'une  violation  de  l'intention  du  fondateur.  »  La 
gnluité  de  l'enseignement,  &  tous  ses  degrés,  est  proposée,  — 
en  tenues  d)6curs,  il  est  vrai,  —  par  le  cahier  de  Yitry-le-Fran- 
ÇMk  Celle  des  petites  écoles  est,  au  contraire,  demandée  en 
termes  forts  nets  dans  la  plupart  des  cahiers.  Sans  élever  cette 
gratuité  au  niveau  d'un  principe,  le  Tiers  la  réclame  en  fait,  et 
ootaroment  pour  les  élèves  des  campagnes.  Le  seul  principe  gé- 
néral qui  ressort  de  ses  vœux,  c'est  que  tous  les  enfants  pauvres, 
doiveot  êlre  instruits  gratuitement;  la  pauvreté  sufQt  pour  créer 
un  droii  en  faveur  de  Tenfant. 

Faisant  de  la  morale  philosophique  la  base  de  renseignement, 
peu  ami  du  clergé,  qu'il  ne  craint  pas  de  dépouiller  de  ses  biens 
dans  la  mesure  nécessaire  aux  besoins  de  l  éducation,  le  Tiers 
devait  se  montrer  favorable  au  principe  de  l'instruction  laïque. 
Nous  n'f)('5i(o/js  pas  à  déclarer  que  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'école  nous  paraît  être  dans  les  conclusions  auxquelles  le 
Tiers  élait  amené  par  les  tendances  générales  de  son  esprit. 
Soit  qu'il  ait  manqué  de  hardiesse,  soit  qu'il  n'ait  point  aperçu 
les  conséquences  logiques  de  sa  propre  pensée,  il  n*a  pas  formulé 
celle  conclusion.  Certes,  s'il  eùl  possédé  une  partie  de  l'entcnta 
adminisiralive  du  clergé,  qui,  tout  entier  au  but  qu'il  poursuit, 
dmaiide  d'un  commun  accord  que  l'éducation  soit  confiée  à 
l'Egli.-e,  il  n'eût  jjas  fait  cotte  omission.  Il  y  a  plus;  à  s'en  tenir  au 
ie.\(e  des  cahiers,  on  pourrait  croire  le  Tiers  disposé  k  remettre 
réducalion  aux  seules  mainb  du  clergé,  rs'ombre  de  fuis  il  ias  ite 
celui-ci,  et  dans  un  langage  empreint  de  vivacité,  à  se  charger  du 
service  de  l'enseignement.  Mais  celte  Mvacité  méiau  uaîL  de  son 
peu  de  sympathie  pour  TEglise.  Le  tort  énorme  du  clergé,  à  ses 
ÏÈOi,  toit  qu'il  lui  reproche  iréquemment,  c'est  d'être  à  la  fois  riche 
etiDutile.  Les  communautés  religieuses  surtout  paraissent,  à  ce 
àHàjk  point  de  vue,  exciter  ses  griefs.  11  ne  se  borne  pas  à  de- 
fluuider  qu*on  diminue  le  nombre  trop  considérable  de  ces  com^ 
nttnaulés  et  qu*on  restreigne  à  un  chiffre  <  honnête  »  la  somme 
^  leurs  revenus;  il  veut  que,  réduites  dans  leurs  richesses  et 
kur  nombrot       sachent  se  rendre  «  utiles  t  •  Vmam  qii*a- 
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vant  tout  il  indique  à  leur  zèle,  c'est  l'éducation  de  la  jeunesse. 
11  n'appelle  pas  seulcineiU  h  ce  (l(;voir  les  coinrimiiautés  qui,  fon- 
dées autrefois  jmur  cel  ubjr-t,  ont  négligé  ou  méconnu  le  prin- 
cipe de  leur  institution  ;  il  demande  que  toutes  les  maisons  reli- 
gieuses soient  •  obligées  de  se  consacrer  à  cette  œuvre  nationale, 
et  })roposc  la  suppression  des  monastères  de  Tun  et  de  l'autre 
sexe  qui  refuseraient  leurs  concours.  Par  une  suite  des  mêmes 
idées,  il  entend  que,  dans  les  collèges  non  moins  que  dans  les 
écoles,  le  clergé  exerce  gratuitement  les  fonctions  de  renseigne- 
ment. Une  autre  raison  devait  engager  le  Tiers  à  réclamer  dans 
cette  circonstance  les  services  de  1* Eglise;  le  clergé,  nombreux 
et  généralement  instruit,  élait  un  personnel  tout  prêt  pour  Ten* 
geignement  et  qu*il  semblait  convenable  d^utîliser.  En  un  moi,  le 
Tiers  nous  parait  s* être  inspiré^  dans  ces  vœux,  de  motifs  éeo^ 
notniques  ;  et  ce  qui  confirme  notre  assertion,  c'est  qu*en  appe- 
lant le  clergé  dans  renseignement,  il  ne  dit  rien  de  l'avantage 
que  devra  en  retirer  la  jeunesse,  soit  au  point  de  vue  de  la  reli- 
gion et  des  mœurs,  soit  au  point  de  vue  des  études.  Vn  seul 
cahier,  celui  de  Vesoul-Gray,  demande,  en  termes  brefs,  que 
Ton  remette  l'éducation  aux  mains  des  ecclésiastiques  séculiers 
«  de  préférence  aux  laïques.  >  Un  autre,  celui  d'Abbeville, 
semble  désirer,  comme  mesure  générale,  que  l'instruction  dans 
les  collèges  soit  confiée  à  des  corps  religieux;  mais  le  motif 
qu'il  allègue  est  t  qu'une  congrégation  s'occupera,  avec  plus  de 
zèle  et  de  Foin,  de  cette  fonction  si  importante  pour  VEtat  que 
des  professeurs  iragés,  (|!m'  ne  prennent- leurs  chaires  (jue  pour  y 
attendre  une  pl:)ce  iTieilIcure.  »  Sur  un  seul  point,  le  langage  et 
riiiti  jilion  du  Tier.-^  semblent  d'accord  à  Tégard  de  ri^.gUse  : 
c'v>i  I  our  abandonner  aux  congrégations,  comme  chose  indiffé- 
rente, l'éducation  des  filles. 

Est-ce  h  dire  (ju'illogique  ou  timide  jusqu'au  bout,  le  Tiers 
n'a  exprimé  nu!  va^u,  nulle  pensée,  même  indirecte,  en  faveur 
de  l'enseignement  laïque?  Il  a,  sur  ce  sujet,  des  réllexions  qin, 
pour  être  en  petit  nombre,  n'en  ont  pas  moins  de  valeur.  Voici 
d'abord  un  des  cahiers  de  Paris  (quartier  ties  Enfants-Rouges), 
où  il  est  dit  nettement  que  t  l'éducation  de  la  jeunesse  doit  être 
confiée  indistinctement  aux  prêtres  et  aux  laïcs.  »  Un  autre 
cahier,  celui  de  la  Rochelle,  énonce  une  idée  qui,  si  on  VcCit 
comprise,  eût  mené,  par  voie  de  conséquence,  à  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'école.  «  Les  députés,  est-il  écrit,  proposeront 
de  modifier  dans  le  régime  de  nos  collèges  ce  principe  qui,  en 
assujettissant  indistinctement  au  culte  catholique  tous  les  jeunes 
gens  qui  les  fréquentent,  en  éloigne  nécessairement  ceux  qui 
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profeSvS^îit  un  culte  étranger.  Ils  représenteront  que  ce  principe, 
adopii'  dim^  la  plus  grande  partie  des  élablissemcnls  d'éduca- 
tion publique  en  France,  détermine  les  non-catholiques  à  faire 
élever  leurs  enfants  chez  les  nations  étrangères;  que  ces  funestes 
émigrations  ont  le  double  inconvénient  de  faire  sortir  du  royaume 
des  sommes  considérables  et  de  rendre,  pour  ainsi  dire,  étran- 
gers aux  mœurs  et  aux  lois  du  royaume  des  citoyens  qui,  élevés 
parmi  nous,  auraient  appris  à  les  respecter  et  à  les  chérir.  » 
Dira-t-on  que  ces  réflexions,  émises  par  des  protestants,  sont 
io^irées  de  l'intérêt  d^une  doctrine  opposée  au  catholicisme? 
Noos  pourrions  répondre  que  cet  intérêt  n'a  rien  que  de  légitime, 
et  que  tout  culte  a  le  droit  de  s'afiirmer  sans  être  absorbé  par  - 
.  m  Mitre.  Hais  voici  un  cahier  de  la  banlieue  de  Paris,  celui  des 
électeurs  d'fierblay;  où  la  tendance  à  la  séparation  de  T  Eglise 
et  de  l'école  est  encore  plus  marquée.  On  y  propose  même  des 
mesures,  qu'aujounThui  encore  on  a  toit  de  ne  point  observer 
complètement.  «  Attendu  qu'il  faut  être  instruit  au  moins  des 
mt^nsVespilus  communes  qui  se  rapportent  à  la  manière  de  se 
comporter  dans  le  monde,  aux  diverses  parties  de  Péconomie  et 
de  la  science;  attendu  que  c'est  la  portion  de  P administration 
qui  a  été  jusqu'ici  la  plus  négligée;  qu'une  des  entraves  au  pro- 
grès de  rinsiruction  a  été  son  assujettissement  au  clergé  ;  les  ha- 
bitants demandent  :     qu*il  soit  formé  un  plan  d'instruction  et 
d'éducation  publique,  qui  comprenne  tout  ce  qu'il  est  intéressant 
que  sache  un  être  destiné  à  devenir  bon  chrétien,  bon  citoyen, 
bon  fils,  bon  père  et  homme  utile  aux  autres  et  à  lui-même; 
2*  que  Ton  y  comprenne  tout  ce  qui  pont  éclairer  le  {K'uple  des 
campagnes  sur  des  erreurs  et  des  prijui^^'s  souvent  lunestes  et 
tout  au  moins  nuisibles;      qu^en  ce  qui  toucfie  la  religion^  ce 
p\au  et  les  instituteurs  soient  soumis  à  Tinspection  des  arclicvê- 
ques,  évéques  et  curés,  mais  qu'au  surplus  la  surveillance  en 
apparljeuneauxadministrationsprovinciales  et  aux  municipalités.» 

Pour  ce  qui  est  de  l'inspection  à  exercer  sur  l'enseignement, 
on  se  rappelle  combien  le  clergé  tient  un  lanp:ap:c  clair  et  caté- 
gorique; coiiiliien  il  insiste  pour  demander  que  la  surveillance 
de  l'instrucliou  publi(|ae,  tant  des  études  que  du  personnel,  ap- 
partienne à  l'Eglise,  que  les  collèges  soient  soumis  à  la  juridic- 
des  évcques  et  les  petites  écoles  à  Tiiispection  des  curés,  qui 
ïWKûmeront,  contrôleront  et  révoqueront  les  instituteurs.  Le  Tiers 
tttloin  d'apporter  sur  cette  matière  une  égale  sollicitude;  mais 
pwr  en  moins  parler,  il  n'a  pas  un  langage  moins  net*  Le  lan* 
6^  Be  montre  ici  conforme  à  Tesprit  des  cahiers.  Non-seule- 
^(  le  Tiers  ne  confie  pas  k  l'Eglise  Timportante  mission  de 
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surv^ill^r  IVncpi^nr  nient  ;  quelquefois  il  repousse  formol  liment 
son  intcrv(Mitiot).  «  (l'est  au  magistrat  civil,  écrivent  les  habitants 
de  Forcalfiuier-Digne,  qu'il  appartient  de  veiller  à  l'éducation 
et  aux  fTHi'urs  des  jeunes  gens.  C'est  pour  lui  un  droit  et  un 
devoir.  »  6elon  sa  coutuuie,  le  Tiers  se  montre  plus  préoccupé  de 
l'inlérêt  des  petites  écoles  que  de  celui  des  collèges.  Pour  ces 
derniers,  il  ne  parle  guère  que  de  la  surveillance  qu'il  convient 
d'exercer  sur  leurs  biens.  C'est  aux  assemblées  pruvinciales  qu'il 
remet  le  soin  d'admini-trer  les  revenus  des  collèges  de  provinces. 
Il  veut  aussi  qu'elles  décidcjit  des  bourses  (jui  peuvent  être  ac- 
cordé(  s.  Hormis  le  cahier  de  Chàlons,  qui  demande  que  les 
ci) aires  de  droit  public  soient  à  la  nomination  des  £tats  provin- 
ciaux, le  Tiers  n*émet  aucun  vœu  ntlatif  au  personnel  enseignant» 
A  la  vérité,  il  exprinoe  le  désir,  dans  le  cours  de  ses  cahiera, 
que  «  toutes  les  chaires  • ,  dans  les  collèges  et  les  anîversitéSy 
soient  au  concours.  «  Point  d*cxcep(ion  sur  cette  règle  impor- 
tante, disent  les  électeurs  de  Rennes  ;  c^est  le  seul  moyen  sût 
d*avolr  des  hommes  capables  et  d*écarter  les  intrigants  sans 
mérite.  »  Cette  idée  de  concours,  née  directement  de  Tesprit  de 
liberté,  tient  même  une  place  notable  dans  les  cahiers  du  Tiers, 
ïlais  rien  ne  nous  apprend  qui  doit,  selon  lui,  faire  les  nomina- 
tions et  surveiller  les  doctrines  et  les  méthodes.  On  peut  seule- 
ment conjecturer,  au  sujet  des  collèges,  qu*en  attribuant  aux 
£tats  provinciaux  c  la  surintendance  •  de  ces  établissements,  il 
leur  donne,  sous  cette  dénomination,  tous  les  pouvoirs  ensemble. 

En  ce  qui  concerne  les  écoles  du  peuple,  le  Tiers  est  moins 
incomplet  dans  le  développement  de  ses  réflexions.  Il  demande 
communément  que  les  écoles  soient  administrées  par  les  munici- 
palités, sous  la  surveillance  des  Etats  provinciaux.  Comme  d'ha- 
bitude, c'est  dans  les  calii^  rs  do  Paris  et  de  la  bnnfieuc  que  nous 
trouvons  le  plus  de  df^laiU.  On  se  l  appelle  les  vues  émis;  s  sur  ce 
point  par  les  hahitan's  d'ÎTerbtay.  Cleux  de  Uo-iiy  veulent  que 
les  écftles  soient  surveillées  «  par  le  ministère  public  séc(//ier,  et 
non  par  des  ecclésia^^tique?.  »  Los  électeurs  de  Paris  intrà-muros 
abordent  la  qu*  stion  du  personnel.  «  Ajoutant  h  l'article  25  de 
Pédit  de  K)*.)."),  disent-ils,  il  sera  ordo  m*  <\\ii\  1  r<  de  l'examen 
pour  la  réeeplioii  ou  renvoi  des  maîlres  ou  niaîiresses  d'école, 
seront  apjH  le  syndic  et  quatre  notables  de  la  paroisse,  môme 
deux  curés  voisins,  au  choix  des  dits  maîtres  et  maîtresses,  s'ils  le 
requièrent,  le  tout  sous  l'inspection  des  assemblées  provinciales 
et  municipales.  »  Voilà  certes  des  f^ararities  comme  en  p!  ut  seul 
offrir  un  \)ny<  libre,  et  de  nature  à  liDiiorer  les  fonctionnaires 
qu'elles  protègent.  Les  habitants  do  Itosny  vont  plus  loui  :  c  Les 
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maîtres  et  maîtresses  d'école  doivent  être,  disent-ils,  institués  et 
destitués  par  les  parties  inlcressécs,  à  la  pluralité  des  voix,  » 
On  ne  peut  rendre  à  la  liberté  un  plus  complet  hommage. 

Toutes  les  meilleures  idées  de  notre  temps  sur  rinstruclion 
populaire  se  trouvent  ainsi  rassemblées  dans  les  cahiers  du  Tiers. 
0  en  est  de  même  du  principe  d'obligation.  Remarquons,  sur 
cet  irtiele,  la  gradation  d*idées  que  présentent  les  trots  ordres, 
le  clergé,  dans  Ton  de  ses  cabien»  demandait  ({ue  Ton  gob- 
iraignlt  les  habitants  des  paroisses  à  se  procurer  des  niattres, 
là  noblesse  disait  quelque  chose  de  plus;  elle  voulait  que,  par 
des  moyens  puîmnts  de  législation,  on  forçAt  les  familles  à 
envoyer  leurs  enfants  aux  écoles.  Tient  le  Tien  qui  pénètre  plus 
ftVttit  dans  la  question;  et  c'est  encore  dans  les  cahiers  4e  la 
banlieue  de  Paris  qu*il  a  consigné  ses  vœux.  •  Que  tous  les  maîtres 
et  maîtresses  d*éooie,  lisons-nous  dans  celui  de  Fontenay-lè^ 
Bagneux  (Fontenay-aux^Roscs) ,  soient  reçus  par  les  habitants 
des  paroisses,  lesquels  seront  forcés   envoyer  régidih'emeHi  leurs 
tnl«&te«nx  dites  écoles  jusqu'à  Tftge  au  moins  de  douze  ans,  et 
de  payer  les  mois  aux  maîtres  et  maîtresses,  suivant  le  tarif  qui 
en  sera  fait  par  les  Etats  généraux  pour  les  paroisses  qui  n'au- 
raient pas  d  écoles  fondées.  »  Ce  n'est  pas  tout  que  d'établir 
Fcbligation  dans  la  loi;  il  faut  une  sanction  qui  en  assure  TelTet. 
La  sanction,  /a  voici;  elle  est  proposée  par  los  habitants  du  vil-  - 
laçr;  de  Valcnton,  près  Paris.  T.n  citation  (jtie  nous  allons  eu 
faire  terminera  notre  étude  des  caliiers  du  Tiers-Ktat.  «  Qu'il 
plai>c  au  roi  et  aux  illustres  Ktats  d**  donner  droit  aux  assemblées 
générales  et  municipales  de  campagnes  à  tous  cifnvpns  doini^ 
ciliés  depuis  dix  ans,  sans  égard  à  la  somme  qu'ils  paient  à 
l'Etat,  parce  qu'en  n'admettant  à  ces  assemblées  qnr»  ceux  qui 
painitdix  ou  trente  livres  d'impôts,  on  donne  rexclu;>iou  au  très- 
grand  nombre  d'im{]u.^cs  au-dessous,  on  les  dépouille  du  droit 
de  CîYoyen,  on  ouvre  la  porte  au  mécontentement,  aux  plaintes  et 
aux  fJi\iî?io[is;  mais  en  prescrivant  cepenciauL  de  {l'admettre  aux 
dites  assemblées  et  aux  charges  de  la  commune  aucuns  de  ceux 
qui  ne  sauraient  ni  lire  ui  écrire,  ou  dont  les  personnes  auraient 
été  flétries.  Il  en  résultera  immanquablement  un  avantage 
précieux,  en  ce  que  la  crainte  d'une  exclusion  déshonorante 
tiendra  cliacuu  dans  le  devoir,  et  inspirera  m  désir  général  de 
•e  [aire  instruire,  et  excitera  les  parents  &  enva^  régulièrement 
Itt  Cl  fanls  aux  instructions  publiques,  où,  avec  l'amour  de  la 
la  religion  leur  apprendra  encore  ce  qu'ils  doivent  au  sou- 
ver&tndont  ils  sont  les  sujets  et  les  enfants,  et  ce  qu'ils  doivent  à 
^patrie  dont  ils  sont  membres  et  citoyens.  » 
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VI 

GORCLCSIOH 

Nous  connaifleofiB  les  vœux  de  la  France  de  1789  sur  le  grave 
objet  de  l'éducation  publique.  Considérés  dans  leur  ensemble, 
ces  vœux  se  réduisent  à  deux  pensées  distinctes  :  la  première, 
celle  du  clergé,  partout  identique  à  elle-môme  et  reproduite,  en 

quelque  sorte,  dans  chacun  de  ses  cahiers;  la  seconde,  celle  du 
Tiers-£tat,  contenue  presque  entière  dans  les  cahiers  de  Paris. 
Noos  avons  vu  que,  selon  les  termes  mêmes  qui  ont  servi  à  Tex- 
primer,  la  pensée  du  clergé  se  dirigeait  sur  les  institutions  du 
passé  et  voulait,  pour  ainsi  dire,  qu'on  en  relevât  les  ruines  ;  au 
contraire,  la  pensée  du  Tiers  se  diriîz:eait  vers  Tavenir,  vers  un 
avrnir  incertain  dans  sa  fnrmo,  (  rrtain  dans  son  principe.  Le 
in'Miv(Mnent  de  l'histoire,  auquel  la  Kévolution  vint  donner  une 
impulsion  soudaine,  entraînait  la  France  vers  un  système  d'édu- 
cation conforme  aux  vœux  du  Tiers.  Franc! lissant  les  quatre- 
vingts  ans  (pli  flous  séparent  de  cette  époque  mémorable, 
pouvons-nous  dire  que  ers  vaaix  ont  été  réalisés?  Notre  éduca- 
tion s'est  avancée  au-delà  des  limites  trop  étroites  que  le  clergé 
'  prétendait  lui  tracer;  mais  occupe-t-elle  le  domaine  plus  vaste 
que  le  Tiers  s'efforçait  d'ouvrir  à  ses  progrès?  Reflet  de  notre 
système  politique,  qui  oscille,  depuis  trois  quarts  de  siècle,  entre 
l'absolutisme  et  la  liijerté,  notr<;  système  d'enseigneuient  oscille 
entre  un  régime  suranné  et  un  régime  nouveau  non  encore  défmi. 
En  matière  d'éducation,  de  même  qu'en  politique,  l'œuvre  de  1789 
n^est  point  arrivée  à  son  terme. 

Les  fondations  sur  lesquelles  reposait  Tédifice  de  Tancieiine 
éducation  française  ont  été  conservées.  Uédifice  lui-même  est 
demeuré  dans  son  ensemble  ;  on  Ta,  il  est  vrai,  consolidé,  rajeuni, 
augmenté  notablement  dans  plusieurs  de  ses  parties.  Aux  facultés 
des  vieilles  universités^  aux  collèges  de  plein  et  de  moyen  exer- 
cice, aux  petites  écoles,  correspondent  nos  facultés,  nos  lycées, 
nos  collèges  communaux  et  nos  écoles  primaires.  A  côté  de  nos 
facultés  existent,  de  môme  qu*en  1789,  diverses  écoles  spéciales; 
et  au-de^us  de  toutes  ces  institutions  s'élèvent,  comme  à  cette 
époque,  des  établissements  de  premier  ordre,  tels  que  le  Collège 
de  France.  Voilà  bien  tout  le  vieil  édifice.  On  l'a,  disons-nous, 
restauré,  étendu,  amélioré.  Le  Collège  de  France,  qui  compte 
aujourd'hui  trente  chaires,  a  jeté,  dans  notre  siècle,  un  éclat 
inconnu  au  siècle  précédent,  et  qu'à  l'heure  critique  o&  nous 
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sommes  il  essaie  de  maintenir  encore.  Nos  écoles  spéciales,  tota- 
lement réorg:anisécs  dans  leur  enseignement,  se  sont  multipliées. 
Des  institutions,  dont  le  vœu  était  dans  le  texte  ou  dans  l'esprit 
des  cahitTs.  telles  que  l'Ecole  normale  supérieure  et  les  écoles 
mrm&les  primaires,  ont  été  créées  et  ont  rendu  d'incontestables 
senices.  Les  écoles  du  peuple,  sans  être  proj^piîrcs,  se  trouvent. 
end'S  conditions  meilleures  et  sont  devenue-  plus  nombreuses. 
Nos  facultés  et  tiu^  lycées,  par  leur  pei>uiinel  t  iiseignant,  leurs 
études,  leur  régime  intérieur,  ont  une  incomparable  supériorité 
sur /es  établissements  analogues  de  1789.  liiiim  l'on  s'est  elîorcé 
de  remédier  aux  inconvénients  fjue  pouvait  présenter  Tancien 
morcellement  de  noire  instruclioii  publique.  Mais,  à  côté  de  ces 
améliorations,  que  de  vices,  que  de  lacunes,  et  combi'^n  peu 
notre  système  d'éducation  est  ce  que  le  Tiers  souhaiLait  qu'il 
devînt! 

Le  Tiers,  chez  qui  Ton  retrouve  plusieurs  des  idées  de  Turgot, 
ne  semble  pas  avoir  eu,  comme  lui,  celle  d'un  conseil  central 
cbiurgi  de  la  conduite  de  rinstruction  publique*  II  se  tsdt  du 
moins  sur  ce  sujet.  Sou  peu  d'expérience  administrative  est,  sans 
oui  doute,  la  cause  de  ce  silence  ;  car  il  s^accorde  avec  les  grands 
esprits  du  siècle  pour  confier  à  TEtat  le  soin  de  Téducation,  et 
venty  comme  eux,  un  régime  uniforme.  C'était,  il  faut  le  dire. 
Tune  des  erreurs  de  ce  temps  que  de  remettre  toutes  choses  entre 
les  mains  du  gouvernement,  et  de  ne  point  concevoir  que  Funité 
pût  jiaftre  dé  la  liberté.  Toutefois,  à  observer  Tesprît  dont  le 
Tien  est  animé,  il  n*entend  pas  proscrire  les  institutions  privées 
qni  pourraient  s'élever  en  dehors  de  TEtat;  dans  aucun  de  ses 
cahiers,  il  n'établit  nième  pour  elles  la  nécessité  d'une  autori- 
sation préalable.  Or,  telle  est  aujn  n  d'liui,  dans  le  domaine  de 
l'éducation,  la  force  envahissante  de  TËtat,  que  F  Eglise  seule, 
par  un  effet  de  sa  constitution  et  des  ressources  dont  elle  dispose, 
peut  lui  opposer  une  concurrence  sérieuse,  t  Entre  les  deux  forces 
co//pd/ves  de  l'Etat  et  de  TEglise,  écrit  M.  Duruy  dans  son 
rapport  du  18  mars  dernier,  tend  à  disparaître,  dans  l'ordre 
scolaire,  l'action  privée  des  citoyens.  »  Si  le  Tiers  n'avait  point 
l'intention  d'écarter  l'initiative  individuelle  de  l'œuvre  de  l'ensei- 
gnement, encore  moins  entendait-il  annuler  l'influence  de  la  com- 
"Kxviw.  De  ses  déclarations  formelles  il  résulte  qu'il  veut  l'in- 
tervention active  et  libre  des  assemblées  provinciales  et  des 
mumcipalités.  Or,  qui  dirige  aujourd'hui  l'éducation  publique? 
l-'Elal.  c'est-à-dire  un  ministre  et  les  délégués  du  ministre,  et, 
^^<^  eux,  des  préfets,  des  maires,  expressions  graduée.-,  mais 
"^les,  de  l'autorité  centrale.  Devant  celle-ci,  l'action  commu- 


Digitized  by  Google 


874 


ftETCJS  MOIlBUni 


nale,  ainsi  que  racLion  iiidaiduclle,  est  effacée.  C*est  le  pouvoir 
cei  liai,  c'est  un  ministre,  son  repr<?5<întant  direct,  qui  gouverne 
rensoi;:çncment,  nomme  et  révo(|ue  le  personnel,  corîsacre  les 
niélhodt'."^,  détermine  l'objet  des  ùludes  et  préside  aux  doctrines. 
L'on  pi'ul  dire,  sans  cxagcratiuji,  que  l'éducation  de  la  peusée 
française  est  tout  entière  en  la  main  d'un  homme. 

Le  budget  de  notre  instruction  publique  est-il  dans  cette  situa- 
tion prospère,  que  tous  les  cahiers  réclament  comnoe  une  néces- 
sité absolue  du  progrès  des  études?  11  souffre  d^jine  pénurie  dont 
le  gouvcrnemeot  lui-même  ne  cherche  ])lus  à  dissîiiKiler  Jes 
dé^treaz  effets.  L'argent  ne  manque  pas  dans  les  caisses  de 
rÊtat  ;  mais  on  le  consacre  à  des  dépenses  d'une  tout  autre 
nature.  Dans  la  séance  snnuelle  des  cinq  académies  de  F  Institut» 
le  16  août  1861^,  le  général  Morin  déclarait  que  le  budget  de 
notre  enseignement  était  à  celui  de  la  guerre  dans  ta  proportine 
de  11  à  295.  Cela  dit  tout  On  a  vu  que  les  cahiers  demandaient, 
pour  notre  personnel  enseignant,  des  émoluments  convenables 
et  des  pensions  de  retraite.  Qu'on  relise  les  procès-verbaux  des 
séances  de  notre  Corps  législutif  du  mois  de  juiiiet  iSG7;  on  y 
trouvera  que  des  professeurs  de  nos  collèges  sont  contraints, 
pour  subsister,  d'ajout r^r  h  leiuns  modiques  appointements  les  se* 
cours  d(  s  bureaux  de  bien  raisa!  :ce,(|ue  le  payement  de  leur  pension 
de  retraiie  est  souvent  diQicàle,  que  leminisfm,  parfois  à  bout  de 
ressources,  impose  aux  successeurs  des  fuuciioauaires  rois  en 
retrait  d'emploi  Tobligalion  de  donner  k  ces  derniers  une  partie 
de  leur  trailmient  :  t  ainsi,  disait  un  député,  un  professeur,  qui 
gagnait  1,700  francs,  était  obligé  de  donner  5  ou  600  francs  à 
son  prédécesseur  |)our  ne  pas  je  laisser  mourir  de  faim.  »  Que 
si  des  professeurs  de  nos  collèges  nous  passons  aux  fonctionnaires 
plus  humbles  de  notre  iustrui  lion  jjriniaire,  nous  ne  trouverons 
pas  les  choses  dans  un  nuillrur  éiat.  Le  dernier  Exposé  de  la 
silnaliuH  de  tempire  nous  apprend  que  kol  inslitutuurs  ont  été 
admis  à  la  retraite  en  18G0  :  la  moyenne  des  pciisio/is  qui  Jeur 
ont  l  té  accordées  a  été  de  109  francs.  C'est  dire  que.  Tige  venu, 
ils  iitiiiljcnt  dans  la  détresse.  Pour  alléi^cr  cette  misère,  Taduii- 
nîstratjon  épiiis('  eu  leur  faveur  un  fonds  tpéci4d  de  Sf^oursL  Mais 
veut-on  connaître  le  chiiTre  de  ces  secours?  D'après  le  niéu^e 
document,  /i,9()l  anciens  instituteurs  vu  ont,  en  1807,  éprouvé 
les  eiiets.  CIjk  un  a  reçu,  en  moyenne,  mw  sunatic  de  (i2  Jjuucs 
60  ccnlinies.  ÏÀ  jjtitons  que,  par  une  conséquence  du  iiutre  légis- 
lation, nos  vieux  maîU'es  d'école  n'ont  pas  Loiib  égidemiMit  diuità 
une  pension  de  retraite.  Sur  ces  4,90J  instituteurs,  seule- 
ment jouissaient  de  Ja  pension.  Âprès  cek»  â'^oimcra-t-in» 
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comme  le  disait  un  membre  du  Corps  législatif,  si  quelques-uns 
de  CCS  n)aîlres  do  IN^-nfance  vont  mourir  à  l'hôpital,  ou  tendre  la 
fluaiii  à  la  porte  de  l'école  où  ils  ont  enseigné  toute  leur  vi»i? 

Sans  admettre  la  gratuit/',  comme  le  proposa  peu  après  Con- 
dorcet,  à  tous  les  degrés  de  rensci^^nonicnt,  les  rédacteurs  des 
cahiers  "voulaient  qu'elle  fût  d'abord  instituée  dans  toutes  les 
écok^du  peuple,  et,  d'autre  part,  qu'il  y  eût,  dans  les  collèges, 
un  nombre  de  bourses  assez  considérable  pour  que  la  pauvreté 
des  écoliers  ne  devint  pas  un  obstacle  à  leur  éducation.  A  l'égard 
des  collèges,  voici  ce  que  déclare  M.  Duruy  dans  le  rapport  du 
18  mars  que  nous  avons  cité  :  «  I^es  ressources  actuelles  sont 
bien  loiii  de  sufiire  à  toutes  les  demandes  ;  les  crédits  alloués  au 
budget  ne  permettent  de  lau  ccn  moyenne  que  trois  cents  nomi- 
nations de  bourses  par  année,  et  il  y  a,  chaque  année,  plus  de 
deuÂ  mille  cinq  cents  demandes  régulièrement  inscrites  et  fon- 
dées sur  des  titres  sérieux.  »  Quant  à  la  gratuité  des  petites 
écoles  nous  parlons  de  la  gratuité  entière  —  elle  ne  fait 
guère  que  commencer  ;  une  loi  toute  récente,  la  loi  du  10  avril 
iS67  sur  rioetnicUon  primairet  encourage,  par  des  dispositions 
tpédêks^  les  conuBunes  à  rétablir.  Jusque-là  c*était  le  préfet 
qui,  chaque  année,  déterminait  d'avance  le  nombre  des  élèves 
indigeots  auxquels  serait  accordé  le  tnenfait  de  la  gratuité  ;  dé* 
torauBâtioo  arbitraire,  qui,  en  dépit  du  bon  vouloir  de  Tadmi- 
Distration,  laissait  nombre  d*enfants  au  dehors  de  Técole» 

Le  clergé  et  le  Tiers  demandaient  que,  dans  toute  Tétendue 
du  royaume»  on  multipliât  les  établissements  d'instruction.  L'on 
peut  dire  que,  dans  le  domaine  de  renseignement  secondaire, 
dans  celui  surtout  de  renseignement  supérieur,  ce  désir  a  été 
suivi  d'etièt«  Les  petites  écoles,  qui  préoccupaient  si  vivement 
les  deux  ordres,  eut  également  été  augmentées  de  nombre  ;  mais 
avec  quelle  lenteur  I  Les  auteurs  des  cahiers  voulaient  que, 
dans  toute  paroisse  de  cent  feux  et  au^essus,  ou  —  pour  parler 
nofreiangage  —  dans  toute  commune  d'environ  cinq  cents  âmes, 
on  instituât  un  maître  et  une  maîtresse  d'école.  Depuis  hier  seu- 
lempn',  ce  vœu  est  en  voie  d'exécution.  La  loi  du  10  avril  1tS67 
enjoint  aux  communes  de  cinq  cents  âmes  d'établir  une  école 
^  filles,  indépendanHTTcnt  d'tine  école  aiîectée  aux  garçons.  Au- 
paravant, les  comoiuMcs  de  huit  cents  âmes  étaient  seules  obli- 
gées d'avoir  une  école  defiUes;  et  encore  leui*  était-il  possible 
d'obtenir  une  dispense. 

^ous  n'avions  pas  seulement  à  réaliser  la  pensée  de  nos  pères 
dans  ce  qu'elle  présentait  de  légitime  ;  nous  devions  l'interpréter, 
l'étendre,  en  répajrer  les  onussiona*  L'enseignemeut  des  ûlles. 
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totalement  négligé  par  eux,  est  encore,  à  cette  heure,  une  des 
graves  lacunes  de  noire  système  d'éducation.  M.  Duruy  déclarait 
Tannée  dernière,  dans  l'un  de  ses  rapports,  que  les  deux  tiers 
environ  des  filles  françaises  étaient  élevées  par  des  rcligipuses. 
Elles  sont,  en  clTot,  comme  autrefois,  instruites  le  plus  souvent 
par  d(\<  sœfirs,  soit  dans  des  couvents,  soit  dans  les  |  i'  lites  écoles, 
li  n  cxi.^tc  en  Fiance,  pour  les  femmes,  ni  enseigneui'  ni  supé- 
rieur, ni  enseignement  secondaire.  Nous  ne  parlons  ici,  I  tîrn  en- 
tendu, que  dos  établissements  publics,  non  des  institu(i ms  pr'i- 
véf^s,  Nou^  n'admettons  pas  que  Téducation  des  filles  soit  moins 
pn'cieuse  aux  yeux  dc  l'Etat  que  celle  des  garçons;  nous  croyons 
que,  pour  Tune  comme  pourTautre,  il  doit  ou  s'abstenir  de  toute 
espace  de  tutelle  ou  les  protéger  également.  Otiant  à  Tinstruc- 
tion  pi  iinaire,  c'est  la  loi  du  10  avril  1807  qui,  réparant  l'im- 
pardonnable oubli  commis  par  notre  législation  antérieure,  a 
commencé  de  l'organiser.  Cette  loi  néanmoins  est  loin  d'être 
parfaite.  Elle  augmente  le  nombre  des  écoles  de  fiUes,  sans  pour- 
voir au  recratement  des  maîtresses  chargées  de  les  diriger.  Nous 
possédons  un  nombre  convenable  d'écoles  normales  pour  nos  ins- 
tituteurs, et  en  cela  les  vœux  du  Tiers  ont  été  observés  ;  nous  en 
possédons  à  peine  pour  nos  institutrices.  Dans  cette  situation,  ce 
sont  les  communautés  religieuses  qui  fournissent  presque  tout  le 
personnel  enseignant  des  écoles  de  filles.  Par  malheur  ces  mat- 
tresses  congréganistes,  honnêtes  et  dévouées  pour  la  plupart, 
ont  peu  d'instruction.  Il  eût  été  sage,  dans  Tintérét  des  en- 
fants, d*extger  d'elles,  pour  le  moins,  un  brevet  de  capacité  de 
premier  degré.  De  peur  d'irriter  certaines  susèeptîbilités,  le 
législateur  de  1867  a  reculé  devant  Tadoption  de  cette  mesure. 

Ce  maintien  des  écoles  publiques  dc  filles  aux  mains  des  con- 
grégations religieuses  nous  amène  à  la  question,  non  encore 
résolue  de  nos  jours,  dc  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  )le, 
question  indiquée  plutôt  que  formulée  dans  les  cahiers  du  Tiers, 
et  sur  laquelle  les  hommes  de  notre  siècle  auraient  dû  depuis 
longtemps  compléter  sa  pensée.  Cette  séparation,  qui  est  de  jus* 
tice  élémentaire  en  tout  pays  où  règne  ouvertement  et  avec  sin- 
cérité la  liberté  des  cultes,  fleurit  aux  Etats-Unis  ;  établie  en 
quelques  points  de  TEurope,  elle  ne  tardera  pas  à  l'envahir  tout 
entière.  Hormis  l'Espagne  et  la  Russie,  la  queslion  est  posée  par 
l'opinion  dans  tous  les  pays  du  continent.  Elle  ne  sera  vraisem- 
blablement résolue  en  France  que  du  jour  où  l'on  y  appliquera  le 
principe  plus  vaste  des  «  Eglises  libres  dans  l'Etat  libre.  » 

S'il  y  avait  déjà  en  1780  quf^Iqijps  raisons  solides  de  soute- 
nir le  principe  de  l'instruction  obligatoire,  combien  d'autres  rai- 
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sons  j)lus  fortes  ne  pourrions-nous  alléguer,  aujourd'hui  que 
notre  ^ysleI^e  polilique  s'avance  avec  une  vitesse  progressive 
vers  une  entière  démocratie^  Ne  pouvant  tout  considérer  dans 
cette  comparaison  rapide  du  passe  au  présent,  disons  du  moins 
quelques  mots  des  études  en  elles-mcnies,  lesquelles,  avec  le  but 
essentiel  de  Téducation,  ont  été  le  principal  objet  de  ratteiition 
du  Tiers.  Lu  ce  qui  concerne  nos  écoles  spéciales  et  les  écoles 
d'enseignement  supérieur,  nous  ne  ferons  point  de  critique.  C'est 
là  le  côté  brillant  de  notre  instruction  publique  ;  et  quand  on 
compare  la  situation  de  ces  écoles  à  celle  des  institutions  corres- 
pondantes dd  1789,  on  n*a  que  des  éloges  à  formuler.  A  la  vé- 
rité, ces  éloges  reviennent  à  juste  titre  aux  hommes  de  la  Révo* 
lution,  qui,  hormis  les  écoles  de  droit,  ont  créé  ces  établissements 
dans  les  conditions  où  nous  les  voyons  aujourd'hui*  Dans  les 
collèges,  les  études  sont  de  mémç  incontestablement  meilleures 
qu'elles  n'étaient  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  11  faut  néan- 
moins prendre  garde  que  le  régime  de  ces  études,  si  amélioré 
qu'il  nous  paraisse,  n'est  au  fond  que  le  régime  créé  par  Tan* 
donne  société;  et  ce  qui  prouve  qu'il  n*a  pas  été  soumis  aux 
innovations  radicales  dont  le  Tiers  a  senti  la  nécessité  sans  les 
avoir  définies,  c'est  qu'à  tout  moment  il  est  ébranlé  de  nos  jours 
par  des  mesures  ministérielles  et  semble  menacé  de  dissolution. 
L'instruction  populaire,  sur  laquelle  le  Tiers  insiste  avec  une 
constante  sollicitude,  est  de  beaucoup  le  côté  le  plus  défectueux 
de  notre  système  actuel.  Les  cahiers  demandaient  qu*on  intro- 
duisit dans  les  écoles  du  peuple  renseignement  professionnel, 
même  on  donnât  aux  filles  les  notions  du  ménage.  Un  arrêté 
ministériel  du  30  décembre  dernier  a  organisé  renseignement 
agricole  et  horticole  dans  les  écoles  primaires,  et  les  premières 
expériences  en  avaient  été  faites  il  y  a  qumze  ans  seulement  : 
voilci  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  l'instruction  professionnelle. 
Ajoutons  qu'une  loi  sur  l'enseignement  technique  est  en  ce 
moment  peudante  au  Corps  législatif.  Quant  aux  notions  parti- 
culières qu'il  convient  d'inculquer  aux  filles,  tout  se  réduit  à  des 
leçons  de  couture,  qu'elles  reçoivent  en  des  ouvroirs  annexés  aux 
écoles.  Encore  des  enquêtes  récentes  démontrent- elles  qu'on 
leur  enseigne  sans  prévoyance  des  ouvrages  de  luxe,  tels  que  la 
tapisserie,  la  broderie,  la  dentelle,  au  lieu  de  les  former  à  des 
travaux  utiles.  Ces  ouvroirs  étaient  au  reste  en  trop  petit  nombre; 
la  ioi  du  10  avril  1867  a  prescrit  qu'il  y  en  aurait  un  désormais 
annexé  à  chaque  école.  L*éducaliûa  intellectuelle  du  peuple  est* 
elle  du  moins  en  progrès,  et  peut-on  ne  plus  dire  aujourd'hui  ce 
qu*oû  disait  en  1769,  que  l'ignorance  de  nos  populations  est 
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•  crasse  t  ou  •  honteuse  »  ?  Dans  !e  dernier  Exposé  de  la  situation 
de  rem/z/rc,  nous  lisons  que  le  nombre  des  conscrits  totalement 
illettrés  était,  en  1807,  de  23  p.  100;  que  le  nombre  des 
conjoints  incapables  de  signer  leur  acte  de  iiianage  était, 
en  18(j().  de  p.  l'  O,  soit  26  p.  100  pour  les  hommes  et 
ftl  p.  100  pour  les  femmes;  qu'enfin  le  tiers  environ  des  Français 
ne  siivcni  ni  lire^  ni  caire.  Un  rapport  ministériel  du  20  fé- 
viici  1867  dit  que,  dans  plusieurs  de  nos  déparlements,  on 
compte  jusqu'à  51,  61,  67  hommes  et  75,  80,  96  femmes  sur 
cent  qui  n*ont  pu  signer  leur  acte  de  mariage.  Notons  que  tel 
peut  signer  lisiblement  un  nom  et  être  incapable  de tracerone 
ligne,  comme  on  peut  épeler  péniblement  un  mot  sans  être  en 
état  de  lire  une  page  couramment.  Dans  notre  démocratie  de 
S7  millions  d'âmes^  il  n*y  a  pcut-élre  pas  le  sixième  des  citoyens 
qui  soit  initié  aux  choses  de  la  pensée. 

Dans  toutes  les  écoles  américaines,  on  donne  aux  élèfes  des 
notions  de  morale  et  de  politicpie.  On  a  vu  avec  quel  accord* 
avec  quelle  vivacité,  le  Tiers  demandait  que  ce  double  ensei- 
gnement fût  institué,  non*seulement  dans  les  collèges,  mais  dans 
les  petites  écoles.  Gomme  Turgot,  il  comprenait  la  nécoesilé 
d*une  instruction  morale  qui,  indépendante  des  croyances  reK- 
gieuses,  apprit  à  Tcnfant  la  règle  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs; 
cet  enfant  étant  destiné  à  devenir  citoyen,  il  voulait  qn*on  lui 
enseignât  en  outre  la  Conetitulion  de  son  pays.  Après  tout  ce 
que  nons  venons  dire,  il  est  super  lin  de  rechercher  si  ces  vœux 
ont  été  remplis.  Quant  aux  notions  de  droit  constitutionnel,  jugées 
indispensables  en  1789,  et  dont  Turgence  a  dépassé  toute  mesure 
du  jour  où  la  France  a  conquis  le  suflrage  universel,  il  n'y  en  a 
pas  trace  dans  nos  écoles;  et  c'est  à  peine  si  de  rares  esprits 
songent  à  introduire,  sur  ce  point,  une  réforme  dont  les  Ëiats- 
I3nis  nous  offrent  depuis  longtemps  le  modèle. 

t  Le  rôle  de  l'école  primaire  en  France,  dit  M.  Duruy  dans 
son  rapport  du  18  mars  dernier,  est  de  donner  à  l'onfant  les 
connaissances  indispensables  à  l'homnio  et  au  citoyen.  »  M.  le 
Ministre  de  l'instruction  puf)Iifîue  n'a  sans  doute  ici  énoncé  qu'un 
principe;  il  a  dit,  non  ce  qui  est,  mais  ce  qui  dn^'t  f'fro  ;  s*il  eût 
voulu  énoncer  un  fait,  il  eût  porté  un  dfMncnti  audacieux  à  ses 
propres  documents.  Former  Thomme  et  le  citoyen,  tel  osl,  en 
effet,  aux  yeux  du  Tiers,  le  premier  objet,  non  pas  seulement  de 
l'instruction  prîojaire,  mais  de  toute  l'éducalion.  Peut-on  dire 
que  cet  objet  jrupièfne  est  nnjourd'hui  rempli?  Notre  éducation 
ne  forme  pas- le  citoyen,  puisiiue,  à  aucun  degré,  eiie  n'apprond 
à  Tenfant  ni  à  i'adoltjscent  ce  qu'il  doit  être  un  jour  dans  la 


Digitized  by  Goo. 


L*<D0CATIO]f  NATIONALB  ET  LBS  CABIBR8  DB  1789  279 


commune  ou  dans  TEtaU  D'un  autre  côté,  quel  e-t  IVsprit 
sincère  (|ui,  do^ngeant  la  réalité  des  apparences,  osera  aninner 
que  nuire  éducation  forme  l'homme?  Ajoutons  que,  selon  les 
vœux  du  Tiers,  i'édiicalioa  avait  un  double  but  :  embrassant 
l'individu  dans  sa  complexité,  ello  devait  veiller  au  dévcloj)- 
pement  simultané  de  ses  aptitudes  intellectuelles  et  de  sa  consti- 
luLion  physique.  Or,  sur  ce  second  objet,  qui  dira  que  notre 
système  d'enseignement  répond  à  sa  mission? 

Terminons  par  une  considération  dont  il  ne  paraît  pas  qu'au- 
jourd'hui on  sente  la  gravité.  Tous  les  cahiers  des  Etats  généraux 
8*accordent  à  demander  une  éducation  nalioiiaie.  Avons-nous 
vraiment  en  France  une  éducation  de  cette  nature?  Nous  oserons 
répondre  que  non.  Notre  instruction  n*est  pas  nationale,  parce 
que,  organisée  uniquement  pour  les  hommes*  elle  laisse  de  côté 
la  moitié  de  la  nation  ;  parce  que,  au  lieu  d*étre  répandue  par- 
tout en  une  juste  mesure,  elle  est  centralisée  dans  quelques 
villes^  et  surtout  dans  une  seule;  parce  que  le  prix  qu'elle  coûte, 
aussUôt  qu'elle  s*élève,  la  rend  inaccessible  à  une  foule  de 
citoyens;  parce  que  irivace,  brillante  même,  à  ses  degrés  supé- 
rieurs, et  stérile  à  sa  base,  elle  produit,  ainsi  que  déjà  le  rcmar* 
quait  Tnrgot,  «des  savants,  des  érudits,  des  gens  cTc-prit  et  de 
goÛt< ,  en  un  mot  une  aristocratie  intellectuelle  au  milieu  d*une 
masse  énorme  d'ignorants;  elle  n*est  pas  nationale,  parce  que, 
immobilisée  entre  les  mains  de  PFtu!,  fermée  à  Tinfluence  de  la 
commune  et  à  Tinitiative  individuelle,  elle  denieure  étrangère 
au  mouvement  de  Popinion,  parce  que,  les  Eglises  diverses 
pénétrant  dans  les  écoles  publiques,  tandis  qu'elles  devraient  en 
demeurer  séparées,  elle  n'oiïre  pas  aux  croyances  qui  se  com- 
battent un  terrain  neutre  où  elles  puissent  vivre  en  paix,  parce 
qu'enfui  noire  école  primaire  ne  représente  pas,  suivant  que  son 
nom  riiidique,  le  seuil  nécessaire  de  tout  notre  enseignement  et 
qu'au  fi<  a  d'être,  comme  aux  Etals-Unis,  le  lieri  où  la  nation  se 
ra^.sL^nibie  dans  l'enfance,  où  tous,  piuvrcs  et  riches,  assis  sur 
les  mêmes  bancs,  reçoivent  ensemble,  avec  les  jiremitTes  notions 
des  conit  aissmces  humaines,  les  leçons  d'égalité  et  de  liberté, 
elle  n'est  (jue  l'école  du  pauvre  où  l'on  n'apprend  nulle  chose. 
Bèà  lors  n'est-il  pas  permis  d'affiraier  que  nous  n'avons  ni 
exécuté,  ni  môme  compris  le  testament  de  nos  pères;  et  ne 
sommes -nous  pas  en  droit  de  déclarer  avec  eux,  quo  nous 
attendons  encore,  dans  notre  éducation  publique,  un  tordre 
nouveau?  » 
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On  voit,  au  bord  du  lac,  près  de  la  forteresse. 
Un  de  ces  bois  nommés  chastes  par  la  prêtresse, 
Et  consacrés  par  elle  au  culte  dos  Craubis. 
Eudore  aime  l'aspect  sauvage  de  ceb  bois; 
11  aime  à  rechercher,  dans  l»'s  forets  celtiques, 
Les  secrets  enfouis  de  ces  races  antiques 
Et  fières,  que  César  conquit  sans  les  dompter; 
Races  qu'on  peut  détruire  et  non  déshériter I 
Un  soir,  il  se  rendit  dans  la  forêt  sacrée. 
11  était  triste  et  seul. 

Une  teinte  nacrée 
Et  blafarde  tombait  sur  le  feuillage  obscur; 
Un  gros  nuage  blanc  s'étrndait  sur  l'azur. 
Mais  bientôt  la  blancheur  de  nacre  du  nuage 
Se  teriiil,  se  plomba,  se  noircit.  Un  orage 
S'annonçait,  L'air  humide  était  épais  et  lourd. 
On  entendait  au  loin  comme  un  grondement  80urd« 
Gomme  uti  rugissement  de  lion  ou  d*athlète, 
Comme  mille  rumeurs  de  voix  :  c^est  la  tempête. 
Les  chiens  hurlaient,  les  loups  horlaient;  lessangtim 
Labouraient  et  fouillaient  le  sol  ;  les  peupliers 


(1)  L'épisode  que  iiuus  «lunouii*  h  uoft  lecteurs  est  extrait  d  un  graud  poëme  «n  dooza 
«iNMata,  intitulé  :  VelUJm,  «t  qui  s«m  publié  T«rt  I»  fin  d«  Pannée,  «bCK  Didîar.  L'oeavre 
nonvelle  de  madam»'  An-'uste  Penquer,  pleine  d«  bcMtés  éclninntes  et  neuves,  réalité 
toutes  les  prometaes  de  «en  brillants  débuts.  IHnciWin.) 
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Se  brisaient  sous  le  choc  violent  des  rafales, 

Et  les  chênes  courbaient  leurs  têtes  triomphaJes. 

Une  suite  d*éclairs  traçait,  en  serpentant. 

Dans  la  sombre  nuée  un  sillage  éclatant 

Les  oise&iu  de  la  noit  palpitaient  avec  joie 

En  couvant  du  regard  quelque  timide  proie; 

hes  diurnes  rentraient  effarés  dans  leurs  trous» 

Après  avoir  jeté  leur  menace  aux  hibous. 

Les  autans  mugissaient,  mêlant  leurs  cris  sublimes 

Aux  lugubres  clameurs  qui  montaient  des  abtmès, 

Au  roulement  des  flots  à  travers  les  récifs; 

Ils  faisaient  frissonner  les  branches  des  vieux  iis« 

Et  rarbre  d*Irmensul,  adoré  des  druides» 

Reliait  sous  leurs  coups  ses  flancs  nus  et  livides  : 

Spectre  horrible,  fantôme  auguste,  respecté, 

Dont  tout  guerrier  gaulois  fait  sa  divinité. 

Quelques  chênes  épars  dans  ces  lieux  redoutables. 

Couverts  de  sang  humain  et  d*armes  indomptables, 

Bendaient,  en  se  choquant  dans  un  pénible  effort, 

Un  son  lent  et  funèbre  ainsi  qu'un  glas  de  mort. 

L'orage  sur  les  monts,  tordant  jn-(]u'aiu[  bruyères. 

Des  monts  dans  la  vallée  a  fait  router  les  [Herres, 

Le  sol  était  jonché  des  fruits  du  vert  sapin. 

Et  la  mousse  et  le  lierre,  arrachés  brin  par  brin. 

Tournoyaient  dans  les  airs  comme  un  essaim  d*abeiUes« 

Le  chrétien  contemplait  ces  sinistres  merveilles. 

Le  lac  et  les  rochers,  la  forêt  et  les  monts, 

Lui  semblaient  flagellés  par  la  main  des  démons. 

Il  est  pris  tout  à  coup  d'une  terreur  profonde  : 

Il  craint  que  l'Éternel  n'abandonne  le  monde. 

Allait-il  assister  à  ce  suprême  adieu?... 

Il  regarde  le  ciel  et  n*y  voit  plus  son  Dieu. 

11  frémit  I... 


Un  rayon  de  vague  crépuscule 
Tombe  sur  la  forêt;  il  vacille,  il  ondule. 
Se  condense  et  s'éteint.  Des  couches  de  vapeur 
Estompent  l'horizon  entier. 

Est-ce  îa  peur? 
Est-ce  une  erreur  des  sens  d'Kiidoie?  est-ce  un  vertige? 
Est-il  en  ce  moment  le  jouet  d'un  pi  f\-tiL;e 
Ou  d'uu  l  ève?...  entend-il  le  bruit  d'un  pas  discret?... 
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Il  écoute  : 

On  le  suit  à  trawB  la  fbfféC 
Une  forme  indécise  encore,  une  ombre  pâle, 
S*avance  lenteraeni  vera  lui.  Ceai  la  vettalel 
C'est  elle I.-.  ou  bien  seraitrceun  fantôme,  un  esprit, 
Une  âme  en  peine?...  Non  :  c*estelle!.«* 

«  0  Jésua-ChiMtl 
c  O  GhrÎ8t«  protége-moit  redouble  mon  courage  ! 
t  Au  dehors»  la  tempête  est  moindre  que  Forage 
■  Qui  gronde  en  moi!,..  Mon  Dieu,  reprit-il  éperdu* 
fl  M*entendrei-¥Ous,  si  Christ  ne  m*a  pas  entendu? 
«  D*où  viendra  ma  victoire,  hélas  1  si  je  n'apporte 
c  Qu*un  c  T>ur  faible  devaut  une  lutte  si  forte?  » 
Il  se  tut.  Abîmé  dans  lui-même,  il  sonda 
Deux  gouflirea  :  son  amour I  Tamour  de  Yellédal 

Yelléda  s'avançait  toujours,  et  la  pénombre 
Eclairait  à  demi  sa  blanche  forme  d*ombre. 
Ses  chcvciuL  dénoués  l'enveloppent  encor 
Et  roulent  sur  son  sein  de  neige  en  ondes  d*or. 

On  croirait  voir  passer  la  divine  Aurinie 
Evoquant  d'irmensul  la  puissance  infî nie. 
Tant  sa  d«^marche  lente  et  noble  a  de  fierté. 
Tant  son  geste  est  empreint  de  haute  majesté. 

Pour  chassfT  les  esprits  dont  la  forêt  est  pleine, 
Kilo  a^^ito  clans  l'ombre  une  branche  de  chêne. 
Son  front  r>st  dtjsoriiiajs  sans  parure,  sans  fleurs. 
Sans  couronne;  ses  yeux  sont  ternis  par  I  -s  pleurs. 
En  ^'approchant  d'Eudor^v  »  !!*>  semble  plus  belle. 
Mai-  plus  pàle;  un  feu  suiubrc  éclaire  sa  prunelle. 
Le  tiiiil^re  de  sa  voix  est  vibrant  et  nerveux 
Quand,  croiâaiu  ses  bras  blancs  sur  Tor  de  âeâ  cheveux, 
Elle  dit  : 

«  Tu  nie  fuis,...  guerrier,  tu  me  m«''pri5esl 
t  Mon  ccpur  se  donne  à  toi,  cruel,  et  tu  le  brises 
«  Sa'is  \)l[u\  sans  rep;rets,  sans  remui  d<,  sans  douleur» 
«  ('Oniinc  un  jouet  qui  n'a  ni  charme  ni  valeur!... 
«  Eiidorp,  c'est  en  vain  que  ta  main  me  repou>-e. 
«  Vois  :  l'orage  t'apporte,  avec  ces  brins  de  mouâse 
«  Et  de  lierre  tlt;tris  au  souffle  des  ;\utans, 
•  Velléda,  cette  lleur  livrée  aux  ouragîuisl... 
t  Je  te  suivrai  partout;  partout  je  veux  te  suivre, 
c  Mon  amour  t'importune,  uigidi!...  mats  il  m  emvre; 
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«  J'en  abreuve  ma  soif  d  ivresse;  je  le  sens, 

•  Source,  dans  ma  pensée,  et,  foyer,  dans  mes  seosl... 
c  Pour  toi,  je  braverais  la  honte  du  parjure, 

t  L'opprobre  du  scandale  et  celui  de  Tinjure, 

•  Si  ma  voix  psrvTtiait  enfin  h  te  channor  1.^ 

t  Si  tu  m'aimais  eufml...  si  tu  poav*»  m'aimer  I 

c  Entends-tu  venir  du  rivapre 

t  Ce  rhant  si  triste,  si  crainiif? 

«  Entends-tu,  dans  le  vent  d'orage, 

a  Ce  cri  si  poignant,  si  piaintif? 

t  C'est  mon  cœur  qui  dit  sa  souffrance; 

c  Cest  mon  cœur  (jui  dit  ses  amours; 

c  C'est  mon  cœur  qui  vers  toi  s'élance^ 

«  Et  que  tu  repousses  to  ijours! 

c  Entends-tu,  dans  la  douce  haleine 

>  Du  vont  à  travers  les  roseaux, 

«  Une  voix  qui  vient  de  la  plaine, 

I  Une  voix  fini  nionte  des  eaux? 
«  Cest  ma  voix  qui  se  mêle  aux  brises, 
c  Qui  se  mêle  aux  (lots  quelquefois; 
f  Et  c'est  l'amour,  que  tu  méprises, 
«  Qui  donne  ce  charme  à  ma  voix! 

c  N'aimos-tu  pas  la  bnse  folle, 

>  Le  bruit  profond  desflot^  amers?... 
<  Eh  bien,  je  veux  que  ma  parole 

c  S'unisse  aux  bniits  qui  te  sont  chers  1 

«  Ecoule  :  je  suis  la  vestale, 

«  La  prophétesse  de  Séna. 

«  On  dit  ma  beauté  sans  égale, 

«  Ëi  Teulalès  me  couiuiuia, 

c  Je  peux  commander  aux  tempêtes, 
tt  Des  mers  apaiser  le  courroux. 
«  Je  fais  courber  toutes  les  tètes, 
«  Et  rbacun  me  sert  à  genoux, 
t  Eh  bien,  je  vais,  si  tu  l'ordonnes, 
f  Si  tu  veux  m' aimer  un  seul  jour, 
f  Mettre  sous  tes  pieds  mes  cooTomiea, 
t  Devenir  esclave  à  luua  toar  ! 
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•  Pour  ton  amour  veux-tu  ma  vie, 

•  Ma  vie  à  genoux  sous  ta  loi  ! 
f  Veux -tu  la  (Iccssc  asservie? 

«  Veux-tu  la  vierge  toute  à  toi? 
€  Pour  un  regard  de  ta  tendresse, 
<  \eux-ln  le  (loij  de  ma  beauté? 
t  Eudorc,  pour  un  jour  d'ivresse, 
t  Veux -tu  mon  immortalité?  > 


Cest  la  même  chimère  et  la  même  crofanoe, 

Enoor;  le  même  orgueil,  la  même  confiance, 

Toqjoun  :  se  croire  m  réga»  occulte  et  glorieux, 

Un  pouvoir  surhumain,  des  dons  mystérieux; 

Se  voir  placée  au  rang  divin  d^une  immortelle; 

Etre  fée,  être  reine  et  déesse,  être  belle. 

Et  jeter  sous  les  pieds  du  guerrier,  au  hasard. 

Rang,  puissance,  beauté,  sceptre,  pour  un  legardl... 

En  parlant,  Yclléda  se  rapprochait  encore 

Et  courbait  chastement  son  front  devant  Eudore. 

Ce  mouvement  si  simple  et  si  touchant  troubla 

Le  chrétien  jusqu'au  fond  de  Tàme,  11  chancela. 

Tous  deux,  en  ce  moment,  étaient  dans  les  clairières. 

Près  d*lrmensul.  Au  pied  de  l*arbre,  un  bloc  de  pierres 

Formait  un  creux  béant.  Dans  cette  cavité. 

Peut-être  quelque  fée  avait-elle  habité; 

Peut-être  quelque  nain  de  la  Gaule  celtique 

Avait-il  bAtiseul  cette  grotte  rustique; 

Peut-être  un  poulpiquet  la  hantait-il  toujours, 

Et  peut-être  errait- il,  le  soir,  dans  ses  détours. 

Le  guerrier  pénétra  sous  la  roche  des  fées. 

Yeiiéda  Ty  suivit. 

Les  lugubres  trophées 
Frémirent  tout  à  coup;  Irmensul  a  tremblé 
Et  gémi  ;  l'ouragan  semhir  avoir  redoublé. 
La  grotte  était  ouverte  à  l'orient  ;  la  lune, 
Se  levant  à  demi  dans  une  vapeur  brune, 
Comme  une  aube  à  travers  un  nuage,  inonda 
D'une  .soijiltre  lueur  le  front  de  Velléda. 
Mais  bientôt,  sous  ce  front  courbé  dans  l^innocence, 
Eudore  a  retrouvé  la  force,  la  puissance. 
Il  ne  chancelle  plus  ;  le  cœur  s'apaise  en  lui* 
Il  regarde  ia  vierge^  et  n'est  plus  ébloui* 
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Il  écoute  Irmensul  gémir  dans  les  ténèbres, 
Et  n'est  pas  alarmé  par  ses  plaintes  funèbres. 

0  Seigneur!  l'innocence  est  sœur  de  la  vertu  î 
L'une  ignore  le  mal;  l'autre  l'a  combattu. 
L'une,  les  yeux  fermés,  franchit  un  précipice  ; 
L*autre,  les  yeux  ouverts,  attend  Theure  propice, 
Sonde  le  gouffre  afm  de  prévoir  le  daiiger. 

Oui,  toutes  deux  sont  sœurs  et  vont  se  prolt^ger, 
Toutes  doux  ont  en  main  la  jja'ine  et  le  symbole, 
Mais,  seule,  la  vertu  peut  gagner  l'auréole, 
Construire,  et  posséder  rédifice  construit  : 
L'innocence  est  la  fleur,  et  la  vertu  le  fruit. 
Ah!  la  vertu  n'est  pas  un  feu  follet  de  l'àme, 
Un  foyer  sans  chaleur,  sans  lumière,  sans  flamme. 
Une  étoile  qui  file  et  se  perd  dans  l*azur. 
Un  vague  météore  à  iraverB  un  ciel  pur, 
K(m     mais  c'est  la  chaleur,  la  clarté  tout  entière  ; 
Ceat  un  jet  du  ciel  même  embrasant  la  matière, 
Un  feu  qui  naît  dans  T&me  et  qui  va  l'épurer, 
Un  ra^on  qui  sort  d'elle  et  qui  va  Téclairer  : 
La  vertu,  c^est  la  main  armée  et  raffermie* 
La  main  qui  combattra  toute  main  ennemie, 
La  victoire  levant  un  front  triomphateur. 
L'âme  du  Christ  tenté  domptant  le  tentateuri 

Eudore  a  parcouru  la  grotte  étroite,  oblongue. 
Et  fermée  au  couchant  par  une  pierre  longue, 
Pois  s'est  mis  contre  un  roc  formant  mur  de  refend, 
Dans  l'ombre.  Il  peut  lutter  enfm.  Dieu  le  défend  !..• 
La  prêtresse  est  plus  près  du  seuil,  dans  la  lumière» 
La  lune,  en  ce  moment,  inonde  la  clairière, 
«  Yelléda,  »  dit  Kudore  en  étendant  les  mains 
Yers  Irmensul^  t  vos  dieux  et  vos  rêves  sont  vains  ; 
c  Vos  dieux  n'existent  pas,  vos  dieux  sont  des  idoles, 

1  Simulacres  sans  nom,  sans  regards,  sans  paroles. 
«  Moi,  je  ne  reconnais  ici-bas  qu'un  pouvoir, 

■  Qu'un  seul  Dieu  :  c'est  celui  qui  m*apprcnd  mon  devoir; 

t  C'est  celui  dont  je  sens  la  céleste  présence 

c  Dans  tout,  dans  la  vertu...  surtout  dans  rinnocence. 

«  O  Vierge!  votre  amouT' aurait  plus  de  douceur; 

«  Il  ne  tronltlcrait  pas  à  ce  point  cœUT, 

•  Et  déjà  votre  force  égalerait  la  mienno, 

c  Si  vous  aviez  ma  foi,  si  vous  étiez  chrétienne. 


Digitized  by  Google 


ÊMm  «MB» 


t  Si  vous  aviez  connu  le  mi  Dieu,  le  Dieu  boo, 
«  Dont  je  bénis  la  flMÔn,  dont  j'honore  le  nom; 
c  Le  Dieu  qui  n^ft  donné  Teiemplo  du  coiimge, 

•  Quand,  pouriauver  le  monde,  ii  supporta  l'outrage, 

<  Le  cahaire,  la  cnrii,  le  martyre,  ia  meitL*« 

c  Ce  Witm  lègue  an  pécbear  la  hoote^ei  le  remonL 

«  Il  nous  détad  Tamoiir  dont  la  pudeur  a*ofiienae, 

t  Et  coadamae  quoenque  a  bravé  sa  défemi 

■  IlMichaele,  il  est  jysie,  il  esl  tendre.  ei«jaJoiu^ 

1 11  veut  être  aimé  seoL.«  et  m*éloîg«e  de  vous 

c  — Quoi!  ton  Dîea  te  déisod  de  m^aimer,  de  m'eDtaadre»» 

Reprit  la  vierge  émve;  «  el  tu  dis  qa*il  est  leodie? 

<  Et  tu  dis  qu'il  est  bon.  qu*U  efii  joslef...  Ob  I  tais-loi, 

•  Je  M  veux  pas  d*fn  Dieu  qui  Véloigo»  de  moL  » 
Puis,  détachant  ses  mains  jointes  sur  sa  eeîsInPB, 
Veilla  jette  aa  vent  sa  longoe  chevelunu 

Un  nnage  a  passé  sur  son  front  souoieux. 
Et  des  torrents  de  plenrs  s'écliappenit  de  ses  yens* 
Et     douleur  devient  aceal^iaote  et  pnsfendia. 
Nul  lien,  hors  ramoaTy  ne  la  rattache  au  monda 
Désormais  :  son  antel  par  die  est  profané. 
Son  devoir  roéooDnu,  son  pèfesteodOMié; 
Son  përe,  ce  vieilisfd  illustre,  est  sans  lamille 
Aujourd*bai«  Ségenax  n'a  déjà  plus  de  fille, 
Séna  plus  de  prêtresse,  et  le  peuple  gaulois 
Plus  de  main  pour  garder  et  protéger  ses  lois? 
La  vi( Tge  a  tout  quitt*^  tout  détruit,  et,  captive» 
Sa  vie  est  à  présent  inutile,  inactive 
Et  fatale  :  la  foudrr  à  présent  [leut  crrond^r. 
Les  vents  peuvent  mugir,  et  i  orage  inonder 
Et  dévaster  le-s  champs  où  la  raoissoii  est  njùre; 
Les  dieux  peuvent  ciianger  Tordre  de  la  naUu:^» 
Cet  ordre  qui  ré^i^it  et  la,  Tiuit  et  !e  jour... 
(Ju  ijnjmrtc  à  Veiieda  le  uicuide,  sans  ramour? 
EJle  ccwitpmplo  Fudorect,  méiue  (.iaiis  los  iarmes* 
Son  regard  a  gardé  d'irréfMstibies  charmes. 
Il  reluit  sous  ie  voile  humide  de  ses  cils  : 
Luciole,  pprraut  la  brunie  des  a\i  ils. 
Il  flamboie  à  travers  ses  pleurs,  il  étinc  He; 
il  seaible  éclairer  i  air  el  ia  luut  autour  d'eUe. 

Infortunée!...  Ardente  et  faite  pour  aimer. 
Belle  k  ravir      dieux  et  faite  pour  charjner 
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Les  hommes...  que  peut-elle,  à  jamais  condamnée?.. • 

An  veuvn[^p  dti  cœur  la  vierge  est  destinée; 

C'est  Vimplacabie  loi,  i*implnr.''.h!o  destin. 

La  vrstnle  If^  ?ait  :  elle  vn  est  sûre  enfin  : 

Coiidauiiiée  à  jamais,  jeune  €t  pleine  de  séve, 

A  la  stérilité  d'un  reg^rel  on  d*un  rêve  î 

Quelle  dérision  du  sort!  avoir  en  inriins 

Tous  les  dons  que  les  dinix  rclii-ciit  aux  hoinaim; 

Etre  pf^iection,  et  s'appeler  chimère; 

Etre  essence  divine,  et  coutr-r  onde  anièie!.., 

Que  peut-elle?. ..  mal,c:n'  la  loi,  malgrf^  In  sort, 

Elle  RÎme!...  ^  cet  amour,  c'est  la  vie  ou  la  mort  : 

La  vie!...  elle  essaiera  de  vivre,  de  connaître 

La  vie  avant  la  mort.  I^es  forces  de  son  être. 

Elle  les  empîoiera  dans  la  lutte  et  vivi*a 

Aimée  et  triomphante  un  seul  jour.. .  puis  mourra  L.. 

Yelléda,  réî«olue  à  tout  tenter,  s'avance 

Sous  la  roche,  dans  l'ombre  où  son  cœur  la  devMice, 

Où  son  regard  profond  a  déjà  pénolré. 

Soudain,  comme  en  délire,  et  le  pas  égaré. 

D'un  6eu\  élan,  d'un  bond  elle  est  auprès  d'Eudore. 

Son  souffle  est  haletant,  sa  pâleur  se  colore, 

Sm  noble  aiiiotif  fanime;  elle  y  cherche mi  iouHieB; 

Pois*  posMft  noe  mam  m  le  cœur  da  chrilieD, 

La  festale  croisa,  mt  n  poîtime  vue^ 

Son  Tdle  blanc  : 

«  Est-il  voe  cawe  incomuet 
«  Bodoret  à  tes  dédains?  DisHiioi,  tan  Gréaleiir 
i  En  te  donnani  Vorgnol  t*eoleva^l  le  cisart 

<  Te  donnarl-îi  le  corps  rc^joste  «i  bean  sans  f émet 
i  Gréa*t-il  lians  ton  sein  le  foyer  sans  ia  ilanmet 

«  Après  avoir  plongé  son  regard  dtns  tes  yeux, 
«  Jelé  son  charme  en  Im,  le  ferma-t-it  les  âeoit 

<  Après  avoir  rempli  la  coupe  pour  ta  lèvre, 
t  Ne  Canrait-il  laissé  ni  la  soif,  ni  la  fièvre? 

<  Et,  quand  il  t'accordait  le  pon^ir  de  charmer, 
•  Te  refttsait-il  donc  la  puissance  d'aimer?... 

«  Te  mtr-il  a«<<!e6siiB  des  hommes  sur  la  terre, 

<  Pour  te  dire  :  Sois  seuil...  vis  et  meurs  solitaire  I... 

«  Non,...  mats  j*ai  tont compris;  je  sais  tout, adouci' hui  : 
«  Pour  ta  folle  jeunesse  un  fol  espoir  a  lui. 
w  L'amour  n'est  pas  le  but  rêvé  par  ton  délire; 
«  Mon,  c'est  ven  les  sommeto  que  le  léve  t'allire. 
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I  Tu  veux  monter  plus  haut  encor  que  mes  regards  ; 

1  Tu  veux  pour  ton  grand  front  le  bdiideau  des  Césars; 

I  Pour  ton  grand  nom  tu  veux  éclat  et  renommée. 

I  Oui,  par  ce  rè\c  ardent  ta  vie  est  consumée... 

I  Fils  de  Pliilopœinen,  ah  !  ton  cœur  a  battu. 

1  Parle...  veux-tu  Tcuipirc,  Eudore,  le  veux- Lu? 

I  Je  j)eux  te  le  donner  :  je  l'ai  raciie  à  Galère, 

I  Je  passe  triomphante  à  travers  sa  colère, 

;  Et  j'enlève  à  Dioclès  ces  pouvoirs  surhumains 

I  Qu*une  Gauloise  avait  destinés  à  ses  mains. 

I  Je  te  fais  en)pereur  absolu,  c'est-à-dire 

t  Chef  suprême,  plus  grand  qu  un  roi,  dieu  de  Tempirel 
Aaire,  tu  brilleras  à  nul  astre  pardi  ; 
Le  jour  viendra  de  loi,  tu  aéras  le  soleiU 

I  Et  tu  pourras  alors,  maître  divin  de  Rome, 

i  De  ton  talon  de  Dieu  frapper  le  front  de  Thomme! 

t  On  le  laisser  tourner  autour  de  tes  rayons. 
Satellite  entraîné  par  tes  ambitions L«. 
Yeux-tu  la  liberté?  parle!...  et  forte,  et  sublime. 
Je  partage  avec  toi  la  grandeur  dans  le  crime  : 
Je  remets  en  tes  mains  le  glaive  du  vainqueur. 
Et,  comme  Porda,  je  rapporte  au  vengeur  ; 
Je  le  prends  dans  mon  sein,  comme  elle,  et  le  dérobe 
Pour  ma  propre  vengeance  au  secret  de  ma  robe, 
Comme  elle  U..  si  ton  bras  faiblissait,  dans  reffirof, 
Si  tu  tremblais,  eh  bien,...  je  frapperais  pour  toi! 
Parle  !. . .  veux-tu  la  guerre  ?  et,  conquérant  superbe» 
Veux-tu  faire  un  faisceau  de  villes,  une  gerbe 
De  royaume^  ?. . .  J*aurai  Tarmure  du  soldat 
Comme  Sémirarois,  si  tu  veux  le  combat... 
Ou,  lîère  Kodogune,  et,  soldat  sans  armure. 
Je  laisserai  flotter  ma  longue  chevelure 
Jusqu*au  jour  où  le  sort,  favorable  k  mes  vœux. 
Donnera  la  victoire  à  mon  bras  courageux. 
Je  peux  aussi,  je  peux,  prêtresse  de  Pellène, 
R<ipandre  tout  à  coup  la  terreur  dans  l'arène, 
Forte  comme  Minerve  elle-même,  et  soudain 
i^oudroyer  Tennemi  d*un  geste  ou  d*UQ  dédain  1 

Eh  bien  I  veux-tu  l'empire,  ou  la  guerre  et  la  gloire? 
Kien  ne  m'est  impossible,  Eudore,  la  victoire 
Est  dans  ma  main.  Je  tiens  tour  à  tour  dans  ma  main 
Sceptre  ou  glaive.  Mou  droit  d'aïuante  est  souverain  : 
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•  Aimer,  c*est  tout  savoir,  tout  pouvoir,  toat  connaître; 

<  C'est  avoir  tout  en  soi  ;  c*est  porter  dans  son  être 

<  Un  monde  dont  l'amour  est  Taxe,  le  milieu; 

•  Monde  dans  lequel  Thomme  a  le  pouvoir  d*un  dieu, 
c  Ëb  bien  l  veux-tu  Tamour? 

Je  peux,  dans  ma  folie*  » 

Ajouta  la  prêtresse  avec  mélancolie, 

€  Oublier  les  d*  voirs  dont  ]m  chéri  la  loi, 

•  Renverser  mos  trépieds  et  mes  atitols  pour  toi. 

•  Je  peux  trahir  la  Gaule  et  quitter  m  în  vieux  père 

•  Pour  te  suivre  et  t'entendra  un  jour  me  dire  :  <  Espère  ! 
«  Je  veux  t'aimer  !...  je  vais  t'aimer  !...  je  t'aime  enfin!... 
I  L'espéranre  est  un  droit,  quand  l'amour  est  sans  fin. 

«  Si  tu  me  ie  disais...  si  tu  disais  :  —  Je  t'aime  ! 

«  Sois  à  moi  !  sois  ma  vie  et  ma  chair  !  sois  moi-même  l 

f  S  jis  t'pouse  !  —  j'irais  cherclier  pour  toi  des  biens 

<  Incfiiiiiiis  aux  mortels,  ignorés  des  chrétiens, 
«  El  des  mots  émanés  de  la  langue  divine 

«  Que  seule  je  comprends,  que  seule  je  devine, 
t  Quf-  seule  j*ai  parlée  en  mou  île,  autrefois, 

•  QuaTid  la  voix  de  mes  dieux  répondait  à  ma  voix. 

•  Mais  si  j'avais  perdu  ma  céleste  couronne, 

•  Si  Teutatès  m'ôtail  mon  pouvoir  et  mon  trône, 

•  S'il  se  vengeait  ainsi,  s'il  éteignait  en  moi 
«  La  divination,  la  lumière,  la  foi  ; 

f  Si  j'étais  sans  puissance,  et,  si,  m' ayant  aimée, 

•  En  retour,  tu  n*avais  de  moi  ni  renommée, 

«  Ni  dons,  ni  gloire,  Eudore,  faâas  !  si  tu  n*avais 
«  Pour  ton  amour  aucun  des  biens  que  tu  rêvais, 

•  Je  pourrais  t^entratner  dans  une  solitude  ; 

«  Là  du  bonheur  d*umer  tu  prendrais  l'habitude  : 
c  Heureux  d^aimer,  heureux  de  tout,  tout,  ici-bas, 
c  Bavirait  tes  regards,  attacherait  tes  pas  : 
«  L*azur  serait  plus  beau,  la  nature  plus  belle; 
I  Uoiseau  joyeux  qui  chante,  à  chaque  aube  nouvelle, 

•  L*bymne  de  Tespérance  et  Thymne  du  réveil, 
«  T'apprendrait  à  fêter  le  retour  du  soleil. 

•  Une  fleur,  un  brin  d'herbe,  une  feuille  de  rose, 

<  Un  faible  atome,  un  rien  te  serait  quelque  chose, 
c  Le  matin,  nous  irions  tous  les  deux  nous  cacher 

•  Dans  Tombre,  au  bord  du  lac,  sous  Tarche  d*un  rocher, 

•  Pour  voir,  de  loin,  Séna  perdue  et  profanée, 

t  Séjour  de  ma  puissance  à  tes  pieds  enchaînée, 

Mn  nvin.  —  1S6S 
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c  Son  lit  de  granit  noir  où  la  vague  se  tord, 
«  Et  la  mer  bleue  au  large  et  verte  Bar  le  bord, 
c  ]>e  fiolr,  ivres  de  paix,  de  siliMice,  dTextase» 

•  Nous  boirions  toos  les  deux  l*ivreflse  au  même  vase; 
t  ïa  lèvre  sur  ma  lèvre  et  ton  cœur  sous  ma  main, 

«  Nous  nous  dirions:  —  Qu'importe  hier?  pourquoi  demain? 

•  1/ heure  présente  est  tout,  ici-baa,  quand  on  s'aime  : 
«  Hier,  c'est  le  regret;  demain,  c'est  le  problème; 

t  Hier  n'existe  pt     dom  iin  n'existe  pas. 

<  L'heure  présente  est  tout,  quand  on  8*aime  îcî-baa.  • 

Que  lui  r(^pondre7...  Ëudore  eût  voulu  lui  répondre; 
Mais  il  sentait  sa  voix  mourir,  son  cœur  se  fondre, 

Cli.'Knie  fois  qu'il  voulait  parler,  et  chaque  mot 
Qu'il  disait  avait  l'air  d'un  râle  ou  d'un  sanglot. 
Par  moments,  il  disait  :  «  La  couronne  !...  TcmpTre  î.. . 
c  J.a  puissance!...  la  gloire!...  p?t-ce  donc  qu'on  aspire 

•  A  CCS  ht^ns  passagers,  f]'i;tn'l  on  a,  tour  î\  tour, 

«  En  soi  le  Dieu  dans  l'àm*',  <'t,  d  uis  It»  CTiir.  Tamour?... 

«  r':t"if>«ir  ! . . .  »  f't  sa  [Kii-nl*'  rxpiriit  rrv  mm un  ràle, 
('(innnc  un  souille  de  vie  «'h^inlc  (jui  s'exhale 
Kl  uie  irt.  «  La  solifn  l-  !.  .  »  Vw  sa'if;;ol  déchirait 
5a  poilriuc,  cl  ic  âua  âui'     ievre  mourait. 

Elle  se  tait 

La  grotte  à  cette  heure  est  si  sombre 
Qu'Eudore  n'entrevoit  que  vaguement,  dans  rorahre^ 
Lue  lurnic  idéale  et  blanche,  et,  par  instant. 
Le  flamboyant  échi  r  d'un  re^Mrd  éclatant. 
Maih  il  sent  une  main  l'rt'iiur  .^nr  sa  poitrine; 
Mais  il  sent  sur  son  front  une  iialeine  divine  : 
Le  souflle  de  la  vierge  enibaunie  ses  cheveux. 
O  souffle,  tour  à  tour  ou  fébrile,  ou  nerveux, 
Ou  faible  et  doux,  épanche,  en  passant  sous  la  lèvre. 
Une  àme  que  l'amour  exhale  dans  la  fièvre. 
Le  chrétien  aspirait  le  souffle  et  Tftme  en  hù. 
S'il  avait  pu  8*enfuir,  il  se  serait  enfui. 
Avait-il  trop  compté  sur  sa  suprême  essence. 
Sur  l'aide  de  son  Dieu,  sur  sa  propre  pnîssanoet 
Il  ne  sait..  Mais  ce  souffle  enivrmt  l'enivrait 
Et  faisait  frissonner  sa  chair.  It  déln^t. 
Elle  reprend  : 

«  Yiens^tu?  Tiens  I  ne  crains  ni  désutreSt 
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«  Ni  at  boute.»  Ahl  méprias  œt  aairas 

<  Q*OQ  appeUe  «■petenrs,    qui  sont  mîm  «qae  Ibil 

c  Qaitte^  z  ranmr  seul  est  un  maltreL  Smî^^mîT 

«  Quitte  ton  Dieu  lui-même,  fiudore,  il  faut  me  suivre. 

«  Seul,  Taraour  donneà  Thoinme  un  droit:  le  droit  de  vivre  I.... 

«  Seul,  «péatev,  ranour  a  son  règn^en  to«t  lieu» 

i  Si  ton  Dieu  te  défend  d*aimer,  il  n'est  pas  Dieul*.. 

I  Songes-y  I  —  cet  exemple  est  pris  dans  la  nature  — 
«  0  cbréttei  80«({ea-y  :  la  terre  est^lle  impure 

i  Pstfoe  qm  Uni  en  elle,  iei-bas,  totar  &  tour, 

•  Partout,  puise  la  vie  aux  souroes  du  Famottr? 
«  L* oiseau  sou»  la  fouillée  et  Tinsecte  sons  T herbe 
tOnt  Tamour,  coumm  Taigle  ou  le  lion  superbe; 
f  Chaque  Oeur  le  coonatl;  le  zéphyr  Ta  goùié 

•  Dans  la  fleur.  L'homme  est  dono  un  roi  déshéâtét 

t  Puisque  ayant  en  ses  mains  la  terre,  son  royaume, 
c  llpeutmoinsqtt*unaépfayr7*»*lui^lemattre!  lui^  Phomme!.,, 
«l^onl...  r homme  peut  aimer!...  mères»  sUl   aimait  pas, 
t  Vos  flancs  béni»  auraient  enfanté  des  ingrats. 
«  Quoi!  le  \aii,  ce  nectar  plus  doux  que  raml>roisie^ 
«  Dont  le  sein  qui  porta  Tenfant  le  nissasie, 

•  N'ayant  nourri  le  corps  que  do  sucs  et  de  miel, 

«  Deviendrait  donc  pour  TAffi*^  un  breuvage  do  lie!?... 
ff  J\o(T-^r(]p  riiomnif  naître  et  regarde-le  vivre; 
«  il  nait  ;  c'<'st  ])our  sourire  au  regard  qui  l'enivre; 
«  Cest  pour  chénr  le  sein  oii  sa  soif  vient  puiser; 

C'est  pour  chercher  la  lèvre  où  l'attend  le  baiser. 

Il  cs{  pre^^^é  de  vivre,  il  vit  avant  de  naître; 

Il  veut  l'éternité  du  bonheur  pour  son  être  ; 

L'instinct  de  vie  en  lui  repousse  le  néant; 

Il  soutient,  dans  la  mort,  des  luttes  do  préant. 

L'homme  aime,  il  ainie  donc,  puisque  son  àme  envie 

Le  bonheur,  ce  lien  qui  rattache  h  la  vie? 

Ilaiino,  il  aime  donc,  puisqu'il  croit  au  bonheur? 

II  n'est  donc  pas  ingrat?...  Il  aurait  donc  un  cœur? 
Non,  il  n'est  pas  ingrat,  Ividorc!...  Oser  le  dire, 
C'est  condamner  la  niaiii  des  dieux  I  C'est  la  niaudire  ! 
C'est,  quand  on  est  .soi-înômc  enfant  de  leur  splendeur, 
Nier  sa  propre  essence  et  sa  propre  grandeur!... 
Viens  aimer!,.,  tout  le  reste  est  folie  ou  chimère I 
Viens!..,  et  j'adore  Christ  adoré  par  ta  mère!».. 

Ce  Christ  qui  fait  ta  force  et  mMmmole  aujourd'hui 
A  rinvincibte  attrait  qui  t'attire  vers  lui 
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c  Tiens I...  et f  irai  chercher  de  colline  en  ooUine. 

<  De  vallon  en  vallon,  la  grotte  d'fipoaine, 

<  Poor  cacher  mon  bonheur...  pour  cacher  mon  éponz!  • 

La  Gaoloifle*  à  cea  motet  tomba  sur  aea  genoux. 

•  O  pauvre  Vellédal  cria-t-elle;  orgueilleuse! 

c  Insensée!  insensée!...  être  aimée!  être  heureuse! 
«  Etre  épouse!  dis-tu?  non,  jamais!  non,  tes  jours 

>  «  Sont  tous  promis  aux  dieux  des  stériles  amours l 

■  Vciléda,  tu  naquis  dans  une  heure  fatale  : 

■  Tu  ne  peux  ôtrc  heureuse,  être  aimée,  et,  vestale, 

•  Tu  ne  peux  être  épouse!...  Ah!  les  dieux,  en  créant 
«  Des  prêtresses,  vouaient  des  femmes  au  néant.',,, 

«  Non  jamais  ce  chnHien,  si  cher  à.  ta  tendresse, 
I  Ne  frémira  d'ani  ur  dans  tes  bras  de  prêtresse l 
«  Jamais  ce  froid  regard  ne  cli^rchera  tes  yeux. 
€  Non,  tu  ne  peux  toucher  ce  cœtu  silencieux! 

•  Ce  héros,  Tidéal  de  ton  plus  divin  songe, 

«  ^e  sera  rien  pour  toi  que  chimère  et  mensonge! 

«  Non  jamais  ce  grand  cœur,  endormi  sous  ta  main, 

c  Ne  se  réveillera  pour  battre  sur  ton  sein! 

«  Non  jamais,  ici-bas,  tu  ne  seras  épouse  / 

«  Ah  I  ta  vie  inimori^^iio  en  deviendrait  jalouse  I  » 

Et  la  voix  de  la  vierge,  en  répétant  ces  mois  : 

«  Non,  Jamaiâl...  i  5  éteignit  enûn  dans  ses  sanglots. 

M"^  Â116O8TB  Pjufmnnu 


Digitized  by  Google 


DE  rOLOGNE  EN  SIEÉRIE^'^ 


JOUMAL  D£  CAPTIVITÉ 


1863-1867 


VII 

▲aiunriB  a  féxs&sboo&g.  —  accueil  que  nous  fait  l/l  pop ulacb* 

—  LA  fiONHE  VILLE  DE  MOSCOU. 

A  beau  mentir  qui  vient  de  loin,  dit  le  proverbe,  et  certaine- 
meDl  si  je  voulais  raconter  des  ùbles  et  des  histoires  à  faire 
dresser  les  cheveux  et  à  donner  la  chair  de  poule  ;  si  je  voulais 
écrire  des  impressions  de  voyage  comme  il  y  en  a,  et  comme  il 
D*y  en  apas»  et  donner  libre  cours  à  mon  imagination,  je  sois 
sûr  que  je  pourrais  composer  un  Ussu  d'aventures  merveiUeuset 
^  terribles,  raconter  des  supplices,  des  tortures,  faire  enfin  un 
livre  émouvant  et  palpitant  d'intérêt,  qui  nous  poserait  en  mar- 
tyrs, mes  compagnons  de  captivité  et  moi. 

ifaiheoreusement  pour  ceux  qui  sont  amateurs  de  pareils  our 
otages,  je  ne  me  suis  proposé  que  de  raconter  exactement  et  air 
Dutieuseroent  la  vérité.  Par  Texagération  et  le  mensonge  on  nV 
bootît  à  rien,  et  si,  d*un  côté,  le  curieux  n^est  pas  satisfait  dans 
son  amour  des  choses  étranges  et  horribles,  de  Tantre  on  me 
saura  gré  d*avoir  publié  un  récit  qui  est  de  Thistoire,  et  qui 
constate  ce  qui  se  passe  dans  un  immense  pays,  province  géante 
d'un  empire  géant,  que  TEurope  ne  connaît  pas,  et  qui  ne  se 
connaît  guère  lui-même. 

(1)  Voir  la  Umlaon  da  86  aoùl. 
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On  avait  fait  marcher  le  télégraphe  pour  annoncer  notre  arri- 
vée, et  quand  non?  descendîmes  de  wagon  h  la  pare  de  Péters- 
tK)urg,  il  jioiia  ûu\[i[  fendre  une  foule  compacte,  qui  ne  nous 
épargnait  pas  les  iri^oÎLiic»  ?.  Dcvaut  le  perruii,  quatre  voitures 
nous  attendaient,  et  nod^  partimesau  pas  escortés  par  Bes  gen- 
daruie^,  qui  ne.tardù\iit  puiut  à  être  obligés  de  requérir  Tasais- 
tance  des  soldats  pfiur  cont»  nir  los  gens  qui  se  jetaient  sur  nous. 
On  lic  nous  lit  pas  traverser  la  ville;  nous  suivions  le  canau  imus 
étions  dans  h  s  faubourgs;  au  loin  res[)lcndis-ait  le  dùme  de  l  é- 
glise  d*lsaac.  De  temps  en  temps  une  longue  percée  de  rues  nous 
laissait  apercevoir  les  édifices;  nous  regardions  tout  cela,  curieux 
ai  indifféreots  aux  hurlements  des  ouvriers  et  des  paysans  qui 
nous  poorsuivaienL  Sans  ces  soldats  nous  étions  tous  écharpéa. 

Cela  dura  près  d'une  heure  et  demie,  car  le  trajet  de  la  gare 
dePétersbourg-Varsovie  à  celle  de  Pétersbourg-Moscou  est  exces- 
aivement  long. 

Enfin  nous  arrivons;  on  nous  introduit  dans  un  sous-sol  habité 
par  les  domestiques  de  la  gare.  On  ferme  les  portes  pour  empê- 
cher la  populace  de  nous  suivre,  et  Ton  place  tout  autour  de 
rédifice  un  cordon  de  soldats  pour  empêcher  ces  bons  moujiks 
âe  noQs  jeter,  par  le  soupirail  de  cette  espèce  de  cave,  des  pierres 
et  de  la  boue.  Chose  curieuse,  ce  sont  les  femmes  qui  se  sont 
montrées  te  plus  fanatiques  et  le  plus  ardentes  à  nous  maudire, 
et  parmi  ces  furies  noua  avons  remarqué  qu'il  ne  se  trouvait  paa 
une  jolie  figure.  Il  n*y  a  qu'une  persomie  qui,  en  nous  voyant, 
ait  manifesté  de  la  compassion  :  c'était  une  vieille  qui  sortait 
d*une  église.  Â  notre  aspect,  elle  fit  un  signe  de  croix,  se  frappa 
le  sein  de  détsespoir  et  se  mit  à  pleurer. 

Quant  aux  hommes  qui  nous  ont  si  bien  fait  la  conduite  de 
Sibérie,  ma  seule  observation,  la  :  J'ai  été  vraimout  seau* 
dalisé  de  leur  saleté  dégoiltante.  Plus  tard  je  m'y  suis  fait;  ce 
sordide  vêtement  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  national. 

Les  gendarmes  avaient  ordonné  au  public  d'évacuer  la  gare  ; 
on  nous  conduisit  dans  une  salle  d'attente;  les  rideaux  furent 
soigneusement  formes  ;  le  piquet  de  gendarmes  fut  doublé,  et 
quand  tout  fut  liiii,  nous  déclarâmes  à  rullicier  que  nous  voulions 
mangt  r;  car  de  puis  GroUao  nous  étions  à  jeun,  et  il  était  deux 
heures  de  l'après-midL 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  dit  rofficier;  mais  quoique  vous 
receviez  li^  kopcks  par  jour,  je  dois  vous  dirn  que  c'est  très-iu- 
uffisant,  vu  que  tout  ost  fort  cher  à  PLtersbourg. 

ISous  avions  quelque  ar^n^nt,  nous  pouvions  faire  l'Appoint  né- 
cessaire, et,  moyennant  G  francs  chacun,  nous  eiuned  une  soupe 
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et  une  côtelette.  A  trois  heures,  on  nous  fil  monter  dans  ini  wa- 
gon assez  confortable.  Il  nous  était  défendu  d»^  nous  approcher 
des  fenêtres.  Cependant  Irs  gendarmes  étaient  assez  coniplaisants 
et  nous  permettaient,  autant  (ju»;  possible,  de  voir  lacatn|)a'^ii(>  et 
les  promeneurs  des  gares.  C'ét':it  un  dimanche,  les  tnj lottes 
étaient  nombreu>es,  et  rœil  était  étonné,  habitué  depuis  long- 
teinî^s  aux  vêtements  de  deuil  des  Polonais,  en  voyant  es  cou- 
leurs ii;ai<'S,  ces  robes  roses  et  bleues,  ces  mantilles,  ces  coiiTures 
élégantes,  sous  lescjuelles  s'é[)arîouissaient  de  frais  et  jeunes  vi- 
sages dont  la  joie  s'arrêtait  sui)ti<  nient  pour  iaissnr  place  à  un 
sentiment  de  compassion  ;  nous  entendîmes  deux  ou  trois  fuis  ces 
mots  :  «  Ce  sont  les  Français  et  les  italiens;  pauvres  garçons, 
ils  vont  en  Sibérie!  » 

Le  voyage  ne  nous  parut  pas  long.  Epsteiu  nou.>  lacontait  des 
anecdotes,  et  Sokolowski  nous  disait  Thistoire  du  chemin  de  fer 
de  Pctersbourg  à  Moscou,  et.  en  même  temps,  celle  du  ministre 
Kleinmichel,  si  célèbre  par  son  habileté  et  par  ses  dilapidations. 

Le  lendemaÎQ,  6  juillet,  nous  étions  à  Moscou*  Là,  nouvelle 
représentation  d*injure8  et  de  vociférations;  mais  ce  fut  plus 
hideux.  Evidemment  on  tenait  à  ce  que  noire  présence  provoquât 
des  manifestations  patriotiques.  On  nous  avait  entassés  dans  un 
grand  omnibus  qui,  suivant  les  instructions  données,  s*avançait 
«vec  une  lenteur  calculée,  au  milieu  d'une  masse  de  peuple  que 
contenaient  à  grand*peine  les  gendarmes  et  les  soldats.  Nous 
regardions  assez  philosophicpiement  ces  hommes,  ces  femmes, 
qui,  avec  une  fureur  sauvage,  cherchaient  à  rompre  les  rangs 
des  soldats  pour  se  précipiter  sur  nous.  Je  ne  sais  comment 
nous  n'avons  pas  été  lapidés. 

Arrivés  au  palais  du  gouverneur,  et  nous  mîmes  bien  une  heure 
et  demie,  on  nous  fit  entrer  dans  une  espèce  de  chambre  qui  ser* 
vait  de  cliancellerie.  L'oHicier  fit  son  rapport,  et  comme  il  était 
aBsez  embarrassé,  vu  la  colère  du  peuple,  et  qu'il  craignait  fort 
de  nous  voir  fittaquer  et  maltraiter,  il  prit  avec  lui  quelques  gen- 
darmes de  plus,  et,  nous  faisant  traverser  le  palais,  nous  condui- 
fit  à  la  grande  porte  qui  donne  sur  la  place.  Les  formalités  de 
bureau  avaient  bien  duré  une  heure.  Mais  les  Moscovites,  à  ce 
qu'il  paraît,  sont  assez  patients,  car  dans  la  rue  où  se  trouve  la 
ciia/Kjelierte  il  y  avait  environ  deux  mille  personnes  qui  nous 
aliejitlai(^nt. 

Quand  on  nous  vit  traverser  la  place,  ce  fut  une  explosion  de 
cris  furieux;  mais  nous  avions  r^nance,  et  nous  n'allu/us  pas 
hohu  £n  lace,  dans  un  coin,  nous  eatiÀmâs  dans  une  petits 
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ruelle;  dix  pas  plus  loin,  à  prauche,  nous  étions  en  sûreté,  et 
Ton  non?  pniiss«'i  dans  le  con  idi  r  d'une  sorte  de  maison  de  dépôt, 
dont  II  Iriina  les  portes,  tandis  que  les  gendarmes,  le  sabre 
an  poiDg,  eaipêch&ient  la  populace  d'avancer  davantage. 


YIll 
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La  chaleur  e^^t  étouffante.  En  attendant  un  logement ,  nous 
étudions  le  spectacle  que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  sept  ou  huit 
portes  donnent  sur  le  corridor.  Elles  sont  percées  d'un  vasistas 
grillé  à  travers  lequel  nous  voyons  des  hommes,  des  femmes 
d'une  misère  sordide  et  dans  des  cellules. 

L* officier  nous  a  quittés  pour  demander  Tordre  de  nous  mener 
à  la  prison.  An  bout  âe  trois  quarts  d'heure,  il  revient;  le  gou- 
verneur est  à  la  campagne  ;  il  nous  faut  rester  id  en  attendant 
que  te  colonel  des  gendarmes  ait  préparé  nos  papiers.  On  nous 
mi  monter  un  étage,  et  nous  nous  trouvons  dans  une  petite 
chambre  dont  le  mobilier  se  compose  de  deux  petits  lits  de 
camp.  Les  fenêtres  sont  grillées,  bien  entendu  ;  elles  donnent  sur 
une  cour;  nous  avons,  à  gauche,  la  caserne  des  pompiers  et,  en 
lace,  une  église  au  dâme  de  zinc.  Déjfc  les  baies  du  clocher 
sont  garnies  d^hommes  et  de  femmes  qui  sont  montés,  armés  de 
longues-vues,  pour  voir  les  prisonniers  étrangers. 

Les  officiers  viennent  nous  rendre  visite  ;  on  est  moins  poli 
qu'^  Varsovie,  mais  on  a  encore  quelques  prévenances.  Notre 
officier  nous  ayant  quitté,  nous  sommes  sous  le  commandement 
d'un  colonel,  qui  nous  prévient,  en  nous  donnant  notre  paye,  que 
nous  sommes  ses  hôtes  et  que,  durant  tout  le  temps  de  notre  sé- 
jour, nous  n'aurons  rien  h  payer  pour  notre  nourriture.  Où  l'hoa* 
pitalité  va-t-elle  se  nicher  î  On  saitqu*il  y  a  beaucoup  d'italiens 
parmi  nous,  et  chacun  de  nos  repas,  pour  plat  fondamental,  a  du 
macaroni. 

Quatre  ou  cinq  heures  par  jour  nous  étions  obligés  de  tenir 
t^te  nux  officiers  qui  venaient  nous  faire  leurs  offres  de  ser- 
vice, promettant  toujours  de  revenir  le  lendemain.  L'un  par- 
lait de  la  France,  l'autre  de  l'Italie  et  de  Oaribaldi,  et  tous,  avec 
force  marques  de  sympathie,  nous  disaient  que  nous  allions 
bientôt  recevoir  Tordre  de  retourner  sur  nos  pas,  que  tout  le 
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monde,  à  Moscou,  savait  notre  grâce  signée ,  et  qu'en  tout  cas 
il  ne  fallait  pas  se  faire  un  monstre  de  cette  Sibérie,  qui  n'existait 
plus  que  dans  1rs  romans  à  sensation,  t  W  n'y  a  pas  de  travaux 
forcés,  nous  répctaipnUîîs,  et  si,  ce  qu'à  Dinit  no  plaise  î  vous 
étiez  obligés  d'attendre  encore  quelque  temps  l'ordre  de  retour, 
vous  verriez  que  là -bas  on  est  complètement  libre. 

t  A  quoi  bon,  en  ciïct,  une  prison,  des  fers,  ou  bien  un  tra- 
vail :  l'homme  n'y  résisterait  pas?  n'est-ce  pas  déjà  un  assez 
grand  maiiieur  d'être  si  loin  de  sa  famille  et  de  sa  patrie,  etc.?  > 

Au  fond,  nous  en  fûmes  pour  nos  frais,  car  notis  aurions  bien 
voulu  être  un  peu  plus  sérieusement  renseignés  ;  mats  nous  nous 
sommes  bien  aperçus  plus  tard  que  le  véritable  caractère  du 
Russe  est  de  ne  jamais  répondre  frandiement,  et  de  toigoors 
tromper,  quand  il  le  peut. 

Le  7  au  soir,  un  lieutenant  de  gendarmerie,  en  tenue  de 
voyage,  ses  dépêches  dans  un  sac  de  cuir  bouclé  sur  sa  poitrine, 
sa  oeiniure  armée  de  revolvers,  entra  chez  nous  en  disant  c  Bon- 

jour  »  en  français,  et  se  tournant  vers  notre  compagnon  Soko- 
lowski,  dit  en  russe  :  «  Si  vous  êtes  bons  avec  moi,  je  serai  bon 
avec  vous;  préparez-vous,  nou^  partons  cette  nuit.  » 

Depuis  notre  arrivée,  nous  étions  littéralement  dévorés  par  les 
punaises,  qui  ne  nous  laissaient  pas  dormir;  nous  n'y  pouvions  plus 
tenir,  et  nous  prîmes  la  résolution  de  ne  pas  nous  coucher.  Mous 
commençâmes  à  chanter,  au  grand  scandale  de  tout  le  personnel 
de  la  prison,  au  grand  scandale  du  chef  de  poste,  qui  envoya 
chercher  le  maître  de  police  ;  celui-ci  en  fut  tout  stupéfait.  Des 
gpus  condamnés  à  la  Sibérie,  et  qui  partaient  dans  quelques 
heures  1  tt  ils  chantaient!  —  «  Le  diable  sait  ce  que  sont  ces 
hommes-là,  grogna-t-il,  laissez-les  faire,  car  heureusement  les 
voitures  vont  être  pu  tes,  ptnous  en  serons  débarrassés.  >  Nous 
chantions,  en  eflet,  comme  de  véritables  perdus,  et  l'on  voyait 
aa  /oin,  à  la  lueur  de  la  lune,  de  nombreux  rassemblements  que 
ia  police  cherchait  à  disperser. 

I.rs  voitures  n'arrivèrent  qu'à  trois  heures.  Crfait  en  poste  que 
nous  devions  continuer  notre  voyage,  et  nous  nous  étions  ima- 
giné naïvement  que  nous  allions  partir  dans  des  voilures  coiMiiie 
tous  les  pays  civilisés  en  ont.  Hélas!  c'était  en  charrettes  ([ifil 
faffaif  franchir  les  steppes.  Seul  le  lieutenant  avait  une  voituie 
con  vcnable. 

Mais  il  me  faut  donner  les  noms  de  mes  compagnons.  Notre 
corrjpagnie  se  composait  de  cinq  Polonais.  Sokolowski  Fran- 
çois» Bp&iein  Nicolas,  Orinski,  Redlisz,  Stanski;  de  âix  Italiens 
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et  de  Iroiâ  Français  dont  un  Kussc  qui,  parmi  ses  compatriotea» 
a  réussi  h  ne  jamais  être  reconnu. 

^i  bancs,  m  paille,  dans  la  vuiLure,  et  il  ne  faut  pas  songer  à 
s'asseoir  sur  nos  eflet^,  car  c'est  le  cas  de  dire  :  Onmia  mecim 
porto f  et  chacun  de  nous  a  bien  assez  d'un  mouchoir  pour 
nieUrcscs  ba;::a^es.  Nous  sfjnuii' >  ([ualurze,  nous  avons  quatorze 
voitures  el  quinze  f^endaiuRb.  Lu  route!  et  nous  voilà  partis  au 
grand  trot,  roulant  sur  le  plus  abominable  pavé  qu'on  puisse 
trouver.  Au  milieu  do  nos  soubresauts,  des  cahots  qui  nous  cou- 
pent la  respiration  et  nous  brisent  la  poitrine,  nous  r^^ardons 
Moscou.  La  ville  paraît  assez  be1te«  les  roaisoiifl  sont  très-élevées, 
el  00118  remarquons  quelques  beaux  monuments.  Nous  passons 
devant  le  Kremlin^  quartier  entouré  (fun  mur,  et  aur-dessus 
duquel  les  coupoles  étincellent  d'or  et  d^argent  (Test  une  singu- 
lière architecture  que  celle  de  ces  églises;  les  ouvertures  en  sont 
trilobées  ou  romanes;  et  puis,  à  cAté  de  ce  qm  rappelle  notre 
architecture  religieuse,  des  aiguilles,  des  faîtes,  des  flèches,  conHoe 
en  Orient,  des  coupoles  renflées  ou  en  poire,  et  une  accumular- 
lion  d*omement8  et  de  peinture  qui,  parfois,  est  d*un  mauvais 
goût  désespérant  Mats  que  d'églises.  Dieu  du  del  !  des  églises, 
toujours  des  égh'ses;  ce  n*est  pas  pour  rien  que  le  proverbe  dit 
qu'à  ^loscou  on  les  compte  quarante  par  quarante. 

C'était  le  moment  où  les  gens  de  la  campagne  apportaient  les 
provisions.  Le  paysan  s*arr6tait  pour  nous  voir  passer,  se  de- 
mandant quels  pouvaient  être  ces  hommes  aui  costumes  étrangers 
qui  étaient  accompagnés  par  des  gendarmes,  et  après  un  instant, 
on  les  voyait  secouer  la  téte  et  reprendre  leur  marche,  ayant 
sans  doute  âéjk  oublié  ceoi  qui  allaient  à  leur  amer  destilU 
ics-uns  faisaient  leurs  dévotions  devant  les  saintes  imag^, 
et  j'ai  remarqué,  h  l'honneur  des  dévols,  que  généralement  ils  in- 
terronipnierit  leurs  prit^i  e?  pour  s'empresser  de  nous  montrer  le 
poin^;  et  de'  craeher  par  terre  en  sii^ne  de  mépris. 

Enlin  nous  quittâmes  le  pavé,  et  sur  la  route  poudreuse  les 
secousses  devenant  moins  violentes,  je  m'étendis  sur  la  voiture 
et  nrt  ndoi  niis  jusqu'à  la  station.  Là,  on  nous  alluma  le  samovar, 
et  moyennant  six  francs  (un  rouble  et  rlemi),  nous  eûmes  de 
l'ea!!  rhaïKln  pour  faire  notre  thé.  L'oliicier  nous  api^rit,  c»^  dont 
noua  ne  nuus  serions  pas  douté  :  que  les  vivres  étant  moms  ciiers, 
nous  ne  recevrons  plus  qm  vingt-cinq  coperks  par  jour,  \  partir 
de  Moscou.  «  C'est  à  nous  de  faire  nos  provisions  comme  nous 
Tentendons,  nous  dit  l'oiDcier,  il  faut  qu'en  vingt  jours  nous 
soyons  à  Tolxilsk.  et  nous  ne  dînerons  que  dans  les  grandes 
villeâ,  »  Vin^l  jours  et  vingt  uuils  à  danser  dans  des  charrette»  1 
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La  perspective  était  loin  d'être  agréable,  et  cela  donnait  à  ré- 
fléciàir,  a  Nous  arriverons  en  morceaux,  j»  dit  Garoli,  moulu, 
p&le  et  iiieconnaissable.  Quant  à  moi,  je  me  demandais  ce 
que  nous  allions  faire,  si  par  malheur  le  mauvais  temps  se  met- 
tait de  îa  partie;  en  voiture  découverte,  avec  nos  petits  vête- 
ments légers ,  le  voyage  allait  néceasairemeat  maequer  do 


IX 
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En  attendant,  ce  n'est  pus  la  ploie  qui  nous  incommode,  mais 
hien  la  pousrière.  Figurez-vous  en  effet  quinze  voitures  Tune 
devant  Vautre,  et  vous  comprendrez  que  celui  qui  est  à  la 
queue  du  cortège  est  fort  peu  à  son  aise.  Uoffider  s'en  moque* 
c'est  sa  voiture  qui  est  en  tôte,  et  du  reste  il  ne  s'embarque  pas 
aana  sa  boutdlle.  Mais  nous  sommes  dévorés  par  la  soif,  et 
aotre  Ws^ge  est  Uttéralement  noir.  On  nous  a  avertis  que  la 
plus  grande  faute  que  nous  pourrions  commettre  serait  de  eonti- 
Duer,  conme  nous  le  faisions,  à  nous  laver  à  chaque  station; 
c'est  le  moyen  de  se  brûler  la  peau,  et  au  bout  de  quelques  jours 
d'avoir  des  déoumgeaison s  et  des  douleurs  insupportables.  A  ce 
fvopos,  il  est  bon  de  savoir  qu'en  Russie  la  cuvette  est  un  usten- 
sile à  peu  près  inconnu.  Il  y  a  deux  manières  de  se  laver  :  la 
franière  est  de  se  faire  verser  de  Tean  sur  les  mains,  puis  quand 
en  les  a  propres,  de  s'en  servir  pour  se  laver  le  visage  ;  la  se- 
conde, qui  est  la  manière  favorite  du  peuple,  consiste  à  prendre 
de  /'eau  dans  la  bouche  et  à  se  la  verser  lentement  sur  les  mains 
pours'eii  laver  le  visage.  C'est  commode,  parce  que  cela  permet 
en  même  temps  de  se  rincer  la  bouche,  et  (|u  on  n'emploie  pas 
plus  d'eau  qu'il  n*en  faut  à  un  cliat  pour  se  laver.  Alais  dans 
chaque  station  on  trouve  suspendue  près  de  la  porte  une  sorte 
d'aiguière  en  argile  ou  en  toute,  qu'il  suffît  d'iuciiner  quand  on  a 
i|C^>oi'^  fie  ff^jfp     toi! elle. 

i\f  [hs  ne  limes  pas  dix  lieues  ce  jour-là:  ce  syst(*îme  de  relais 
me  parut  être  fort  peu  en  ])rogrès  sur  celui  qui  devait  être  en 
usage  au  temps  d'Auguste,  qui  avait  or^i^auisé  les  stations  de 
poste.  Cependant .  sur  cette  route,  il  y  avait  une  excuse  à  cette 
leut€tir  dont  nous  éUouâ  loin  de  nous  plaindre,  la  vcûci  :  les 
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Russes  n'avaient  pas  voulu  nous  accorder  plus  longtemps  la 
faveur  d'aller  en  chemin  de  fer,  et  ils  nous  faisaient  prendre 
une  voie  abandonnée  depuis  plusieurs  années  et  où  il  était  dif- 
ficile de  trou\  er  immédiatement  des  chevaux  pour  seize  voitures, 
Kn  revanche»  on  nuus  lil  courir  toute  la  nuit  dans  des  voitures 
atroces,  s'il  faut  appeler  voitures  des  roues  sur  lesquelles  on  a 
posé  des  planches  sans  prendre  h  peine  d'y  ajouter  de  chaque 
cùlé  les  quatre  misérables  planches  qui  auraient  pu  nous  épargner 
Uiiè  chute.  Allongés  ou  accroupis,  c'était  un  miracle  de  conserver 
réqui  libre. 

11  ne  fallait  phis  songer  à  dormiTt  el  f  euB  toutes  les  peines  da 
monde  à  ne  pas  me  faire  estropier.  La  journée  avail  été  presque 
firalcbe,  la  nuit  fui  vraimeni  firoide,  et  je  songeais  à  Paris,  où  à 
la  méroe  heure  on  devait  chercher  un  endroit  pour  respirer  un 
peu  d*air  frais.  En  me  sentant  à  plus  de  mille  lieues,  j*eus  tout  h 
coup  le  cœur  serré,  et  je  me  demandai  si  jamais  je  revernué 
cette  Frmoe  que  Ton  aime  quand  on  Thabite,  que  Ton  désire 
voir  quand  on  n*a  pas  le  bonheur  d*y  être  né,  et  qui  était  le  seul 
bot  de  mes  vieux  d*eiilé. 

On  ne  se  serait  cependant  guère  douté  du  sort  qui  était  le 
nôtre  en  voyant  Theureuse  gaieté  avec  laquelle,  dans  cette  hor- 
rible situation,  nous  partions  pour  ce  long  voyage  où  jeunes  et 
forts  nous  devions  perdre  la  santé  ou  la  vie. 

(9  juill.  t  .  —  On  nous  donne  quelques  heures  d*arrêtà  Wla- 
dimir.  La  ville  est  jolie,  elle  paraît  assez  riche.  Nous  y  faisons 
sensation,  mais  cette  fois  on  ne  nous  msulte  plus;  je  gage  qu*aa 
contraire  on  serait  tenté  de  nous  y  ofiiir  un  banquet,  tant  on  nous 
fait  d'offres  gracieuses.  C'est  là  que,  pour  la  première  fois,  nous 
avons  vu  de  jolies  f»  mmes,  encore  faut-il  ajouter  qu'elles  sortaient 
d'un  mai;asin  de  modi>tes  françaises.  Jusque-là  nous  n'en  avions 
pour  ainsi  dire  rencontré  que  de  laides,  vieillottes,  et  l'on  aurait 
dit  qu'elles  étaient  toutes  nées  à  l'âge  de  trente  ans. 

Depuis  Moscou,  le  style  oriental  a\ec  ornements  chargés  de 
conUnirs  voyantes  domine  dans  la  construction  d'^s  maison^,  dont 
le  toit  est  invariabieinent  enjolivé  de  morceaux  de  bois  décou- 
pés à  jour.  Au  |)rr  ini»^r  abord.  c»'la  paraît  orit^inal  et  ccquet,  puis 
cela  devient  d'une  monot  uno  ttiie  que  je  ne  sais  s'il  est  plus 
triste  de  voir  la  nature  complètement  nue  et  sans  maisons,  ou  de 
la  voir  avec  ces  deux  rangées  de  constructions  en  bois  qu'on  ap- 
pelle un  village.  Voici  comment  on  procède  ordinairement  pour 
bâtir  une  maison.  On  trace  un  carré,  et  sur  chaque  côté  OU 
creuse  trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur  en  î^uise  de  fonda- 
tioijb  ;  chaque  mur  est  représeiilé  par  un  sapai  murtaibé  à  ses  ex- 
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trémités  de  façon  à  s'enchâsser  avec  les  deux  sapins  qui  viennent 
aboutir  à  lui.  Sur  le  premier  sapin  on  en  place  un  autre,  et  ainsi 
d  '  s  litc  jusqu'à  ce  que  ces  troncs  d'arbres  superposés  et  se  te- 
nant bout  ii  bout  aient  atteint  la  hauteur  voulue.  Dans  ces  mu- 
railles de  bois  on  ouvre  alors  avec  la  scie  des  portes  et  des 
fenêtres.  Quant  au  toit,  on  le  fait  à  part,  puis  on  le  place  sur 
le  reste  de  la  construction. 

(10  juillet.)  —  Il  fait  un  froid  très-piquant  aujourd'hui  : 
cette  maudite  poussière  nous  tourmente  horriblementy  les  yeux 
cuisent,  la  peau  est  liàlée,  rougej  luisante»  brûlée. 

Quand  donc  les  Russes  feront-ils  la  moisson?  Le  blé  jaunit 
à  pdne.  Depuis  Wladimir,  le  paysage  a  changé  ;  nous  commen- 
çons à  voir  quelques  collines  qui  sont  plus  fréquentes  et  plus 
hautes  à  mesure  qu'on  s'avance.  Montées  et  descentes,  noua 
franchissons  tout  cela  au  galop.  Verser  n'est  pas  une  affaire» 
et  nul  n'est  plus  indifférent  pour  la  vie  du  voyageur  que  le 
cocher  russe,  qui*  pour  rien  au  monde,  ne  modifierait  la  vitesse 
de  ses  chevaux.  Une  chose  bien  énervante,  c'est  la  clochette  qui 
est  suspendue  au-dessus  de  la  téte  du  cheval  du  milieu.  Elle  est 
grosse  et  d'une  sonorité  aig,uë.  Elle  est  fixée  à  la  douga,  c'est-à- 
dire  à  Tare  en  bois  qui,  dans  les  attelages  russes,  maintient  les 
deux  brancards.  Un  anneau  pend  en  guise  de  battant,  et  dépasse 
de  moitié  la  clochette  de  manière  qu'on  puisse  suivre  ses  ébats  ; 
mais  ce  frétilieuient  continuel,  ces  mouvements  irréguliers  de 
Vanneau  qui  frappe  tantnt  à  droite  tantôt  à  gauche,  puis  se  met 
à  tourner  comme  cmporttï  |>ar  le  vertige,  tout  cela  vient  ajouter 
à  noire  irritation,  et  remarquez  que  je  ne  parle  pas  des  cria 
aigus  des  conducteurs,  qui  ne  croiraient  pas  pouvoir  faire  avan- 
cer \eurs  chevaux  s'ils  n'entamaient  avec  eux  une  longue  et 
bruyante  conversation.  Pour  arrêter  les  chevaux,  qui  sont,  i!  faut 
le  dire,  très- ardents  et  très-rapides,  ils  n'ont  pas  besoin  de 
tirer  les  guides  :  ils  (ont  tout  suiipiement  avec  leurs  lèvres  une 
espèce  de  frouement. 

Les  rivières  sont  nombreus'^s,  mnis  les  ponts  sont  fort  rares, 
et  quand  il  y  en  a,  ils  excitent  toujours  mon  admiration.  On  y 
emploie  tant  de  bois  qu'on  pourrait  construire  sans  exaspéra- 
tion   soixante  ou  quatre-vingts  maisons  avec  la  masse  de  troncs 
d'arbres  qnon  accunuile  pour  faire  ce  qu'ils  appellent  un  pont. 
Mais  nor*  contents  d'élaltlir  sur  ce  courant  ces  charpentes  mons- 
trueuses, on  trouve  toujours,  placés  en  amont,  deux  énormes 
Cf  x  rons  destinés  en  temps  d'inondation  à  rompre  la  force  du 
couraat,  et  au  moment  de  la  débâcle  à  résister  aux  glaçons  ou 
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bi>rT  à  les  briser,  et  en  aïoortissant  les  coupa,  à  éjpargner  au 
pont  iinn  niine  certaine. 

Nous  nous  plaif^nons,  mai»  cependant  notre  sort,  pendant  ce 
voyage,  ^'^t  bien  prélérable  à  celui  de  nos  gendarmes.  Pauvres 
gens,  ils  souliVent  bief]  p:us  que  nous;  ils  ne  peuvent  quitter 
un  seul  instant  ni  leur»  v  i  mcnts,  ni  leurs  armes;  en  route,  ils 
ne  peuvent  dormir;  aii-si!<  t  arrivés  à  la  station,  il  faut  partir 
dans  tons  les  sens  pour  chercher  des  chevaux.  Ces  soldats 
russes  sont  d'un  caractère  triste  et  peu  coiniiiiinicatif;  je  les 
ai  rarement  vus  rire;  quand  ils  sont  h  jemi,  lis  sont  cahnes, 
froids  et  silencieux  :  pas  de  plaisanterie  comme  dans  nos  curps 
de  garde.  Quelle  ditrOrcncc  avec  le  soldat  français!  Ces  gen- 
darmes sont  discrets  et  polis  avec  nous,  mais  ils  ne  nous  font 
ni  concessions  ni  faveurs,  car  ils  se  surveillent  mutuenement,  et 
ii  n*y  a  amitié  qui  tienne;  si  Tun  d'eux  hit  me  faute,  Je 
camarade  est  Ht  pour  faire  son  rapport  au  chef.  Le  système 
d'espionnage  est  établi  en  Russie  de  façon  à  ce  que  personne, 
quel(|ue  liaut  rang  qa*il  occupe,  ne  puisse  impunément  ea* 
freindre  un  règlement.  Les  officiers  ne  s'en  cachaient  pas  à 
Qlkun  quand  ils  disaient  n^oser  rester  trop  longtemps  avec  nous 
de  peur  de  leurs  soldats. 

Nous  rencontrons  fort  peu  de  voyageurs;  de  temps  à  autre 
seulement  nous  trouvons  sur  la  route  quelque  paysan  chaussé  de 
laçons  d'espadrilles  en  écorce  de  tilleul.  Leur  chemise  serrée 
sur  te  large  pantalon  par  une  corde  ou  par  une  écharpe  gros- 
sière, leurs  longs  cheveux  séparés  sur  le  milieu  par  une  raie» 
leur  barbe  touffue  me  faisaient  penser  à  nos  ser6  gaulois  vêtus 
du  sarrau  et  des  larges  braies. 

Quand  nous  entrions  dans  une  maison,  fatigués  comme  nous 
Tétions,  il  nous  arrivait  de  garder  notre  coiiïure  sur  la  tété  et 
nous  ne  remarquions  pas  les  regards  irrités  qu'on  nous  lançait 
L*offîcier  est  venu  nous  prévenir  doucement  que  nous  offensions 
nos  hôtes  parce  que  nous  offensions  Dieu.  Dans  le  coin  de  b 
chambre,  en  cflct,  se  trouvent  les  saintes  images  devant  les- 
quelles brûle  constamment  une  lampe,  et  personne  ne  doit  res- 
ter couvert  devant  ces  tableaux  religieux.  Ces  images  ne  «ont 
pas  très-mauvaises  ;  quelques-unes  sont  émaillées;  mais  le  visage 
et  le-  mains  seulement  sont  peints  et  forment  un  second  plan 
sur  le(juel  est  dispnst^e  une  plaque  de  métal  travailhîe,  estompée, 
dorée  e^  ('iiriciue  de  tout  ce  que  l'ima^^ination  des  artistes  byzan- 
tins peut  trouver  de  plus  brillant.  Toutes  les  cabanes,  du  reste, 
possèdent  des  images  dans  le  genre  de  celles  d'Epinal,  avec  cettô 
attule  djii^eace  qu'elles  sont  beaucoup  plus  mauvaises.  Dans 
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qneiques  grandes  statioBS,  nous  tronroiia  des  lîihogfapfaies  fran* 
fasses,  des  caricatures  et  des  gravures  de  modes  de  Paris.  Tan* 
tdt  e^est  Napoléon,  tantôt  c'est  le  passage  de  la  Bérézina  ;  mala 
ee  qui  domine,  ce  sont  les  hauts  faits  de  Tarmée  rosse.  Presque 
partout  je  vois  des  scènes  de  la  guerre  de  Grimée  et  le  prince 
Menchikoff,  sur  un  cheval  qui  s*enlève  des  quatre  {Heds,  à  la  téte 
de  quelques  soldats,  renversant  les  Anglais  et  les  Français;. 
ÎTat-je  pas  vu,  du  reste,  en  Autriche,  un  dessin  où  l'on  repré- 
sentait la  défaite  des  Français  en  Italie?  On  avait  cru  jusqu'à* 
lorsque  les  Français  et  les  Italiens  avaient  vaincu  les  Autrichiens; 
erreur  profonde  que  de  récents  travaux  ont  prouvée  et  que 
FAutridie  a  vigoureusement  réfutée.  Ce  sont  les  Français  et  les 
Italiens  qui  ont  été  vaincus  et  non  les  Autrichiens,  et  ite^ont  ét^  , 
hatlus  h  plate  couture  :  on  le  voit  bien  sur  les  gravures  dont  je 
parle.  En  avant,  il  y  a  un  général  sur  un  grand  cheval  qui  sabre 
les  alliés  comrae  chair  h  pâté,  et  Dieu  sait  comme  les  kaiserliks 
y  voîtt  de  bon  cœur.  î!s  ne  sont  pas  nombreux',  et  cependant  le 
sol  est  jonché  de  cadavres  ennemis;  et  zouaves  et  berâaglieri 
fuient  comme,  dit-on,  les  papalijjs  de  Caslultidardo . 

On  pourrait  croire  que  je  plaisante;  mais  parmi  les  Français 
qui  éta'put  a  Cracovie,  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  ait  vu  ces  gra- 
vures. (  t  nous  en  avons  plaisanté  nous-mème.  Du  reste,  sans 
pouvoir  déterminer  la  dale  précise,  j'ai  un  point  de  repère  très- 
exact;  j'ai  vu  cette  gravure  le  jour  où  les  soldats  autrichiens  qui 
faisaient  patrouille  sur  la  place  Sainte-lVlarie,  ayant  reconnu  sous 
un  costume  de  jKiysan  un  soldat  déserteur,  voulurent  Tarrôter, 
et,  voyant  qu'il  résistait,  le  tuèrent  à  coups  de  baïonnettes.  Ceci 
est  arn\é  un  dimanche,  vers  le  milieu  d'avril  1863,  à  peu  près 
à  QMC  hrurc  de  l'après-midi,  et  cos  deux  faits  sont  restés  profon- 
déuieul  gravés  dans  ma  mémoire. 


YIU 
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AarvéB  à  trente-hmt  verstes  de  NijniJ^ovogorod,  on  nous  dé- 
clame que  les  dievaux  manquent  et  qu'il  hni  en  attentfre  de  la 
ville.  Le  chemin  de  fer  a  tué  la  poste.  11  ne  passe  plus  perronne 
par  cette  roate  que  Ton  nous  fait  suivre  si  inutilenient,  {misqu'en 
wagon,  sans  que  cela  coûtât  plus  eher»noQ8  aurions  pu  faire  en 
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douze  heures  le  trajet  que  noua  parcourons  lentement  et  au  prU 
de  beaucoup  de  fatigues.  La  maison  de  poste  est  infecte.  Pour  la 
première  fois,  j'y  ai  remanjué  de  grands  insectes  d*un  brun  noi« 

râtre;  ce  sont  des  blattes  appelées  en  ni^se  des  taracanes,  ou 
plus  simpl'MTiprit  des  Pi-nssiens.  Il  y  en  a  partout,  dans  les  inters- 
tices des  murs  et  sur  les  murs,  ri  ins  les  plats  et  sur  les  tables  :  le 
plafond  en  est  littéralement  noirci,  et  à  chaque  instant,  il  en 
tombe  f|ue|qfies-unes  sur  vous.  D'al)ord  je  n*avais  pas  fait  atten- 
tion à  ces  de^oCltantcs  bêtes  qui  le  jour  retient  immobiles  ;  mais 
lorsque,  tant  bien  que  mal,  nous  fûmes  couchés,  qin'  par  terre, 
qui  sur  un  l)aijc,  ces  affreuses  bêtes  commencèrent  leurs  excur- 
sions. Dans  le  cou,  dans  la  barbe,  dans  les  oreilles,  sur  les 
mains,  j'en  avais  partout.  J'étais  accablé  de  sommeil,  mais  mon 
horreur  et  mon  dégoût  me  ûreut  lever,  et  j  attendis  le  jour  sans 
dormir. 

(DunaïK-he  l'i  juillet  18C3.)  —  On  dirait  que  Ton  choisit  ex- 
près les  voilurus  Is  ^  plus  mauvaises  pour  nous  conduire.  Pas  un 
jour  ne  se  passe  sans  que  deux  ou  trois  d'entre  nous  ifaic^nt  au 
iiiuins  roulé  deux  fois  par  terre.  Les  liainais  sont  mal  dlhu:hL's; 
pour  Tattelage,  on  a  de  mauvaises  cordes  usées,  toujours  itop 
longues  ou  trop  courtes;  je  défie  qu*on  fasse  trois  lieues  sans  que 
le  cocher  8*arr6te  pour  faire  qudques  réjiarations;  cela  ne  les 
empêche  pas  d*aller  comme  des  fous,  d*aller  si  vile  que  très- 
ioavent  nos  essieux  prennoit  feu;  au  train  dont  ils  nous  condui- 
sent, il  est  fort  douteux  que  nous  arrivions  sains  et  saufs. 

A  neuf  heures,  nous  entrons  dans  un  large  faubourg  où  se 
vment  de  longs  corps  de  bâtiments  à  un  étage  ei  de  nombreux 
magasins  fermés.  C'est  là  que  se  tiennent  les  marchands  de  cet 
immense  caravansérail  qu*on  appelle  la  foire  de  Nijnt  No- 
Tgorod* 

Sur  un  grand  pont  de  bois  nous  traversons  un  fleuve  large  et 
rapide,  que  d^abord  nous  prenons  pour  le  Volga,  mais  ce  n*est 
que  demain  seulement  que  nous  verrons  le  grand  fleuve,  et  cette 
rivière,  bien  plus  large  que  le  Rhin,  est  TOka. 

La  population  du  port  est  active.  0e  nombreux  navires  sta- 
tionnent, et  des  milliers  d^hommes  transportent  des  fardeaux. 

Nijoi  Novgorod  signifie  la  nouvelle  ville  bâlie,  car  J*£mpo- 
rium  primitif  se  trouvait  sur  le  bord  du  fleuve;  mais,  comme 
Lyon,  il  s*est  élevé  peu  à  peu,  gravissant  les  flancs  de  la  colline 
où  8*étale  aujourd'hui  coquettement  une  ville  pleine  de  mou- 
vement, riche  et  populeuse. 

Les  habitants,  comme  leurs  frères  de  Pétersbourg  et  de  Mos- 
cou, entonnent  ranlienne  des  insultes.  Décidément,  c'est  la  spé- 
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dalité  des  gens  de  I&  ville.  Dans  les  petits  villages,  on  nous  voit 
avec  une  certaine  commisération.  Le  paysan  compatit  davaih^ 
tage  aux  souffrances  des  prisonniers  :  il  en  a  tant  vu  passer, 
qu*il  n^a  pas  vu  revenir.  II  sait  qu'il  y  a  là-i>as  un  pays  terrible, 
et  îl  se  demande  le  crime  qu'ont  pu  commettre  ces  jeunes  gens. 
Ce  sont  des  politiques,  lui  dit-on  ;  il  comprend  moins  encore, 
et  bien  souvent  nous  le  voyons  arriver  et  nous  offrir  soit  un 
morceau  de  pain,  soit  des  œufs» 

l\  nous  fallait  monter,  nous  mîmes  plus  de  temps;  quelle 
fureur  que  celle  des  Russes,  quand  nous  passions  devant  une 
église.  En  nous  voyant  ne  pas  saluer  et  ne  pas  faire  le  signe  de 
croix,  il  éclatait  sur  nous  un  tonnerre  de  malédictions.  C'est  la 
première  fois  que  je  me  suis  entendu  appeler  ante-Christ. 

Sur  une  place,  ma  voiture  s'est  inclinée,  et  j'ai  roulé  à  terre; 
je  me  suis  senti  tirer  violemment  :  c'était  un  bon  moujik,  qui  se 
proposait  de  me  prouver  violemment  combien  il  aimait  son 
empereur,  combien  il  serait  satisfait  de  me  faire  un  peu  de  mal 
Deux  î^cndarmes  me  tirèrent  d'embarras.  En  haut,  je  trouve 
une  espèce  de  forteresse  avec  de  grands  talus.  Il  en  descendait  un 
monsieur  roiîx  et  deux  miss;  l'une,  blonde,  à  Tair  mutin,  s'arrête 
et  voyant  que  Tun  de  nons  porte  un  fez  s'écrie  :  «  Ce  sont  des 
zouaves!  »  Son  père  a  sous  le  bras  un  guide  du  voyageur;  il 
échange  rapidement  quelques  mots  avec  les  jeunes  iilles,  appelle 
un  drojki,  y  monte  et  nous  suit  en  prenant  des  notes  sur  son 
carnet  de  voyage.  Évidemment,  c'est  un  Anglais  qui  nous  con- 
sacre un  chapitre  de  ses  impressions  de  voyage.  Nous  avons 
gravi  la  montée  ;  nous  traversons  une  place  où  stationnent  d'élé- 
gantes voitures,  et  au  bout  d'une  longue  rue,  nous  sommes  à  la 
poste. 

Pendant  toute  la  journée,  la  maison  que  nous  habitons  est 
assaillif;  par  les  curieux,  et  sui  foui  le.-:»  curieuses.  Notre  costume 
garibaldien  intrigue,  et  comme  nous  sommes  les  premiers  pri- 
sonniers que  I  on  transporte,  il  n'y  a  pas  de  ruse  que  l'on  n'em- 
ploie pour  chercher  à  nous  voir. 

Jamais  on  n'a  eu  tant  d'égards  pour  nous,  L*offtcier  s*esi-il 
aperçu  que  quelques-uns  d'entre  nous  devaient  se  sauver  hier;  le 
fait  est  qu'il  a  recours  à  un  expédient  fort  ingénieux,  car  il  nous 
a  fiftit  dire  par  les  gendarmes  :  «  Il  nous  a  été  recommandé  d'être 
bons  et  polis  avec  vous,  parce  qu*il  parait  que  Tempereur  ne 
vous  envoie  pas  en  Sibérie.  On  nous  a  dit  que  les  ordres  étaient 
déjà  donnés,  et  qu'il  allait  arriver  un  ofllcier  pour  vous  signifier 
votre  mise  en  lil^rié.  » 

I!  n*y  avait  rien  dans  ce  conte  qui  pût  nous  étonner,  car  nous 
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eonnalwopg  vingt  exemples  semUables»  L^empereor  Paul  avait 
fait  courir  la  poste  pendant  quatre  jours  à  un  Français,  son  fa> 
vort,  qui  se  croyait  entnttné  en  Sibérie,  et  qui  en  fut  quitte  pour 
la  peur,  puisque  le  cinquième  jour,  les  yeux  bandés,  tremblant 
de  tous  ses  membres,  il  se  trouva,  quand  on  eut  arraché  le  toor 
lard  qui  luî  couvrait  les  yeux,  au  milieu  des  courtisans  et  en 
ikce  de  Tempereur  qui,  pour  le  dédommager,  lui  fit  un  riche 
cadeau. 

La  Russie  est  le  pays  des  dédommagements.  Le  fameux  Tr^ 
poff  n*était  que  lieutenant  ;  un  étudiant,  à  Yarsovie,  en  pleine 
rue,  lui  donne  un  soufflet,  il  c^i  nonnmé  capitaine;  une  seconde 
fois,  il  reçoit  un  soufflet,  il  fut  fait  colonel  :  un  coup  de  poing 
lui  a  valu  les  ('paulettes  de  général.  La  haine  qu'il  conçut  dès 
lors  contre  les  Polonais,  malgré  les  services  que  lui  avaient  rendus 
ces  soufflets,  Ta  si  bien  inspiré  qu'il  est  parvenu  aux  plus  Jiaall 
grades  de  la  police  et  de  la  gendarmerie. 

11  n'y  a  pas  d*acle  de  férocité  que  n'ait  commis  Trepo£L  G'ert 
lui  qui,  à  buis  clos,  faisait  prndrc  trois  fois  un  prisonnier  qui  ne 
voulait  pas  avouer;  c'est  lui-même  qui  coupait  la  corde  au  mo- 
ment où  Paspliyxie  allait  être  complète.  C'est  luî  qui,  avec  une 
torche,  brûlait  la  bouche  de  ceux  qu'il  questionnait,  et  qui  les 
piétinait  sous  son  talon. 

Le  fameux  g(^néral  Ermolof  dut  aussi  sa  fortune  h  un  souf- 
flet. 11  y  a  de  cela  longtemps;  un  jour,  à  Varsovie,  un  officier 
qui  ocrupaiL  un  haut  rang  fut  soumcté  en  pleine  rue.  L'af- 
faire ('taii  grave  et  pouvait  compromettre  à  la  cour  i'honneur  du 
souffle  c.  Il  fallait  que  qui  Icju'un  se  dévouM  ;  le  sous-lieute- 
nant Ermolof  eut  l'audace  et  l'esprit  courtisa nesque  de  dire  hr\ii- 
tement  que  c'était  lui  (jui  avait  reçu  le  soufllet.  Le  haut  pcrson- 
nage  n'ouljliu  pas  celui  qui  avait  endossé  son  affront;  il  le  prit 
avec  lui,  et  se  chargea  de  8ou  avancement. 

On  dédommage  toujours  en  Rusaie. 

Le  tsar  Nicolas,  irrité  contre  un  sous-lieutenant  qtiî  venait 
de  comniettre  u!ie  faute,  lui  fit  admiiiistrer  les  verges,  t  Eouettez- 
le,  et  je  v(-us  dirai  quand  il  vu  aura  assi  z.  »  Au  bout  d'une  heure, 
le  niar.M'ureux  jeune  hon.me  n'était  plus  qu'un  cadavre.  On  alla 
pré\tijir  alors  l'empereur  qui,  désespéré,  ordonna  d^*  s* assurer 
sMI  était  l  éellemenl  mort  ;  on  parvint  à  le  rappeler  à  la  vie,*  et 
Nicolas,  sur-le-champ,  le  nonjma  capitaine  de  hussards  de  la 
garde  et  lui  donna  une  pension.  Mais  le  pauv  re  garçon  dut  passer 
dans  un  régiment  U'iiifanlerie,  car  il  lui  était  impos^^ible  de  se 
tenir  en  selle. 

Le  plus  joli  dédommagement  que  je  connaisse  est  celui-ci  : 
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La  Mène  se  passe  à  Yaraovie»  Paskiewilcb  «  défendu  de  laisser 
passer  qui  que  ce  soit  à  la  citadelle*  Nicolas  se  présente  ;  la  seiK 
tinelle  croise  la  baïonnette;  on  appelle  Tofficier. 

—  Je  suis  Tempereur,  laisse-moi  passer. 

—  Cest  impossible»  le  maréchal  Ta  défendu. 
L'empereur,  furieux,  soufHète  à  tour  de  bras  la  sentinelle  et 

le  lieutenant,  et  entre  dans  la  citadelle.  Un  quart  d'heure  après» 
«cependant,  il  comprend  qu*il  a  commis  une  faute,  il  fait  appeler 
le  lieutenant  : 

^  Je  t*ai  insulté,  j*ai  eu  tort,  veui-tu  me  pardonner?  £t  il 
Tembrasse.  Je  veux  te  dédommager,  demande-moi  ce  que  tu 
désires,  je  te  Taccorde. 

—  Je  demande,  répondit  Tofficier,  à  être  nommé  directeur  du 

collège  de  Varsovie. 

L'empereur  le  lui  accorda,  et  rofljcier  dédommagé  est,  je 
crois,  encore  directeur  du  collège  de  Varsovie. 

N'ciUrons  pa^  c  peiidant  sur  le  terraia  des  anecdotes,  cela 
nous  condulvaiL  trop  loin. 

A  partir  de  Nijni-Novogorod,  nous  allons  vite  ;  nous  traversons 
un  pays  plus  beau  que  celui  que  nous  avons  vu  ju'^(nrà  présent. 
Nous  sommes  presque  toujours  en  forêt;  la  terre  semble  riche  et 
féconde,  mais  les  villages  manquent.  Pourquoi  donc  envoyer  eu 
Sibérie  quand  on  a  de  si  vastes  étendues  que  l'on  pourrait  colo- 
niser? L'ofllcier  se  fait  valoir  auprès  de  nous;  il  nous  a  montré 
uii  uidiù  du  gouverneur  de  Moscou,  ToutclikolT,  qui  lui  dit  de 
nous  mellre  les  fers  à  tous  sans  exception.  L'oHicier  dit  (fu'au 
risque  de  se  conipr  iin  ttre  il  n'a  pas  voulu  enchaîner  d'aussi  braves 
gens  que  nous.  Nous  n'en  croyons  pas  un  mot,  bien  entendu, 
car  si  on  \e  lui  di>ait,  il  enchaînerait  bel  et  bien  son  père  ;  mais,  ce 
qui  e>t  certain,  c'est  (|u\)n  ))arle  de  ciiaînes  dans  nos  papiers,  et 
que  qnelqiie^-uns  de  nous  (ioivent  les  porter. 

Nous  avons  quitté  la  grande  route  au  milieu  des  arbres,  nous^ 
avons  /aissé  derrière  nous  les  p'aines  de  blé;  ce  ne  sont  plus  les 
mêmes  paysages,  nous  sommes  dans  de  hautes  collines  boisées; 
MX  prairies  semblables  à  celles  de  la  Normandie  succèdent  les 
perspectives  et  les  fertiles  vallées  des  Pyrénées.  Nous  avons  vu 
de  nouveaux  types,  car  nous  sommes  ches  les  Tcheremisses,  qui 
appartiennent  aux  populations  finnoises  des  bords  du  Volga;  ce 
n'esi  pas  une  nation  que  cette  Russie,  c'est  un  ramassis  de  peu- 
plades de  toutes  sortes  ayant  chacune  sa  physionomie,  ses  mœurs 
et  sa  langue  à  part  GesTcheremîsses  comprennent  et  parlent  assez 
mal  le  riiaee;  ils  sont  chrétiens  grecs,  grâce  à  certaines  mesures 
énergiques  qui  furent  prises  contre  eux*  Leurs  femmes  ont  ud 
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costume  preBqne  masculin  et  portent  de  larges  pan  talons  et  one 
aorte  de  longue  soubreveste;  leurs  cheveux  sont  tressés  en  une 
seule  natte,  elles  ont  la  passion  d*avoir  des  monnaies  d'argent 
suspendues  aux  oreilles.  Du  reste,  elles  montent  très-bien  à  che- 
val. Les  chevaux  des  Tartares  étaient  bons,  ceux  des  Tchere- 
mîsses  valent  dix  fois  mieux.  Cest  une  véritable  volupté  que  la 
vitesse,  et  le  seul  mal  est  que  nous  tombons  trop  souvent.  En 
outre  nos  essieux  prennent  feu  à  tout  instant,  et  c'est  fort  désa- 
gréable parce  que  cola  compromet  souvent  la  solidité  de  nos 
équipages,  où  nous  nous  trouvons  déjà  trop  peu  en  sûreté. 

Les  jeunes  fil  1rs  t  art  ares  qui  sont  pauvres  ont  des  bracdr-ts  de 
verro  et  dos  colliers  de  rondelles  en  fer-blanc  qui  imitent  les 
pièces  d'ar^^ent,  (ju'ellos  regardent  comme  le  ])lus  riche  orne- 
ment qu'on  puisse  trouver.  Kll' s  portent  aussi  des  calottes  char- 
gées de  pareilles  rondelle?.  Ces  Tartares  ne  sont  pas  méchants; 
ils  sont  doux  et  craintifs,  comme  toutes  les  races,  du  reste,  qui 
ont  été  vaincues  et  asservies,  et  je  crois  que,  dès  qu'il  s'agit  d'as- 
souplir un  vaincu,  les  Russes  re^^po^tent  la  pa\me.  Leur  langue 
est  plus  douce  que  celle  des  TchereriiisM  s;  nous  avons  fait 
chanter  nos  eocliers,  qui  se  sont  prêtés  de  bonne  grâce  à  notre 
désir.  Leiu'  voix  est  un  peu  chevrotante,  mais  la  musique  est  as- 
sez agréable.  Ouand  ils  chantent,  ils  balancent  la  tête  et  le 
buatc,  de  droite  à  gauche,  avec  une  sorte  de  mouvement  rhyth- 
mique. 

De  temps  à  autre,  nous  trouvons  soit  des  exilés,  soît  des  prî- 
sonniei's,  qui  sont  menés  à  petite  vitesse;  mais  on  ne  r.ous  laisse 
pas  parler  avec  eux.  Tous  les  jours  on  nous  piomet  un  peu  de 
repos,  mais  ce  diable  d* officier  est  très-inventif,  et  il  a  toujours 
des  moyens  de  nous  convaincre.  Je  ne  sais  ce  qui  Ta  pris,  il  a 
fait  mettre  dans  une  voiture  un  sac  de  chaînes  ;  il  ferait  bien 
mieux  de  nous  avoir  un  sac  de  provisions,  car  la  viande  passe  à 
rétat  de  véritable  mythe,  et  les  œufs  et  le  lait  deviennent  rares 
comme  des  perles. 

(16  juillet).  —  Tous  ces  détails  paraissent  insipides,  mais  ce 
sont  les  jalons  qui  m'aident  à  me  rappeler  mes  souvenirs  ;  j*abrége 
ces  notes  prises  à  la  b&te,  sur  le  coin  d*une  table,  quand  nous 
arrivions  à  la  station.  On  ne  peut  guère  demander  de  détails  în^ 
téressants  à  un  voyage  en  poste*  à  moins  de  faire  des  desicrip- 
lions  de  paysages,  ce  qui  me  mènerait  fort  loin,  puisque  je  ne 
suis  qu'en  1863,  et  qu'il  me  faut  aller  jusqu'en  1867. 

Après  les  Tartares  et  les  Tcheremisses,  viennent  les  tribus  des 
Yotïald  ;  ils  ressemblent  un  peu  aux  Tcherenoisses;  mais  le  nés 
est  moins  aplati,  et  la  barbe  moins  rare.  Ce  que  f  ai  remarqué, 
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c'est  qu'ils  portent  à  la  ceinture,  derrière  le  dos,  un  couteau 
dans  une  gaî  io  ;  les  gendarmes  leur  ôtent  le  couteau,  mais  ils 
laissent  la  gaine  dans  la  ceinture. 

W  arrive  quelquefois  que  nos  cochers  sont  tout  bonnement  de 
petits  gamins  de  dix  à  onze  ans,  qui  nous  conduisent  aussi  bien 
que  d'autres,  et  mènent  leurs  trois  chevaux  mieux  que  ne  le  fe- 
raient beaucoup  de  nos  cochers. 

Les  Russes  conduisent  bien  les  chevaux,  c'est  une  justice  à 
leur  rendre  ;  mais  ils  conduisent  très-mal  le  voyageur,  car  ils  ne 
s*occDpent  ni  de  lui,  ni  de  la  voiture;  8*il  y  a  un  trou,  ils  y 
passent  ;  8*il  y  a  une  pierre,  la  roue  est  sûre  d*a]ler  la  toucher. 
Un  fossé,  c*est  une  bagatelle,  et  si  c^est  un  tronc  d*arbre  qui  se 
trouve  en  travers,  un  t>on  coup  de  fouet  enlèvera  les  chevaux, 
et  Ton  passera  hardiment  par  dessus  rot>stacle.  Mais  croyez^vous 
aussî  que  ce  sleepie^hase  soil  agréable  pour  noust  Nous  n* avons 
pres(]ue  plus  la  force  d'admirer  la  magie  du  spectacle  que  nous 
avons  entre  le  Volga  et  la  Yiatka.  La  pluie  vient  denous  prendre, 
nos  vêtements  sont  insuffisants,  et  nous  commençons  h  souffrir 
du  manque  de  nourriture. 

« 

KAZAN.  —  JLB  VOLGA.  —  LE  GOUVERNEUR  KISSSLBf  BBfiRUVG. 

—  VISITB  DES  DOCIKUBS. 

La  poussière  est  devenue  de  la  boue;  les  ornières  sont  très* 
profondes,  les  chevaux  glissent  et  n'avancent  que  difficilement. 
Nous  avons  maintenant  une  pluie  battante  jour  et  nuit,  et  le  froid 
se  fait  vivement  sentir.  L'officier  n'est  pas  sans  inquiétude,  car 
il  voit  bien  que  notre  santé  est  menacée.  L'eau  ruisselle  de  nos 
vêtements,  sous  lesquels  nous  grelottons.  Aussi  devient-il  de  plus 
en  plus  aimable  ;  il  nous  parle  de  Kazan,  qui  n'est  plus  qu'à  quinze 
verstes;  il  nous  fait  faire  halte  dans  un  village,  ordonne  d'allu- 
mer le  poêle,  et  nous  offre  de  Tcau-de-vie.  Nous  repartons,  et, 
deux  heures  après,  sur  une  hauteur,  en  face  du  Volga,  il  nous 
Wïnduit  dans  une  espèce  d'auberge  pour  tâcher  de  nnus  réchauf- 
fer el  de  faire  sécher  nos  vêtements.  Il  est,  en  elîet,  respon- 
sablf',  et  il  craint  que  les  aiiforitcs,  en  voyant  le  déplorable  état 
où  nous  sommes,  no  fassent  un  mauvais  rapport  sur  lui.  Nous 
avions  mis  sept  heures  pour  faire  vingt-six  verstes,  et  jamais  il 
ne  noun  est  arrivé  tant  d'accidents;  car  nos  voitures  ont  versé, 
nos  chevaux  se  sont  abattus,  et  plusieurs  d'entre  eux  sont  con- 
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iamniê*  batm  à  vapeur  urife.  ranorquaiil  «ne  e^ite 
de  batMtt,  mr  leqœl  ert  une  plate^forroe;  YoHuree,  cbevans» 
charrettes,  marchandises,  tout  est  ià^essos»  Nous  sommes  à. 
{>eu  près  quatre-vingts  dans  un  péle-4Déle»  nne  confusion  inei- 
primable.  Je  trouve  tant  bien  que  mal  on  coin  où  je  sois  à  Vthn 
des  coups  de  pieds  de  chevaux,  et  je  regarde  les  ondes  rapides 
de  ce  fleuve  immense.  Des  sons  gutturaux  frappent  mon  oreille» 
je  me  retourne  et  j'aperçois  accroupis  près  de  moi  deux  Tartares 
de  la  plus  belle  venue,  vêtus  d^une  robe  bleue»  la  téte  couverte 
d'une  calotte  de  fils  d*or  et  d'argent,  qui  se  rendent  mutuelle 
ment  de  bons  offices  de  toilette  et  s'arràchent  soigneusement  In 
barbe,  l'un  avec  un  couteau,  Tautre  avec  une  petite  pinçe.  Gela 
doit  les  faire  horriblement  souffrir,  maïs  ils  ne  bronchent  pas,  ei 
paraissent  très-satisfaiis  d* avoir  extirpé  tout  ce  qui  pourrait  danr 
ner  une  apparence  de  virilité  à  leur  visage  camard. 

11  faut  plus  (l'une  demi*heure  pour  traverser  le  Yolga,  tant  la 
courant  est  fort,  et  le  vapeur  est  obligé  de  prendbre  en  biaiepoor 
«lier  aborder  au  port. 

Nous  avons  encore  sept  verstes  pour  arriver  à  Kaxan,  et  le 
pavé  du  faubourg  est  bien  plus  désagréable  encore  que  celui  de 
Moscou,  ce  qui  fait  que  pour  nos  poitrines  brisées  par  les  se- 
cousses, ce  ti  .ijet,  si  court  qu*il  soit,  est  un  véritable  supplice. 

.lo  uo  puis  rien  dire  de  Kazan,  car  j'étais  trop  avide  d'arriver 
à  la  station  pour  regarder  les  monuments.  Ouatid  j'en  suis  sorti, 
j'étais  trop  irrité'  conire  cette  ville  inhospitalière  pour  cherciïer 
à  savoir  si  (  Wf  f'fc-til  belle  on  non. 

L'officier,  pour  nous  fnirr  arriver  plus  vile,  nous  avait  pro- 
nii>  une  nuit  de  repos  et  uwr  demi-jonrneo  d'arrêt.  Nous  avions 
une  belle  ch/imbre  et  quehjues  lits  de  repos.  Nous  étions  heu- 
reux, nous  aliiotis  enfin  dormir.  Ilélas!  une  demi-heure  rtprès, 
rolTicier  nous  signiiiait  de  la  part  du  gouverneur  Kisseh^t  Be-iring 
que  le  sé  our  nntis  était  interdit  et  qu'on  nous  accordait  deux 
heures.  I.j'i-desMis  on  sert  le  dîner.  Mais  cette  fois,  non-scuîe- 
ment  on  ne  nous  permet  pas  de  nous  servir  de  couteaux,  mais  on 
nous  enlève  nos  fourchettes.  Le  maître  de  police,  avec  des  em- 
ployés (lu  gouverneur,  vient  assister  à  la  visite  du  docteur, 
ciu  nous  avons  des  malades.  Rpslein  marche  à  peiue,  Clerici  a 
eu  le  corps  traversé  d'uît*  balle,  il  est  criblé  de  coups  de  lui- 
traille,  Oiinski  a  deux  plaies  énormes  aux  jambes,  Sokolowski 
sort  de  Tljôpital,  il  a  cinq  coups  de  baïonnette,  un  coup  de 
sabre  lui  a  coupé  le  nez  et  fendu  les  lèvres,  et  son  poignet  droit, 
percé  d*ufi6  balle,  est  encore  une  pldlô  i)éante  eu  pleine  âupiA- 
rslioD, 
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Le  docteur  examine  tout  cela  :  t  C'est  peut-ê^re  doiilooreux, 
mais  ce  n'est  pas  dan2:ereiix,  dit-il.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  pour 
vous,  c'est  de  vous  accorder  deux  heures  de  plus;  encore  fan- 
dra-l-il  avoir  la  permiBsian  du  gouverneur.  »  Nous  résistons,  nous 
répondons  que  c'est  une  barbarie,  une  infamie.  Ces  messieufB 
s'en  vont,  puis  nous  envoient  dire  de  la  part  du  gouverneur  que, 
si  nous  persistons  h  vouloir  rester  jusqu'au  lendemain,  on  va 
nous  transporter  tout  de  suite  dans  les  casemates,  et  qu'on  nou3 
fera  continurr  notre  chemin  à  pied  avec  la  chaîne  des  voleurs. 

L'officier  parait  très-chagrin,  il  nous  lait  mille  protesl.ition^, 
i!  nous  donne  le  conseil  de  profiter  du  peu  de  temps  qui  nous 
reste  pour  nous  reposer  un  peu.  »  Eloignons- nous  vite  de  cette 
affreuse  ville,  nous  dit-il  d'un  ton  de  compassion,  et  demain  ma- 
fio  au  premier  relais  nous  nous  reposerons  toute  la  joornée.  * 


XII 

Là  CBÉIRB  BBS  FOUÇATS»  —  U8  VâAIàEM. 

A  orne  beares  an  petit  individu,  vice-gouvemear  4e  Kaxm, 
•en  babit  bleu  barbeau  à  boutons  d'or,  vient  nous  réveiller.  Nos 
vêtements  sont  encore  tout  mouillés.  Reprenons  notre  course 
dans  cette  boue  épaisse,  noire,  où  nos  voitures  entrent  jusqu^à 
Fessieu.  Comment  ne  sommes-nous  pas  encore  complètement  dis- 
loqués, je  ne  le  comprends  pas,  car  durant  ces  voyais  de  nuit, 
iHHis  n^avons  plus  guère  conscience  de  nous-mêmes,  et  nous  ne 
savons  pas  comment  nous  nous  préservons  des  dangers. 

Le  lendemain,  la  première  chose  que  nous  voyons,  c*est  la 
chaîne  des  forçats  dans  laquelle  nous  devions  être  incorporés.  En 
Ute  ane  vingtaine  d'hommes,  les  fers  aux  pieds;  tous  portent  une 
espèce  de  capote  sur  laquelle  on  aperçoit  un  as  de  carreau  rouge, 
jaune  ou  noir,  suivant  les  gouvernements  où  ils  ont  été  condam- 
nés. Quelques-uns  sont  attachés  par  les  poignets,  deux  à  deui, 
les  autres  ont  le  poignet  pris  dans  un  bracelet  de  fer  rivé  à  une 
longue  chaîne  que  supportent  vingt-quatre  prisonniers,  dou» 
à  droite  et  douze  à  gauche.  Ces  grappes  d'hommes  nous  ont 
donné  le  frisson.  Derrière  eux  marchent  ceux  qui  ne  sont  con- 
damnés qu'à  un  ou  deux  ans  ou  h  l'exil.  Puis  viennent  les  f(  mrnes 
et  les  quatre  ou  cinq  voitures  qui  portent  les  sacs  des  forç;its. 

Nous  sommes  en  plein  pays  tartare,  et  c'est  d'une  misère 
dont  rien  n'^proche»  Autant  les  Tartares  sont  aûreui,  autant 
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les  femmes  sont  jolies.  Elles  sont  élégantes  ;  leur  costume  aux 
vives  couleurs  est  original,  et  nous  nous  plairions  assez  dans 
leurs  maisoDS,  s*il  y  régnait  plus  de  propre  té,  et  si  Ton  parvenait  à 
y  trouver  de  quoi  manger.  Uoflicier,  cette  fois  encore,  ne  nous  a 
pas  tenu  parole,  il  a  fallu  beaucoup  le  prier  pour  obtenir  non  pas 
un  jour,  mais  quelques  heures.  Il  prétend  qu*il  est  espionné,  et 
que  s'il  ne  nous  conduit  pas  vite,  il  se  verra  rnvoyé  aux  travaux 
forcés.  Aussi  comme  nous  avons  sommeil  !  Mais  notre  curiosité 
est  tellement  pxritée  par  ces  maisons  baro(jiies,  ])ar  ces  figures 
étranges,  aux  yeux  obliques,  par  ce?  femmes  couvertes  de  voiles» 
par  ces  jeunes  filles  aux  denta  noircies  de  bétel,  aux  bras  cou- 
verts de  bracelets  de  fer,  que  nous  ne  pensons  pas  à  dormir. 
Quels  singuliers  usages!  Quelle  ignorance  des  choses  les  plus 
eimpies  de  la  vie  usuelle!  Et  cependant  ces  femmes-là  en  re- 
vendraient encore  aux  blanchisseuses  de  Paris,  car  elles  ont  une 
manière  de  laver  1^  linge  (|ui,  peut-être,  ne  netluie  pas,  ni  iis  qui 
à  coup  sûr  d»''<  liire  l'élolTe.  Voici  le  procédé,  on  verra  qu'il  est 
simple  :  vuus  entassez  le  linge  dans  un  mortier  de  bois,  où  i  i  éa- 
lablement  on  a  mis  de  l'eau  et  du  savon,  puis,  avec  un  graiid 
pilon,  vous  frappez  jus({u  au  moment  où  vous  croyez  que  le  linge 
doit  être  presque  propre. 


XI[ 
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Be  distance  en  distancr" ,  nous  rencontrons  de  grandes 
maisons  devant  lesquelles  boni  placées  des  guérites.  Ce  sonl  des 
maisons  de  dépôt  pour  les  prisonniers.  Quel  triste  fcui  L  que  celui 
d'officier  d'étape. 

(Dimanche  19  juillet.) —  La  poussière  et  le  soleil  nous  aveu- 
glent, les  voitures  sont  plus  mauvaises  que  jamais,  on  verse  à 
chaque  instant;  les  roues  partent  ou  se  cassent;  voilà  à  quoi  se 
passe  notre  journée.  Nous  travmons  la  Kama»  et  le  soir  k  sept 
heures  nous  arriviMis  à  Perm» 

A  rentrée  de  la  ville  se  trouvent  deux  obélisques  en  fer  blanc 
surmontés  d'un  aigle  noir  à  deux  têtes,  portant  la  foudre  dans 
ses  serres»  et  tenant  une  couronne  de  laurier  dans  son  bec 

Du  brillant,  du  ctinquant«  du  reluisant,  voilà  ee  qu'il  faut  aux 
Eusses;  les  ferblantiers  et  les  zingueurs  doivent  faire  fortune 
dans  ce  pays  d'obélisques  et  de  coupoles  en  fer-blanc.  La  ville 
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parait  asses  ^acieuse;  mais  on  n*y  remarque  pas  la  moindre 
animation  ;  c*est  une  ville  morte^  ou  qui  du  moins  semble  dorniir 
depuis  longtempsdans  son  manteau  d*ennui« 

Nous  remarquons  en  courant  une  baraque  (|ui  porte  le  nom 
de  collège,  une  promenade  sans  promeneurs»  une  rue  h  arcades 
abritant  des  boutiques,  et  puis  quelc{ues  maisons  assez  riches. 
On  ne  dirait  guère  que  Perm  est  la  capitale  d*un  gouvernement 
qui  est  bien  plus  grand  que  la  Bavière.  Le  colonel  maître  de 
police  à  Pem  est  venu  demander  galamment  à  notre  officier  sMl 
désirait  qu'on  nous  mit  en  prison. 

—  Yous  devez  être  fatigué,  lui  a>t-il  dit,  et  vos  hommes 
aussi  ;  'quand  ces  gens-là  seront  en  prison,  vous  pourrez  être 
tranquille,  ils  ne  se  sauveront  pas. 

Fort  heureusement  pour  nous,  Tofficier  a  refusé.  J*ai  rarement 
TU  une  figure  plus  antipathique  que  ce  colonel,  et  plus  tard,  je 
ne  me  suis  nullement  étonné,  en  apprenant  que  Pun  des  prison- 
niers politiques  rosses  qui  avaient  été  le  plus  maltraités  par  lui 
était  son  ancien  camarade  de  collège,  le  colonel  Krasowski,  avec 
lequel  il  avait  été  ensuite  au  corps  des  cadets,  et  dont  il  avait  été 
quinze  ans  Tamî. 

Caroli  avait  dans  sa  ceinture  des  billets  de  banque  et  de  l'or 
français  ;  il  a  voulu  changer  ses  napoléons,  et  à  son  grand  éton- 
nement  il  D*a  pu  avoir  que  seize  francs  de  chaque  pièce  de 
\irigl  franc?.  11  est  vrai  que  c'était  par  Tinf  r  rmédiaire  de  notre 
officier  que  TalTaire  s'est  faite.  Plus  tard,  à  Tol:olsk,  il  a  du 
vendre  les  louis  de  vingt  francs  pour  treize  et  quatorze  francs. 

(Lundi,  50.)  —  Nous  partons  à  deux  bruns;  Poflicier  dit 
qu'on  s'est  assez  repoèé,  et  que  désormais  nous  courrons  jour  et 
nuit  ;  nous  allons  ventre  à  terre,  et  à  minuit  nous  avons  déjà  f  ut 
cent  cinquante  verstes.  I.es  collines  sont  plus  fréquentes  et  plus 
élevées;  elles  sont  boisées  et  encadrent  piltoresquenient  le 
paysage.  Dans  la  plaine,  nous  traversons  d'ininienscs  forets 
désf^rtrs:  nous  ne  rencontrons  que  quelques  rares  convois  de 
thé.  Toules  les  quarante  verstes  environ,  nou5  trouvons  un  misé- 
rable village;  du  reste,  pas  âme  qui  vive,  et  h.  n'en  pas  douter, 
il  n'y  a  d'habitants  que  sur  le  bord  des  routes;  au  delà,  c'est 
Fimmensité. 

Nous  allons  avec  une  rapidité  effrayante,  tantôt  par  les  routes 
ettantûl  par  les  sentiers;  les  chevaiix  sont  bien  dirigés  et  bien 
ûiailrisés  par  les  cochers;  ils  ne  lonjbcnL  ni  ne  bronchent;  mais 
nos  équipages  se  rompent  ou  roulent  sens  dessus  dessous.  Sin- 
guliers diables  que  ces  coclicrs;  toujours  au  galop;  dans  les 
bons  ciiemiiiâ  couime  dans  les  mauvais,  rien  ne  les  arrête;  ils 
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poussent  des  cris  inarticulés,  causent  avec  leurs  chevaia»  et 
•gileEt  lana  cesse  leur  petit  fouet  de 
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(Majdi  malin,  21.)  —  Nous  apercevons  au  loin  une  lîgne 
noirâtre  ;  ce  doit  ûire  l'Oural.  Les  routes  sont  infernalement 
abominables.  En  hiver,  certainement  le  seul  moyen  de  se  recon- 
nattre,  quand  La  neige  couvre  la  terre,  est  de  longer  les  fils  télé- 
graphiques. 

Plus  nous  avançons  et  plus  la  banteur  des  colfioes  est  grande. 
Ce  sont  presque  de  petites  montagnes  ;  \eÊ  vallées  sont  belfes  ;  je 
me  crois  dans  les  montagnes  du  Morvan.  lA-baa,  devant  moi» 
rOurat,  longue  muraille  bleuâtre,  correctet  sans  pîca  et  sans 
sommets.  Ici  l'Europe  et  là  TAsie.  Il  me  semble  que  je  rêve  ;  et 
dire  cependant  que  je  suis  à  deux  mille  lieues  de  la  France,  que 
douze  années  de  jeunesse  et  d'avenir  sont  perdUes*  et  derrière 
rooî  c^est  la  patrie,  dont  chaque  jour  je  m'éloigne  davantage, 
et  à  qui  je  vais  envoyer  mon  dernier  salUt  Dans  quelques  joure 
|e  respirerai  non  plus  Tair  libre,  Tair  de  la  prison.  Ainsi  le  pa»- 
sager»  qui  vogue  vers  un  port  odKeux,  en  proie  à  ses  rêves  et  & 
ses  regreta,  perdu  dans  la  contemplation  de  Finfini  de  la  mer, 
ne  peut  s'imaginer  que  réellement  chaque  minute  qui  passe  le 
rapproche  du  malheur;  et  cependant  rien  n'est  phis  vrai  ;  au  delà 
de  rOural,  nous  attendent  la  prison,  les  chaînes  et  le  bagne. 

On  fane  en  ce  moment-ci,  il  y  a  longtemps  que  tous  les  foins 
sont  rentrés  chez  nous.  Sur  les  bords  du  chemin,  je  vois  les  fleure 
que  nous  avons  vues  en  France  en  mars,  avril  et  mai.  La  pou^ 
sièrc  nous  étouffe  ;  fort  heureusement  pour  nous,  nous  rencon- 
trons de  temps  à  autre  des  enfants  et  des  femmes  qui  nous 
apportent  de  petites  fraises  de  bois  vermeilles  et  parfumées. 

Trois  heures  du  malin.  —  Tous  dorment  à  la  station,  j'entends 
des  cris,  je  devrais  dire  des  hurlements;  deux  femmes  gesti- 
culent, gémissent,  poussent  des  sanglots  et  se  lamentent  en 
chantant  une  sorte  de  mélopée.  Quelle  sauvage  harmonie!  avec 
elles  sont  deux  jeunes  gens,  vêtus  de  la  cnfinîe  de  soldat.  Ils 
partent  probablement  pour  rejoindre  leur  bataillon.  Que  sont 
ces  femmes?  leurs  sœurs,  leurs  maltresses.  Ge  sont  peut-être 
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leurs  maris  qu  elles  accompagnent.  Les  paysans  qui  sont  là 
rient  et  se  moquent  d'elles;  je  ne  sais  pourquoi  cette  dmileur 
lue  fait  mal.  Pour  combien  de  temps  partent-ils?  O  iinzf'  ou 
ans»  pendant  lesquels  ils  serviront  le  tsar  ;  nous  auâsi  auus 
parlons  pour  un  bien  long  voyage. 

ToQt  le  long  du  cbemin,  nous  cherchoDS  à  dous  enquérir  de 
ceux  qui  sont  déjà  passés.  Mais  les  paysans  n^osent  guère  nous 
répondre»  Les  uns  nous  affirment  que  nous  sommes  les  premier» 
politiques  que  Ton  voit;  d'autres  parlent  de  cinquante  à. 
«niante  prisonDiero*  Sur  les  murailles  des  stations  de  poste, 
sous  avons  découvert*  écrits  an  crayon,  les  noms  de  plusieurst 
Polonais.  Dana  le  coin  d*ane  chambre»  nous  avons  trouvé  œa 
mots  :  «Schwartz  passait  par  ici  allant  en  Sibérie;  un  ordre  ib 
Pétersbourg  Ta  rappelé  en  Russie»  ^iex  pour  lui!  » 

Nous  avons  donné  quelques  roubles  à  un  maître  de  posta 
obligeantt  qui  nous  a  dit  que  Tlmpératrice  des  FrançaM»  imploré  . 
par  la  ville  de  Nancy»  avait  demandé  la  grftce  de  Scbwartt»  U 
paratt  que  Schwartz  a  été  élevé  h  Nancy. 

Depitts,  j'ai  cherché  à  savoir  ce  qu'il  était  devenu;  on  a  perdu 
ses  traces.  Les  prisonniers  m'ont  juré  qu*il  était  encore  dans  un 
cachot  de  Pétersbourg.  Il  n*y  a  pas  six  moia  on  m*a  répété  qu*à^ 
Pétersbourg  on  l'avait  torturé  pour  lui  faire  avouer  le  rôle  qu'il 
avait  joué  dans  Tinsurrection  polonaise.  Tous  croient,  et  je  croia 
aussi*  que  les  iMMirreaux  de  Pétersbourg  le  tourmentent  encore» 

Si  nous  étions  de  la  religion  russe»  peut-être  sérions-nooa 
mîeia  traités*  mais  les  paysans  n'aiment  pas  les  catholiques;  ils 
BOUS  parient  avec  une  certaine  répugnance»  et  se  défient  da 
nous. 

P^us  nous  avançons  et  plus  le  paysage  est  splendide.  Du  haut 
des  montagnes,  nous  découvrons  des  horizons  à  faire  rêver  les 
peintres,  d^^s  vallées,  des  lacs,  des  collines  couvertP'^  de  bois,  et 
quand  tout  cela  se  perd  dans  une  ti'ijite  brumeuse  éclairée  par  le 
soleil  couchant»  on  assiste  à  un  spectacle  grandiose  qui  porte  i 
la  mélancolie. 

Tout  ce  que  j'écris  est  bien  décousu,  bien  incohérent;  ce  n'est 
pas  ma  faute.  Il  arrive  souvent  que  suis  fatigué  ;  je  ne  voyage 
pas  eu  touriste,  je  ne  puis  tout  remarquer,  et  quand  j'arrive  au 
relais,  faticrné  et  moiir;int  de  faim,  j'ai  bien  autre  chose  à  faire 
que  de  prendre  des  notes,  et  puis  cela  pourrait  paraître  suspect; 
les  gendarmes  ont  leur  consigne  et  je  ne  tiens  pas  à  devenir  l  'objet 
de  leui'  hufveillance.  Dans  ce  pays-ci  chacun  espionne  son  voisin* 
et  le  soldai  surtout  ci^piunne  son  chef.  Chacun  de  ces  gendarmes 
sera  iskl&eto^  ma  la  conduite  de  i'oiiicier.  Le  verbe  (Umiicar 
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est  un  verbetrès-honiii  t  %  un  verbe  que  l'on  conjugue  fort  galam- 
ment dans  le  grand  monde  et  h  la  cour.  Les  officiers  eux-mcnies 
MOUS  ont  avoué  en  Pologne  qu'ils  nous  auraient  mieux  traités  s'ils 
n*avaient  pas  craint  de  provoquer  le  méconteatcmeut  de  leure 
soldats. 

Mes  notes  se  ressentent  donc  du  mode  de  rédaction  que  la  né- 
cessité nriiiipnîïait.  Je  n'écris  ({ne  lorsque  personne  ne  nn*observe, 
je  t à -lie  de  dormir  et  de  me  reposer  en  voilure,  et  j'écris  quand  les 
autres  dorment.  L'officier  cependant  n'ignore  pas  que  je  tiens  un 
carnet  sur  lequel  je  relate  mes  impi-essjons  d  ^  voyige.  11  est  rieur, 
il  est  complai>aiil  con)me  un  gros  Russe  peut  l'être,  et  tout  en  lie 
nous  Hîénagi  ant  pas,  il  lui  prend  quelquefois  des  velléités  de  gen- 
tillesse. Il  m*a  fait  demander  ce  matin  si  je  voulais  accepter  sa 
carte  de  visite,  et  in*a  prié  d*aller  le  voir  à  Moscou  quand  je  re- 
tournerais en  France.  Il  8*e8t  amusé  h  regarder  ce  que  j'écrivais  ; 
Je  lui  ai  confié  mon  cahier,  sachant  bien  qtt*il  n'en  abuserait  pas» 
car  pendant  quelque  temps  j'ai  cru  quMI  feignait  de  ne  pas  con- 
naître le  français;  mais  aujourd'hui  je  suis  convaincu  qu* il  n*en 
sait  pas  un  traître  mot.  Il  a  voulu  voir  comment  fécrivais.  J'é- 
cris vit»  menn,  serré  et  fort  mal.  Un  fou  rire  Ta  pris,  et  s' aper- 
cevant que  mon  crayon  n'avait  pas  deux  centimètres  de  long,  il 
m'a  frappé  sur  l'épaule  et,  par  geste,  ro'«  fait  comprendre  qu'il 
m'en  donnerait  un.  Un  quart  d'heure  après,  il  m'apportait  triom- 
phalement un  énorme  crayon.  Ce  bon  lieutenant,  le  lendemain, 
marqua  à  mon  compte  une  somme  de  trente  copecks  que  je  dus 
emprunter.  N'importe,  je  ne  regrette  pas  cet  argent,  car  j'étais 
vraiment  embarrassé  en  voyant  que  je  n'allais  bientôt  phis  avoir 
de  crayon. 

De  temps  à  autre  nous  rencontrons  des  campements  de  Tar- 
tares;  hommes  et  femmes  sont  assis  autour  d'un  feu,  et  pré- 
parent leur  nourriture.  Quelques-uns  travaillent,  les  autres 
foment  gravement;  leurs  figures  me  semblent  bizarres  et  fantas- 
tiques; leur  accoutrement,  leurs  coiffures,  sont  d'une  laideur 
étrange.  Après  tout,  c'est  le  manque  d'habitude  qui  nous  fiait 
les  juger  ainsi. 

Mon  premier  soin,  quand  j'arrive  à  la  maison  de  poste,  est  de 
passer  en  revue  toutes  les  images  qui  ornent  les  murailles.  Sur 
dix  dessins,  il  y  en  a  toujours  sept  ou  huit  de  français;  les  images 
d'Epinal  abondent.  1/ Empereur  et  l'Impératrice,  Garibaldi  à 
cheval  (j'ai  trouvé  plus  tard  un  Garibaldi  <\  12  verstes  do  la 
frontière  chinoise),  des  soldats,  des  marin?,  Henriette  et  Damon, 
sont  les  principaux  sujets  afTectionnés.  J'y  ai  \  a  aussi  la  grande 
revue  d'Âdam,  Tbistoire  de  Mayeux,  des  dessins  de  Gavarm  et 
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«beaucoup  de  caricatures  de  1830.  Quant  aux  images  purement 
russes,  elles  sont  plus  grossières,  il  est  vrai,  au  point  de  vue  de 
l'exécution,  mais  elles  expriment  un  patriotisme  à  tout  casser. 
Dan?  toutes  les  scènes  de  bataille  où  l'on  a  barbouillé  Sébaslopol, 
Jnkermann  et  l'Atina,  on  voit  toujours  quatre  hommes  et  un 
caporal  bousculer  des  nuées  de  l'Vanrais  et  d'Anglais.  Mais  la 
plus  étonnante  image  est  celle  où  un  liusse,  armé  d'un  simple 
bâton,  écrase  des  moineaux,  des  rats  et  des  grenouilles.  Les 
grenouilles  portent  toutes  le  képy  ou  le  lurban  des  zouaves.  Com- 
ment dans  un  tel  pays  ne  serait-on  pas  patriote  et  ne  méprise- 
rait-on pas  l'étranger?  On  est  encore  en  Russie  à  admirer  le 
triomphe  du  tsar.  Les  alliés,  disent-ils,  quoique  dix  fois  plus 
nombreux  que  nous,  n^ont  pas  été  en  état  de  nous  vaincre; 
jamais  un  peuple  n'a  osé  nous  braver  seul.  Il  lui  faut  toujours 
l'appui  des  autres  pi  uples.  Napoléon  et  ses  Gaulois  avaient  vin^t- 
deux  armées  empruntées  au  reste  de  l'Europe,  et  en  Crimée 
quatre  nations  avaient  fourni  leur  contingent  pour  attaquer  Sé- 
bastopol  que  nous  n'avons  abandonné  qu'au  bout  de  deux  ans. 

Aussi  est-on  très-fier  de  cette  campagne  de  Crimée.  Toute 
l'armée,  qui  était  alors  sur  pied,  reçut  une  médaille  cornu i émo- 
tive, que  personne  n'aurait  l'audace  de  ne  pas  porter.  Les  sous- 
officiers  et  les  officiers  seuls  ont  le  droit  de  ne  porter  que  le  ru- 
ban; et  comme  cela  liii't  par  être  une  dépense,  beaucoup  d'entre 
eux  ont  trouvé  beaucoup  plus  commode  de  faire  peindre  sur 
no  morceau  de  tôle  les  raies  noires  et  rouges  qui  fonnent  le  d- 
nmlacre  de  ce  glorieux  ruban. 

XIV 

EU  SirnSdE,  —  TOBOrSR.  —  LA  PRISON.  —  LÀ  CflAfEIXB.  — 
LE  PAl&AZ.  —  l'ëXFOSITION* 

Nous  voilà  en  Sibérie,  rien  n*est  changé;  nous  avons  devant 
nous  un  beau  pays,  mais  tout  près  de  nous  se  trouve  le  steppe  ; 
jem'étais  figuré  une  population  rabougrie  dans  le  genre  des  Ës- 
quimaux  ;  tout  au  contraire,  hommes  et  femmes  paraissent  mieux 
ùiUéB  que  les  Russes.  La  race  est  forte  et  belle  dans  tout  le 
gouvernement  de  Tobolsk,  où  le  paysan  est  plus  riche  et  paie 
moins  d*imp6t  qu*en  Russie. 

II  y  a  longtemps  que  Tofficier  a  changé  d* allures  avec  nous. 
Dana  le  principe  nous  avions  chacun  une  voiture,  mais  cela  n*a 
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pas  duré  longtemps,  car  ia  poste  bc  paie  tant  par  verste  et  par 
cheval,  de  sorte  (juc  &i  l'on  diminue  de  moitié  le  iiomljre  des 
%oiturrs,  l'oflTicior  (jtii  aura  reçu,  par  exemple,  trois  mille  francs 
pour  nous  conduire,  aura  un  bénéfice  de  quinze  cents  francs. 
Ôn  nous  a  mis  jusqu'à  six  dans  la  même  charrette,  et  il  n^est 
que  temps  que  d*arnver,  car  nousn'yréstttoi»  plus.  Ënfm  Tlr- 
tîch  est  devant  nous,  «^est  «n  bean  Ileave,  «o-delà  duqael  nous 
voyons  à  ganche  la  ville  de  Toboldc,  et  k  droite,  sur  vue  mon» 
tagne,  le  tnomnneHt  élévé  4  BrayJc,  le  430iMiiiéniit  de  la  Si» 
bérie. 

(27  juillet).  Enin  noos  sorotM  damTobolsL  La  ville 
n^est  ni  jolie  ni  laide;  la  dernière  de  noeMus-^réfectares  eot 
eent  $m  plus  belle  que  cette  grande  ville  de  Sibérie.  On  wnb 
IêH  attendre  à  pen  près  detn  benres  dervant  le  palaîa  du  goavei^ 
neoTt  le  gonvemeor  eet  en  voyage;  c'est  rni  Polonats»  Oespoi- 
ténowiecv  qui  d'exilé  est  devenu  gouvemeor.  On  noas  dit  qu'il 
est  ftebeux  pour  noos  de  ne  pas  le  trower  à  ToImIsL  iioCesUce 
que  cela  peut  nous  faire? 

Nous  gravissons  une  longue  montée  fort  rapide;  en  haut, 
WÊT  le  plateau,  s*élève  «ne  belle  église  au  toit  bronaé  et  doré, 
aux  campaniles  couverts  de  fresques  sur  fond  d*or.  Cent  pas 
plus  loin  est  la  prison.  Le  directeur,  petite  fouine  au  visage  rasé, 
en  frac  et  en  gilet  blanc,  vient  nous  recevoir  et  nous  fait  mille 
politesses.  Deux  officiers  de  gendarmes  sont  là,  qui  nous  fouillent, 
visitent  avec  attention  tout  ce  que  nous  avons,  nous  prennent 
les  objets  qu'on  nous  avait  laissés;  plus  de  crayon,  plus  de  pa^ 
pier,  plus  de  tabac.  Le  régime  qu'on  va  nous  faire  suivre  paraît 
devoir  être  assez  sévère.  Quant  à  notre  officier,  il  tremble  de 
tous  s<  s  membres,  en  voyant  qu'on  me  demande  où  j'ai  pris  un 
grand  cr  lyon  neuf  c{ii'on  me  cooûsque;  car  c'est  lui,  on  se  le 
rappello,  qui  me  l'a 'vendu. 

La  cérémonie  faite,  ce  petit  freluquet  de  directeur,  qui  s'a])- 
pelle  Frisel,  s'est  avancés  vers  nou*,  et  nous  a  aimoncé  en  plai- 
santant que  deux  jours  après  nou«  dcnions  continuer  notrô 
voyag«'.  .l'avoue  que  (.ri a  in'n  H«'sgréablenient surpris; je crovais, 
en  effet,  être  au  bout  de  mes  péiégrinations,  et  je  m'irna^^inais 
qu'à  Tobolsk,  il  y  avait  un  hap^tie  oii  Ton  nous  terait  taire  nos 
années  de  travaux  forcés.  Frisel  s'est  beaucoup  diverti  de  notre 
étonncment,  et  en  riant,  en  faisant  des  jeux  de  mots,  il  nous  a 
dit  que  nous  allions  à  lrkout>k,  qui  est  h  plus  de  o,()00  vcrstGS 
de  Tobolbk,  et  que  là  on  nous  indiquerait  notre  résidence  dé- 
finitive. 

On  nous  a  mis  dans  des  cellules,  où,  malgré  des  myriades  de 
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inna^es,  nous  avons  dormi  qmnie  henres,  À  côté  de  nous  est  la 
<jhApelle;fy  siris  allé  vcnr  les  peintares;  on  tableau  m'a  para 
d*aiie  étrûigeté  horrible*  En  haut  Dieo,  lésus-Christ,  le  Saint* 
Esprit  et  la  Vierge  entottrés  d'anges  et  de  séraphins  r  c'est  le  pa- 
radis; saint  Pierre  en  ouvre  les  portes;  puis  viennent  les  pro- 
phètes, <|tn,  en  qaatîté  de  Juifs,  n*ont  pas  Vaîr  d'avoir  de 
togement  chef  le  Père  éternel*  1  la  porte,  un  ange  pèse  Fâme 
d'un  juste  qui  attend  L'ftme,  qui  est  figurée  par  un  linge  blanc,, 
remporte  sur  le  mal  qui,  dans  Taiitre  plateau,  est  figuré  par  le 
diable,  et,  à  côté,  Fange  Michel  frappe  de  sa  tance  un  grand 
serpent  noir  sur  le  dos  duquel  sont  écrits  tous  les  vices  et  tous  les 
pédiés;  enfin,  vers  la  gueule  dTun  monstre,  s'achemine  une 
grande  foule  :  rois,  empereurs,  métropolitains,  popes,  officiers, 
employés,  moujiks,  dames  et  paysannes  sont  poussés  vers  le  dra> 
gon  dévorant,  qui  écume  et  jette  le  feu  par  les  naseaux.  Un 
diable,  à  coups  de  massue,  pousse  ces  gens-là  devant  lui.  Dans 
m  étang,  on  poisson  mange  un  homme  ;  sur  le  bord  de  Tean  on 
Kon  dévore  un  criminel  ;  au-dessous  les  hérétiques,  les  voleurs» 
les  impies,  les  orgueilleux  et  les  ivrognes  sont  brûlÀ;  les  femmes 
adultères  sont  pendues  par  les  pieds  dans  les  flammes;  le  sup- 
plice des  corrupteurs  et  des  luxurieux  est  plus  terrible  encore,  et 
dans  un  coin  on  voit  \m  grand  diable  barbu  serrant  dans  ses 
bras  Judas  fscariote,  qui  tient  encore  dans  ses  maios  la  bourse 
où  est  le  prix  de  sa  trahison. 

On  ne  dira  pas  que  ce  tableau  n'est  pas  approprié  au  Heu  oh 
î!  se  trouve;  quel  sujet  de  méditation  que  celui-là  pour  les  vo- 
leurs, qui  ppiivent  se  dire  :  «  Ce  (jiie  nous  soulfrons  n'est  rien  au- 
près de  ce  qut  ]io!!s  soniïrirons  après  notre  mort,  et  les  sup[)li('<;s 
f\m  T^ous  fait  subir  l'empereur  de  la  terre,  l'empereur  du  ciel 
les  cenUiplera.  » 

L'officier  et  les  gendarmes  avaient  chacun  un  rapport  à  faire 
sur  notre  conduite;  il  n*est  pas  des  plus  favorables  à  ce  qu*il  pa- 
raît. On  nous  trouve  remuants,  bruyants,  emport(^s,  presque 
dangereux.  Frisel  m'a  dit  que  ce  que  nous  avions  de  mieux  à 
faire,  c'était  de  nous  taire  :  •  11  ne  faut  ni  se  plaindre,  ni  trop 
crier,  m'a-t-il  dit,  parce  qu'un  beau  jour  vous  devienrlriez  gê- 
nants, et  alors  on  se  débarrasserait  de  vous;  le  procédé  est 
siniple;  on  raie  votre  nom  de  la  liste,  on  vous  envoie  à  quelques 
centaines  do  lif  ues  au  secret,  avec  d'autres  papiers  que  les 
vôtres,  et  l'on  adresse  à  votre  famille  un  extrait  mortuaire  signé 
dedeuK  noms;  après  cela  votre  affaire  est  faite.  » 

Mardi  28,  on  nous  a  conduits  au  Prikaz  avec  les  voleurs  et 
les  assassins,  qui  vont  être  nos  compagnons  ;  on  nous  ad'^mandé 
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si  nous  avions  de  qaoi  aller  en  poste,  ce  qui  coûte  environ  trois 
mille  francs  par  personne.  Puis  on  nous  a  demandé  si  nous  pou* 
viens  aller  à  petites  journées  en  voiture  ;  c*est  une  aiïaire,  je 
crois,  de  trois  ou  quatre  cents  francs;  nous  avons  répondu  que 
nous  étions  complètement  sans  argent. 

 Eh  bien!  vous  irez  à  pied  en  partie;  mais  si  quclqu*un  rîe 

VOUS  est  infirme  ou  malade,  on  lui  accordera  place  sur  une 
charrette. 

—  Kous  sommes  tous  bien  portants. 

—  Dans  c(>  cas,  allez  dans  la  chambre  voisine  où  Ton  prendra 
voire  signalement. 

On  nous  toise,  on  nous  mesure,  on  nous  dévisage,  voilà  quo 
tout  d'un  coup  un  des  employés  s'approche  de  l'un  de  nous  et 
veut  lui  ouvrir  la  bouche;  le  coup  de  poing  qu'il  reçut  l'envoya 
renvers' r  une  écritoire  à  trois  pas  de  là;  il  paraît  qu'il  voulait 
accomplir  sur  nous  une  formalité  prescrite,  celle  de  compter  les 
dents.  \j'  pauvre  diable  était  de  boui.c  composition;  if  comprît 
qu'il  avait  eu  tort  de  mettre  sa  main  sur  la  figure  d'un  privilégié 
et  demanda  excuse. 

De  là  on  nous  a  menés  au  bureau  de  l'expédition  où  nous 
avons  dù  prendre  nos  vêtements,  c'cst-à-dirc  un  pantalon  de 
toile,  une  chemise,  deux  morceaux  de  toile  pour  envelopper  les 
pieds,  un  manteau,  une  capote,  le  tout  marqué  et  numéroté.  On 
a  mis  cela  dans  un  sac,  et  Ton  nous  a  ramenés  à  la  prison  où  le 
directeur  nous  apprend  qu'il  doit  mettre  les  fers  à  trois  d'entre 
nous,  Dié,  Richard  et  Borgia,  qui  n'ayant  pas  achevé  leiifB 
études,  n'exerçant  pas  de  profession  libérale  et  n*étant  pas  offi- 
ciers, sont  les  non  privilégiés,  et,  par  suite,  doivent  porter  les 
fers  en  route,  tandis  que  nous  ne  les  porterons  qu'one  fois  arrivés 
au  bagne. 

J'ai  voulu  obtenir  un  changement  à  ce  rigoureux  arrêt;  Frisel 
m*a  pris  en  particulier  et  m*a  raconté  que  le  poète  Hikhailof,  qu'il 
intitule,  pour  le  grandir,  ancien  rédacteur  du  iVord,  a  reçu  an 
accueil  des  plus  beaux  à  TobolsV,  et  qu'on  lui  a  accordé  mille 
faveurs  pendant  un  séjour  d'un  mois.  Mais  en  voulant  témoigner 
de  la  sympathie  à  Técrivain  généreux,  au  poète  illustre,  la  ville 
de  Tobolsk  s'est  compromise  ;  la  police  a  fait  faire  une  enquôte 
qui  a  coûté  près  de  trente  mille  roubles,  et  qui  s'est  terminée 
par  des  condamnations  et  des  destitutions. 

—  Si  j'avais  le  malheur  d'être  assez  faible  pour  ne  pas  mettre 
les  fers  à  vos  compagnons,  je  serais  perdu  et  j'irais  moi-même 
aux  travaux  forcés;  voudriez-vous  donc  envoyer  aux  travaox 
forcés  un  pauvre  père  de  famille? 
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Nos  futurs  compagnons  deviennent  familiers  avec  nous  et 
viennent  de  temps  en  temps  nous  voir.  Ce  sont  de  singuliers 

types.  11  y  a  là  des  gens  qu*on  n*aimerait  pas  à  rencontrer» 

même  en  plein  jour,  au  coin  d'une  rue  queUjue  peu  déserte.  Il 
n'y  en  a  guère  qu'une  dizaine  qui  soient  marqués.  Us  sont  cent  . 
quarante- sept,  sur  lesquels  vingt  et  un  seulement  portent  les 
cbâines» 


XV 

Olf  MIT  LB8  FBBS  A  TROIS  DE  1108  COMPAGNONS.  —  NOOS  PARTONS 
AVEC  LBS  FORÇATS.  —  L'MtAPB.  —  NOS  GHAMBEBS. 

(Vendredi  31  juillet.)  —  On  nous  a  réveillés  à  (juatre  heures 
du  matin;  deux  d'entre  nous  devaient  restera  l'hôpital;  on  ne 
Ta  pas  permis.  Epstein  seul  reslc  à  Tobolsk.  Dié,  Richard  et 
Borgia  sont  amenés  sous  le  vcslibulc  où  le  forgeron  leur  met  aux 
pieds  des  chaînes  de  dix  livres  environ,  tellement  serrées  qu'il 
leur  est  presque  impossible  de  marcher.  Puis  le  gardien  nous 
ordonne  de  mettre  nos  vétenients  de  forçats;  nous  refusons 
d*obéir,  parce  qpie  la  veille  on  nous  avait  dit  que  nous  pourrions 
garder  notre  costume.  On  appelle  une  compagnie  de  soldats,  et 
l'offider  vient  capituler  avec  nous. 

—  Je  ne  veux  pas,  dit-il,  employer  ia  violence,  et  cependant 
tout  à  rheure,  quand  on  m*en  donnera  l'ordre,  il  faudra  que 
f  obéisse  ;  je  vous  en  prie  ne  me  compromettez  pas,  car  on  m*a  déjà 
dénoncé  pour  avoir  été  trop  bon  avec  vous.  Qu*est-ce  que  cela 
vous  fait,  mettez-donc  cette  capote,  et  vous  Tôterez  dès  que  vous 
serez  en  marche. 

C'est  encore  une  ruse  pour  nous  tromper,  mais,  en  somme, 
notre  résistance  est  un  enfantillage,  puisque  tôt  ou  tard  il  nous 
faudra  porter  Tuniforme  du  forçat 
Le  directeur  nous  compte. 

—  £d  route  !  crie-t-il,  et  vous,  messieurs.  Dieu  vous  garde  ! 
Nous  n'avons  plus  que  quinze  kopecks  par  jour,  et  tout  est 

changé  dès  à  présent.  On  a  mis  nos  compagnons  enchaînés  sur 
uoe  voiture,  car  ils  ne  pourraient  faire  le  trajet,  puisque  nous 
autres,  qui  ne  portons  pas  de  fers,  nous  avons  de  la  peine  à  faire 
nos  trente-quatre  verstes;  nous  ne  sommes  plus  du  tout  habitués 
à  marcher. 

Dès  crue  nous  arrivons  dans  un  village,  les  paysans  viennent 
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Doui  apporlor  da  lait,  des  pommes  de  terre,  des  «eufs  et  da 
kwats.  Nos  gardiens  ne  sont  p^s  nombreux,  notfs  avons  simple^ 
lOeiltdix  ou  dom  Cosaques  dégnenillés,  armés  de  vieux  fasilsà 
pierre,  qu'il»  seraient  peut-être  pmb  irr?\?^ô«dc  faire  part  ir.  Quant 
à  nos  nouveaux  compagnons,  ils  ont  l'air  très-contents,  et  ceux 
qm  pm'lcnt  les  chaînes  ne  paraissent  |ms  plus  gên<^s  pour  faire 
leurs  neuf  lieues  que  s'ils  portaient  des  bottines  vernies  en  se 
promenant  sur  le  boulevard;  il  y  a  dans  notre  bande  une  ving- 
taine de  femmes  et  de  filles,  et  Ton  dirait  que  le  vice  et  le 
crime  s'accentuent  mieux  sur  leur  visage  que  sur  celui  des  hom- 
mes ;  leur  physionomie  est  brutale  et  marque  des  appétits  gros- 
siers. C*est  le  vice  dans  toute  sa  laideur;  on  dirait  que  ce  n'est 
pas  la  corru])tion  qui  a  perdu  ces  créature^i,  destinées  au  niai 
dès  tour  naissance. 

A  la  station,  on  a  vendu  à  nos  trois  camarades  enchaînés  des 
jambières  pour  soutenir  les  fers  et  empôchecqu*ils  ne  se  blessent» 
Puis  un  des  l)abilcs  est  \enu  proposer  ses  services,  et  nous  avons 
COinmencd  notre  apprentissage  ;  il  n'est  besoin  ni  d'enclume  ni  • 
de  marteau  pour  élargir  !e.^  fers  et  rendre  la  torture  moins  dou- 
loureuse. On  a  beau  les  river  bien  étroits,  il  y  a  toi^ours  moyeu 
de  s^arranger. 

Notre  chambre  est  puante,  infecte,  étroite  ;  nous  sommes  toOB 
couchés  k  terre  tes  uns  sur  les  autres  :  adieu  les  convenaocea» 
adieu  les  prévenances  et  les  égards.  L'oiTicier  est  poli  et  gracieux 
pour  les  voleurs  ;  mais  il  nous  insulte  et  nous  brutalise,  et  veut 
nous  faire  mettre  aux  fers  et  au  cachot 

(i**  août  )  — A  deox  beurcsdM  matiB,  on  noos  véveiHe,  quoique 
k  siafcion  ne  ioît  que  de  vingt-sept  ventes.  IPar  oftlre  de  TofRcier, 
le  sergent  apporte  une  grande  cbatne  à  laquelle  imnib  devoi»  êtn 
attachés  par  les  poignets  ;  niais  fort  heureusement  le  êtarotiB  ée 
U  fMirlte  parvient  à  faire  aooeptf?r  quatre  roobi«6,  et  on  noua 
«Minpte  de  celte  dure  formaHié  ;  niais  en  arrivant  à  fétape,  on 
nous  malmène,  on  nous  injurie^  on  donne  une  place  aux  voieuns 
avant  tout,  et  on  nous  déclare  que  noua ooucberonsdane la  cour. 
Ge  n'est  encore  qu\in  échaniilbn  de  ce  qui  nous  attend,  car  nous 
aomuaes  d(  s  prisonniers  politiques,  et  noussommes  en  butteàloates 
les  vexations <)ue peut  inspirer  le  patriotisme;  les  voleurs  se  ooia- 
portent  mîea.x  avec  nous  que  les  soldats  ;  ils  sont  complaisants^ 
empre-sés  autour  de  nous  cl  cJierchent  à  nouu  fendre  mille  petili 
services.  Il  y  a  \\  un  a'Treux  gredin,  qu'on  appelle  le  i<ey>n,  et 
qui,  à  chaque  station,  vieiil  nous  demander  si  l'on  ne  nous  a  rien 
volé,  parce  que,  dans  ie  cas  où  i'm  «eus  déroberait  quelque 
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ciMwe,  il  prétend  Goimailre  aasM  bien  am  peiaonad  pour  déflH 
gmr  toui  de  suite  te  wieat. 

Les  chambres  des  prisonniers  sont  nues  comme  quatre  raurs^ 
et  Toa  croirait  diificiJenient  qu'il  soit  possible  d'y  cacher  le 
mo/ndrô  objet.  Mais  les  prisonniers  sont  adroits,.  et[  toujouisila 
savent  trouver  des  cachettes.  Quand  quelque  chose  a  été  vold 
aui  politiques,  on  va  d'abord  se  plaindre  au  starosta  d(?s  voleurs» 
c&r  une  plainte  auprès  dp  smotriticl  est  toujouriS  suivie  de  grands 
désaj^^rémr  nts.  Même  quand  la  perquisition  est  terminée,  et  que 
icsobjtit*  ont  été  retrouvés,  on  laisse  les  voleurs  onfcrniés;  on  les 
regarde  comme  tous  responsables;  toutes  les  permissions,  toutes 
les  faveurs,  tous  les  privilèges  sont  retirés..  On  enlève  les  outils, 
les  couteaux  à  ceux  qui  ont  un  état,  et  cela  dure  quelquefois  assez 
longieuips.  Aussi  ne  maiiquail-un  pas  de  dire  aux  poliliipics  :  Si 
quel(jue  chose  est  pris,  dites-nous-le ,  et.  nous  le  trouverons  ; 
Sâtion  nous  vous  renibouisoruns  la  valeur  de  l'objet  volé.  C'est 
merveille  que  de  les  voir  chercher.  Ils  ne  laisseijt  pas  un  coin, 
pas  un  Irou,  pas  un  interstice  sans  Tinterroger.  Ils  se  hissent 
jusqu'au  ])1  iloiid;  ils  sondent  la  muraille  et  le  planciier,  et  dis.- 
Uiigueiil  lûui  du  £>uile  s'il  s'y  trouve  une  cachette. 

(Dimanche  2  août.)  —  Hier  nous  avons  pu  nous  procurer  un 
peu  de  thé;  le  soldat  de  qui  cela  dépend  iiuus  Ta  refusé  aiijour- 
d'hui  ;  ses  camarades  le  lui  ont  défendu.  Ce  n'est  pas  assez  de 
traîner  à  travei^s  ces  déserts,  avec  cette  lie  du  grand  cloaque 
russe,  ceux  qu'on  nomme  les  prisonniers  politiques  ;  ce  n'est  pas 
afisezde  Texitet  des  angoisses,  il  faut  les  souffrances  physiques, 
les  mauvais  traitements.  Le  politique  doit  se  résigner,  il  est 
iivré  à  une  soMhtesqœ  elupide ,  ignomite  et  brutale  ;  il  est 
mort  au  monde;  il  ne  peut  espérer  que  demain  ou  plus  tturd  il 
se  feia  entendre,  ni  qp'il  pourra  formuler  une  plainte  ;  sa  plainte, 
pCESonne  ne  Técouterait  ;  il  est  livré  pieds  et  poings  liés  à  l'ar- 
bitrstre  i  quelle  réclamation  voulez-vous  qu*îi  fasse  t  N*est-it  pas 
en  Sibtfne,.  dans  le  pays  des  tortures,  dans  le  pays  où  tout  bonotme 
qui  commandft  peut  être  bourreau  comme  il  Tentend,  car  son 
métier  est  de  tourisenter  fes  ftraes  et  les  corps? 

Em  plein  jour,  il  fait  noir  dans  nos  chambres;  on  y  est  suf- 
ib^iéu  Ilious  souffrons  le  martyre,  car  on  fait  exprès  de  nous 
■élire  près  du  baquet»  On  chante,  on  crie,  on  se  bat  ;  la  vermine 
9008  dévoie;  entre  deux  et  trois  heures,  on  nous  réveille  pour 
passer  la  revue  de  nos  effets.  Nous  ne  voyons  guère  plus  l'officier, 
c'est  le  sergent  qui  nous  commande*  Orinski  est  dangereuse* 
ment  malade  ;  ses  plaies  soot  de  plus  en  plus  larges;  il  vient  de 
liîse  demander  La  permission  d'aller  en  avant  pour  atteindre  t'hô^ 
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phal,  qui  est  à  sii  stations  :  Toffider  a  Tépondo  que  d*était  iin- 
possible  :  —  Tout  ce  qae  je  peux  faire,  ajoata>t-il,  c'est  d*eii- 
Toyer  à  Orinski  un  pope  pour  le  coofesscr.  Orinski  a  voulu 
répondre,  et  on  lui  a  dit  tr^-nettement  :  c  Que  voulez-vous  que 
Dons  y  fassions;  si  vous  voulez  mourir,  OQonrez;  c*est  votre 
affaire  et  non  la  nôtre.  > 

J*ai  vu  le  mnrchroitt,  c'est-àrdire  notre  feuille  de  route.  Nous 
avons  encore  2,816  verstes  à  faire  avant  d^arriver  à  Irkoutsk  ;  n'y 
a-t-il  pas  là  de  quoi  frissonner,  quand  on  songe  qu*il  faut  mar- 
cher, sans  argent,  sans  vêtements  dans  ce  pays  affreux,  oîi 
l' hiver  va  s«'vir  dans  quelques  jours?  Il  me  semble  que  je  rêve, 
et  ma  pensée  se  refuse  h  croire  que  réellement  nous  sommes 
condamnés  à  une  semblable  peine.  Je  ne  sais  même  pas  si  nous 
sommes  capables  d'arriver  jusqu'à  Tom<k. 

D'a[)rès  la  loi,  nous  avons  un  chef  apf)*  h  starosie,  élu  libre- 
ment par  nous,  et  qui  a  le  droit  de  diriger,  d  j  k  [>r/[i}ander,  de 
châtier  et  de  faire  baKre;  on  lui  obéit  aveuglement;  mais  au- 
desi-us  de  lui  il  y  a  une  inll'ience  (jui  n*e$t  contestée  de  per- 
so'ne;  cVst  celle  des  criminels  qui  portent  les  fers.  Les  for- 
rats  enchaînés  oiit  le  pas  sur  tous  les  autres;  ils  marchent  en 
avant  ;  ils  ùont  les  premiers  à  entier  dans  Télape;  ils  clioisisseut 
leurs  places,  et  ils  ont  le  droit  d*avoir  une  chambre  à  parL 


LU  OOCTBOA  UODIAjQA,  —  VlBRà 

Encore  sous  l'empire  qu'éprouve  tout  Européen  au  seul  nom 
de  Sibérie,  j'étais  on  ne  peut  plus  avide  d'histoires  poignantes 
et  de  détails  sanglants;  je  m'attendais  à  découvrir  des  mystères 
à  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tête,  à  faire  tomber  en  pAmoisoa 
le  lecteur  le  moins  sensible.  Tinterrogeais  avec  anitété  les  phy- 
sionomies des  forçats,  nos  compagnons,  dans  Tespoîr  de  me 
mettre  sur  la  piste  de  quelque  aventure  terrible.  Je  cherchais  à 
distinguer  sous  ces  vêtements  d'infamie  quelque  figure  remar- 
quable par  la  douceur,  la  noblesse  et  la  majesté,  et  sur  les  traite 
de  laquelle  on  pût  voir  Tcmpreinte  de  la  vertu  malheureuse.  Je 
forgeais  déjà  dans  ma  tète  te  tissu  des  événements  qui  avaient  con- 
duit cette  infortunée  victime  de  la  barbarie  et  du  despotisme,  et 
il  me  semblait  qu*au  milieu  de  tous  je  la  reconnaissais;  car  enfin» 
comme  moi,  vous  Tavez  lu  cent  fois  dans  les  romans.  Un  prince 
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viâte  ime  prison,  il  est  frappé  de  l^ezpresdon  du  visage  d'un  des 
prisonoiers*  il  s*enquiert  de  cet  homme,  et  il  reconnaît  qa*il  est 
innocent. 

Je  n'étais  pas  prince,  tant  s*en  faut,  mais  J'étais  en  quête  d'une 
histoire  lamentable,  et  je  comptais  bien  avoir  autant  de  tact  et 
de  coup  d*œil  qu'un  prince  pour  deviner  mon  héros  vertueux. 

Mais  je  dois  dire  que,  du  côté  des  hommes,  je  ne  réussis  guère 
qu'à  me  faire  extorquer  du  tabac  pendant  qu'ils  racontaient  leur 
vie  à  Sokolowski,  et  à  me  faire  emprunter  quelques  kopecks, 
qu'ils  se  gardaient  bien  de  me  rendre»  afin  d'avoir  un  souvenir 
de  moi. 

Si  je  fus  désenchanté  sur  le  compte  du  personnel  masculin  de 
notre  partie,  je  le  fus  bien  davantaice  et  bien  plus  promptement 
quand  je  m'adressai  aux  femmes.  Une  minute  me  suffit  pour  voir 
qu'il  n'y  avait  pas  la  moindre  aventure  à  attendre  d'elles.  Le 
vice,  la  débauche,  le  crime  étaient  écrits  sur  leurs  fronts  dégoû- 
taroment  vulgaires  et  vils.  Battu  sur  un  point,  je  cherchai  à 
prendre  ma  revanche  de  l'autre  :  je  voulus  savoir  si  Ton  ne  con- 
naissait rien  sur  le  passé;  en  d'autres  ternies,  avait-on  vu  en 
Sibérie  des  héros  ou  des  héroïnes  do  drames  émouvants?  On  me 
raconta  des  histoires  asspz  insignifiantes  des  Cartouche,  des 
Mandi  irj  »  '  des  Papavoine  russes  ;  on  me  parla  aussi  de  quelques 
femmes  qui.  par  leur  aptitude  au  vol  et  leur  penchant  à  l'assas- 
sinat, s'étaieut  fait  un  nom  ;  mais  ce  n'était  pas  encore  ce  que  je 
désirais. 

On  s'étonnera  peut-être  de  me  voir  occupé  de  semblables 
choses  au  moment  où  je  venais  d'être  frappé  d'une  condaiiina- 
tien  de  douze  ans  de  travaux  forcés  dans  les  mines,  et  on  sourira 
de  ma  curiosité  déplacée.  Mais  celle  curiosité  même  m'a  rendu 
un  très-grand  service  ;  elle  m'a  empèclié  de  m'etmuyer  et  de 
Bi  . vitrioler.  Elle  m"a  empêché  de  voir  sous  son  véritable  aspect 
Ja  position  alïrruse  dans  laquelle  je  me  trouvais.  J)i(  ii  ccrtai- 
neme/it  aujourd'hui  je  ne  sortirais  pas  aussi  heureuseiiienL  d'un 
voyage  semblable,  en  supposant  même  que  j'eusse  la  force  et  la 
santé  que  j'avais  k  cotte  époque. 

Prenez  un  homme  quelconque,  axrachez-Ie  à  ane  vie  civilisée 
et  précipitez-le  dans  les  l>as-fonds  de  la  société,  dans  les  bagnes 
où  grouillent  les  crimes,  les  vices,  les  passions  les  plus  immondes» 
cet  lioRime,  avant  de  sentir  son  malheur,  éprouvera  une  curiositét 
m  étonnement  qui  l'empêcheront  de  sonder  toute  Tétendue  de 
sa  misère  et  de  reporter  les  yeux  sur  lui-même.  Quand  on  oonw 
menée  à  réfléchir  sur  soi*mème,  à  s*inquiéter  de  son  état  moral 
ou  physique,  à  se  demander  si  Ton  est  malade,  on  n^est  pas  lob 
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^  désespoir,  do  Ift  déTailIftDco  ou  de  hi  inslaAû.  Jonri  sj<^ 
perché  autant  que  cela  a  éiiéen  mon  povvdir;  à  me-^Bstramy  \ 
iD*occuper  de  ce  qui  m*entoaraU  plutôt  que  de  moi-même.  %L  tm 
milieu  de  cette  sînguKère  compagnie,  comme  tout  «bsoloment 
mlHait  nouveau  et  me  paraissvH  digne  d^atteotion»  f  dbsenrani, 
oubliant  un  peu  par  !à  combien  était  sombse-et  menaçant  Taivenir 
'  gui  m^attendatt. 

J*étai8  en  qadte  d'une  histoire,  de  fermire  et  \  fbree  de  de- 
mander, j^ai  trouvé  un  officier  qui  parlait  le  français,  et  qra, 
plus  liumain  que  les  autro?,  chercha  à  nous  être  ufile*  et  nooB 
traita  comme  des  amis.  Il  nous  invita,  Caroli,  deux  autres  de 
nos  compagnons  et  moi,  h  prendre  le  thé  dans  la  soirée,  et  «me 
raconta  fiiistoire  suivante.  Elle  ne  paraîtra  peut-être  que  Ineii 
pk\e  ;  je  la  dis  telle  que  je  Tai  entendue  ;  Torncier  m*a  asBoé 
gu*elle  était  authentique,  et  je  crois  qu'il  nlnventaât  pas. 

«  Toutes  les  femmes,  dît-îl,  que  j'ai  vu  passer  en  Sibérie, 
dans  les  parties^  appartiennent  à  la  môme  catégorie  et  pour  arnsî 
dire  h  la  mf^mc  classe.  Ce  sont  dns  femme?  du  peuple  qui  ont 
volé,  inceiidii'?  ou  as!=assiné.  L'une  d'elles  cependant,  que  j'ai 
connue  daus  les  preniiei\s  temps  de  mon  nrrivf^p  en  Sibérie,  fait 
exception  à  la  W'gle.  Je  connais  d'tme  manièi  f^  particulière  les 
événenr^ufs  de  sa  vie,  et  si  cela  ne  vous  fatig  ué  pas,  je  voofi 
donnerai  (pielqufs  délailssur  cette  malheureuse  ci  rature. 

Comme  vous  le  savez,  nous  autres  ofRcierh  d'étape,  naos 
devons  aller  au  de\  anl  de  la  partie  pour  la  recevoij*.  Celte  Jb/s-Ià 
il  faisait  froid,  je  me  sentais  indisposé,  je  restai  à  Télape  et  me 
bornai  k  envoyer  mes  iionuDCS  avec  le  sons-officier.  CHui-ci,  \e 
lendemain,  arriva  près  de  moi  pour  le  rapport,  t  SavrT,  vons. 
Voire  iirâcej  me  dît-il,  qtfil  y  a  dans  la  partie  une  singulière 
femme?  11  y  a  bien  longtemps  que  je  conduis  des  prisonniers, 
maiis  jamais  je  n^ai  vu  pareille  chose. 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  lui  dis-je. 

—  Une  femme  qui  est  respectée,  obéie,  senie  comme  une 
reine,  à  laquelle  le  starosta  ne  parle  que  le  bonnet  à  la  main.  Ce 
ji'estpas  une  criminelle,  c'est  une  tsarine.  Et  avec  cela,  une  figure 
%  se  mettre  à  genoux  devant.  f1  Ti*est  pas  possible  que  cela  ait 
commis  de  crime,  c*est  trop  juli,  et  d*aineurs  on  le  toit  bten  à  la 
manière  dont  ces  voleurs  et  ces  assassins  la  traitent. 

—  Cest  bon,  <fis-jc,  piqué  par  la  curiosité,  mais  ne  voûtant 
jpasie  faire  voir  ;  ordonne  an  starosta  de  venir*  t 

Le  starosta  était  un  homme  assez  extraordinaiire  dam  mi 
jgenre.  Nous  étions  de  vieilles  connaissances,  car  c'était  Me»  la 
Iroisîàme  ou  la  quatrième  fois  que  je  ie  voyais,  et  mm  bous 
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iMBniea  revus  plHBiflim  foi&  Bn  ce  monMat,  il  érik  être  près 
Clikkoutak,  car  il  y  a-  longtemps  qu*il  n*est  reposé  ici.  C'était 
w  doreur  nédecîne  qui,  après  avoir  fait  ses  éludes  et  subi 
ses  eaLameiia  à  Kiev,  était  allé  exercer  la  médecine  quelque  pari 
en  ftasHe.  La  passion  du  jea  s*étaît  emparée  de  lui,  et  un  beau 
MÛT,  k  la  suite  de  je  ne  sais  quelles  esdandres,  de  je  ne  sais 
pluâ  quelle  dispute  avec  un  grand  personnage  qu*ll  avait  insulté 
à  la  table  de  jeu,  on  lui  suscita  une  mauvaise  aftaire.  Il  dirigeait 
un  hôpital,  on  chercha  k  éplucher  ses  actes;  la  bureaucratie  s'en 
mêla,  et  s'en  mêla  si  bien,  qu'on  le  traduisit  devant  le  tiîbunal 
et  qu'il  fut  envoyé  en  Sibérie. 

Le  docteur  ne  se  laissa  pas  abattre  par  ce  coup.  A  peine  arrivé 
à  quelques  étapes  au  delà  de  la  Nertchinsk,  il  prit  la  fuite.  On 
Tarrêla  en  Russie,  on  le  jugea  de  nouveau,  et  de  nouveau  on 
l'envoya  en  Sibérie. 

lî  n'avait  (ju'un  désir,  celui  de  recouvrer  sa  liberté;  et  tou- 
jours inlatigable,  toujoui*s  malheureux,  il  s'enfuit  ainsi  que  je 
voii'î  Tai  dit  pluî^ieurs  fois  de  suite.  Comme  vous  d»nez  bien  le 
penser,  il  avait  contrarié  !ps  mœurs  des  brigands  avec  (jui  il  avait 
vécu;  il  avait  sans  doute  Irenipé  les  mains  (laî)s  (]no!(jues  affaires 
de  vol,  sinon  d'assa:^sinat,  et  au  contact  du'  ces  gens-là,  il  était 
loin  d  avoir  gagne  et  dV'tre  devenu  scrupuirux.  J'ai  môme 
en'endii  dire  qn'en  fait  d'adresse  il  était  capable  d'en  remontrer 
aux  plus  madrés  et  aux  plus  habiles,  et  lui-même  disait  que  s'il 
pouvait  seulement  arriver  à  l^éter-bourg,  il  était  sau\c  et  sa 
fortune  était  faite.  11  jouissait  d'une  grande  ii nonimée  parmi 
les  autres,  et  il  avait  sur  eux  un  grand  ascruiiaiiL  Les  paysans 
mêmes  le  connaissaient  sous  le  nom  de  docteur  Jhoiiiatja,  c'est- 
à-dire  ragniond^  que  ses  compagnons  lui  a\ aient  donné,  et  ils 
vcnaieui  dans  les  ostrog.s  pour  le  consulter,  et  il  paraît  qu'il 
s'entendait  très-bien  à  son  alïaire.  11  pouvait  avoir  été  gâté  et 
complètement  corrompu  pur  la  société  dans  laquelle  il  était  jeté, 
mais  c'était,  je  vous  assure,  un  iiumme  bien  aimable  et  qui  avait 
des  manières  avenantes  et  pleines  de  distinction»  Il  parlait  avec 
&cilité  et  contait  avec  verve,  et  il  savait  des  hisloires  à  V0Q9 
laire  passer  la  nuit  à  l'entendre,  sans  songer  à  dormir. 

Quand  je  m!étonnais  et  m'attristais  de  le  voir  ainsi,  il  me 
disait  en  riani  :  c  Laisses,  laissez,  le  docteur  Brodiaga  est  m 
ftonune  ;  le  sort  Ta  mis  dans  le  malheur,  mais  je  saurai  m'en  tirer 
et  prendre  ma  revanche.  »  Mais  revenons  à  ce  que  je  disais  tout 
à  Theure.  Le  staiosta  se  présenta  à  moi.  Je  réglai  avec  lui 
Quelques  affaires  de  service  pour  lesquelles  en  apparence  je 
ravala  appelé,  puis  j'attaquai  franchement  la  question.  •  Qu'est- 
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ce  que  c'est  que  celte  toune  dont  on  m^a  parlé  comme  d^on 
phénomène,  lui  dis-je...  Ah!  ahl  répondit-il,  je  savais  bien 
que  vous  m^aviez  appelé  pour  cela.  Eh  bien,  en  deux  mots,  c'est 
une  brave  femme,  une  digne  et  sainte  créature  au  milieu  d'un  tas 
de  coquins,  de  scélérats  et  de  brigands,  qui  la  révèrent  parce 
qu'ils  valent  encore  mieux  que  ceux  qui  l'ont  condamnée,  voilà 
tout  • 

ie  me  levai,  j*apportai  du  tabac,  an  flacon  d'eau-de-vîe  et  un 
petit  verre. 

■  Tions,  lai  dis-jc,  fume,  bois  et  ne  fais  pas  le  discret; 
raconlc-nioi  ce  que  tu  sais,  car  tu  en  sais  long  sur  le  compte  de 
ta  rou^sdlka.  » 

Le  dorl*  ur  Brodiac^a  lampa  une  gorgée  d*eau-de-vip,  et  pre- 
nant uu  air  grave,  luc  dit  :  t  Bienl  puisque  vous  êtes  curieux,  on 
va  vous  satisfaire. 

t  Yicra  Pavlovna,  que  nous  appelons  la  Polkovnif-^a  (la  colo- 
nelle)» est  une  feniinc  de  vingt-deux  ans  qui,  sous  les  guenilles 
infamantes  dont  nous  revêt  le  gouvernement,  est  toiil  aussi  reine 
qu'elle  l't^tait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  dans  les  salons  du  grand 
monde  où  elle  trùiuùt.  Après  la  mort  de  son  père,  qui  s'était 
remarié,  elle  resta  encore  jeune  sous  la  tutelle  do  sa  marâtre, 
qui  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  se  dtbarrasser  dVlle  et  de 
la  marier  h  un  colonel,  sans  consulter  son  goût,  comme  cela  se 
fait  et  doit  se  faire  dans  la  bonne  société.  Viera  Pavlovna  obéit; 
elle  ne  connaissait  pour  ainsi  dire  pas  son  inai  i,  et  par  consé- 
quent ne  pouvait  raimer.  Cependant,  comme  c'était  un  brave  et 
digne  homme,  elle  s'attacha  à  lui,  et  pendant  deux  ans  ce  fut  un 
ménage  modèle.  Etaient-ils  heureux?  c'est  autre  chose.  Au  bout 
de  ce  temps,  le  colonel  prit  sa  retraite  et  voulut  se  retirer  dans 
une  de  ses  propriétés.  Son  intendant,  jeune  homme  qui  avait  été 
élevé  dans  la  maison,  ne  tarda  pas  à  devenir  amoureux  de  Viera 
Paolovna;  il  le  lui  fit  comprendre.  Celle-ci  eut  pitié  de  lui  et  ne 
le  chassa  pas,  se  bornant  cependant  à  lui  défendre  de  jamais 
oser  lui  parler  de  son  amour,  sinon  elle  le  menaçait  de  tout 
raconter  à  son  mari. 

•  Quelques  mois  se  passèrent  Le  colonel  s'absenta  pour  plu- 
sieurs jours,  et  le  soir  même  de  son  départ,  Viera,  en  rentrant 
dans  sa  chambre  k  coucher,  trouva  son  intendant  qui,  en  se 
jetant  à  ses  pieds,  la  supplia  de  l'écouter.  Celle-ci,  pour  toute 
réponse,  lui  dît  qu'elle  n'avait  rien  à  entendre  de  lui.  — Sortes, 
dit-elle  ;  si  vous  êtes  asses  ingrat  pour  oser  lever  les  yeux  sur  la 
femme  de  votre  bienfaiteur,  moi  je  ne  serai  pas  asses  faible  pour 
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oublier  ce  que  je  lui  dois.  Tant  que  j'aurai  mon  mari.  Dieu 
aidant,  je  saûrai  6tre  digne  de  loi  et  mériter  son  estime. 

«  Je  vous  raconte  cela  en  détail,  et  comme  tous  nous  l'ont 
raconté  en  Russie.  Yiera  Pavlovna  ne  parle  guère  de  son  passé* 
et  personne  ne  Tinterroge  à  ce  sujet;  mais  telles  furent  ses 
réponses  dans  son  procès,  et  je  vous  rapporte  les  choses  comme 
je  les  sais,  et  je  crois  les  savoir  bien. 

L*în(endant  disparut.  Deux  jours  après,  on  apprit  que  ie  colonel 
avait  été  assassiné  ;  on  fit  des  recherches,  et  quelques  heures  ne 
s'étaient  pas  écoulées  que  \'<m  s'empara  de  Tintendant,  qui,  inter- 
sur  les  causes  qui  l'avaient  poussé  à  commettre  ce  meurtre, 
ii*hésita  pas  à  dire  que  la  colonelle,  qu'il  aimait,  lui  avait  donné 
ridée  d'assassiner  son  maître.  Il  inventa  une  intrigue,  on  chercha 
des  t»^moins.  Les  domestiques  avaient  remarqué  et  deviné  la  pas- 
sion de  rintendant  pour  leur  maîtresse  ;  ils  firent  des  dépositions 
qui  ne  valaient  rien  du  tout,  mais  l'un  d'eux  avait  vu  l'intendant 
sortir  de  la  chambre  à  coucher  de  Viera  le  soir  du  départ  du 
eo\oneI.  D'un  autre  côté,  l'intendant  rapportait  que  Viera  iui 
avait  dit  qu'elle  ne  pourrait  l'aimer  tant  que  son  mari  serait 
vivant.  J'ai  cru,  disait-il,  que  le  colonel  était  un  obstacle  à  notre 
bonheur,  îi  notre  amour  ;  qu'elle  m'aimait  et  qu'enfin  elle  m'or- 
donnait do  tiKT  ?on  mari. 

Viera  ne  niait  pas  que  l'intendant  eût  été  chez  elle,  mais  rlîe 
racontait  les  choses  difTéromment;  les  paroles  qu'elle  aflirmait 
avoir  dites  et  qui  ne  s'écartaient  pas  beaucoup  en  apparence  de 
celles  que  l'assassin  disait  avoir  entrndues,  parurent  un  men- 
songe. On  crut  qu'elle  voulait  n^jcter  la  faute  sur  un  malheureux 
qu'elle  avait  pr»ussé  au  crime  et  qui  n'était  enupnbli^  (jiic  d'avoir 
cédé  à  ses  pertides  suggestions.  Et  comme  l't  spi  ilesl  tourné  au 
libéralisme,  les  ju?^ps  ne  furent  pas  fâchés  de  sr;  faire  passer  pour 
libéraux  en  acquittant  un  homme  dn  pnu[)!f  aux  dépens  d'une 
nobfc.  L'intendant,  voyant  là  une  porte  de  salut,  révéla  tout  ce  que 
son  imagination  lui  fit  regarder  comme  nécessaire  h  sa  justihca- 
tion.  Quant  à  Viera  Pavlovna,  elle  va  aux  travaux  forcés  pour 
quinze  ans,  on  Ta  privée  de  tous  ses  droits  et  on  a  défendu  de  lui 
donner  une  voiture,  ni  sa  famille  ni  personne  ne  lui  ont  fourni 
un  kopek  ;  mais  nous  sonmies  là,  nous,  et  autant  que  nous  le 
pourrons,  elle  ne  soullrira  pas. 

Le  ton  du  docteur  n'était  plus  le  même.  Il  s'était  animé  et  e 
ne  reconnaissais  plus  mon  starosta. 

On  vint  m'appelcr  pour  assister  à  la  visite  des  eflets.  Quand 
ce  fut  le  tourde  Yiera  Pavlovna,  je  lui  adressai  la  parole  en  fran- 
çais et  lui  demandai  si  je  pouvais  lui  être  de  quelque  utilité  ou  lui 
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BMwIre qoelgoa aenaat, ^  Ji  101  rqaiirie, Mpuiflur,  mmë^ 
die,  de  voir»  bon  oanTt  je  i*u  booia  de  tmu  Et  me 
»vee  one  giiee  plne  dé  dignité,  elle  alla  pieodre  aa  place  au 
iBiUeo  dai  autteib. 

Cétail  Fhmr.  Quand  mi  Plieiue  du  départ,  comme  je  devait 
all^  à  laeliaese  avoe  un'de  mes  ainia»  le  baroii  insfiectear 
des  forêts,  nous  pHroes  nos  fusils,  nous  montâmea  ett  traineao  et 
nous  suivUnea  la  partie  «pie  je  devais  accompagner  luaqu^à  la 
ÉNKÎ-étape  avant  de  noua  meltre  en  chasse, 

GheBia  faisant,  je  racontai  ao  baron  que  dana  la  partie  se 
titiufait  une  famine  do  monde,  envoyée  aux  travaux  forcés  pour 
nvoir  tué  son  mari,  et  je  voulus  l'intriguer  et  plaisanter.  Mais  il 
ne  me  laissa  pas  achever.  Cest  madame  dit-il.  J'ai  lu  sa 
condamnation.  Je  serais  bien  curieux  de  la  voir,  ou  plutôt  de  la 
revoir,  car  je  la  connais.  Je  l'ai  vue  deux  U)i^  en  Russie»  et  c'est 
une  de  cr?  femm^^  dniit  le  souvenir  ne  se  perd  pas. 

Coniine  la  partie  ne  marchait  rjn'assez  lentement,  nous  lui  avions 
laissé  pr'^fidn^  environ  fî*'u\  iieures  d'avance,  avant  de  uous 
•    mettre  eu  route.  J'ordonnai  an  cocher  de  pousser  tes  chevaux. 

Le  baron  était  un  honHti  '  de  trenle-cin(|  à  Lrrtito-huit  ans, 
très-grand,  d'une  force  ciiiossale  et  d'un  visage  doux  et  syujpa- 
thinup.  Il  avait  lié  amitié  a\cc  moi  par  buite  d'une  aventure  qui 
lui  ciait  arrivée  dans  le  villac^n  que  j'habite.  Il  était  grand  ama- 
teur de  chasse,  et  ayant  appn»  que  dans  le  voisinage  oî)  cliassait 
les  ours  avec  une  simple  pique,  el  qu -Iquefois  même  a\ec  un 
grand  couteau,  il  s'était  mis  dans  la  tète  dt-  lucr  aussi  des  ours  à 
coups  de  couteau.  La  première  fois,  en  effet,  cela  lui  réussit, 
mais  k  la  seconde  il  put  à  peine  se  traîner  j  jscju'à  l'endroit  où  se 
irouvaicnl  les  autres  chasseurs,  et  fut  rapporté  au  \  i.lagc.  à  moitié 
mort.  Il  avait  tué  fours,  mais  colui-ci  avant  de  mourir  Tavait 
d^hiré  et  lui  avait  fait  de  terribles  blessures.  Je  l'avais  fait 
transporter  à  l'étape  et  je  l'avais  soigné.  Nous  étions  donc 
devenus  d'excellents  amis,  et  au  lieu  d'être  dégoûté  de  la  ciiasse 
par  ce  qui  lui  était  arrivé,  il  n'en  était  devenu  que  plus 
acharné. 

Que  voolez-vous  qu*on  fasse  en  Sibérie^  diaaii-il  ;  aimer  eak 
éilDctle,  car  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  s*épreodre  de  voe 
paysannes,  et  encore  moins  des  femmes  de  ce  que  veosnommet 
la  société.  Boire  n*est  pas  mon  fait.  Lire  eat  impossible.  Il  ne 
reste  donc  qu'à  chasser  pour  se  persuader  que  l'on  n'est  pas  tout 
è>  liait  mort  danit  cet  affreux  pays. 

Quand  nous  eftmearqoint  1»  partie^  le  baron  mit  pied  à  tene 
et  alla  droit  à  l&poikovnitaa.  Qunnt  à  moi«  peu  curieux,  et  d'aîk 


Digitized  by  Goo<7lp 


1»  wmmm  m  WÊéaaE 


m 


iMra  ^ea  ^épireux  de  gêner  leur  entretoi»  je  me  bornai  à 
observer  la  contenance  de  la  jeune  femme.  Viera  était  très- 
trooblée.  L<-  baron,  d'abord  cabne  et  réservé,  s'étihduJTait  peu  à 
|>fja,  je  le  voyais  faire  des  gestes  et  agiter  îses  grands  l)raa, 
comme  s'il  eût  cherché  à  démontrer  et  à  prouver  quelque  c]iosi3u 

1!  ne  me  rejoignit  que  lorsque  nous  fùnaes  arnvés  k  ià  demi- 
^tapc.  n  était  tout  nombre  et  tout  pensif. 

—  Si  vous  le  voulez  bien,  me  dit-il,  nous  remettronâ  la  chasBe 
à  un  autre  jour. 

—  SoiL,  répondis-je,  prenons  le  thé  et  rentrons  à  la  maison. 
Il  ne  me  d't  pas  ce  qui  s'était  passé  entre  la  polkovnits.i  et  îm*, 

el  je  ne  reçus  pas  ses  confidences.  Tout  en  que  je  sus  de  lui  fut  : 
t  Celte  femme* est  admirable.  Il  faut  que  je  la  revoie  encore,  • 
Jlmc  fit  ses  adieux  et  m'annonça  qu'il  partait  pour  Irkoustk. 

Tout  ce  (pie  je  m'en  vais  vous  dire  à  présent  est  ce  que  f  ai  su 
par  les  récits  de  ceux  qui  l'ont  connu  ainsi  que  la  polkovnîtsa. 

Viera  Paolovna,  à  son  arrivée  à  Irkoutsh,  reçut  pour  sa  desti- 
BaLiûu  un  zavod  dans  l'arrondissement  de  Nerlscliinsk  où  elle 
devait  subir  »a  peine.  Les  épreuves  de  la  longue  route  qu'elle  ve- 
nait de  parcourir  n'étaient  rif^n  en  comparaiâoo  de  celles  ç^ui 
l'atlendaient;  elle  s'arma  de  courage. 

Mais  un  houD^ux  îmsard  fit  que  le  smotritiel  du  zavod  où  elle 
était  inscrite  était  un  liommc  qui  avait  été  serviteur  employé  à 
je  ne  sni-  nwn  dans  la  maison  de  ses  pères.  11  fit  donner  de  suite 
une  cliaitjbit;  à  la  fille  de  ses  ancîei^s  mnîîres;  il  lui  prodigua 
les  soiH«>  les  plus  empressés,  U  fit  exempt (m-  de  tous  travaux,  vou- 
lut qu'elle  mangeât  à  sa  table,  et  (jue  sa  femme  et  ses  enfants  la 
tervifisent  comme  si  elle  eût  encore  été  libre  et  riche.  Au  bout 
de  quelque  temps  arriva  le  baron,  qui  naturellement,  dans  un 
pays  où  il  n'y  avait  aucune  société,  dut  fréquenter  la  maison  du 
smotritiel  (|ui  avait  recueilli  Viera.  Ici  commence  un  vrai  roman^ 
et  tout  cela  vous  pai aiira  [)'Uil-étre  bien  invraisemblable  ou  plu- 
tôt trop  semblable  à  beaucoup  d'intrigues  do  roman  pour  que 
vous  y  croyiez.  Le  fait  est  très- vrai  cepCDdant,  et  voici  ce  qui 
«rriva.  Trouvez,  si  boti  vous  semble,  que  c^est  uue  histoire  em- 
fvuntée  k  des  romancierâ,  vgms  êtes  Ubre.  Ce  n*est  guère,  m 
itSei,  que  .dans  les  livres  q^e  Vm  racoDle  de  telles  arabires.  Le 
àsnm.  eoMse  vous  Faves  deviné,  devint  amoureux  de  Viera, 
^  Tain»  k  sob  tour.  Et  c*étut  un  bomme  digne  d*étre  ainé, 
iuiii  aimable  que  bon  et  gétiérewi* 

Maie  un  jour  arriva  au  zavod  un  ordre  qui  envoyai  le  smotritiel 
éum  un  mike  poste. 
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Ce  lut,  pour  ainsi  dire,  un  coup  de  foudre  pour  les  deux 

amants. 

Le  baron  avait,  il  est  vrai,  fait  des  démarches  pour  obtenir  la 
permission  de  faire  sortir  Yiera  des  travaux  forcés  pour  se  ma- 
rier avec  elle* 

11  avait  employé  pour  cela  Tintervention  de  personnages  très* 
puissants,  et  il  ne  doutait  pas  du  succès,  liais  U  fallait  attendre; 
car  à  une  telle  distance,  les  affaires  ne  se  font  ni  facilement,  ni 
vite. 

Le  bon  smotritiel,  en  partant,  recommanda  Yiera  à  son  suc* 
cesseur,  qui  reçut  de  Targent  à  cet  effet  et  qui  réellement  se 
conduisit  assez  bien  avec  elle  dans  les  premiers  temps.  Sa  fille» 
qui  avait  reçu  quelque  éducation,  fut  charmée^ de  trouver  en 
Yiera  une  compagne,  et  V  iera  et  le  baron  purent  croire  pour 
quelque  temps  que  rien  n'était  changé  dans  leur  existence  et  que 
rien  ne  mettrait  obstacle  à  leur  bonheur.  Mais  le  smotritiel  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir* de  la  passion  du  baron  pour  Yiera. 

Le  baron  était  riche,  il  avait  un  grade  élevé;  c'était  un  parti 
magnifique  pour  sa  fille.  Il  avait  l'air  facile  k  s'amouracher  ; 
c'était  vraiment  lui  rendre  service  qun  do  rempccher  de  tomber 
dans  les  filets  d'une  intrigante,  d'une  gah/rininc. 

D*un  autre  cAté,  safiUe  était  devenue  amoureuse  du  i)aron  et 
jalouse  de  Viera. 

î.e  prre  et  la  tille  se  coûiièreût  leurs  projets,  et  la  perte 
Viera  fut  décidi  e. 

Un  jour  que  le  baron  était  aosenî,  des  soldats  prirent  Viera,  et, 
malgré  sa  résistance,  ils  IVmnienèrent.  L(>  smotritiel  avait  fait 
un  rnpport  qui  représentait  Viera  connne  une  femme  dangereuse 
et  as  ait  demandé  à  ce  qu'on  l'envoyât  dans  un  zavod  très- 
éloigné. 

Viera,  se  sentant  séparée  du  baron,  se  dit  qu'elle  était 
perdue. 

Elle  tâcha  (la  lui  faire  remettre  une  lettre.  N'ayant  pu  y  par- 
venir, elle  prit  dt  s  copeks,  les  mit  dans  de  l'eau  avec  des  allu- 
mettes et  du  vrrre  pilé  et  s'cmpoi>onna. 

Son  supplice  dura  longtemps.  Elle  ne  mourut  qu'au  bout  de 
cinq  ou  six  jours.  Au  zavod,  le  père  et  la  fille  se  félicitaient  déjà 
de  leur  politique,  qui  leur  paraissait  admirable  et  dont  les  résul- 
tats ne  pouvaient  qu'être  heureux.  On  s'attendait  bien  à  quelque 
éclat  de  la  part  du  baron,  on  supposait  bien  qail  serait  triste  et 
qu*il  ferait  la  mine  quatre  à  cinq  jours  peut-être,  même  une  se* 
.nmine  ;  mais  après  cela,  à  n'en  pas  douter,  il  offrirait  son  cœur, 
puis  sa  main  à  Taimable  fille  du  smotritiel.  Le  baron,  tout  au  con- 
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traire,  n*adressa  «ucun  reproche  lorsqu'il  apprit  qa*on  ayait  en- 
levé son  amante.  Il  fit  tout  son  possible  pour  retrouver  ses 
traces,  il  courut  dans  les  alentours,  questionna,  demanda  et  es- 
saya de  corrompre.  Tout  fut  inutile;  les  précautions  avaient  été 

bien  prises.  Personne  ne  savait  rien. 

Bref,  à  la  ûn,  le  baron,  désespéré,  fut  saisi  d*une  attaque  de 
(areor  c]ui  le  mit  au  lit»  La  fièvre  chaude  s*empara  de  lui,  et  il 

mourut  à  peu  d'heurf»s  près,  le  même  jour  que  Viera. 

J  ai  honte  de  mon  histoire,  qui  a  l'air  de  faire  le  pendant  de 
beaucoup  de  vos  insipides  romans  où  l'on  meurt  d'amour.  Mais, 
connnie  bien  d'autres  peisoiines,  vous  pourrez  voua  assurer  de 
toute  la  véracité  de  mou  récit. 


XVI 
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Les  étapes  de  Russie  sont  bien  plus  terribles  que  celles  de 
Sibérie,  les  prisonniers  y  sont  bien  plus  maltraités.  A  peine  arri- 
vés, ils  sont  enfermé?.  Us  ont  une  cour  entourée  de  hautes  palis- 
sades; on  ne  leur  permet  même  pas  d'y  aller.  Dans  des  chambres 
où  sept  ou  huit  personnes  auraient  peine  à  se  tenir,  on  met 
jusqu'à  trente  prisonniers.  On  arrive  là  couvert  de  sueur  ou  de 
poussière»  couvert  de  neige  ou  trempé  par  la  pluie. 

Vous  vous  figurez  quel  air  on  doit  respirer.  Parfois  il  est  si 
lourd  que  la  triste  chandelle  qui  leur  est  accordéë  ne  peut  pas 
brûler  et  s'éteint.  On  peut  les  compter,  ceux  qui  ont  traversé 
cette  terrible  épreuve  sans  être  malades,  et  sans  perdre  la  santé. 
Ma»  combien  ont  succombé  I 

Tous  ces  officiers  sont  grossiers  et  cruels,  mais  il  en  est  un 
que  tous  connaissent  et  dont  on  ne  prononçait  le  nom  qu^avec 
horreur.  G^est  un  certain  Friehat  qui  est  dans  le  gouvernement 
de  Viatka.  11  n*est  pas  d  horreur  qu'il  n'ait  commise.  Un  jour  il 
a  fait  traîner  par  les  cheveux,  et  battre  à  coup  de  crosse  de  fusil* 
QD  jeune  homme,  appelé  Raduszkiewiez. 

Dans  le  gouvernement  de  Kursk,  au  village  Novidevitsa, 
rofficier  a  fait  donner  deux  cents  coups  de  bâton  à  trois  Polonais 
nommés  Meherdicz,  Swieuzcicki,  Lachowicz  ! 

Quel  historique  peut  avoir  une  ville  ou  un  village  de  Sibérie? 
Un  jour,  on  ne  sait  s*il  y  a  longtemps,  car  on  l'a  oublié»  des 
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pîfî!/»*;  Font  vnmi^  ri  ont  construit  des  cabanes  le  long  de  la  route; 
d'autres  cxii*^  sont  rnsnit»^  vonus.  Que  du  e,  que  raconter  davan- 
tnfr*'?  î/imac^inat^on  ia  plu^  ardente,  (juand  on  a  vu  la  Sibérie, 
ne  [>vu\  rn  n  créer,  et  quand  an  lit  ces  iivres,  ces  romans  inseiiséa, 
que  nous  avon:>  le  talent  d'écrire  sur  la  Sibéiie,  on  ne  peut 
fVmpèrher  de  hausser  les  épaules.  C'est  le  seul  payh  rc»  lleineiit 
incapable  de  fonnnr  matière  à  roman,  partie  i|ue,  la  questioji  des 
pri-eimii  rs  niLse  ;t  part,  il  y  manque  tout  ce  qui  peut  exciter 
eeusibilité,  la  cunusité  ou  rinlérct.  Tout  y  est  terne,  morne, 
monotone,  comme  le  grand  océau  de  oeigc  qui  euaeveUt  la 
piaine. 

Ivos  ordres  donnés  par  le  gouvernement  étaient  de  nous  traiter 
en  route  avec  la  plus  grande  rigueur.  Aussi  avons-nous  trouvé 
des  officiers  qui  nous  demandaient  de  leur  rendre  le  service  de 
porter  plainte  contre  eux  et  de  réclamer  auprès  de  leurs  cheû 
contre  leurs  brutalités,  c  Car,  disaient-ils,  c'était  une  bonne  note» 
une  excellente  recommandaijon  pour  obtenir  de  Favanceinent.  • 

Dsns  les  étapes,  les  Toievfs  se  serrent  <ie  deux  noms  povr  dé- 
signer Tofficien  Quand  ils  Ira  psrient  ou  quand  ils  parlent  de- 
vant lui,  ils  disent  cérémonieusement  Bortne,  c'est-à-dire  nuûire. 
Hais  ^pmnd  is  mnA  entre  en,  ils  ea^rioient  le  soèrîqiiel  des  offi- 
dtrs  rones  et  rappellent  <Sioii;Ni{fai»  c*efll  A  diii  Mi-<*en.  Si» 
fttkk  est»  en  effet,  le  mai  éoergiqw  et  pea  gneîeaz  qu'ils  ent 
ie  plue  souvent  à  la  bo«elie« 

Quand  vous  voyec  airiver  à  Pans  ces  olSoieis«  ees  généraoc 
fOSKs  m  langage  doux  et  poli,  aux  manères  élégantes  et  oe«i^ 
toises,  vous  êtes  tenté  de  cranre  qne  Ton  a  eatoonà  la  race  moê^ 
eovite  et  cpse  tout  ce  qu'on  raconte  est  un  mensonge  odieux. 
Vous  ne  les  awz  pas  vus  à  fcBovre  ;  wm  igwirez  la  honteott 
eondoite  de  œs  oficiers,  de  ces  généraux  et  de  ces  pfouvemenL 
Ce  serait  «ne  longue  et  fastidieuse  émmératkm  d'infamies  q«ie 
celle  des  mauvais  traitements  que  ces  hommes  ont  fait  eukmr  A 
leurs  victimes,  et  des  insultes  grossières  qui  leur  eontpfodigiiéeai 
Je  me  rappelle  encore  les  paroles  de  Uourawieff,  gowerneur  de 
Gmdno,  qm',  dii^^ne  fils  de  son  père,  passant  en  rev«e  Ifô  pridou- 
nieiB  poliiif|nes  prêts  à  partir  pour  fa  Sibérie,  et  auxquels  on  fai- 
sait la  distribution  des  manteaux  des  forçats,  les  frappait  en 
hurlant:  —  Misérables  canailles,  voilà  les  vêtSMentS  ^IM  VOUS 
donne  !e  tsar,  et  vous  ne  les  iti«  riti  z  pas. 

l.e  peuple  russe  est  humain,  conipatissaî^t  H  généreux  envers 
les  prisonniers;  niais  c'est  h  Moscou  snHout  quo  V<m  remai'que 
ces  qualités  d'autant  plus  admirablcâ  que  la  russe  est 

moins  sensible. 


Digitized  by  Google 


Chaque  ioiidi,  qnand  la  pmitÊ  «reîve,  -les  pdsoDniQrs  Mal 
fintés  par  un  gnnd  nombre     personms  ehanfeabies  «pu  appor» 
leirt  d<^«;  pro'vi>mns,  de  Tarait,  du  HRga^  elc.**  Ob  •éwÉie 
K5,'eOQ  à  ë^),()()0  roubles  le  meotaat  ëw  mbiOihi  èœ  fikoo» 

Bîers  de  la  vitUcU Moecca. 

Cas  charités  prouvent  que  les  traitements  infligés  atR  itraïas* 
portés  ^>nt  véritablement  atroces,  et  c'est  ta  tneilleure  protesta- 
tion qu'un  peuple  puisse  faire  contre  tm  pareil  état  de  (dioscs, 
que  de  compaitir  au  sort  de  ctt»  maibeetau  qui  JoarohaDt  4 
Tcxil. 

II  existe  nne  statistique  des  prisonniers  qm  vonrt  à  Ferga^ale^ 
mais  les  chiffres  n'en  sont  pas  exacfts,  et  cependant*  WIb  f{irils 
Bcml,  ils  sont  éloquents,  puisque,  étant  donné  comme  chiffre 
moyen  du  transport  annuel  des  prisonniers  en  Sibérie  le  total  de 
9,500,  on  é\'atuc  îi  \,'2i}0  }o  nombre  des  prisonniers  qui  s*ar- 
rêlent  en  chemin  pour  cause  de  mnînfîîp^.  Cn  tahîr^nu  statistique 
prétend  que,  sur  ces  i^^fiO  il  n  en  meurt  que  260;  mnh  on  a 
oublié  de  compléter  ces  documents  intéressants,  car  cette  statis- 
tique ne  s'occupe  que  du  trajet  de  Russie  à  Toboîsk.  Les  vieil- 
lards, les  femuies  et  les  enfants  fournissent  à  eux  seuls  plus  de 
proies  à  la  mort. 

Il  est  notoire  que,  dans  la  seule  vîIIp  de  Tobolsk,  les  prison- 
niers laissent  chaque  année  170  à  180  morts.  De Vilna.\ Tobolsk, 
un  convoi  de  50  politiques  a  perdu  16  hommes.  De  Tobohk  à 
Irkoulsk,  un  autre  convoi  en  a  perdu  26  sur  60.  Si  j'm  crois  les 
rapports  qui  me  sont  faits,  il  est  mort  plus  de  400  Polonais  à 
Kazan.  11  y  a  d' s  tombes  tout  le  long  du  chemin,  et  à  Tobolsk 
ou  a  eu  jusqu'à  1 10  malados  sur  GOO. 

Le  prisonnier,  aux  yeux  du  gouvernement,  est  juste  le  con- 
irairp  de  ce  (ju'était  auti  efois  Tesclave  pour  le  maître.  L'esclave 
ancien  ctaiL  une  chose  dont  le  maître  disposait  à  son  gré  et  qu'il 
pouvait  battre,  martyriser  H  tuer.  Mais  cet  esclave  était  sa  pro- 
priété ;  il  lui  avait  coûte  de  l'argent,  et  son  intérêt  lui  disait  de 
le  méiK'iger.  Hussie,  plus  on  tue  de  pris  onniers,  plus  le  gou- 
vernement gagne,  car  il  n'a  plus  à  les  nourrir  ;  les  prisonniers 
coûtent  fort  cher  et  ne  rapportent  aucun  profit. 
*^  1^  réforme  opérée  sur  le  transport  d-^s  prisonniers  ne  doit  être 
nuflrnient  a t(i  i buée  à  ia  bouté  et  aux  seutimealâ ^lulaothropâquee 
du  gouvernement, 

y  Avant  tout,  le  gouvernement  rus?c  est  pn?ihT,  et  h  seule  raison 
qui  ut  pu  le  décider  a  été,  sans  aucun  doute,  une  raison  finan- 
cière. Ën  d'autres  termes,  il  s'est  dit  qu'il  était  volé  sur  les  vêle» 
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menls  des  prisonniers,  sur  la  paie  qui  leur  était  afTerlée  :  il  a 
calculé  que  les  frai^  de  prison,  les  dépenses  d'entretien,  les  gages 
des  oflicicrs,  des  soldats  et  des  em))loyé>  d" expédition  seraient 
considérablement  diminués,  si  le  transport  des  condamnés  s'effec- 
tuait plus  rapidement.  Voilà  pourquoi  le  voyage  à  pied  sera 
supprun» 

Régleni»  Jitaiit ment,  les  prisonniers  metteiiL  85  jours  pour 
aller  de  Moscou  à  1  louuHjn  ;  de  Tioumen  à  Krasnoïarsk,  1  (6  ;  de 
Krasnoîarsk  à  Irkoutsk  Gl  jours;  si  l'on  ajuut  '  à  cela  le  trajet 
du  lieu  de  départ  jusqu'à  Moscou,  le  voyage  d'irkoutsk  à  la  ré- 
sidence désignée,  (  t  de  plus  les  jours  de  repos  et  les  jours  d'arrêt 
forcé  dans  les  stations  et  dans  les  villes,  on  trouve  ([u'il  faut  tou- 
jours au  moins  un  an  et  demi  pour  arriver  au  bagne;  souvent  ou 
met  deux  et  trois  ans. 

On  ne  s'imagine  pas  ce  que  sont  les  hôpitaux  de  Sibérie  ;  il 
en  est  où  le  médecin  n'apparaît  que  tous  les  quinze  jours;  la  visite 
est  UemUA  faite.  —  Gomment  va^-tu? — Le  malheureux  répond  : 
Je  vais  bien,  ou  je  vais  mal.  —  Bonne  santé,  répond  la  brute;  le 
felcher  {aidé-ehirttrtjien)  te  donnera  un  remède.  —  Et  il  passe, 
abandonnant  le  malade  aux  contagions  et  aux  souffrances  qui  en 
ont  vite  bon  marché. 

On  ne  peut  savoir  combien  la  Sibérie  a  englouti  de  prisonniers 
depuis  que  le  gouvernement  en  a  fait  une  colonie  pénitentiaire. 
Ce  n*est,  en  effet,  que  depuis  1823  qu'on  a  institué  le  prikaz  de 
Tobolsk  où  se  tient  Tadministration  centrale  qui  enregistre  tous 
les  prisonniers  qui  arrivent.  Autrefois  on  gardait  à  Pétersboarg 
ou  à  Moscou  le  document  qui  constatait  les  déportations;  mais 
dès  qu'on  avait  mis  les  pieds  en  Sibérie  on  était  perdu  au  monde, 
et  vous  ne  laissiez  pas  de  trace  derrière  vous. 

Du  janvier  1823  au  1"  janvier  1851,  la  Sibérie  a  reçu 
230,489  hommes  et  42,8/i/i  femmes  condnrnîiôs  aux  travaux 
forcés,  et  23,285  exilés.  Le  nombre  des  exilés  s* élevait,  en  1851, 
à  304,618.  Eu  chilTres  ronds,  on  constate  que,  durant  ces  vîiigt- 
huit  ans,  100,000  forçats  se  sont  enfuis.  Le  nombre  des  prison- 
niers politiques,  avant  Nicolas,  était  dcl  1.1 42;  10,889  étaient 
sous  la  surveillance  de  la  police,  et  le  joirr  du  couronnenaent 
d'Alexandre  il  ne  restait  plus  que  5,03'-?  prisf^nniers. 

J'ai  eu  entre  les  mains  ce  d'autres  pourraient  appeler 
l'histoiro  de  la  Sibérie;  mais  que  m'iniporlaienl  ces  détails  minu- 
tieux de  la  conquête  russe  et  des  progrès  de  la  puissance  russe? 

(1)  La  fabrication  dei  effeU  des  priaoaiiim  t'élève  à  207,000  roubles,  sur  ]«sqock 
plus  de  100,000  MBl  foMs.  Fêi»  ém  priMaaim,  108,429;  voitUM,  56,ff?S;  total, 
432,000  lOttbiM. 
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A  quoi  bon  relever  los  noms  des  gouverneurs,  des  métropolitains» 
des  inspecteurs,  des  généraux  et  des  autres  employés?  J*ai  crû 
biea  faire  en  laissant  de  côté  les  noms  de  ces  Verrès  sibériens 
qoi  sont  passés  en  faisant  le  mal. 

Les  anciens  gouverneurs,  en  efîet,  étaient  très-puissants  ;  ils 
appartenaient  à  de  grandes  familles  et  étaient  en  relations 
constantes  avec  la  cour,  où  leurs  amis  et  leurs  parents  assu- 
raient rimpunité  h  leurs  crimes  et  à  leurs  concussions.  Ils 
faisaient  battre,  torturer,  tuer,  sans  que  personne  put  s'oppo- 
seràlenr  voinnté.  Ils  avaient  !e  droit  de  déclarer  la  guerre  aux 
D'ttions  asiatiques;  ils  nnvoyaifîit  et  recevaient  des  ambassa- 
deurs, llstenniput  tout  entre  leurs  mains  et  ne  dépendaient  que 
du  tribujjal  qaun  appelait  le  prikaz  siùirski  de  Moscou;  encore 
était-ce  un  contrôle  illusoire,  puisqu*ils  y  entretenaient  leurs 
créatures. 

Les  gouverneurs,  aujourd'hui,  sont  bien  moins  puissants  en 
apparence,  mais  en  réalité  rien  n'est  changé  ;  ce  sont  de  petits 
drspou  s,  des  Lsars  en  raccourci,  des  caciques  féroces  qui  exploi- 
teiit  la  population. 

De  17US  à  176/i,  ce  sont  les  gouverneurs  de  Tobolsk  qui  ont 
été  les  tsars  de  la  Sibérie;  depuis  le  18  décembre  1708,  la  Si- 
bérie était  divisée  en  huit  gouvernements  et  tous  les  gouverneurs 
obéissaient  à  celui  de  Tobolsk, 

C'est  en  17ù^i  que  Ton  divisa  la  Sibérie  en  deux  grandes  ré- 
gions^dminiitratives,  auxcpielles  correspondaient  le  gouverne- 
ment d'Irkoutz  ci  celui  de  Tobolsk;  en  1783,  il  y  avait  un  vice- 
roi  à  Tobolsk;  en  1802,  on  divisa  la  Sibérie  en  trois  gouverne- 
ments généraux,  Tobolsk,  Tomsk  et  Irkoutsic. 

Deux  de  ces  gouverneurs  ont  eu  un  sort  tragique.  I^e  premier 
est  Gagarin,  célëlH^  par  ses  atrocités,  par  sa  luxure  et  ses  dépré- 
dations. 11  fut  mis  à  mort  le  16  mars  1 721. 

Vu  autre  gouverneur  de  Sibérie,  Fédor  Ivanovitch  Semionoff, 
&vori  de  Pierre  le  Grand  à  qui  il  avait  sauvé  la  vie,  fut  compro- 
mis dans  Tafiaire  du  ministre  Yolinsky;  Catherine  le  fit  arrêter 
le  U  jiiars  17Â2;  il  fut  condamné  au  knout;  on  lui  coupa  les 
narines  et  on  Tenvoy&aux  travaux  forcés  à  Okhotsk. 

Quinze  ans  plus  tard  on  reconnut  qu*il  était  innocent,  il  lut 
nommé  conseiller  secret  et  devint  gouverneur  de  Sibérie  en  rem- 
placement de  Miallef.  On  raconte  qu'un  habile  médecin  lui  coupa 
on  morceau  de  chair  sur  le  bras  pour  lui  refaire  un  nez. 

T.  xum  —  1868  ^ 
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Il  n*y  a  pas  longtemps  que  l'on  ne  fouette  plus  les  prisonniers 
contlaninés  à  aller  en  Sibérie.  Pendant  tout  le  règne  de  Nicolas, 
tout  homme  condamné  à  la  Sibérie  rece?ait  mille  ou  deux  mille 
coups  de  verge.  Avant  Nicolas,  on  lui  arrachait  les  narines  et  Vos 
donnait  de  tront  à  cinq  coups  de  knoat  Sot»  Catherine,  le  favori 
BestoujcflT  reçut  le  knout;  ea  femme  eut  les  narines  arracbées>el 
la  langue  coupée  ;  elle  fut  knoutée  et  envoyée  en  Sibérie.  Et  cette 
habitude  était  tellement  enraciuée  que,  par  ordre  de  Boris  Go* 
dounoff,  oncondanma,  le  15  mal  1691,  àfeiil  à  perpétuité  la^ 
cloche  d*Ouglilch,  coupable  de  n*avoir  pas  sonné  pour  appeler 
les  habitants  au  secours  de  Démétrius,  le  dernier  des  Burick  qos 
Von  assassinait.  On  coupa  les  oreilles  de  la  cloche  et  on  loi  donna 
le  knout  ;  elle  arriva  en  159d,  à  Tobolsk,  où  on  peut  la  voir  en^ 
core  dans  la  cour  de  Tarcfaevéché. 

L*ancîen  mot  de  mépris  pour  désigner  les  forçats  ainsi  mutilés» 
et  j*en  ai  vu  plusieurs,  car  il  en  existe  encore,  est  le  mot  de  var- 
nak;  les  uns  croient  qu'il  vient  de  la  langue  tartare,  je  cn^js  plu* 
iôi  que  rétymologie  e«t  Varna;  car  après  la  bataille  de  ce  nom, 
on  lit  beaucoup  de  prisonniers  suédois  que  Ton  envoya  en  Si* 
bérie. 

Les  Suédois  étaient  à  Tobolsk  ;  ils  étaient  industrieux,  construi- 
Birent  un  théâtre  et  fondèrent  des  écoles.  Après  eux  arrivèrent 
les  Français,  prisonniers  pendant  !<  ?  guerres  de  I  Kmpirr.  On 
les  internait  ordinairement  à  Toiioisk,  et  c'est  là  fjue  le  céJèbre 
prestidigitateur  italien  fiosco  fut  prisonnier  pendant  dix-huit 
mois. 

Aujourd'hui,  le  knout  n'existe  plus,  et  je  crois  le  moment  op- 
portun f)i)iir  dire  ce  (|ue  cYtait.  Mais  pour  qu'on  ne  m'accuse 
pasdi-  uie  livrer  à  la  fantaiï^ie,  je  vais  emprunter  la  desciiplion 
de  cet  instrument  hideux  '\  la  l\evue  qu'on  appelle  Hoitsskoie 
slovo.  C'est  un  extrait  de  l  arlicl-'  (irajdanskio  Klcmenti  Irkouts- 
kavo  Kraia.  «  Le  knout  se  compose  de  (juatre  parties;  d'al)ord  un 
manclied''  l)ois(jMi  a  un  vercliok  de  diamètre  et  cinq  de  longueur. 
Au  bont  de  ce  man<  he  est  assujetti  un  anneau  de  fer  auquel  s'at- 
tache un  autre  anneau  qui  supporte  un  fouet  dt  dix  vcrchoks, . 
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gros  comme  le  manche  et  formé  de  lanières  de  cuir  tressées  for- 
tement comme  les  nag  iiki  des  cosaques,  l.o  fouet  se  termine  par 
un  autre  anneau  auqtiel  s'attcichc  un  second  fouet  semblable  à 
ce'ui  que  nous  venniis  rie  décn'rn.  Ces  fouets,  ou  /;/*'/{,  sont  durs 
co/n.ne  des  morceaux  de  bois.  Dans  cet  état,  le  kiiout,  avec  les 
anno  i'ix'.  a  plus  d'une  archine  et  dbmie  de  longueur,  et  il  est 
déjfi  II  d'effrayer  les  imaginations  les  m  oins  timides.  Mais 
œ  iM'st  pas  encore  le  knout,  c'est  la  quatrième  partie  de  cet  ii>s- 
trurnenl  (jui  est  particulièrement  regardé  comme  le  knout.  Le 
knout  est  une  chose  eu  apparence  ffu-t  délicate;  c'est  une  petite 
lanière  de  cuir  d  irci,  de  1*2  vercliok  de  long,  qui  est  repliée  dans 
sa  longii'.Hir,  de  façon  à  lui  donner  la  forme  d'une  goutlièr(\  Les 
deux  bords  de  cette  lanière  se  terniiiient  par  un  petit  crochet, 
CcUc  lanière  s'attache  à  I  anneau  du  second  morceau  de  cuir.  Le 
knoul  se  compose  donc  d'un  ivicmche,  di.'  deux  pleli  et  d'une  la- 
nière. Toutes  ces  parties  reliées  enti'c  ollc^  p  ir  de  larges  an- 
neaux peuvent  se  plier;  la  longueur  lot  de  est  de  deux  arcliiues 
et  demi.  La  propri(''lé  particulière  de  la  lanière  consiste  en  ce 
qu'elle  est  dure  comme  du  fer.  Le  patient  est  frappé  de  faciMi  à 
ce  que  l  s  côtés  de  la  lanière  lui  déchirent  la  peau  et  que  le  cro- 
chet, entrant  dans  le  corps,  arrache,  quand  on  relire  le  knout,  une 
bande  de  chair  dans  toute  la  longueur  du  sillon  tracé  par  la  la- 
nière. Avec  quelques  perfectionnements  qu^on  a  appliqués,  Tu*- 
89gedu  knout  est  employé  comme  moyen  moralisateur;  les  ré* 
suh%ts  n*en  ont  pas  été  trèsHsatisfaisants  :  ce  n*est  pas  par  le 
supplice  que  Ton  civilise^  ce  n*est  pas  par  le  bi]^cher  que  Ton 
coDvertit,  ce  n'est  pas  pat  les  baïonnettes  que  Ton  persuade. 

Ces!  à  Gagarino  qu'il  faut  s^arréter,  quand  on  veut  remonter 
rhbtmre  des  gouverneurs  pillards.  On  a  dit  qu*il  avait  été  con- 
damné pour  avoir  conspiré,  pour  avoir  cherché  à  détacher  de 
I  l  Russie  le  pays  sibérien  afin  d*en  former  un  royaume  à  part. 
D'autres  prétendent  que  sa  disgrâce  a  été  causée  par  ses  vols 
excessifs.  Il  resta  deux  ans  en  prison,  fut  torturé  et  knouté  avant 
son  exécution.  11  y  a  un  assez  grand  nombre  de  Gagarin  en  Sibé- 
rie, j'en  ai  trouvé  un  qui  était  cocher,  et  disait  qu*il  descendait 
de  l'ancien  gouverneur.  On  parle  dans  le  pays,  comme  d'une  tra- 
âilion,  d'un  mariage  conclu  autrefois  entre  le  prince  (iagarin  et 
uneBouriate.  Un  jour,  dit-on,  il  entra  dans  une  iourta  et  y  trouva 
une  jeune  Bouriate  d'une  iieauté  extraordinaire,  dont  il  devint 
éperdument  épris.  H  lui  fit  donner  une  éducation  qui  faisait  d'elle 
un  "  femme  plus  distinguée  que  les  dames  de  la  cour  les  plus 
r  tnirquées  pour  leur  esprit  et  leur  éducation,  et  eaùù  se  maria 
avec  elle. 
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Osl  tout  boniinnriit  un  coule,  car  il  ne  peut  exister  de  belles 
fenmiCJï  bouriutfs  ({u'à  la  condition  de  ne  pas  être  de  la  race 
bouriate.  (Juoi  (luon  dise,  quoi  (ju  un  lusse,  ellesauront  toujours 
le  nez  écrasé,  la  tète  élargie  h  la  hauteur  des  tempes,  le  front 
saillant,  le?  j)()mmette.s  saillantes,  des  yeux  obliques  et  impercep- 
tibles, et  nu  teint  basiuié  qui  n'a  j^as  l'air  d'ôtre  un  teint  naturel, 
mais  bii'ii  le  résultat  d'une  série  prolongée  d'épaisses  couches  de 
crasse.  Ajoutez,  pour  compléter  ce  portrait,  un  air  de  stupidité 
sur  un  visapje  que  jamais  n'aniuic  le  moindre  jeu  de  physionomie, 
et  dites-moi  i  i  uichement  s*il  est  possible  que  le  prince  Gagarin 
ait  éprouve  une  passion  bouriate. 

Les  Russes  avouent  eux-mêmes  que  raccroissement  de  la  po- 
pulation sibérienne  n'est  pas  rapide.  De  I82dà  1851*  disenl-Os 
cependant,  elle  s'est  augmentée  de  953,088* 

A  ce  compte  et  en  suivant  la  progression  rationnellet  nous  au- 
rions en  Sibérie  une  population  énorme;  le  mal  est  qu'il  n'y  a  ni 
éUt  civil  ni  recensement.  Le  pope,  quand  i\  n'eafc  pas  trop  ivre, 
inscrit  tant  bien  que  mal  les  naissances,  les  maiiages  et  les  morts 
sur  un  registre,  qui  est  conservé  Dieu  sait  où,  Dieu  sait  com- 
ment Mais,  malgré  les  complications  inextricables  de  Tadmi- 
nistration  de  statistique,  i!  n'y  a  pas  d'administration  capable  de 
dire  exactement  quelle  est  la  population  de  la  Sibérie.  Tous  ces 
documents  officiels  sont  des  documents  mensongers,  et  cette  star 
tistique  est  une  statistique  de  fantaisie. 

Le  Russe,  qui  est  assez  fort  pour  résister  moralement  ei  phy- 
siquement aux  souCTrances  de  ce  terrible  pèlerinage,  peut  encore 
vivre  assez  bien  en  Sibérie,  s'il  n'est  ni  en  prison  ni  aux  travaux 
foités,  s'il  est  simplement  colon,  s'il  reçoit  de  l'argent,  ou  mieux 
encore  s*il  connaît  un  métier.  Mais,  savoir  faire  quelque  ciwse 
de  ses  doigts,  c'est  là  le  cas  le  plus  rare. 

Quant  au  voyage  lui-même,  il  est  afTreux.  Il  dure  quelquefois 
deux  ans  et  demi  et  trois  ans.  Or  en  quelle  compagnie  se  fron  ve- 
t-onî  Combien  d'innocents  envoyés  là-bas  sont  partis  hounèles 
et  sont  arrivés  au  bagne  complètement  corrompus?  L'exemple  ne 
manque  pas;  la  misère,  la  haine,  le  désespoir  métamorpliosent 
ces  hommes;  et  puis  ce  sont  les  voisins,  les  compagnons,  \es 
vétérans  du  crime,  d'habiles  séducteurs,  qui  prennoni  la  parole 
et  profitent  de  la  faiblesse  de  ces  pauvres  esprits.  «  l  u  vois  nii  t'a 
conduit  riionnétuté;  n'aurais-fu  pas  mieux  fait  de  nous  imiter? 
Est-ce  qu'on  n'a  pas  toujours  le  temps  de  devenir  iionnète?  » 
A  une  pareille  école,  la  meilleure  nature  est  vite  dégradée. 
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m  miBBB  DU  PABLBHBNT  ANGI^IS.  —  QUELQUES  BXTBAITS  DU 
CODB  KUS8B*  —  LA  BBOUBTTB.  —  LB  SAC.  —  l'OBBILLB  DU 
BI51STBB, 

J'ai  kl  dans  les  journaux  qu'un  menfibre  du  parlenrient  an^^Hais 
8*ëtaii  rendu  en  Pologne  daii.s  lui  but  de  philanthropie  furL  louable, 
afin  de  constater  Tétat  des  prisons  où  étaient  renfermés  les  in- 
surgés polonais.  11  paraît  qu'à  Vilna,  et  particulièrement  h  Var- 
80?ie,  il  a  trouvé  que  tout  était  pour  le  mi'  u\;  car  son  rapport 
ditqaela  nourriture  est  bonne,  que  la  ventilation  c^tbien  orga- 
nisée, et  que  personne  ne  s*est  plaint. 

Gfet  honorable  gentleman  ignore  sans  doute  un  petit  détail  qui 
D*66t  pas  sans  importance  :  c*e^t  que  Ton  met  au  cachot  et  an 
pain  sec,  lorsqu^on  ne  procède  pas  plus  énergiquement,  qui- 
conque prodte  d'une  telle  occasion  pour  se  plaindre  du  régime 
anquel  on  est  soumis.  Du  reste,  un  des  nôtres  sait  ce  qu*il  lui  en 
a  coûté  ;  car  pour  avoir  dit  en  anglais  :  c  Allez-vous  en  dans 
telle  on  telle  cellule,  et  vous  verrez  comment  on  nous  traite,  »  on 
Ta  enfermé  près  d*un  mois  dans  les  souterrains.  Faut-il  donc 
s*étonoer  si  ce  membre  du  parlement  a  trouvé  que  tout  allait 
bien?  On  savait  Tarrivée  de  ce  monsieur,  on  a  lavé  les  planchers, 
on  a  transporté  et  distribué  dans  de  vastes  chambres  les  hommes 
entassés  jusqu'alors  dans  la  vermine;  puis  avec  une  apparence 
de  complaisante  conHance,  on  a  donné  à  l'Anglais  le  droit  de 
circuler  partout  où  il  voudrait  et  de  se  faire  ouvrir  toutes  les 
portes.  La  citadelle  est  grande,  Tenquéte  n'a  pas  été  complète, 
("t  Thonorable  membre  du  parlement  s'est  arrêté  sans  doute  à 
moitié  chemin,  se  déclarant  convaincu  que  toutes  les  atrocités 
mises  sur  le  compte  des  Russes  étaient  autant  de  calomnies 
odieuses;  et  voilà  comment  il  s'est  fait  sottement  l'avocat  de  la 
générosité  et  de  T humanité  russe,  il  est  persuadé  sans  aucun 
doute  que  les  Russes  ne  battent  pas;  mais  j'aurai  roccasion  de 
citer  assez  d'exemples  pour  démontrer  à  mon  tour  que  jamais 
les  Moscovites  n'ont  cessé  d'employer  le  bâton  et  In  fouet.  Hier 
encore,  ptant  nw  bain,  j'ai  pu  voir  sur  le  corps  de  deux  do  mes 
conipagnon.^,  Ti  epka  et  Szczur,  les  traces  horribles  de  leurs  fla- 
gellations; car  lorsque  la  chaleur  du  bain  envahit  le  coips,  les 
niarques  des  coups  reparaissent  en  blanc,  môme  après  dix  et 
vingt  ans.  Aussi,  quand  la  police  trouve  des  vagabonds  ou  des 
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grns  suspects,  elle  commoticr»  par  les  faire  chnuiïor  dans  une 
éluve  et  les  fait  examiner  msuite,  et,  pour  elle,  la  meilleure 
preuve  qu  elle  lient  un  gibitr  de  prison,  cV-t  de  voir  qu'il  a  reçu 
dos  coups,  l'n  autre  de  nos  camarades  a  reçu  deux  cents  coups 
de  bAlon,  et  si  le  philanthrope  anglais  pouvait  douter  de  ce  que 
j^avanco,  je  lui  dirai  que  cet  homme  s* appelle  Piechowski,  et 
qu'on  l'a  battu  à  Radzin  (gouvernement  de  Lublin)  en  présence 
du  coloi  el  et  des  officiers  qui  l'interrogeaient,  ou  pour  mieux 
dire  qui  te  questionnaient 

Pourquoi  donc  ce  député  n'a-t-il  pas  visité  ces  casemates  ds 
ta  citadelle  de  llodlint  II  y  aurait  vu  bien  autre  chose!  Pour* 
(]i  ()i  donc  n*a*t-il  pas  profité  de  son  voyage  pour  aller  jusqu'à 
Schlumlbourg  ou  bien  jusqu'à  Petropaviosk;  il  aurait  pu  voir 
les  cachots  qui  sont  situés  sous  Teau. 

J*ai  pu  me  procurer  un  volume  du  code  russe;  c*est  le  quator- 
zième, et  cVst  celui  qui  traite  des  prisonniers.  Il  ne  renferme  pas 
moins  de  7ftl  articles  sur  les  passe-ports,  et  ces  741  arlieles 
sont  suivis  d*un  supplément  de  50  pages.  Entrer  en  Russie  est 
déjà  fort  difficile,  mais  en  sortir  est  toute  une  alEure  ;  car  pour 
pouvoir  quitter  la  Russie,  Tétranger  adresse  à  cet  diet  uns 
requête  au  gouverneur  militaire,  au  gouverneur  civil,  et  au 
gouverneur  général,  en  produisant  un  certificat  de  la  police, 
constatant  qu'il  n'y  a  pas  d*obstacle  légal  à  son  départ;. et  puis 
il  doit  en  faire  insérer  l'annonce  dans  les  gazettes,  en  cas  gu  U  y 
eu  eût  [sic)  dans  le  chef-lieu  du  gouvemem«)t  en  question.  J'ai  vu 
des  choses  bien  curieuses,  mais  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  trier 
tous  les  extraits  dignes  d'intérêt,  et  je  me  suis  borné  h  m'ins- 
truirr  exactement  de  la  condition  faite  aux  forrats,  el  de  leurs 
relations  avec  les  officiers.  Je  cite  sansoiéthade  et  dsos  Tordre 
de  mes  notes. 

T.os  coudntiinés  -i  perpétuité  portent  les  fers  aux  pieds  et  aux 
main^;  los  femmes  les  ont  aussi,  seulement  ces  fers  sont  plos 
légf*rs.  Ils  doivent  travailler  toute  l'année  et  n'ont  de  ron^i^  que 
deux  jours  à  Noël,  trois  jours  à  IM(jurs  et  un  jour  à  l'annivor- 
saire  de  la  naissance,  du  couronnement  nt  de  la  fête  de  1  empe- 
reur. La  troisiènv  catégorie  esf  libérée  du  travail  pendant  toute 
!n  semaire  de  Pâques,  le  jour  de  l'an,  Tiilpipthame,  ie  samedi 
saint  et  la  Pentecôte. 

Voici  comment  on  divise  tes  forçats  en  catégories  : 
La  première  renfennr  les  forçais -i  perpétuité  ;  la  deuxième,  les 
condamnés  de  15 à  t?')  ans;  la  troisième,  ceux  de  ï"!  h  15  ans; 
la  quatrième,  ceux  de  6  à  S  ans;  la  cinquième,  ceoxxiejd  ^ 
6  ans. 
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Cette  loi  a  été  changée  poiir  nous,  et  l'on  a  introduit  des  modi- 
fications toutes  particulières.  En  voici  la  raison  :  il  y  avait  parmi 
nous  les  prisormiers  politiques  et  les  prisonniers  d'Etat;  et  la 
loi,  tout  en  ne  faisant  aucune  différence  entre  lo  forçat  politique 
et  celui  qui  a  tué  ou  volé,  a  pris  des  mesures  de  sûreté,  et  dans 
la  pratique  on  a  modifié,  à  notre  désavantage,  bien  entendu,  ce 
qu'on  appelle  le  srok.  Le  srok  est  le  temps  réglementaire  qu'un 
otndunné  doit  passer  en  prison,  et  qui  est  toujours  moindre  que 
k  durée  de  sa  peine.  ÀmA  le  forçat  &  perpétuité  ne  rate  pas 
éternellemenl  es  prison.  11  fait  boit  ans  de  bagne,  après  quoi  41 
est  likire  dans  le  village^  reçoit  sa  paye  et  travaille  au  bagne  jus^ 
ft*à  sa  mort*  Personne»  en  eSei,  ne  pcrairrait  vivre  longtemps  au 
bsgne.  II  en  est  même  bien  pen  qui  résistent  à  ces  huit  ans.  Ce 
tenps  d' éprouves  «t  déjà  bien  kmg,  et  oe  n*est  <que  fcspoir 
d*élre  Hkwe  qui  soutient*  La  seconde  catégorie  veste  quatre  ans, 
b  troisièae  deux  ans,  la  quatrième  un  an  et  demi,  la  cinquième 
BB  an.  Hais  que  de  complications,  et  comme  on<élode  la  loi  I  Le 
Isnps  de  voyage  n*^  pas  compté;  il  suffit  d^avoîr  «OBomis  une 
faite  peur  que  la  sentence  soit  aggravée,  et  Ton  peut  MStsr 
quatre  ans  en  prison  après  avoir  £dt  deux  ans  de  {»^entiott, 
après  awoir  voyagé  pendant  deux  autres  années,  et  se  trouver 
liappé,  suivant  le  bon  plaisir  du  4»mmandant,  d*une  nouvellB 
condamnation  de  deux  à  trois  ans. 

L*article  9G,  qui  est  relatif  au  transport  des  condamnés  dit  que, 
pour«/é\iter  les  évasions,  ceux  qui  ne  sont  pas  aux  fers  perteêoilt 
des  menottes  [naroudini)  ajustées  à  une  longue  chaîne. 

»  Art,  286  à  l94.  —  Personne  n*a  le  droit  d'avoir  de  Targeut, 
Ceux  qui  en  ont  doivent  le  remettre  à  roflicicr.  Si  ce  sont  des 
colons,  on  le  leur  rend  quand  ils  arrivent.  Si  ce  sont  des  forçatl^ 
ÛD  le  leur  rend  quand  ils  sortent  de  prison, 

«  Art.  337.  —  On  doit  rast-r  la  tête  des  forçats  une  fois^par 
mois.  Le  barbier  reçoit  trois  kopecks  par  tête. 

9  Art.  .^/i5.  —  Celui  f[ni  sort  des  rangs  pendant  que  la  bande 
est  en  marche,  doit  être  puin  de  suite.  » 

Quand  un  c  xik'  s* enfuit,  le  commandant  de  Tétape  reçoit  des 
adtnone.^ations.  l^'n  cas  d'évabion  d*un  forçat,  il  p:i?se  en  con- 
seil de  guerre.  Dans  les  villes  du  gouvernement,  cVst  le  com- 
mandant du  bataillon  qui  e>t  responsable.  Un  forçat  de  la  pre- 
mière catégorie  qui  s'enfuit  reçoit  de  soixante-dix  à  quatre-vingts 
cerups  de  pleti,  et  son  temps  de  prison  peut  être  prolongé  jusqu'à 
douze  ans.  S'il  récidive,  on  lui  donne  de  quatre-vingts  à  ceril 
coups  (c'est  le  châtiment  d'un  meurtrier).  S'il  se  sauve  une  troî- 
âème  fo<is,  la  peine  est  de  deux  à  trois  mille  coups  de  chpUsrou^f 


Digitized  by  Google 


m 


RBVUE  MODERNB 


et  on  rattache  à  la  broueltc.  Le  chpitsrouii  est  une  baguette. 
Trois  chpHsrauti  doivent  entrer  daos  ie  canon  d*un  fusiJ;  c'est  le 
calibre  réglementaire.  Mais  bien  souvent  il  arrive  que  ces 
baguettes  sont  beaucoup  plus  grosses.  Il  est  bien  rare  qu'un 
homme  soit  encore  vivant  au  centième  coup  de  plet.  On  ne  sup- 
porte guère  plus  de  trois  mille  coups  de  baguette»  et  voici  coin* 
ment  a  lieu  Texécution* 

Les  bras  du  condamné  sont  croisés  et  attachés  à  la  crosse  de 
deux  carabines,  liées  en  croix.  Deux  sous-officiers  prennent  les 
carabines  par  le  canon  et  tirent  derrière  eux  le  patient,  qu*ils 
conduisent  entre  deux  rangs  de  soldats  armés  de  baguettes» 
L'homme  tombe,  on  le  relève,  et  si  Ton  voit  que  réellement  il  ne 
peut  plus  aller,  alors  on  Tétend  sur  un  banc,  et  les  soldats  défilent 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  le  nombre  de  coups  désignés  par  le  juge. 
S'il  a  été  condamné  à  recevoir  les  baguettes  sans  le  secours  du 
médecin^  qu'il  meure  ou  non,  on  frappe  \o  cadavro  jusqu'ù  ce 
que  le  drrnier  coup  ait  rrtonti  ;  sinon  le  m'''deciii  est  là  pour  voir 
s'il  on  pt'ut  supporter  d.ivaiilage ;  on  le  mî'no  ;i  Vhùpital,  cl  dès 
qu'il  ei>\  ^tiéi  i,  on  conlinuc  jusqu'à  ce  (}u'il  ait  reçu  son  compte. 
Les  soldais  en  f^énéral  s'occu|)ent  jvu  de  savoir  qui  ils  frappent; 
cependant,  quelque  consciencieusement  qu'ils  accomplissent  leur 
devoir,  on  a  remarqué  qu'il  s'en  trouvait  qui  frappaient  trop  mol- 
lenjcnl.  xiu»si,  pendant  que  l'on  bal,  les  oliiciers  pa^sent-ils  der- 
rière les  ranp:s  et  marquent  à  la  craie  le  dos  de  ceux  qui  font 
scmbiant  de  IVapper. 

Les  forçais  de  la  seconde  catégorie  reçoivent  de  cinquante  à 
soixante  coups  de  piet  pour  une  prem:^'^e  fuite,  et  leur  temps  de 
prison  s'augmente.  La  seconde  fuite  est  punie  de  soixante  à 
quatre-vingts  coups,  la  troisième  de  quatre  vingts  à  cent.  Tou- 
jours pour  une  troisième  évasion  on  est  condamné  à  rester  à  per- 
pétuité. 

«  Art.  830.  —  Personne  n'est  exempté  des  peines  corporelles, 
ni  les  femmes,  ni  les  vieillards,  ni  les  estropiés.  » 

L'article  835  concerne  le  nombre  de  coups  que  Ton  doit  don- 
ner aux  enfants.  Quand  un  forçat  de  la  première  catégorie  com- 
met un  crime  qui  dans  la  vie  ordinaire  entraînerait  la  peine  d^ 
travaux  forcés^  il  reçoit  de  cinq  k  six  mille  coups  de  chjnUroutL 
Il  est  enchaîné  à  la  brouette  pour  un  espace  de  temps  qui  varie  de 
deux  à  trois  ans,  et  il  ne  doit  jamais  sortir  -de  prison.  S'il  est  de 
la  seconde  catégorie,  il  ne  reçoit  que  quatre  à  cinq  mille  coups. 
S*il  est  de  la  troisième  catégorie,  trois  à  quatre  mille.  Un  exilé, 
pour  un  pareil  crime,  reçoit  de  deux  à  trois  mille  coups  et  va 
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aux  travaux  forcés.  Pour  un  crime  qui  enlèverait  les  droits  civils, 
voici  le  tarif  : 

Première  catégorie, 

Soixaiite-dix  à  quatre-vingts  coups  de  plei  et  augmentation  du 
srok. 

Deuxième  catégorie. 
Soixante  à  soixante-dix  coups  de  plet  et  huit  ans  de  plus* 

Troisième  catégorie. 
Cinquante  à  soixante  coups. 

Voici  en  quoi  consiste  le  supplice  de  la  brouette.  Rien  de  plus 
rânple.  L^bomme  est  attaché  par  la  ceinture  à  une  chaîne  qui  est 
hvée  au  brasd*une  brouette.  11  ne  peut  pas  faire  un  mouvement, 
il  ne  peut  .aller  nulle  part  sans  sa  brouette.  Gela  a  Tair  d'une 
plaisanterie»  et  cependant  c'est  un  supplice  horrible.  Du  temps  de 
Nicolas,  cependant,  on  faisait  encore  mieux,  car  certains  pri- 
sonniers étairnt  attachés  à  la  muraille,  de  façon  à  être  courbés» 
dans  rimpossibilité  de  se  relever.  Du  reste,  il  y  a  des  prisons 
eiprès  pour  plier  le  corps  quand  on  ne  peut  pas  plier  le  carac- 
tère. Cela  s'appelait  mieclwk  (le  sac).  C'était  tout  petit,  une 
espèce  de  renfoncement  voCkté,  dans  lequel  on  pouvait  placer  un 
homme  accroupi.  On  cite  un  médecin  qui,  après  être  resté 
quatre  ans  dans  la  chambre  de  pierre^  espèce  de  grand  tombeau, 
sans  portes,  sans  fenêtres,  où  par  un  puits,  cliaque  jour,  on 
vous  descend  votre  nourriture,  fut  ensuite  enfermé  trois  ansdans 
ces  niches,  et  n'en  sorlit  qu'estropié  et  plié  en  deux. 

Et  dire  que  les  membres  du  parlement  anglais  qui  sont  allés  à 
\ilna  et  à  Varsovie  ont  fait  un  rapport  favorable  sur  l'état  des 
prisons! 

Yons  rappelez-vous  cette  anecdote  de  la  Morale  en  action 
ou  d'un  livre  de  ce  genre?  Un  prince  ou  un  roi  quelconque  visite 
les  galères  et  demande  à  {  li;u|uc  prisonnier  le  crime  qu  i!  a 
commis  pour  être  condamné  à  truTier  la  galère.  Tous  répondent 
avec  une  énergique  candeur  qu'ils  sont  innocents,  et  il  ne  s'en 
trouve  qu'un  seul  qui  avoue  ôtrc  coupable. 

Le  roi,  dit  l'anecdote,  frappe  de  cette  francliii-e,  mit  le  forçat 
en  liberté,  ne  voulant  pas,  prétendit-il,  qu'un  si  grand  coupable 
vécût  au  milieu  de  tant  d'hommes  vertueux  et  innocents. 

Je  suis  bien  sur  que,  si  le  tsar  venait  en  Siuérie  interroger  les 
condamnés,  tous  jureraient  leurs  grands  dieux  qu'ils  n'ont  ni  volé 
ni  tué,  cl  qu'ils  sont  innocents.  Ils  ont  tous  une  histoire  à  racon- 
ter dont  la  coiicluiiiun  tst  immuablement  qu'ils  sont  victimes  de 
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h  perfidie  des  autres.  Dans  le  commencement,  je  pris  assez 
d'intérêt  à  leiirs  récits  qui  me  les  montraient  b'ancs  comme  la 
neij^'c  la  plus  imuiarulée,  vl  j'eus  même  la  faiblesse  d'y  croire. 
Mais  mon  opinion  ne  larda  pas  à  chun^i  i'  sur  ces  .prel*  lulus 
agneaux.  Je  fus  bienlôl  blasé,  et  m'apercevant  que  c'était  tou- 
jours la  même  rilournclle,  chaque  fois  que  Pun  deux  commen- 
çait h  me  raconter  son  passé,  j'étais  tenté  de  Jui  appliquer  le 
vers  d'Alfred  de  Musset  qui  voulait  se  faire 

Oimtar  U  vaste  pv  Joli*.* 

Un  jour  eependuil,  j!ai  trouvé  un  vieoi-  forçat  ifiii  nTa'dit 
•fee  beaucoup  d'originalité: riÛBtoire  de -ses  malbeuTB. 

Et  pourquoi  aves-^vnus  été  condamné?  avais-je  demandé. 

—  Oh!  mon  Dieu,  c*eat  bien  simple;  j'étais  ispravnik  à 
Béréxoiï.  Un  jour,  je  me  rappelai  que  {'nncien  favori,  le  célèbse 
Ifensclnkoiï,  était  mort  à  Béréioff ;  je  fis  faire  des  fouilles  dans 
Tespoir  de  trouver  son  cadavre.  On  cbercba  longtemps,  bien 
longtemps,  mais  enfm  je  réussis,  et  commp  il  fait  trèa-froid 
baià,  je  me  trouvai  possesseur  du  corps  de  Menchikoffjms&i'bisB 
sonservé  que  8*il  fût  mort  deux  theures  auparavant. 

J'étais  tout  ravi  de  ma  trouvaille,  je  me  voyais  déjà  sur  la 
route  rie  la  fortune,  car  «''vidcmment  j'allais  être  récompensé. 
J'écrivis  donc  à  l'amiral  MenchikotT,  qui  le  premier  avait  donné 
ridt'o  do  rrrlit  rclipr  le  lieu  de  sépulture  de  son  aïeul.  Je  lui  lis 
part  (lu  n'^sultat  de  mes  efforts,  je  coupai  une  oreille  de  Tancicn 
ministre,  la  mis  dans  un  Ilucon  d'eau-de-vir  et  Tc^nvoyai  à  l'ami- 
ral. Je  croyais  tout  nu  moins  recevoir  la  croix  de  Stanislas  ou 
bien  Mvo  nnnm.é  gorodnitchi  dans  quelque  ville.  Pas  du  loutl  un 
mois  s'était  h  peine  écoulé  qu'on  me  traduisit  en  justice  et  que 
je  fus  condaniué  à  huit  ans  de  travaux  forcés.  Voilà  comoteiit  Je 
SUIS  tombé  dans  la  Katorga  (bagne). 

L'histoire,  on  l'avnuora,  est  assez  ingénieuse;  vraie  ou  non, 
elle  prouve  du  mouis  qu'il  ne  fait  pas  toqjours  bon  avoir  ToreiUe 
du  nnnistre. 

XIX 

lA  Jf^QOB.  —  LB  FIL  ET  1B6  AIGOICSBS 

T.a  marque  est  abolie  depuis  480^^;  il  y  avait  trois  martpios. 
Celle  que  Ton  appliquait  sur  le  front  et  sur  les  joues  :  K.  A.  T*; 
le  K.  sur  la  joue  gauche,  l'A  sur  le  front  et  le  T  sur  la  joue 
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droite.  C'étaient  les  initiales  du  mot  katorjni  (forçat),  et  Ton  en 
exemptait  c\uc  les  fcnimei^  ou  1rs  hommes  qui  avaient  plus  de 
soixaiitc-dix  ans.  Ceux  qui  s  tlaieni  enfui  étaient  marques  au 
bras;  on  leur  imjJiijnaiL  un  peu  au-dessous  du  coude  la  lettre  B 
(brodiaf^a  ou  l)itgly,  fuyard  ou  \agabond).  Les  colons  exilés 
qui  5'cufuyaient  étiiient  marqués  sur  le  bras  droit  et  Tépaule 
droite  des  lettres  S.  P.  (silui,  posilenetss) ,  s'il  étaient  pris  en 
Sibérie.  JEt  quand  on  les  prenait  hors  de  Sibérie,  on  les  marquait 
mr  le  bras  gauche  et  sur  l'épaule  gauche.  A  chaque  récidive, 
on  les  marquait  de  nouveau,  et  c*est  ainsi  que  j'ai  vu  des  corps 
bigarrés  de  sept  et  huit  marques^  J'en  ai  vu  aussi  qui  8*étai€flii 
mutilé,  coupé  la  chair  pour  faire  disparaître  ce  stigmate.  'Biso 
de  plus  hideux  que  d*être  au  bain  avec  ces  forçats,  La  chaleur 
de  Tatmosphère  fait  ressortir  les  traces  des. coups  de  b&toa  at 
des  coups  de  fouet»  et  sur  celte  peau  rouge  et  violacée  on  voit 
les  sillons  blancs  et  livides  qui  s*entre-eroisent.  Il  y  a  des- dos 
sur  lesquels  les  bourreaux  n^ont  pas  laissé  intact  un  morceau  de 
peau  large  comme  la  main* 

Le  règlement  ordonne  que,  dans  les  étapes,  les  officiers  aient 
toujours  du  fil  et  des  aiguilles,  afin  d*en  donner  aux  prisonniecs 
qui  ont  besoin  de  raccommoder  leurs  effets;  mais  ce  n'est  pas. le 
moyen  de  se  concilier  la  faveur  que  de  réclamer  les  objets  qui  se 
convertissent  en  argent  pour  le  menu  plaisir  de  nos  maîtres. 

En  Russie,  on  permet  aux  forçats  d*avoir  une  ou  deux  aiguilles, 
pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  trop  grosses;  mais  on  leur  défend 
d*avoir  des  alênes,  et  cependant  c*est  un  instrument  bien  utile, 
bien  nécessaire  à  des  gens  qui  ont  une  si  mauvaise  chaussure* 

îîous  ne  buvons  pas  d'eau-de-vie,  mais,  en  revanche,  les 
officiers  et  les  soldats  ne  s'en  privent  pas,  et  leur  ivresse  n'est 
pas  teodre*  Quand  ils  s'y  mettent,  ils  frappent  à  tort  et  à  travers, 
mais  nous  remarquons  cependant  que  jusqu'à  présent  ils  ont 
fait  preuve  d'une  assez  grande  prudence  et  que  pas  un  n'a  levé 
la  main  sur  l'un  de  nous. 

(3  août.)  —  On  dirait  que  c  est  un  fait  exprès,  tous  les  jours 
nous  avons  la  pluio.  Trente  versles,  cela  n'a  l'air  de  rien,  mais 
avec  le  mauvais  temps  on  se  fatigue  beaucoup  plus,  et  l'on -va 
bien  moins  vite.  î)es  ciiemins  dp  Sibrrie.  cela  se  cl  lonré  avec  un 
verre  d'eau,  et  quand  il  pleut  sept  uu  Imit  heures,  autant  vau- 
drait marcher  dans  des  marécages.  Le  terrain  est  d'autant  plus 
fangeu.x  que  nous  sommes  réellement  dans  les  bas-fonds.  Depuis 
<^ux  jûura,  juuis  suivons  jme  roule  couverte  de  lascmes;  la  ûèvre 
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commence  à  se  déclarer  dans  notre  bande.  Une  femme,  ce  matm, 
s'e&i  trouvée  dans  l'impo«sibilité  d'aller  plus  loin  ;  elle  a  manqué 
mourir  cette  nuit.  Bien  plus,  elle  a  manqué  d'être  tuée;  car,  dans 
la  chambre  où  elle  était,  ses  gémi^^sonionts  el  ses  plaintes  g«*néiicnl 
SOS  voisins  et  ses  voisine'^,  qui  l'ont  tellement  battue  qu'elle  a  fini 
par  tçarder  le  silence.  Nous  lui  avons  donné  un  verre  do  tho  et 
dix  c'jpecks,  pour  lui  donner  le  moyen  de  ]>rpndrf  place  sur  une 
churret!*'.  Tu  bienfait  n'est  jamais  perdu,  car  peu  de  jours  après 
cette  femme  est  venue  nous  avertir  qu'on  tramait  un  complot 
contre  nous;  elle  nous  a  dit  (\[ïp  plusieurs  adroits  voleurs  s'étaient 
fauiilés  près  de  nos  camarades,  de  façon  à  pouvuji  palp^^r  nos 
vêtements,  et  que  l'on  savait  que  Sokolowski  avait  qu'^lfjae  cliose 
de  cousu  dans  un  gilet,  et  que  Caroli  portait  une  ceinture  qui 
paraissait  renfermer  de  l'or. 

—  Tenez-vous  sur  vos  gardes,  nous  dil-clle,  si  vous  n'avez 
pas  de  couteaux,  prenez  de  grands  clous;  mais  faites  en  sorte 
de  vous  tenir  les  uns  pr^»s  des  autres  autant  que  possible  dans 
une  chambre  à  part;  surtout  ne  me  traliissez  pas,  car  je  serais 
perdue,  et  en  cas  de  dispute,  n'oubliez  pas  de  dire  que  vous  êtes 
recommandés  particulièrenient  au  gouverneur  de  Tara,  atanian 
des  Cosaques,  S.  Exc.  Goolkievitch, 

On  aurait  dit  cpie  la  malheureuse  se  repentait  de  imus  avoir 
dévoilé  la  conjuration  qui  se  tramait  contre  nous.  Deux  jours 
après,  elle  réus^sit  à  rester  dans  une  espèce  d'infirmerie,  et  nous 
continuâmes  notre  route,  nous  préparant  à  tout  hasard  à  une 
lutte  qin  ne  nous  paraissait  pas  sans  danger. 

Mais  puisque  j*ai  prononcé  le  nom  de  Goulkievitch,  pourquoi 
ne  pas  dire  ici  quelques  mots  de  ce  personnage  dont  on  nooà 
recommandait  de  réclamer  la  protection? 


XX 

DN  8DU5-PH<FJBT  SIBÉElBlf 

Ce  monsieur  Goulkievitch  est  dans  son  genre  un  être  unique, 
incomparable,  je  ne  sais  m<^me  s'il  n'est  pas  plus  comique  que 
vil  et  méprisable,  et  des  s'^oh^s  histoires  qni  m'ont  été  racontées 
sur  ce  personnn  '^e,  sans  parler  des  singulières  relations  qu'il  eut 
avec  moi,  je  pourrais  composter  un  volume. 

Goulkievitch  était  très-sévere  et  très-dur  à  l'égard  des  ph- 
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«moiers  qui  appartenaient  ù  la  classe  des  ouvriers,  dos  paysans,  • 
des  lion  i:rivitegiés  ;  mais  si  le  hasard  faisait  s'arrêter  k  Tara 
queUiue  noble  ou  quelque  riche,  il  ne  manquait  pas  de  se  pré- 
senter à  lui,  d'entamer  une  conversation,  de  parler  de  Saint- 

pL^tcrsbourg,  de  la  cour,  de  la  société,  d'énoncer  ses  opinions, 

d'en?a!ner  une  discussion  politique,  d'aflklier  un  libéralisme  à 

faire  trembler  les  plus  hardis  et  euiiD  comme  conclusion  de 

parler  de  sa  femme  et  de  son  piano. 

J'ai  pour  ma  part  bien  des  choses  à  dire  sur  ce  foiu  tlctniiairc. 

Je  îps  e-arde  pour  une  autre  fois  et  laisse  la  parole  «L  l'un  de  ceux 

qui  m'ont  raconté  des  Goulkiovitchades  : 

a  Ma  fièvre  venait  à  peiiie  de  se  calmer,  je  vis  paraître  à 

rhùpilal  un  tchinovnik  qui,  d'un  air  grave  et  sombre,  se  mit  à 
examiner  les  murs,  le  plafond,  le  parquet,  le  lit  et  les  tables.  Il 
daigna  ensuite  remarquer  que  nous  cLiuns  là  et  poussa  même 
la  bonté  jusqu'ti  nous  honorer  de  sa  conversation. 

—  •  Vacha  familia  (votre  nom)?  «  dit-il. 

Nous  satisfimcû  à  ta  demande.  Mais  notre  silence  étant  un 
empêchement  assez  cGnsidt'rai)l{î  à  ce  que  la  coii\ crsalion  se 
piulongeàt,  il  s'écria  au  bout  d'uji  instant  de  rcllexioii  ; 

—  Vous  parlez  peut-être  français? 

—  C'est  vrai,  monsieur. 

—  Ah!  comme  c'est  heureux  1 8*éçria4ril  en  français. 

Etoi  eflet  la  joie  la  plos  vive  rayonnnait  sur  le  visage  de  cet 
homme  qui,  devant  ses  subordonnés,  pouvait  parler  une  langue 
autre  que  le  russe.  11  était  réellement  transliguré.  Il  était  devenu 
souple^  mielleuxt  d*une  obséquieuse  politesse,  lui  d'ordinaire  si 
nide,  si  iier,  si  intraitable.  ' 

Âpi  ès  avoir  prouvé  par  sa  conversation  en  langue  française 
combien  il  était  poli  et  galamment  élevé  ; 

—  Yous  savez  peut-être  Talleroand?  dit-il, 
— J*ai  achevé  mes  études  en  Allemagne. 

—  Ahl  maïs  c*est  délicieux,  c'est  délicieux* 

£t  nous  voilà  à  causer  en  allemand.  Mon  compagnon  souriait 
nos  rien  dire. 

—  Vous  ne  comprenez  pas  TaUemandî  lui  dit  le  Natchahiitx. 

—  Au  contraire. 

—  Et  l'Anglais? 

—  Encore  mieux. 

Cette  réponse  parut  refroidir  quelque  peu  notre  visiteur. 

—  Oh  yeê^  wery  welU  savais  passablement  l'anglais  au- 
trefois, mais  je  l'ai  beaucoup  oublié  ! 
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Et  il  commença  à  nnn'^  exprimer  ses  regrets  d'avoir  été  obligé 
de  quitter  Sai  t-ÎVtt  rbbourp^. 

—  Mai«i  que  taire»  floupira-i-il,  le  tsar  ié  désirait,  et  y  ai  dû 

—  Comment?  le  tsar. 

—  En  deux  mot?»,  voici  l'afrairn.  Je  voyais  d(^j;i  s'ouvrir  devant 
moi  iinn  brillante  carrière  dans  la  diplomatie,  quand,  un  Jour,  le 
ts;ir  me  lil  appeler  : 

—  Ecoute,  Gniilkievitch,  je  te  connais,  je  t'apprécie,  il  faut  que 
tu  aillefï  en  Sil>éiif,  car  j'ai  besoin  d'hommes  comme  toi,  pour 
me  rt  pn  sentcr  et  civiliser  le  pays. 

—  .ï«»  ft'pondis  à  S;i  Majesté  que  partout  oîi,  faible  fourmi,  je 
pourrais  lui  [>;ir.iitre  utile,  je  consacrrrais  ma  vie  à  son  service. 

Sans  me  lais&tr  achever,  il  me  piiL  la  main,  et  tout  ému,  me 
dit: 

—  Merci.  Goulkievitch,  je  n*attendais  pas  moins  de  toi.  Mais 
sois  8Ûr  qut'  je  ne  t' oublierai  point. 

A  force  de  nous  contraindre  pour  ne  pas  éclater  de  rire,  nous 
avions  la  figure  si  bouleversée,  tes  yeux  tout  grands  ouverts;  les 
lèvrcâ  tellenient  serrées  et  contractées  que  nous  semblions  pé- 
trifiés par  l'admiration  et  Tétonnement. 

-^Messieurs,  dit-il,  au  sein  de  cette  barbarie,  je  veux  vous  faire 
oublier  que  vous  n'êtes  plus  sur  la  terre  de  la  civilisation.  Je 
vous  attends  chez  moi,  ou  plutôt  nonl  je  viendrai  vous  prendre, 
et  je  vous  présenterai  mon  épouse,  qui  vous  jouera  sur  mon 
piano  les  plus  beaux  morceaux  d'opéra;  je  veux,  dans  cette 
affreuse  Sibérie  que  vous  retrouviez  encore  une  fois  l'Europe. 

Le  lendemain  parut  Tami  de  1  eropemur;  il  insista  pour  nous 
montrer  la  ville  et  nous  conduisit  au  bazar.  Tous  le  saluaient 
sur  son  passage;  noua  le  félicitâmes  du  respect  qu*on  lui  témoi* 
gnait. 

—  Oli  !  ce  n'est  rien  encore,  dit-il  en  se  rengorgeant. 

Et  quoique  nous  n*eussions  rien  à  acheter,  il  nous  entraîna 
dans  une  t>outiqae,  fit  déplier  des  éiolTes,  marchanda  beaucoup, 
et  n'acheta  rien;  le  tout  pour  avoir  l'occasion  de  parler  le  fran- 
çais, ce  qui  était  beaucoup  plus  gentleman^  et  devait  le  poser 
fa\  orablenK'nt  vis-à-vis  de  ceux  de  ses  administrés  qui  pourraient 
ign*)rer  ses  talents. 

J'apcn-ns  une  belle  maison. 

H<!-el!e  à  vous?  denian(i;ii-je  à  notre  irni^î  *. 

—  Non,  dil-i!  né^^lif^omni -fit,  je  voulais  ia  prendre,  mais  ma 
femme  la  tronvo  trop  horoide.  Kilo  appiirtienl  h  un  riche  /nar- 
chand  dont  l  iiidloirc  vouâ  paraîtra  au  moins  singulière.  Dieu 
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l'ayant  béni  d'un  lils,  comme  on  dit  chez  nous,,  notre  marchand 
devint  ambitieux  et  8ong<ja  à  créer  un  bel  avenir  'i  son  rejeion,. 
Et  cependant  son  flis  avait  vingt  ans  que  rien  n'était  ericore  dé- 
cidé. Le' vieux  bonîioinmo,  désespéré,  l'envoya  à  Pétcnsbourg  ;. 
mais  la  vocation  de  son  his  ne  se  décidait  toujours  pas.  Un  jour 
enfin,  je  ne  sais  quel  ambassadeur  revenant  de  Chine  s'arrêta 
dans  celte  ville.  Ce  fut  un  trait  de  lumière  pour  le  barbon,  qui 
écrivit  une  lettre  se  terminant  ainsi  :  «  Arrange-toi  comme  tu 
vou(Jras,  m  on  enfant,  mais  je  veux  que  tu  sois  ambassadeur,  ir 
Le  j<'uiic  homme  réj)on(lit  que  noii-seulement  il  avait  songé  à 
cet  CiUjilui,  mais  qu'il  avait  déjà  fait  des  démarches,  dépensé  de 
Uargeiit  et  contraclé  des  dettes  pour  mener  ralïaire  à  bonne  fin. 
Le  vieux  lui  envoya  cinq  mille  roubles;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
recevoir  une  lettre  de  reproches.  Comment  avait-on  pu  en- 
voyer une  si  misérable  somme  pour  décider  une  affaire  dont  dé- 
pendait la  gloire  de  la  famille  ?  Le  père  s^cxécuta,  et  un  jour 
enfin  il  apprit  que  son  fils  était  ambassadeur  à  Paris» 

•  Mais^  au  nom  de  Dieu,  lui  écrivait  le  nouveau  diplomate, 
ne  dites  à  personne  que  je  suis  ambassadeur  ;  il  y  va  de  ma  tête, 
car  je  suis  en  mission  seerèle  pour  une  négociation  de  la  plus 
hante  importance*  » 

Cette  fois,  il  fallait  de  Targent  pour  le  voyage  et  les-  frais  de 
lepiésentation  ;  mais  le  papa  se  lassa  à  la  fin,  et  déclara  qu*aveo 
les  appointements  d^ambassadeur  un  jeune  homme  peut  vivre  à 
Paris^  où  tout  est  à  bon  marché.  Et,  quelques  mois  après,  Tindus* 
trieox  diplomate  prenait  la  poste  pour  revenir  kTara  se  remettre 
de  ses  soupers  et  de  ses  succès  au  bal  et  dans  le  demi -monde. 

L*anecdote  étant  terminée,  Goulkievltch  alluma  un  cigare  et 
■f  en  offrit  un  autre* 

—  Comment!  vous  fumez  1  on'  ne  fume  pas  dans  les  rues. 

—  Sachez  que  je  ne  suis  pas  O/t,  mais  que  je  suis  le  chef  du 
district,  et  que  mon  district  est  plus  grand  que  la  Pologne,  Puis, 
d'un  ton  majestueux,  il  ajouta  :  vous  ne  vous  faites  pas  une 
idée  exacte  de  Tétendue  de  mon  pouvoir;  eh  bien  !  attendez. 

Nous  étioiis  en  face  de  la  tour  du  haut  de  laquelle,  nuit,  et 
jour,  un  cosaque  regarde  s'il  n'y  a  pas  d'incendie  en  ville. 

—  Hé,  cosaque  I  s'écrie  le  superbe  podestat. 

Le  cosaque  ne  répond  pas,  ne  s' imaginant  guère  que  c'est  & 
lui  que  daigne  s'adresser  le  haut  et  puissant  seigneur  de  Tara. 
Cosaque!  répète  celui-ci. 

—  Que  vous  phut-il,  Votre  Kxcelience? 
— -  Dorme  le  signal  du  fe,u,  sonne. 

—  Mais  il  n'y  a  pas  d'incendie,  orie-t-il. 
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—  Ah!  coquin,  mÏR'rable,  fils  de  thicn,  tu  oses  me  résister;  je 
t'apprciKirai  à  désobéir;  snnfio,  ou  jo  te  fais  donner  les  serges. 

Le  eo>a(iue,  elTi  ayé,  se  peudiL  à  la  cloche  d'aiarine  et  se  mit  à 
fiOine  r  vu  d«''sesj>éré. 

(ioLilkicvitch  ne  disait  rien  et  regardait  très-gravement  le  ca- 
dran d»'  sa  montre. 

De  tous  cùté-  cqiendant  on  arrivait  :  cosaques,  soldats  et  ha- 
bitants* enlni  l»*s  p  Miipiers  et  leurs  pompes  se  montrèrent.  Goul- 
kievitch  \ue  frappa  sur  l'épaule,  et,  me  mettant  sa  montre  de- 
vant les  \  eux  : 

—  Voyez!  dit-il  triomphalenienf ,  les  pompiers  n'ont  mis  que 
six  minutes;  dites  que  mon  service  de  pompes  n'e?t  pas  bien 
organisé.  Vous  voyez  que  je  puis  tout  ici  ;  un  mot  de  moi,  et  tout 
le  monde  accourt 

Nous  arrivâmes  chez  Goulkievitch  ;  jamais,  à  la  cour  de  Pë- 
tersbourg,  il  ne  se  fit  tant  de  cérémonies  pour  recevoir  cet  am- 
bassadeur. Résolus  à  subir  jusqu'au  bout  cette  ridicule  comédie, 
nous  ne  le  céd&mes  en  étiquette  ni  à  notre  hôte,  ni  à  son  épouse, 
qui  entama  immédiatement  la  conversation  en  français;  elle  ne 
se  servait  que  des  mots  les  plus  recherchés.  Elle  avait  des  ex- 
pressions si  emphatiques  que  les  précieuses  de  Molière  l*aaraient 
embrassée  de  joie.  Elle  avait,  avec  cela,  Thabitude  d*intercaler 
des  bouts  de  phrase...  qui  étaient  pour  elle  des  iialtes  pour  re- 
prendre haleine  et  préparer  ce  qu'elle  voulait  dire. 

—  Enfin^  messieurs,  ta  eftoie,  par  exempte,  avouez  que 
cette  triste  et  froide  contrée  est  bien  pénible  pour  une  âme  habi- 
tuée, 1(1  chose^  comme  nouB»  à  toutes  les  délicatesses  dès  sens  et 
de  rintelligence. 

—  Ah!  dit  d'un  ton  dolent  le  seigneur  Gouikiévitch,  ne  m'en 
parle  pas,  ma  chère,  il  me  semble  entendre  TUgoUn  de  Dante 
dire  :  Disperaio  dotùt  ctie  al  sol  pensier  il  cor  mt  preme. 

—  Nierez-vous,  nous  dit  l'ami  d'Alexandre,  que  mon  dévoue- 
ment soit  héroïque?  Venir  au  cœur  de  la  Sibérie  sacrifier  les  plus 
belles  années  de  sa  vie  pour  vivre  au  milieu  des  barbares,  des 
sauvages,  moi  qui  étais  habitué  à  la  vie  sociale  et  coulante,  à  la 
civilisation,  à  l'opéra,  au  gaz!... 

Un  soupir  coupa  l'énuraeration  des  bienfaits  de  cette  vie  p;ira- 
disienne.  J'aurais  dû  être  touché  de  celte  grande  douleur  et  de 
ce  dévouement  pour  la  majesté  moscovite  ;  mais,  impassible 
comme  un  roc,  j'écoutai,  les  yeux  secs,  ces  plaintes  déchirantes 
d'un  homme  habitué  au  gaz. 

—  Pourlanl  enfin,  la  ckosc,  par  exemple,  et  tout  ceci,  ajouta 
epiriLuellement  la  noble  épouse  de  Goulkievitch,  nous  sommes 
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bien  dédommagés,  car  nous  sommes  chefs  ici.  Je  ne  sais  pas  si 
ta  Tas  montré  à  ces  messii'urs  ;  il  faut  que  tu  le  leur  fasses  voir. 

La  conviction  de  cette  madame  Pnidhomme  affirmant  le  pou- 
voir souverain  du  couple,  par  cette  expression  admirable  :  Nous 
sommes  chefs  îci,  parut  réjouir  beaucoup  Tamphitryon,  qui,  en 
S8  rengorgeant,  dit  avec  une  négligence  aflfcctée  : 

—  Bah!  laisse  là  Tautorité  dont  je  suis  revêtu.  Ici  je  ne  suis 
qu^utt  simple  particulier.  Joue-nous  quelque  chose,  mats  du  gai. 

—  Hélas  /  la  c/iose,  enfin^  ce  que  je  pdis  seulement  jouer,  ce 
qae  nous  pouvons  seulement  cbanler,  c'est  le  psaume  que  chan- 
taient les  Israélites  dans  le  désert.  Nous  avons  suspendu  nos 
harpes  aux  saules  de  Eabylone. 

Et  elle  se  mit  à  tapoter  je  ne  sais  quelle  sonate  funèbre,  à  la- 
quelle succède  une  contredanse;  puis  vient  une  mazurka.  Infor- 
tunés! nous  dûmes  entendre  les  Petits  Aqneamt^les  Lanciers^  et 
elle  nous  bêla  trois  romances  et  un  grand  morceau  d'opéra. 

Goulkievitcii  était  radî(  ux,  ses  gros  yeux  étaient  tout  humides, 
il  «e  délectait  de  nous  traiter  si  seigneurialement. 

On  annonça  le  dîner,  et,  après  deux  heures  du  supplice  de 
celte  compagnie,  nous  prîmes  con^é  dos  maîtres  de  Tara. 

Mais  nous  n'avions  pas  fait  cin(|iiai]tc  pas,  que  nous  noui~en- 
tendions  appeler.  C'était  encore  (ioulkievitch. 

—  Ma  foi  s'écria-t-il  tout  essoufflé,  j'allais  manquer  une  belle 
occasion  de  finir  la  journée.  C'est  aujourd'hui  la  fête  d'un  de  mes 
adininislrés,  d'im  marchand  plus  riche  encore  que  celui  qui  vou- 
lait que  son  fils  fût  ambassadeur.  Allons  chez  lui;  c'est  un  Tar- 
tare,  mais  la  richesse  Ta  modifié,  adouci,  civilisé.  Vous  verrez 
comme  on  me  respecte. 

En  disant  ces  mots,  il  nous  entraînait  vers  une  maison,  dans 
laquelle  il  nous  introduisit  de  la  manière  la  plus  inconvenante. 

—  Je  t'amène  des  hôtes,  des  Européens,  des  gens  qui  ont  été 
à  Paris  et  à  Londn-s.  dit-il  après  avoir  bu  un  verre  d'eau-de-vie; 
en  (if.elle  langue  veux-tu  qu'on  te  parle? 

—  l'eu  importe  leur  nationalité,  dit  gravcm(^nt  le  marchand. 
Ce  sont  des  liùtes,  des  voya^^eurs,  qu'ils  soien  lies  bien  venus. 

Il  vint  s'asseoir  près  de  nous. 

—  Je  vous  reconniii.^,  tiit-il,  je  vous  ai  vu  arriver.  Pauvres 
enfants!  Le  nialiieur  vous  a  frappés  bien  jeunes.  Que  Dieu  vous 
donne  la  force  et  la  patience  d'attendre  le  retour,  et  qu'il  vous 
conserve  vos  parents  pour  ce  jour-là!  Comme  vos  mères  doivent 
souffrir  et  pleurer  I  Pourquoi  donc  le  tsar  punit-il  si  cruelle- 
oenl?  Est  ce  que  ce  n'est  pas  pitié  de  voir  la  fleur  de  ia  vie  s'en 
iUer  dans  cette  trois  fois  maudite  Sibérie? 

X.  xLTm  —  1H68  ta 
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De  nouveaux  venus  ne  tardèrent  pas  à  donner  un  autre  tour 
à  cette  conversatioti,  qui  était  a^^ez  pénible  à  soutenir.  Notre 
b6te  s  en  aperçut,  du  reste.  

__  Pardonnez  moi,  dit-il,  je  suis  vieux,  je  ue  suis  pas  loranm; 
Dard  lit,' z-inoibiju  vous  allrisle  au  lieu  ^de  V0U8 dWraire.  ^ 

Goulkievitch,  cependant,  bavait,  bavait  tomoiin.  U  en  était  à 
nous  tutoyer,  et  il  .-e  mit  à  faire  le  UbéraL        _     ^  „^ 

 prenez  bien  garde,  murmura  UD  de  noe  tOMUUy  GOOlki^ 

filch  Cet  r espion  le  plus  dangereux  que  ycm  poissieK  trouver. 

—  Tais-toi.  fils  de  chien;  qui  fa  permie  de  parler  avec  ce 

monsieur,       est  noble?  ^ 

Puis,  me  prenant  sous  le  braa,  comme  ril  ee  doutait  qa  on  me 

parlait  de  lui  :  ....  ^  .  .  . 

—  Ecoutez,  vous  allés  voir  et  je  puis  tout  la,  om  on  non» 

Khozian!  (hûtc). 

_  Eh  bien?  répcmdit  le  bon Tàrtare. 

—  Oui  bULs-jet  ^  ^ 

^  Vous  êtes  le  chef  du  district  de  Tara. 
^  A  inerveiUel  Yeux-lu  me  faire  on  plaisir? 

—  Parlez. 

—  Donne-moi  dix  mille  roubles.   

Le  marchand  se  dirigea  vei»  un  meuble  dont  U  oumt  le 

Eh  bien!  me  dit  au  nnlleu  de  ses  hoquets  le  sou»iir6ftt 
triomphant,  si  tu  wux  je  loi  en  demanderai  vingt  mille. 

—  C'est  auiourtfhui  ma  fôte,  dit  le  marchand,  je  ne  dois  nen 
refuser  à  personne.  Voici  trois  roubles;  pour  un  coquin  comme 
toi.  c*e6t  encore  trop.  Tu  m'en  voles  asses  sans  que  je  doive  en- 
core te  faire  des  cadeaux.  . „     »  i 

_  Il  est  ivre  mort,  bégaya  grassement  Goulkievitch,  qui  ne 
se  montra  nullement  blessé  de  son  refus  péremptoire.  S-xm  votre 
nrésence  ici  je  le  ierais  conduire  en  prison,  Quand  il  sera  dé- 
crisé  il  viendra  me  demander  pardon.  Moi,  je  sui.^  maître, 
complètement  maitre  dans  mon  district.  Moi,  je  peux  tout  ici. 

Un  quart  d'heure  après  il  s'endormit,  et  1  on  transporta  cb^ 
lui  le  tsar  de  Tara,  qui  avait  bien  voulu  se  j-riser  aussi  complè- 
tement que  le  dernier  de  ses  sujets  le  fait  le  jour  de  la  saint 

Alexandre. 
Le  lendemain  nous  quitt&mes  Tara. 

Émhji  ândbbou. 
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ËQ  dépit  de  toutes  les  asfiurauce^i  paciâques,  la  question  extériaure 
doiiim«  «igourd'hui  tonslea  eiprita.  Les  affaires  da  pays  diâparaiâsent 
•UM-mémes  devant  la  recradeaeenoe  dee  inquiétudes  sorezcitées  par 
1  attitude  de  la  Fraaœ  et  de  rAIlemagne«  qiii  rappelle  trop  celle  de  la 
Pruwe  et  de  rÂniriche,  affirmant  leurs  sentiments  inoflensifs  et  prétea 
à  se  ruer  l'une  sur  l'autre.  Malgré  ces  préoccupations  bien  légitimes, 
ce  u'est  pas  sans  une  vive  >iirj  riso  qur  ]a  France  aura  été  témoin  delà 
brève  durée  des  travaux  des  con^sciib  généraux.  A  peine  ouverte  leur 
session  a  été  clôturée  presque  simultanément  et  avec  une  rapidité 
inattendue  sur  tous  les  points  du  territoire.  Est-il  facile  d'admettre 
qu'en  cinq  ou  six  jours  les  allirires  du  pa,ys  aient  pu  dtre  conduites  uti- 
lement? Cette  manière  de  procéder,  en  présence  de  tant  de  questiona 
intéressantes  résenrées  à  Tétude  de  ces  assemblées  annuelles,  vient 
une  fois  de  plus  confirmer  la  thèse  que  nous  soutenons  çontre  les  eaa« 
didatures  officielles  :  elle  est  un  signe  évident  d'une  abdication  mo- 
mentanée des  raan'lat aires  départementaux,  ou  impatients  de  ne  pas 
soscîier  d'embarras  aux  caprices  de  l'administration,  ou  gênés  dans  la 
libre  expansion  de  leurs  sentiments  par  des  présidents  trop  dévoués 
au  pouvoir,  et  issus  do  son  choix. 

Un  pareil  état  de  choses,  s'il  persistait,  serait  trop  préjudiciable  ans 
intérêts  des  provinces,  et  la  loi  sur  les  chemins  Tidnauz,  dont  le  Imt 
a'a  pu  être  qu*esqaissé  cette  année  dans  les  oonseila  généraux,  ne  se- 
rait qn'une  médiocre  eompensalion  aux  dommages  causés.  Nous  sa- 
vons bien  que  la  portée  de  cette  loi  se  rattache  par  un  lien  secret  à  la 
fi't'.rp  campagne  électorale  ;  mais  le  calcul  mathématique  a  démontré 
aiijciuf iii  que  les  millions  de?linés  a  rétablissement  deschcmiiis  vici- 
ûm,  réduisent  par  kilomètre  de  route  a  une  bien  minco  allocation, 
iiuaffi^antc  en  tous  cas.  On  pourrait  presque  dire  que  toutes  les  der- 
aîérM  lois  émanées  du  Coxps  législatif  sont  plutôt  Âéoxiques  que  pra- 
tiqsis. 

On  en  tronYir  une  meOleure  preuve  que  dans  cette  boiteuse  inler» 
prétation  donnée  par  le  tribunal  de  première  instance  de  Nîmes,  à  la 
loi  sur  les  réunions  publiques  et  privées,  précédant  la  période  éleoto- 
ala»  U  a^artiendra  à  d'autres  juges  de  oonârmer  ou  da  d^iiixa  la 
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dcctrine  juJidJira  qui  mst  de  triompber;  qnoiqnll  en  loit,  n*eii  m- 
tel»  pis  m  inrire  rétoanentent  de  too»  les  a»!  ' •  urs  ou  lecteurs  de 
U  ira.-:       le  d  f'^ose  prononcée  par  rhonorabh'  M.  Jules  Favre,  en 
farcur  Ce  MM   Ltcv  Guîlînn  et  Ribol.  On  to  rapnollo  que  les  der- 
Bier»'^  él^tt;'>':5  du  Gard,  qui  avait'nt  assuré  le  triomphe  du  de 
M.  D'itiia?.  1^  céK-bre  cliimi.-te,  avaient  donné  lieu  à  des  incidents 
do.''   r  MX.  î.-  concurrent  du  candidat  officiel,  fort  de  l'esprit  de  1a  loi 
du  6  .uin        et  da  eommeiitaire  donné  pabliquemeot  parlée  toîz 
ke  plâs  aotoriséee.  aTaii  loaé  an  local  pour  y  recoToir  ses  amis  e»  pai^ 
lifans.  eo  comité  iatiDO,  pendant  les  cinq  jours  qui  précédaient  Thears 
dn  ^uffn^.  On  n'a  pas  oublié  non  plus  qne  la  police  pénétrait  dans  le 
local  privé  où  s  étaient  réunifies  invités  et  y  procédait  :i  des  arresta- 
tî<^r-?.  s'appuvant  sur  le  carart^re  public  &:  d' micile,  qui  n'était  pas  le 
domicile  réel  de  MM.  Lac*  Guillon  ei  Uibot.  Les  débats  ont  démenti 
de  pareilles  prft<»ntîons,  ei  la  défense,  en  un  maçnilique  langage,  a 
prouvé  clairemeui  i^uô  la  majorité  se  prononçait  formellement  contre 
Icâ  assertions  da  commisMire  de  poliee  qui  avait  afittrmé  qu'on  était 
entré  librement  dans  le  local  incriminé.  Mal^é  ses  ▼aillants  efforts, 
les  deux  préveans  ont  été  eondamnés;  mais,  dans  les  termes  même  da 
jugement,  on  retrouve  bientét  Tindécision  dont  souffre  Tesprit  des 
juces.  qui,  tout  en  prononçant  tni"  peine,  trouvent  ot  constatent  trois 
cb"ef*de  rirr  -'Stances  très-atténuantes .  Que  conclure  de  tout  ceci,  si 
ce  n'est  que  i'exct^s  rîe  zèle  éîrare  le>  fonctionnaires,  crée  des  embarras 
inutHe^  au  g^ouvertiemenL.  et  suscite  des  rancunes  qu  il  eût  été  plus 
É^a^e  de  prévenir  par  une  bonne  et  claire  légi^lation. 

bu  reste,  quelle  qu*en  soit  Tissue,  il  importe  que  la  jarlspmdenee  en 
matière  de  réunion  soit  promptement  déterminée  et  ne  laisse  plus  de 
place  à  Tarbitraire,  surtout  au  moment  où  les  crises  électorales  Tont 
acquérir  plus  d'intensité  que  par  le  passé.  Tous  les  regards  sont  con- 
centrés aujonrd  htîi  sur  le  V^ar,  où  le  décès  de  M.  de  Kerveguen  a  laiâsé 
un  si'^'g'e  vacant  au  Corps  légrislatif  T.'>  ï^ucc^s  si  éclatant  remporté  dans 
le  Jura  par  l  union  libérale,  iorb  de  i  élection  de  M.  Grévj,  est  bien  de 
nature  a  faire  heureusement  aug-un-r  de  la  candidature  de  M.  Dufaure, 
qui  s'est  enfin  mis  sur  les  rangs,  et  à  qui  AI.  Pbilis,  malgré  de  Ucs- 
légitimes  espérances,  a  généreusement  eédé  la  plaee,  mù  par  un  véri- 
table selitiment  de  patriotisme.  M.  Pejme  est  le  faTori  de  l'adminis- 
tration,  et  on  a  peine  à  comprendre  un  pareil  choix,  surtout  aprèslea 
fati^Mjos  de  la  dernière  légit^lature,  quand  on  apprend  par  les  feiûlles 
de  Toulon  que  Thonorabb'  candidat  officie]  s'excusait  tout  récemment 
de  ne  pouvoir  assister  aux  travau.x  du  conseil  municipal ,  en  raison  de 
sa  mauvaise  santé  per^is'ante.  I!  faut  croire  que  le  patronage  admi- 
nistratif opère  défi  cures  plus  rapidement  que  les  meilleures  villei 
d'eaux. 

L'administration,  il  faut  le  reconnaître  d'ailleurs,  n'aura  rien  mé* 
nagé  pour  rendre  la  santé  à  l'illustre  malade,  à  ne  lire  que  les  eiren- 
aires  expédiées  par  l'inspecteur  primaire  aux  instituteurs  et  par  le 
pi^eitr  ipénéral  aux  pereepteurs  du  département,  leur  eigoigiMUii  de 
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Tenir  ehtreher  le  mot  â*ordre.  Il  n'est  pas,  comme  le  minhidre  vient 
de  Doti  l'apprendre  lai-mémo,  jusqu'aux  postes  et  au  télégraphe  qui  ne 

Be  soient  montrés  favorables  an  candidat  agréable.  Les  électeurs  du 
Var,  ayant  snllieitt?  à  plu.-icnrs  reprises  M.  Dufaure  de  se  mettre  sur 
les  ranfrs.  s'étonnaient  de  uù  recevoir  ni  lettres  ni  dépêche  on  réponse 
à  le  tir-  pro:ins.itions  n'jx-t.'es.  M.  Duîaure  avait  joué  do  malheur,  à  ce 
qaa  prétead  un  communiqué  officiel.  La  lijrno  télégraphitjuo  était  d'a- 
bord interrompue  sur  le  parcours,  puis  l'emplojé  commettait  double 
béTtte  en  mettant  la  dépêche  &  la  poste,  au  lieu  de  la  faire  porter  par 
exprès;  quant  à  la  lettre  affirmative  de  M.  Dufaure  adressée  aux 
électeurs,  l'admiaistration  ne  sait  pas  encore  à  cette  heure  où  elle  a 
passé  son  temps  pendant  deux  jours.  Il  faut  avouer  que  de  pareils  re- 
tards étaient  bien  propres  à  jeter  la  confusion  dans  l'esprit  dos  élec- 
Utnvi  de  l'opposition,  incertains  du  can.lidat  qni  devait  se  présenter  en 
dernier  ressort  à  leurs  sulTrapos,  tandis  (jue  M.  Pevnic  se  voyait  an- 
noncé bru/amment  par  lo  préfet  aux  populations,  représenté  eonjnio 
désireux  d'être  agréable  au  chef  de  1  État  et  be  dévouant  au  &alut 
comnan. 

Aux  élections  du  Yar,  de  la  Moselle  et  de  la  Nièvre,  vont  succéder 
de  nouveanz  appels  de  collèges  électoraux,  par  suite  de  vacances  déj& 

indifjoées.  Nous  ne  pouvons  que  nous  louer  de  ces  scrutins  partiels,  qui 
entretiendront  l'opinion  publique  jusqu'au  renouvellement  futur  do  la 
Chambre  actuelle.  lisseront  une  occasion  pour  le  g-ouvernement  d'inter- 
ro;:er  avec  fruit  le  sentiment  des  populations,  comme  pour  les  did'é- 
reniB  partis,  le  moyen  de  se  reconnaître  et  de  se  compter.  Peut-être 
auront  ils  cet  heureux  ré&uUai  de  persuader  au  pouvoir  qu'il  doit  se 
désintéresser  d*un  débat  où  l'indépendance  de  l'élu  qui  doit  contrôler 
tes  «des  ou  contenir  ses  entraînements  est  mise  en  question.  À  tons 
seul  d'ailleurs  qui  désirent  faire  appel  à  la  confiance  de  lèurs  conci- 
toyens, nous  ne  saurions  recommander  de  plus  lojales  paroles  que 
celles  adressées  par  lord  Russel  À  ses  tenanciers:  «  Pour  ce  qiii  est  de 
leur  vote,  je  n'ai,  comme  propriétaire,  rien  à  y  voir.  Je  dé>ire  qu'ils 
votent  suivant  leur  opinion,  je  n'interviendrai  en  rien  dans  leur  déci- 
sion. Le  Parlement  a  donné  le  droit  de  voter  à  ceux  qu'il  a  jugés  aptes 
à  choisir  des  membres  pour  le  Parlement,  et  ce  aérait  une  grave  oflfense 
politique  que  de  contrôler  la  liberté  qui  leur  a  été  ainsi  donnée.  »  On 
M  peut  rendre  un  plus  éclatant  hommage  à  la  dignité  du  suffrage 
universel,  et  les  grands  propriétaires  de  la  France  feront  sagement  de 
méditer  ce  programme  qui  nous  vient  d'outre-Manche.  11  est  vraiment 
^eg^ettable  que  le  Français  connaisse  et  fréquente  si  rarement  ses  voi- 
im.  A  ses  propres  frontières,  au  pied  des  Alpes,  e^t  un  petit  peuple 
*ûge,  alfable  et  plein  de  bon  >ens,  ou  le  premier  maj^istrat  du  pays  ne 
craint  pas  le  contact  du  rude  paysan,  et  où  l'école  des  institutions 
libres  s  aliiunt  avec  une  autorité  salutaire  dresse  de  bonne  heure  la 
jensesse  au  respect  des  autres  et  d'elle-même,  tout  en  lui  laissant  son 
entière  virilité. 

Koui  parlonade  la  Suisse,  que  nous  venons  de  parcourir  k  vol  d'ol* 
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Beau,  qui^  nous  n'avons  pas  nuittt^e  sans  regrets,  et  doût  un  de  nos  pre- 
miers coilaNoratcui  s  r*  sume  aujoui  d'hiii  dans  cetto  Retue  les  vivi- 
fiantes aspiration».  11  éei  de  lait,  ^ue  sur  ce  bol  de  la  vieille  Helvétio, 
on  respire  an  air  particulier  où  chacun  se  sent  citoyen,  où  la  police  ne 
se  laisse  jamais  Toir  et  où  le  jea  des  institutions  répablicaioes  n*est 
entravé  par  aneuoe  vexation»  indigne  d*on  pouvoir  respecté  et  inspi- 
rant confiance.  Sur  cette  terre  hospitalière  pour  tout  ce  qui  signifie 
paix  et  indusitrie,  nous  avons  vu,  par  un  singulier  effet  du  hasard,  le 
prince  Napoléon  rt  IVorivain  qui  n'a  plus  de  patrie,  dont  le  nom  y  est 
tré?-i»o|iuIaire,  s'y  f  roisor  un  instant.  N'avons-nous  donc  rien  h  ap- 
prendre d  un  pays  (A\  rapparition  d'un  livre  ne  îrêne  pas  le  p  nivoir  et 
où  lo  mot  d'exil  politique  n  est  connu  que  par  iet»  exilée  qu  il  abrite 
sous  son  nom  respecté? 

Là-bas ,  on  parle  aussi  de  la  guerre,  mais  pour  la  maudire,  et  affir- 
mer une  neutralité  résolue,  qui  laisse  bien  en  arrière  tous  les  prqjets, 
nourris  i^crètement,  d 'entraîner  la  Suisse  dans  une  union  militaire. 
Les  paroles  d'un  membre  du  pouvoir  exécutif,  que  nous  avons  enten- 
dues avniit-hîor  fl  l'inatip'urntion  lî'uno  section  de  la  ligne  du  Simplon, 
ne  lait'sent  aucun  doute  à  cet  égard;  mais  aussi  elles  attestent  qiif^  les 
pr(^occu potion?  du  gouvernement  français  n'échappent  ù.  pei'bonne. 
Le  parti  lielliqueux,  soit  en  Allemagne,  soit  de  ce  côté-ci  du  Rhin,  y 
est  hautement  condamné. 

La  présence  actuelle  du  chef  de  TÉtat  venu  une  seconde  fois  au 
camp  de  Cbâions,  et  son  projet  de  visite  au  camp  de  Lannemesan, 
pendant  son  prochain  séjour  aux  bains  de  Biarrits,  les  inspections  du 
maréchal  Niel,  déclarant  récemment  en  plein  conseil  général  que  la 
France  tient  aujourd'hui  dans  s^s  ranins  le  sort  de  la  paix  ou  do  la 
guerre,  le  langage  provoi]uaiit  et  a  doini  démenti  des  organes  oflicieux, 
tout  cela  est  peu  fait  pour  apaitcr  les  esprits,  quelles  que  soient  les 
dispositions  de  l'indusirie  et  du  commerce  français  à  engager  leurs 
capitaux  inactifs  dans  de  nouvelles  entreprises.  Bien  des  prévisions 
ant  été  d^ouées  jusqu'ici  :  on  s'attendait  &  un  manifeste  impérial  daté 
du  camp  de  Chftlons,  d*otl  devait  dater  une  nouvelle  àro  pour  Tempire. 
Les  chroniqueurs  en  sont  encore  pour  leurs  trais  d'iniaginafion.  Dans 
l'état  où  se  trouve  aujourd'hui  la  France,  le  chef  de  l'Etat,  il  ne  faut 
pas  se  le  dissimuler,  ne  peut  plus  prendre  la  parole  que  pour  accuser 
de  frrandes  résolutions  d'où  doivent  dépendre  les  destinées  de  la 
Dation. 

La  paix  armée  ne  peut  se  prolonger  sans  obérer  nos  finances  d'une 
façon  irrémédiable;  d'autre  part,  nous  comprenons  aujourd'hui  les 
m  ê%g€U99ê pû^riotiquêi  »  de  ministres  qui  ne  doivent  plus  fermer  les 
yeux  &  l'évidence.  La  France  a  été  amoindrie  par  une  politique  incer* 

taine  :  c'est  à  une  politique  ferme,  mais  exempte  d'amhitions  malsaines, 
qu'il  faut  redemander  l'éclat  des  jours  passés.  Russie  et  la  Prusse 
paraissent  vouloir  entrer  dans  la  voie  des  désarmements  partiels;  toutes 
ces  propositions  ne  peuvent  aboutir  qu'à  l'impuissance,  si  elles  ne  sont 
pas  radicales  dea  deux  côtés  du  Rhin  :  et  il  nous  semble  que  l'attitude 
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de  l'Angleterre,  cherchant  a  rai^surer  les  petits  États,  est  bien  propre  à 
encourager  nos  gouvernants  dans  une  voie  paciliquo.  Quand  la  France 
sera  contente  danâ  son  for  intérieur,  elle  sera  redoutée  à  Tétraiiger; 
là  trt  le  oœod  d«  la  qn^iion  qtù  agité  notre  pays.  Ce  serait  commettre 
nnegraye  erreur  que  de  oioire  A  ane  diversion  possible  parla  guerre. 
Les  sacriâoes  financiers  ne  peuvent  se  renouveler  inoessammeat,  sans 
compromettre  la  bonne  humeur  d*un  peuple,  et  les  lauriers  cueillis  sur 
les  champs  de  bataille  passionnent  moins  les  masses  populaires  que  par 
le  passé. 

D'ailleurs  le  gouvernement,  qui  a  chargé  certains  préfets  de  tàtep 
le  pouU  à  ropinion  publique  et  d'interroger  le  courant  qui  se  déve- 
loppe sur  nos  frontières  du  côté  des  Alpes ,  doit  être  bien  renseigné. 
1  est  des  fonctionnaires  qui  ont  cru,  à  leur  honneur,  devoir  parler  en 
hsst  lieu  le  langage  de  la  vérité;  de  leurs  aveux,  il  résulte  que  le 
souverain  doit  franchement  embrasser  la  cause  libérale  pour  laquelle, 
le  19  janvier,  il  n'a  pas  craint  d'affirmer  ses  sympathies.  C'est  certai- 
tainement  faire  outrage  à  son  bon  sens  que  de  pr<?ter  foi  à  tous  ces 
châteaux  bAtis  en  Espagne,  à  tous  ces  réres  d'union  castillane  et  de 
restauration  napolitaine,  moyennant  appui  accoiJé  par  la  France  à 
la  reine  Isabelle,  incapable  aujourd'hui  de  contenir  le  mécoutente- 
msDt  de  sefi  si^jets  et  les  haines  accumulées  dans  le  sein  des  partis 
décimés  par  la  eamoHUa^  L'accueil  extraordinaire  réservé  au  comte 
st  à  la  comtesse  de  Oirgenti  n*aura  pour  résultat  certain  que  de  provo- 
quer à  Florence  un  mécontentement  réel,  et  nous  ne  pouvons  admettre 
qu'il  n'y  ait  eu  dans  ces  fêtes  de  Fontainebleau  qu'un  Jeu  de  bascula 
destiné^  entraîner  la  cour  italienne  dans  le  giron  des  Tuileries.  L'em- 
pressement des  nobles  hôtes,  que  possède  Paris  aujourd  hui,  elïace  mal 
la  fâcheuse  impression  qu'à  produite  parmi  nous,  lors  de  son  dernier 
▼oyage,  la  reine  Victoria,  trop  souffrante  pour  rendre  une  visite,  assez 
TsiUante  pour  parcourir  les  pics  de  la  Suisse.  Voilà  des  incidents  délicats 
sur  lesquels  la  diplomatie  aurait  intérêt  &  s'exercer  à  Tavance,  dans  b 
seul  but  d'éviter  des  déconvenues,  faites  pour  froisser  à  juste  tites 
l'épiderme  national,  quelles  que  soient  les  circonstances  atténuantes» 

Ce  sentiment  désagréable,  la  cour  de  Vienne  Ta  ressenti  et  l'a  dé- 
voré en  silence,  à  la  lecture  do  la  note  UseJom-La  Marmora,  dont  le 
bruit  ne  s'est  pas  encore  calmé  de  l'autre  côté  des  Alpes,  malgré  l'en- 
trée en  vacances  du  parlement  italien,  et  M.  de  Beust,  l'homme  d'Etat 
saxon,  le  ministre  habile  du  roi  de  Hongrie  et  d'Autriche,  a  fait  preuve 
d'un  grand  sang-froid,  dont  il  ne  se  départira  pas  jusqu'au  jour  ou  la 
vengeance  sera  mûre.  Les  troubles  qui  ont  ensanglanté  le  mêiting  de 
webeaier,  et  rinsumetion  des  Balkans,  dont  on  ne  peut  encore  ap- 
INcier  la  portée,  ont  produit  un  certain  retentissement  qui  indiqua 
^Hies  Tétat  de  tension  auquel  est  arrivée  l'opinion  publique  en  Eu- 
rope, et  il  suffit  «^nrd'hni  de  la  m^iiAdre  étincelle  pour  mettra  laisn 
'MX  poudrai. 
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Sîtiv»,  mardi  8  t^tembn  18M. 

Quand  on  songe  aux  difficultés  imuienise»  qui  contrarient  presque  à 
chaque  pas  les  entreprises  du  genre  de  celle  dont  nous  félons  en  ce 
moment  le  succès,  on  comprend  qu'un  jour  d'inauguration  soit  vérita- 
blement  un  jour  de  r^jonissanoe.  Aujourd'hui,  à  l'heure  où  je  tous 
ëeris,  le  Valais  ai  donc  en  fdte.  Les  échos  formidables  de  ses  monta* 
gnes  répercutent  les  salves  de  sympathie  qui  accueilieoi  à  leur  arrivée 
les  invitt^s  de  M.  Adrion  do  l:i  Valctto.  La  fouîn  s*»  presse  anx  gares, 
des  rirat  chaleureux  te  font  tMitcndre.  et  IVitlit'^inére  oclat  do>  fu^-ées 
se  conli'nd  un  instant  au-dcs-us  de  nos  têtes  avec  l  étemel  rayonne- 
ment dûs  etuiles.  Les  air^  nationaux  de  la  vieille  Helvétie  vibieui 
gaiement  dans  cette  atmosphère  de  liberté,  que  chacun  de  nous  respire 
•Too  imsse.  Comme  le  mineur,  en  présence  d'un  trésor  de  paillettes  et 
de  pépites  souhaiterait  de  Venlever  d'un  seul  coup,  ainsi  voudrioDs-nous 
faire  ici  notre  provision  de  coutumes  et  d'institutions.  Hi  la^!  il  nous 
liwit  renfermer  nos  dc^sirs  dans  les  limites  d'une  pure  aspiration  plato- 
nique. La  liSei  té  ne  so  transplante  pa^  !  Nous  n'empoii/»rons  de  cette 
généreuî^e  tin  ro  de  Suisse  que  le  souvenir  de  sa  cordiale  hospitalité,  et 
un  profond  bentiment  de  »?ratit«de  \Hmv  1  initiateur  de  l'œuvre  au  suc- 
cès de  laquelle  M.  Adrien  de  la  Valette  a  lenu  à  associer  toute  la  presse 
française.  Nous  aimerions  à  voir  plus  fréquemment  la  France  donner 
l'impulsion  aux  grands  mouvements  et  se  mettre  à  la  téte  des  grandes 
idées.  Trop  souvent  elle  s'est  laissée  devancer  par  sa  vigilante  voisine. 
Que  de  fois  il  nous  faudrait  accoler  le  nom  de  l'Angleterre  à  rexéeotion 
des  vastes  entreprises,  si  nous  dressions  une  liste  des  travaux  otiJes 
dont  le  génie  et  la  science  ont  fait  le  lot  commun  de  Thumanité,  mais 
que  le  patriotisme  de  chaqne  penpîe  aime  A  revendiquer  pour  sa  propre 
gloire!  Eniprespons-nous  donc  de  joindre  le  nom  de  M.  de  la  Vah  tte  à 
ceux  de  nos  compatriotes  qui  les  premiers  ont  levé  si  haut  le  drapeau 
de  l'initiative,  aux  Lesseps,  aux  Gustave  Lambert,  etc.,  à  tous  ceux 
•n  un  mot  qui  font  honorer  la  France  à  Teitérieur,  et  lui  rendent  dans 
la  plénitude  cette  vitalité  généreuse  que  d'aucuns  cherchent  à  étonfier 
à  l'intérieur.  Renvoyons  à  M.  de  la  Valette  les  remereiments  qu'il  a 
bien  voulu  nous  adresser  pour  le  concours  empressé  que  nous  lui  appor* 
tions;  ajoutons-y  toutefois  que  s'il  est  glorieux  de  faire  respecter  son 
pigrs  il  ne  l'est  pas  moins  de  le  iaire  aimer.  S/mpAthie  et  honneur. 
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M.  (!o  h  Valette  lui  a  tout  conquis  à  la  fois;  ees  conquêtes  en  Talent 

bien  d'autres  ! 

DeGoiiL^vo  au  Bouverct,  c'e^t  le  lac  aux  eaux  bleues,  c'est  la  Suiss-e 
des  poème»,  des  réveil,  des  ^ouvelli^s;  c  est  la  i^ue  liuui>i>L'uu  pruiiiciiait 
iSB  méditatioody  c'est  là  que  Bjron  cherchait  ses  inspirations,  c'e&t  là 
aussi  que,  de  tous  les  points  du  monde ,  sont  venus  eo  réfugier  et  se 
recueillir  les  blessés  de  la  tjrannie,  c'est  là  qu'ils  sont  venus  se  re- 
tremper et  se  rafiermir.  On  montre  au  touriste  émerveillé  tous  les 
points  où  se  sont  déroulés»  au  milieu  de  cette  grandiose  décoration  de 
la  nature,  tant  de  drames  réeh  on  fantastiques,  hs^roï'pies  ou  roma- 
ne?qL'e5.  L'horizon  courbe  et  se  recourbe  en  Ioniques  et  nuag'ouseg 
ondulations  aux  extrémités  de  ce  splendide  amphithéâtre,  tandis  qu'au 
centre  où  repose  le  lac  dans  sa  sereine  raajesté.  tout  eat  Itimière,  azur 
et  limpidité.  Peu  à  peu  le  cercle  du  cadre  s  allonge,  leji  cotéb  se  i ap- 
prochent, et  les  dernières  facettes  de  Timmense  miroir  reflètent  les 
cotttreforts  abrupts  de  la  vallée  du  Rhône.  Au  pied  d'une  de  ces  côtes 
SB  sommet  menaçant,  aux  flancs  tachetés  de  forêts  qui,  d'en  bas.  ne 
psrsissent  que  des  lichens  et  des  moceses  rampant  8ur  le  roc,  s'élève 
ou  plutôt  ^e  laisse  voir  le  petit  village  du  Bouveret.  C'est  là  que  nous 
quittons  le  Itateau  qui,  depuis  le  matin,  no'îs  portait  au  milieu  do  ces 
ravissements;  c  est  là  que  nous  trouver)»  le  chemin  do  fer  du  Simplon, 
dont  nous  allons  inaugurer  le  prnlon<:enient;  c'est  làaui^bi  que  la  bien- 
TCûue  nous  e&t  souhaitée,  au  nom  du  Valais,  par  hl.  ]jus^icn,  membre 
da  grand  conseil.  La  nuit  était  descendue,  et  la  vallée  du  Rhône,  res- 
serrée du  Bouveret  à  8ion  en  gorge  étroite  et  piofonde,  ne  nous  appa- 
raissait plus  que  comme  un  abime  de  ténèbres  dont  les  arêtes  neigeuses 
brillaient  au-dessus  de  nos  tètes.  Aux  splendeurs  de  la  lumière  avaient 
succédé  les  mjstères  de  la  nuit.  Mais  soudain  le  train  qui  norm  emme- 
nait sortait  de  l'obs^iirité.  et  pendant  qiielqîies  minute-^,  Ti rif^énieuse 
hospitalité  des  haiuiants  réveillait  par  l'éclat  de  sfs  feux  de  joie  une 
nature  iîauvap:G  endormie  dans  l  onibre.  Chacun  de  nous  pouvait  déii- 
guer.  pour  s'y  reposer,  celui  de  ces  villaged  qui  souriait  le  mieux  à  sa 
fantaisie,  et  l'accueil  sympathique  de  la  foule  qui  nous  attendait  aux 
itations  rendait  vraiment  le  choix  diffloile.  Ainsi  échelonnés  sur  toute 
la  ligne,  à  Saint^lfaurice,  à  Martigny,  à  Saxon,  etc.,  les  invités  devaient 
se  retrouver  le  lendemain  à  8ion,  point  de  départ  de  la  nouvelle  ligne 
ferrée. 

Le  nouveau  tronçon  livré  à  la  circulation  n'a  guère  plus  do  ^5  kilo- 
mètres, mais  en  raison  (le  l  iniportaneo  de  l'œuvre,  et  eu  égard  aux 
difficulté!^  sans  nombre  de  l  exécution.  chaque  partie,  si  faible  qu'elle 
soit,  de  la  route  qu'on  parvient  à  tailler  dans  les  lamelles  volcaniques 
du  ro3,  mérite  d'être  saluée  par  une  solennité.  Le  Simplon  traversé, 
les  lignes  de  Suisse  et  d'Italie  se  joignent  directement,  et  l'Europe  a 
ior  rOrient,  par  la  voie  de  Sues,  un  prompt  et  sûr  débouché.  A  ce 
point  de  vue.  l'utilité  de  Ventreprise,  conduite  par  M.  de  la  Valette, 
est  inappréciable  ;  elle  est  un  anneïiu  de  la  chaîne  dont  l'industrie  hu- 
naine  enserre  le  globe,  malgré  ses  résistances,  malgré  ses  isthmes, 
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malgré  ses  mera,  maigre  4»es  moritairnes,  malgré  ses  abîmes,  niaif^ré  les 
efforts,  en  un  mot,  de  ce  farouche  l'rotée  planétaire,  qui  ne  bn  Uuutait 
guère,  û  y  a  seulement  an  demi-siècle,  qu^il  rencontrerait  un  jour  un 
autre  maiti e  plu::  dur  pour  lui  que  son  propre  oréateur.  Le  eheiniB  da 
Bimplon  eet  un  de  oes  triomphes  obtenua  par  la  patienee  et  la  peiaéTé* 
rance  de  Tbomme  sur  1  inerte  mais  redoutable  volonté  de  la  nature. 
C'eat  ce  qu'ont  admirablement  compris  (rutilité  de  l'œuvre  en  même 
temps  qno  m  irrnnderr)  les  liabitants  du  Valais,  et  ils  ont  tenu  à  hon- 
neur do  iiouj.  inonti'-T  i>ar  leur;s  discours  et  par  leurs  actes,  eux  les 
hommes  du  [>a(i  iotisme,  eux  les  liomines  de  rindépeudance,  que  la  to- 
lérance et  l'aUabilité  étaient  surtoui  des»  vertus  humaines  auxquelles 
ilfi  attachaient  plus  de  pnx  qu'aux  vertus  plus  austères  et  plus  exclu- 
sives de  l'amour-propre  national.  Le  cooooura  de  la  France,  daaa  Tao- 
eompliisement  de  l'œuvre  commune,  a  été  localement  et  chaleureoa^ 
ment  accepté;  et  comme  noua  l'avona  dit  d^à,  maia  comme  nous 
aimons  &  le  répéter,  M.  de  la  Valette,  aur  sa  personne  et  sur  celle  de 
ses  invités,  a  m  réunir  assez  de  sympathies  pour  qu'on  puisse  dire 
réeMemeiit  ([iril  va  sur  ce  point,  comme  sur  bien  d'autres,  une  entente 
fratei  iii'llf  L'iitre  la  Siii>.so  «'t  la  France. 

CeaaeulimcuU  do  bicirvi  illaiicu ,  que  déjà  âur  notre  parcours  nous 
afiont  TO  manifester  à  notru  égard  par  les  populatloni,  aoua  de^aa 
les  retrouver  partac^éa  à  Sierre  par  les  antoritéa  et  lee  membres  du 
gouvernement  aiiiaae.  L'aaoueil  le  plus  eordial  et  leplva  recherché  noua 
attendait  à  Sierre,  limite  extrême  aiigourd^hni  de  la  ligne  du  Simplon. 
Ce  petit  pays,  isolé  du  monde  par  ses  montagnes,  doublement  éloigné 
par  la  di^tancc  et  par  la  modicité  do  ses  ressources  des  innovations  du 
luxe  et  des  caprices  de  la  civilisation,  avait  su  cependant  prï-parcrà 
ses  hôtes  une  réception  magnihque.  A  rii?5.ue  de  la  cért^monie  reli- 
gieuse, qui,  dans  ce  pays  profondément  catholique,  avait  emprunté  à 
i'attitode  révérencieuse  des  assistants  indigènes  un  caractère  de  sin* 
eérité  vraiment  tovehant,  ua  banquet  de  plua  de  hait  eenta  eouvarla 
réunlasait  bous  une  vaste  tente  tout  ornée  de  feuillages  et  de  dévissa 
patriotiques  les  représentants  de  la  presse  suisse,  les  notabilités  da 
Valais,  avoeata,  artistes,  industriels,  et  les  mettait  en  communication 
intime  avec  les  représentants  de  la  presse  f^ançai^c.  Presque  tous  les 
membres  du  conseil  fédéral  du  Valais  étai<^nt  présents  et  remplissaient 
auprès  de  leurs  invités,  avec  un  empressement  dont  nous  nous  décla- 
rons profondément  touché,  les  fonctions  et  les  ofâces  de  la  plus  large 
hospitalité.  Nous  voudrions  dire  quelque  chose  de  la  chère  et  des  vins, 
•t  associer  ainsi  la  reconnaiBBanee  particulière  de  notna  estomac  &  la 
gratitude  générale  dont  noua  aommea  pénétré;  maia  à  la  diatanee  où 
BOUS  sommes  de  Paris,  et  tu  la  difficulté  de  communiquer  rapidemeat 
aveo  nos  lecteurs,  nous  ne  jugeons  pas  prudent  d*entamer  un  si^jat 
aussi  délicat,  dont  les  détails  séduisants  risqueraient  fort  de  noM 
mettre  en  retard  avec  la  poste.  Isous  voudrions  bien  aussi  louer  le  p-nù.t 
et  i  habileté  des  artificiers  suisses,  admirer  la  prodigieuse  adre^e  des 
tireurs,  compter  leurs  mouches  et  raconter  leurs  exploits  ;  nous  serions 
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heureax  en  un  mot  de  dc^criro,  en  nous  complaisant  dans  nos  souvenir* 
et  dans  nos  impressions,  la  ftHe  pleine  d'entrain  à  laquelle  nous  assis- 
tions dimanche  ;  mais  la  môme  crainte  noua  retient,  et  nous  dissuade  à 
notre  grand  regret. 

Il  nous  faut  au  pluB  vite  déterminer  la  portée  morale  et  politique  de 
Mtto  nombreuse  réunion,  dans  laquelle  se  tronyaient  mdlés  des  repré- 
sentants et  des  citoyens  de  tous  les  pajs.  Nous  avons  vu  là,  avec  une 
vive  satisfaction,  développer  et  applaudir  des  idées  qui  depuis  longtemps 
nous  sont  chères,  des  id^s  de  tolérance,  de  paix  et  de  liberté.  Pas  de 
doctrine  exclusive,  pas  de  profession  de  foi»  pas  d'exposition  méthodique 
de  principes,  pas  d'excitations  passionncV\«,  mais  de  larges  et  i;éné- 
reiîses  aspirations,  de  nobles  paroles,  et  dans  la  bouche  de  tous  les 
oratcuiô  qui,  à  1  heure  des  toasts,  avaient  demandé  la  parole,  ie  lan- 
gage honnête  et  ferme  qui  convient  à  des  hommes  libres  et  progressifs. 
Tour  à  tour  MM.  Alet,,Riedmatten,  l'un  président  et  Pautre  vice- 
président  du  conseil  d'État  du  Valais,  et  surtout  M.  Chslet-Venel, 
eooseiller  fédéral,  d'autres  orateurs  encore,  dont  nous  regrettons  de  ne 
pouToir  citer  les  noms,  ont  fait  appel  &  des  sentiments  de  conciliation, 
d'apai^sî^mcnt,  et  ont  énumér(^  on  termes  éloquents  tout  ce  que  devait 
renfermer  de  p-aranties  pacifiques  et  libérale.-,  une  œuvre  qui  déclarait 
s'abriter  bous  un  pavillon  international.  Au  moment  où  1  Europe  entière 
est  «n  défiance,  au  moment  où  les  gouvernements  arment  leurs  peu* 
pies  pour  quelque  terrible  guerre,  les  paroles  du  banquet  de  Sierre, 
prononcées  par  des  hommes  qui  se  gouvernent  eux-mêmes,  empruntent 
an  contraste  qu'elles  font  ressortir  une  signification  profonde  et  conso- 
lante. De  tels  discours  ravivent  notre  foi  dans  l'avenir  en  jetant  plus 
de  clarté  dans  notre  raison;  nous  sommes  convaincu  avec  plus  de  force 
que  jamais  du  rôle  efficace  de  la  presse  et  de  la  parole  dans  la  grande 
œuvre  définitive  de  raffranchissement  absolu  dos  peuples,  et  de  la  dis- 
parition nécessaire  de  cette  anomalie  qui  fait  de  ceux  qui  gouvernent 
une  clause  à  part  dans  la  société.  Un  jour  viendra,  hélais  1  dans  de  trop 
longues  années,  où  il  n'y  aura  d'autre  souverain  que  le  peuple,  d'autre 
autonté  que  l'élection  et  d*autre  responsabilité  que  ceUe  de  la  nation 
elle-ffléme.  Bn  attendant,  nous  avons  pu  voir  ici  dans  son  Imposante 
simplicité  tout  ce  qu*il  jr  a  de  grand  dans  la  liberté;  nous  avons  pu 
nous  convaincre  que,  sans  elle,  il  ne  saurait  exister  de  grande  nation 
et  qu'avec  elle  un  peuple  ne  saurait  jamais  être  petit.  Que  seraient 
«OTjs  le  r.'^pne  de  la  paix  et  de  la  liberté,  la  force  et  le  nombre?  Où  il 
n'v  a  rien  a  opprimer,  la  majorité  perd  ses  droits. 

Dans  cette  occasion  solennelle,  la  presse  française,  très-amplement 
Kprtsentée,  ne  pouvait  se  taire.  Il  fallait  au  moins  que  quelqu'un  de 
MHS  se  levât  pour  rappeler  à  la  Suisse  que,  s*ii  est  vrai  qtt*nn  peuple 
a'a  jamais  que  le  gouvernement  qu'il  mérite,  il  est  également  vrai  qu'il 
n'a  pas  toujours  celui  qu'il  désire,  et  qu'au  temps  seul  il  appartient 
d'amener  la  chose  &  ce  point  d'équilibre  où  la  volonté  nationale  se  ma^ 
nifeste  d'elle-même,  san-'  pfTort,  sans  insurrection,  et  luit  sans  éclater. 
Nous  savons  parfaitement  que  tout  le  monde  ne  partage  pas  nos  opi- 
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nions  à  cet  «gBrd,  et  il  en  est.  parmi  ceux  qui  Teuleni  U  liberté,  qui, 
plos  impatient»,  moins  claîr^ojants  peat-étre,  voudraient  extirper  le 
mal  dans  sa  racine,  au  lieu  d'attendre  qu'il  tombe  de  lui-même  dan» 

samaturif.'.  î/ccol  »  liV)érale  o.-î  livrée  là-dessus  à  des  divisions,  qui 
manriHPiit  j-iu  l  li^  »io  df^frf'îtf^i'cr  »  ii  di^-<rTi;-inns,  ot  sur  ce  point,  fort 
prave,  rioua  1  avouons,  l'ardeur  deb  }.ariis  «'.-t  extrèinti.  Il  était  donc 
ion  a  ciamdre  que  1  uiutour  français,  vi aiserablablemeni  debigné  à 
Tavance  par  l'opiniou  générale  de  ses  confrères,  pour  les  rcpréi^enter 
à  la  tribune,  n'allum&t  dans  l'auditoire,  par  le  fait  seul  de  sa  notoriété 
spéciale,  des  passions  qu'il  était  plus  sage  de  ne  pas  surexciter,  an 
moins  dans  les  circonstances  pré2>entes.  La  politique  de  principes 
devait-elle  prendre  le  pas  sur  la  politique  économique,  dans  une  râur- 
nion  tirant  son  ori|jina  d'ini  fait  pnroment  industriel  ?  M.  Edmond 
Texier,  à  la  liKuloration  et  tact  (lu-pu'l  nous  aiiiion»  à  rendre  hom- 
mag'e,  a  pensé  «jue  ta  pciaonDalHf,  bi  viveiuent  accentuée  iouo  cer- 
tains rapports,  était  de  nature,  bi  elle  se  produisait,  à  déchaiaer  des 
dangers  au  moins  aussi  inutiles  que  déplorables.  Le  spectacle  de  nos 
querelles  intérieures  n'est  jamais  bon  à  donner  à  l'étranger,  et  le  vrai 
patriotisme  s'en  alarme.  M.  Edmond  Texier,  faisant  preuve  d*un  grand 
sens  politique,  a  tourné  Técueil  en  désignant,  pour  prendre  la  parole  à 
eaplaee,  un  homme  qui,  bien  que  plus  nouveau  venu  dans  les  rangs  de 
la  prcsî^e  que  beaucoup  de  ses  onfrères,  a  déjà  donn(5  à  la  cause  li- 
bérale at-s</.  dr  patrc^  de  talent  et  de  fermeté  de  cara  -t^re,  pour 
qu'aucun  de  nous  na  \n\t  pas  se  trouver  honoré  d'ùtre  représenté  dans 
sa  personne.  Sous  ce  rapport,  M.  de  Ktratry  remplisfuii  et  au  delà, 
toutes  les  conditions  d'un  délégué  plus  que  satisfaisant.  Sa  désignation 
avait,  en  outre,  Tavantage  de  ne  heurter  de  front  aucune  de  ces 
opinions  extrêmes  dont  le  choe  eût  été  si  regrettable  au  sein  même 
d'une  fête  internationale.  Tolérant  et  modéré,  M.  de  Kératry  person- 
nifiait dignement,  toutes  nuances  politiques  à  part,  ce  qu'il  importe  le 
plus  à  la  prt^f.^o  franeni!<e  d'affirmer  chez  elle  et  à  l'éti  Jing  r,  c'est-à- 
dire  son  unanimité  lil^érale  et  son  union  sincère  et  inaltérable  pour  la 
revendication  des  libertés  politiquer?,  M.  de  Kératry  la  fait  avec  me- 
sure, convenance  et  boulu^ur;  nous  ne  croyons  pas  qu  une  seule  des 
phrases  de  son  excellente  allocution  puisse  être  sérieusement  dés^ 
vouée  par  un  seul  de  nos  confrères.  D'ailleurs,  les  applaudissements 
qui  ont  interrompu  Torateur  et  ceux  qui  ont  suivi  son  toast,  lui  ont 
bien  prouvé  qu'il  avait  été  l'interprète  d'un  sentiment  général,  q\û 
dans  cette  circonstance  devait  dominer  tous  les  autres,  c'est-à-dire  de 
ce  sentiment  ^i  essentiellement  français  de  la  courtoisie,  que  les  dis- 
cordes politiques  aujourd'hui  ne  sauraient  étouffer,  sans  que  nous 
dérocions  à  ces  p-lnrieuses  traditions  du  caractère  national,  que  nos 
pères  pratiquaient  jadis  sous  le  nom  de  chevalerie.  Voici  rallocution 
de  M.  de  Keratry  : 
«I  Messieurs, 

m  En  présence  d'une  aussi  nombreuse  assemblée,  et  en  voyant  devant 
moi  les  dignes  vétérans  de  la  presse  française,  je  suis  un  peu  confus 
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de  prendre  bmaquement  la  parole  en  leur  nom  et  sur  knr  dësir.  Mais 
je  ne  sens  réconforté  bien  vite,  car  il  y  a  pour  nous  tous,  flls  de  89, 
honneur  et  plaibir  à  parler  s'ir  une  iorvo  libi  oî 

-Nous  asaistons  aujoui d  liiii  a  un  «^^'and  spectacle!  Deux  [«niples, 
comine  il  v  a  >Mixaiite  an^,  marchent  à  la  rencontre  1  un  de  1  autre, 
mais  aujourd'hui  lesÂlpes  veulent  être  foulées  non  plus  par  des  masses 
armées,  mais  par  des  légions  de  travailleurs. 

•  Si  cette  marche  pacifique  commande,  elle  aussi,  de  rades  labeurs  et 
de  longs  sacrifices,  espérons  que  cette  fois  tes  locomotives  qui  sillon- 
neront les  flancs  de  la  montagne  détrôneront  à  jamais  les  pièces  de 
canon. 

La  ligne  internationale  d'Italie  par  le  Simplon  creuse  son  sillon 
dorieux,  et  c'e-t  à  des  entreprises  comme  celle  dont  nous  sommes  tt-- 
moins  ù  cette  licure,  que  la  presse  française  s'honore  et  s'emprôssera 
toujours  (1  apporter  son  coticours  spontané  et  indépendant. 

«  Au  nom  de  la  presse  française,  Messieurs,  je  porte  un  toast  au  pré- 
sident du  grand  conseil,  qui  a  Thonneur  d*étre  à  la  téte  d*un  pajs  où 
rsotoritë  sait  féconder  la  liberté,  oCi  la  liberté  est  la  sœur  de  Fin* 
dnstrid. 

•  A  Mgr  révéque  de  Sion  qui,  dans  cette  vieille  patrie  de  Vindépen- 
dance,  a  cette  heureuse  fortune  de  n'avoir  4  bénir  que  les  armes  do 

travail! 

»  Aux  autorités  de  la  Suisse  et  du  Valais I 

•  Au  conseil  d'administration  I 

•  Qui,  tous,  ont  apporté  leur  concours  à  cette  grande  œuvre  de  fusion. 

•  Enfin  au  président  du  conseil,  M.  le  comte  Adrien  de  la  Valette  qui, 
après  avoir  fondé  et  assuré  son  œuvre,  va  rentrer  dans  le  sein  de  la 
presse  fï«n^ise,  d'oil  il  était  sorti ,  mais  non  sans  avoir  prouvé,  A 

Végol  de  M.  de  Lesseps,  le  grand  pionnier  de  Tisthmo  de  Suez,  et  de 
M  Gustave  Lambert,  l'infatigable  promoteur  de  l'expédition  du  Nord, 
que  le  nom  français  ne  veut  pas  dégénérer  4  rôtraogerl  ■ 

Nous  nous  abstenons  de  commentaires.  D'autres  et  nombreux  discours 
ont  suivi  celui  de  M.  de  Kératry,  mais  le  temps  me  fait  absolument 
défaut  pour  en  résumer  la  substance.  A  l'heure  ou  je  ferme  ma  lettre^ 

le  canon  g;ronde  encore  dans  la  vallée,  les  orillammcs  et  les  pavillons 
canlon;u:v  flottent  encore  sur  les  élégantes  toitures  des  chalets  voi- 
sins, les  létes  ue  sont  pas  terminées,  et  les  invités,  par  petits  groupes, 
sillonnent  joyeusement  ce  merveilleux  pays,  dont  les  coteaux  semblent 
palpiter  sou»  Tardente  action  du  soleil  qui  féconde  leurs  flancs  géné- 
leai.  Que  d'exubérance  dans  ces  puissantes  montagnes,  que  de  force 
dans  ces  longues  courbures  torses  chargées  de  vignes!  Heureux  Va- 
Isiians,  qui  pouvez  faire  4  Tétranger  les  honneurs  d*un  tel  pays,  heu- 
mx,  vous  que  la  naturo  seule  a  faits  riches,  et  que  le  droit  a  fiûta 
libres  1 

IiOuis  LiAtih. 
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Comint  tovi  1m  bommttqai  «iniMii  Téind»»  M.  J*  Valcttai  m  dé* 
lao*  d*iiB  iraTmil  pur  un  Mttv6«  Aprte  avoir  douié  iob  éditiim  éuUtlm 
d$  PkoUut,  en  avoir  préparé  une  de  la  oélèbre  biUwthéqoe  du  mém 

patriarohet  il  t'est  mis  à  écrire  en  greo  une  via  d'Homère.  C'est  de 

cet  oavrage.  que  je  viens  de  lire  aTec  autant  de  profit  que  de  piaiiîr, 
que  je  voudrait»  entretenir      lecteurs  de  la  Jtevuê  moderne. 

La  GrAce,  qui  se  ranime  kouîî  un  gouvernement  libéral,  seni  aussi 
^  «'v<  illf»r  on  elle  le  souci  de  sa  gloire  pati-sée.  L*»s  homroeB  de  Vàge  mÙP 
tiavaUieiii  a  la  faire  coonaitre  aux  jeunes  Cette  émulation  a 

éhoisl  an  objet  bien  digne  de  )*échaiiifer  encore ,  reloge  d'Homère.  Ui 
eonoonre  est  ouvert,  det  juges  aont  nommée,  dei  prix  proposée  pour 
qai  laura  le  mieaz  célébrer  le  pére  de  tonte  poéeie.  £ê  Pmior«  vient 
de  publier,  sur  le  même  sujet,  des  étndea  académiques  de  M.  Bemar- 
dakis;  cette  activit<^,  ces  efforts  ont  encouragé  M.  Valettas  à  contri» 
buer  pour  sa  part  à  l'apothéo^^^  de  Vaiîtour  de  V Iliade  :  -  Quoi,  sWt-il 
dit,  on  élève  en  Grèce  un  temple  a  Homère;  je  ne  veux  pas  manquer 
d'^  apporter  une  pierre.  •  Et  M.  Valettas  a  l'ait  une  rpuvre  excellente. 

Peut-être  n'ebt-il  pluâ  nécei»i»aire  que  d'autreb  y  tiavaiiieut  dé&or- 
maii.  Lee  jennee  gene  dane  ce  Tolume  apprendront  tout  ce  qn*il  fant 
lavoir  sor  le  ehantre  d*Acbille.  Ponrqnoi  ne  parler  que  des  jeooei 
genef  Tout  le  monde  peut  t*j  instruire,  et  je  eouhaiteraiB  que  ce  vo* 
lume  fût  ^aduit  en  françaia;  il  est  digne  d'éti)»  placé  dans  toutes  U§ 
bibliothèques. 

M.  Valettas  ne  se  borne  pas  à  célébrer  on  belles  phrases  l'immorta- 
lité  d'Homère,  toujours  jeune  de  gloire  malgré  les  trois  raille  ans  qui 
ont  passé  sur  sa  cendre,  et  les  traducteurs  qui  l'ont  défiguré.  S'il  entre 
dans  l'anal^'Be  du  talent  de  ce  poète,  il  évite  les  lieux  communs;  etdans 
Tappréciation  qn*il  donne  des  obarmes  de  son  langage,  il  se  sauve  de 
toute  banalité  par  un  goût  plue  exquis,  plus  personnel  que  n'ont  pa 
ravoir  les  nombreux  modernes  qui  en  ont  écrit*  On  ne  peut  nier  que 
l'habitude  de  parler  la  langue  de  ce  poète,  quelque  défigurée  qu'elle 
soit  aujourd'hui,  que  l'avantage  d*étre  né  dans  le  pays  même  o(i  il  a 
vécu,  de  retrouver  encore  chez  les  populations  helléniques  les  traits 
ineffaçables  du  caractère  national  qu'il  a  ]seint;  on  ne  peut  nier,  dis-je, 
que  la  coonaissanoo  de  mille  détails  qui  uous  échappent,  ei  que  la  sou- 
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ideese  des  organes  d'un  Grec  saisit  sans  effort,  ne  lui  donnent  la  supé- 
fiorité  sor  Dugas-Hontbel,  et  même  sur  Tabbé  Barthélémy,  qui  com- 
prenait n  bien  le  sentiment  homérique. 

YmSk  ce  que  ngnifle  sans  dente  oe  paasage  de  H.  Edgar  Qninet»  rap- 
porté par  M.  Yalettas  :  «  Je  paaaai  près  d*nne  porte  où  était  sculpté 
un  lion;  en  descendant  quelques  pas,  je  parvins  j\  l'entrée  d'un  grand  • 
tombeau.  Cotte  ville  était  Mycènes;  cette  porte  était  celle  par  où  le 
roi  des  hommes  Agaraemnon  avait  dù  passer  pour  aller  à  Troie;  ce 
tombeau  fêtait  celui  de  l'un  des  Atrides.  En  ce  même  moment,  le  vent 
de  mer  arrivait  en  murmurant,  comme  une  cithare  ionienne,  sous  les 
touffes  de  jonqaiUea  séehées.  Ce  soir-là  je  renonçai  pour  jamais  aux 
ifjitèmes  des  ^ossateors»  et  Je  tis  bien  qn'il  n'est  qu*an  seni  rrai  corn» 
mentaire  d*Homère»  à  savoir  son  pays,  son  del,  ces  murailles  dé 
gfants,  et  là>bas  eette  mer  divine,  et  ces  TSgaes  du  golfe,  qoi  con- 
tinrent    se  bercer  snobant  da  vienx  Rhapsode,  comme  la  danse 
des  âlles  de  Chio.  • 

M.  Valettas  n*a  pas  moins  raison  quand  il  déclare  impossible  qu'un 
étranprer  dans  une  traduction  ressente  les  impressions  d'un  Grec  à  la 
lecture  d'Homère,  ou  môme  que  le  lecteur  capable  de  le  lire  dans  le 
texte  saidsse  Tharmonie  de  ce  mélodieux  langage  s'il  le  prononce  à  la 
asiière  qu'on  est  couTenu  d'appeler  érasmienne* 

Mais  laissons  cette  partie  esthétique  de  l*onvrage.  elle  n'en  est  pas 
la  plus  importante.  Si  récrivain  s'y  fût  borné,  il  aurait  refait  une  fois 
de  plus  un  de  ces  longs  panégyriques  où  îps  moins  préparés  par  la 
science  d'HomAre  pf>mT)lent  être  les  plus  propres  à  réussir.  L'on^nna- 
lîté,  et  je  dirai  1  utilité  de  ce  livre,  c'est  qu'il  expose  d'une  manière 
tout  à  fait  pertinente  les  diverses  questions  d^JTomêrê.  En  elfet,  de 
siècle  en  siècle,  il  s  est  produit  quelque  opinion  nouvelle  sur  ce  per- 
sonnage. De  siècle  en  siède  il  j  a  eu  des  manières  direrses  d'apprécier 
son  génie  et  de  juger  ses  poëmes.  îïous  avons  tu  s'éteindre  ohea  nous, 
il  n*y  a  pas  plus  de  trente  ans,  les  débats  commencés  yers  la  fin  du 
dix-huitiéme  aîèele  (1196).  Ils  étaient  nés  de  la  question  des  Andenset 
des  Modernes  à  ses  deux  phases  différente^,  qui,  elle-même,  au  dix- 
septième  siècle,  avait  été  précédée  par  des  jugements  ou  dos  opinions 
ajart  pris  naissance  chez  lesGrecs,  etoccup*^  Ion  f^^tomps  leurs  sayants  et 
leura  Sîciioiia&tes.  M.  Valettas  nous  offre  de  ces  diverses  périodes  un  ta- 
bleau trés-oomplet,  très-savant,  très-instructif.  S'il  cite  beaucoup  d'ou- 
vrages anglais,  italiens,  français,  o'est  quil  a  lu  tous  les  documents 
tigneide  notre  intérêt;  personne  ne  pourrait  se  plaindre  de  troUTer 
à  côté  des  témoignages  d'Atbénée,  de  Suidas,  de  Josèphe,  les  décisions 
de  Bentley,  de  Blair,  de  Pope,  de  Yilloi&on,  de  Fortia  d'Urban.  de 
^olf,  de  B  nssonnade,  ou  de  plus  modernes  encore  comme  MM*  Ri- 
gaut,  Havet  et  Egger. 

Voici  la  suite  des  diverses  destinées  des  poëmes  d'Homère,  car  c'est 
pour  lui  surtout  que  Terentianus  Maurus  seml^le  avoir  écrit  ces 

 Et  habant  >aa  fat*  Ubelli. 
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Let  Bhaptodes  jasqa'à  Solon  chantèrent  par  fragments  les  po$mea 
d'Homère,  qu'ils  avaient  apportés  de  TAsie  Hinenre  dans  la  Grèee.  Aa 

coruroencenient  du  sixième  siècle,  Vécriture  devenant  plus  commune, 
et  les  progrès  do  l'instruction  plus  marquas,  les  Rhapsodes  (inrcnt  don- 
ner renhemlle  d>  s  |iO(^sies  dont  la  récitation  les  faisait  vivre.  Alors 
prirent  nai^taIlCo  divcr.^  travaux,  qui  consistèrent  à  corriger,  h  dépla- 
cer, à  rpjfter  dos  v<Ms  cmionipui  par  l  ignorauce  des  chanteurs,  dé- 
rangeas par  itd  duiaiiiaacês  de  la  riiemoire.,  interpolés  même  par  des 
▼ues  personnelles.  Ce  fut  l'œuvre  des  diascévastes.  De  là  sortirent  dea 
éditions  différentes;  ou  bien  elles  étaient  faites  pour  des  partieulicn, 
ou  bien  pour  des  viÛes  (l).  On  vit  aussi  à  cette  même  époque  plusieurs 
philosophes  se  déclarer  ennemis  d'Homère,  et  avec  les  philosophes, 
des  iro;dn>te8  et  des  orateurs,  tandis  que  des  poètes  se  faisaient  un 
devoir  (le  le  défendre  et  recevaient  le  nom  do  louangeurs  d'Homèt  o . 

PeiKiaiii  ces  iutto;^,  il  ot  diurne  do  remaniuc  qu'il  ne  vieni  al  esprit 
de  pei  i-oiiiie  do  dire  que  les  i-oéïk'S  d'Horaèi-e  lai.^sées  par  lui  sans  avoir 
été  eeriti^t»  aicui  taé  traLbuiiâCS  plusieurs  siècles  par  le  beul  secours  de 
la  mémoire,  ou  bien  que,  composées  par  des  poètes  différents,  et  en  aa- 
ses  grand  nombre,  elles  aient  été  pour  la  première  fiiis  réunies  et 
mises  en  ordre  par  Pisistrate. 

C'est  ainsi  que  nous  résumons  ce  que  M.  Yalettas  appelle  la  première 
et  la  seconde  publication  des  poèmes  d'Homère.  Cette  période  s'étond 
d'abord  dppuis  Homère  ju?qn';\  Selon  et  à  Pibitlrate,  ensuite,  de  ces 
deux  poliii(iiies .)u^(iu'aux  graui itiairicns  d'Alexandrie.  Latroitirnic  va 
comprendre  tout  le  temps  qui  s  écoule  entre  le  règne  des  Ptolémées  et 
l'invention  de  l'imprimerie. 

Les  grammairiens  d'Alexandrie  ne  crurent  pas  pouvoir  mieux  re> 
connaître  les  bienfaits  des  Ptolémées  qu*en  consaerant  lears  travaux 
au  remaniement,  A  la  correetioa,  aux  édatrdssemenia  des  esnvrea  do 
grand  poète  de  la  Grèce.  Ces  bètes  du  tfuséeont  produit  un  nombra 
considérable  de  recherches,  de  mémoires,  de  dissertations,  de  notes  de 
toute:»  sortes  sur  V Iliade  et  sur  VOdyssée.  Un  des  premiers  et  des  plot 
célèbres  tut  Zi^nodote  d  Ephèse.  Son  genre  de  travail  se  composait  de 
trois  opi  rations  :  la  première  consistait  à  enlever  les  vers  qui  venaient 
de  la  uiuui  d  un  autre  poète  qu'Homère,  c'était  Yohelismos ;  la  secou.iô 
à  noter  les  vers  qu'où  supposait  seulement  être  dans  le  même  cas  que 
les  précédents,  c'était  VMiUiU;  la  troîiièma  ft  déplacer  ou  écrire  au- 
trement certains  vers,  c'était  la  métkaUm,  Ainsi,  dit-on,  le  critique 
fit  disparaître  dnq  cents  vani  de  VJUaiê  et  tout  Tépisode  du  bouclier 
d'Achille.  On  retrouve  les  signes  de  ces  différentes  corrections  dans 
les  Scliolies  de  Venise.  Ce  travail  de  Zénodote  le  rendit  tellement  cé- 
lèbre qu  on  le  désignait  sous  le  nom  du  Critigui,  et  que  le  Romain  Bi* 

(1)  n  ii*Mt  pu  invtilt  de  faire  remarquer  ^'à  l'imitation  d  Âtliène»^  plusieurs  ville» 
grecqu*  s,  entre  antres  Sinope,  oans  !•  Pont,  «t,  dut  U  Q«al«,  nptn  ManaiUw,  Mir«tt( 
do  bo-ine  heure  l'idée  de  faire  préparer  sons  leur  nîra  et  pour  Ifur  usage  de*  éditi  ns 
spéoiiiles  d  Homère.  —  M.  £gger,  Uitt.  de  la  criiiquê  chtx  Ut  Grtc$.  p.  12^  13.  H  faut 
■ignsltr  «BOOM  ]m  «dittou  de  GUo,  d'AigM,  de  Chypr*  «t  de  GM|«. 
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bacalns,  pour  célébrer  le  génie  critique  de  Gaton,  disait  de  lui  :  £n, 
m  ZêMdeU,  $n  Jeeur  CratetU»  Aristophane  de  Bjsanee,  qui  fleurit 
vers  la  même  époque,  après  de  nombreuses  corrections  faites  aai 
œuTrei»  d  Hésiode,  de  Plndare,  d'Âlcée,  d'Anacréon,  de  Sopboele, 
d'Euripide  et  d'Aristophane,  consacra  également  ses  soins  aux  poésies 
d'Homère,  ^îais  le  plus  illustre  de  tous  ces  eritiqnPï?  fut,  sans  contre-  • 
dit,  Ariàtarque.  Il  donna  une  nouvelle  édition  d'Homère;  il  partag'ca 
l'œuvre  entière  en  vingt-quatre  chants,  et  ses  corrections  firent  dt^sor- 
mais  autorité.  Panétiub  do  lihodes  1  appelait  le  devin,  tant  il  lui  trou- 
Tait  de  tagacitô  à  deviner  le  sens  des  poésies  qu'il  étudiait. 

Pergame  eut  aussi  son  école  de  grammairiens,  émules  et  rivaux  de 
ceux  d*Alexandrie.  Cratés  le  Stoïcien  8*jr  fit  une  réputation  égale  & 
eeUe  d*Aristarque;  il  y  devint  le  chef  d*une  école  féconde  en  critiques, 
dont  Ptoléméd  d*Ajealon  se  porta  le  défenseur  contre  les  partisans  de 
l'école  d'Aristarque  Des  épi'rrararaes  nous  sont  restées  do  cette  lutte. 
Dans  l'une  d'elles  Hérodicus  de  Babjlone  proclame  la  défaite  des  Aris- 
tarchéiens,  et  leur  donne  insolemment  le  nom  de  poseurs  do  syllabes 
etde  regratteurs  de  mots  douteux  au  jnfrement.  Ainsi  dans  le  silence 
delà  muse  grecque,  des  Parthes,  des  Mèdes,  de»  Klaruites,  des  habi- 
tsnts  de  la  Mésopotamie,  de  la  Gappadoce,  du  Pont,  de  F  Asie,  de  la 
Pamphylie,  de  TÉgypte,  de  la  Libye,  de  Cyrène  commentaient  en 
foule  les  csuvres  d'Homère;  c'était  une  nuée  d*enfants  que  la  Grèce 
n'avait  pas  portés  dans  son  soin. 

De  la  chute  d'Alexandrie,  640  après  J.-C,  jusqu'à  celle  de  Constan- 
tînople  en  1453,  excepté  le  commentaire  d'Kustathe,  archevêque  do 
Thcssalonique,  les  Allégories  et  les  Iliaques  do  Jean  Tzetzès,  on  ne 
rencontre  plus  sur  Homère  aucun  ouvraire  de  quelque  importance. 
N'oublions  pas,  u  la  gloire  de  l'empereur  Isaac  Commène  (1057-1059), 
qu*il  écrivit  des  scholies  sur  les  œuvres  du  poète;  on  cite  encore  d'une 
impératrice  grecque,  nommée  Budoxie,  un  ouvrage  intitulé  *i«yuc,  que 
Villoison  a  donné  dans  le  premier  volume  de  ses  àvix^era. 

Un  ouvrage  de  l'époque  byzantine,  occupation  vraiment  digne  de 
ces  temps,  consiste  en  une  histoire  de  la  naissance,  de  la  chute  et  de  la 
rédemption  de  l'homme  par  Jésus-Christ,  coiopos>  e  de  vers  ou  d'hé- 
mistiches empruntés  au  chantre  d'Achille.  Cette  histoire,  divisée  en 
cinquante-cinq  clia[)itres,  a  été  attribuée  à  Eudoxie,  femme  de  Théo- 
dose  le  Petit.  Cette  habitude  des  contons  datait  de  loin;  et  Irénée,  qui 
rivait  au  second  siècle  de  Père  chrétienne»  rapporte  quelques  vers  d'un 
poème  ayant  pour  sujet  la  descente  d'Hercule  aux  enfers,  composé  de 
la  même  manière  avec  les  dépouilles  de  VIliade» 

C'est  dans  la  dernière  période  (1453  ju&qu'^^  nos  jours)  que  la  ques- 
tion d'Homère  a  été  le  plus  vivement  débattue,  et  que  se  sont  pro- 
duites à  ce  sujet  les  plus  étonnnntes  théories.  Jules-César  Scaligor  en 
donna  le  signal.  Il  avait  pour  le  poète  grec  une  incrojable  antipathie; 
iJ  mettait  Vircrile  beaucoup  au-dessus  de  lui,  comme  il  mettait  Sénèque 
bien  au-dessu»  de  Sophocle  et  d'Euripide.  11  avança  donc  un  des  pre- 
miers, parmi  les  modernes,  que  les  poèmes  d*Homère  ne  venaient  pas 
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de  la  indmo  main,  que  c'étaient  «les  poèmes  c  pnrs  qu'on  avait  réunis  en 
un  seul  corps  au  temps  de  Solon  et  de  Pisifctrate.  11  b'appuyait  d'un 
texto  célèbre  d'Élien,  où  il  «^ï-t  <lit  que  l«^s  principaux  opitodeà  de 
ïlliade  et  de  YOdyssée  circulaient  ùéparcs  à  travers  la  Grèce  avant 
que  Pis.i*trate  les  eût  rasfsemblés  en  un  seul  corpà 

Après  Scaliger,  Casaubon  reprit  le  texte  de  l'historien  juif  Josèphe,, 
qui  prétead  que  les  poésie»  d*Homère  n*avaieDi  pas  été  écrites  de  aoa 
temps.  C'était  le  fond  de  toate  la  diacussîon  qae  doos  Terrons  ent** 
mer  plus  tard  par  Wolf  en  1*795. 

Le  seizième  siècle  renouvela  en  quelque  sorte  sur  VIliade  et  sur 
YOdpstée\ft%  travaux  de  l'école  d'Alexandrie.  On  dt'convrit  dans  Ho- 
môr<*  ài-s  mondes  inconnus.  Zacharif  Boiran,  dans  son  Homère  Hélral- 
2ant,  iri.-t  it  ije  un  parallèle  t  iitre  la  Bible  elles  œuvresdu  {)f-ctc.  Gérard 
Cnietiiio,  &OUS  un  titre  a  pou  près  .semblable,  ffomerus  hebraus,  \c  com- 
pai-e  à  Moï>e.  Suivant  lui,  les  puèuiei»  homériques  ne  eoni  qu'une  his- 
toire all«^gorique  des  Hébreux.  Dans  ï Odyssée,  c'e«t  Thistoire  des  pa- 
triarches depuis  lasortiedeLot  de  Sodome  Jusqu^à  la  fuite  des  Hébreux 
de  la  terre  d'Êgypte  sous  la  oonduite  du  Moïse.  Dans  VIliade^  on  yoît, 
tons  des  noms  ^-re>-s,  la  conquête  de  la  terre  saiBte  jusqu'à  la  prise  de 
Jéricho.  Ainsi,  disaiten  riant  nn  traducteur  italien  d'Homère,  ce  poëte 
n'était  qu'un  juif  niaj«qn<^  par  crainte  lîe  l'inquisition  ^rocqae  1  wff^ii 
ira  un  Giudeo  mascherato per  timor  dell  inquisizionc  grcca. 

On  pourrait  i  r^ii  e  (juo  c'est  lu  le  dei  nier  terme  de  la  lolie  et  des  di- 
vagations. Eh  bien!  non.  Au  niili»  u  ihi  dix-huitième  tiècle,  un  tht^olo- 
gien  belge  du  nom  de  Jean  Ilugun  osa  bien  écrire  qu  liumère  n'était 
pas  seulement  un  grand  poète,  mais  un  grand  prophète,  que  la  chute 
de  Troie  n'était  qu'une  figure  de  celle  de  Jérusalem.  Suivant  ce  vision- 
naire Vlliadt  et  V0ây99i$  sont  ta  première  Apocalypse.  71  retrouve  le 
nom  de  Jé^us-Chriet  dans  celui  de  Jason.  Sous  la  figure  de  Neptune  et 
de  Viilcain  il  découvre  l'Esprit-Saint,  sous  celle  «l'Aîcméne  et  de  Vénus 
la  Mère  du  Sonv*»i)r,  saint  Pierro  sous  Enée  et  Patn  cle,  saint  Paul 
BOUS  Ht  ctor,  Ajax  et  Anténor.  l'.t  ces  belles  choses  se  publiaient  à 
Borne  en  1  (").');")  avec  la  perniiasion  <ie»  supei  ieurs. 

On  comprend  encore  qu'au  treizième  hiècîe,  au  temps  le  pins  floris-  ■ 
sant  de  l'allégorie,  Pierre  Berciicuie,  l  auieur  du  Gesta  RomaHorum^ 
ait  dit  que  PAris  désigne  le  diable»  l'enlèvement  d'Bélène  la  chute  des 
hommes  par  les  artifices  du  démon,  Troie  Tenfer,  UIjase  Jésus.  Achille 
l*£6prtt-Saint;  mais  que  penser  de  l'Ange  via  Pierre  Xojrer,  qui  se  glo- 
rifiait d*avoir  été  annoncé  par  son  nom,  son  prénom,  sa  patriSi  dans 
œ  vers  de  VOdyttéi  : 

S'il  restidt  de  trop  un  k,  un  x,'     «•  déconcertait  pas.  au 

contraire,  il  .v  trouvait,  en  évaluant  les  lettres  comme  des  nooabMI» 
la  date  de  l'année  1620,  oii  il  avait  tait  cette  sublime  découverte. 

Les  rf^veries  de  Perrault  et  de  l'abbè  d'Aubij;nac  étaient  d'autre  na- 
ture. 1.  autaur  du  jParaUèU  djetAncUnt  U  deiModimu  «éacivait  :  >  Il 
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jAÛM  f ofavis  qui  ne  eroient  pas  à  r^iisteiice  d'HomAre,  eiqni difaat 
^  YJUaie  «t  VOéffuH  ne  «onl  qu'on  amas    plniieaiBtfetito  pflftniaa 

de  direni 'auteurs  qu'on  a  joints  ensemble.  Ponr  ae  qui  efit  du  nom 
^'Homère,  qui  si^rnifie  aveugle  y  plusieurs  de  ces  poëtsB  étaiant  M 
■penTres  prcns,  et  la  plupart  aveuû^Ies,  qui  allaient  dû  maison  od  maisoti 
réciter  leurs  poèmes  pour  de  l'argent,  et,  à  cansc  de  cela,  ces  sortes  do 
petite  pucmes  ^'appelaient  cummunénient  le^  cnajiàoiis  de  Taveu^le. 
Cest  l'avis  de  très-habiles  grens;  l'abbé  d'Aubigiiac  n'en  doutait  pas;  il 
;a¥ait  des  mémoires  tout  écfiks.  On  dit,  d'ailleurs,  qu'on  travuiile  sar 
le^jet  en  Alleonagne»  où  «sunémoiM  ont  paut-étoepasaé.« Ce  n'était 
pas  trop  de  rautorîté  de  Huet,  de  celle  de  Boileau,  vaniloreëeide  eeik» 
de  aiaibme  Baeier  pour  réfuter  les  enfantiUa^  de  l!abbé  d!AubigiMtt, 
f  antës  par  Pemnlt  comme  de  sarantea  raduiroheB  et  des  déconvaitas 
originales. 

Ces  T(îreries  allaient  pourtant  recevoir  une  atitoi  it<î  nouvelle  par  les 
réllexioijs  suivantes  de  J.-J.  Rousseau  :  ««  Quoi  qu'on  nous  dise  de  l'in- 
Tention  de  l'alphabet  grec,  je  la  crois  beaucoup  plus  moderne  qu'on  ne 
la  fait  et  ie  tonde  principalement  cette  opinion  sur  le  caractère  de  la 
lau^^ue.  il  m  eoL  viiiiu  bien  souvent  dans  i'esprit  de  douter  uon-seule- 
ment  qa'Homôre  sût  écrire,  mais  même  qu'on  éefivit  de  son  temps. 
J'ai  grand  regret  que  ce  doute  soit  si  formellema&t  démenti  par  This- 
toiie  de  lieUérophon  dans  VZliaiâ.  Comme  j*ai  le  malheur,  aussi  Men 
que  le  père  Hardouin,  d'être  un  peu  obstini^  dans  mes  -paradoxes,  m 
j'étais  moins  ignorant,  je  serais  bien  tenté  d'étendre  mes  doutes  sur 
cette  histoire  même,  et  de  l'accuser  d'avoir  (5té  sans  beauflonp  d'exa^ 
men  interpolée  par  les  compilateurs  d'Homère.  «• 

GenVtait  pas  tout.  Rousseau  avait  parlé  de  ses  paradoxes,  on  pou- 
vait Je  prendre  au  mot.  et  il  avait  as^soz  souvent  péché  par  affirmations 
hautaines  pour  que  &uii  opinion  lût  facilement  rejetée.  Alais  en  1725 
srait  paru  à  Naplee  un  livre  où  se  mêlaient  tout  à  la  fois  les  éclairs  du 
génie»  las  Tïsions  d*un  poète,  les  calculs  d'un  savant,  les  méditaiioai 
d^nn  philosophe  et  les  révee  d'un  utopiste.  Un  des  pins  grands  adveiu 
laires  d^Homére  était  né  :  c'était  Yioo.  Non  qu'il  refusAt  à  Tauteiir  de 
Vmaiê^à»V0iy9$HU  talent  poétique;  au  contraire,  il  Tadmirait 
autant  que  personne,  mais  il  niait  l'existence  d  Homère.  Homère  n'est 
pîas  à  ses  yeux  que  la  personnifi^^ation  des  premiers  chanteurs  que  la 
Grèce  a  produits.  Pas  plus  qu'Achille  ou  Ulysse,  Homère  n'a  vécu 
d  une  vie  individuelle  et  distincte  :  c'est  le  tvpe  des  anciens  Grecs  qui 
parcouraient  leurs  pays  en  chantant  les  aventures  des  héros;  ce  n'est 
pas  une  personne.  «  Cette  audacieuse  métaphysique,  dit  M.  Edgar  Qui- 
Jvt,  toucha  peu  l'époque  où  elle  parut  d*abord.  Le  vieil  otven^e  n'en 
îaX  point  ébranlé  sur  m  piédestal,  et  peinonne  ne  oooiprit  ee  que  l'on 
MPnait  ft  eetto  maniAre  de  douter  qui  débutait  sur  la  ton  des  oraaks 
'de  Tlunice.t» 

Une  quesUon  dée  lors  devenait  intéressante  et  décisive  :  Homère 
arart-il  pu  écrire  ses  reuvres?  L'historien  Josôphe  avnit  affirmé  que 
non.  lia  angiaisi  Bobert  Wood,  an  iaisait  le  8i\ist 'principal  de  sas 
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feeberebes,  et  il  disali  que  probablement  Tari  de  réeritnre  ayait  éU 
eosnn  es  Grèce  do  tempe  d'Homère,  mais  qa*il  7  dUit  bien  peu  vsité, 
et  que  la  mémoire  était  le  aenl  dépôt  où  se  coi.scrvassont  les  (nnoaie- 
aancet  aequieee.  «•  That  the  art  of  writiop',  thou^'h  probably  kno^nto 
Grèce  when  the  poet  lived,  wasverv  liMlc  prîir*i<  d  there;  that  ail 
knowledge  atthattime  was  prr'sprvod  hy  nu-niory,  an  1  witîi  that  view 
conîTnîlt>'d  to  verse.  f^i\]\  an  alplia^et  introduced  the  use  of  piose  lit 
comp' aiiion.  ■  Ce  bavant  admettait  que  l'écriture  était  connue  trè^ 
anciennement  des  SyrleoB  et  des  Âss3'riens,  dans  la  Phénicie,  danslt 
Cbaldée;  il  était  convaincu  qu'Homère  avait  voyagé  dans  ees  contrées, 
•i  par  une  incomiëqeence  tout  à  fait  impréfoe  il  lui  refusait  la  coDoaifl- 
■anee  de  IVcrîtore.  Mérian  en  Prorse»  Fréd.-Ang.  Wideburg  en  A!le- 
iragne  (lllS-ll^),  réfutaient  Wood.  maie  sa  tbéorie  subetstait  et 
Wolf  allait  l'appuyer  de  tout  son  savoir  et  de  tous  aes  efforts. 

C'c>t  en  1*795  que  Fréd.-Aug.  Wolf  fit  paraître  ses  fameux  Prolégo- 
mènes. On  ne  peut  nier  quo  !es  conjecttjres  de  i  abh<?  d'Aubifrnac 
n'aient  ^-Wi  pour  ainisi  dire  rf^hauc-he  de  la  tliéorin  du  ciiiique  alie- 
mand  Mais  taiidié  que  le  Français  n'avait  pas  en  as.-ez  de  science 
pour  dt  tendre  son  opinion  et  la  rendre  probable,  l'AUetiiand  apportait 
dans  la  qoe^tion  une  étendue  de  savoir,  une  vigueur  de  raisonnemeatt 
qui  donnaient  une  bien  autre  portée  au  paradoxe  stérile  qae  Perrault 
le  premier  avait  préconisé.  Wolf  bannit  Homère  de  l'histoire,  en  le 
glorifiant,  dit  M.  Egger,  par  une  poétique  métamorphose,  et  s'il  n'i 
pas  donné  à  son  opinion  la  certitude  d'une  vérité  démontrée,  du  moioi 
IVt  il  appuyée  d'un  enî»cmble  impos^ant  de  vraibemblances  blste- 
riquf?.  h  Un  jnnr  d'entretien  avee  Wolf.  disait  Go-tlie,  vaut  une  année 
d'étudei».  »♦  Son  travail  eut  donc  en  AUtmaîrne  et  dans  tonte  l'Europe 
le  retentissement  le  plus  prolonîré.  Ses  concli]>ions  étaient  celles-ci: 
1*  Au  temps  d'Homùre,  on  ne  connaissait  ni  1  usag'e  de  l'écritare,  ni 
la  matière  graphique;  2*  les  poèmes  d'Homère  ne  furent  pas  écritJ 
tout  d'abord,  ils  furent  conservés  dans  la  mémoire  dis  peuples;  3*  ce 
s'étaient  pas  des  poésies  de  très-longue  étendue  ;  4*  ils  n'avaient  pss 
été  composés  par  un  seul  poète,  mais  par  différents  chanteurs;  Ho- 
mère n'a  pas  exibté,  ou  s'il  a  existé,  ce  n'était  qu'un  de  ces  chanteurs. 

Le  principal  argument  de  Wolf  était  qu'au  tempa  d'Homère  on  ne 
connaissait  pas  l'éeritufe,  et  qu'on  n'avait  pas  les^  moyens  d'écrire.  Il 
le  pi-oiivait  par  H<Mii«''re  lui-même,  où  il  n'ett  jamais  fait  mention 
d'écriture.  Si  Prœtuj?  envoie  Belléroplmn  en  Lycio  avec  des  labWtea 
fermées  contenant  cij^aT«  Xwypi,  le  pliilosopbe  allemand  n'y  voit  que 
des  symboles  et  point  du  tout  des  caractères  d  écriture.  Qje  font  les 
héros  de  r//tai«  s'il  s'agit  de  choisir  par  le  sort  un  d'entre  eux?  Ils 
mettent  chaeun  dans  un  calque  un  signe  différent.  Kulle  part  il  n'y  est 
question  d'écriture.  Rien  de  pins  naturel,  puisque  cet  art,  selon  Wolf» 
n'a  pris  naissance  que  plu^iieiirs  siècles  après  la  guerre  de  Troie,  et 
que  les  premières  lois  écrites  furent  celles  de  Zaleucus,  légialaienr  des 
T.o'^riens,  600  nns  av.  J.-C.  Ces  assertion!?  n'étaient  pas  acceptées  sans 
contestation  :  bainte -Croix  en  France,  Nitzsch  en  AUemagne,  Gran- 
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TîUePenn,  Edward  Ljtton,  Bnlwer,  en  Angleterre,  s'appliqaèrent  à 
1m  combattre.  lU  rassemblaient  les  témoignages  de  l'antiquité  pour 
ivfiiter  celui  de  .Tosi  plie,  sur  lequel  semblait  s'appuyer  toute  Tar» 
gunoitation  de  Wolf.  Hérodote,  Diodore,  Strabon,  Piutarque,  Pausa- 
nias,  venaient  a  1(  uraido,  renforcés  des  preuves  indirectes  qu'on  ren- 
contrait dans  E^clivlo,  dans  Sophocle,  dan.-;  Euripide,  qui,  parlant  do 
caractères  écrits  au  temps  d'Hercule  et  de  Thésée,  d'AganiemiioH  et 
de  C)j  te  m  neutre,  ne  rrovaiont  pas  choquer  les  croyances  univer>ello- 
ment  admises  sur  C3  poi/it.  «  Qu'importe  que  les  héros  de  c  Iliade 
n*sieotpii«  su  écrire,  disait  M.  Fortia  d'Urban;  n'a-t-U  pas  existé  un 
temps  où  nos  guerriers  savaient  à  peine  signer  leur  nom,  où  nos  gen- 
tilshommes se  faisaient  en  quelque  sorte  honneur  de  leur  ignoranoe» 
pendant  que  les  moiaes'  dans  leurs  couvents  écrivaient  dea  volumes 
in-folio?  » 

Où  trouver,  avait  dit  "Wolf,  la  matière  pour  écrire  de  si  longs 
poèmes?  On  lui  répondait  encore  par  Hérodote,  qui  dit  très-bien  qu'à 
déiûut  de  papjrus  on  se  servait  de  peaux  de  cbôvres  ou  de  brebis  pour 
écrire. 

Au  temps  où  is'agitait  cette  vive  querelle  on  ne  connaissait  pas 
encore  les  découvertes  précieuses  faites  en  Egypte.  Sans  doute  aujour- 
é^htti  U  serait  plus  difficile  de  soutenir  la  thèse  allemande.  Nous 
savons  quelles  longues  prières»  quels  poèmes,  quelles  aventures, 
quelles  inscriptions  les  Égyptiens  nous  ont  transmis  dans  les  monn* 
ments  qu'on  découvre  chez  eux  chaque  jour.  Trois  mille  ans  avant 
J.-C,  ils  avaient  une  écriture  non-seulement  hiératique,  mais  démo- 
tique,  dont  les  premiers  éléments  furent  >an«  contredit  importés  dans 
laCîrèee  narCi^crops  et  ceux  qui  le  suivirent.  Si  la  science  s'accorde  à 
reconnaiti  e  aujourd'hui  combien  la  civilisation  égyptienne  a  eu  d'in- 
fluence sur  les  commencements  des  arts  dans  Athènes,  pourquoi  nie- 
rait-elle que  co  pays  ait  de  bonne  heure  connu  et  pratiqué  l'écriture, 
depuis  si  longtesips  en  usage  dans  TEgypte. 

Wolf  s'appuyait  encore  sur  la  croyance  que  Pisistrate  était  le  pre- 
mier qui  eût  fait  rédiger  les  poésies  d*Homère,  mais  avait-il  bien  mé- 
dité le  texte  de  Oicéron :^ofliSfl /t^rtv,  c  >}if usos  antea^  stevisvQSOiMBM 
iieitur  ut  nune  kaèemUê.  Nous  voyons  bien  indi«iué  par  ces  paroles 
Bn  travail  de  remaniement,  d'ordre  et  de  di^po^ition  nouvelle,  mais 
point  du  tout  l'idée  d'une  rédaciion  [Kir  écrit,  qui  eût  donné  U'ie  exis- 
tence assurée  à  ces  poèmes  confiés  jusque-là  à  la  ni  nioiro  des  Iltiap- 
ïodes.  //  recneillU^  il  rassemblât  U  mil  enordrCt  e&t-cu  donc  la  même 
chose  que  il  écriciU 

La  théorie  allemande  passa  presque  inaperçue  en  France  &  Tépoque 
aéme  où  elle  fut  publiée  :  «  La  France  de  1795,  dit  M.  Edgar  Quinet, 
stvait  asses  à  faire  de  ses  propres  ruines;  elle  n*en  cherchait  pas 
d*aatres.  »  Cependant  elle  ne  tarda  pas  à  y  être  conibaitue.  Sainte* 
Croix,  Dussaolt,  Schœll,  fiitaubé»  le  marquis  Fortia  d'Urban.  Boisson- 
oade,  y  opposèrent  des  réponses  plus  ou  moins  vive^.  Seha  11  disait 
que  l'hypothèse  de  Wolf,  généralement  adiuise  en  AUemagne,  avait  été 
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ftmiu»  ml  «■ivMlIflMitiMÔtUe  m  As^«tom,|a  HoUasde.  «ir 
ftano»  et  0«  Italie.  BoÎMOimiàa  ne  nfosait  au  critique  allemand. 
MMon  àM  élofes  n  ue  sa  sdeMe  méiiteH,  mais  il  n'acceptait  pas  du  tout 
«•conclusions,  dt  il  écrivait  en  1823  que  cette  théorie  ne  anmitle 
persuader,  même  quan  1  <  y  ^'^>vait  parv.  nne  ;«  Votu  nempv 
muiderie: pas.  m'mssiez-Tous  même  persi'<i  '> .  ^ 

Un  des  plu»  anini(^î^  contre  elle,  sans  avuu  jamais  rien  écrit  poork 
n^futer.  c'était  d  Ansse  de  Villoibon.  -  11  ne  pouvait  entendre  partedi: 
!«ing-fruid  de  cet  audacieux  système.  L'idée  que  lui-méaM,  dtmiiw 
édition  de  Y  Iliade,  avait  fomi,  aniB  le  savoir,  les  bases  sur  lesqneto 
«■  ravait  eoQstroit,  et  Isa  amet  avec  lasqadles  on  prétendait  la 
défendre  TalSigeait  an  poiat  (|a^U  se  espeatait  pNsqaa  d  avoir  publié 
an  ownme*  Plus  dW  ftiis  il  foi  tcnt(î  de  combattre  cette  impiété 
littéraire;  mais  il  fat  retenu  par  la  crainte  de  lui  donner  plus  d'impor- 
tance et  de  la  propager  en  s*ofrr)i'çant  do  la  di^triiire,  et  il  pensa  qu'il 
mlait  miniT  laisser  le  soin  !n  L^nir^  d'Hojuère  à  l'admiration dea 
SÎèclcs  pass«^s  et  des  siècles  i\  venir  ^1  ).  » 

Les  disciples  do  Wolf  en  Allennapie,  Ldehniann  et  Cœchlj,  étdei* 
allés  encore  plus  loin  que  leur  maître;  ceux  des  Français  qui  saiyùeat 
la^doctrine  de  Wolf  refusèrent  d'aoœptar  d«a  eoaclnMoa»  twp  ttBBé- 
mires;  Gaillard»  Levesque,  Fasriel.  Benjamin  Constant,  eten  denier 
Uto  m.  B.  Egger,  B*en  tinrent  à  des  opinions  plus-sages*  Voici  ce  que 
dit  M*.  Bgger  à  piopos  dn  démembrement  da  V  Iliade  et  de  VOiv*^ 
tbnté  par  les  Allemands  :  ■  Qnel  que  soit,  en  effet,  l'âge  de  ces  rhap- 
sodies, de  ces  épisodes,  de  ces  vers  insérés  par  le  Diashera^t*'  toiinnu-s 
sont-ils  plus  anciens  que  lui,  toujours  offrent-ils  nurlrjne  reste  de  la 
hnnfo  antiqiTitj^.  C'est  a^sez  pour  qu  il  faillit  leur  laisser  la  plaee  qu  ils 
occupent  depuis  vinprt  .sièclos.  Sauf  de  rares  oxcepiioiis.  A^i^ta^que  et 
lea  grammairiens  de  son  école  ne  comprirent  pas  autrement  leniP 
droits  et  leura  devoirs  :  s'ilb  jugeaient  la  DoUmîe  inutile  sa  plan  ési 
VIliaie,  et  s*ils  ne  reeonnaisaaient  pan  la  main  d'Homta  dans  les-ôf 
eanti  daraiers       de  YOifné»,  ils  les  laissaient  oependant  snbriiter  i 
oM^du  texte- anthentiqne.  Snobons  suivre  lenr  exemple.  Sigaslsas» 
flii'lé'ftutt,  de»  disparstea,  desocntradictions,  desinoobérences;  retrou- 
WÎI5,  s'il  se  peut,  Tordre  historique  do  ces  différentes  couches  de  poéae 
déposées  par  le  travail  des  ôges  dans  les  épopées  homc^riqnes.  î^^^ 
gonp'enTTs  pas  à  détmtre  oet  ensemble  qui  date  au  moins  du  âvèolaa 
d'Al'^Tandre.  »» 

Renvtivons  ces  conseils  et  ces  î>ages  obser\'ations  à  M.  Glrote,  te 
savant  historien  do  la  Grèce  ancienne.  Il  aurait  besoin  de  tcmpérerSW 
ardeur  et  de  diminuer  non  lëXe poly homérique.  Dans  VlHade,  ilVOlfrSS 
iUbt^dbvx  poèmes  :  Tun  s*appelle  TÂchilléide  et  se  compose  de  sefaii 
èHantsdèstinésàlacolèred'AcbilIe;  rautre  s'appellerait  propremsal 
FDladë  et,  comprenant  dn  chant  II*  an  chant  IX*  inolasivmnsnii 

(1)  Notict  hiitoriqve  twUitk  ttUt  outraga  dt  Mi  i»  Tilloiton,  par  ]I.  DMisr,  diSsUs 
liuwiw»  do  l*A«aé.nx*  dMîmeript.  «ibdle»4«ttr«»t vol» I,  p.  9BL 
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neoBtiraii  les  Mnemente  aoeomplia  deyant  Troia.  Les  danx  demiasi 
efaasts.  le  XXUI*  et  le  XXIV*  de  VIliaéU  vulgaire  lui  semblent  sus- 
pects, il  D^est  pas  éloigné  à'j  yoir  une  addition  postérieure  au  poème 
qu  il  crée  de  sa  propre  autorité,  et  il  laisse  à  des  mains  plus  hardies  le 
toin  de  les  retrancher  II  fait  oncoro  bien  d'autros  coupures;  ce  sont 
autant  de  plaies  profondes  dan»  un  corps  tout  mutilé.  Il  n'éparjrne  pas 
Don  plus  \n  Dolonie,  que  tous  les  critiques  modernes  ont  criblée  de 
leur»  coups  et  condamnée  tous  ensemble.  Ain^i  M.  Groto.  tout  en 
recoonaissant  que  les  poèmes  d  Homère  ont  été  écrits  et  rassemblés 
deux  siècles  an  moins  avint  Solon  et  Plsistrate.  n'est  guère  plus  favo- 
fEUs  au  poëte  que  Wolf  lui-même,  et  il  détroit  à  loi  seul  oette  unité 
dss  savants  anglais  demeurée  Jusqu^alon  impénétrable  aux  tentatÎTea 
de  la  critique  allemande. 

Telles  sont  les  principales  opinions  sur  Homère.  M.  Yalletas  les  a 
tontes  exposées  dans  son  intéressant  volume.  Il  ne  s'est  pas  contenté 
d'en  êtro  le  rapporteur,  il  s'en  est  fait  le  critique  et  le  jupe.  Il  n'eût 
pasconvenu  â  son  but  d'exposer  seulement  ces  diverses  hérésies.  Le 
scepticisme  naît  souvent  pour  la  jeunesïe  du  spectacle  des  contradic- 
tions, M.  Valletas  a  son  opinion  arrêtée.  Il  ne  veut  rien  enlever  à 
Homère  de  sa  gloire  on  de  sa  personnalité.  Il  se  dit  avec  tant  d'autres 
qull  règne  dans  les  deux  poèmes  de  V Iliade  et  de  VOdfftsée  un  tel 
ordre,  un  tel  plan»  qu^il  est  difftdle  d'admettre  que  jamais  Biascé- 
vastes  aient  pu  les  composer  de  pièces  et  de  morceaux.  Au  courant  de 
toutes  les  découvertes  modernes  dans  la  littérature  ou  des  Indes  ou  du 
nord  de  l'Europe,  il  ne  croit  pas  impossible  que  les  poëmes  homériques 
aient  longtemps  circulé  confiés  à  la  mémoire  des  Rhapsodes,  mais  il 
veut  qu'on  tienne  compte  des  juprement.s  de  l'antiquité,  qui  est  toujours 
restée  fort  au-dessus  de  ces  doutes  inquiets  dont  nous  paraissons  avoir, 
BOUS  autres  modernes,  le  triste  partag^e.  No  faut-il  pas,  en  efTet,  accor- 
der plus  d'autorité  aux  lémoi^^na^es  des  anciens?  Ne  vojaicntHs  pas 
bien  ce  qu'ils  voyaient?  N'est-il  pas  arrivé  plus  d'une  fois  que  leurs 
assertions  un  instant  ébranlées  ont  été  rétablies  par  des  découvertes 
inattesiduesl 

Quant  an  stylo  de  M.  Valettas,  il  est  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
d'un  pareil  écrivain.  On  sait  quel  rang:  occupe  l'auteur  de  ce  livre 
parmi  les  Grecs  modernes  (jui  s'elforcent  do  ramoner  leur  lanfjue  aux 
sources  anciennes.  M.  Valettas  est  un  chef  d'école.  Plus  disposé  que 
personne  à  sacriller  les  expressions  empreintes  d'un  mauvais  vernis,  il 
épure  son  langage  de  plus  en  plus.  Si  la  construction  est  chez  lui  ana- 
lytique, la  diction  est  presque  partout  antique.  C'est  à  peine  si  le  vè 
établit  quelque  différence  entre  le  texte  de  Tauteur  et  ceux  qn*il  em- 
prunte aux  écrivains  de  l'antiquité.  Je  sais  bien  qu'on  bUme  M.  Valet- 
tas de  cette  afTeetation  d'archaïsme;  on  dit  qu'il  ne  sera  pas  entendn 
desQrees;  qn*à  peine  pourra-t-il  être  lu  dans  une  académie  de  savants. 
Je  ne  puis  pas  apprécier  au  juste  la  valeur  de  ces  reproches.  Mais  je 
suis  disposé  n  croire  que  des  hommes  du  mérite  de  M.  Valettas  ne 
chercberaient  pas,  par  une  vaine  gloriole,  l'affront  de  n'être  entendus 
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par  personne.  Lorsqu'ils  (écrivent  pour  la  jeunesse  de  kur  pays,  c'est 
qu  iU  ont  l'e^peraiico  et  la  certitude  d  en  être  compris.  Puisqu'on 
reconnaît  que  le  grec  moderne  est  une  continuation  du  grecanaeii, 
pourquoi  ne  Ttut-oo  pas  reconnaître  que  la  langue  d*Hérodote  et  do 
Bénioithène  sVst  conservée  beaucoup  plas  pure  que  ritalien,  beaucoup 
moiot  défigurée  que  le  français  par  rapport  au  latin?  Le  gree  moderne* 
aaof  certains  dialectes  qui  eux-mêmes  remontent  aux  premiers  temps 
âM  la  Grèce,  est  encore  la  grec  ancien.  Ce  paya  a  eu  le  bonheur  de 
n'être  envahi  que  fort  tard  par  des  vainqueurs  qui  n'ont  pu  faire  une 
lancrtie  notivrlle  d'idiomo*!  différents.  Les  conquérants  ont  virlé  la 
lanpuo  i>lut6t  ne  l'ont  changée;  ils  l'ont  cbargiM'  de  mois  tou- 

jour:>  faciles  a  leconnaitro,  dont  on  s'cbt  débarrairsé  sans  p^  iiic.  Voilà 
pourquoi  je  pense  que  M.  Vakttas  écrit  pour  toute  la  Grèce,  a  la 
condition  que  ses  lecteurs  aient  reçu  quelque  instruction.  Il  suffit  pour 
le  moment  que  les  gens  instruits  le  secondent,  les  générations  non* 
Telles  se  feront  que  a*éclairer  de  plus  en  plus,  et  la  distance  de- 
viendra d'année  en  année  moins  grande  entre  la  langue  d'Âriistote 
et  celle  de  nos  contemporains*  à  Texception  des  tours  et  des  cons- 
tructions synthétiques  que  personne,  je  crois,  ne  pourrait  même 
essavor  de  vouloir  rattraper.  Je  ne  désespère  pas,  poiar  moi,  de  voir 
un  tf'rnpî»  où  nos  meilleurs  élèves  seront  à  mémo  de  convprsor.  au 
sortir  de  la  rhétorique,  avec  un  Grec  moderne,  surtout  si  Ton  renonce 
â  la  pi orioi  ciation  d  E^a^me. 

C  tiot  lii  en  effet  runi»|ue  obstacle  à  ce  que  nous  nous  entendions  les 
ma  les  autres.  Dernièrement,  en  recevant  le  roi  des  Hellènes,  l'empe- 
reur Napoléon  demandait  à  quelqu*un  de  la  suite  du  roi  ai  Ton  savait 
le  grec  moderne  quand  on  a  appris  le  grec  ancien  ;  le  livre  de  M.  Valei- 
taa  est  la  meilleure  réponse  à  la  question  de  TEmpereur. 

Ch.  Gzdkl. 


UN  ROMANCIER  RUSSE 

IVAN  TOURGUÉiNEF 

—  Fumée!  fumée!  répète  le  héros  du  dernier  livre  de  U.  Tour- 
guénef,  en  fujant  les  lieux  où  il  a  souffert.  —  Subitement»  tout  ne 

lui  sembla  que  fumée,  sa  vie,  la  vie  lUFse,  tout  ce  qui  est  humain  et 

principaleinorit  tout  ce  qui  est  russe.  Tout  n'est  que  fumée  et  vapeur, 
penta-t-il,  tcut  parait  perpétuellement  changer,  une  image  remplace 
l'autre,  les  phénomènes  Mircédent  aux  jdiénonjèncs,  mais  en  rralité 
tout  rette  la  même  choj^e,  tout  ^e  piccipitf ,  lout  t^e  dt  p(  clie  d'aller  on 
ne  sait  où,  et  tout  s'évan<»uit  .«-ans  lai.'-bor  de  traces,  sans  avoir  rien 
atteint.  Le  vent  a  soufflé  d'ailleurs,  tout  se  jette  du  côté  opposé  et  là 
recommence  sans  relâche,  le  même  jeu  stérile  et  fiévreux.  • 


Dlgitized  by  G 


AEVUS  UTTiEÀlEB 


â77 


Ces  réflexions  expliquent  le  titre  du  roman  ;  rien  ne  ponyait  mieux 
qOAFwnéê  peindre  rinconsistanco,  le  néant  de  certaines  passions  et 
de  certaines  vîes.  Fum(^e,  les  utopies  des  hommes  politiques,  progres- 
sistes et  rétrofrradeii,  ^lavopliiles,  démocrates  et  socialistes!  Fumée, 
les  plans  chimériques  imaginéti  par  l'orgueil  des  liantes  sphères  admi- 
nistratives?, sans  souci  des  hetuuis  du  pays!  P'unif^o,  les  discussions 
creuàcs  des  philanthropes!  Fuiuée,  les  nouvelles  institutions  qui  fonc- 
tionnent mal!  Fumée,  les  anciennes  qui  ont  perdu  leur  force  1  Fumée, 
le  jargon  pédantesque,  superficiel,  traînant  et  prétentieux  des  Russes 
expatriés,  que  Ton  connaît  à  Paris  et  que  Ton  rencontre  àBadenl 

C'est  de  ceux-ci  que  M.  Tourgnénef  a  touIu  faire  une  satire  aussi 
nordante  que  juste,  qui  a  consolidé  sa  place  parmi  les  chefs  de  Técole 
réaliste  en  Kurope  et  aussi  parmi  les  meilleurs  écrivains  français,  car 
cetlj  fois  il  s'eht  pa>sé  d'interprète,  et  lo  style,  souvent  altéré  par  des 
traductions  médiocres,  apparaît  dans  toute  sa  simplicité  originale,  sa 
force  et  sa  conc  ision.  Oui,  Fumée  vient  d'obtenir  un  succès  légitime  et 
cependant  ce  n'est  pas  d'upiès  cette  dernière  œuvre  qu'il  faut,  selon 
ûOUàjjugorM.  Tourguénef. 

Elle  nous  ferait  croire  à  un  esprit  railleur  et  désenchanté,  à  un 
dédain  de  parti-pris,  &  des  sévérités  anti-patriotiques,  dignes  de  Henri 
Heine,  que  l'on  entend  parler  par  sa  bouche  lorsquMl  déclare  adorer 
et  abhorrer,  tout  ensemble,  son  étrange,  grande,  abominable  et  chère 
patrie. 

Un  Russe  blâmant  la  fanfaronnade,  le  mauvais  goût,  l'exagération, 
l'incapacité  russes,  et  répétant  à  satiété  que  la  Russie  ne  sera  quelque 
chose  qu'autant  qu'elle  s'initiera  aux  nteurs,  aux  idées,  à  la  civili- 
sation du  voisin,  blesse  l'idée  que  nous  nous  faisons  du  sentiment 
national,  de  même  que  les  portraits  du  roiilion nuire  Finikof,  —  du 
spéculateur-prince  Y...,  —  de  la  reines  des  guêpes,  —  de  la  dernière 
demoi telle  d*bonnenr  de  Fimpératrice  Catherine,  —  des  généraux 
iDglomanes,  imprégnés  de  parfums  de  boudoir  et  d'état- major,  —  du 
prince  Coco,  capable  d'engloutir  en  un  quart  d*heure,  sur  le  tapis  vert, 
la  redevance  de  cent  cinquante  familles,  et  autres  personnages  de 
grand  poids  et  de  haute  société,  nous  semblent  tracés  avec  du  \'enin. 
Mais  il  faut  se  rappeler  qu'avant  de  peindre  ce  vilain  beau  monde,  ces 
barbares  civilisés,  iraportants ,  oliséquieux ,  sans  convictions,  qui 
«'afsiruilerit  le  ca7ié,  le  ckic  et  la  BelU-IIéléine .  M.  Tout  «'uénef  nous  a 
fait  connaître  le  peuple.  Lui  seul  e»t  grand  et  par  lui  tout  viendra, 
ci  la  parole  du  c^ar  :  liberté!  •«  qui  surnage  sur  les  malheurs  actuels, 
comme  jadis  l'esprit  de  Dieu  porté  sur  les  eaux  »,  se  réalise  après  dix 
siècles. 

Comment  trouverait'On  des  types  indépendants  et  fiers  dans  cette 
noblesse  condamnée  à  servir  et  persuadée  que  la  valeur  de  chacun  se 
mesure  au  service?  (L'idéal,  en  Russie,  est  d'être  bien  en  cour,  favora- 
blement vu  du  souverain,  qui  tient  en  main  le  premier  anneau  do 
cette  immense  chaîne  com|>r>?*^e  t^nt  entière  de  maîtres  d'esclaves.) 

Comment  s'étonner  que  les  grande  seigneurs  soumis  dès  leur 
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Hom»,  obéisMO*  «t  préjuges,  dépendaat  eorpr  et  fime  d'aoa  "poMé 
onipotente^  sans  cesse  menacés  d»  séquestre,  ne  fût-ce  que  poiir 

tin*»  r»hsonf*e  prnloni't^e  au  dcLi  du  terme  prescrit,  comment  supposer 
û  •  cctto  cla.-ise  prét<»ndue  privilégiée,  avilie  eu  réaUtéi  puifiSdffit 
sortir  dd  grand»  talents  ou  de  grandes  vertus? 

Les  claandft  marchaiide  et  bourgeoise  sont  dans  un  cas  i>reéque 
analogue. 

Na  pouvant  dsBMBdsF  d«  distioetioa  qu'à  la  rieiMMW,  elles  aspireil 
QoiqiisneAt  an  laze,  ae  prisent  que  le  droit  d*éehapper  à  TodlenBe  ki 
dn  reoratemeat  et  de  se  raser  la  barbe,  palsqn'aae  nnance  daas  le 
eostume  isTestit  let  uaa  ûn  rôle  d'oppressotiTa  et  les  antres  ds  celai 
d'opprionds. 

Quelle  peut  être  l'influence  morale  du  clergé?  Aocuti  représentant 
d'une  religion  dominante,  imposée  ])ar  un  pouvoir  suprémâ  quigoa- 
▼erne  l'Kglise  commo  l'État,  n'en  aura  Jamais. 

Seul,  le  peuple  re^te  debout,  trist*'»,  ré^^i^'né,  un  peu  mou  peut-^tre, 
avec  le  fatalisme  qu'il  tient  de  ^es  origines  oi  ienta,le>,  mais  possédé  de 
cette  douceur  opiniâtre  qui,  dûment  éclairée,  devi  endra  de  la  volesté, 
patient  et  pur,  stoïque  quand  il  le  hnt,  ajant  peat-étre  qnelqttes-oai 
des  vices  de  sa  position*  nais  à  eoap  sûr  tontes  les  Tertns  natarelles, 
leiqnelles  ne  demandent  qn*nne  impalBion  pour  (^andir  et  porter  dei 
Irnits.  C'est  ce  que  Tanteur  de  Fumée  a  prooTé  dans  ses  premières 
Mfres,  Scên$9  dê  ta  vie  russe,  Réciti  iTnn  chasseur.  Pères  et  enfants, 
qni,  publiés  soas  nn  régime  ombrageux,  sont  autant  d'actes  d'hon- 
nêteté, de  déroiif^ment  et  do  cmimpe.  cnr  jîifsqnc-lA,  les  littérateurs 
russes,  sorties  de  la  noblesse,  ne  s'étaient  adressés  , qu'à  elle;  âucnn 
n'avait  ainH  embrassé  la  cause  de  ses  concitoyens  asservis. 

Lui,  l'a  fait  avec  une  discrétion,  une  sen^ibllité  tempéréd  d'AsflWW 
et  déponnroe  d'emphase,  qui  àte  au  tableau  net  et  vivant  tonte  res- 
samblanoe  nveo  un  plaidoyer. 

Noos  Tavouons,  les  grandes  théories  chrétiennes  et  hamaattsires 
nous  effrayent  un  peu;  la  Ca4ê  d§  V^ncle  Tom,  par  exemple,  est  à 
notre  gré  trop  trempée  de  larmes  romanesques.  Après  l'avoir  lue,  on 
trouvait  asstirément  resclavaire  do  l'Africain  odienx,  mais  après  avoir 
lu  les  liécils  d'un  c/iass>'f'^,  on  se  demandait  s  i!  fallait  plaindre  les 
noirs  évidemment  inférieurs  à  nous,  quant  à  présent,  et  peut^tre 
pour  toujours,  tant  que  des  êtres  intelligente  et  raisonnaities,  mûrs 
pour  la  liberté,  nos  égaux  sous  tons  les  rapports,  seraient,  sur  use 
grande  étendue  de  TEurope,  moins  protégés  par  les  lois,  que  les  ani- 
maux en  Angleterre  ! 

La  piemiÀre  impression  qui  reste  de  ces  Méej/tê  est  un  véritable 
enivrement  pittoresque.  Il  semble  que  Ton  ait  fait  aussi  de  lon<ra^ 
courses  le  fusil  sur  l'épaule,  à  travers  steppes  et  forêts.  Nous  la  con- 
naissons cette  plaine  nue,  nous  connaissons  les  légers  brouillards 
laiteux  r*']sandus  dans  Tatmosplière,  les  longs  coteaux  verdovants,  les 
buissons  de  ciiéno  nain,  l'auberge  sous  l'auvent  de  laqueile  fume  le 
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par  boafflles  sèeh».  Les  elièiieTÎdres  se  déploient  en  érentail,  Vn 
tiiwHi,  lès  bouleaux  semblent  fuir  à  Thorison,  des  bandes  de  corbeaux 
traversent  le  cliemin  en  efleurant  les  longnes  raies  semée»  d'armoise, 

d'absinthe  et  de  sor  bier,  et  mi  bord  des  étan^irs  clairs,  tmugèa  de  joncs 
roux,  iinvs  avons;  vu  passer  les  cernes  et  les  courlis.  —  Puis  voici  les 
frands  bois  «  dont  la  vue  rappelle  celle  de  l'Océan  ;  c'est  la  m»'mG 
Çlpnitiide  intacte  et  primitive  qui  se  déroule  dans  sa  royale  majesté. 
Du  ï>ein  des  forêts  séculaires,  coninie  du  sein  de  Tonde  immortelle, 
s'élève  la  même  Toix  :  Je  n'ai  pas  aflàire  à  toi,  dit  la  nature  à 
rbomme.  Je  régne,  et  toi  t&ehe  de  ae  pas  mourir.  »Mais  la  fbrét  est 
pLua-  tnsie  et  plue  monotone  que  la  mer«  surtout  la  forêt  de  sapins. 
Toujours  la  môme  en  toute  saison,  elle  est  d*habitude  silenmeuse, 
•  tandis  que  la  mer  caresse  et  menace,  prend  toutes  les  nuances 
et  parle  toutes  les  Toix.  «•  Les  sapins  s'étagent  en  gradins  d'am- 
phîth-'fitre.  une  étemelle  brume  les  enveloppe  «  du  charme  cran- 
din?'^  tl  '  l;i  uiorf     Au-dessus,  de  ;zrands  nuages  blancs  passent  avec 
lenu'ur;  a  peine  si  les  rayons  du  soleil  arrivent  jusqu'^  terre  en 
minces  et  pâles  filets,  frappant  les  mamelons  de  sombre  mousse  ou  le 
sable  crayeux  parsemé  d'aiguilles.  Incessamment  une  plainte  vagrue  et 
csBtenue  eourt  dans  la  eime  des  arbres  et  notre  oœnr  oppressé  se-  met 
à  fémir  lui-même.  La  résine  sort  cependant  de  la  rugueuse  écorce  en 
ganttm  transparentes  comme  des  gouttes  de  sueur,  et  les  baiea 
bleu&tres  du  GoJonHà^r  exhalent  leur  odeur  de  muse,  dans  l'air 
iaunobile,  sans  lumière,  sans  ombre  et  lourd  de  parfums  ! 

L  hiver,  nous  avons  chassé  le  lièvre  mr  les  monticules  do  neig'e, 
aous  avons  reposé  nos  yeux  sur  le  ciel  vert  qui  surmonte  les  arbres 
ro«!!7eâtros.  et  au  printemps  nous  respirons  l'épaisse  vapeur  de  la 
neirje  tondue,  lorsque  les  torrents  dégelés  se  précipitent  de  ravin 
en  luviu. 

D  serait  difficile  de  pousser  plus  loin  le  talent  descriptif,  et  les 
pRioattages  yom'  restent  auisi  fkmiliera  que  les  sites ,  bien  q[ue 
M.  Tourguénef  ne  les  fasse  connaître  que  par  des  fbits»  des  mots,  des 
goitcB,  sans  jamais  entrer  dans  Tanalyse  de  leurs  sentiments. 

Je  défte  d'oublier  le  bourgmestre  d'Arcadl  PayUtch,  sans  cesse 
la  larme  à  l'oeil.  ra«?me  quand  il  anéantit  ses  paysans  à  VObroA;  la 
WUe  meunière  à  qui  1  on  rase  les  cheveux  et  qu'on  exile  dans  un 
villaçre  pour  avoir  aimé  sans  le  consentement  de  ses  maîtres;  le 
«iûux  sectaire  Kaciane,  persécuté  comme  tel  par  l'église  et  la  loi; 
le  farouche  forestier  Birouk  ;  les  deux  amis  :  Ealînitch  le  roman- 
tiqae  et  Kor  le  rationaliste,  un  Socrate  mougik;  la  serre  Ma- 
tosaaque  son  amant  élèTo  an  rang  de  dame  et  qui,  par  dévouement 
d'amour,  retourne,  eans  souci  de  la  terrible  punition  qui  l'attend,  sa 
Hvrer  à  sa  maîtresse;  cette  bohémienne  aux  traits  léonins,  au  gosier 
de  sirène,  qui  charme  la  vie  airreste  de  Tchertapkanof  et  de  Nédo- 
pouskine;  et  le  pauvre  Soutchok,  tour  à  tour  cocher,  cuisinier,  acteur, 
fiatiUon,  jardinier,  piqaear  et  pécheur  de  poissons,  au  gré  d'un^oaprice» 
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Be  songeast  mr  le  point  de  noyer  <)Q'aii  eonironz  qii*eB  aura  son 
maître;  oi  l'épouse  adultère  de  l'aul  ergifete,  perdue  par  l'orgueil,  car 
elle  est  fille  do  dxorcti  (domestiqtjc*.  petite-fille  d'un  valet  de  clir.Tnbre, 
serpent  aux  paidcs.  dan?  1*^  rr'fjinicni  dort  riroyéraîricc  Cathorine  'Malt 
colonel.  Ccnjmeiit  m'  r(  >ipnrr  à  ciro  la  tVnînif.^  d'un  l'avtan  ?  ^'uubi'eQ- 
tendon»  encore.  n]its  la  hoDte  et  1  abandon,  entoniier  fcur  le  grand 
cheiijin.  à  la  maàc  antique,  ua  cbatit  de  dé^e^poir.  N'oablions  j  at>  noa 
pltti  XOinùtùretz  (un  goDUlbomme  pauvre  qui  a  perdu  ie»  droits)  d4- 
eriTant  la  vieille  Russie  et  le  vieux  temps  au  petit-fils  de  celui  qui  a 
fait  fouetter  publiquement  son  père,  pour  avoir  oe<  rëdamer.  loit- 
qu*uti  voiftin  puis^aDt  diUçnait  loipreadre  sa  terre. 

L'auteur  n  aecuse  pas  plus  k  s  maîtres  qu  il  n'idéalise  les  esclaves. 

Le  seiprrtir  rv.?$e  a  dcb  droits  reconnus  dont  le  plus  souvent  i!  ne 
songerait  joint  à  abuser,  tans  le  ?^èle  de  ses  représentants,  intciidant* 
et  boiirgmeeln  .^,  qui.  jiifq's't n  ItCl,  ère  do  salut,  ^^avaient  n'avoir  à 
répoiidie  devant  la  ill^ticc  que  dans  le  cas  d'assassinat  ! 

Les  pajsans  lUbtes  «tout  souvent  coupables  de  celte  duplicité,  decettô 
ruse,  de  cette  oikiveté  qu^entraine  l'etclavage ,  mais  le  plus  grand 
nombre  ne  le  cède  en  aucune  fa^n  aux  paysans  de»  contrées  édairéas. 
Ils  ont  un  merveilleux  instinct  poétique  qui  éclate  dans  leurs  supersti<> 
lions  mêmes,  comme  on  peut  le  voir  aux  premières  pages  de  Ut  ffùirU^ 
va  sentiment  religieux  poussé  jusqu'au  m^ysticisme.et  une  passion  pour 
la  musique  qui  a  servi  de  sujet  à  la  meilleure  esquisse  populaire  de 
Tourguénef  :  let  Chanteurs,  un  concert  de  cabaret. 

Peut-être  j  a-t-il  de^^  détails  rouchants  dans  l'intîmitô  patriarcale 
qui  unit  !«'  niaitre  et  I  rrclave,  dans  ce  tiire  de  père,  de  mère,  rempla- 
çant m<in.-i'  ur  et  nKulanie,  dans  ces  appellations  de  petite  âme,  de 
petite  colomLe  et  autieb  diminutils  et  buperlatils  qui  tout  du  russe  une 
langue  d*images,  de  flatterie  et  de  caresses.  L*bistoire  de  la  servante 
honorée  des  faveurs  du  seigneur  et  pour  cela  traitée  plus  tard  avec 
considération  par  la  veuve  et  les  enfants,  qui  jugent  que  ses  faiblesses 
sont  enterrées  avec  le  vieux  maître,  semble  détachée  de  la  Bible  es 
des  Mille  et  Une  Nuits,  ci  la  poésie  de  la  couleur  locale  s*empare  de 
vous,  mais  il  suflit  pour  do^^il!e^  vos  veux  de  citer  une  de  ce^  pcfites 
misères  de  la  vie  quotidienne,  qui  en  disent  plusloPT  qnr  des  ti;ades; 
la  triviale  qucbtjon  : —  «  Combien  avez-vous  à' dm  es  f  »»  —  Ou  bien 
encore  le  trait  >-i  simple  fjui  f^e  reproduit  partout,  du  vieux  .*^ervitea^ 
accroupi  toute  la  nuit  dans  une  cour  froide,  pour  prouver  ta  vigilance 
au  maître,  en  frappant  à  intervalles  réguliers  sur  une  plaque  de  fer. 

Fi  de  cette  poésie  de  Tignorance,  du  servilisme  et  du  knout! 

Karasmine  a  raison  : 

«  La  cho^e  importante  est  d'être  homme  et  non  pas  de  rester  slave. 
Tout  ce  qui  e^t  bon  pour  les  hommes  ne  saurait  être  mauvais  pour  les 

Buî-ses,  et  tout  ce  qi:e  1(îs  Anglais,  les  Français,  les  Allemand"^  ont 
d<  ( cnvert  ]  nur  l'utilité,  pour  ravautage  de  Tliomme,  ebt  a  moi,  car  je 
SUIS  hoDiUie.  m 

Ce  jugement  semble  avoir  pour  conclusion  logique  :  —  Tous  les 
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pevpleB  Boat  les  mêmes,  il  aafflt  de  leur  donner  de  bonnes  institutions. 

—  N'allons  pas  trop  vite  cependant.  Bien  ne  slmproYise  et  cert^nea 
iastitntions  européennes  ne  seraient,  quant  à  présent,  qu*an  non^sena 
an  Russie.  —  Lor8qu*on  demande  aux  personnages  les  plus  sensés  et 

les  plus  sympathiques  des  romans  de  M.  Tourguénef,  ce  qu'ils  vont 
faire  ;  our  le  bien  do  leur  pays,  ils  répondent  :  —  Laboarer  la  terre  et 
la  labourer  a  sîi  bien  que  possible. 

Il  y  a  dans  ce  seul  mot  une  si frnifi cation  profonde.  L'asTricultiire, 
source  principale  de  la  richesse  nationale,  est  en  Ua^sie  aussi  .-u  i  iéréo 
qu'elle  pouvait  l  étre  du  temps  de  Pierre  le  Grand.  Le  service  tient  la 
plupart  des  propriétaires  éloignes  de  toute  occupation  rurale  et  le  tra- 
vail, n^étant  pas  libre,  est  resté  infruetuenr.  Le  séjour  des  propriétaires 
dans  lenrs  terres,  la  création  de  fermiers  indépendants  et  possesseurs 
à  long  bail  des  champs  qu'ils  cultivent,  Toicidono  ce  qui  changera  et 
1  a  peet  du  pays  et  la  condition  des  âme^.  Los  terres  une  fois  défrichées, 
les  communications  deviendront  plus  faciles  entre  les  diverses  manufao* 
turcs  et  fabriques,  vendues  sut  refois  à  des  nobles  qui  n'en  tiraient  aucun 
profit.  Il  tiafflra  d'avoir  dans  ces  fabriques  des  ouvriers  au  lion  d'esclaves, 
et  ou  verra  grandir  le  commerce  pour  lequel  les  Uu'îSes  sont  éminem- 
ment propres  :  témoin  la  praspérité  de  la  petite  industrie  et  du  petit 
aégocequi,  nécessitant  peu  de  liberté,  ont  presque  toujours  aussi  bien 
résssi  entre  les  mains  des  moindres  bourgeois  russes  que  dans  celles 
des  Juifs.  Les  politico-économistes  qui  rêvent  de  Fourier  ou  de  Saint- 
Simon  et  déclament  sur  le  prolétariat  ont  tort  de  s'évertuer.  En  déliant 
leibras  d  u  colosse  slave  paralysé  par  la  servitude,  l'empereur  Alexandre 
Tient  d'aplanir  du  même  coup  les  obstacles  opposés  aux  autres  ré- 
formes, obstacles  qui  provenaient  de  rinéjralité  des  hommes  devant  la 
loi.  Lesjalo  isies  mutuelles  des  différentes  classes  s^vanouiront  d'elles- 
mêmes,  si  la  liberté  poursuit  son  œuvre. 

M.  Tourguénef  ne  s'en  est  pas  tenu  à  des  scènes  do  mœurs  popu- 
laires ;  il  a  emprunté  le  pinceau  de  Balzac  pour  nous  taire  le  tableau  de 
latoeiété  de  province.  L'Antchar,  U  JûumaU  lwmm$  de  trop,  un$ 
Cmttpondane$  et  surtout  ««^  Niekie  d$  ffentUshommtit  auraient  suffi 
à  sa  célébrité.  Dans  ses  romans  et  nouvelles,  auxquels  du  reste  l'ia- 
Tentiott  ne  fait  pas  défaut,  les  mêmes  pensonoages  reviennent  souvent 
avec  une  monotonie  qui  n'est  pas  sans  cbarme»  et  nous  le.^;  saluons 
comme  de  vieux  et  chers  amis  à  chaque  apparition  nonvolie.  Il  s'ag-it 
seulement  de  se  fam-liariser  avec  leurs  doul)l('S  noms  et  les  ilaales  iiCÂ 
0}ivna,Jllsde,Jille  de,  qui  ralentissent  un  peu  la  phrase. 

Voici  d'abord  le  jeune  premier,  l'amoureux,."!'  '  V  ..ment  peint: 

—  •  Chacun  se  fait  sa  destinée  et  sa  deatin^  :  lo  lîii^.  lui-môme,  mais  io 
BittM  est  contraint  de  trop  faire  sa  destinée  individuelle.  K'ayttnt 
itteun  grand  mobile  autour  de  lui,  aucun  intérêt  général  et  commun, 
^  se  lai  reste  pour  remploi  do  ses  forces  qu*à  travailler  sur  lui-même, 
ét  le  voilà»  dès  qu'il  sort  de  renfance,  oeeupê  à  pétrir  et  à  prc^-suror  sa 
Malheureuse  personnalité.  N'ayant  reçu  aucune  direction  ferme  de  nos 
Mitions  nationales,  ne  respectant  aucune  de  nos  lois,  ne  croyant  à 
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ri«n  avec  une  foi  sincère,  nMîfrév,  ào  nous  créer  jusqu'au  point  d'appui 
qui  nous  tient  debout,  nous  avons  pleine  licence  de  ru^u:»  mcwieliT  à 
noire  pr-'*,  cnr  on  ne  peut  exi^'er  que  chacun  de  noua  comprenne  dès 
l'aLoid  i  inutuité  d'un  capril  qui  6'agite  dans  une  activité  vide;  et  voilà 
dans  le  monde  un  avorton  de  plus,  être  nul,  chez  lequel  même  la  ten- 
dance AU  vrai  aai  fàUÊsée  par  l'habitude  de  Tabeencede  liberté, dui 
lequel  une  naiTeté  ridicule  vit  côte  à  oAte  avec  une  lautteié  mesqaûu^ 
un  de  eee  êtres  qui  ne  connaitront  jamais  ni  les  joies  salutaires  d'ase 
•etÎTité  qui  s'exerce  au  grand  jour,  ni  les  souffrances  et  le^  triomphes 
d'une  invÏDcible  conviction.  Réunissant  en  nous  les  défauts  de  tooslsi 
âfU's.  riouB  privons  ces  défaut^de&  qualités  q(ii  les  rachètent.  Ignoranti 
et  biUipieb  comnir»  dos^  P!)fan!^^,  fans  en  avoir  la  franchise  et  la  candeur, 
froids,  comme  li-  s  vimiuiid;,  sans  avoir  la  ]>T'udence  de  l'âge  mût, 
et  uvaut  tout  nous  ne  lîoiiunea  pas  jeunes,  même  dans  notre  jau- 
neiae.  • 

C'est  eapeada&t  i  cet  dite  incomplet  que  sa  dévoue  la  jenne  fille 
vussa,  l*étre  le  plus  subliuM  que  nous  ajrons  rencontré  jusqu'à  préeest 
dans  le  roman.  Bien  entendu,  il  n*eat  pas  question  des  grandes  daoui 

fioamopolitcs  avec  le^quelle.^  Fumée  nous  fait  faire  connaissance,  DSil 
de  la  fille  do  province  (de  Ja  fille  du  peuples!  VOUB  voulez,  quelque  mé- 
prisée qu'elle  toit,  môme  par  ses  ^-iiaux).  de  ces  vierges  calmes,  tendres, 
iLdèles,  sereines  jusqu'A  la  mort,  qui,  chacune  dans  j:a  sphère  de  noblA, 
de  bourgeoise  ou  de  j-erve.  contribueront  un  jour  a  sauver  la  patrie. 

jSlacha  Pavk)vna.  Katia,  Tatiana,  Liaaveta  et  cette  autre  Li^e  C):ri^ 
loTua  ^ont  de  ia  race  dea  patriotes,  des  saintes  épouses  et  des  mères 
modèles.  De  pareilles  feounes,  doit  sortir  un  grand  peuple.  Bobustei. 
»Tee  leur  phjaionoaie  locale,  leur  regard  modeste»  leur  fix»nt  hisse 
4ai  semble  éclairé  par  un  rayon  de  soleil,  leur  sourira  lent  et  eonteu 
sur  des  lèvres  épanouies,  leurs  noms  doux  à  prononcer  comme  ceox 
d'un  poème  indien,  elles  joignent  la  soumission  pas&ive  des  femmes 
d'Orient  à  la  candeur  grave,  à  la  solidité,  aux  humbles  vertus  des  mé- 
jia;.ères  du  Nord.  L'amour  les  envahit,  î>'infuse  dans  leur  sang,  comme 
a'il  était  en  r(fei  le  jihillre  d(mt  parlent  les  vieilles  h'^rendes  sîaviS. 
£Ues  nùiit  pan  de  mots.  maie,  que  trelofjuencf'  dans  leur  mutisme,  que 
•de  passion  dans  leur  réserve  î  T(*moin  la  protc.-lation  d'amour  do  l'h^ 
roïue  de  L  Anickar  à  sou  ûaneé  :  u  Kiie  lui  récita  leb  vers  de  Puuciikiai 
d'un  accent  timide»  égal  et  «nave  qni  ressemblait  au  son  du  violonesUe» 
Mali!  quand  elle  eniot  à  oe  vert  : 

Et  U  pMiTn  «Mlim  neent  nz  pitéi  én  WÊàgamx  iaviadU^ 

Pa  voix  frémit,  ses  sourcils  hautains  et  immobiles  s'élevèrent  naïve- 
ment comme  eenx  d'une  petite  fille  et  ses  tcux  s'arsétôseat  sur.sos 
fiancé  avee  l'expression  d'un  dévouement  iniîni.  " 

Tout  est  dit;  on  devine  déjà  que  Mâcha  saura  se  sacriûer  et  niounr 
ipour  cet. amour  qui  est^  vio. 

:Katreia  jeaneâUexusseatson  amant,  le  plus  souvent  indi^'d'isll^ 
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il  y  a  toujours  un  soupirant  lualheiireux,  sorto  Je  patito  d'une  bonho- 
mie triste,  qui  est  évidemment  lo  personnage  favcri  de  l'auteur.  Par- 
fois comiiiue  sanb  étrti  jaioaiii  ridicule,  il  joue  pariois  aussi  lo  rôle 
principal  au  dénouement.  Rien  Ue  ajélancolique  d'ailleurs  comme  lo 
Jaaûucment  des  romans  de  M.  Tourguéiief  :  celle-ci  reste  oââiâée  dans 
868  regrets;  celttUlà  marehd  rébigné  ^vant  lui,  jusqu'à  ce  que  sai 
jambes  â^dûssantes  l6  forçant  A  s^asseoir  sur  le  hord  de  la  ronte  pour 
Mgarder  sans  dépit  et  sans  enTie,  les  paenata  qui  le  devanoant,  mani 
qnl  D*iroiit  pas  loin  non  plus.  Les  CaTorieée arrivent pèniblemaiit  A  os^li 
ir^nç^Hté  qui  estici-bas  le  seul  bonheur. 

Notre  écrivain  russe  possède  au  plus  haut  degré  la  qualité  des 
grands  humoristes;  personne  ne  sait  mieux  que  lui  passer  do  la  plai- 
santerie malicieuse,  de  la  raillerie  fine  et  frivole,  en  apparence,  anx 
réfLexion^  les  plus  poignante*  ou  les  plus  philosophiques.  C'est  Heine, 
je  croiâ,  t^ui  a  parlé  de  ces  cloches  de  pur  criiitai  morduet>  par  une 
Célure  invisible  et  secrète,  que  révèle  leur  son  mystérieusement  triste. 
Son  btjle  fait  penser  à  oes  cloches-là.  Il  effleure  d'une  main  si  habile 
et  M  légère  itoutes  les  «oordea  de  notre  aosnr,  que  perpétaéllemeBt 
dans  les  vibrations  qu'il  en  tire,  le  rive  sacoède  -aia  iarmea  on  -ywai 
mêler.  La  misntie  atree  laquelle  il  reprodaH  «n  même  temps,  aoim 
noe  forme  à  la  fols  émouvante  et  ironique,  -vices,  fiassions  et  ridiculee, 
la  hardiesse  avec  laquelle  il  aborde  les  trivialités  de  la  vie  familière, 
l'ont  fait  classer  parmi  les  réalistes;  mais  son  réalisme  appartient  à 
tous  les  temps  ;  il  n'est  autre  que  le  culte  du  vrai  et  n'a  rien  do  com- 
mun avec  cettô  école  moderne,  qui  sous  prétexte  de  chercher  laréalité^ 
abjure  le  naturel  et  la  délicatesse. 

Fumée  diffère  tout  à  fait  des  anciens  ouvr  :es  de  M.  Tourguénef. 
Ce  sont  encore  des  fiattea  qu'il  mat  ea  jaèaa.  jnaia  basa  de  leur  pays, 
nr  le  tbéAtre  étriqué  de  fiadaa.  Les  per  yinagea  aecondairea  qu'il 
ezeelle  A  graver  dans  notre  mémoire  d'ua  .««iL,<d*nD  mot  ineffaçable, 
composent  cette  fob,  un  ramassis  de  jouer  .  â,  de  songe-creux,  de  filous, 
de  sots,  de  dandys  platement  ambitieux.  Quant  à  Taction  principale, 
elle  est  aussi  simple  qu'intéressante  :  Un  honnête  homme,  égaré  dans 
ceUe  iiiipiu'6  cohue,  relrouve  à  Bn  îm  l'objet  d'amours  presqu'ofJdi'ées. 
La  femme  qui  a  eu,  quelques  aniM  ■  s  auparavant,  le  ]}reraier  htJiiiitiaga 
dcikon  cœur,  appartenait  à  la  lamilie  princière  et  pauvre  des  0»inine. 
Elle  était  de  1  espèce  dangeroudO  et  rare  des  coquettes  passioaaées.  Ua 
iMd  ob  le  hasard  la  conduit  et  où  eUa  entievoit  las  plaiain,  lea  sédvo- 
tkas  du  monde,  la  fait  renoncer  A  l'eaistanee  medeata  que  lui  offrait 
litvinof.  Sa  beauté  a  été  remarquée,  des  chances  de  fortune  plus  on 
BoinsJionorables  lui  sont  offertes,  eUe  en  pro&to  et  Litvinof  est  brus- 
quement éconduit.  Lorsqu'il  la  revoit  longtemps  après,  Irène  est 
mariée  à  un  homme  auèsi  méprisable  que  haut  placé,  en  plein  tour- 
ijiilon  mondain.  Le  souvenir  du  passé  les  ressaisit  tous  deux  ;  elle  im- 
plore son  pardon,  elle  se  livre  à  lui,  elle  l'amène  à  lui  sacrifier  sa 
lancée.  Mais  au  siiouient  de  consentir  à  un  enlèvement,  de  se  montrer 
«niln  dévouée,  le  courage  lui  manque  et  elle  retomba  dana  un  bou^• 
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hier  qo^elle  bâti,  dont  élt«  ne  peut  se  passer  et  ùh  litfiaof,  la  rag»  et 
le  désespoir  au  cœur,  M  résout  enfin  à  l'abandonner. 

La  derniore  scène  nous  piraît  maçrnifiqnc  :  Quand  Irène  Tient 
envel  oppée  dans  \p  cîuilo  dUne  femme  d«  chanibre  mit  la  plat^-fornid  . 
du  clu  îtiiii  de  1er,  à  riiouro  où  va  partir  sod  amant,  on  peut  croire  que 
la  pabïiori  remportera  t^uv  le  calcul.  Ses  veux  demandent  j^ràce  et  pro- 
metlent  tuut.  Le  jeune  homme  y  ebt  trompé  :  il  lui  montre  une  jj.ace 
Tide  daoB  lo  wagun,  à  ses  cAté&;  un  pas.  an  movToment,  et  denxétrai 
à  Jamais  liés  vont  étra  emportés  dans  rineonnu.  Tandis  qu'elle  hésite, 
le  coap  de  siiBet  retentit  et  le  train  part. 

Cette  liésitation.  cette  lotte  suprême,  cette  brntale  intervention  de 
la  destinée  sont  d*un  effet  paissant.  Irène  est  fine  des  créationa  lei 
plus  remarquables  et  les  plus  compleices  de  Tourgoénef,  une  sœur  de 
Mme  Odinî-îof  et  de  la  princesse  R...  Vous  vous  rappelez  la  prînce^e 
R....  cojuli  sphinx  qui  Iraverbo  le  i  oraan  ph!lo^^^phique  intit  ilc /'^'rM 
et  Enfants?  La  c^>q'!ett«i  dévote,  bans  b*»auté  réelle,  avec  ses  cheveux 
d'or  et  ses  yeux  griis  iuîsouciants  jusqu'à  l'audace,  et  rêveurs  jusqu'à  la 
dé^lationf  La  grande  dame  galante  qui  même  en  b  abandonnant, 
semble  avoir  dans  le  eœcr  une  fibre  mjstérienaa  qoe  penonne  ne 
fera  tressaillir,  de  aorte  que  l'on  rapporte  du  rendes-vous  où  l'on  a 
tout  obtenu,  Vimpresaioa  d'un  échec  définitif.  ^  Irène  aussi  est  use 
énif^me. 

Le  charme  biiarre  dont  elle  vous  enveloppe  ressemble  à  cette  odeur 

d'héliotrope,  douce,  cF.pîteuse,  accablante,  subtile,  impossible  à  chasser, 
qui  s'infilti  e  ilans  tous  les  pores  de  Litvinof  avec  la  mairie  des  vieux 
souvenirs.  L'analyse  de  cet  amour  dont  on  se  croit  frii'^ri  et  qu'il  ^uflUd'an 
parfum  pour  f^voqner  et  f.iire  renaitre,  est  une  des  page.-»  les  mienx 
étudiées  de  Fumée  ;  nous  ne  saurions  trop  louer  non  plus  la  description 
de  l'intérieur  Osinine;  mais  l'ensemble  du  livre  ne  nous  laisse  qu'à 
demi-satiKfatts.  Il  semble  que  ces  portraits  satiriques  cachent  des  per- 
sonnalités dont  il  faudrait  avoir  la  clef;  aucune  sensibilité  ne  tempère 
l'ironie  plus  âpre  que  de  coutume;  l'éternel pa/ifo  est  pour  sonrèla 
trop  raisonneur  et  trop  sceptique,  la  plupart  des  situations  et  le  carac- 
tère du  héros  Bont  vacruement  dessinés;  enfin  ce  qui  manque  surtout, 
c'est  le  steppe,  c  est  le  peuple. 

Fumée  ne  peut  être  considéré  que  comme  lo  complément  d  une 
longue  série  d'études.  Son  cachet  d'oi(^;jance.  de  high-îife  et  d'actua- 
lité, le  prétendu  scandale  qui  s'en  dégage,  i  al  irait  cosmopolite  de 
Baden-Baden,  rendes-vous  des  oitojens  de  tous  les  pays  et  de  tous  Isa 
inondes,  le  sympathique  patronage  d'un  de  nos  écrivains  célèhrss, 
ToUà  ce  qui  a  séduit  une  certaine  classe  de  lecteurs  et  par  contre-eoap 
attiré  l'attention  générale  sur  les  œuvres  précédentes  de  M.  Toui^ê- 
nef,  qui,  plus  solidement  belles,  avaient  fait  moins  de  bruit. 

Th.  db  Bbntzon. 
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L'année  dernière,  je  traversais  le  clos  Saint-Amour  à  Besan- 
çon. Au  coin  d'une  des  rues  nouvelles  qu^on  y  a  tracées«Je  lus  : 
Rue  Proudiion,  J'éprouvai  d'abord  quelque  surprise,  je  Tavoue. 
Il  mo  parut  qu'il  y  avait  de  la  part  des  magistrats  la  cité 
quoique  audace  et  un  rare  mépris  des  méthodes  habituelles  de 
i  adjïijuistralion,  h  donner  à  un  simple  révolutionnaire  ce  témoi- 
gnage public  d'estime.  Or,  malgré  leurs  prétentions  à  l'autonomie 
■et  leurs  aspirations  décentralisatrices,  les  autorités  de  province  ne 
sont  pvX^  coulumièrcs  du  fait;  elles  calquent  exactement  tous 
leurs  actes  sur  les  actes  des  autorités  de  J^aris. 

Mon  inusion  ne  dura  guère.  Tout  l'héroïsme  de  fédilité  bison- 
tine diiiparut  à  l'inêtaiit,  et  les  actions  de  grâces  que  je  préparais 
à  son  adresse,  s'cnvolcreul  du  coup.  Un  mot  de  mou  compagnon 
de  route  refroidit  subitement  mon  enthousiasme. 

—  Ce  n'est  j)as  ce  que  vous  pensez,  me  dit-il  :  Pierre-Josepli 
int'rife  peut-être  que  sa  ville  natale  marque  au  moins  d'un  siî^uo 
apparent  son  passage  sur  la  terre,  je  n'en  sais  rien  :  ce  que  je 
5ais  seulement  c'est  qu'il  ne  s'agit  pas  du  tout  de  lui  ici.  Le  nom 
que  vous  lisez  là-haut  est  celui  d'un  autre  Proudhon,  de  son 
vivant  magistrat  i f'<;'ertal)i<'  et  jurisconsulte  éclairé.  Sa,  f.iniine 
occupe  une  hante  |j(A<ition;  ce  sont  des  .^eiis  consi(îéral)Ies  qui 
n'o]it  rien  de  comnnni  ni  aucuii  iieii  de  parenté,  je  le  crois,  avec 
le  terrible  dcmolisseui . 

—  Tant  pis  !  m'écriai-je.  Tous  les  voyageurs  feront  la  confu- 
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sion.  M.  Frij'idhon,  magistral  et  junsconsulto,  est  digue  assuré - 
DKMit,  h  tous  les  égards,  de  rhonneur  que  lui  ont  fait  scsconci- 
toyons  :  ses  travaux»  je  n'en  doute  point,  sont  parfaitcmcnl 
appré(  i  '"s  par  les  spécialistes.  Il  a  laissé  un  grand  renom  d^équilé, 
de  dt'licalt  ssc  et  de  probité;  ses  voisins  ont  conçu  pour  son 
caractère  une  estime  profonde  justifiée  par  tous  les  actes  de  sa 
vie  ;  ils  n'ont  pas  cru  pouvoir  mieux  témoigner  du  cas  qu'ils  en 
faisai*  [it.  C*cst  fort  bien.  Mais  Proudhon  le  socialiste  est  conna 
du  monde  entier.  Sans  vouloir  rabaisser  personne,  il  faut  bien 
recoimaître  qu*fl  a  joué  an  rôle  airtreomt  important  dans  les 
ê\ciio:tu*nts  contcmporainst  et  qu'il  a  eu  sa  part  d'influence  sur 
les  idéos  vi  les  homuies  do  son  temps.  Aujourd'hui  même,  après 
dix*huil  années  de  silence,  longues  comme  dix-huit  siècles,  et  les 
singulières  transformations  qui  ont  .changé  la  face  des  choses  et  le 
courant  humain,  en  apparence  du  moins,  il  est  incontestable  que 
son  souvenir  est  vivant  et  présent  dans  toutes  les  mémoires  :  les 
haines  qu'il  a  soulevées  et  les  amitiés  aveugles  qu'il  a  Inspirées 
sont  aussi  vivaces  qu'aux  jours,  les  plus  agités  de  son  orajgeuse 
carrière,  où  ses  conceptions  très-Kliscutables  et  très-discutées 
étaient  fîncossant  objet  de  l'étude  de  tons  ceux  qui  cher- 
chent fa  solution  du  problème  social.  Pareille  fortune  n'arrive 
pas  au  pn^mier  venu.  On  compte  tes  hommes  de  cette  trempe. 
Mais  vous  me  direz  qu'ifs  n'ont  besoin  de  monument,  non  plus 
que  d'aucun  autre  signe  pour  attester  leur  existence  et  les  droits 
qu'ifs  ont  acquis  à  la  reconnaissance  de  la  postérité.  Vous  aves 
raison*  Leur  œuvre  leur  sursit,  phis  durable  qiie  le  brome  des 
statues,  plus  éloquente  que  les  mensonges  en  style  lapidaire; 

Uon  interlocuteur  me  regardait  attentivement  pour  connaître 
si  rirrilation  que  j'éprouvais  de  mon  mécompte  était  t^  vîie. 

—  Eh  bien,  fit-il,  puisque  Proudhon  vous  intéresse  tant,  je 
vous  dirai  que  je  l'ai  beaucoup  connu,  beaucoup  aimé,  — il 
n'ajouta  pas,  beaucoup  servi,  malsf  appris  plus  tard  par  les  fettres 
de  Proudhon,  combien  il  fui  avait  été  dévoué;  — faî  entre  les 
mains  tous  les  documents  d'une  histoire  authentique  de  sa  jeu- 
nesse, dénaturée  par  les  critiques  les  plus  recommandabtes.  Je 
voulais  écrire  cette  histoire  quoique  jour,  et  redresser  beaucoup 
<roveurs,  j'y  renonce.  Prenez  ces  documents,  ils  sont  inédits,  et 
faites-on  ce  que  vous  jugerez  convenable  d'en  faire. 

J'acceptai  a\  cc  empressement,  et  voilà  comment  il  ro'csl\Kïr- 
mis  aujourd'hui  de  faire  passer  sous  les  yeux  du  f^xA&at  ces 
feuilles  jaunies  par  le  temps,  où  le  célèbre  franc-comtois  a  consi- 
gné avec  une  candeur  et  une  sincérité  admirables  les  dsuiears, 
les  rêves,  les  espérances  et  les  déceptions  de  sa  jeunes^»  et  aasd 
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ses  sourdes  coirres  contre  la  société,  ses  ambitions  fiévreuses,  ses 
incri  i^^*':it«?  des  hommes  et  des  choses,  rg.iyés  çà  et  îà  d'une 
poiiiie  de  malicieuse  ironie  ou  tout  pleins  d'uoe  amère  indi- 
gnation, ^ 

I 

L'histoire  de  la  jeunesse  des  hoinnif  s  est  la  meilleure  base 
pour  asseoir  un  jugement  équitable  sur  leur  conin1<\  En  général, 
rhomme  lient  tout  ec  (lup  l'enfant  a  promis,  ci  l'enfant,  inca- 
pable encore  d'isoîor  sa  pcliio  volonté,  montre  naïveiiKjnt,  dans 
ses  elîusions  et  dans  s'*s  colères,  tout  ce  que  rcnformc  son  jeune 
(!œur.  Les  cvciiements,  Téducation,  Tâge  auionenl  d'inévitables 
changements,  mai;>  ils  n'entament  guère  que  la  surface,  ils  la 
polissent  ou  Taccentuent.  Le  fond  reste  à  puu  près  immuable. 
Puis  Yi«'nnent  les  passions  de  la  jeunesse  qui  le  soulèvent  comme 
le  fi  u  des  volcans  soulève  la  lave.  C'est  le  moment  que  l'obser- 
vateur attentif  doit  choisir  pour  surprendre  dans  son  jeu,  nu, 
libre  et  puissant,  le  ressort  de  l'àme.  C'est  à  ce  moment  que 
Proudhon  nous  livrera  le  secret  de  ses  étr  ui;,cs  contradictions, 
et,  en  même  temps,  le  moule  où  il  a  coulé  Ic^s  étincelaiites  beautés 
dont  fourmille  son  œuvre. 

Proudhon  est  de  ceux  qu  il  faut  jui;er  sévèrement,  quelque 
sympathie  qu'on  éprouve  pour  eux  ;  parce  que  les  lionnnes  de  sa 
taille  exercent  surtout  ce  qui  les  approche  ujie  séduction  étrange, 
irraisonnablc,  dont  on  a  beaucoup  de  peine  à  se  défendre;  parce 
qu'il  importe  de  se  mettre  en  garde  contre  les  entraînements 
irréfléchis  et  que  le  peuple  n'argumente  point,  et  aussi  parce 
qu'on  doit  la  vérité  à  ces  pétrisseurs  d'idées  que  le  sentiment  de 
leor  haute  valeur  rend  exclusifs  et  absolus.  Ils  sont  dignes  de  Pen- 
tendre.  Je  sais  bien  qu^en  procédant  ainsi  je  me  ferme  tout  accès 
i  ia  sympathie  populaire;  il  n'importe!  le  devoir  avant  tout. 

L'énergie  de  sa  volonté,  la  force  de  son  intelligence,  la  droi- 
ture de  ses  vues,  sa  probité  et  son  désintéressement  n'ont  pu 
désarmer  les  haines  dont  Proudhon  fut  l'objet;  c'est,  pour  tout 
dire,  que  tous  les  partis  se  sont  réunis  contre  lui,  moins  pour 
repousser  ses  doctrines  et  se  défendre  contre  la  hardiesse  de  ses  * 
idées»  que  pour  le  réduire  à  l'impuissance  et  étouffer  la  voix  de 
cet  enragé  de  vérité,  qui  courait  sus  à  tous  les  mensonges,  et 
dierchait  partout  des  hypocrites  &  démasquer.  Je  le  dis  sans 
parti  pris,  sans  haine,  sans  colère,  Proudhon  me  paraît  avoir  été 
aorfait  ;  cependant,  quel  qu'ait  été  l'insuccès  de  ses  dernières 
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publications,  quelque  profond  que  iïA  le  silence  qui  eoioura  ses 
dernières  tentatives  et  qui  paraît  en  ccMidanmer  le  fond  et  la  forme, 
Proudhon  n*en  a  pas  moins  réveillé  le  peuple  de  son  apathique 
insouciance;  il  ne  Ta  peut»étre  pas  sufifisamment  éclairé  «ir 
ses  devoirs,  sur  le  rôle  qu*il  devrait  jouer  dans  la  société,  mais 
il  lui  a  certainement  appris  à  les  apprendre.  C'est  un  titre  consi- 
dérable qui  plaide  éloquemment  en  sa  faveur.  Qu'importe  que  la 
cloche  qui  a  sonné  ce  réveil,  furieusement  agitée,  sesoitbiisée 
dans  la  main  de  qui  la  tenait  1  Elle  a  fait  son  œuvre,  c'est  tout 
Il  n*y  a  pas  là  matière  à  reproches.  L*inexpénence  et  ta  mala- 
dresse de  Proudhon  à  se  servir  de  cet  instrument  de  popularité 
tournent  à  son  tionneur  et  à  la  confusion  des  habiles,  plus  occupés 
du  soin  de  leur  fortune  que  du  salut  de  leurs  clients.  On  a 
reproché  également  à  Proudiion  d'avoir  exagéré,  enflé,  outré  8S 
pensée.  £hl  mon  Dieu,  tout  le  monde  ne  peut  pas  comprendre 
non  plus  pourquoi  Michel -Ânge  taillait  des  colosses  dans  le 
marbre.  Proudhon  avait,  ce  faisant,  une  intention  manifeste; 
c'est  à  grands  coups  de  violence  qu^on  enfonce  les  idées  dans  t& 
cervelle  des  hommes.  On  lui  a  reproché  encore  de  n*avoir  point 
su  faire  un  livre,  et  d^avoir  rossaî^sé  dos  questions  vieilles  comme 
le  monde;  c'est  un  reproche  puéril.  Il  importe  peu  qu'un  livre 
soit  méthodiquement  agencé,  s'il  dit  tout  ce  qu'il  veut  dire.  Le 
temps  des  longs  ouvrages  est  passé.  Le  public  est  las  du  verbiage 
des  rhéteurs.  Il  ne  veut  plus  que  la  moelle  des  idées,  et  lisait 
bien  qu'il  n'y  a  rien  do  neuf  sous  le  soleil.  Nos  conceptions  de^ 
choses  ne  sont  que  rcdlorescencc  actuelle  d'une  longue  chaîne  de 
conceptions  liméns,  épurées,  aflinées  par  l'expérience  des  âges. 

Je  ne  passerai  pas  en  vvxuc  tous  les  reproches  qu'on  a  faits 
à  Proudhon,  je  me  bornerai  h  signaler  seulement  celui  qui,  à 
mes  yeux,  a  uni;  importance  capitale  :  il  lui  a  manqué  la  science 
de  la  nature.  Proudhun  est  bien  de  l'école  ;  il  s'en  défend,  il  se 
révolte  contre  cette  accusation,  elle  est  juste  de  tous  points. 
Comme  les  professeurs  de  philosophie  qui  ont  empoisonné  l'in- 
telligence humaine  d'erreurs  et  de  folies,  Proudhon  n'a  cessé 
de  faire  sur  les  abstractions  des  opérations  analogues  à  celles 
que  le.s  mathcuiaticiens  font  sur  les  eliitlres,  et  les  géomètres  sur 
les  formes,  et  il  a  cru  fermement  arriver  ainsi  à  des  résnitafs 
identiques.  C'est  là  tout  son  malheur.  A  l'appamnce,  la  méthode 
est  séduisante,  mais  elle  est  impraticable:  car,  comme  M.  Pelle- 
tan  l'a  justeni<'i:t  remarqué,  le  cerveau  n'est  pas  une  horloge. 

C'est  en  procédant  (le  la  sorte  que  Profidhon  a  découvert  la 
foxinule  du  bonheur  humain.  Maïs  il  n'avait  pas  sous  la  main, 
dans  la  réalité»  un  objet  concret  qui  correspondit  à  cette  forinuie; 
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il  n*cn  put  conlrôler  rexactitude.  SeiihMiirnt,  comme  il  s'était 
conformé  aux  règles  étroites  du  rai.-oiinomcnt  mathématique, 
il  demeura  persuadé  qu'il  n'avait  pu  se  tromper.  Ses  théorèmes 
lai  inspirèrent  la  phis  absolue  confiance.  De  là  à  prétendre  les 
imposer  à  a'itnii,  il  n'y  avait  qu'un  pas  à  franchir.  Avec  son 
caractère,  Proudiion  franchit  le  pas  aussitôt,  et  se  fit  un  devoir 
de  conscience  de  rendre  le  plus  tôt  possible  ses  concitoyens  heu- 
rt"î]\  CM  dépit  d'eux-mêmes.  Ils  ne  s'y  prêtèrent  pas  au.-si  facile- 
;:  ni  qu'il  l'eût  voulu,  et  même  ils  se  rebellèrent.  Proudhon  nes'cn 
inijuiéla  pas  autrement;  il  persista  dans  sa  résolution  :  ses  lliéo- 
rèmes,  soi-disant  démontrés,  n'étaient  (pie  des  hypothèses  sans 
issues,  irréalisal)Ies,  néanmoins  sa  loi  en  leur  eflicacité  ne  lut  pas 
ébranlée  im  instant.  Il  se  persuada  qu'il  trouverait  quelque  jour 
la  p!eu\  e  évidente,  palpable,  qui  convaincrait  les  aveugles  et  les 
sourds,  ji  se  mit  à  sa  recherche,  et  il  choisit  justement  pour  la 
trouver  des  sentiers  inexplorés  loin  de  toute  route  frayée.  11  y 
avail  dans  ce  choix  une  apparence  d<i  sagesse,  et  il  eiitpu  devenir 
fertile  en  découvertes  s'il  avait  été  dicté  par  autre  chose  que 
l'orgueil  qui  prétendait  ne  rien  devoir  à  la  science  d'autrui; 
Proudhon  voulait  tout  simplement  être  seul.  On  ne  sait  pas  assez 
combien  cet  absurde  dicton,  réédité  pour  la  millième  fuib  par 
Marat,  a  fait  de  fous  et  de  folles  : 

L*Aigl6  r%  tm^am  Mol  «i  !•  diodon  fidt  tnmpe. 

Pourtant  Proudhon  avait  écrit  un  jour,  avec  autant  de  raison 
que  d'autorité  :  «  Quiconqo< ,  IMaute  ou  Molière,  satisfait  à  l'idéal 
de  son  temps  n'est  inférieur  aux  grands  hommes  qui  Font  précé- 
dé non  plus  qu*à  ceux  qui  le  suivront.  La  différence  qu*on  remar- 
que entre  eux  appartient  aux  sociétés  et  non  aux  individus.  • 
C'est  d*une  simplicité  élémentaire  et  la  preuve  la  plus  nette  que 
les  hommes  sont  tous  solidaires,  et  quo  l'expression  d'un  temps  est 
la  résultante  de  toutes  les  intelligences  contemporaines,  reliées, 
unies,  fondues  entre  elles  dans  une  communion  universelle.  Par 
quelle  étrange  contradiction  Proudboa  s^est-îl  séparé  brusque* 
ment  d'un  monde  dont  il  faisait  partie  intégrante,  où  il  aurait 
joué  un  rôle  capital  et  tutélaire?  Est-ce  qu'il  espérait  détacher 
ses  pieds  de  la  terre,  s^élever  dans  l'infini  et  apparaître, 
an  milieu  d'un  nuage,  pour  faire  la  loi  à  tous,  pauvres 
fanmains,  brutes  rampantes  à  ses  pieds,  qui  attendaient  de  lui  la 
vie  ou  la  mort?  Oui,  nous  en  aurons  la  preuve  bientôt  Par  quelle 
étrange  contradiction»  aî-je  dit2  Etrange  pour  tout  autre  que 
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pour  lui  ;  car  la  contradidion  est  cour  ainsi  dire  Vgbsbsûgù  de  sa 
nature.  G*cst  son  tempérameotT^ 

La  solitude  est  mauvaise  coosei!)ère«  qooi  qu^an  disent  La 
Bruyère  et  tous  ceux  qui  ont  répété  après  lui  son  mot  fameux  : 
<  Le  grand  malheur  de  ne  pas  être  seuil  >  Ce  n^est  pas  en  s'en- 
fermant  dans  une  ThébaTde,  en  se  murant  vivant  dans  les 
quatre  murs  d*un  tombeau  qu'on  prend  une  idée  saine  des  choses. 
Le  cœur  se  referme*  se  resserre,  se  flétrit»  les  sens  se  refroi- 
dissent et  8'*atrophient.  On  y  gagne  tout  au  plus  de  s^exagérer 
sa  valeur  pensonnelle,  de  s'enfler  d*orgueil«  La  belle  avance  I  A 
force  de  se  contempler,  de  se  regainder  vivre  et  pensert  de 
s'écouter,  dTadmircr  la  rare  logique  de  ses  raisonnements  que 
rien  ne  contredit  ou  ne  redresse»  on  se  dédouble  :  rhypocrisîe 
de  rillusiôn  qu'on  se  fait  à  soi-même  s'efface  peu  à  peu,  scrupule 
à  scrupule,  et  on  finit  par  se  prendre  sérieusement  pour  un  dieu 
infaillible,  par  s'adorer  et  se  rendre  un  culte  fervent.  Toutes  les 
idées  qui  naissent  dans  la  tête  semblent  naître  qx>ntattémeDt 
d'une  substance  surhumaine,  sans  le  concours  obligé  des  objets 
extérieurs  dont  les  sens  ne  sont  plus  impressionnés,  de  rinstraO' 
tion  première  et  du  reste.  On  croît  jouir  de  la  faculté  de  tout 
créer  de  rien.  Pour  peu  qu'on  ait  à  se  plaindre  des  hommes, 
on  s'imagine  pouvoir  en  éteindre  la  race  impie  sous  les  eaux  d'un 
nouveau  déluge,  et  remplacer  l'ordre  de  choses  dont  on  a 
souffert  par  un  ordre  de  choses  diamétralement  opposé.  Os 
passe,  sans  charlatani^e,  do  très-bonne  foi,  à  Tétat  de  précur- 
seur de  la  religion  nouvelle.  £t  la  société  marche»  vivant  sa  vie 
tranquille,  égoïste,  sans  s'inquiéter  du  rédempteur  qui  vient  de 
naître.  Alors  on  s'ctonne,  on  s'iiTÎte,  on  hurle,  on  anathémalise. 
Quelqu'un  que  tout  ce  bruit  importune  et  fatigue,  s'arrête,  se 
retourne,  contemple  Ténergumène,  rit,  poursuit  son  chemin  et 
continue  son  rêve  interrompu.  Le  prophète  doit  s* est! mer  heu- 
reux s'il  ne  marmotte  entre  ses  dents  ces  mots  d'Hérodiade, 
parlant  de  saint  Jean-Baptiste,  danfc  un  vieux  Mystère  du  moyeo 
âge  : 

n  »  lut  jmKoé  jm  «M  b«it, 
qn*il      pif  émf  di  MiraUt* 

Tout  cela  est  arrivé  à  Proudhoo.  Son  organisation,  son 
tempérament,  en  pouvaient  faire  un  homme  remarquable;  il 
n'  I  'f  '  qinm  homme  remarqué.  C'est  la  résultante  fatale  des 
difiiouliés  de  sa  vie.  Susceptible,  irritable,  il  a  repoussé,  sans 
examen,  tout  ce  qui  n'était  pas  conforme  à  Tidéal  social  que  ses 
études  tronquées  avaient  b&ti  dans^on  imagination;  il  a  repoussé 
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tout  ce  qd  était  admis,  reçu,  de  règle  et  do  coutume,  unique- 
meut  parce  qu*il  en  avait  soufibrt  et  qu'il  en  était  humilié,  sans 
même  s'inqulétor  de  sa  valeur  intrinsèque;  en  un  mot,  ii  a  fait 
table  rase,  ci  s'est  adjugé  le  pouvoir  de  créer  tout  d*une  pièce  un 
système  nouveau  économique  et  social  qui  allait  changer  toiU 
cela,  une  religion  inconnue  dont  ii  était  à  la  fois  le  Dieu  et  le 
lévite. 

L'expérience,  s'il  Tavait  tentée  ;  le  contact  des  hommes,  s'il 
avait  pu  s'y  résoudre;  l'observation  des  phénomènes  sociaux,  s'il 
avait  été  assez  patient  pour  en  suivre  la  filiation;  l'ctudc  des 
organes  humains  1 1  dt  leur  fonction,  s'il  avait  eu  la  clef  de  leur 
complication  et  de  leur  jeu,  auraient  indubitablement  modiné  ses 
idées  ;  al,  avec  sa  droiture,  sa  sincérité,  il  aurait  reconnu  loyale- 
meni  qu'il  s'était  trompé  ;  il  serait  revenu  sur  ses  pas,  dans  la 
bonne  rout^  la  route  de  tout  le  monde,  U  route  du  bon  sens  et 
de  la  pratique.  Qui  sait  ce  qui  serait  venu  de  ce  penseur  ter* 
rible,  de  ce  logicien  impitoyable  :  il  aurait  transformé  le  monde, 
peut-être,  cent  ans  à  l'avance. 

Mais  non,  son  orgueil  l'aveuglait;  tandis  qu'à  ses  côtés 
s'ajustaient  les  matériaux  de  cette  méthode  historique  qui  es^ 
certainement  la  plus  belle  découverte  des  temps  modernes,  et 
qu'il  a  connue  dans  ses  phases  et  son  dcvoloppcmcnt  (1)  ;  tandis 
que  des  hommes  patients,  peu  soncieux  des  pauvr(  s  satisfactions 
de  la  popularité,  posaient  en  principe  que,  pour  s'élever  à  la 
connaissance  de  In  nature  morale  et  intellectuelle  de  l'homme,  il 
friUail  d'abord  connaître  sa  nature  physique,  malén<Mlo,  orga- 
nique, étudier  la  biologie,  sur  le  sujet,  puis  la  science  sociale, 
c'est-à-dire  les  rapports  des  individu^  ("itri;  eux  et  avec  rimma- 
nilé  entière,  désarliruliT  pièce  à  ])ière  ie.s  rouages  coni()h'qué.s 
des  sociétés  et  des  goiivernemoiiLs  qui  les  expriment,  Proudiion 
écrivait  résolument  à  T Académie  de  Besançon  (Mémoire  jusLiiI> 
catif,  r>  janvier  iSki)  : 

«Telle  est  la  règle  :  l'idée  d'abord,  Fidée  pure,  rintelligencc 
des  lois  de  Dieu,  la  turorie;  la  pratique  suit  à  pas  lents, 
circonspecte,  aîlcntîve  à  la  succession  des  événements  et  fidèle  à 
saisir,  sur  ce  méridien  éternel,  les  indications  de  la  raison 
suprême.  » 

Et  c'était  sa  règle  vn  toutes  choses.  11  a  protesté  contre  cette 
imputation,  mais  il  sufllt  d'étudier  attentivement  son  œuvre  pour 
reconnaître  qu'elle  est  Ibndéc,  et  pour  constater  cette  nouvelle 
contradiction*  Du  premier  bond,  eu  tout,  —  quitte  à  retourner  en 

(1)  JLeitiw  du  »  démbn  1838. 
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am'T»^,  pl'j>  tard,  mais  à  une  heure  trop  tardive,  —  il  se  porta 
dar:?  le  ch^-^mp  stérile  do  Tabsolu,  il  y  édifia  son  système,  et  il 
eût  tout  donné  p<^ur  que  la  pratique,  se  disloquant,  s'y  a;)pli- 
qiiàt.  l.a  pratique  n'en  use  pas  ainsi  :  elle  ne  se  disloque  point 
e!;»'-rri*r:  pour  satisfaire  à  la  lettre  df>  la  théorie;  clic  disloque 
h'<  }.\:  oîl:ôs*\^,  les  utopi»^s,  et  les  réduit  h  nénnt. 

l.-i  <'  \\'>:  mét'  nde  sûre,  féconde,  est  la  méthode  expérimentale. 
Oh<*:'rver       pht^noménes,  dégager  leurs  conditions,  les  isoler, 
c ::;tr«*il«  r  le  résultat  des  obH:»rvalions  avcc  d'autres  faits  concrets 
de  la  réali'é  corn  sp  iKÎante  :  alors  l'id-'e  vient  toute  seule  qui 
exprirr.e  claireineut.  nefement  la  loi  des  phénomènes,  et,  par 
e\l»^nsion,  en  généra! is*^  l'application  à  tous  les  faits  analogues, 
sur  lesqut  L<  la  pratiqu»%  l'expérience  viennent  apporter  leur  nou- 
veau contrôle,  pour  donner  naissance  à  des  lois  plus  générales, 
de  s  idées  plus  simples,  à  des  règles  plus  faciles.  G'est  là  tout 
le  secret  do  progrès  humain  qu'on  pourrait]  exprimer  ainsi  : 
Détourner  un  phénomène  naturel  de  son  cours  naturel,  au  profit 
de  rhutnanîté;  d*où  suit  la  découverte,  au  profit  des  peuples, 
de  règles  de  plus  en  plus  larges,  didées  de  plus  en  plus  simples. 

Hais  la  théorie  o  priori  est  la  source  de  toutes  les  erreurs  et 
la  Toie  ouverte  à  toutes  les  fomes  de  Tarbitraire. 

Un  exemple  entre  cent  mille  :  les  Grecs,  sî  tolérants,  ont 
emprisonné  Anaxagore,  parce  qu'il  nia  Ttdée  pure,  la  théorie 
qui  faisait  du  soleil  le  char  d'Apollon.  L'observation  des  phéno^ 
mènes  lui  avait  appris  que  le  soleil  n^était  pas  un  char  et  celui 
d* Apollon  moins  que  tout  autre,  mais  un  corps  incandescent  à 
peu  près  grand  comme  le  Péloponèse.  Certes,  il  y  a  loin  de  cette 
idée  du  soleil  à  celle  que  nous  nous  en  faisons  aujourd'hui; 
néanmoins,  Anaxagore,  inaugurant  à  ce  sujet  la  méthode  expé- 
rimentale, a  fait  faire  un  pas  immense  à  la  science.  Sa  décou- 
verte a  été  l'embryon  de  toutes  les  découvertes  successives 
jusqu'à  nos  jours,  en  passant  par  le  télescope  et  l'analyse 
spectrale.  Que  serait-il  arrivé  si  l'homanité  s'était  conformée  à  Ia 
règle^  à  l'idée  pure?  Groit-on  que  le  soleil  aurait  suivi  c  à  pas 
lents,  circonspect,  attentif  à  la  succession  des  événements  et 
fidèle  à  saisir  sur  ce  méridien  étemel,  les  Indications  de  la  raison 
suprême?» 

Non,  encore  ime  fois,  il  ne  suffit  pas  de  monter  sur  la  borne 
et  de  crier  dans  le  carrefour  :  Tout  est  le  mal!  Noos  allons 
changer  tout  cela.  Il  est  nécessaire  d'ajopter  :  Cect  est  le  bien! 
et  indispensable  de  démontrer  avec  une  rigoureuse  exactitude 
que  ceci  est  réellement,  concrètement  le  bien  et  non  le  bien 
abstrait  ou  le  simulacre  du  bien.  Tout  le  monde  sait  que  la  part 


.  j  .  -ci  by  Googlç 


LA.  JBDNKSSE  DB  PEOVBHON  SOS 

du  mal  est  grande;  il  n'aurait  pas  été  fort  uti!e  que  Proudhou 
le  répétât  à  satiété,  s'il  n'en  avait  pris  occasion  pour  déclarer 
que  la  cause  du  mal  était  dans  rabjection  stupide  où  Ton  toiiait 
le  capital  essentiel,  le  travailleur.  Cest  de  ce  chef  que  Prou- 
dlion  lient  son  véritable  titre  à  la  gloire  la  plus  pure;  et  si  les 
prolétaires  (hi  temps  présent  et  de  Favenir  pouvaient  jamais 
oublier  sou  nom,  ils  seraient  bien  ingrats. 

Proudhon  se  dégage  ici  du  lien  étroit  qui  le  retient;  il  dénoue 
le  système  dont  il  a  ceint  ses  reins,  il  le  renie,  il  abandonne  l'idée 
pure,  il  prend  dans  ses  robustes  mains  la  pratique  et  il  la  pousse 
devant.  Advienne  que  pourrai 

Les  faits,  les  circonstances  ont  trahi  ses  puissants  efforts;  néan- 
moins, il  a  tant  cric  en  faveur  des  droits  du  travail,  du  capital- 
UOMMK,  méconnu,  avili,  dcgr^idé,  etponrtnnt  le  plus  clair  de  !a 
fortune  humaine,  il  a  tant  sué  h  la  peim"  podi  lui  tailler  sa  part  à 
la  table  de  la  vie,  que  la  fcodalité  du  p-  ivilégc  pt  du  monopole  a 
pris  peur,  a  serré  ses  rangs  et  s'est  résignée  à  lui  faire  une  petite 
place.  L'avenir  l'élargira.  Mais  Proudhon,  là  même,  n'a  pu 
couronner  son  œuvre.  Certes,  il  a  fait  une  grande  et  belle  chose; 
mais  combien  il  eût  mieux  mérité  de  ses  frères,  comme  il 
appelle  les  prolétaires,  s'iî  avait  su  clairement  fonnuler  l'idée  qui  ' 
découlait  du  phénomène!  11  semble  même  que,  dans  la  fatalité  de 
révénerocnt,  son  rôle  s*est  borné  à  celui  de  simple  trompette; 
mais  quelle  trompette!  Il  sonne  à  pleins  poumons.  Quel  souffle! 
Quelle  tempête  I  La  nouvelle  Jéricho  a  manqué  crouler  au  bruit 
formidable  de  cette  fanfare  endiablée.  Beaucoup  de  gens  ont  cm 
on  moment  que  c*était  la  trompette  du  jugement' dernier.  Et 
puis,  tout  à  coup,  on  n'a  plus  rien  entendu  :  le  terrible  sonneur 
était  devenu  muet  avec  toute  la  France. 

Un  mot  encore.  Les  hardiesses  de  Proudhon,  les  Injures  qu*il 
n'a  pas  épargnées  à  ses  adversaires,  son  intolérance  notoire, 
malveillante,  excusent  en  partie  les  haines  dont  il  fut  Tobjet  et 
les  représailles  qu'on  a  exercées  sur  lui  ;  mais  autant  je  conçois 
qu'on  l'estime  comme  un  travailleur  patient,  comme  un  penseur 
consciencieux,  comme  un  honnête  homme,  autant  je  m'étonne  de 
l'enthousiasme  irréfléchi  qu'il  excite  même  encore  aujourd'hui 
chez  certaines  gens  et  chez  certains  esprits.  Est*ce  que  la  lumière 
ne  s'est  pas  assez  faite  sur  son  conTt)te?  Mais  non,  ceux  qui 
repoussent  toute  critique  sincère  de  leur  Dieu  ;  ceux  qui  veillent 
autour  de  l'autel  où  ils  ont  élevé  la  statue  de  Proudhon,  et  qui 
grognent,  k  la  façon  des  dogues,  lorsque  quelqu'un  fait  seulement 
mine  de  lever  les  yeux  sur  elle  et  d'en  examiner  les  contours  ; 
ceux-4à.  n'ont  pas  lu  ses  livres.  Ils  l'admirent,  ils  l'adorent  sur 
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parole.  Le  fétichisme  est  une  triste  maladie;  it  domie  une  pauvre 
idée  des  facultés  mentales  de  cerne  qui  en  sont  atteint&  Sans 
doute,  Proudhon  était  plein  d'excellentes  intentions;  cpii  le  nie? 
Hais  les  meilleures  intentions  du  monde  ne  suffisent  pas  pour 
absoudre  les  hommes;  ce  sont  les  faits  qu*on  juge,  et  quand  9s 
manifestent  la  contradiction,  qu'importent  les  intentions I  A  peine 
peut-on  les  évoquer  pour  plaider  les  circonstances  atténuantes. 

Proudhon  n'était  ni  un  prophète,  ni  un  réformateur,  ni  un 
utopiste,  ni  un  grand  homme,  c'était  un  tempérament  partie 
culier,  une  organisation  singulière,  qui  voyait  les  choses  à  sa 
manière  et  les  exprimait  comme  iJ  les  voyait  :  c'était,  si  l'on 
veut,  un  hypocondriaque  mal  à  l'aise  partout,  mécontent  de  hil- 
même  et  mécontent  des  autres,mai8  un  hypocondriaque  de  talent. 
Toutefois,  quand  on  aura  élagué,  éclairci  les  contr«lictions  diHit 
la  masse  touffue  encombre  son  œuvre,  il  restera  one  bonne 
poignée  de  vérités  vivaces,  plus  que  suffisante  pour  légitimer  sa 
réputation  de  penseur.  Beaucoup  dont  le  nom  retentit  par  le 
monde  n>n  pourraient  montrer  autant.  Il  est  donc  simplement 
équitable  de  se  montrer  reconnaissant  envers  Proudhon  ;  et  ce 
n'est  pas  le  diminuer,  ce  semble,  que  d'ajouter  :  les  vérités  qu'il 
a  découvertes  ne  sauraient  s'ajuster  à  tous  les  temps  et  k  tous  les 
lieux.  Les  ei^rits  entiers  comme  Proudhon  ont  trop  de  propensioi 
à  croire  que  tous  les  cerveaux  humains  peuvent  être  taillés  sur 
le  môme  patron,  et  que  Tapplication  de  leurs  systèmes  inaugujçra 
le  régime  de  la  perfection  déllnitive.  l\&  se  trompent,  voilà  loat 
Ils  se  trompent  de  bonne  foi,  et  tout  le  monde  ne  aanrait  se 
tromper  coDune  eux.  C'est  pourquoi,  dans  quelque  oubli  que 
tomtoit  leurs  œuvres,  leurs  noms  restent  au  Panthéon  de  rhum»* 
nité,  comme  des  pointa  de  repère,  comme  l'expression  de  formes 
particulières,  comme  des  chaînons  brillants  dans  rininterrompue 
filiation  des  progrès  de  Tesprit  humain.  Proudhon  y  a  sa  place 
marquée,  quoiqu'il  n'ait  pas  découvert  cette  fameuse  synthèse 
qu'il  nous  a  tant  de  fois  promise,  et  à  laquelle,  dans  les  dentiers 
temps  de  sa  vie,  il  parait  avoir  définitivement  renoncé.  Du 
reste,  pas  plus  lui  qu'un  autre  n'était  capable  de  la  découvrir  ; 
elle  échappera  toujours  à  tous.  C'est  la  série  des  événements 
qui  se  charge  d'en  instituer  chaque  jour  une  nouvelle,  conforme 
à  l'état  de  civilisation  des  peuples. 

La  caractéristique  de  Proudhon  est  l'originalité.  Pontife  d'une 
secte  dont  il  est  l'unique  représentant  visible,  c'est  l'oracle 
inquiet  et  troublé  de  ce  monde  étrange,  fantastique,  qui  vit  à 
l'état  latent,  dans  le  courant  humain,  et  qu'on  appelle  le  Spliinx, 
la  Chimère»  le  Progrès,  qui  de  temps  à  autre,  pour  alQrmer  son 
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existence,  revêt  une  forme  particulière,  lève  la  tète  au-dessus 
du  flot,  et  propose  aux  hommes  cl  aux  sociétés  des  énigmes  et 
des  hiéroglyphes  à  déchilTrer,  puis  replonge  et  disparaît.  C'est 
une  figure  grande,  hérissée  et  terrible  que  celle  de  Proudhon. 
Tout  ce  qui  rayonne  et  résonne  offusque  ses  yeux  habitués  à  la 
nuit  des  méditations,  ses  oreilles  assourdies  par  les  bruits  de  la 
pLiix'r.  .Sa  vuix  ^init;e,  anatiicinatise  et  dctoinie  dans  la  caco- 
plioiii'j  gciiérale.  Il  n'iiapurtc  !  Je  préfère  la  parole  libre  à  'a 
parole  disciplinée;  la  révolte  du  Titan  farouche  à  la  plaïadi; 
sérénité  de  l'optimiste  qui  attend  paisiblement  la  venue  du  la 
justice,  sans  rien  faire  pour  la  hâter;  et  quand  Proudhon  se  rue, 
à  la  façon  d'un  sanglier,  tout  au  travers  des  règles  et  des 
méthodes  d'une  société  corrompue,  ce  que  j'admire  par-dessus 
tout,  c'est  son  audace  singulière,  la  rudesse  de  ses  sons  rauques 
et  la  furieuse  énergie  de  sou  ciïorl. 

II 

Tons  les  biographes  de  Proudhon  bc  sont  évertués  à  faire  le 
roman  de  sa  jeunessot  et  les  critiques  les  plus  autorisés  n'ont 
pas  été  mieux  inspirés  en  ce  qui  touchait  ses  débuts.  Il  me  parait 
tout  à  fait  inutile  de  relever  et  de  redresser  des  erreurs  qui,  en 
lin  de  compte,  touchent  fort  peu  le  public  et  intéressent  médio- 
crement ;  je  préfère  laisser  parler  Proudhon.  Mieux  que  personne 
il  sait  à  quoi  s*en  tenir  sur  les  premières  années  de  sa  vie  de 
luttes  et  de  souffrances.  Voici  donc*  sans  autre  commentaire,  le 
mémoire  qu*il  adressait  à  TAcadémie-  de  Besançon,  à  Tc^et 
d^obtenir  la  pension  Suard,  et  où  il  fait  d*une  manière  saisis- 
sante, à  grands  traits,  la  naïve  peinture  de  ses  premières 
épreuves.  Cependant,  avant  de  passer  outre,  il  importe  de 
lestitaer  dans  leur  fidélité  Taîr  de  son  visage  et  ses  incli- 
nations. 

Il  avait  la  rusticité  et  la  niaiserie  apparentes  d^un  paysan  :  sa 
démarche  gauche,  son  pas  lourd  et  traînant  dénotaient  un 
homme  habitué  à  la  vie  des  champs,  né  au  village.  Proudhon  a 
vu  le  jour  à  Besançon,  au  faubourg  de  Battant.  Il  n'a  point,  que 
je  sache,  quitté  la  ville  avant  son  élection  à  la  pension  Suard^  si 
ce  n^estpour  faire  ce  qu'il  appelle  son  tour  de  France,  con^me 
ouvrier  imprimeur.  Sa  rusticité  et  sa  niaiserie  cachaient  un  fond 
d'ambition  exi^tée  et  de  vanité  très-irritable.  Une  anecdote  qui 
se  place  chronologiquement  ici  en  fera  foi. 

Il  n'avait  pas  reçu  l'éducation  de  la  famille,  ou,  pour  mieux 
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dire,  il  en  avait  reçu  une  assez  mauvaise.  Son  père,  ouvrier 
besoigneux ,  mécontent  et  un  peu  vif,  ne  répandait  pas  la  joie 
dans  sa  maison  et  se  souciait  peu  des  caresses  de  ses  fils.  Januûs 
Pierre-Joseph  ne  trouva  sous  le  toit  paternel  ce  sourire  bien- 
'  veillant  qui  écIaircU  le  frotit,  épanouit  te  cœur  de  Tenfimt  et  le 
dispose  lui-môme  à  la  Inenveillance.  L'intérieur  de  la  maison 
patemelfe  était  triste  ;  les  privations  s'y  faisaient  sentir  souvent, 
et  les  rudes  paroles  n*y  manquaient  pas.  Aucun  épanchement  de 
tendresse  n^y  était  possible.  Proudhon  en  sortit  avec  un  caractère 
concentré  et  timide  et  un  fond  d'humeur  sournoise  qui  se  déve» 
loppa  plus  tard.  Quoique  peu  communicatif,  il  fut  pourtant  asset 
aimé  de  ses  camarades,  qui,  le  trouvant  au  fond  bon  garçon,  lui 
passaient  sa  brusquerie  et  ses  boutades.  Hais  l'incessante  com- 
paraison qu'il  faisait  de  leur  position  à  la  sienne  le  poignait  inté- 
rieurement, et  un  sentiment  d*aigreur  et  de  mécontentement  se 
mêla  de  bonne  heureà  l'orgueil  secret  que  lui  inspiraitla  conscience 
de  sa  valeur  intellectuelle.  Proudhon,  en  sortant  du  collège,  eut 
à  travailler  et  à  souffrir.  Plus  d'une  fois,  il  se  sentit  froiasié  dans 
sa  vanité  et  s'indigna  sans  doute,  comme  Rousseau,  de  ne  pas 
trouver  dans  la  société  la  place  à  laquelle  il  croyait  avoir  droit, 
les  bruits  des  débats  politiques  arrivaient  jusqu'à  lui;  il  conh 
prenait  qu'il  vivait  au  siècle  des  révolutions,  et  que  le  grand 
drame  ouvert  en  89  n'était  pas  à  son  dernier  acte.  Son  imagi* 
nation  s'échauffait  à  cette  idée  et  lui  faisait  pressentir  et  désirer 
un  état  social  sorti  d'une  nouvelle  secousse,  où  il  pourrait  trouver 
à  employer  son  talent  utilement  pour  son  pays  et  pour  lui-même, 
ci  servir  la  cause  du  prolétariat,  à  laquelle  il  était  lié  par  sa 
naissance.  C'est  à  un  de  ces  moments  d'exaltation  qu'il  faut 
attribuer  le  mot  que  je  vais  rapporter. 

Proudhou  était  sorti  depuis  peu  de  temps  des  bancs  du  collège, 
et  n'était  pas  encore  écrivain.  Il  étudiait  beaucoup,  annotait  tous 
les  livres  qu'il  lisait,  et  se  préparait  une  provision  d*idées  pour 
entrer  bien  armé  dans  la  carrière  littéraire. 

Un  jour,  il  rencontre  dans  la  rue  M.  M...,  sous  lequel  il  avait 
fait  au  collf'ge  sa  première  année  d'humanités.  Après  (juclques 
mots  échangés  entre  eux,  M.  M...  s'aperçoit  que  Proudhoo 
tient  les  yeux  fixés  sur  lui  avec  un  sourire  étrange. 

—  Mais,  vous  me  regardez  beaucoup,  lui  dit-il. 

—  Oui,  monsieur,  je  vous  regarde. 

—  Et  pourquoi  donc,  s*il  vous  plaît?  reprend  M.  M.. . 

—  C'est  que  je  songeais,  repart  Proudhon,  que  s'il  arrivait 
une  révolution  et  que  j'eusse  quelque  pouvoir,  vous  seriez  le 
premier  à  qui  je  ferais  couper  la  tête. 
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—  Vraiment  I  fit  M.  M,«.  très-étonné  et  un  peu  effrayé  ;  mais 
pour  quelle  raison? 

—  G*est,  dit  Proudhon,  parce  que,  quand  j*étais  dans  votre 

classe,  vous  vous  êtes  moqué  de  mon  accent  comtois  I 

Ce  mot  a  été  raconté  à  la  personne  de  qui  je  le  tiens,  par 
M.  M.. .  lui-même,  qui  Ta  répété  à  beaucoup  d'autres,  li  est  grès 

dVnseignement.  Prononcé  dans  un  de  ces  moments  où  on  cède 
malgré  soi  à  un  invincible  besoin  d'épanchement,  il  donne  la  clef 
des  préoccupations  habituelles  de  Proudhon  et  du  furieux  désir 
de  renommée  et  de  puissance  qui  Téperonna  sans  cesse,  et  le 
poussa,  durant  sa  vie,  aux  actes  les  plus  antipathiques  et  les  plus 
contradictoires  à  sa  nature  et  à  sa  tournure  d'esprit.  11  donne 
encore  une  idée  de  ce  que  pouvait  être,  à  l'occasion,  ce  mouton 
débonnaire  que  nous  présentent  ses  béats  admirateurs. 

t  Mais  on  n'exécute  pas  tout  ce  que  Ton  propose  » ,  dira-t-on. 

Sans  doute.  Toutefois,  Topinion  que  Proudhon  pouvait  au 
besoin  se  changer  en  loup  et  mordre  à  belles  dents  n'est  pas  aussi 
dénuée  de  ?f^ns  qu'on  a  voulu  dire. 

11  ne  im  comient  point  de  me  faire  l'éclio  de  calomnies  ridi- 
cules; cependant,  je  ne  pais  m'empêcher  de  rapprocher  ce  propos 
de  rélrangc  attitude  du  socialiste  pendant  les  funèbres  journées 
de  Juin,  et  de  cette  stoïquc  contemplation  t/e /a  sublime  korreur 
de  la  canonnade,  à  laquelle  il  se  livrait  pendant  que  le  sang 
coulait  dans  les  rues.  Etait-ce  le  tribun  en  exjieclative,  dressant 
rortiilc  et  prêt  h  accepter  l'investiture  populaire?  Beaucoup  Tout 
cru  ;  mais  il  est  impossible  de  l'affirmer. 

Quelques  critiques  ont  porté  sur  J.-J.  Rousseau  le  même 
jugement  que  les  amis  de  Proudhon  portent  sur  lui.  Ils  ont  dit 
que  Jcan-Jacqnes,  s'il  eût  vécu  en  93,  aurait  blâmé  les  excès  de 
la  Révolution.  Cela  ne  me  paraît  pas  démontré.  Rousseau  était 
bon  au  fond  comme  son  disciple  Proudhon;  mais  cette  bonté 
naturelle  ne  l'a  pas  empêche  de  proposer  dans  son  Contrat  social 
la  peine  du  bannisaemeni  contre  clux  qui  ne  croiraient  pas  une 
certaine  profession  de  foi  prescrite  par  le  gouvernement,  et  la 
peine  de  mort  contre  ceux  qui,  après  l  avoir  reconnue,  se  con- 
duiraient comme  n'y  croyant  pas.  Cette  prétendue  bonté  ne  l'a 
pas  empêché,  dans  ses  (considérations  sur  le  gouvernement  de 
Poloyne,  de  conseillai  aux  Polonais  de  couper  la  tête  à  leur 
roi.  Il  est  vrai  qu'il  ajoute  qu'il  sera  plus  humain  de  ne  le  point 
faire.  —  Le  paragraphe  qui  contient  ce  conseil  a  été  supprimé 
par  quelques  éditeurs  complaisants;  mais  il  est  parfaitement 
auiiientique,  et  a  été  rétabli  dans  les  éditions  les  plus  récentes. 

On  ne  peut  donc  rien  préjuger.  Les  événements,  les  circon- 
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flUDces,  kl  nécemié  sont  les  seules  pierres  de  toiic^  s'éprou- 
vent les  caractères;  et  les  faits  qui  en  découlent  sont  les  seules 
pièces  qui  iDté^c^sent  dans  le  procès.  Tant  que  les  faits  man- 
qiient,  il  est  interdit  do  juger  les  indioes  et  les  intentions 
BeveooDS  an  Mémoire  de  Protdhoii. 

rmU-tlOBBPU  raOUDHOH,  OAIIDIDÀT  a  la.  PKN8I0N  BUàXD 

A  Messieurs  de  l  Académit  de  Besmçois, 
Messirars» 

Jê  tais  compositeur  et  eonrectenr  dlmprîmerie,  fils  d'un  paam 
tisaa  qui,  péra  de  trois  garçons*  ne  put  jamais  faire  les  frais  de  trois 
apprentiMagef,  J*ai  oonna  de  bonne  heure  le  mal  et  la  peine  ;  ma  jeu- 
nesse, pour  me  servir  d'une  expression  toute  populaire,  a  été  passée  à 

pl'.îs  fi'tîne  (5iamino.  Ain-i  lnttc=rcnt  avec  la  fortune  Snard.  Marniontel, 
une  ioulo  de  liuératetirâ  ot  do  savants.  Pnisskz-vous.  messieurs,  a  îa 
itîcture  d*"»  ce  Mémoire,  conct^vciir  la  pensée  qu'entre  tant  d'iiûuiûies 
fameux  pur  les  doiia  do  1  iuielligence  ei.  celui  qui  en  ce  moment  solli- 
cite vos  suiTragc:},  la  coxamaoauté  da  malheur  n'est  peut-être  pag 
Tanique  point  de  ressemblance. 

Destiné  d'abord  à  une  profession  méeaaiqaa,  Je  fbs»  par  les  ooaseilB 
d*an  ami  de  mon  père,  placé  comme  élève  externe  gratuit  an  cellég» 
de  Besançon.  Mais  qu'était-ce  que  la  remise  de  cent  vingt  francs  pour 
«ne  famille  où  le  vivre  et  le  vêtir  étaient  toujours  en  problème?  Je 
manquais  habituellement  des  livres  les  \Am  ni^cr-gsriirc'^  :  ]V  f;'?  tontes 
mes  «t'ides  de  latinit*- san.-  uo  dictionnaire  :  après  avoir  tf.i  iuit  en 
latin  ti'iit  lo  que  n/O  lourni^sait  ma  mémoiro,  je  laissais  en  blanc  les 
mots  qui  lu'étaiont  incoanu^,  et,  à  la  porte  du  collège,  je  remplissais  les 
places  vides.  J'ai  subi  cent  punitions  pour  avoir  oublié  mes  livres  : 
c'était  que  je  B*en  avids  point.  Tous  mes  jours  de  congé  étaient  remplis 
par  le  travail  des  champs  ou  de  la  maison,  afin  d'épargner  una  jonraés 
de  manœuvre;  aux  vacances,  j'allais  moi«méme  aux  bois  cberisher  la 
provision  de  cercles  qui  devait  alimenter  la  boutique  de  mon  père, 
tonnelier  de  profession.  Quelles  études  al-je  pu  faire  avec  une  senip 
blablo  mt'ihodc?  Quoî.s  mînco?  pticci^s  J'ai  dû  obtonirî 

A  la  fin  do  ma  qu;itri«''nu\  j'eui;  pour  î>rix  la  Dériinnstration  de  VexiS' 
tenrc  de  Dieu  de  Féiielon .  Co  livre  me  sembla  tout  à  coup  avoir  ouvert 
mon  intelligence  et  illuiuiué  ma  pensée.  J'avais  entendu  ptrler  de 
matérialistes  et  d'athées  :  il  me  tardait  d'apprendre  cummeiii  l'on  s  j 
prenait  pour  niar  Bien. 

Je  Tavonerai  cependant  :  la  philosophie  de  Deseartes,  ornés  deréhK 
quence  de  Fénelon,  ne  me  satisfit  pas  entièrement.  Je  sentais  Pieo, 
j'en  avais  TSme  pénétrée;  saisi  dès  l'enfance  de  cette  grande  idée, elle 
débordait  en  moi  et  dominait  toutes  mes  facultés.  Et  dans  un  livre  fait 
pour  prouver  l'Etre  suprc^me,  je  ne  rf^ncontrais  qu'une  métaphvsique 
chancelante  dont  les  déductions  avaient  1  air  d'une  hypothèse  plus  com- 
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mode»  mais  ne  ressemblaient  point  à  nne  ibéode  sdentiflqne  et  cer- 
taine. Pennette2-moi,  messieurs,  de  Tons  en  oflHpnn  exemple.  L'àme 
ne  peut  périr,  disent  les  cartésiens,  parce  qn*elle  est  immatérielle  et 
ample.  Mais  pourquoi  ce  quî  a  une  fois  commencé  (rôtr<^  ne  poiirrait-il 
cetv^^r  rVexistor?  Quoi  donc,  l'Amo,  dans  ?a  durcie,  serait,  d'une  part, 
infinie  et  étrrnelle,  do  l'autre  bornf^e?  Cela  est  inconcevable. — La 
mati«''re,  disent  les  mêmes  pliilosophe»,  n'est  point  l'Être  nécessaire, 
parce  qu  elle  est  évidemment  contingente,  dépendante  et  passive. 
Doue,  elle  a  été  créée.  Mais  comment  eonceroir  la  création  de  la  ma^ 
tiére  par  l'esprit  plutôt  qne  la  production  de  Tesprit  par  la  matière? 
L*an  est  encore  aussi  inconcevable  que  Tautre.  Je  demeurai  donc  ce 
que  j'étais  ;  croyant  en  Dieu  et  A  Timmortalité  de  TAme  :  mais,  yén 
demande  pardon  à  la  philosopbie,  ce  fut  bien  moins  h  cause  de  l'évi- 
dence de  ses  syllogismes  que  ponr  la  faiblesse  des  raisons  contradic- 
toires. Il  me  sembla  dès  îor»  ipT'il  fallait  suivre  une  autre  route  pour 
constituer  la  pbilosophie  on  une  science,  et  je  ne  suis  pas  revenu  de 
cette  opinion  de  mon  enfance. 

Je  poursuivis  mes  iiumauiiés  à  travers  les  misères  de  ma  famille,  et 
tous  les  dégoûts  dont  peut  être  abreuTé  un  jeune  bomme  sensible  et  du 
plus  irrUaUe  amour-propre.  Outre  les  maladies  et  le  mauvais  état  de 
ses  affaires,  mon  père  poursuivait  un  procès  dont  la  perte  devait  com- 
pléter sa  mine.  Le  jour  m.^nie  où  le  jugement  devait  être  prononcé,  je 
devais  être  couronné  à'excelUnce.  Je  vins  le  cœur  bien  triste  à  cotte 
solennité  où  tout  semblait  me  sourire;  pères  et  mères  embrassaient 
leurs  ûh  lauréats  et  applaudissaient  à  leurs  triomphes,  tandis  que  ma 
famille  était  au  tribunal,  attendant  l'arrêt. 

Je  m'en  eouviendrai  toujours.  —  M.  le  Recteur  me  demanda  si  je 
voulais  cHro  présenté  à  quelque  parent  ou  ami  pour  me  voir  couroniier 
de  sa  main. 

—  Je  n*ai  personne  ici,  monsieur  le  Recteur,  lui.répondis-je. 

—  Eh  1>ieii  I  ^Jouta-t-!l»  je  vous  couronnerai  et  vous  embrasserai. 
Jamais,  Messieurs,  je  ne  sentis  un  plus  vif  saisissement.  Je  retrouvai 

ma  famille  consternée,  ma  mère  dans  les  pleurs  :  notre  procès  était 
perdu.  Ce  soir-là,  nous  soupûmes  tous  au  pain  et  à  Teau. 

Je  me  train  ni  jusqu'en  rhétorique  :  ce  fut  ma  dernière  année  de  col- 
lège. Force  me  fut  dès  lors  de  pourvoir  à  ma  nourriture  et  à  mon  en- 
tretien. —  «  Prt^sentcment,  me  dit  mon  père,  tu  dois  savoir  ton  mé» 
lier;  a  dix-huit  ans,  je  gagnais  du  pain,  et  je  n*avai8  point  fait  un  si 
long  apprentissage,  n  —  Je  trouvai  qu'il  avait  raison,  et  j'entrai  dans 

une  impriminrie.  , 

J*espérai  quelque  temps  que  le  métier  de  correcteur  me  permettrait 
de  reprendre  mes  études  abandonnées  au  moment  même  où  elles  exi- 
gent des  efforts  plus  grands  et  une  activité  nouvelle.  Les  œuvres  des 
Bossuet,  des  Bergier,  etc.,  me  passèrent  sous  les  j^eux  :  j'appris  les  lois 
du  raisonnement  et  du  s t>*ie  avec  ces  grands  maîtres.  Bientôt  je  me 
crus  appelé  à  devenir  uu  apologiste  du  christianisme,  et  je  me  mis  à 
lire  les  livres  de  ses  ennemis  et  de  ses  défenseuis.  Faut-U  vottS  lè  dire. 
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messieurs?  Dans  l'anlonte  fournaise  do  la  contTOverse.  me  passionnant 
souvent  pour  des  imaginations  et  n'écoutant  que  mon  sens  privé,  je  vis 
s'évanouir  peu  à  peu  mes  chères  et  précieuses  croyances;  je  professai 
succot-sivement  toutes  les  hérésies  conJamnées  par  l'Eglise  et  relatées 
dans  le  dictionnaire  de  l'abbé  Pluquet;  je  ne  mdd^taehaii  de  l'une  que 
pour  m'enfoDoer  dans  l'oppoiée,  jusqu'à  ce  qa^enHn,  de  laiaitnde,  je 
m'arrêtai  à  la  dernière  et  peut-être  la  plue  déraiflonnalile  de  toutes  : 
J'étaÎB  foeinien.  Je  tombai  dans  un  découragement  profond* 

Cependant  les  commotions  politiques  et  ma  misère  privée  m'arra- 
chèrent à  mes  méditations  solitaires,  et  me  jetèrent  de  plus  en  plus 
dans  le  tourbillon  do  la  vie  active.  Pour  vivre,  il  me  fallut  quitter  ma 
ville  et  mon  pays,  prendre  le  costumo  et  le  bAton  du  compagnon  en  tour 
de  France,  et  chercher,  d'imprimerie  en  imprimerie,  quelques  lignefs  & 
composer,  quelques  épreuvesi  à  lire.  Un  jour,  je  vendis  mes  prix  de  col- 
lège, la  seule  bibliothèque  que  j'aie  jamais  possédée.  !Ma  mère  en 
pleura  ;  pour  moi,  il  me  restait  les  extraits  manuscrits  de  mes  lecturst. 
Ces  extraits,  qui  ne  se  pouvaient  Tendre,  me  sulYirent  et  me  conso- 
lèrent partout.  J*ai  parcouru  de  la  sorte  une  partie  de  la  Prance,  ex- 
posé quelquefois  à  manquer  de  travail  et  de  pain  pour  avoir  osé  dire  la 
vérité  en  face  à  un  patron  qui;  pour  réponse,  me  chassait  brutalement. 
Cette  année  même,  employé  à  Paris  comme  correcteur,  j  ai  failli  encore 
une  lois  titre  victime  de  ma  iierto  provinciale  ;  et  taris  l'appui  de 
collèf^'ues,  qui  me  défendirent  contre  les  iiijr..stèà  préventions  d'un  chef 
d  atelier,  je  me  fu^.^e  vu  peut-être,  presoé  pijr  la  laim,  obligé  de  me 
mettre  aux  gage^  de  quelque  journaliste.  Malgré  tontes  les  privations 
et  les  misères  que  j'ai  endurées,  cette  extrémité  m'eût  para  la  plus 
horrible  de  toutes. 

La  vie  de  l'homme  n'est  jamais  tellement  souffrante  et  abandonnée 
qu'elle  ne  soit  semée  de  quelques  consolations.  J'avais  rencontré  an 
ami  tians  un  jeune  homme  que  la  fortune  tourmentait,  aussi  bien  que 
moi-même,  par  les  contrariétés  morale;^  et  l'aiguillon  de  la  pa'jvrct<^. 
Il  se  nommait  Gustave  Fallot  (1).  Au  fond  d'un  atelier,  je  reçus  un  jaiir 
un©  lettre,  qui  m'invitait  à  tout  quitter  et  à  aller  joindre  mon  ami... 
—  m  Vous  êtes  malheureux^  me  disait-il.  et  la  vie  que  vous  menez  ns 
vous  convient  pas.  Proudhon»  nous  sommes  frères  :  tant  qu'il  me  res- 
tera du  pain  et  une  chambre,  je  partagerai  tout  avec  vous.  Venss  ici» 
et  nous  vaincrons  ou  nous  périrons  ensemble  (2).  »  Il  venait  alors,  mes- 
sieurs, de  vous  adresser  lui-même  un  mémoire  et  se  présentait  à  vos 
suffrages  comme  candidat  à  la  pension  Suard.  Sans  m'en  rien  dire,  il  se 
propo^ait,  s'il  olitenait  la  préférence  sur  ses  amis,  do  m'abandonner  la 
jouissance  de  celte  pension,  se  réservant  pour  lui-même  la  grloire  du 
titre  et  rexploitatiou  des  avantages  précieux  qui  y  sont  attachés.  — 
•  ëi  je  suis  nommé  au  Oioià  d'août,  me  disait-il  sans  s  expliquer  davan' 

(I)  Gtutave  Fallot  a  été  le  premier  pensiouuairo  Suard. 

(2}  On  aura  hean  faire,  de  tels  tcmotpTin)?»-»s  d'amitié  honorent  toujours  cyux  qni  « 
sout  l'objet.  Aussi  Froudliou  sera  toigours  tidt;ie  au  cuite  de  l'amitié;  c'est  le  seul  qu^i' 
ne  déterttra  point. 
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tage,  notre  carrièr»  s'oUTrira  an  mois  d*aoùt.  »  Je  yolai  à  son  appel,  ot 
ce  fat  pour  le  Toir  saisi  par  le  choléra,  coasumer  pour  moi  jusqu'à  ses 

dernières  ressources,  arriver  aux  portes  de  la  mort  sans  qu'il  me  fût 
pAv^n)le  de  lui  continuer  mes  soins  (1).  Le  manque  d'arg-ont  ne  nous 
permettait  plus  do  rester  unis:  il  fallut  so  £<^parer,  et  je  l'embrassai 
pour  la  derniùro  fois.  Le  25  janvier  dernier,  je  iis  une  heure  do  médi- 
tation sur  sa  tombe. 

Cinquante  francs  dans  ma  poche,  un  sac  sur  le  dos,  et  mes  cahiers  de 
philosophie  pour  proyisions,  je  me  dirigeai  yers  le  midi  de  la  France... 
Hûs,  mesâenrs,  ce  serait  îbnser  de  yotre  patience  que  de  yenir  yous 
détailler  ici  par  le  menu  et  dans  Tordre  chronologique  tout  ce  que  j*ai 
souffert  dans  mon  corps  et  dans  mon  cœur.  Qnv  vous  importe,  après 
tout,  que  j'aie  été  plus  ou  moins  secoué  par  la  fortune?  11  no  suffît  pas, 
pour  mériter  votre  choix,  de  n'avoir  que  de  la  misère  à  offrir,  et  vos  • 
ïuîîra.L'es  ne  cherchent  point  un  aventurier.  Cependant,  si  je  ne  dé- 
couvre pas  ma  calamitoust'  existence,  qui  me  recommandera  à  votre 
attuoiiuu?  qui  parlera  pour  moi?  Telle  a  été  jusqu'à  ce  jour,  telle  est 
encore  ma  vie  :  habitant  les  ateliers,  témoin  des  vices  et  des  vertus 
populaires,  mangeant  mon  pain  gagné  chaque  jour  k  la  sueur  de  mon 
front,  ohligé,  ayee  mes  modiques  appointements,  d*aider  ma  famille  et 
de  contribuer  à  Téducation  de  mes  frères  ;  au  mUieu  de  tout  cela,  mé* 
ditant,  philosophant,  recueillant  des  moindres  choses  des  ohseryations 
imprévues. 

Fatigué  de  la  condition  précaire  ot  misérable  d'ouvrier,  je  voulus  à 
ia  lin  i  ;><aver,  conjointement  avec  un  de  mes  confrères,  do  réor^raniser 
un  petit  établissement  d'imprimerie.  Les  minces  économieji  dei  doux 
amii  forent  mises  en  commun,  et  toutes  le;»  ressources  de  leurs  familK  ;^ 
jetées  à  cette  loterie.  Le  jeu  perfide  des  affaires  a  trompé  notre  e^ipoir  ; 
ordre,  travail,  économie,  rien  n*a  servi;  des  deux  associés,  Tun  est  allé 
au  coin  d'un  hois  mourir  d^épuisement  et  de  désespoir,  Tantre  u  a^  plas 
qu'à  se  repentir  d*ayoir  entamé  le  dernier  morceau  de  pain  de  son  père. 

Pardon  encore  une  fois,  Messieurs,  si,  au  lieu  d'exposer  des  titres 
réels  à  votre  bienveillance,  je  no  vous  montre  que  mon  infortune. 
Inconnu  à  la  plupart  d'entre  vous,  j'ai  dù,  ce  me  .'^emble,  vous  dii  »>  co 
que  j'ai  été,  ce  que  je  suis.  Ce  n'est  ])as  an  rctte  sans  quoique  répu- 
gnanco  que  j'ai  consenti  à  vous  raconter  ([lu.diiues  circonstances  de  ma 
vie,  et  à  vous  dévoiler  l\'tat  habituel  do  mon  esprit  et  de  mon  carac- 
tère. De  telles  confidences  ne  me  paraissent  hien  placées  qu'entre 
égaux  et  amis.  —  «  Bh  hienî  me  dit- un  homme  (2)  que  j'aime  et  ré- 
vère, voulez-ypus  plaire  À  messieurs  de  TAcadémie?  parlez-leup 
comme  à  des  amis.  »  —  Se  serait-il  trompé,  et  ma  confiance  me  tour- 
nerait-elle à  mal? 

(1)  Il  l'avait  sauvé. 

^2)  M.  J.-B.  Pcrennès,  doyen  de  la  Faculto  d«  lettres  de  Besançon,  qui  ditcerua  le 
piemiêr  ses  méritei  «t Pmcoaragea  do  tontes  les  manières;  oontnmier  du  fait,  du  reste, 
^  lotit  U  n  ble  caract^rI'  et  lo^  liutites  facultés  «ppuattronk  snffieaiBiiient  dont  le  coaie 

de  c«  «iiuple  récit  pour  que  j'iasistc  daToatage. 
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Bb  1835-1837,  une  longue  maladie  m'ajafii  obligé  d'inteiTom|M 
moD  travail  Vatrîicr,  je  me  remis  à  IV-tude.  Quelques  essais  assez  heu- 
reux de  criuquo  et  de  |)hilo^oi)ili(•  ^ac^ét'  araient  donné  un  nouvel 
cs&or  à  BiOi.  il]^tincts  littéraires»  ei  détei  iuiné  mon  poncbant  aux  spoco- 
latioDH  pliilubopliii^ues.  D&ns  les  insomnies  de  la.  licvre  et  ieâ  loi^ir^ 
d  uoo  laU;  l  ieuse  convale^ïccncc,  je  me  livrai  à  des  recherches  de  gram- 
maire qui  Die  parorent  «ssez  imporUnteB  pour  mériter  Yotre  ezaaeB. 
Deux  exemplairee  de  mon  ouvrage  Tooa  foreRt  adreisée  ;  mais  ke  îm- 
menaee  travaux  de  votre  savante  compagnie  ont  saula  jiiflq[tt*ka,  du 
moins  j*ote  le  présumer,  retard  •  Totre  jugement. 

Si  pourtant  la  faible  composition  qui  vous  est  soumise  pouvait  ré- 
pondre de  colle  que  je  prépare;  si  l'exposé  de  mes  premiers  aperçue 
p:irrir;tîr>.iif  i,uJÏi>aniTr!rnt  la  justesse  des  idées  que  j'élahorr- :  «i  vcas 
dc^H  it'z,  M('s-iour.:.  \olr  mener 'à  fin  des  t^tudes  neuves  ci  iccocdes, 
fecrail-il  a  cvlui  qui  déjà,  depuis  uii        s'est  coîicsiitué  votre 

justiciable,  de  compter  un  peu  plui*  sur  votre  indolgente  bienveillance 
que  sur  les  eepérancea  douteuses  de  son  talent  et  les  égards  dus  à  l'ex- 
trême modicité  de  sa  fortune! 

Chercher  à  la  psjchologie  de  nouvelles  régions,  à  In  philosophie  de 
nouvelles  voies;  étudier  la  nature  et  le  mécanisme  de  Tesprit  humais 
dans  la  plus  apparente  et  la  plus  saisi^sable  de  ses  facultés,  la  parole; 
déterminer,  d  aprùs  l'origine  et  Ict;  procédés  du  langage,  la  source  etla 
filiation  dos  croyances  humaines;  a[qiîiqiior.  en  un  mot,  la  p-rrLînraaire 
à  la  iri«'taphj'siquo  et  à  la  morale,  et  r^Mli^î^'r  nno  p<:»nséo  qui  tourmente 
de  profonds  génies,  qui  préoccupait  Fii^lo:,  que  ]ioursuit  noti'e  Paa- 
tbier  ^1);  telle  est,  Mesaieurs,  la  tâche  que  je  m'imposeraiSt  û  vous 
m'accordiez  des  livres  et  du  temps  ;  des  livres  surtout  I  Le  temps  ne  ne 
manquera  jamais. 

Âprét)  toutes  les  vicissitudes  de  mes  id^  et  la  longue  parturitieB 
de  mon  Ame,  j'ai  dû  fioir,  j'ai  fini  par  me  créer  un  sjstàme  complét 
et  lié  de  croyances  religieuses  et  philosopiiiques,  syBtëmè  <|ne  je  puis 
réduire  à  cette  simple  formelle  : 

Il  existe,  d'  -r^yii^e  surhumaine,  une  phiUs'^p'hîe  on  religion  primi- 
iice,  alLérCc  dî'^  avant  t'ides  les  époguts  Jmf  >,-iqv.cs,  et  dont  les  culta 
des  différciiLs  peuples  o.U  tous  conscrré  des  ct^Lige-s  authaUiquts  et  ho- 
mologues, La  plupart  du  dogm€$  ehrétUns  iuw^mes  ne  so%t  çm 
r^sprêSiion  iommair$  éTautant  dû  pro^ïHtUmt  dimtmiréèUs;  §i  fom 
peut,  par  Vétudé  comparée  des  eyetèmeg  religiêmi^  par  Vewawun 
de  la/ormation  des  langue*^  et  indépendamment  de  toute  autre  ritéla- 
tion,  constater  la  réalité  des  téritis  que  la  foi  catholique  impose,  rérités 
inexplicables  en  tlles'in^rnnf.  accessibles  à  Veyitendement.  Dtce 
vrivcipe  peut  cire  dr-hiite,  par  mie  série  fh"  ennséquences  rignurerjes, 
une  philosophie  traditionMiU  dont  V ensemble  comlUitera  une  eciei^^ 
exacte  ('l), 

(Ij  (]ustave  PauthÎBt,  ftanc-coratois,  sinoloi^ne  distingnë. 

(2)  WàU  Ip  premier  Rnn<*fin  crW'  1  n^ru»'  chaîne  d'Jiypothèses  f!i«p5TTnt[^s,  qni  «nî- 
titue  IWvn  d«  l'roadhoD.  il  u  vati^iis  neuf,  conuixe  ou  voit;  les  autres  ne  Mront  lu 
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Tel  egt  «i4oQid*hoi,  Mendeon,  le  eompendiam  de  ma  profeesion 

de  foi. 

Né  et  élevé  au  sein  de  la  classe  ouvrière,  lui  appartenant  eue  iro  par 
le  cœur  et  les  alfections,  et  surtout  par  la  communauté  dos  buuUiauc 
et  dQH  vœux,  ma  plus  grande  joie,  si  je  réunissais  vos  suiTrages,  serait, 
B*6B  douiez  pas,  Mesaieiin,  de  pouvoir  désormais  travailler  sans  re- 
lâche, par  la  seieuee  et  la  philosophie,  aveo  toute  l'énergie  de  ma  vo- 
loaté  et  toutes  les  puissanoes  de  mon  esprit»  à  ramélioratioa  morale  et 
iatelleetuélle  de  ceux  que  je  me  plais  à  nommer  mes  frères  et  mes 
compagnons;  de  pouvoir  répandre  parmi  eux  les  semences  d'une  doc- 
trine que  jo  rcg-arde  comme  la  loi  fin  monde  moral:  et  en  attendant  le 
f'ircA.s  de  mca  efTortii,  dirin^^s  par  -^otre  prudenrr  .  ne  trouver  d^â 
en  quelque  sorte  comme  leur  repréiseutant  auprès  de  vous. 

Maifi,  quelque  soit  voire  choit,  Messieurs,  je  m'y  soumets  d'avance 
et  j'j  applaudis;  à  l'exemple  d'un  ancien,  je  me  réjouiraib  que  vous 
eoitiei  trouvé  un  plus  méritant  que  moi  :  Froudhon,  acasutumé  dès 
TeaCuios  à  aiguiaor  son  courage  contre  l'adversité,  n'aura  jamais  l'or- 
gaeîl  de  se  eroire  un  génie  dédaigné  et  méconnu... 

,P,-J.  Pbouduûn. 

Besançon,  le  31  mai  18S7. 

Cette  page  navranto  autant  qu'éloquente,  écrite  avec  un  peu 
d'emphase  et  (râprclo,  quoique,  d'après  les  conseils  d'un  ami 
sincère,  Proudlion  ait  sini;aliL'rcincnt  adouci  sa  forme  et  expuj'gé 
son  fond  (1),  en  dit  plus  que  toutes  les  dissertations.  Avec  une 
humilité  touchante  et  une  candide  simplicité,  Proudhon  fait  di- 
gnement la  sincère  confession  de  ses  hésitations  succossivos,  de 
SCS  défaillances.  !!  est  là  ce  qu'il  sera  toute  sa  vie,  de  bonne  foi, 
Tavocat  du  pour  et  du  contre.  Selon  que  la  fièvre  ou  le  repos 
hât.^ra  ou  ralentira  la  circulation  de  son  sang  dans  son  cerveau, 
il  embrassera,  comme  il  a  fait,  tour  à  tour  ef  sans  cesse,  toutes 
les  théories  séduisantes  et  conformes  à  ses  impressions  du  mo- 
ment, et  il  les  défendra  avec  Tardeur  enfi<^vrée  d*un  sectaire, 
laissant  percer  néanmoins,  malgré  lui,  dans  celte  course  désor- 
donnée au  travers  des  hypothèses,  Tinanité  du  but  chimérique 
qu'il  poursuit  et  le  regret  quMl  éprouve  de  ne  pouvoir  asseoir  ses 
conceptions  sur  aucun  principe  s  ilidi'.  Il  n'en  contiendra  point, 
mais  dans  son  for  intérieur,  iu^  ébranlements  de  sa  conscience 
bourrelée  se  traduiront  en  fougueuses  désespérances,  et  sa  droi- 
ture, en  dépit  qu'il  eu  ail,  se  tordia  dans  des  révoltes  violentes 

plus  ni  moins  sotide?  que  ccinî-rl,  forgé  Uni  d*aiM  pièoe  dans  fom  CtnTMIIi  HHHMnei  À9 
l'ob»«rvatioa  des  piiënoméaes  extéheon. 
{l)  Proudhon  le  dit  Inî-iÉtan  dmt  m  kttn  dtt  18  janvisr  18tt* 
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contre  la  société  et  contre  lui-mômp,  G^f'rnissante  et  irritée  de  ne 
pouvoir  échapper  à  son  impuissauci .  à  systèmes  qu'il  bâtira 
de  toute  pièce  uq  le  rafisureront  même  pas. 

III 

Entre  temps,  il  suivait,  patient  et  résigné,  le  cours  pénible 
de  son  labeur  (juntidion.  11  écrivit  à  M.  J.-B.  Pcrennôs  cette 
lettre  où  perce  le  buuci  ié^atime  dq  sort  de  sa  candidature,  où  il 
expose  ses  i>roj<  ls  d'avenir,  le  programme  de  ses  travaux  et  où 
il  prend  sj)oj)tai]t;inent  des  engagements  un  peu  bien  téméraires; 
mais  comme  il  se  fait  fort  de  les  remplir  jusqu'au  bout,  il  n'y  a 
rien  à  dire.  La  suiLc  des  événements  nous  apprendra  comment  il 
a  Iciiu  ses  promesses  et  quelles  impérieuses  circonstances  l'ont 
jeté,  malgré  lui,  hors  de  la  voie  qu'il  s'était  imprudemment 
tracée. 

TvUt  n  ténkK  1888. 

Monsieur  Péroniiùa, 

Jorirnsd't^tro  informe^,  par  l'un  dos  derniers  numéros  de  V Impartial 
que  ie  terme  de  ripueur  auquel  doivent  être  remis  en  votre  secrélariat 
loi  pièces  et  titrci»  deo  concurrentj>  à  la  pension  6uard  est  fixé  aa 
l"juin  prochain.  Si  donc  vous  désirez  encore  que  je  me  mette  sorlM 
rangs,  permettez-moi  d*al»onl.  Monsieur,  de  solUoiter  un  premier  wr- 
vice  de  yotre  bienTeillanee.  Il  me  faut  pour  cette  caadidatare  «n 
diplôme  de  bachelier  ès-lettres,  et  pour  obtenir  ce  dipldme,  on  certi- 
fleat  de  philosophie  :  or,  je  ne  sais  à  qui  demander  ce  certificat.  Vou 
savez  personnellement  que  j'ai  suivi  assidûment  les  cours  de  M.  Assier, 
que  j'ai  m«5mc  étudié,  pendant  mon  année  de  rhétorique,  des  antenrs 
de  philosophie;  ne  pourriez-vous  donc,  vous,  mon  ancien  et  digae pro- 
fesseur, rae  délivrer  ce  certificat  revêtu  do  toutes  los  tormalités  re- 
quises, et,  s'il  le  fallait  même,  de  votre  timbre  académique?  On  dit 
qtie  le  premier  venu  peut  accorder  ce  certificat,  j'ai  peine  à  le  min; 
mais,  quoi  qu'il  en  soit,  je  préférerais  le  tenir  de  tous  plutôt  que  do 
tout  autre.  Ce  ne  serait  pas  le  premier  tHre  que  tous  aunes  à  m» 
reconnaissance;  et  j'ose  tous  en  prévenir,  M.  Pérennès,  ce  ne  sertit 
non  plus  ni  le  dernier,  ni  Tavant-dernier. 

Ce  n'est  pas  tout  :  je  souhaiterais  passionnément,  avant  d'adresser 
ofâciellpment  ma  demande  à  l'Académie,  être  encore  une  fois  rassuré 
et  oiiriitiragé  par  vous  sur  les  éveaiualités  de  mon  élection  comme  pen- 
teionuairo  iSuard.  A  l'âge  ou  je  me  vois  arrivé,  et  dans  la  position  où  jô 
me  trouve,  il  me  semble  que  oe  vœu  n'a  rien  de  trop  ambitieux  si 
d^indiscret.  Pour  tel  autre,  8*dtre  mis  déjà  sur  les  rangs  est  presqae 
un  succès;  pour  moi,  au  contraire,  je  regarderais  le  plus  bel  aeeutU 
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comme  un  grand  malheur.  Cette  démarehe  sera  la  plus  importante 
que  j'aarai  encore  faite  de  ma  vie,  et  je  la  regarde  comme  décisive  de 
tout  mon  avenir.  Si  je  succombe,  c'est  fait  de  moi;  je  n'ai  plus  à  tenter 
la  carrière  des  sciences  ni  de  la  littérature;  je  ne  pourrais  plus  inté- 
resser à  mes  études  un  public  instruit  de  rua  nu'savcnLure  :  je  porterais 
sur  le  front  le  siirno  ineffaçable  d'incapacité  innée.  J'aime  mieux  cent 
foia  liL  abandouiier  u  ma  misère  t^ue  do  tenter  une  bonne  forluue  que 
je  n'obtiendrais  pas.  - 

A  présent,  pour  tous  intéresser  et  pour  iatéreaser  TAcadémie  à  ma 
eandidatore,  il  est  jaste,  et  je  le  eomprends  de  reste,  qae  tous  soyes 
instruit  des  garanties  que  je  puis  donner  de  mes  travaux  à  venir*  de  la 
oature  de  mes  études  et  de  la  carrière  que  je  me  propose  de  parcourir. 
C'est  principalement  dans  cette  vue,  Monsieur,  que  j'ai  pris  la  liberté 
de  vous  écrire,  et  que  je  vous  prie  d'excuser  la  longueur  de  la  pre- 
mière lettre  que  j'ui  l'honnour  do  vous  adresser. 

Je  n'ai  nulle  envie  do  suivre  un  cour^  de  uruit.  Tuui  lu  système  de 
nos  lois  e&l  fondé  î»ui  des  principes  qui  n'ont  rien  de  philosopiiique,  et 
qne  repousse  la  loi  naturelle  tout  aussi  bien  que  la  loi  révélée.  C'est, 
du  moins»  mon  opinion*  Je  ne  serais  pas  embarrassé  d*en  tirer  maint 
exemple,  et  de  Tappuyer  de  l'autorité  de  vingt  auteurs.  Des  oonven- 
tiona  humaines,  basées  sur  la  conquête,  re6c]ava<;:e,  la  force,  le  privi- 
lège ou  la  barbarie,  c'est  le  fond  de  notre  droit.  Encore  quelques 
siècles,  et  il  en  sera  do  môme  de  notre  jurisprudence  que  de  l'an- 
ciciiiic  cbimie  à  l'apparition  des  Lavoisier,  des  Priestley  et  des  Davy  : 
il  n'en  restera  rien,  absolument  rien,  si  ee  n'ost  quelques  ruines 
éparses  qui  auront  retrouve  leur  véritable  place  dans  la  vraie  justice 
de  Dieu  et  de  la  nature. 

Je  ne  me  soucie  pas  davantage  de  faire  un  cours  de  médecine.  Ce 
que  j'en  lis  tous  les  jours  suffirait  pour  m'en  dégoûter  par  le  charla- 
tanisme avee  lequel  l'ignorance  ou  l'ineptie  se  cachent  aujourd'hui 
dans  la  plus  ridicule  technologie,  quand  je  ne  saurais  pas.  d'un  autre 
côté,  que  la  partie  la  plus  réellement  utile  à  l'humanité,  la  thérapeu- 
tique, dans  ses  aphorisraes  les  plus  certains,  dans  ses  ressources  les 
plus  sûres,  n'est  encore  t|ue  de  l'empirisme.  Qu'est-ce  que  la  fièvre? 
Nolî^  ii  en  gavons  rien.  Pourquoi  k*  quinquina  coupe-t-il  la  tlèvre? 
^ous  le  savons  encore  moins.  Hou  esprit  n'aime  pas  à  mureher  dans 
Tobscurité. 

J.-J.  Rousseau  dit  quelque  part  :  «  La  philosophie  n'syant  ni  fond 
ni  rives,  manquant  dldées  primitives  et  de  principes  élémentaireSi 
n'est  qu'une  mer  d'incertitudes  et  de  doutes  dont  le  métaphysiden  ne 
se  tire  jamais.  **  Et  U  ajoute  que  c'est  par  impuissance  d'arriver  par 

la  raison  à  la  connaissance  d'aucun  dogme  consolateur  qu'il  s'est  rejeté 

dan«  la  philosophie  du  sentiment,  dans  le  sein  de  la  religion.  Est-il 
dont;  vrai  que  la  raison  humaine  doive  désespérer  d'elle-même,  qu'elle 
ne  puisse  jamais  obtenir  que  la  foi,  mais  non  l'intelligence,  que  croire 
sans c^Tu prendre  soit  ^on  dernier  effort? 

Pour  liioi,  t>  il  m  Cil,  permis  de  raisonner  humainement  sur  ce  que 
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nous  appelons  rêrélation,  je  crois  y  voir  le  fond  d'une  philosophie  uni- 
verselle et  toute  jjratique  dont  les  dogmes  dans  leur  expression  la  pha 
scienuiitiue,  dans  leur  énoncé  le  plus  simple,  ont  surnagé  à  toutes  las 
réV(jlutioiis  sociales,  à  tout^ti  le»  corruptions  et  dégradations  de  î'bu- 
luauité  ;  maib  dont  la  raison,  la  démonstration,  les  coroUaires  et  l'ea- 
eliaiiiemaDt  doui  échappent,  parce  que  nous  avons  perdu  les  titres  de 
BotM  naifaaoce,  parce  que  notre  extrait  de  baptême  est  anéanti,  parce 
qne,  comme  dit  Salomon  :  N<m  ai  frimm  mmorfe.  Je  eroiiferaie- 
ment  que,  vivante,  noue poQToae  acquérir  eette  pleine  inteUigence  que 
saint  Paul  nont  a  promiae  comme  nne  des  eonditiona  de  la  héatituda 
céleste,  non  pas  que  nous  puissiona  aniyer  à  connaître  et  pénétrer 
parfaitement  l  intini,  ni  rien  do  ce  qui  surpasse  une  nature  contin- 
gente «t  hornt'o;  j'entends  seulement  que  cette  connai^^ance  que  la 
foi  promet  ù  sCii  élus  dans  1  autre  vie,  et  qui  coubi&te  dans  la  perception 
du  eommoit  et  du  pourquoi  dos  vérités  relig-ieuses,  nouc;  pouvons  l'aft- 
qnérir  dans  celle-ci.  An  nombre  de  ces  dogmes»  de  la  religion  doaijo 
parle,  et  que  j'appelle,  mol,  autant  de  pnpo9Uio%$  d'une  philosophie 
oubliée,  je  range  l'existence  de  Bien,  Timmortalité  de  TAnie,  k  Tri- 
nité, 1  origine  du  mal,  la  ooncttpiscenee,  dont  parle  saint  Jaequei,  «t 
toutes  les  vérités  de  morale  éTangéliqne,  aigoord'hni  si  fortement  atta- 
quées, uniquement  parce  que  nous  ne  les  comprenons  pas,  etquenotn 
raiiîon  toiile  est  insuffisante  à  les  défendre. 

J'ai  <)>é  ccrire  a  la  fin  de  mon  petit  Traité  de  Grauunaire  géiiérale: 
«*  Puisfjue  les  mots  sont  les  ^iirnes  des  idées,  l'histoire  du  langage  doit 
être  l'histoire  de  toute  philosophie  ;  et,  l'origrine  Uu  iang-age,  une  fois 
expliquée,  doit  donner  le  principe  des  connaissances  humaines.  »  C'flit 
au  développement  de  cette  proposition  que  seront  consacrées  les  pr»- 
znîôres  études  linguistiques  et  philosophiques  auxquelles  je  pourrai  me 
livrer.  —  Qu'on  imagine  une  immense  plaine  où  se  trouTentpéle-niéli 
entfissi's,  confondus,  des  débris  de  statues  et  de  basHToUefii,  des  fûts  d< 
colonne,  des  chapiteaux,  des  fragments  de  socles  et  d'entaUemeaU» 
des  caractères  hi>''roirlv].hiques,  dos  bouts  d'inscriptions,  dos  vnses.  des 
autels,  etc.,  etc.  N  admireraitr-on  pas  le  savaiit  et  l'antiiiuaire  qui  lirait 
ces  aucieub  caractères,  reconnaîtrait  (l:\ns  toutes  ces  ruines  la  desti- 
nation de  chacune  d'elles,  le  style  de  leur  arcliiteeture,  l'époque  où 
toutes  ces  pierres  auraient  été  taillées,  les  progrès  rué  me  que  Tart 
avait  faits  &  l'époque  où  furent  exécutés  de  si  magnifiques  travaux,  et 
jusqu'à  la  civilisation  et  à  Tétendue  des  lumières  en  tous  genres 
qu'elles  supposaient  chez  le  peuple  qui  laissa  de  si  admirables  vestigii 
de  son  passage  ?  Or,  tout  cela  a  été  en  partie  fait  par  les  philologues  et 
les  lingtiistes.  Mais  si  un  homme  se  présentait  enfin  et  disait  :  -  Je  vais 
reprendre  toutes  ces  ruines,  je  rajusterai  tous  ces  morceaux  de  pierre, 
je  reconstruirai  le  temple,  je  vous  dirai  toutes  ses  proportions,  je  pu- 
blierai le  nom  de  la  divinité  nui  v  était  adorée,  ie  dévoilerai  le  secret 
de  ses  mystères,  je  ferai  connaître  la  doctrine  de  ses  initiés,  Je  mon- 
trerai le  rappoit  detous  ses  emblèmes  et  de  la  philosophie  qu'ils  vou- 
aient peindre,  »  oelni^là  n*aaralt-il  pas  plus  fait  que  les  autres?  Bh 
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bien  !  c>st  ce  qui  reste  à  faire  dans  \^  phiîosopliie  du  lancra^e,  et  s'il 
ne  in'ost  pas  donné  do  faire  la  moisson,  du  m  in^  j'entrerai  le  premier 
4aDâ  un  champ  clos  encore  à  toutes  les  intelligences. 

J'aTOQd  qu'il  n'est  pas  facilo  de  comprendre  où  je  prétends  arriver 
avec  vue  analyse  patiente  et  minatieuse  des  racines  des  langues  et  des 
pcocM^  de  la  grammaire  et  de  rélocotion.  Quoi!  me  dira-i-oa,  aois 
doBBeres-Toiu  enilii  dee  preuTes  aonTellee  de  ki  distiBotion  de  Tâme 
et  du  corps,  par  exemple?  Nous  foreeres-Tow  de  croire  en  Dieu? 

Oui,  puisqu'il  faat  que  je  le  dise  ;  j*espdre  rendre  votre  âme  si  pal- 
pable  à  votre  raison  que  vous  croirez  la  toucher  du  doigt,  et  si  je  ne 
vous  force  pas  de  croire  en  Dion,  je  vous  effinûerai  si  fort  de  sa  pré- 
sence que  vous  croirez  le  voir  partout. 

Pour  remplir  cette  tAchc,  je  n'ai  plus  L^uèro  à  faire  qu'un  travail  do 
reconnaiôsancô  et  de  dépouillement.  Je  sais  où  prendre  tous  mes  ma- 
iértaiz  ;  je  eonnais  presque  tous  les  auteurs  à  consulter,  la  plupart  ne 
se  âootaat  giiàre  de  ce  quils  me  donnent.  Il  ne  me  manque  plus  que 
du  loisir  et  du  repos.  Libre  et  maître  de  mon  temps,  deux  ans  ne  se 
passeraient  pevt-étre  pas  sraat  que  je  soumisse  à  TAcadémie  un  nonrel 
essai  de  Orttmmûire  unkf^rMsUe*  En  me  portant  candidat,  je  m'engage 
donc  à  travaillei'  à  Besançon,  sous  les  yeux  de  l'Académie,  à  l'exé- 
cution de  l'onvrage  que  je  m(^dite  depuis  lonizi^emps,  et  qui,  je  l'espère, 
sera  pins  nouveau  par  le  fond  que  par  la  forme.  Le  titre  en  serait  : 
Recherehes  sur  la  Ju'Téhrfîon  ,  ou  philosophie  pour  servir  d  introduction 
à  ilmtoivc  universelle^  ot  jo  boUiciterais  la  faveur  en  même  temps  de 
le  dédier  à  l'Académie. 

J*al  dit  que  je  désirerais  suivre  mes  études  à  Besançon  :  qu'il  me 
soit  ici  permis  d'exprimer  quelques  pensées  d^ayenir  sur  ma  patrie. 
Depuis  la  diffusiou  des  lumières  et  des  lettres  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  Paris  n'est  plus  exclusivement  le  séjour  de  la  science  et 
du  goût;  on  pourrait  peut-être  aujourd'hui  soutenir  le  contraire  sans 
paradoxe.  En  philosophie  transcendante,  Paris  est  nul  en  Europe,  et  à 
part  les  séances  de  l'Académie  des  sciences,  il  est  vrai  de  dire  que  la  cu- 
riosité publique  n'est  alimentée  que  parles  honteux  produits  d'une  litté- 
rature frivole  et  sensualiste,  ou  par  les  jongleries  de  la  politique.  IfiUe 
eanses  me  foat  abhorrer  le  séjour  de  la  capitale  et  m'inspirent  pour  sa 
popnlalaon  désespérée  une  indicible  pitié.  Tout  chante,  tout  rit,  tout 
a'agito  autour  de  :  U  semUe  que  pour  jouir  on  Teuillie  entrer  en 
eoATulsion.  Les  riches  s'en  donnent  Jusqu'à  épuSsesieut  :  les  pauvres 
traTaillent  et  épargnent  pendant  quatre  semaines  pour  être  heureux 
une  nuit.  —  La  nation  française  me  semble  ne  pouvoir  renaître  que 
de  ses  frri^monts.  Quand  je  songe  k  cette  race  d'hommes  qui  depuis 
deux  ou  trois  mille  ans  habite  les  deux  versants  de  la  chaîne  du  Jura; 
qui  s'v  est  conservée,  à  travers  tant  de  catastrophes,  presque  inaltérée 
et  non  mêlée  ;  quand  je  considère  ces  natures  sérieuses  et  contem- 
platives, religieuses,  quoique  peu  crédules,  capables  d'enthousiasme, 
nais  no»  de  fanatisme  ;  ces  gens  qui  ont  entendu  passer  et  mugir  ks 
révolutions»  et  n'ont  encore  tu  que  le  eiel  et  leurs  sapins,  il  me  semble 
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qu'il  j  a  là  dei  éléments  préparés  pour  la  régénérmtioft  natloDale.  Qno 
les  hommes  de  foi  et  de  Tolonté  8*iiiii»eiit  donc  et  fassent  enfin 
prendre  nn  Me  à  notre  peuple  frane-<somtois  dans  les  affdres  dn 
monde;  qa^ils fassent  une  chaîne  autour  de  lui  pour  le  préserver  delà 
corruption  universelle;  qu'ils  l'in  tmisent.  le  convainquent,  le  pny- 
Fnadoiit,  et  puis  qu'il?  attendent  tout  do  lui.  cherchons  pas  notre 
gloire  ni  notre  intt'Tèt  personnel  ;  ne  soyons  rien  que  pour  notre  patrio  : 
Qu€ périsse  notre  mémoire  (Danton),  mais  que  la  Séijuanic  soit  illustre. 
Surtout  que  notre  jeunesse  ne  s'avilisse  point  par  une  coupable  imi- 
tation des  vices  étrangers  ;  ce  ne  sera  qu'en  restant  fidèle  à  eetts 
devise  :  Dio  et  itHjtdeiiSt  que  notre  patrie  sera  grande  et  fortunée. 
Déjà  quelques  jeunes  Frano-Comtois  ont  pressenti  ravenir  réservé  A 
leur  pays  et  ont  résolu  de  l'accélérer  de  tous  leurs  efforts  :  sera-tpil 
done  impossible  de  répandre  ce  f  i  a<  r  et  cites  nous  comme  aiUeurs 
la  force  d'inertie  est-elle  donc  invincible?  C'est  à  l'Académie,  à  vous, 
Monsieur,  en  particulier,  de  favoriser  de  la  voix  et  du  geste  cette 
généreuse  penFéc.  Si  l'Acadéiuie  ]o  veut  sorieui<ement,  j'ose  le  lui  pro- 
mettre tant  en  mon  nom  qu'en  celui  do  mes  amis  et  compatriotes,  au 
milieu  du  déluge  universel  :  la  Franche-Comté  peut  devenir  l'arche  da 
genre  humain. 
Mes  respeeta  à  HM.  Weiss  et  Ylanein. 

Je  suis,  Ifonsiear  Pérennès,  en  attendant  de  yoB  nouvelles»  votre 
tout  dévoué  et  alfeetionné  serviteur  et  élève, 

P.-J.  PnOUDHO^. 

P*'8,  Je  dois  une  réponse  à  M.  votre  ftéte;  U  la  recevra  inoessam* 
ment*  Âu  lieu  de  perdre  votre  temps  à  me  répondre  von8-*méme, 

oserais-jc  vous  prier,  Monsieur  Pérennès,  de  le  charger  de  me  faire 
parvenir  vos  conseils  et  mon  certilicat?  Je  suis  sûr  que  ce  serait 
avec  plaisir  qu'il  nous  rendrait  co  service  à  touii  les  deux. 

Qui  n*eût  eu  connancc  en  ce  courageux  jeune  homme?  Il  la 
méritait  à  tous  les  égards,  entière,  absolue.  M.  J.-B.  Pérennès 
qui  Pavait  suivi  et  observe  depuis  son  enfance,  qui  savait  quels 
trésors  d'énergie  renfermait  cette  fière  et  vaillante  nature,  qui 
connaissait  Tauslérité  de  sa  vie  et  croyait  à  la  sérénité  de  son 
5mc,  qui  Testimait  et  Taimait,  s'intéressait  à  sa  candidature  comme 
on  s'intéresse  à  son  œuvre.  Il  prit  à  cœur  de  détruire  tous  les 
obstacles  qui  pouvaient  s'opposer  à  son  élection»  et  il  réussit  plei- 
nement. 

Ces  enp-agements  que  prenait  le  candidat,  son  amour  du  pays, 
son  désintéressement  si  noblement  exprimé,  ses  illusions  géné- 
reuBOfî  que  suscitaient  ses  ardeurs  néophyte  à  la  porte  du 
sanctuaire,  et  surtout  '^cs  vœux  de  décu!  tralisation  plairîniont  en 
sa  faveur.  Ses  juges,  touchés  et  sensibleiueiit  flattés,  se  reiidireut. 
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Proudhon  sortit  enfin  de  l'enfer  de  la  misère;  il  n*eut  plus  à 
chercher  son  pain  quotidien  au  moins  pendant  trois  année.  Dans 
la  séance  publique  du  l\  août  tSoS,  le  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  Besançon  proclama,  au  nom  de  l'Académie, 
M.  l'i erre-Joseph  Proudhon  comme  troisième  titulaire  de  la  pen- 
sion Suiird  ^1), 

J'ai  entre  les  mains  le  manuscrit  du  r;ipporteur  cl  j'y  lis  ces 
lignes  inédites  qui  expriment  le  jugement  que  la  commission 
tout  entière  portait  alors  sur  la  nature  intime  du  candidat. 

t  J'ajouterai  encore  que  les  défauts  de  Proudhon,  en  les  sup- 
posant avérés,  ont  pour  compensation  les  plus  nobles  f[ualités, 
une  licrtc  délicate,  une  noblesse  de  sentiments,  une  droiture  et 
une  sincérité  d'âme  à  toute  épreuve.  Pour  le  décider  à  solliciter 
vos  suffrages,  il  a  fallu  qu'il  fût  enhardi  par  les  encouragements 
de  plusieurs  hommes  recommandables.  La  grave  responsabilité 
attachée  à  ce  don  effrayait  sa  conscience  et  il  a  souvent  répété 
que  ce  serait  pour  le  candidat  de  votre  choix  un  étemel  déshon- 
neur que  de  ne  point  rendre  aux  vues  de  1* Académie.  •  •  •  » 

Proudhon  est  pensionnaire  Suard  :  que  va-Uil  faire?  Quelle 
tournure  vont  prendre  ses  idées?  Quelle  direction  va  suivre  son 
esprit  né  pour  ut  bataille  et  aguerri  par  les  luttes  internes?  L'or- 
gueil est  en  travers,  et  Tamour  du  bruit  et  de  la  renonunée. 

Ce  n'était  donc  pas,  comme  on  Ta  dit  partout^  une  pension 
décernée  par  PAcadémie  de  Besançon  à  Tauteur  de  Pessai  de 
grammaire  générale  qui  lui  permit  de  vivre  à  Paris  dans  une 
qui^de  relative,  et  d'y  publier  ce  fameux  mémoire  sur  la  pro- 
priété qui  devait  rendre  son  nom  si  célèbre. 

Les  obligations  auxquelles  se  soumettait  le  nouveau  pension- 
naire sont  clairement  définies  dans  certaines  clauses  du  testa- 
ment de  madame  Suard  concernant  le  legs  fait  à  PAcadémie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon.  On  verra  à  cette 
lecture  que  Proudhon,  en  publiant  sa  fameuse  brochure  sans  l'as- 
sentîment  de  PAcadémie,  usurpait  un  droit  quMl  n'avait  point,  et 
transgressait  sciemment  la  règle  d'un  contrat  qui  le  Hait  et  qu'il 
avait  consenti  librement  et  en  connaissance  de  cause. 

Mais  avant  de  transcrire  ces  clauses,  il  me  paraît  utile  d*^ 
rappeler  le  préambule  ;  c'est  une  page  à  conserver. 

Du  13  août  1829. 

La  première  et  la  plus  importante  partie  de  mon  testament  est  colle 
que  je  vais  faire.  Comme  la  mort  peat  me  surprendre  chaque  jour,  je 

(1)  Cmfttê  readtti  àm  téwow  t^blique»  d«  rAe»dtai«  de  Bomçon,  1898.  Bintot, 
p«  97  et  niv. 
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me  hâte  do  consigner  ici  la  Tolonté  la  plas  importante  à  ma  tran- 
quillité et  à  mes  seotimeotâ  intérieurs. 

Je  veux  aceomplir  le  Tœu  de  celui  à  qui  j'ai  dû  tout  mon  bonheiir 
inr  la  tam,  et  à  (^ui  ja  dois,  après  Vwmir  perdu,  k  dovctw  <iiie  peut 
ancora  ma  doiiBar  Taxistanaa.  J'ai  Tiiitime  persuason,  d*a^te  vm 
eoiiTemtion  qna  j*ai  eue  arec  H.  Soard  peu  de  teapa  arani  cette 
trbte  séparation,  que,  davast  ans  lettres  autant  de  jouissances  que  de 
considérntinn,  ne  derant  sa  fortana  qu*à  lui-mâme  at  n'ajyant,  comae 
moi,  que  des  pnronts  dans  rai?îinro,  j'ai  l'intîmc  <*">nviction  qu'il  eût 
laissé  n^r^5  îni.  si  j^^  Ton-se  yT-'vona  dans  la  tombe,  un  revenu perpé- 
lu^\  a  1  Aradéniie  de  Besancon,  lieu  de  sa  naissance. 

Les  diillcultée  quo  la  jeunesse  éprouve  au  moment  de  prendre  nne 
aanièrc.  quand  eUe  est  sans  fortune  et  sans  protection,  avaient  frappé 
M.  Saard,  qui  a?att  échappé  aux  plus  pénbkas  dprauvaa  de  aat  Aga«i 
trooTa&ià  Paria  «a  frêne  da  aa  mèim  qui  avait  da  TaiMnoa  at  qù  le 
reriit  et  la  traita  oonma  nn  enfant  qaa  la  cial  loi  enToyait. 

Pendant  la  long«a  earrîère  qu'il  a  parcourue,  lié  avec  beaucoup  de 
ji^nTir"  gens  que  leurs  parent.-  »  nvojaiont  à  Paris...  il  fut  témoin  des 
diflicultés  et  d^  embarras  pécuniaires  qui  leur  rendaient  l'existence 
pénible. .. 

J'ai  oonsTilté,  dans  une  cho^  fî  importante  h  la  consolation  du  reste 
de  ma  -vie,  plusieurs  personnes  qui  m'ont  fait  penser  que  rien  ne  eoo« 
tribnerait  davantage  à  banaver  la  non  ù  diar  da  M.  Board  que  ds 
tandra  tina  nain  aaooaimbla  à  aanx  da  aaa  jaonaa  aampatyiaiea  foi, 
vanlant  marchar  aar  lea  traaas,  aaraiaat  aondamadi  à  aaMr  da  radai 
épreuves. 

J'ai  cra  que  Vftme  si  douce,  si  noble,  si  bienveillante  de  mon  aflù 
bien-airaé  sourirait  au  projet  quo  j"*ai  âilopté  d'aider  les  premiers  pas 
de  {-PS  dirrnes  et  vertueux  jeunes  gcii^  au  déltut  do  leur  studieuse  car- 
rière. .Je  veux,  en  con-<'  [uoace,  que,  sur  ni<^s  premiers  capitaux  dis- 
ponibles, immédiateuKat  après  ma  mort,  il  soit  achet(^  une  rente  sur 
l'Etat,  Cffi^  pour  cent  (1)  de  quinze  cents  francs  qui  sera  immatrictdée 
an  noB  da  l'Académia  da  Bamaçan. 

La  jouianiice  aa  sara  dowéa  pour  troia  aaaéai  aoMéeativaa  à  ailv 
das  jannae  gaaa  dn  départamant  dn  Donba,  baafaafiar  èa-lettrai  ot  te- 
aciaaaaa,  qui,  an  jngaoMat  da  l'imsadéaue  da  Baïaaçoa,  aura  été  ra- 
connu  pour  montrer  lea  pins  henraasaa  dispositions,  soit  pour  la  car- 
rière des  lettres  ou  des  adancaa,  soit  paarTétoda  du  droit  ou  de  is 

mc^derine. 

Le  Jug'ement  sera  porté  à  la  majoriti'i  des  suffragos  et  proclamé  'lais 
une  séance  publique  de  l'Académie,  à  laquelle  la  famille  de  M.  Saard 
sera  invitée  d'assister. 


Je  borne  à  trois  ans  la  jouissance  da  eatta  ranta,  parea  qna  aa  tem^ 
oit  suffira  à  un  jeûna  homme  doué  dlieureusas  facultés  pour  pouvoir 

(I)  L'écart  produit  par  la  uod version  &  été  cxmrert  pv  lo  retrait  moiueQtcsé  ptaitn^ 
trois  «na  de  U  poonon. 
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le  mettre  en  <5tat  de  poun-oir  à  ses  besoins.  J'espère  que  le  choix  qu'il 
aura  mérité  lui  aura  fourni  cravance  un  moyen  do  s'assurer  des  pro* 
tecteurs  et  des  amis  qui  siéront  pour  lui  un  premier  bienfait. 

Après  les  trois  ans  révolus,  l'Académie  de  Besançon  procédera,  dans 
une  bcaoce  où  tous  ie&  membres  geiont  couvoquéij  Luit  jours  d'avance, 
à  QB  Boayeau  choix,  aux  mâmes  conditions  et  ponr  le  même  temps. 

Cette  Tente  sera  appelée  la  Pintitm  Suard  

Si  le  jeune  pensionnaiie  se  rend  à  Paris  on  dans  tonte  autre  ville 
ponr  j  perfectionner  ses  études,  il  y  aura  un  correipondani,  désigné 

par  l'Académie,  qui  devra  surveiller  sa  conduite. 

Le  compte  sera  rendu  chaque  année  par  b^  correspondant  de  la  con- 
duite, des  travaux  et  des  progrès  du  pensionnaire j  il  sera  adressé  à 
l'Académie  et  lu  en  séance  publique. 

Si,  par  un  événonieni  peu  probable,  il  se  rendait  indigne  du  bienfait 
qu'il  aura  reça,  le  correspondant  portera  sa  plainte  à  TAcadémie  de 
Besançon  qui  en  délibérera;  et,  après  aYoir  entendu  les  moyens  justi- 
ficatifs du  pensionnaire»  pourra  lui  retirer  la  pension;  mais  cette  déli- 
bération doit  être  prise  aux  deux  tiers  des  voix  (1)  et  être  tenue  secrète. 

Je  TOUX  que  le  portrait  de  M.  Suard,  qui  sera  envoyé  à  l'Académie 
aprds  mon  décès,  soit  montré  au  jeune  l^omme  qui  aura  mérité  son 
bienfait. 

L'adoption  de  ce  projet  m'a  saisi  d'une  joio  céleste  qui,  je  l'espère, 
se  prolongera  dans  l'éternité  


IV 

Le  nouveau  pensionnaire  buard  est  installé  h  Paris.  Libre 
des  soucis  de  la  vie  niaft-riellc,  muni  de  précieuses  recommanda- 
tions et  de  conseils  salutaires,  il  va  pouvoir  enfin  s'abandonner  à 
ses  goûts.  On  lui  a  recommande  la  circonspection,  mais  il  est  d'un 
caractère  trop  entier  et  absolu  pour  se  conlunncr  lougteuipo  aux 
avis  qu'on  lui  a  donnés.  Il  s'enferme;  il  travaille  avec  cette 
ardeur  fiévreuse  des  ambitieux  qui  ne  savent  pas  attendre;  i! 
s'emplit,  il  se  bourre  de  connaissances,  sans  discernement  et 
sans  choix  :  cependant  la  renouunée  ne  vient  non  plus  que  la 
fortune,  tout  de  suite,  comme  il  le  désire.  Il  s'eu  étomie. 

Fkrit,  U  9  aécen&n  18S8. 

Monsieur  Pérennès, 
Le  jour  même  de  mon  arrÎTée  à  Paris,  j*û  pris  connaissance  des 
pièces  officielles  que  tous  m*a7iez  remises  à  mon  départ  de  Besançon» 

(1)  Clatisp  ïraporfrint'%  îi  l'exécution  de  lîïqTîeî!e  ProuJlion  dut,  nfr--"  la  puTsKciition 
de  wk  brochure  sur  la  propriété,  de  ne  «'être  vu  retirer  1»  peusiou.  [iii  voix  ©outre  14.) 
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et  je  me  suis  mis  î:iir-le-champ  en  mesure  de  me  conformer  aux  ins- 
tnict.îons  qu'elles  renferment.  Je  suis  allé  me  jti  i'.-enter  à  mon  tuteur, 
monsieur  Droz.  qui.  dt-s  le  lendemain,  comme  s'il  oui  ét'^  inforîiié  dea 
déîîirs  (le  M.  WciSiS.  m  a  fait  connaître  à  M.  Feuillet,  bibliothécaire 
1  Iij&iiiui.  C'est  auprès  de  cet  excellent  homme  quo  je  passe  réguliè- 
rement quatre  séances  par  semaine,  la  bibliotbôqne  de  Tlnstitiit 
n'étant  onverte  que  quatre  jours  sur  sept.  Jusqu'à  présent,  c'est  I 
eette  recommandation  à  M.  FeuiUet  et  à  me.-  visites  à  sa  bibliothèque 
qoe  se  bornent  tous  les  actes  de  tutelle  de  M.  Droz,  et  à  peu  près  tona 
les  aTantages  de  mon  séjour  à  Paris. 

J'ai  vu  M.  Mauvais:  nous  avons  dmô  on- omble.  Je  le  trouve  homme 
do  mérite,  simple,  obligeant  et  bon.  Il  es.t  fori  aimé  do  la  famille  Droz, 
et  je  me  plais  î\  reconnaît  j-o  t|u"il  en  cûL  Ji^'iie  a  tous  éprarJs.  Je  re- 
grette viveiiic'ut  que  ioa  mciiei'  d  ttotronomc  ^oit  ai  éloiguu  de  mes 
babitudos  métaph^  siqucs. 

Voilà,  Monsieur,  les  faits  tous  socs  :  je  Tiens  à  mes  obsenrations. 

J'ai  déjà  eu  des  conversationB  nombreuses  et  tré8*longues  arec 
H.  Droz  :  ce  qui  parait  en  être  résulté  pour  lui,  c'est  l'opiniou  que  je 
suis  un  homme  <\  paradoxes.  Il  ne  se  trompe  pas.  —  D'abord  il  a  Toula 
saToir  quelle  carrière  je  prétendait-  suivre. 

—  La  philosophie,  la  critique  historique  et  la  grammaire  comparée  : 
telle  u  lté  ma  rt^ponse. 

—  La  pliil»)>('{»hie  î...  mais  quelle  espérance  pouvcz-vous  fuuUer  aur 
des  spt^culations  pliilosopliiques  ?  Tout  n'est-il  ^as  dit  aujourd'hui  ou  4 
peu  prôî^?  Quel  système  métaphysique,  psychologique  ou  moral  pouTes- 
vous  inventer  qui  n'ait  déjà  été  inventé  ?  Les  plus  habiles  de  notre 
temps  ne  font  plus,  en  désespoir  de  cause,  que  de  récapituler  ee  quia 
été  dit  avant  eux.  La  philosophie  n'est  plus  que  l'histoire  de  la  phi* 
losophie. 

Telîofs  (étaient  en  ^•nb>tnrire  les  objertinns  de  >L  Droz.  A  tout  cela, 
j'ai  ri'pomlu  du  ton  h'  moins  nfilrmalif  qu  il  m'a  été  possible  je  n'ou- 
blie pas  >i  vite  1rs  Ir.'MHb  on  veut  bien  mo  faire),  que  j'étais  loia  de 
croire  que  la  philu^ophie  eût  dit  sou  dernier  mot;  qu  elle  était  A  peine 
organisée  ;  que  la  méthode,  le  but,  la  circonscription  des  études  philo- 
sophiques n'avaient  été  bien  définis  que  depuis  une  vingtaine  d'années; 
que  c'était  tout  ce  qu'il  y  avait  rédlement  de  fait  dans  la  science;  que 
telle  était  l'opinion  de  M*  Jouflroj  lui-même,  le  seul  philosophe  en 
Europe  que  je  regardasse  comme  digne  de  oe  nom;  qu'il  fallait  a^jonr*- 
d'imi  partir  de  là,  et  ù.  l'aide  de  l'obj^ervation  et  de  l'oxpérienee,  cher- 
cher dans  la  solution  des  problèmes  psychologiques  la  solution  de 
problèmes  ultérieurs  qui  tourmentent  l'humanité. 

LA-dcsifUS,  M.  Droz  n  a  pas  insisté  :  il  s'est  borné  à  me  dire  que 
jamais  il  no  s'était  attaché  à  la  métaphysique  ;  du  reste,  il  m'a  félicité 
de  ce  que  mon  opinion  sur  M.  JoulTroy  était  de  tous  points  conforme  à 
la  sienne.  Et  nous  ayons  parlé  d*autres  choses. 

—  Vous  voules  faire  de  la  critique  historique ,  a  repris  M.  Brot, 
quelle  histoire  en  particulier  et  de  quelle  façon  entendes-vous  la  traiter? 
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—  Je  travaille  en  ce  moment  à  amasser  des  matériaux  ponr  nue 
bi>toire  des  Uébreax,  qui  servirait  de  conârmation  à  mes  théories 

philosophiques. 

—  Maii!  1  Aiicion  Testament  me  semble  encore  plus  épuisé  que  la 
philofiophie;  pouvez-Tous  espérer  raisonnablement,  après  des  milliers 
de  eommentatem,  d'intéresser  enoore,  de  travailler  utilement  pour  le 
pablie  et  pour  YowHXDéme,  avec  des  histoires  bibliques  réchauffées  ou 
rajeunies?  D'ailleurs,  de  deux  choses  Tune  :  ou  vous  resterez  dana 
Torthodozie,  et  alors  votre  labeur  ne  peut  avoir  rien  de  bien  neuf;  ou 
vous  serez  novatonr,  et  alors  vous  soulèverez  ^Égîi^e  contre  vous.  Eh 
bien!  dans  ce  dernier  cas,  oussiez-Yous  raison,  ce  dont  vouii  no  pouvez 
donner  d'autre  garantie  que  votre  conviction  et  votre  autorité,  quel 
intérêt  bi  grand  pourrait  vous  porter  à  redresser  des  traditions  de  deux 
mille  ans? 

L'argumentation  était  pressante  :  j*ai  répondu  brièvement  que 
j'étaia  fermement  convûnou  que  nous  ne  concevions  encore  rien  t 
Thistoire  juive,  et  lA-dessus  j'en  ai  appelé  à  M.  Droz  lui-même  et  lui 

ai  demandé  s'il  pourrait  me  donner  une  idée  nette  d'Isaie  par  exemple. 
J'ai  i^outé  qu'il  me  suffisait  qu'une  chose  me  parût  vraie  ou  fausse 

pourqucjola  déclarasse  telle,  aux  dépens  de  qui  il  appartiendrait;  que 
la  critique  et  la  pîiilolop^o  ne  pouvaient  pas  plus  se  préoccuper  des 
intérêts  d'une  opinion,  quelque  vénérable  qu'elle  fCit,  que  la  chimie  ou 
l'algèbre. 

Je  vous  avoue  que  M.  Droz  me  parut  en  ce  moment  un  peu  alarmé 
de  la  direction  de  mes  idées;  et  je  crois  que,  sur  ce  point,  le  soin  de 
monrepoB  etde  monbien-étre  futur,  autant  que  l'honneur  de  l'Académie, 
lut  tiennent  plus  au  cœur  que  la  passion  des  rectiflcations  historiques. 

M.  Droz  me  demanda  encore  : 

—  Quelles  études  spéciales  aTee-vous  faite» I  Quel  fonda  de  connais- 
sances est  le  vôtre?  Que  savez-vous? 

—  Hien;  j'ai  été  correcteur  d'imprimerie,  et  je  suis  bachelier  ès- 

lettre^. 

—  Mais  enfin  l'Académie  ne  s'est  pas  prononcée  en  votre  faveur  sans 
avoir  eu  des  motifs.  Quels  ont  été  vos  titres  à  son  sulFrage? 

—  Je  me  suis  occupé  de  théologie  dogmatique,  et  je  serais,  je  crois, 
on  eéminariste  passable  :  la  discussion  du  dogme  m'a  condmt  à  celle 
des  textes,  etcelle-ci  à  un  essai  de  grammaire  comparée.  Voilà  tout. 

Âlorâ  M.  Droz  me  témoigna  le  désir  de  voir  cet  essai,  et  je  le  lui 
offris  dès  le  lendemain. 

J'ai  revu  depuis  co  ^'énéraLlo  académicien  :  il  avait  eu  le  courage  de 
me  lire  jusqu'au  Lout.  11  no  nie  dit  ni  bien  ni  mal  do  mon  ouvrage  :  il 
ne  s'expliqua  ni  sur  le  fond,  ni  sur  la  forme,  ni  sur  le  style.  Jnmai:<j6 
ne  vis  titio  telle  r»'scrve.  Quand  ou  condamne  les  théories  d'un  auteur, 
surtout  d'un  auteur  protégé,  il  y  a  bien  du  mal  si  Ton  ne  trouve  pas  de 
quoi  échauffer  un  peu  son  courage  en  flattant  son  amour-propre.  Don- 
nez-moi le  plus  méchant  poëme,  le  plus  détestable  roman,  je  saurai  y 
trouTer  quelque  matière  d'éloge  et  d'encouragement. 
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Enfin,  jo  fus  assez  heiupenz  pour  oVtonîr  quelques  mots  TagaMqai, 
an  fond,  équivalent  à  une  condamnation  complète  de  mon  travail.  «Je 

ne  me  suis  jamais  occupé  do  grranrinairo  frénérale,  me  'lit  M..  Droz,  et 
je  no  nie  pormetti^ai  pas  de  portor  un  jugement  sur  des  matières  qui 
me  »ont  a:  .^ez  étran£r<>ref  :  j'en  ^ui^  resté  ponr  mon  compte  à  Condillac, 
et  si  voub  avei  raituu  cuntre  Condillac,  ii  iuuL  au  moins  avouer  que  && 
doctrine  est  bien  spécieiiie.  «*  Je  vis  qae  It  leetnre  de  mon  livre  avaH 
TeuYené  toutes  leeerojances  gnimmatiealeft  de  M.  Dm. 

M.  Miebelot,  gendre  de  M.  Dros  et  chef  d*nne  institntioaf  a  paliHl 
une  grammaire  ^sçaise  dont  les  principes  et  la  théorie  lont  pris  ienA 
entiers  de  Condillac  :  jo  me  sais  assuré  dn  fait  par  une  lecture  atteih 
tive.  Or,  j'ai  quelque  lieu  de  soupçonner  qno  ^1.  "Droz  a  mi?  la  main  à 
rr-f *o  rnpsodic  ék'mcnfniro;  oi  ma  f^rraramaire  g"éu<^ralc  osi  le  démenti 
le  plus  formel,  le  plus  imiiituvaltlt»  qui  ait  jamais  •jié  donne  à  celte 
partie  des  systèmes  du  pliilo^oj)li0.  Co  qu'il  y  a  do  pis,  c'est  que 
I  ciioncti  daaà  mes  critique^  acoumpa^^ne  le  raisonnement. 

J*ai  annoncé  à  M.  ]>ros  le  désir  où  j*étM8  4o  retoocher  mon  eiari  és 
grammaire,  d'y  faire  de  notables  augmentations  et  changements,  et  de 
Fadresser  an  ooneonrs  de  Unstitnt  pour  le  prix  Yolnej.  De  son  eété« 
il  m'a  promis  de  communiquer  Touvra^e  à  M.  Feuillet,  qui,  ponrls 
fond  des  clm^os  c  rame  pour  la  marche  à  sniTre  dans  mes  traratrz, 
pourra  m'être  de  la  plus  grande  utilité  par  ses  conseils  et  ses  lumières. 
Pi  j'arrivo  n^^pt  à  iPTiip?.  j'enTerrai  mon  manogcrit  au  mois  de  marSi 
6in'>n  <  i'  sera  pour  Tannée  jTocliaine. 

J'ai  la  certitude  non  pas  d'avoir  rencontrtî  juste  partout,  maisd'avoir 
soulevé  des  questions  capitales  en  grammaire,  d'avoir  donné  le  pre- 
mier «ne  solution  raisonnée,  appuyée  de  Tobserration  des  fiùts  et  de  la 
théorie  métaphysique  de  l'un  des  plus  grands  problèmes  de  la  fingnis- 
tique  :  rattacher  à  un  principe  commun  les  deux  grandes  familles  d« 
langues  indo-germanique  et  sémitique,  la  première  étant,  dans  la  dé- 
clinaison, la  conjugaison  et  la  syntaxe,  presque  le  reuTersement  de 
i  autre.  C'est  cette  opposition  qiii  a  fonjonrs  omp*clit^,  jusqu'à  présent, 
un  assez  prund  nombre  de  philolog-uc.-;  rl  adniotJLre,  pou^co•^  âoux  vastes 
systèmes  d'itliomes,  la  po^isibilité  d  une  cnniniiine  origine.  —  1)  un  autre 
côté,  j  ai  établi  là  l'édifice  do  la  grammaire  ^wur  toute  langue  possible, 
sur  deux  seules  parties  du  discours,  w  qui  oitre  la  synthèse  grammati- 
cale la  plus  simple,  la  plus  lumineuse  qu'on  ait  encore  présentée. 

A  Piris,  et  Je  me  couTaincs  chaque  jour  de  cette  vérité,  il  ne  fÎMit 
guère  espérer  de  rencontrer  des  hommes  dont  Teeprit  saisisse  et  em- 
brasse une  synthèse  scientifique  quoleonqne;  l'esprit  français  est  trop 
frôom<*tri«!no^  trop  di^ductif,  et  ne  remonte  pa?  aussi  bien  des  faits  aux 
lois  géiu'i'alcs  des  choses.  On  no  manque  pas  ici  de  savants,  do  person- 
nages d'un  vrai  mérite  qui  aont  devenus  tels  par  la  culture  et  le  tra- 
vail ;  mais  cette  faculté  presque  divinatoire,  qui  seule  a  fait  Newton  et 
Descartes,  faculté  qui  enfante  un  système  complet,  un  tout  métaphy- 
sique, cette  fMulté  est  rare  dans  notre  patrie.  Le  Français  est  admi- 
rable pour  ranaljse,  le  perfectionnement  :  il  n'a  guère  de  ces  inspin- 
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tioBBsablies  <|,iie  donnent  les  vues  d^ensaxnble  et  à  priori.  On  ne  cultive 

plus  qu'en  serre  chaude;  les  végétations  spontanées  sont  aujourd'hui 
des  prodiges.  Aufi«i  tout  est  acoessible  au  travail  dûYenu  Témule  du 
talent. 

J  ai  pris  le  parti  de  renoncer  aux  cours  puhlics  que  je  re^rarde 
comme  un  luxe  national  complètement  inutile.  Je  pourrai  quelque 
Jmt  toqs  régaler  à»  aiaisaries  qui  b' j  débitent*  J*eA  ai  pris  des  notes. 

Je  Tois  H.  Dm  deux  lois  par  semaine.  Noos  sobubbss  eonyenns  qu'il 
me  laiaserA  mon  maître  absolu  ponroa  qui  est  de  ses  soirées  et  de  non- 
Tetles  présentations.  Sa  première  exhortation  avait  été  de  me  recom- 
mander de  fair  Tintrigue  ;  je  me  suis  alors  permis  de  lui  rappeler  qu'il 
parlait  à  un  Franc-Comtois  pur  sang.  Je  suis  aceueilli  de  lui  parfaite- 
ment, et  je  m'attache  tous  les  jours  à  sa  personne.  M.  Droz  inspire  la 
vertu  à  tout  ce  qui  l'approeho.  Il  suffirait,  après  une  faute,  d  être  de- 
vant lui  pour  seiïtir  des  remord.s.  Je  raimerai  certainement,  sentiment 
qui  me  devient  tous  les  jours  plus  difficile.  Si  jamais  il  m'arrivait,  en 
pariant  de  lui,  de  rien  dire  qni  marquât  seulement  du  mécontentement 
on  de  la  firoideor,  il  faudrait  croire  que  je  ne  suis  plus  digne  de  Testime 
des  honnêtes  gens.  Ân  reste,  je  lui  ai  dit  déjà  que,  pour  mériter  son 
estime  et  son  amitié,  8*U  suffisait  de  travailler  et  d'être  honnête 
bomme,  j'espérais  obtenir  Tune  et  l'autre»  mais  que  je  ne  promettais 
rien  de  plus. 

Je  vais  me  préparer  tout  doucement  au  gi'vido  de  licencié  ès-lettres; 
je  ùv.r-  en  attendant  un  peu  de  philosophie  et  di^  grammaire  :  je  traduis 
]^aJ^'  ci  Andrezel,  et  je  commencerai  incessamment  raliemand  et  le 
sanscrit. 

Je  me  répons  quelquefois  d'aroir  sollicité  et  obtenu  la  pension 
Saard  ;  ce  sera  la  matière  d^une  autre  conversation  areo  vous,  mon- 
neor  P...,  si  toutefois,  un  petit  mot  de  réponse  me  témoigne  qu'il  vous 
plaît  que  je  continue.  Je  vous  serai  obligé  de  remettre  Tos  lettres  pour 

moi  à  la  rue  des  Chambrettes,  19. 

Je  désire  que  mes  lettres  restent  entre  vous  et  moi;  je  me  confesse  à 
vous  comme  à  un  ami.  AcKormauu  m  a  prié  de  vous  assurer  de  sa  par- 
laite  estime  el  de  sou  dévouement. 

Mes  amitiés  à  M.  votre  frère  ;  ditc^-lui  que  je  lis  Montesquicu. 

Votre  ancien  élève  et  âdèle, 

P.-J.  P&OCDHON. 

Si  on  a  hi  attentivement  cette  lettre  d*im  afiamé  de  bruit  et  de 
puissance,  on  discernera  sons  ramerturoe  do  ton,  Tinquiète  tris* 
tesse  de  cdin  qui  n^a  pu  encore  fixer  son  esprit  et  qui  flotte  indé- 
ÔB,  décomagé  avant  Theure,  aa  roiliea  de  toutes  les  incertitudeo. 
Il  B^obeftÎDe  cependant,  et  Thistoire  des  Hébreux  sur  Fimportance 
de  laquelle  il  appuie  si  fort,  l'attache  un  moment,  de  même  que 
ces  questions  de  philologie  et  de  critique  qui  paraissent  éclaircir 
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les  textes.  Les  matériaux  qu*n  réunira  lui  serviront  à  son  mé* 
moire  prochain  sur  VObwrvation  du  Dimanche»  Proudhon  se 
sent  fait  pour  la  lulte.  Ces  travaux  trompent  son  ardente  inagi- 
nation*  mais  ne  la  satisfont  point  ;  il  brûle  de  se  prendre  corps  à 
corps  avec  la  société,  de  jouer  le  rôle  providentiel  qu*il  est  per- 
suadé que  la  nature  l  a  appelé  à  remplir,  U  connaît  la  méthode 
expérimentale,  mais  son  tempérament  de  feu  lui  en  interdit  la  règle 
austère;  et,  du  premier  coup,  avant  Tanalyse  patiente  qu^elle 
commande,  il  édifie  cette  fameuse  synthèse,  ou  plutôt  il  en  pro- 
nonce le  nom.  G*est  le  tambour  sur  lequel  il  frappera  toute  sa  vie. 
Jamais  il  ne  sera  tenté  de  regarder  ce  qu'il  y  a  dedans  ;  il  a  trop 
peur  de  n'y  trouver  que  du  vent. 

Il  dit  :  •  On  ne  cultive  plus  qu'en  serre  chaude,  etc.  >  Ces! 

refrain  de  tous  les  jeunes  gens  ignorants  de  la  vie  et  du  reste. 
Tout  le  passé  qu'ils  ne  savent  point,  est  à  leurs  yeux  à  mille  piques 
auhI*  ssus  de  ce  présent  qu'ils  ne  connaissent  pas  davantage  et  à 
qui  ils  en  veulent  de  ne  pas  être  conformo  à  l'idéal  qu'ils  s'en 
sont  fait.  Aussi,  comme  tous  les  autres,  il  a  la  bouche  pleine  de 
grands  noms.  II  croit  écraser  ses  contemporains  sous  le  poids  de 
personnalités  grosji<  s  par  l'éloigneinent .  Il  dit  :  «  Newton  et 
Descartes,  s  et  il  est  persuadé  que  l'humanité  tout  entière  va 
rentrer  dans  la  poudre  au  seul  bruit  de  ces  mots,  Au  besoin*  il 
déterrrrai  les  os  d<  fou.  les  morts  illustres  pour  en  assonmier ses 
contradicteurs.  C'est  l'humaine  coutume.  Nous  sommes  tous,  tant 
que  nous  sommes,  passés  par  là.  Ceux  qm*  viendront  après  noos 
en  feront  autant.  Cn  ne  peut  donc  faire  à  Proudhon  un  cmme  de 
ces  conceptions  aventurées,  bien  qu'on  voie  clairement  passer  le 
bout  de  son  oreille  sous  la  peau  du  mécontent.  Du  reste,  au 
milieu  de  ces  erreurs  congénitales,  si  je  puis  ainsi  dire,  à  l'hu- 
maine nature  son  robuste  bon  sens  surnage  encore  et  le  garde 
de  resj)rit  de  parti.  Pour  le  moment,  il  lui  montre  nettement 
combien  sont  inutiles  les  cours  publics,  en  tant  qu'organisés 
comme  ils  le  sont,  et  la  raison  de  cette  inutilité. 

Laissons-lui  la  parole. 

Monàear  P^reanès, 
J*Ai  donné  à  M.  Proadhon,  mon  parent,  proetumtlon  pour  tonohar  en 
nioo  nom  U  pension  Snard,  parce  qn'ajant  beeoin  do  temps  en  tempi 
de  îtàw  pâseer  quelque  nrgent  à  Besançon,  Ton  do  mes  amis  et  moi 
nov,»  nouâ  arrmn^ooTis  ici  par  des  rembonrsements  réciproques  et  qn^ 
p;»r  1f\  l'e  transport  ne  nous  coûte  rien.  Je  vons  remercia  donc,  vous  et 
M.  hor.vzon,  d  avoir  e»i  l'oldi^eiince  d  acquitter  le  mandat  duîttmars 
eutre  les  maii«»  de  M.  Proudhou. 
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Pour  répondre  aux  prineipalas  qaestioDS  de  Totre  lettre  du  31  mars» 
j*ai  dû  me  mettre  auparavant  en  mesure,  je  veux  dire  attendre  la  ren- 
trée des  cours  publics  et  entendre  les  principaux  professeurs.  Vous 

voyoT,  par  cet  aveu»  que  je  ne  les  suis  guère;  en  eliet,  n'ayant  pas  eu 
le  bonheur  d'entendre  les  Cousin,  les  Villeiiiain,  les  Guizot,  les  La  Ro- 
miguière,  V«i  toujours  trouvé  qu'on  laissait  tomber  en  quenouille  le 
professorat,  et  que  les  cours  publics  de  mon  temps  n'étaient  qu'un  luxe 
national  plus  profitable  aox  profeaseun  qa*anx  élèyeii. 

Ces  measienrs,  pour  la  plupart,  oavrent  leurs  cours  le  plus  tard  qu'ils 
peuvent;  leurs  leçons  sont  aussi  courtes  que  posaible,  et»  dans  oes 
Isfisns,  ils  ont  soin  de  ralentir  leur  débit  et  de  répéter  leurs  phrases 
ssses  pour  qu'on  leur  sache  gré,  au  bout  d'une  heure,  de  terminer  la 
séance.  Je  reconnais  volontiers  tous  les  avnntapres  de  l'improvisation 
d'une  leçon  faite  comme  sans  préparation,  ex  abrupto  ;  mais  je  soutien- 
drai tonjours  que,  lorsque  la  nature  nous  a  refusé  ce  merveilleux  talent, 
il  vaut  mieux  parler  sur  des  notes  écrites,  sauf  à  se  permettre,  de 
temps  en  temps,  les  réflexions  que  le  temps,  la  chose  et  i  auditoire 
inspirent. 

J'ai  entendu  d'abord  M.  Damiron,  professeur  d'histoire  de  la  philo» 
Sophie  moderne.  Il  en  était  à  Gassendi.  Jamais  tribunal  déjuge  de  paix 
o'ooit  un  plus  déplorable  orateur.  Ouvrez  les  ouvragée  de  M.  Damiron; 

il  e^t  v(  rbeux  et/sniUlf»  oomme  dirait  Diderot,  pompeux,  académique, 
diffus;  il  ne  manque  pas  d'élégance  et  d'un  certain  mouvement;  il  a 
toutes  les  qualités  et  les  défauts  d'un  avocat,  d'un  improvisateur,  en 
un  mot,  (qualités  et  déiauts  qui,  d'après  ce  que  l'on  m'a  rapporté,  l'a- 
vaient fait  êurnommer  à  l'École  noimaie,  MuuUilU-a-i'JiJicre.  Dans 
ton  co\iv&  public,  c  est  un  tout  autre  homme  :  les  idées  ne  lui  viennent 
pas,  les  mots  encore  moins;  il  se  saure  à  peine  par  les  citations;  et 
quand  il  se  trouve  épuisé,  il  so  résigne  alors  à  nous  lire  quelque  long 
fragment  de  ses  livres  imprimés.  M.  Damiron  parait  avoir  une  certaine 
prédilection  pour  les  œuvres  que  sa  plume  enfante;  il  a  déj&  produit 
un  cours  de  psychologie,  un  cours  de  logique,  un  cours  de  morale,  une 
histoire  de  la  philosophie  au  dix-neuvième  siècle  :  dans  chacun  de  ces 
cours,  il  ne  manque  pas.  toutes  les  cinq  ou  six  pages,  de  vous  ren- 
voyer aux  autres.  Est-ce  habileté  de  libraire  ou  amour-propre  d'au- 
teur? Je  ne  déciderai  pas;  mais  après  m'étro  impatienté,. je  iai  en- 
voyé promener,  lui  et  tous  ses  livres. 

j  ai  absisté  aussi  à  la  leçon  de  M.  Tacherot,  professeur  d'histoire  de 
la  philosophie  ancienne.  Celui-ci  a  la  parole  plus  facile;  mais  je  ne  lui 
troava  aucune  profondeur  de  vues.  Il  avait  à  nous  parler  de  vieoU  so- 
Cfatiqne  et  des  écoles  diverses  et  ennemies  qui,  d'après  la  commune 
opinion,  sont  sorties  de  celle  de  Socrate.  M.  Vacherot  a  essayé  de  jus- 
tifier ce  grand  maître  de  morale  du  reproche  qu'on  lui  a  adressé 
d'avoir  donné  naissance  à  des  systèmes  contradictoires  ;  il  a  prétendu 
que  les  disciples  de  Socrate  se  divisaient  en  deux  classes  bien  dis- 
tinctes :  les  tins,  jeunes  hommes  formés  uniquement  do  sa  main;  les 
antreSf  déjà  imbus  d'opinions  étrangères  et  les  accommodant  ou  les 
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«ymgvant  à  Taide  de  la  doctrine  socfiAîque.  Ainsi,  disait  M.  Yache- 
TOif  Aristippe»  ch«f  de  l'école  cyrénaîqoe,  Antisthène,  chef  de  TM» 
igTiique,  etc.,  ne  sont  point  fils  it^Lntimes  de  Pocrate.  Celui-ci  recom- 
maruiait  la  tempi^rance,  la  puissance  sur  soi-même,  comme  nioyfn 
(!\trT iv^T  à  la  contemplation  de  la  vérité;  tamiis  qu  Aristippe  laiiait 
de  ceiit'  it'inpérance  un  art  de  volupté  et  de  ithiisir,  et  qu'Antisthène, 
en  l'exagérant,  le  poussait  au  rigoi  i»iiie  et  à  la  grossièreté.  Mais  il  ne 
s'agit  point  ici  de  MToir  si  Soerate  aunût  admis  les  eonséqneneee  de 
Tmi  ou  de  Tautre  ajetème  ;  il  ne  peut  être  question  daTantage  des  dit- 
positions  que  ponTaient  apporter  A  ses  leçons  qnelqnes-iins  de  ses  dîe- 
cipleg  :  il  s'agit  simplement  de  savoir  si  les  doctrines  d'Aristippe  et 
d*Antisthène  se  peuvent  rigourensement  déduire  des  principes  posés 
par  Rocrato.  Or,  c'est  ce  que  je  crois  et  ce  que  tout  le  monde  supposait 
avant  M.  Vacherot.  Ln  tempérance  de  Socratc  e>t-olle  une  loi  (ie  mo- 
rale, un  principe?  Non,  elle  n'est  qu'eue  règle  de  4>avoir-vivre.  Le  plai- 
sir et  la  %olupté  en  eux-mêmes,  Ui^ait  Aristippe,  sont  donc  un  bien; 
ils  sont  donc  permis  et  légitimes.  Soerate  ne  le  nie  pas;  sealement,  il 
recommande  de  ne  pas  abuser,  D*aceord  ;  mais  tandis  qu'il  perdit 
dans  ses  aaUimités  contemplatives,  qu'il  me  permette  de  rester  iei- 
baa,  li'fusr  avm  tempéranm  des  biens  qu*il  me  permet;  et  quand  il 
aura  trouvé  quelque  chose  de  plus  solide,  alors  nous  ea  prendrons  eos* 
naissance  et  puis  nous  verrons. 

Antisthène,  prenant  le  contre-pied  d'Aristippe.  jugeait  qu'il  est  im- 
posî-îble  de  niaitriscr  sens  dés  qu'on  voulait  leur  accorder  quelqua 
cliobe;  il  concluait,  de  la  loi  de  tempérance,  à  la  bcrvitudo  du  corps  par 
un  raisonnement  non  moins  juste.  Tel  a  été  do  tout  temps  le  malheu- 
reux sort  des  doctrines  juHê^Uku  qui  manquent  de  critérium,  de 
pni.  .pe  et  de  certitude;  elles  n'osent  aller  ni  à  droite,  ni  à  gaudie, 
parce  qu'elles  voient  Vabime  do  chaque  eOté  ;  mais  il  ne  manque  januis 
d'esprits  conséquents  qui  les  forcent  à  produire  tout  oo  qu'elles  eoD- 
tiennent.  VoiU  quelles  réflexions  Je  faisais  à  la  leçon  de  M.  Vacherot 

Je  viens  à  M.  (it-niscz.  que  j'ai  entendu  deux  fois.  M.  Gérusez  donne 
deux  leçons  par  îiiaine  :  dans  l'une,  il  parle  d'abondance  et  sans 
notes,  comme  t(iu.<  set;  confrères;  dans  l'autre,  il  lit  quelques  iragments 
de  ses  manuscrits  sur  les  objets  du  cours.  L  utilité  de  cotte  méthode, 
dit  M.  Geru&ez,  est  de  faire  la  différence  du  st^le  improvisé  et  du  stjle 
écrit  dans  le  même  personnage,  et  j'approuve  fort  cette  comparaison. 
M.  Oémses  a  lu»  dans  sa  deuxième  séaaee,  nu  moroeau  sur  Pascal,  sa 
vie  et  ses  ouvrages,  dont  j'ai  été  trèsHsontent.  Le  st^le  est  tel  qu'il 
convient  à  un  homme  de  goût,  pur,  clair  et  correct,  saaa  ambitioB  ni 
r^herche.  Je  lui  sais  gré  d'avoir  su  plaire  et  intéresser  sans  aucaoo 
ostentation  de  grandes  pensées  et  de  prands  mots,  et  d'être  demeuré 
en  dehors  de  toute  opinion  tranchée.  L'originalité  lui  manque  peut- 
être,  mais  c'est  quelque  chose  d'avoir  un  bon  sens  aussi  délicat.  Daas 
la  leçon  non  écrite,  M.  Géniseï — et  cela  est  naturel  —  est  moins 
heureux.  Je  ne  pajrle  pas  seuleaient  de  la  diction,  mais  des  idecà  et  des 
jugements.  A  quoi  bon  répéter  sans  eesse  que  la  Brujère,  MoUdie  et 
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La  Fontaine  sont  inimitables;  qu'ils  ont  atteint  la  limite  du  ^enre,  le 
point  de  la  perfection  ;  qu'ils  sont  à  jamais  placés  hors  de  li^^'iie?  Outre 
que  cela  est  inutile  et  toujours  faalidieux  à  enicudie,  cette  proposition 
•S  elld-même  porte  sur  une  observatkm  incomplète.  C'est,  i>elou  mui, 
une  façon  de  raiflonner  trêe-faïunie  que  de  comparer  Phddre  et  La  Fou- 
laine,  Plante  et  Molière,  etc.,  pour  établir  entre  eux  une  aupéiiorité 
qoelconque.  Que  les  écriTalns  français  aient  aurpaaaé  lea  latins,  je  n*en 
doute  pas  plus  que  M.  Gérusez  ;  mais  je  dis  que  si  les  uns  et  lea  antres 
ont  été  chacun  de  leur  côté,  dans  lotir  civilisation  respectÎTe,  tout  oe 
qu'i^  [ rouvaient  être,  ils  sont  égaux.  Ce  qui  rend  les  uns  supr^rieurs 
aux  autres  n'appartient  plus  dûs  lors  aux  individus,  mais  aux  sociétés. 
Ce  que  je  dis  là  est  aujourd'hui  une  vérité  triviale,  mais  qui  peut  offrir 
encore  des  observations  curieuses.  Après  Aristophane,  il  fallait  trans- 
porter ses  tréteaux  à  trois  ou  quatre  siècles  de  ià,  daiib  uu  autre  monde 
qui  profiterait  de  tout  ce  qui  l'aurait  précédé,  pour  avoir  Plante  et  Té- 
renee.  Les  révolutions  des  sociétés  et  le  mouvemeat  de  l'esprit  humain 
amènent,  après  un  laps  de  temps,  une  scène  tout  à  fait  nourelle  et  des 
éléments  qui  ne  peuvent  jamais  être  devinés  ni  prévus;  on  sait  que 
c'est  là  ce  qui  fait  le  caractère  des  différentes  littératuies.  Prenez 
La  Fontaine,  analysez  ses  f;^blo«  sous  ce  point  do  vue,  et  vousreconn^- 
trez  que  tout  ce  qui  le  distingue  lui  a  été  donné  par  la  société  fran- 
çaise. De  telle  sorte  que  si  l'on  admettait,  avec  Fythag-ore,  une  même 
àme  pour  É^ope,  Phèdre  et  La  Foniaine,  il  serait  vrai  de  dire  que,  tou- 
jours égale  à  eUe-môme,  elle  a  dû  néoessairement,  dans  ses  trois  manî- 
fesiations,  apparaître  sous  telle,  telle  ou  telle  Hgure.  Â  la  fin  du  monde, 
le  lieau  absolu  résultera  de  la  somme  des  individualités. 

En  général,  M.  Gérusez  m*a  paru  au  niveau  de  M.  Saint^Marc  Qi* 
laidin  pour  l'ensemble  des  choses,  mais  je  lui  ai  trouvé  moins  de 
verve,  de  vivacité,  de  relief,  moins  d'esprit  et  de  causticité  française. 

Je  me  suis  étendu  un  peu  lonq-nonn^nt  sur  ces  trois  professeurs,  afin 
que.  si  Tin  ionron  m'adressait  le  l  eprociie  d'avoir  né^digo  les  cours  de  la 
SorU>nno ,  V'HLS  connussiez  mon  excuse.  Depuis  six  semaines  environ 
je  prends  connaissance  des  principaux  ouvrages  de  nos  profesi^eurs  de 
philosophie.  J'ai  lu  M.  Joufiroy,  M.  Cousin,  M.  Damiron,  M.  Tiiurot, 
M.  Gardaillac,  etc.  Je  ne  puis  vous  exprimer  combien  cette  lecture  me 
&tigue,  combien  je  prends  en  dégoût  et  les  doctrines  et  les  auteurs. 
D'aflleurs,  le  petit  manège,  la  collusion  constante  que  je  crois  découvrir 
entre  eau:  suffiraient  à  me  les  faire  haïr.  M.  Cousin  fait  l'éloge  de  M.  Da* 
miron  et  de  >î.  .Totiffroy  ;  M.  Jouffroy  prône  M.  Damiron  et  M.  deOai^ 
daillac;  M.  Damiron  et  M.  de  Cardaillac,  àleurtour,  cantant  rt  reeat^ 
tant;  c*est  une  réciprocité  édifiante  de  louanges  et  de  flaliories.  Mais 
ne  vous  attendez  pas  qu'ils  disent  jamais  un  moi  d'un  pliilosojtfio  en 
dehors  de  leur  confrérie,  ou  dont  les  idées  contredisent  les  leurs  ;  non 
la  bonne  fol  ne  va  pas  jusqu'à  une  telle  abnégation.  Tout  cela  me  rend 
plus  mutin  et  plus  farouche  encore  que  Je  a*étais  venu.  Je  vois 
M.  DroE  deux  fois  par  semaine  ;  j'ai  fait  une  visite  à  U.  Jouffroy,  il  y  a 
tiBîs  mois»  et  j'en  reste  là. 
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Je  ne  suis  tourmenté  d'aucun  sentiment  d'indépendaiico  ex.aj^érée  ; 
celui  qui  peut  avouer  tout  haut  tout  ce  qu  il  pense,  tout  ce  qu'il  veut 
fûre,  est  le  plus  libre  des  hommes.  Je  puis  Jurer,  d'autre  part,  que  nul 
malat  que  moi  n'Mt  tottrmeBM  de  TambltioD  do  li  forinfio  ot  de  U 
gknre»  oi  jo  n*oii  sais  qao  plus  disposé  par  là-méoie  à  rooonnaiire  qie 
oljammis  je  parviens  à  un  certain  oiiaomble  de  connaissances  littérsires 
oi  pUlooophiquet,  je  le  devrai  tout  entier  à  TAcadémio.  Go  qui  me  fui 
regretter  ma  nomination  est  la  crainte  fondée  do  ne  pas  répondre  soi 
egpéranocs  que  j'ai  fait  concevoir,  et  de  voir  la  pension  Suard  périr 
entre  me»  luaios.  M.  Droz  Tadéjà  reconnu  :  je  sui^  d'une  nature  diffi- 
cile, d'une  humeur  chagrine,  défiante,  uiulu  aereuso  et  misanthrope;  et 
d  après  nus  couvereationH,  aucune  espèce  de  caxiière  uo  ti  c^l  Uouvee 

acceibible  pour  moi.  Jo  sortirai  do  Jonisaaneo  à  pou  prAs  toi  que  j  'y  suis 
entré,  o'oat*à-diro  un  pou  plusiostrait,  mais  laaa destination  littéraiie. 

Bosto  donc  l'oxploitation  isoiéo  de  mon  talont  personnel,  si  jd  ni*ei 
troiiTo  on  toQtofois;  mais  ob  est  la  preuve  qno  jo  sui»  assez  riche  de 
mon  propre  fond,  qno  ma  force  est  sutûsante  pour  vaincre  tons  Iss 
obstacles?  Les  hommes  d'un  vrai  talent,  d'un  m(5rito  même  transcen- 
dant, no  manquent  pas  aujounl  liui .  Ceux-là  même,  que  seraient-ils  si 
des  foiK  ti  us  publiques  et  d'immenses  relations  sociales  ne  posaient 
leur  individualité?  N'allez  pas  croire  que  ma  mauvaise  volonté,  ma  pa- 
resse créent  seules  les  obstacles;  que  le  mai  xie  vieul  quo  d  une  soUe 
et  vaine  opiniitrot^;  non,  j'éprouvo  tonalos  jours,  à  chaque  mimite, 
qno  risolomont,  la  méditation  solitairo  sont  lo  seul  élément  vivifiant 
do  mos  facultés  (j*al  autant  besoin  do  m*écartor  des  hommes  que  d< 
Tivre  dans  lo  plus  complet  oubli  des  exigences  sociales  et  de  moi- 
même).  Je  reconnais yolontiers  tout  ce  qu'a  de  fâcheux  une  telle  dispo- 
sition, mais  elle  est  donnée  par  la  nature.  Tel  homme  a  besoin  de 
l'excitation  continuelle  d'une  rrnnde  ville,  du  monde,  des  salons;  tel 
autre  doit  chercher  le  recueillement  et  la  contemplation  dans  la  soli- 
tude. Voltaire  et  Beaumarchais  se  trouvaient  bien  du  premier  genre  de 
▼ie;  Houéseau  et  Saint-Pierre  n'ont  été  ce  qu'ils  furent  que  par  le  se- 
cond. Depuis  mon  arrivée  au  soin  do  Parb,  malgré  tout  lo  idii  que 
j  'apporte  à  faire  le  vide  autour  do  moi,  j*m  senti  diminuer  sensiblement 
la  force  et  la  fécondité  de  mon  esprit;  mon  horinon  t'est  rétréci;  iaen- 
pàble  d*étre  bien  dans  ma  condition  présente,  j*jr  suis  plus  mal  qu'an 
autrOt  6^  ^a  défaillance  s'accroît  encore  de  toutes  les  appréhensions 
que  me  donne  mon  état.  Joignez  à  tout  cela  les  ennuis  toujours  renais- 
sants que  me  cause  une  exploitation  onércuso  pour  moi  et  dont  je  nô 
puis  me  défaire;  et  pour  peu  que  vous  tu  iez  des  const^quences,  vous 
comprendrez  facilement  tout  ce  qu  a  de  faux  ei  de  délicat  ma  position. 

Lancé  dans  l'arène,  je  ferai  de  mon  mieux  pour  arriver  jusqu'en 
bout;  mais  eommo  je  me  crois  seul  juge  des  moyens  que  je  dois  em* 
ployer,  il  pourra  bien  arriver  que  j'agisse  en  quolquee  points  satrs- 
ment  que  ne  l'entendrait  peut-être  TAcadémie.  Il  est  possible,  par 
c  xcniple,  que  j'aille  passer  ma  seconde  année  à  Strasbourg,  entendre 
le  seul  philosophe  que  la  France  possède  aigourd'hui»  Tabbé  fiautain, 
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flt  me  |>lacer  dans  Û9ê  conditions  tont  à  la  fois  plus  faTorables  et  pour 

le  régime  et  pow  l'étude  des  langues  et  de  la  philologie.  Ensuite,  je  me 

propose  de  consacrer  les  deux  derniers  semestres  de  la  pension  à  ache- 
ter des  livres,  la  première  et  principale  chose  que  j'ai  demaudée.  Enfin, 
je  me  prépare  peu  à  peu  à  la  sotile  carrière  que  je  crois  pouvoir  rem- 
plir utilem<>nt  pour  mon  pays,  je  veux  dire  à  la  publication  d  une 
Jîecue  de  l'ranche-Coynté .  Cette  entreprise,  exécutée  Uaos  le  but 
d'agir  sar  l'esprit  de  la  population  sans  aucune  vue  de  profit  industriel, 
et  comme  moyen  d*édacation  de  la  masse  sociale,  me  semble  n'ayoir 
été  jii8<|ii*ict  ni  conçue,  ai  comprise;  je  vois  partout  des  spéculations 
intéressées,  mais  je  ne  trouTO  nulle  part  d'œuvre  patrioti<tue.  Deux 
cboies  doivent  distinguer  de  tout  autre  le  projet  qui  m'occupe  : 
1*  aucun  article  ne  devra  être  rétribué  ;  2<'  le  bénéfice  que  Ton  pour- 
rait retirer  du  nombre  d'abonnés  servirait  à  répandre  un  nombre 
d'exemplaires  g^ratuits  dans  toutes  les  communes.  Voilà  sous  quelles 
conditions  je  conçois  la  mission  du  publici-te  et  la  culture  de  l'esprit 
public.  Je  n0  m'étendrai  pas  présentement  sur  ce  plan  que  je  vous 
laisse  à  mcdUcr. 
Je  suis  votre  tout  dévooé  et  fidèle  pensionnaire, 

P.-J.  PaOUDHON. 

V 

Nous  touchons  à  Tan  climatériquo  de  la  vîe  de  Proudhon.  Le 
futur  auteur  des  Confessions  d'un  liévolulionnaire,  incertain  et 
vacillant  encore,  doute  de  lui  et  se  cherche  vainement  dans  ces 
miroirs  de  l'esprit  humain  rjua  nous  appelons  les  auleitrs.  Il  ne 
s'y  retrouvera  point.  Son  originalité  de  conception,  sa  fibre  ré- 
calcitrante s'assimile  difllcilLHient  des  doctrines  conventionnelles 
dont  Fa  droiture  inspecte  la  pureté.  Cette  société  d'admiration 
mutuelle,  à  rcsiionsahilité  limitée,  qui  tient  le  haut  du  pavé  dans 
la  science,  les  lettres,  les  arts,  lui  donne  des  nausées.  Sa  nature 
it  piiL,nie  aux  compromis;  il  ne  saurait  voir  froidement  le  vendeur 
de  -.éné  tolérer  et  louer  le  marchand  de  rhubarbe,  à  la  condition 
que  leur  commerce  ne  sera  qu'un  échange  d'hypocrites  réclames 
pour  l  urs  denrées  respectives. 

l  e  (ir^oût  serre  Proudhon  k  la  gorge.  Il  n*écoute  que  les 
sourds  grondements  de  la  révolte  qui  le  secoue.  En  haine  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  temple,  il  coiilond  luut  dans  son  indignation, 
maîtres  et  disciples,  et  le  temple  avec.  Ne  sachant  où  p^ît  la 
vérité,  trop  bouillant  pour  la  chercher  patiemment  et  la  trouver, 
en  fin  de  compte,  dans  le  bon  sens  du  peuple,  ({u'on  ne  peut  per- 
vertir absolument,  quelque  philtre  dissolvant  qu'on  emploie  à  cet 
effet,  trop  prévenu  contre  la  société  par  les  soudrances  qu'elle 
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lui -a  fait  subir,  pour  croire  qu'elle  seule  possède  virtuellement  \a 
panacée  à  tous  sfô  maui,  le  baume  qui  panse  tous  ses  ulcères, 
il  Hotte  impuissant  à  combattre  le  mal,  indécis  entre  toutes  les 
formules  que  lui  suggère  sa  vocation  aux  abois.  Il  est  en  ce  mo- 
ment, et  il  sera,  jusqu'au  jour  où  la  fortune  lui  donnera  le  capital 
homme  ii  défendre  «  sans  destination  littéraire  t .  II  le  croit  du 
moins,  mais  il  se  vante.  Il  y  a  quelque  chose  qui  l'attire  ea  dépit 
de  lui-nirmo. 

C'est  fort  beau  assurément  d'êlrc  sans  destination  littéraire. 
Quiconque  se  pourrait  dégager  de  tout  lien  terrestre  et  s'élever 
au-dossus  des  petites  mi?^re>  humaines,  en  elTacer  jusqu'aux  der- 
iii^rf'S  traces  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur,  quiconque  aurait 
la  faculli'  de  sup|)ri!iier  tout  à  coup,  sans  retour,  son  passé  et  le 
passé  d(;  l'huni.iiiit('',  cjuiconque  pourrait  prendre  Thomnie  type, 
tel  que  la  civilisation  l'a  fait  au  jour  où  il  Tobscrve,  et  la  quintes- 
sence de  la  science  contemporaine,  abstraction  taite  du  reste, 
serait  certainement  sans  destination  littéraire.  La  petite  somme 
d'idres  d*)iii.  le  mondtî  est  en  possession  après  tant  de  milliers 
d'anin'('>d*'  lutte-  et  d'éj trouves,  peut  entrer  tout  entière  aisénicul 
dans  le  cerveau  d'un  tel  être,  s'y  féconder,  v  niùrir  et  dominer 
toutes  les  préuccnj^aiions,  toutes  les  sollicitations  extérieure?. 
Mais  qur^l  homme  se  pourrait  maintenir  en  cet  état  un  quart  de 
seconde?  TI  va  toujours  quelque  chose  autour  de  nous  qui  nous 
scllirito  et  nous  possède,  (|ui  nous  agrée  ou  nous  blesse,  versqai 
nous  sommes  attirés  invinciblenieîit  ou  qui  nous  repousse  avec 
énergie  et  qui  détermine  notre  destination.  Nous  ne  saurions, 
quelquti  puissance  que  Tiotre  volonté  exerce  sur  nos  sens,  leur 
faire  oublier  les  inij)iessions  antérieures  et  modifier  leur  orga- 
nisation si  profondément,  qu'ils  puissent,  d'un  moment  à  l'autre, 
exercer  des  fonctions  nouvelles.  C'est  impossible.  La  tnijumce 
de  nos  études,  notre  état  dans  le  monde,  et  une  certaine  con- 
formation des  organes  de  la  pensée  nous  poussent  vers  une 
chose  ou  une  autre,  quand  même  la  snnmie  ('norme  de  con- 
naissonces  acquises  (|ue  l'étude  des  phénomènes  sociaux  exige  ne 
nous  loi-cerait  pas  a  nous  spécialise!",  à  choisir  dans  l'arbre  géant 
de  la  science  une  petite  branche,  une  petite  feuille,  pour  y  vivre 
et  y  déjv^nser  nos  lacullés.  (Quelques  rares  esprits,  exquis  entre 
tous,  embrassent  les  idées  générales  qui  expriment  la  vie  de 
l'humanité  ;  mais  c'est  plutôt  une  apparence  qu'une  réalité;  ils 
n'en  saisissent  que  les  contours,  que  les  grandes  lignes  et,  à  vrai 
dire,  ils  ne  jauraient  avec  ces  éléments  insuirisants  en  tracer  une 
figure  qui  eut  vie  et  physioiiuujie.  Leurs  conceptions  sont  vagues 
et  élastiques,  et  nous  ne  leur  donnons  de  l'autorité  qu'à  la  coq- 
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dition  que  nos  conceptions  personnelles  s* y  ajustent  tant  bien  que 
mal,  qu*à  ]a  condition  qu^elles  satisfassent  à  Tidéal  de  notre 
temps.  Ce  sont  les  grands  liommes. 

Proudhon  eût  pu  être  un  de  ces  vastes  esprits  qui  dominent 
leur  temps,  qui  ne  sentent  pas  et  ne  pensent  pas  autrement  que 
tout  le  monde,  mais  qui  expriment  mieux  que  tout  le  monde  ce 
qu*ils  sentent  et  pensent.  11  a  trop  méprisé,  à  une  époque  d'ana- 
lyse  comme  la  nôtre,  qui  exige  la  connaissance  intime  de  Thommc, 
LA  PHYSIOLOGIE.  Il  s'cst  présenté  à  la  bataille  avec  des  redites 
logées  sans  ordre  dans  sa  mémoire,  avec  des  extraits  do  livres 
imprimés  en  son  cerveau  au  lieu  de  s*y  présenter  avec  une  cornue 
(f  une  main,  on  scalpel  de  Tautre,  oubliant  qu*il  n*y  a  de  vrai  que 
ie  fait  démontré.  La  définition  est  morte,  vive  la  démonstration  I 
C'est  ainsi  que  Ton  combat  cfiicacement  les  préjugés;  c'est 
ainsi  (jii'ot]  entraîne  à  sa  suite  la  foule  et  qu'on  lui  fait  toucher 
du  doigt  la  vérité.  L*énergîe  et  l'éloquence  de  T apôtre  font  le 
reste.  Prou-ihon  a  fait  œuvre  d*érudit,  il  n'a  point  fait  œuvre  de 
philosophe  d'historien;  il  a  entassé  sentence  sur  sentence, 
citation  sur  citation,  doctrine  sur  doctrine,  système  sur  ,  ystèrae; 
mais  il  n'a  pas  saisi  la  filiation  ininterrompue  des  idées  humaines 
ni  la  solidarité  des  évolutions  dos  peuples  et  ârs  i  idiv  idiis. 

Nous  Tavons  vu,  par  exemple,  demander  à  M.  Droz  s'il  se 
faisait  une  idée  bien  nette  d'isaïe;  combien  on  l'aurait  emb-r- 
rassé  lui-même  si  on  lui  avait  fait  la  même  question  1  Embarrassé 
ai-je  dit?  Efi  non,  Proudhon  n'eut  pas  été  embarrassé,  il  n'a 
jamais  été  embarrassé,  il  aurait  parlé  d'abondance,  à  tort  "t  à 
travers,  éloquemment  du  reste,  de  tout,  excepté  de  ce  dont  il 
importait  de  parler  ;  il  aurait  parié  un  volume,  deux  volumes, 
comme  les  volumes  de  la  Création  de  l'ordre  dans  rimmaniic 
ou  ta  Justice  dans  la  Hévolution  et  dans  T  Eglise,  mnis  il  n'aurait 
rien  ditde  ce  qu'il  importait  de  dire;  il  n'aurait  donné  aucune 
conclusion  nette,  formelle,  vraie.  Nous  démontrerons  l'exactitude 
de  cette  assertion.  N'anticipons  point  sur  les  événements. 

L'heure  de  la  révolte  a  sonné,  et  k  ce  glas  qui  annonce  l'enter- 
rement prochain  et  définitif  de  ses  illusions,  Proudhon,  désabusé 
de  toutes  les  idées  qu'on  enseigne  autour  de  lui,  tait  acte  d(?  sa 
liberté  en  les  répudiant  et  en  se  jetant  à  corps  p  rdu,  par  la 
première  issue  venue,  hors  de  ce  monde  où  Tarbitraii  e  rétoulVp. 
L'i?«uc  qu'il  choisit  mène,  aboutit  à  um  impn^^p  ot,  comme  un 
aig'e  pris  au  piégc,  il  tournera  désormais,  irrité,  furieux,  affolé, 
dans  le  cercle  vicieux  des  paradoxes. 

Adolphe  Court* 

(JLûfkàUt  frotMu  tfsraiam.) 
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Le  nom  de  Walrussia  vient  d*étre  donné  par  les  Yankees  au 
nouveau  territoire  qu'ils  ont  acheté  moyennant  sept  millions  deax 
cent  mille  dollars,  à  la  Russie. 

Sans  doute  cetto  dc^nomination  de  «  WalruFsia  »  implique  un 
jeu  de  mots.  J*imagine  qu'elle  fait  à  la  fois  allusion  aux  prodi- 
gieuses quantités  de  walrus  ou  morses  ({ui  habitent  les  eaux  de 
Tex-Amérique  russe  et  aux  confins  de  la  Russie,  —  WcUl  mur, 
Bussia  Russie. 

Quoi  qu*il  en  soit,  crt^  n  acquisition  csld*une  importance  majeure 
pour  les  Etats-Unis.  Elle  les  investit  d'un  pouvoir  presque  sans 
bornes  sur  le  Pacifique.  Bientôt  même,  ils  s'en  flattent, ^ce  pouvoir 
sera  absolu.  Soit  h  Pamiable,  soit  par  la  force  des  armes,  l'An- 
gleterre leur  céderait  les  possessions  qui  lui  restent  sur  le  littoral, 
c'est-à-dire  une  portion  de  la  Colombie ,  la  Nouvelle-Géorjîie , 
rtle  de  Vancouver,  la  Calédonie,  le  district  de  la  rivière  Frazcr, 
l'archipel  Pitt,  et  le  Nouveau-Gomouailles.  Ces  possessions  ne 
laissent  pas  de  marquer  sur  la  carte  du  globe,  puisqu'elles  y 
embrassent  près  de  quinze  degrés  de  latitude.  Mais,  pensent  les 
Américains,  la  Grande-Bretagne  ne  les  saurait  garder  longtemps. 
Trop  souvent  elle  a  fait  preuve  de  faiblesse  dans  ses  contesta- 
ons  avec  la  Répiibli(|ue  fédérale:  par  exemple,  en  181/i,  en 
857/cn  IS'iO.  ot  même  vers  1S55,  quand  quelques  citoyens 
de  ri  nioQ  lui  arrachaient  un  Ilot,  dans  1^  détroit  de  Jean  de 

Uj  Ia  qnMtiou  «..e  l'Acquiiition  d'AIuka  par  les  Etats-Unis  a  une  imt>orianoe 

Im  jramiMix  d«  Sftn-Fniiid«ei>  léoemment  arrivés  en  Enrope  escpoMBt  la  probabiliti 
Vwmnskn  da  la  Colotnbia  brilanDiqna,  dapait  U  49*  degré  da  latttvda  jailtt^ 
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Oui,  cela  semble  [}i  obable.  Tôt  ou  tard,  la  bannière  étoilée 
flottera  sur  toute  la  côte  nord-ouest  de  Tocéan  Pacifique.  Les 
Américains  le  désirent;  ils  y  travaillent  activeincnt  et  ouverte- 
ment. Aussi  peut  on  considérer  Tacquisition  d'Alaska  et  de  la 
Nouvelle-Arkhangel  comme  un  grand  pas  vers  ce  but.  N*oublions 
point  que  la  République  fédérale  y  est  poussée  par  ses  intérêts 
les  plus  directs,  les  plus  matériels.  Il  lui  importe  évidemment 
d'exercer  un  empire  souverain  sur  cette  côte  occidentale,  longue 
de  plus  de  six  cents  lieues,  habitable  partout,  et  jouissant  d'un 
cliiîi.it  tempéré,  excellent,  sur  la  moitié  au  moins  de  son  éten- 
due (i). 

Malgré  nos  vaillants  efforts  pour  canaliser  l'istliiiie  de  Suez, 
malgré  Ténergie  et  le  talent  de  M.  de  Lcsseps,  malgré  les 
sommes  énormes  alfectées  à  sa  noble  entreprise,  malgré  même 
une  réussite  éventuelle,  il  est  vraisemblable  qu'avant  deux  ans 
les  relations  de  l'Europe  avec  la  Chine,  le  Japon  et  les  îles  du 
Pacifique  auront  généralement  lieu  par  T Amérique.  Songez  que 
le  chemin  de  fer  interocéanique  terminé,  —  et  il  le  sera  en  1870 
^il  ne  faudra  pas  plus  de  quarante^six  jours  pour  se  transporter 
de  Londres  à  Canton,  tandis  que  la  malle  anglaise  en  met  main- 
tenant encore  cinquante-deux. 

Les  quarante*six  jours  qu'exigera  la  voie  nouvelle  se  décom- 
posent ainsi  : 

i.ondres  à  New-York   10  jours. 

New-Yoîk  li  San  Francisco.  •  •  •       (>  jours  1/2, 
San-i  rancisco  à  Canton   30  jours. 

SI'  <]cfrr''-  10  minute».  La  ltf;isîature  de  MinnPRoU  a  mftne  adopté  des  rdlolntiofat 
déckrufit,  ioas  ce  titre  c  la  question  du  Sud-Ouest  >,  qu'il  est  urgent  «Ftinnexcr  iramë- 
âûlmiCDt  mix^Etats-tJoi*  tontes  les  possessions  anglaises  comprises  entre  la  Hiviëre- 
1t«ag«dii  Non!  et  Sitka.  Les  MiDuesoticns  ont  très  nettement  caractérisé  leur  d«inaiid« 
PD  rappelant  riiitt-priti'  du  territoire  oin/'rirain  entre  Saint-  Pau!  et  Sitka, 

L'ivcqut^Jtiou  du  territoire  (TAla^ku  n'est  plus  douteuse  aujourd'hui,  la  commission 
duvgée  de  faire  ua  rapport  k  In  l^ialntnre  américaine  «'étant  prononcée  fiiTora* 
Uement. 

Voici  ce  qiiV'crivnît  (l»  rnitTpniPnt  h  ce  snjet  au  secrétaire  d'État,  M.  Ctajr,  ambaeia- 
denr  de  la  grande  république  ii  Saint-Pétersbourg  : 

•  Je  TQue  félicite  de  cette  brillante  opération  qui  ajoute  au  vaste  territoire  de  notre 
Union  Tinc  cotitré'î  dont  les  miiif^s,  Ir-  eaux,  les  fourrnres,  les  p'*'-"1i*»rie8  sont  d'une 
ralear  incalculable,  et  dont  les  catupi^es  produiront  beaucoup  de  céréales,  même  dtt 
Ué,  et  deTÎiBdroiit  dan»  la  suite  le  foyer  d'une  nombreuse  population  Uanebe.  «r«k 
âne  que  cette  contrée  vaut  an  moins  50  millions  de  dollan,  et  je  «nia  aûr  qn*nn  jour 
on  s'étonnera  que  nous  l'ayons  ncquise  à  si  bon  marché.  » 

(1;  Le  climat  de  ces  parages  est  généralement  doux,  quoique  fort  humide,  rhuinidite 
étaut  produite  par  la  rencontra  avec  les  courants  glacés  du  pdie  d'une  sorte  de  gutf 
ttrtim,  qni  vient  des  eaux  asiatiques.  «  L'hiver  à  Sitka,  disait  récemment  M.  Ch.  Siim- 
mer.  est  moins  rigoureux  que  celui  do  beaucoup  de  villes  européennes  :  —  pins  tem- 
péré qu'à  Saint>Pétmbonrg,  Berne,  BwUn  et  mémo  Turin.  »  {DUeùun  sur  la  ceeisM  de 
<•  Jhstii»  mitMeaiM,) 
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Quel  avenir  alors  pour  la  Californie,  inculte,  improductive, 
presque  ignorée  en  1846,  époque  où  elle  fut  cédée  par  le  Menqiie 
aus  États-Unis,  et  dont  aujourd'hui  les  exportaiioi»  annuelles  se 
montent  à  cent  quinze  millions  de  francs  de  marchandises  et  deux 
cent  croquante  millions  en  or  I  Quel  avenir  pour  cet  Etat,  dont  le 
chiffre  général  des  eiportatiotis ,  depuis  lè&8  jusqu'en  1867,  a 
dépassé  cinq  milliards  de  francs!  Quel  avenir,  enfin,  pour  San 
Francisco,  dont  la  première  maison  fut  b&tie  en  1838  seulemeot 
par  le  capitaine  Bichardson;  San  Francisco,  qui  comptait  à  peine 
600  habitanU  en  18&7,  et  qui  en  déclare  U0,000  en  1868! 

Le  sort  de  cette  capitale  est  ai^uré.  Glorieuse  destinée!  Â 
moins  d*un  cataclysme  impossible  à  prévoir,  San  Francisco  de- 
viendra dans  un  bref  délai,  —  et  comme  Vemparium  du  trafic 
indo-européen ,  —  Tune  des  métropoles  les  plus  populeuses  de 
Punivers. 

A  leur  point  de  vue  au  nooins,  les  Américains  ont  donc  raison 
d*écarter  ou  de  s'attacher  tout  ce  qui  pourrait  balancer  leur  pré- 
pondérance dans  le  PaciGque.  La  Russie  les  y  gônait.  Us  1  ont 
honnêtement  renvoyiV>  par  leur  grand  magicien,  leur  demi-diea 
dollar»  Et,  je  le  confesse,  j'apprendrais  sans  surprise  que, 
demain,  la  Grande-Bretagne  accepte  semblable  congé,  sans 
sommation  &  main  armée. 

I 

Voyons  donc  ce  (juo  c'est  quo  le  nouveau  territoire  annexé  aux 
Etats-Unis  sous  le  nom  de  Walrussia. 

Ce  territoire  romposp  d'une  partie  de  Tarchipel  ,du  roi 
r'('or«;e,  entre  1<  s  et  65*  de  latitude  noixi,  sur  une  profondeur 
de-50  k  00  kilomètres,  en  suivant  la  cote  nord-ouest,  et  s'avance 
dans  la  mer  à  deux  cents  lieues,  sur  dix  à  douze  de  large,  par 
la  presqu'île  d* Alaska  (i). 

^IJ  f  La  «upcrlîcie  du  pays  céilc  aox  Ktats-Uuis  cat  Je  570,000  milles  carré*.  EU» 
oomprrad  «m  marg»  du  eontinmit  sur  U  cdt«  â»  rooéan  PaeiBqiM.  Cette  bande  «n 

ïnoveiine,  30  uill'i.s  ùu  lurj»-  et  1;00  milles  de  long,  >;">'f^ii<3ant  depuis  1p  4^^  parall'  lç 
«a  nord  joA^tt'au  mont  Saint- Êlie.  La  ligne  de  cCtte  du  territoire  est  de  41,000  mdlj», 
•t  en  7  oon>|miuuit  lea  boit  et  le«  tlos,  cette  ligue  a  plus  de  II^OOO  millet.  La  péain- 
sole  d'Alaska  a  une  lougoeat  de  300  milles  et  une  moyenn»  de  50  en  largeur. 
Inuorobrn^^'Vî  ?nnt  Ii  s  îles  au  sn  !  et  au  nord  d'Alaska;  l'on  en  compte  seulement 
cinq  dans  la  mor  de  Behring.  Cette  acquisition  étend  la  juridiction  des  £lats-Uiua 
tur  SMfOOO  millee  canét  terrestres  et  176,000  vuunnt.  Avwt  1»  oeirioa,  le  len^ 
toire  de  Truion  était  de  2,933,636  milles  carrés,  et  la  ligne  de  cota  océaniqœ 
de  12,609.  La  distance  de  l'extrcmité  «ud  d'AInsk.n  h  la  pointe  Barrow,  extrémité  sep- 
tentrionale du  continent  sur  rOc«-an  arctique.  e«it  d'enviroa  1,100  milles.  »  —  TltM 

avec  la  RusHê,  (Rapport  dft  M.  Bukt  à  U  dmnbn  de»  wpiîmittnti  de»  fitatiKnaii* 
Mai  1868.) 
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lia-  Nou?eUe^AtkhangeU  dans  Ttle  de  Sitka«  en  esi  le  chef- 

(Test  Ut  un  assez  beau  lopin  de  terre.  Payé  «56  millions  de  francs, 
il  n'est  point  cher,  surtout  si,  comme  on  le  rapporte  déjà,  il  ren- 
fenne  d*ai>ondante8  mines  d*or.  Brother  Jonathan  est  un  fin 
inaloîs,  un  smaH  feUùw,  A  tous  égards,  il  n*a  certes  pas  fait  un 
mauvais  marché* 

D  ailleurs,  malgré  les  rigueurs  de  la  température,  le  pays 
est  aalubre.  il  offrait  aux  Russes  une  source  féconde  de  richesses. 
Non-seulement  il  leur  fournissait  des  poissons  délicats,  des  huiles 
estimées  et  les  plus  somptueuses  fourrures,  mais  la  pomme 
de  terre,  Torge,  le  seigle  y  mûrissent  facilement.  Dans  ses  inter- 
minables forêts,  on  trouve  d'excellents  bois  de  construction; 
dans  ses  steppes,  des  baies  de  diverses  espèces  dont  on  fabrique 
des  conserves  et  des  assaisonnements  exquis. 

Ce  qui  prouve  péremptoirement  la  valeur  de  Tex-Âmérique 
russe,  ce  sont  les  différends  ([u'elle  suscita  depuis  sa  découverte, 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  I/on  sait  que  cette 
découverte  est  due  aux  vastes  desseins  de  Pierre  le  Grand  et  de 
Catherine,  si  bien  secondés  par  le  courage  et  le  génie  de  Tinfor- 
tuii  '^  Bt  liriiig,  qui  périt,  victime  de  son  dévouemont  à  la  science, 
leÔ décembre  1741,  dans  Tîle  à  laquelle  il  a  laissé  son  nom,  et 
t4>rè&  avoir  reconnu  Tarcbipel  Aléoutien  et  la  pointe  d'Alaska  (1). 

Frigua  iners  illic  habitant,  palkvqtie  timorqna 

£t  jcijuna  lames. 

Mais  Behring  avait  déblayé  la  voie.  II  eut  de  dignes  succes- 
seurs. Entre  17ii5  et  1750,  les  îles  Aléoutienncs  furent  explo- 
rées, et  Plus  loin,  dit  Forster  dans  son  Histoire  des  Découvertes, 
on  trouva  un  autre  groupe  d'îles  qui  furent  appelées  les  tles 
d'Andréa no(r;  enfin  on  découvrit  les  îles  du  Renard-Noir,  près 
du  continent  de  TAmérique.  Tous  ces  groupes  d*îles  composent 
un  archipel  considérable,  qu*on  a  nommé,  certainement*  avec 
beaucoup  de  raison ,  archipel  de  Cath«  Il  s'étend  du  Kamts- 
chatka  à  la  presqu'île  appelée  Alaska,  dans  le  nord  de  TAmé- 
rique.  * 

Loiii  d'en  rester  là,  les  grandes  excursions  vers  Tinconnu  se 
poursuivirent  avec  une  infatigable  activité.  Nous  devons  avouer 
cependant  que  la  chasse  des  bétes  fauves  et  le  trafic  des  four- 
mres  en  étaient  le  principal  mobile.  Mais  ce  ne  fut  qu'en  179S 

(1)  fv§Ê§u  «1  «bowMrtw  piHn  fwr  iw  Ihiwtt,  «le,  pir  G.-P.  MâU«r.  Amitardam 
m. 
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qu'il  se  forma  à  Irkoutakt  en  Sibérie,  sous  le  Dom  de  Compagnie 
nuso-ainéricaine,  une  société  régulière  pour  la  traite  des  pàle- 
teries*  Cette  traite  présentait  déjà  des  avantages  très-appié- 
ciables.  Et  sans  rappeler  les  expéditions  de  Shelvock,  Le  Gîâitil, 
Bampicr,  Anson,  Byron,  Coz,  Garteret,  Pagès,  BoogainYille, 
Surville,  Vancouver,  lleares,  Cook«  La  Peyrouse,  etc.,  c'était  à 
qui  des  navigateurs  européens  se  livrerait  à  ce  commerce» 

En  son  Voyage  autour  du  mande  (1790-11-49),  Marchand 
gourmande  les  Américains,  les  Anglais,  les  EspagnoLs,  les  Russes 
et  même  les  Portugais,  à  cause  de  leur  acharnement  à  la  des- 
truction des  animaux  à  fourrure.  «  Ainsi,  s'écrie-t-il ,  TEurope, 
TAsie  et  l'Amérique  du  Nord-&t,  par  un  mouvement  simultané, 
ont  dirigé  leurs  vaisseaux  vers  les  cdtes  du  nord^ouest,  et  oat 
multiplié  à  Tenvi,  sans  principes  comme  sans  mesure,  des  spéco* 
hitions  absurdes  »  (1). 

Cette  communauté  d* intérêts  entre  gens  mal  disposés  les  uns 
envers  les  autres  devait  naturellement  donner  lieu  à  des  rivalités. 
Dès  1788,  l'Espagne  avait  ouvert  le  feu.  t  Elle  n* avait  jamais 
cessé  de  considérer  les  côtes  nord-ouest  de  l'Amérique  comme 
sa  propriété  exclusive,  dit  11.  Fédix  dans  son  histoire  diplomir 
tique  de  TOrégon  ;  en  sorte  qu*à  s('.s  yeux  toute  occupation,  même 
temporaire  de  ces  cAtes,  n'était  rien  moins  qu'un  envahissement 
de  son  propre  territoire.  Aussi  ne  voyait-elle  qu'avec  un  senti- 
ment de  jalousie  profonde  l'afiluence  des  navires  de  toutes  sorttt 
qu'y  attirait  le  commerce  des  fourrures.  » 

II 

Les  Russes  po&sédaient  alors  quatre  établissements  en  Amé- 
rique, et  leur  population  totale  s'élevait  à  quatre  cents  hommes, 
chasseurs,  mariniers  et  soldats.  Mais,  avec  des  forces  relative- 
ment importantes  et  concentrées  h  Pcti  opauloski,  au  Kâmtschatka, 
ils  s'apprêtèrent  à  s'emparer  de  Nootka,  comptoir  espagnol. 
Alarmé  par  cette  nouvelle,  le  vice-roi  du  Mexique  se  h&ta  d'en 
informer  la  cour  madrilène.  Celle-ci  aussitôt  fit  des  remontrances 
au  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  qui  parut  les  écouter  favonir 
blement.  L'expédition  fut  contremandée.  Mais  les  Russes  n'en 
continuèrent  pas  moins  à  s'avancer  vers  le  sud.  Ils  pénétrèrent 
jusqu'au  38*  parallèle,  et,  faisant  litière  des  traités,  installëreot 
un  poste  et  une  pêcherie  sur  la  côte  du  Mexique. 

Sur  ces  entrefaites,  des  difficultés  de  même  nature  éclatèrent 

(1)  Tomo  11,  page  391. 
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entre  l'Espagne  et  la  (irande- Bretagne.  Etios  eurent  pour  dénoû- 
nient,  en  1790,  rabaiidoa  par  U  pieimère  de  sa  colonie  de 
Koùlka. 

Profilant  de  ces  démêlés,  les  Russes  reprirent  le  cours  de  leurs 
excursions.  En  1812,  ils  allèrent  se  cantonner  dans  la  baie  de 
Bodega,  «  près  du  port  de  San  Francisco,  afin  de  s'y  procurer  et 
d'y  saler  pour  les  approvisionnements  de  Sitka  des  viandes  de 
buiSles,  qui  abondent  dans  ces  parages  »  (1).  Peu  d'années  après 
ils  avaient  réédité  la  fable  de  la  Lice  et  sa  compagne.  Très-nom- 
breux et  très  bien  fortifiés,  ils  montrèrent  les  dents,  je  veux  dire 
les  bouches  de  leurs  canons  au  gouverneur  espagnol,  qui  les  vou* 
lait  expulser. 

A  cette  époque,  les  Etats-Unis  avaient,  par  le  traité  de  Gand 
(161  délimité  leurs  possessions  et  celles  de  TÂngleterre  dans 
TÂQiériqae  septentrionale.  Ils  prirent  ombrage  des  agrandisse- 
ments de  la  Russie.  «  Le  peuple  des  Etats-Unis^  disait  en  1819 
le  Saml'Louis  Enqmrer^  envisage  avec  étonnement  les  progrès 
de  Tempire  russe  en  Europe  et  en  Asie;  mais  il  craint  de  voir 
ce  pouvoir  colossal  venir  Tinquiéter  jusque  dans  les  déserts  qu'il 
a  récemment  civilisés. 

t  Les  établissements  des  Russes  s'étendent  du  Kamischatka, 
à  Tooesl  de  TAmérique,  où  ils  ont  on  fort  garni  de  cent  pièces  de 
caooji,  à  Norfolk-Sound;  ils  ont,  depuis  1813t  descendu  le  long 
de  la  côte,  dépassé  de  quatre  cents  lieues  remboochore  de  la 
Golumbia  et  formé  un  établissement  vers  le  38*  20%  et  seulement 
à  trente  tieuesdes  établissements  espagnols  de  Californie.  Bodega 
possède  un  sol  fertile  et  tous  les  avantages  que  le  commerce 
peut  désirer* 

€  Cette  espèce  d'usurpation  sur  le  continent  américain  est  le 
résultat  du  pouvoir  gigantesque  de  Pempire  russe.  Pierre  le 
Grand  commença  ce  projet,  Catherine  le  suivit,  et  Tempereur 
actuel  le  continue  paisiblement  et  avec  succès.  Dans  Tintervalle 
de  ces  trois  règnes,  Teropire  russe  s'est  répandu  dans  le  nord  de 
TAsie,  il  a  franchi  le  détroit  de  Behring  et  posé  un  pied  de  fer 
sur  r Amérique  septentrionale.  On  a  ouvert  une  belle  route  de 
Saint-Pétersbourg  au  Kamtschatka,  et  les  navires  russes,  chargés 
des  fourrures  d'Amérique,  font  tous  les  ans  voile  de  la  côte  nord- 
ouest,  doublent  le  c^»  de  Bonne-Espérance,  traversent  trois  cents 
lieues  de  mer,  puis  débarquent  leurs  riches  chargements  dans  le 
golfe  de  Finlande;  et,  tandis  que  l'Amérique  s'occupe  d'acquérir 
un  pied-à-terre  éphémère  dans  la  Méditerranée,  Alexandre  est 

{1}  V(M99n,  pkr  FIdix. 
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occupé  d*un  projet  plus  solide,  celui  d'acquérir  la  presqu'île  de 
Californie,  avec  les  droils  de  V Espagne  sur  les  côies  uiéridiO' 
naleii  de  i  Amn  ique  du  îSord.  » 

Alors  peut-être  les  llu^^^es  prétendaient-ils  sérieusement  à  cet 
empire  immense,  car  ils  avaient  noué  des  communications  régu- 
lières entre  rAmériquc  et  l'Europe,  par  l'Asie  1).  Mais  les  Amé- 
ricains montrèrent  qu'un  gouvernement  ré[)ublicain  pouvait  avoir 
autant  et  même  plus  d'esprit  de  suite  qu'un  gouvernement  auto- 
cratique. Ils  ont  cette  fois  damé  le  pion  aux  Russes. 

Vers  1811,  les  premiers  avaient  élevé,  à  l'embouchure  delà 
Colombie  {Rio  Columbia),  un  fort,  pour  tenir  en  échec  les 
Anglais,  les  Espagnols  et  les  Russes.  Ce  fort,  appelé  Astoria, 
du  nom  de  son  fondatear»  M.  Aster,  de  New-York,  ne  fut  pas 
d'une  grande  utilité.  Cependant,  le  32  février  4819,  les  Etats- 
Unis  signaient  avec  TEspagne  le  traité  dit  de  la  Floride  et  le 
fusaient  valoir  contre  la  Grande-Bretagne,  en  rédamant  touleB 
les  côtes  précédemment  occupées  par  les  Espagnols.  Cette  reveft- 
(fication  touchait  les  Russes  aussi  bien  que  tes  Anglais.  Ils  s'ap*- 
prêtèrent  conjointement  à  résister  aux  entreprises  des  Américain& 

C^est  ym  ce  temps  (1823)  et  pour  cette  circonstance  que  le 
prudent  Monroè  émit  la  fameuse  doctrine  qui  a  popularisé  son 
nom.  En  son  message  annuel  au  congrès,  il  déclara:  «  Qu'il  de- 
vait profiter  des  discussions  relatives  aux  cétes  du  noid-oiieBl, 
pour  proclamer  qn*en  principe  les  droits  et  les  intérêts  des  Qats- 
UnÎB  s'opposaient  à  ce  qu'aucune  partie  du  continent  américain 
pût  être  considérée  désormais  comme  un  point  de  colonisatioD  par 
aucun  pouvoir  européen*  • 

Déclaration  énergique»  nouvelle,  grosse  de  tempêtes,  mais 
dont  l'effet  ne  devait  se  produire  que  plus  tard.  Elle  fut,  néan- 
moins, suivie  de  négociations  entre  les  trois  parties.  Les  Améri- 
cains dépêchèrent  des  ambassadeurs  en  Angleterre  et  en  Russie. 
Us  échouèrent  à  Londres  et  réussirent  à  Saint-Pétersbourg.  Et 
le  17  avril  i8M  une  convention  amiable  fut  ratifiée.  Cette  con- 
vention limitait  au  54*  &0*  de  latitude  les  pOBsessKms  reffiMcuves 
des  contractants,  —  la  Russie  conservant  toujours,  cependant, 
son  comptoir  de  Bodega,  où,  depuis  iSiî,  elle  a  recueilli  plœ 
de  deux  cent  mille  peaux  de  loutres  marines,  sans  compter  les 
castors,  phoques,  morses,  visons,  renards,  etc. 

N'ayant  point  à  m* occuper  ici  du  litige  ang<o*aroéricain, 
dont  on  trouvera  Texposé  très^clair  dans  l'ouvrage  déjà  dté  de 
M.  Fédix,  je  compléterai  ce  résumé  historique  en  disant  qu'à 
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partir  de  182&  les  sujets  du  tzar  et  \es  citoyens  de  la  Répubtiqae 
fédérale  vécurent,  sauf  une  légère  contestation,  vers  iSdft,  en 
assez  bonne  intelligence,  dans  le  vestibule  des  hautes  régions 
boréales* 

Me  permettra-tron  d'ajouter,  pourtant,  qu*à  mon  avis  TAmé- 
rique  russe  a  dû  être  payée  plus  de  7«âÛ0,0OO  dollars  par  les 
Etats-Unis?  Les  bénéûces  annuels  qu*y  réalisait  la  compagnie  de 
fourrures,  excédaient  2,000,000  de  francs.  Sans  parler  de  Vim^ 
portauce  commerciale,  maritime  et  stratégiciue  de  ce  point  du 
globe,  il  a  évîdenmient  une  valeur  intrinsèque  bien  supérieure  à 
36,000,000  de  francs.  On  peut  donc  supposer  que  le  vendeur 
a  reçu  de  l'acheteur  quelque  compensation  secrète*  inavouée,  dé- 
favorable aux  puissances  de  l'Europe  occidentale.  En  outre,  il 
sera  bon  de  remarquer  que  le  marché  a  été  conclu  dans  le  mo- 
ment où  le  gouvernement  français  venait  d^essuyer  un  échec  au 
Mexique,  et  où  T Angleterre,  embarrassée  par  les  complications 
de  sa  politique  iiitéri(Hire  et  coloniale,  ne  ponvail  intervenir  dans 
cette  grave  aiïaire.  Cela  donne  grandement  à  réiléchir.  Je  crains 
fort  qu'une  alliance  clandestine,  offensive  et  défensive  entre  les 
deux  intéressés  ne  soit,  pour  Tun  cette  compensation,  et  pour 
l'autre  cette  perspective  d'appliquer  définitivement  sa  doctrine 
Monroé,  si  quelque  conflit  vient,  à  nouveau,  diviser  tes  deux 
mondes  (1). 

Que  cette  hypothèse  repose  sur  une  base  solide  ou  non,  Taii- 
nexion  de  la  Nouvelle-Arkhangel  et  d'Alaska  n'en  constitue  pas 
moins  un  gain  magnifique  pour  les  Etats-Unis.  Nous  qui  avmis 
parcouru  une  partie  de  ces  mers  et  territoires,  nous  en  regardons 
la  propriété  comme  un  accroissement  de  premier  ordre  et  une 
intimation  à  TAngleterre  d'avoir  à  quitter  prochainement  l'Amé- 
rique septentrionale, 

A  l'appui  de  cette  opinion,  je  vais  invoquer  le  témoignage 
compétent  et  peu  partial  en  faveur  des  Yankees,  assurément,  de 
sir  George  Simpson,  ex-gouverneur  en  chef  de  la  baie  d'Hudson. 

En  1841-/t2 ,  sir  George  Simpson,  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
connaître  au  Canada,  flt  un  voyage  de  Lachine,  près  Montréal, 
où  il  résidait,  à  Saint-Pétersbourg,  en  traversant  toute  l'Amé- 
rique, la  Sibérie  et  la  Russie. 

C'est  à  ce  voyage,  peu  connu  en  France,  et  publié  sous  le 
Htfp  Narrative  of  a  Jouniey  round  tfie  world^  etc  (2),  que 
i  emprunte  le  récit  et  les  descriptions  que  voipi  : 

(1)  Les  deruiére»  nouvelles  des  États-Uuiâ  et  la  conduite  équivoquâ  de  l'amiral  Fer- 
Mgat  dant  ]»  MMitermnée,  fie  Miiibl«nt- elles  pas  jasitfier  cette  présom|lioD? 

(2)  Deux  ToloiiMs,  Goekbant,  éditew,  Londres,  1847.        £.  C. 
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t  Le  26  septembre,  noos  arrivâmes,  dans  Taprès-midi,  en  vue 
de  rétablfaaemcnt  de  la  compagnie  msBO-américaiiie  de  la  Noa- 
velle-Arkhangel.  11  y  avait  duis  le  port  cinq  navires,  jaugeant 
de  deoi  à  troSiB  cent  cinquante  tonneaux,  outre  une  grosse  barque 
remorquée  par  un  vapeur*  G*était  t Alexandre,  d'Ochotsk,  ap- 
portant  de  Saint-Pétersbourg  des  nouvelles  qui  remontaient  à  la 
fin  dTavrih  Avant  que  nous  eussions  jeté  Tancre,  le  capitaine 
Lindenberg  vint  nous  transmettre  les  compliments  du  gouver- 
neur de  la  colonie,  IL  Etholine.  Les  saluts  habituels  forent 
échangés.  H.  Douglas  et  moi  mtmes  pied  àtefreetnousrendmefi 
à  la  demeure  de  Son  Excellence,  située  au  sommet  d'un  ro- 
cher (1), 

c  Cette  résidence  se  composait  d*une  enfilade  d'appartements 
communiquant  les  uns  avec  les  autres,  suivant  la  coutume  ruae. 
Toutes  les  pièces  étaient  élégamment  décorées  et  richement 
meublées.  La  maison  dominait  tout  rétablissement.  Ce  n'était 
dans  le  Cait  qu*un  petit  village*  A  mi-hauteur  du  rocher,  deux 
batteries  sur  terrasse  commandaient  respectivement  la  tene  et 
Peau.  Au  delà  de  la  baie  qui  forme  le  port,  s*élèvent,  en  entasse^ 
ments  énormes,  des  montagnes  coniques,  dont  le  &Ue  est  coiffé 
de  neiges  étemelles»  Du  côté  de  la  mer,  le  mont  Edgecumbe, 
aussi  de  forme  conique,  dresse  son  pic  tronqué,  jadis,  on  a*en 
souvient,  un  foyer  de  (lamme,  de  fumée,  de  laves  et  de  cendres, 
mais  aujourd'hui  —  si  puissantes  sont  les  énergies  de  la  nature 
—  le  dépôt  de  neiges  accumulées  pendant  un  deml-siëcle. 

t  Le  gouverneur  nous  invita  à  dîner  et  le  repas  fut  servi  à  la 
française.  Enduite,  nous  visitâmes  les  écoles,  dans  lesquelles  il  y 
avait  une  vingtaine  de  garçons  et  autant  de  filles,  en  général  des 
métis*  Ces  enfants  étaient  propres  et  paraissaient  jouir  d'une 
bonne  santé.  Quand  ils  ont  atteint  F&ge  convenable,  ils  sont 
exercés  au  service  et  principalement  à  la  marine. 

•  La  religion  ne  semble  pas  plus  négligée  à  Sitka  que  Tédu- 
cation.  L'église  grecque  y  a  son  évéque,  avec  quinze  diacres  et 
assistants.  Les  luthériens  ont  aussi  leurs  ecclésiastiques  parti- 
culiers. Leurs  traitements  sont  à  la  charge  du  gouvernement 
impérial* 

\V  T^fiT.s  <;^n  h^nxx  Ifvr^  <:tir  l'Orégon,  M.  d«  UoflM  t  fUblié  «M  TOM  il  oaete* 
cnptiuQ  fort  uxuctui  Uo  ce  «  ubiteaa  ». 
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^  €  Oatre  Sitks,  principal  entrepôt  de  la  compaj^nie  russo-amé- 
ncaine,  il  existe,  à  Alaska,  un  plus  petit  établissement  du  même 
genre,  qui  approvisionne  un  poste  de  chasseurs  et  pêcheurs  dans 
la  bue  de  Bristol  et  trois  autres  dans  rentrée  do  Cook.  Ces 
quatre  post^  sont  en  rapport  avec  des  stations  succursales  éta- 
blies à  l  mténeur.  On  compte  encore  à  Norton-Sound  un  autre 
entrepôt  qui  a  aussi  ses  dépendances  intérieures. 

«  Les  opérations  de  ia  compagnie  prenaient  chaque  jour  des 
dévelopiwinents  nouveaux.  A  l'époque  de  ma  visite,  les  produits 
de  la  traite  atteignaient  à  peu  près  les  chilTres  suivants  : 

10,000  veaux  marins. 

1,000  loutres  de  mer, 
i2,000  castors. 

2,500  loutres  terrestres. 

—     renards,  martres,  etc. 
20,000  dents  de  vaches  marines  (morses). 

f  11  y  a  vingt  ou  trente  ans,  il  se  faisait  une  destructio  i 
insensée  de  phoques.  Jeunes,  vieux,  femelles^  mâles,  on  tuait 
tout  sans  discernement.  Cette  déplorable  imprévoyance  faillit 
entraîner  Texlinction  de  la  race.  Et  parfois,  deux  cent  mille 
peaux  de  ces  amphibies  vinrent,  dans  une  seule  année,  encom- 
orer  le  marché.  Le  prix  ne  payait  même  plus  les  frais  de  trans- 
port. On  remédia  au  mal  en  réglementant  la  chasse.  Les  Russes 
n'abattent  maintenant  qu'un  nombre  déterminé  de  mâles  par- 
venus à  l'âge  adulte.  Ce  plan  est  d'autant  plus  facile  &  suivre  que 
'es  habitudes  des  phoques  permettent  d'en  économiser  les  trou- 
peaux aussi  aisément  que  de  les  exterminer. 

t  Avec  la  régularité  d'un  almanach,  ils  font,  au  mois  de  mai 
leur  apparition  à  Saint-Paul,  île  du  groupe  aléoutien.  Chaque 
vif'ux  mâle  conduit  une  harde  de  femelles  sous  sa  protection.  Le 
nombre  en  varie  suivant  la  taille  et  la  force  du  chef.  Les  frères 
plus  faibles  sont  obligés  de  se  contenter  d'une  demi-<louzaine  de 
femmes,  tandis  que  certain  sire  vigoureux  et  fier  commande  à 
des  harems  de  cent  cinquante  â  deux  cents  créatures.  Depuis 
leur  arrivée  en  mai,  jusqu'à  leur  départ  en  octobre,  ils  se  tiennimt 
ordmairpnicnt  sur  le  bord  de  la  baie.  Une  ou  deux  fois  par  jour 
les  femelles  vont  à  la  mer;  mais  matin,  soir  et  nuit  le 
mâlo  survpîlle  ses  odalisques  avec  la  plus  vive  jalousie.  Il  subor- 
Qûiine  même  le  plaisir  de  manger,  boire  et  dormir  au  devoir  de 
les  garder.  Que  furtivement  un  jeune  galant  s'aventure  dans  la 
compagnie  de  ces  dangereuses  beautés,  bientôt  le  sultan  lui  fera 
payer  de  la  vie  sa  témérité.  Ëlle  est  bien  sûre  aussi  d'attap 

tous  xi.Tni.  —  lUtS 
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une  sévère  piuiition  colle  qui  aura  donné  quelque  encouragement 
à  rimprudeiit.  Une  quinzaine  après  leur  arrivée  à  Saint-Paul»  les 
belles  sont  en  gésine,  et,  au  bout  de  deux  ou  trois  semaines, 
elles  mettent  bas  Tunique  fruit  de  leurs  amours.  Le  reste  de  leur 
séjour  dans  cette  région  est  exclusivenoent  consacré  à  son  éle- 
vage. Enfin,  toute  la  bande  8*en  va,  nul  ne  sait  où. 
<  On  prend  les  phoques  de  la  iaçon  soifante  : 
«  Le  temps  propice  étanl  venu,  ib  sont  chassés,  coimne  un 
troupeau  de  moutons,  vers  rétablissement  situé  à  un  mille  envi- 
ron  de  la  mer.  I^,  excepté  un  petit  nombre  que  Vm  conserve 
pour  entretenir  la  race,  les  mâles  de  quatre  ans  sont  séparés  de 
la  bande  et  assommés. 

•  A  répoque  des  massacres  désordonnés,  les  mères  qui  avaient 
perdu  leurs  p(  tits  revenaient  souvent  à  l'établisseuient,  et,  par 
leurs  lamentations  déchirantes,  soulevaient  les  sympathies  des 
femmes  et  des  filles  des  chasseurs,  si  accoutumées  cependant  que 
celles-ci  fusant  à  de  pareilles  scènes. 

t  Le  phoque  vit  jusqu'à  quinze  on  vingt  ans,  mais  pas  an 
delà.  Sa  femelle  ne  porte  point  avant  Pàge  de  cinq  ans.  L*ei- 
portation  sur  le  marché  russe  est  annuellement  de  trente  mille. 

•  Les  loutres  de  mer  et  de  terre  sont  trèannombreuses  dans 
toute  TAmérique  rus.«e.  Les  dents  de  morse  pèsent,  en  moyesDei 
une  livre  chacune.  L'animal  ne  produit  que  deux  petits  ;  il  M 
en  détruire  dix  mille  tètes  pour  obtenir  vingt  mille  livres  «fivmrB. 
La  compagnie  ne  fait  aucun  cas  des  carcasses  ;  mais  on  les  poiB^ 
rait  utiliser  (1). 

fl'  La  distraction  da  gibier  et  le  gaspillage  des  foorroree  d«Dt  rAmMqm  npMi' 

trionaK'  dei'a*»»-!!!  t.  tjtr  croyanw.  Quelques  chiffres  en  diront  bi«B  long  à  c«  sujet  : 
Ku  deux  auiiies,  K-  uavigatcor  Prilxiioffi  recueillit  sur  les  lies  au  nord  d'Alsstt 
peaux  de  2  »•  u  luutres  d«  mer,  6,000  renards  noirs,  36,000  livres  d'ivoire.  Danat 
l'annAe  1U06,  roo  nWunmU  pM  moins  d«  800,000  peaux  à  la  fiwtorarie  dYtanslatk»' 
U  fallut  en  jeter  TfK),i'00  à  la  mer,  en  partie  parce  qu'elles  étaient  mal  pn^pariicî.  etw 
partie  pour  eu  mau  ieair  les  prix.  De  17B7  à  1617,  le  di^triot  U  Ouuaiaska  ue  prcdii'»»^ 
pM  moins  de  2,300 ,0OJ  peaux  de  pboque«,  qui  ont  pu  rapporter  ISO  à  160  nibioni  de 
rnacft.  D'api^  1«  Wrangel,  de  à  1833,  la  Compa^de  de  fourrar!>>  rtiso- 

américaine*;  a  cxporti-  9,B53  p^-aux  de  loutres  de  mer,  S,75î  qnen»?  dn  même  swissi, 
40,000  <aksturs  de  rivière,  o,24<i  loutres  de  rivière  et  de  U'rre,  â,243  renards 
7,TS9  renanU  à  rentre  noir,  1,63$  rennidt  rongea,  24,000  mMwds  pnfaOM,  1,093  IpXi 
589  wotvrrctiiies,  2,976  marte*.  4.3^.'^  lontrcs  de  marais,  691  loaps,  1,261  onr*.  50.'  rtt! 
nwsqnes,  132,602  ^bo^ues,  2^,760  livres  de  baleiiMS,  63,610  livras  d'iroire,  et  7,1:^^»^ 
à»  autoréuiD. 

D*n|>r<  s  U>s  tableaux  russes  du  capitaine  Golowin,  le  produit  de  1842  à  1860  s  Hé 
comme  suit  ;  loutr*'?  de  mer,  25,662;  loutres  i]«  rivière,  73.H26t  castors,  161,012;  W* 
ittrds,  73,944;  renards  polaires,  65,540;  ours,  2,283;  lynx,  ô,44ô;  maries,  26,381; 
rate  mniqués,  13,073;  phoqoftMuain»,  8,536;  338,704  Icratrat  de  marais,  101 
46,271  *,ai  s  (Sl-  casi  réiim.  8,309  queues  de  castor?. 

l>^b  Ton  rtrmari^uiùt  une  diminution  sensible  dans  le  nombre  des  animaux  ifbiuntft- 
Cette  dioïknttioa,  b«la»!  n*a  fait  qn'aognM&tir  d«ntdM  proportions  regrettablM* 

■.  B.  C. 
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•  Les  clias&eurs  de  la  compagnie  se  conjposent  d'Aléoutiens, 
gens  paisibles  pour  la  plupart,  d'une  couardise  rare  même.  Us 
redoutent  fort  les  Indiens  de  la  côte,  qui  sont  nombreux,  traîtres 
et  féroces.  Ces  sauvages  ont  fré((uemment  fait  beaucoup  de  mal 
aux  Russes.  Leur  aspect  est  misérable,  hideux.  Vous  les  voyez 
couverts  de  fange,  de  peinture  et  de  cicatrices  sypliilitiques. 
Pour  comble,  comme  presque  tous  les  Indiens  du  littoral  du 
Pacifique,  ils  se  tatouent,  se  défigurent  et  se  distendent  la  lèvre 
inférieure  avec  un  morceau  de  bois  ou  d'os.  De  là  le  sobriquet 
de  Grosses-Babines,  qui  leur  a  été  donné  par  les  Canadiens 
français. 

€  Les  bonnes  gens  de  la  Nouvelle-Arkhangcl  semblent  bien 
vivre.  Dans  toute  la  contrée  avoisinante  pullulent  les  chevreuils. 
La  chair  en  est  délicieuse.  Je  ne  lui  connais  de  supérieure  que 
celle  du  caribou.  La  morue,  le  maquereau,  le  lialibut,  le  hareng, 
le  carrelet  et  une  foule  d'autres  poissons  essaiment  dans  les  eaux. 
Il  y  a  une  telle  affluence  de  saumons,  durant  la  saison,  dans  une 
petite  rivière  distante  d'un  mille  du  fort,  qu'ils  y  gênent  les  mou- 
Tements  d*un  canot.  Chaque  année,  on  sale  pour  rétablissement 
environ  cent  mille  de  ces  poissons»  équivalant  à  quinze  cents 
btrils*  Toutefois,  leur  saveur  n^égale  pas  celle  des  saumons  que 
ron  pêche  dans  le  sud.  On  ne  les  exporte  point  (1). 

<  Plosieurs  fontaines  thermales  CKcellentes  sourdent  aux  envi- 
rons de  Sitka.  >  • 


IV 


J'ai  trariuit,  par  à  peu  (irès,  Ir-s  passages  les  pins  saillants  de 
la  première  excursiui^  désir  George  Simpson  à  Sitka.  Jusque-là, 
sa  relation  ne  donne  pas  une  idée  désavantageuse  de  la  colonie. 
Au  mois  d'avril  de  Tannée  suivante,  il  y  fit  une  seconde  visite. 
Mais  alors  il  revenait  des  îles  Sandwich,  ce  pays  fortuné  où  les 
anciens  n'auraient  pas  manqué  de  placer  leurs  Champs-Elysées, 
Aussi  la  brusque  transition  des  chaleurs  et  du  boau  ciel  tropical 
aux  froids  et  aux  bnimes  du  pôle  arctique  ini[)iessionna-t-elle 
peu  favorablement  sir  George.  Son  récit  se  ressent  de  cette  dis- 
position fâcheuse.  Cependant,  le  livre  qu'il  a  publié  à  Londres, 
n'ayant  pas,  que  je  sache,  été  imprimé  en  frauçais,  je  dois  à 

(1}  Les  sanmons  d'Alaska  pèsent  de 30  à  50  livres,  lei  halibuUou  flt'tans,  jnsqu'i350. 
On  j  péobe  aussi  le  poiuoQ-cbandeUfl,  long  de  6  à  8  fonce»,  et  dont  le»  iudigèaea  se 
mmax  m  gotet  àt  tongia.  a.  o. 
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rimpartialité  dr  placer  au  moins  sous  les  yeux  du  lecteur  une 
analyse  de  cet  le  nouvelle  visite.  Le  piquaol  des  détails  en  fera, 
espéroDS-le,  excuser  la  looKueur. 

y 

«IVès-rapide,  diMl,  fat  le  changement  de  tempéraiine»  à 
mesure  que  nous  nous  avançâmes  vers  le  Nord.  Nous  le  sentMOi 
non-seulement  de  jour  en  jour,  mais  presque  d*heure  en  heure. 
D*abord  disparurent  les  mouches,  les  moustiques  et  les  insectes; 
puis»  il  nous  sembla  que  les  lourds  vêtements  d^liiver  n'étaient 
rien  moins  qu'incoronuKies  quand  il  fallait  monter  sur  le  pont 
Enfin,  nous  renforçâmes  nos  lits  par  un  supplément  considârsble 
de  couvertures.  Quatre  jours  après  notre  départ,  tempête  de 
neige  et  de  grésil  ;  cela  continua  ainsi  jusqu'à  l'arrivée  devant 
Norfolk-Sound*  Au  nord  de  l'entrée  s'élance  le  mont  Edgecombe, 
au  sud  se  projette  la  pointe  Woodhouse.  Le  mont  fidgecombe 
est  une  marque  eicellente  pour  reconnaître  le  havre  de  Sitka  (1). 

t  Une  bontée  de  neige  nous  assaillit  en  entrant  dans  le  Saai 
Le  chenal  est  très-étroit;  il  serpente  à  travers  des  lies  basses 
couvertes  de  pins,  alors  presque  ensevelis  dans  la  neige.  La  Nou- 
velle-Arkhangel  ne  nous  apparut  que  quand  nous  fûmes  tout  as- 
près.  Dix  à  douie  navires  étaien  t  mouillés  sous  ses  batteries.  . 

t  Après  un  excellent  accueil  du  gouverneur  Etholines,  nous  j 
nous  rendîmes  à  la  maison  qui  nous  avait  été  assignée.  Kl  le  éuit  I 
si  voisine  de  la  mer  qu'à  marée  haute  le  flot  venait  lécher  son  1 
pied.  En  traversant  le  village,  nous  fûmes  des  objets  de  curiosité  | 
pour  les  habitants,  surtout  pour  le  beau  sexe.  Sur  toutes  les  j 
portes,  à  toutes  les  fenêtres  se  montraient  des  visages  aussi  pw  | 
lavés  que  possible,  avides  de  voir  les  étrangers.  ? 

t  Le  vendredi  qui  suivit  notre  débarquement,  Tévéque  de 
Sitka  revint,  après  une  navigation  de  six  jours,  de  Kodiak,  éloi- 
gné de  six  cents  milles  environ.  Toutefois,  il  avait  mis  quatre  se- 
maines pour  y  aller.  Le  diocèse  de  ce  prélat  est  peut-être  le  plus 
étendu  qui  existe  ;  car,  outre  T  Amérique  russe  entière,  il  com- 
prend la  mer  d*Ochotak,  le  Kamtschatka  et  l'archipel  Aléou- 
tien.  • 

De  Silka,  le  gouverneur  de  la  baie  d'Hudson  se  rendit  par 
vapeur  &  Stikine,  poste  anglais,  éloigné  de  trois  journées  vers  le 

(l)  L'exactitu'ie  de  cette  deacription  se  trouve  cootirmée  dans  les  CampogM* 
rioit«  $ar  Ifs  edk»  i*  VÀnttriqvtém  ^ferri,  pnbliéM  par  H.  BmQjï  cher  M",  IW- 
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Sud.  11  fait  cette  description  du  littoral  du  Pacifique  entre  les 
deux  comptoirs  : 

•  La  côte  nord-ouest,  jusqu'au  bord  de  Teau,  est  hérissée 
d'épaisses  forcis  de  pin,  sur  le  continent  et  sur  les  îles.  On  eu 
pourrait  tirer  des  mâts,  des  espars  superbes  et  de  la  plu.s  forte 
dimension.  Ce  bois  abonde  principalement  autour  de  Slikine,  où 
ily  a  aussi  une  espèce  de  cyprès,  incomparable  pour  les  consinic- 
tions  maritimes,  à  cause  de  sa  durée  et  de  sa  légèreté.  On  ^'cst 
peu  inquiété  jusqu'alors  d'utiliser  cette  richesse  naturelle;  mais 
je  donnai  des  ordres  pour  qu'on  disposât  des  madriers  et  des 
espars,  en  sorte  qu'il  y  en  ait  toujours  de  prêts  h  être  embarqués 
et  transportés  au  dépôt  de  Vancouver,  pour  nos  vaisseaux,  quand 
l'occasion  s'en  présentera  (1).  » 

Sir  George  revient  à  Sitka,  pour  assister  aux  fêtes  de  Pâques. 
11  raconte,  par  le  menu,  les  réjouissances  et  les  débauches  aux- 
quelles cette  solennité  sert  de  prétexte  chez  les  Russes.  Puis,  il 
dit  qu*à  Tépoque  de  son  voyage,  la  colonie  se  composail  de  cinq 
cents  hommeSt  formant,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  une 
population  d'environ  douze  cents  Itmes  (2}.  Parmi  les  employés 
de  la  campagne ,  il  y  avait  de  fort  bons  artisans  :  mécaniciens, 
armuriers,  ferblantiers,  menuisiers,  bijoutiers,  horlogers,  tail- 
leurs, cordonniers,  constructeurs* 

On  trouve  quekjues  femmes  russes  dans  rétablissement;  mais 
la  plupart  appartiennent  à  la  race  aléoutienne  ou  à  la  race  métis. 

«Ces  dames  indigènes  ne  sont  pas  naturellement  des  beautés.  ^ 
leur  malpropreté  pourrait  passer  en  proverbe.  A  l'exemple  de 
leors  seigneurs  et  maîtres,  un  grand  nombre  sont  adonnées  ii 
rivrognerie,  qui  les  conduit,  comme  de  raison,  &  d^autres  vices. 
La  majeure  partie  des  gens  ont  Tair  blême,  souffreteux,  maïs  plu" 
tàîfje  crois,  par  l'effet  de  leurs  habitudes  d^ intempérance  que  du 
dimat.  Les  maladies  qui  régnent  sur  les  côtes  sont  fréquentes 
îcL  Le  scorbut  y  est  provo(}ué  par  Tabsence  de  propreté  et  1* hu- 
midité de  Tatmosphère,  mais  non  par  )a  nature  des  aliments,  qui 
sont  toujours  frais  et  généralement  nourrissants. 

t  De  toutes  les  localités  sales  et  misérables  que  j*ai  jamais 
vu^,  Sitica  est  de  beaucoup  !a  plus  sale  et  la  plus  misérable.  Les 
maisons  du  commun  ne  sont  que  des  baraques  en  bois,  entassées 

fl]  "  Los  bois  sont  nombreux  et  magnifiques,  }  s'écrie  M.  Ch.  Suminer  dan^  son 
Dmsoun.  à'our  moi,  jo  n'ai  jamais  va  de  plus  bu&ux  axhr^  que  sur  lu  cote  amériaune 
in  BMiSqtt«.  A  rentrée  de  la  Colombia,  quelques  pins  mesuient  au  moins  100  mètree 
d'élévation. 

(2)  tUe  n'a  pas  augmenté  depuis  lors.  Au  printi^mps,  lorsque  les  ]>ê-cheur3  sont  à  la 
ner,  l«s  trappeors  à  la  chasse,  elle  est  réduite  k  200  habitauts  au  plus.  La  population 
de  mx  le  peje  eet  dPemrîren  75,000  Ames,  dont  9,000  Boues,  le  veite  indigène. 
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sans  ordre  ni  dessin,  et  forment  entre  elles  des  allées  faTigeuf?es, 
foyeiô  d'ordures  exécrables,  .suffisantes  à  elles  seules,  indépen- 
damnnent  de  louic  aulrc  cause,  pour  engendrer  toute  sorte  de 
fièvres.  Kn  un  mot,  tandis  que  les  habitants  font  tout  ce  qu'ils 
peuvent  pour  empoisonner  Pair,  il  semble  qu'on  ait  bâti  le  vil- 
lage avec  l'intention  bien  arrêtée  de  mettre  obstacle  à  ia  venti- 
lation (ij.  • 

Yl 

Le  20  mai  d'après  le  calendrier  russe,  8  juin  d'après  le  nôtre, 
.  sir  George  Simpson  fit  une  excursion  aux  sources  thermales  de 
Sitka.  Elles  sont,  dit-il,  situées  à  vingt  milles  au  nord  de  la  Non- 
velle-Arkhangel  ;  rétablissement  se  compose  de  trois  petits  cot- 
tages. H  était  tenu  par  un  vieux  Busse  et  ssi  fille  qui,  <  pour 
donner  Texompte  sans  doute,  »  y  prenait  chaque  jour  un  baÎD 
d*une  demi-heure*  Les  joues  rosées  de  la  demoiselle  disaient  des 
volumes  en  faveur  de  la  vertu  des  eaux,  quoique,  peut-être,  elles 
fuissent  le  résultat  d*une  cuisson  quotidienne  dans  une  tempère* 
ture  de  plus  de  IdO"  Fahrenheit.  Cet  établissement  sert  d*hd|»tal 
pour  les  invalides  de  Sitka.  On  le  trouve  efficace  contre  les  rbo- 
matismes,  les  fièvres»  la  sypiiilis  et  les  affections  cutanées,  la 
médication  consistant  à  se  baigner  dans  les  trois  premiers  cas» 
à  boire  de  Tcau  dans  le  dernier. 

«  Les  bâtiments  sont  agréablement  situés  sur  le  versant  d*iine 
terrasse  à  cent  mètres  environ  de  la  mer.  En  face,  s*oavre  une 
charmante  petite  baie,  entièrement  abritée  par  un  archipel  d*tles 
la  plupart  fertiles,  et  derrière  se  dresse  une  barrière  de  moa- 
tagnes  escarpées  et  chenues.  Mais,  dans  le  voisinage  immédiatt 
vous  êtes  entouré  par  les  frais  tapis  d'une  végétation  luxuriante, 
activée  par  la  chaleur  des  eaux,  dont  une  épaisse  colonne  de 
vapeur  Indique  la  source  à  une  distance  considérable. 

«  Alors  (|ue  j'y  étais,  cette  verte  oasis  présentait  une  délicieuse 
variété  d*abri8seauz  en  pleine  floraison,  quoique  le  désert  envi- 
ronnant port&t  encore  son  manteau  de  neige.  Ici,  d'ailleurs,  Too 
rencontre  des  plantes  qui  ne  croissent  nulle  part  dans  le  voisi- 
nage. On  y  voit  des  oiseaux  rares  et  même  roiseau-niouche. 
Quelques-uns  charment  par  la  gaieté  de  leur  plumage»  d*autres 
par  la  mélodie  de  leurs  chants.  C'est  vraiment  là  un  lieu  où  les 
sens  peuvent  se  reposer  avec  plaisir,  après  avoir  été  fatigués  par 

(1)  Ces  déteUt  wNit  oonoboiét  p«r  tom  l«t  yvpigean. 
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la  sauyage  mODOtome  des  rochers  et  des  forêts  de  la  côte.  La 
vie  y  est  facile  aussi  Les  ondes  regorgent  de  poissons»  Pair  de 
gibier  à  plumes,  la  terre  de  gibier  à  poil. 

<  On  remarque  quatre  fontaines  djstinctes.  Elles  jaillissent  à 
travers  les  fissures  des  rochers  granitiques  dont  ces  lies  abondent. 
À  sa  source,  la  principale  a  une  température  de  SA**  Réaumur. 
Elle  est  assez  chaude,  nous  en  fîmes  Texpérience,  pour  cuire  un 
œuf  en  huit  minutesl  Deux  piscines  sont  alimentées  par  cette 
fontaine.  Tune  pour  les  blancs,  Tautre  pour  les  indigènes.  L*eau . 
airive  dans  les  piscines,  à  cinquante  mètres  de  distance,  par  divers 
misselets,  et  sa  température  moyenne  est  alors  de  Réaumur. 

c  Cette  •  médecine»  étant  tenue  en  haute  estime  parmi  les 
tribus  circonvoisines,  rétablissement  ne  chôme  guère.  Lorsque  le 
pays  est  assez  paisible  pour  qu*on  puisse  circuler  en  sûreté^  les 
sauvages  accourent  de  deux  ou  trois  cents  milles  afin  de  profiter  de 
ses  eaux  salutaires;  et  ils  en  tirent  tout  le  parti  possible,  je  vous 
certifie.  Une  fois  dans  le  bain,  ils  y  restent  des  heures  entières, 
enfoncés  jusqu'au  cou,  buvant,  mangeant,  dormant  même,  pour- 
rais-je  ajouter.  J'afllrme  qu*à  ma  connaissance,  deux  femmes, 
dont  Tune  avait  un  ulcère  à  la  hanche,  Tautre  une  affection  de 
Tépiiie  dorsale,  y  demeurèrent  quatre  heures  consécutives.  Sont- 
ils  fatigués  de  bouillir  tout  vivants,  surtout  après  avoir  pris  un 
repas  dans  la  chaudière,  nos  Indiens  mangent,  en  guise  de  des- 
sert, une  poignée  de  neige,  quand  ils  peuvent  se  procurer  ce  luxe. 

c  II  paraît  y  avoir  plusieurs  substances  en  solution  dans  Teau. 
Cependant  le  principal  ingrédient  est  le  soufre.  On  le  découvre 
facilement  au  goût  cl  à  l'odorat.  Les  pierres  des  canaux  en  sont 
ioenistées.  Dans  le  fait,  Tiie  de  Sitkaest  de  formation  volcanique. 
El,  comme  preuve  de  l'activité  des  feux  souterrains,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  beaucoup  d'habitants  de  la  Nouvetle-Arkhangel  se  sou- 
nennent  que  quatre-vingt-quatre  volcans  diiïorents  ont  fait  érup- 
tion depuis  l'occupation  de  rile  par  la  compagnie  russo-américaine. 

«Je  ne  restai  dans  ces  thermes  qu'une  nuit,  m'ëtant  baigné 
deux  fois,  ou  plutôt  une  seule,  car  à  la  deuxième  opération,  soit 
que  la  température  fût  plus  élevée,  soit  que  ma  peau  eût  été 
rendue  plus  sensible  par  la  première,  je  m*élançai  hors  âo  la  pis- 
cine aussi  rouge  qu'un  homard,  ou,  pour  honorer  la  localité  par 
une  comparaison  qui  sente  son  cru,  aussi  rouge  que  les  joues 
vermeilles  de  la  fille  du  baigneur. 

«  En  revenant,  je  m'arrêtai  dans  un  endroit  appelé  la  Redoute, 
à  mi-route  des  bains  et  de  la  Nouvelie-ArkhangeU  La  situation 
de  ce  lieu  est  curieusement  romantique.  Presque  point  d'autre 
terre  en  vue  que  des  montagnes  géantes  du  haut  desquelles. 
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par  une  pittoresque  cascade,  im  lac  se  décharge  dans  od  eaul  j 

de  cinquante  pas  de  large,  pois  vient  se  jeter  dans  une  profoode  j 
éehancrure  de  la  mer,  entre  des  murs  perpendiculaires  mesn-  i 
rant  huit  cents  pieds  dTélévation.  Quoique,  comme  position  oùU- 
taire,  ce  site  puisse  être  précieux  dans  Favenir,  à  prâent  il  ne  Test 
cnie  par  le  commerce.  La  chute  d*eau  fait  marcher  des  moQlio& 
Et,  au  moment  du  frai,  on  y  prend,  chaque  saison,  quatre-vingt  à 
cent  mille  saumoiA.  Les  constructions  sont  assises  sur  le  i>ord  des 
rochers,  au  pied  desquels  le  lac  se  précipite  dans  le  chenal  infé- 
rieur. La  colonie  se  compose  d*un  vieux  militaire  avec  une  ving- 
taine d'hommes  sous  ses  ordres. 

«  Nous  arriv&mes  à  la  Nouvelle-Arkhangel,  juste  à  temps  pour 
éviter  une  tourmente  à  laquelle  n'aurait  peut<étre  pu  résister 
notre  petit  vapeur.  Dans  toute  ma  vie ,  je  n'ai  rien  éprouvé  de 
plus  d&agréable  que  l'humidité,  la  brume  et  la  pluie  dont  nous 
fûmes  assaillis  durant  les  trois  dernières  semaines.  Malgré  tout, 
cependant,  Ton  dit  qu'il  est  prouvé  par  rbbscrvation  que  le  dimat 
de  Saint-P*  trrsbourg  est  plus  humide  que  celui  de  Silka. 

<  Au  point  de  vue  du  climat,  il  y  a  presque  la  même  dinÏTcnce 
entre  le  rivage  occid*  ntal  de  l'Amérique  et  lo  rivage  méridioiui 
de  TAsie  qii*c'iitro  le  rivage  occidental  de  l'Europe  et  le  ri- 
vage  méridional  de  TAmérique.  Dans  les  deux  cas,  la  même 
cause  existe  pour  produire  les  mêmes  eiïets.  Sous  les  iatilodes 
tempérées,  le  vent  dominant  est  le  vent  d*ouest,  et  il  forme,  pour 
ainsi  dire,  un  contre-courant  aux  vents  alises  des  tropiques.  £n 
conséquence  de  ce  phénomène  physique,  la  côte  de  Tun  ou  Taulre 
continent,  opposée  au  vent,  est  plus  froide  au  moins  en  hiver 
que  celle  sous  le  vent,  d'autant  plus  que  la  première  reçoit  son 
atmosphère  à  travers  une  énorme  zone  du  sol  glacé  et  l'autre 
à  travers  une  très-vaste  étendue  d^eau  ouverte.  Mais  outre 
ce  point  commun  de  supériorité,  une  grande  partie  de  T  Amérique 
russe  possède  un  avanlaf^e  qui  lui  est  particulier;  elle  est  abritée 
contre  les  ouragans  du  Nord.  En  examinant  le  pays  du  haut  du 
mont  Saint-Rlie,  ou  môme  du  Sund  de  la  Croix,  la  moitié  la 
plus  méridionale  de  la  côte,  comprenant  naturellement  l'entrée 
de  Cook,  court  assez  bien,  est  et  ouest,  protégée  vers  rintérieur, 
à  une  courte  distance  de  la  mer,  par  une  chaîne  de  montagnes. 

«  Pour  placer  sous  sa  lumière  la  plus  écliitante  le  contraste 
climatdrique  entre  les  bords  opposés  de  chaque  continent,  on 
peut  dire  que  le  Kamtschatka  et  les  Iles  Britanniques  sont  sous 
les  niêmcs  latitudes,  présentent  la  même  surface  et  occupent 
même  une  position  semblable  par  rapport  à  la  proximité  de  l'eau. 
£t  cependant,  tandis  que  les  lies  Britanniques  nourrissent,  par 
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leurs  propres  ressoDTces  agricoles,  au  moins  vingt>cinq  millions 
d'habitants»  le  Kamtscbatka,  avec  Taide  de  secours  étrangers, 
peut  à  peine  empêcher  sa  population  de  quatre  mille  &mes  de 
mourir  de  faim.  > 

VU 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cette  étude  que  par  quelques 
tableaux  des  mœurs  des  habitants  de  Sîtka. 

Aa-dessotts  du  fort  s^étend  un  village  indien  assez  peuplé.  Un 
jour,  dit  sir  George,  deux  sauvages  se  prirent  de  di^ute  après 
ix>ire.  L'un  était  un  chef  de  marque,  l'autre  un  homme  consi- 
déré  dans  son  parti*  mais  occupant  un  rang  inférieur  à  son  com- 
pagnon de  débauche.  II9  se  battirent  et  le  premier  poignarda  le 
second»  Aussitôt  grand  émoi  parmi  les  amis  de  la  victime.  Ils 
s'assemblent  au  nombre  d'un  mille,  hideusement  peinturés,  munis 
d*anne8  de  toutes  sortes  et  proférant  d'horribles  cris  de  mort. 
Plus  férocès,  plus  hideuses  que  les  guerriers,  s'il  est  possible, 
leurs  femmes  les  excitent  encore  du  geste  et  de  la  voix.  En  vain, 
du  haut  de  la  batterie,  le  gouverneur  Etholine  veut-il  apaiser  le 
tumulte.  L'arrivée  de  la  nuit  seule  prévient  les  hostilités. 

Mais  dès  six  heures  du  matin,  le  lendemain,  le  tapage  reprend 
de  plus  belle*  C'est  par  milliers  qu'on  compté  les  turbulents  de 
tout  âge,  de  tout  sexe.  De  côté  et  d'autre  les  hurlements  sont 
époavantables.  La  vie  du  meurtrier  est  réclamée  en  expiation  de 
son  crime.  Les  partisans  de  celui-ci  refusent  de  le  livrer,  parce 
que,  prétendent-ils,  sa  personne  a  plus  de  valeur  que  celle  du 
défunt  Les  autres  ne  veulent  rien  entendre.  Ils  ont  soif  de  ven- 
geance. Le  gouverneur  et  révôque  s'interposent  en  faveur  de 
Tassassin,  parce  qu*il  a  été  baptisé.  L'effet  de  cette  intervention 
eût  pu  être  douteux.  Mais  les  canons  de  la  batterie  ayant  été 
chargés  et  pointés  sur  les  insurgés,  les  deux  camps  parurent  se 
réunir  en  poussant  un  grand  cri  de  guerre.  Pendant  une  minute 
ou  deux  Ton  entendit  le  cliquetis  des  armes.  Puis  les  furieux  quit- 
titrent  le  thé&tre  de  Faction,  y  abandonnant  les  cadavres  de  deux 
esclaves  qui  avaient  été  sacrifiés  à  la  place  du  chef.  «  Le  sang 
vil  des  infortunés  fut  accepté  —  la  quantité  compensant  pour  la 
qualité" —  comme  un  règlement  satisfaisant  de  la  querelle.  Disons 
par  parenthèse  que  les  combattants  portaient  pour  armes  défen- 
sives des  jaquettes  de  cuir  et  des  cuirasses  de  bois  qui  proté- 
geaient le  corps  jusqu'aux  genoux  contre  les  lames,  mais  non 
contre  les  balles.  » 
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Durant  son  séjour  à  Siika,  le  gouveiDear  de  la  baie  d'Hudsoo 
eat  Toccasion  d'asH-ter  aux  funérailles  d'un  Kalascien  de  latnba 
des  Indiens  qui  habitent  le  village  indigène* 

«  Vêtu  de  SCS  plus  beaux  habillements,  le  corps  fut,  dit41, 
exposé  pendant  deux  ou  trois  jours  que  les  parents  du  mort  pas-  , 
sèrcnt  à  jeûner  et  à  se  lamenter.  Âu  bout  de  ce  temps,  on  le  plaça  ' 
sur  uti  bûcher  funéraire,  autour  duquel  se  rangèrent  les  pieu-  ' 
reurB«  le  visage  peint  en  noir,  les  cheveux  coupés  court,  la  lêle 
couverte  de  duvet  d'aigle.  Deux  ou  trois  fois,  on  fit  circuler  le  ! 
calumet  à  la  ronde,  puis,  à  un  signai  secret,  le  feu  fui  allumé  eD  i 
plusieurs  places,  ci,  au  bruit  assourdissant  du  tambourin  et  des  ' 
sanglots,  on  le  laissa  brûler  jusqu*à  ce  que  le  bûcher  eût  été  con- 
sumé. £D£uite,  les  cendres  furent  recueillies  dans  une  boîte  très- 
omée  (1)  qui  devait  être  posée  sur  un  écbafaud  ou  à  rextrémité 
d'une  perche.  Au  âanc  d'une  colline  v<nsine,  nous  vîmes  une  : 
grande  quantité  de  ces  monuments;  ils  avaient  un  aspect  fort  I 
curieux. 

«  Les  kalusrioTis  forment  une  tribu  nombreuse.  On  parle  leur 
langue  sur  toute  ia  côte  septentrionale,  depuis  Stikinejusqu  à  la 
baie  de  r Amirauté;  de  là  au  sund  du  prince  Guillaume,  c  est  un 
autre  idiome  ;  et  quatre  ou  cinq  dialectes  diiîérents  se  partagent 
le  littoral  jusqu^au  cap  Glacé. 

«  Malgré  son  isolement,  la  Nouvel  le- Arkhangel  est  une  bour- 
gade fort  gaie.  Les  habitants  y  passent  la  plus  grande  partie  de 
leur  temps  dans  les  fêtes.  Dîners,  bals,  parties  de  plaisir  s'y  suc- 
cèdent sans  cesse  et  sont  dirigés  d'une  manière  qui,  dans  ce 
coin  du  monde,  pent  piiraitre  extravagante.  Parmi  les  joyeu>etés 
dont  je  fus  témoin  à  Silka,  il  faut  citer  le  mariage  d'un  crrlain 
PaulolV,  second  de  %  aisseau,  avec  une  jeune  créole  de  bonne 
mine,  nommée  Archiman  litollra.  Accompasrné  de  ses  amis  et  des 
notables  de  rétablissenicnt,  l'heureux  couple  se  rendit,  vers  six 
heures  du  soir,  à  l'église,  où  fut  célébré  un  ennuyeux  service 
d'une  heure  et  demie.  La  céiénionie  achevée,  le  marié  conduisit 
la  mariée  dans  la  salle  du  bal.  J'allais  dire  (ju'il  fut  suivi  de  ses 
convives,  mais  l'expression  aurait  été  inexacte;  car  les  convives 
n'étaient  pas  les  sien?.  Le  patio;  t,  dans  ces  cas,  est,  confomié- 
ment  à  l'usai^e  adopté  en  Hu--!  ,  c  lui  qui  jouit  de  rhfMineur  d'ac- 
corder la  main  de  li  dame,  iionnrur  (|ue  personne  ne  peut  décliner, 
si  désagréable  qu  U  soit  en  lui-même  ou  en  ses  iucideuiâ.  Dauâ 

(1  Indiens  qtii  habitent  la  cote  oiieît  àn  Pnrifiqne  sont  extrêmement  habilM  d*i 
l'ail  de  Ia  »culptur«  «l  <ie  i«  ciArlurtà  sur  bui$.  J';ii  vu,  excculca  par  «ux,  et  aaiu  AIltR 
outil  qti^  méchant  ootttcâv^  àt»  olyeto  que  n'eussent  pas  désavoués  nos  artistes  iM  flM 
«léliwta.  Lmus  d«itiD*  MOI  mini»  fort  complignéi  tt  fMt  îqgénMiuu — H.  B.  C. 
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cette  circoDStance,  le  père  d'ÂrchimaDdltofTra  fat  un  des  princi- 
paux officiers  de  la  Compagnie.  £n  entrant  dans  la  salle  du  bal, 
les  époux  prirent  place  à  Tezlrémité  supérieure»  où  le  lieutenant 
Bertram  traça  divers  signes  mystiques»  sur  leurs  poitrines,  avec 
le  gâteau  de  mariage.  Les  nouveaux  mariés  s^assirent  ensuite 
l'un  près  de  Tautre,  et  chacun  des  assistants»  tour  à  tour,  but 
on  verre  de  Champagne  à  leur  santé  et  à  leur  prospérité. 

c  £n  cette  occasion  se  réunit  presque  toute  la  beauté  et  toute 
Télégance  de  Sitka,  la  dernière  qualité  étant,  sMl  m'est  permis  de 
hasarder  une  opinion,  plus  apparente  que  la  première.  Avec 
grande  prétention,  les  dames  portaient  des  robes  de  mousseline 
claire,  des  souliers  de  satin  blanc,  des  bas  de  soie,  des  gants  de 
peau,  des  éventails  et  tous  les  accessoires  nécessaires  et  non 
nécessaires.  Elles  étaient  à  un  haut  prix,  les  belles,  car  les  mes- 
sieurs, au  nombre  de  cinquante,  les  dépassaient  dans  la  propor- 
tion d'environ  deux  à  un.  Le  bal  fut  ouvert  par  ta  jeune  mariée 
et  Tofficier  du  plus  haut  grade  présent.  Quadrilles  et  valses  se 
succédèrent  rapidement  ensuite.  La  musique  était  excellente.  On 
dansa  avec  animation  jusqu'à  trois  heures  du  matin.  Le  i  i  i'rc 
et  banquier  des  cérémonies  fit  son  devoir  comme  un  pnnce.  Tiié, 
café,  ciiampagne,  convenablement  relevés  par  des  sandwiclis  et 
des  liqueurs,  furent  servis  à  profusion.  Un  fumoir  était  même  à 
la  disposition  de  ceux  qui  considèrent  cette  pièce  comme  une 
nécessité  de  la  vie,  et  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  prendre  part 
aux  danses. 

c  Bans  ces  aventures  matrimoniales,  le  père  de  la  mariée  s*en 
tire,  si  dur  que  soit  son  sort,  à  meilleur  compte  que  quelques- 
uns  des  autres  auxiliaires  du  drame.  Suivant  une  loi  de  Téglise 
grecque,  il  est  interdit  aux  filles  d'honneur  et  aux  garçons  d'hon- 
neur de  s'épouser  entre  eux.  Mais,  comme  dans  la  société  limitée; 
de  la  Nouvelle-Arkiiangel,  où  la  loterie  se  compose  de  si  peu  de 
billets,  filles  et  garçons  ne  voudraient  jamais  olUcier  ensemble 
sous  l'empire  d'une  telle  prohibition,  l'Eglise,  toujours  indulgente, 
a  gratifié  Sitka  d*une  dispense  spéciale  à  cet  égard»  » 

VllI 

Nous  avons  multiplié,  trop  peut-être,  les  extraits  du  livre  de 
sir  George  Simpson.  Mais  le  sujet  n'en  était-il  pas  digne?  N'ini- 
portait-il  pas  de  faire  un  peu  connaître  celte  région  j)rétendue 
inhabitable,  inhabitée,  sans  ressources,  désert  mortel  abandonné 
par  la  Providence  aux  ours  du  cercle  polaire?  Ainsi,  jadis,  Vol- 
taire parlant  de  nos  magnifiques  possessions  canadiennes,  leur 
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infligeait  le  mnpris  de  son  i  i::norance  en  les  qualifiant  de  t  quelques 
arppnts  de  neige  et  de  glace.  » 

Trrs-pi'ali([ues,  très-entreprenants,  les  hérauts,  d'ailleurs,  du 
Go  ahead,  les  citoyens  de  TUnion,  ont  compris  rimportance  de 
rAmérique  russe.  Pour  une  bagatelle,  ils  se  la  sont  appropriée. 
Bientôt  ils  y  posséderont  des  ('lal)Iissements  florissants  ;  les  liiarais 
seront  desséchés,  les  montagnes  aplanies,  percées,  le  sol  drainé, 
mis  en  culture,  le  climat  assaini  (1). 

Que  inanquait-il  pour  installer  \k  une  puissante  colonie?  Le 
génie  de  I" homme,  éclairé  i)ar  le  llambeau  de  la  liberté.  Ce  llanibeau 
il  est  aux  mains  de  la  république  fédérale.  Déjà  —  ce  qui  avait 
échappé  aux  Russes  —  des  mines  d'or  ont  été  découvertes  à 
Sitka  par  les  premiers  (uonniers  Yankees.  Près  de  Kodiak,  on 
trouve  (les  houillères,  dont  les  produits  soîit  evi^  lèMiis  pour  l'âtre 
domestique  et  pour  la  forge.  Les  provisions  de  bouciie,  la  pierre, 
le  fer,  le  bois,  le  cuivre  ne  mauqueul  pas.  Dans  son  sein,  cette 
contrée  recèle,  sans  doute,  bien  d'autres  trésors.  N'est-elle  pas 
de  même  formation  géolo^^ique  (jue  les  sierras  californiennes? 
Puisque  l'Europe  l'a  reponssée,  (|uoi  donc  l'empêcherait  de  de- 
venir, sous  la  féconde  inlluence  de  l'industrie  américaine,  un 
foyer  de  civilisation  dont  les  rayons  vivifieront  peu  à  peu  les 
vastes  solitudes  de  l'empire  hyperboréen? 

Aussi,  tout  en  faisant  nos  réserves  sur  Textensiuii  démesurée 
que  prennent  les  Etats-Unis,  tout  en  redoutant  pour  hmv  prospérité 
future  cet  esprit  d'envahissement  qui  les  domine  fatalement,  pré- 
férons-nous leur  occupation  de  Sitka  à  celle  des  Russes.  C'est 
l'un  des  triomphes  de  l'idée  df''mocrati(jue  sur  l'autocratie.  Et 
nous  osons  prophétiser  que,  si  Ton  dansait,  en  18/it2,  comme  dans 
un  salon  européen,  sous  le  57°  de  latitude  nord,  dans  un  village 
demi  sauvage  de  la  Nouvel  le- Arkhan  gel,  avant  dix  années,  des 
cités  populeuses,  manufacturières,  commerçantes,  policées,  char^ 
mantes,  s'élèveront  partout,  grâce  à  Tinitiative  républicaine,  sur 
le  territoire  fertilisé  de  Walnissia. 

(1  )  L'h<moniU«  Joseph  F.  Vilton,  oonmiMdre  du  Bonui  gABéml  èm  tems  wax  fitAtc 
Unis,  dit,  dmis  uno  kttre,  reçue  le  16  mai  1868,  que  M.  Loring  Blodgett,  arpenteur, 
ëvalue  20,000  m r Iles  carrés  ou  12,800,000  Mens,  la  quMititâ  d«  tafiM  cultivaUM  rea&r- 
méeë  dans  le  territoire  d'Alasica. 

Le  obtrbon,  !•  nttrbn,  le  enÎTre,  le  plomb,  l'or,  l'argeat,  le  etoftbre,  le  platine,  J  m»^ 
communs,  d'après  diven  npporta  géalogîqnee  et  prinoipalement  omuc  de  II.  Bo^i 
voyageur  canadien. 

Le  télégraphe  transterrestre  russo-américain  reliera  prochai nemeot  Sitka  à  1^*** 
York  ;  et,  dans  peu  d'annéei,  j'en  ittia  eûr,  oe  lien  sera  enoore  doublé  per  une  ligBt  ^ 
obemin  de  fer.  —  H.  £.  C. 

H.  ËHiLB  Ghbtaubi* 


UN  UTILITAIRE  D'AUTREFOIS 

XÉNOPHON .  SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES 


Garnikb,  la  Morait  dans  l'antiquité,  avec  ane  préface  par  M.  Prevost-Paradol.  —  Talbot, 
^  Traduction  complète  de  Xénophon.  —  JuLKS  Dent»,  Histoire  drs  idées  mornîfs  de  Van~ 
tiquité.  —  JjUifiT,  Philoaophie  morale  et  politique,  —  Gsote,  Hietoirt  de  la  (irece.  — 
TajmMj  Emaiê  dê  ertU^  f I  fhkMr;  —  WiLUAX  MutB^  Slvfif  of  Ike  «wfeaf  OnOt 
liiMratart. 


Yen  Tan  370  avant  J.-C,  sur  le  territoire  de  Scillante  en 
Elide,  et  à  vingt  stades  â*Oiyropie,  s*étendait  un  vaste  domaine 
que  son  propriétaire  avait  consacré  à  Diane.  Un  petit  temple  s'y 
élevait,  dédié  à  cette  divinité,  et  rappelant  par  sa  forme  le  fa* 
meai  temple  d*Kphèse.  Une  rivière  qui  y  coulait  avait  reçu  le 
nom  de  Selinus,  le  grand  fleuve  qui  traversait  en  Asie  te  terri- 
toire sacré  de  la  déesse;  et  des  nombreux  produits  de  ses  champs 
admirablement  cultivés,  de  ses  vergers  aux  fruits  importés 
d'Asie,  de  ses  prairies  couvertes  de  troupeaux,  de  ses  bois  peu- 
plés de  chevreuils  et  de  ceris,  le  maître  nourrissait  chaque  année 
pendant  plusieurs  jours  la  population  entière  d*Olyrapie  accou- 
rne  à  la  fête  qu'il  célébrait  régulièrement  en  Thonneur  de 
Diane  (1). 

Sur  ce  domaine,  qui  avait  ainsi  une  sorte  de  caractère  reli- 
gieux, et  dont  en  même  temps  Texploitation  habile  pouvait  ser- 
vir de  modèle  à  ceux  qui  Tentouraient,  tout  le  monde  semblait 
vivre  heureux.  Les  esclaves,  humainement  traités,  paraissaient 
s^acquttter  avec  bonheur  de  leur  tâche,  sous  la  direction  de 

(1)  Àaat>a»ey  L  V,  cb.  m. 
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contre-maîtres  intelligents,  que  le  propriétaire  avait  fart  d'inté- 
resser à  sa  prospérité.  Les  contre-inailres  étaient  surveillés  à 
leur  tour  par  doux  beaux  jeunes  gens  de  vingt-cinq  à  trente  ans, 
orgueil  et  ospoir  do  la  famille,  dirigés  eux-mêmes  par  leur  mère, 
qui  s*était  faite  Tintendante  suprême  de  la  maison,  au  lieu  de 
rester,  comme  les  autres  femmes  grecques,  enfermée  dans  le  gy- 
nécée à  filer  de  la  laine  (1).  Au-dessus  de  tous  enfin,  réglant 
tout  et  dirigeant  tout  de  haut,  venait  le  maître,  un  vieillard  ds 
soiiante-quinze  ans,  droit  de  taille  encore,  actif  et  robuste,  con- 
servant dans  sa  tournure  et  dans  ses  traits  les  vestiges  d'une 
beauté  qui  Tavait  rendu  célèbre  dans  sa  jeunesse,  montant  à  che- 
val, chassant,  et  partageant  entre  ces  exercices  violents  et  des 
travaux  littéraires  le  temps  que  lui  laissait  le  soin  de  ses  terres. 
Cet  homme,  que  tous  se?  voisins  respectaient,  quoiqu'il  fût 
étranger,  et  que  les  Eléens  lui  fussent  hostiles,  était  Tancien  com- 
pagnon d*armes  d'Agt'silas,  l'ancien  disciple  de  Socrate,  l'an- 
cien général  des  Dix  Mille;  c'était  lYditour  et  le  continuateur 
de  niistoirc  de  Tkucydide^  l'écrivain  des  Mémorables ,  de  la  Cy- 
ropédiCf  àeCAnabase  :  c'était  Xénophon,  enfin.  Banni  d'Athènes, 
sa  patrie,  comme  partisan  des  Spartiates,  ceux-ci  l'avaient  ré- 
compensé de  son  attachement  à  leur  cause  en  lui  donnant  un 
premier  établissement  non  loin  fl' Olympia.  Bientôt  un  ami  lui 
avait,  contre  tout  espoir,  rapporté  d'Asio  unr»  somme  assez  forte, 
qu'il  avait  jadis  laissL-o  en  dépôt  à  Epliô^-o  dans  le  temple  de 
Diane,  et  il  en  avait  alors  achr  té  ce  domaine,  que  sa  reconnais- 
sance avait  consacre  à  la  déesse. 

11  rn  avait  lait  coninic  sa  seconde  patrie,  et  il  y  menait  depuis 
vinfit-cii)(i  ans  ccUe  large  existence,  qui,  par  Tctendue  de  l'iios- 
pitalité,  comme  par  les  aptitudes  diverses  de  l'homme  même, 
noM^  fait  songer  involontairement  h  la  vie  des  grauds  seigneurs 
anglais  dans  leurs  terres.  C'était  là  qu'i!  avait  composé,  ou  qu'il 
composait  encore  ses  ouvrages  politiques  et  historiques,  consola- 
tion  d'un  homme  d'action  condamné  au  repos,  occupation  d'un 
vieillard  qui  charmait  ses  loisirs  en  racontant  les  grands  faits 
auxquels  il  àvait  pris  part,  en  notant  les  événements  dont  il  était 
]<'  spectateur  à  distance,  en  consignant  sous  li  forme  d'un  roman 
1  ideai  de  gouvernement  et  de  vertu  que  son  caractère,  ses  ré- 
flexions et  les  leçons  de  son  maître  lui  avaient  fait  concevoir. 
C'est  là  aussi  que  nous  le  prendrons  dans  la  maturité  de  son 
âge,  pour  essayer  de  le  jup:er  par  ses  ouvrages  mêmes.  Malgré 
tous  les  travaux  importants  dont  il  a  été  l'objet  dans  ce  siècle 

Q,)  Économiqw,  oIk  nn,  S,  xu,  XJII,  Xiv. 
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flortont,  il  lai  est  arrivé  ce  qui  arrive  à  tous  les  individus  qui  sont 
restés  au  second  rang,  et  qui  n'ont  pas  exercé  d*action  décisive 
sur  leur  siècle  ou  sur  la  postérité  :  sa  physionomie  est  demeurée 
indécise  dans  la  pénombre  et  le  demi -jour.  Les  uns  s*en  sont  te- 
nus, pour  ainsi  dire,  k  ses  côtés  extérieurs;  ils  ont  parlé  de  lui 
comme  du  rapporteur  pins  ou  moins  exact  des  doctrines  de  son 
mattre,  comme  de  l'homme  de  tête  qui  a  contribué  plus  que  tout 
autre  aux  salut  des  Dix  Mille,  comme  d'un  rêveur  chimérique 
qui  a  tracé  dans  la  Cyropédie  un  idéal  de  gouvernement  impos* 
Bible  ;  et,  quand  ils  y  ont  eu  ajouté  l'éloge  de  son  style,  ils  se 
sont  crus  quittes  envers  lui.  D*autres  ont  été  plus  loin  et  ont  re-  * 
levé  avec  un  soin  touchant,  avec  un  respect  presque  religieux, 
le  mérite  moral  de  plus  d'une  de  s?s  prescriptions  de  détail  ;  mais 
sans  s'élever  jusqu'à  r(îsprit  de  l'ensemble,  sans  saisir  jusque 
dans  le  vif  la  pensée  dont  elles  émanent.  D'autres  enfin  ont  pé- 
nétré jusqu'à  l'esprit  de  l'ensemble,  et  ont  indiqué  en  quriqiu  s 
lignes  magistrales  le  caractère  général  de  ces  prescriptions.  Mais 
pas  un  que  nous  sachions  n'a  cherché  l'unité  de  cette  pensée  et 
de  cette  vie;  pas  un  n'a  cherché  à  poursuivre  cette  individualité 
à  travers  ses  actes  comme  à  travers  ses  œuvres,  à  saisir  le  lien 
qui  unit  chez  Xénophon  le  penseur  à  l'homme,  et  l'homme  au 
penseur.  C'est  ce  que  nous  voudrions  essayer  de  faire.  Nous 
voudrions  au  moy^  de  ses  livres  comme  au  moyen  de  sa  vie  re- 
ooDstituar  sa  personnalité,  le  poser  en  pied  devant  nous,  l'y  faire 
revivre  pour  on  instant  avec  ses  passions  comme  avec  ses  idées, 
ry  voir  penser  comme  l'y  voir  agir,  sous  la  triple  influence  de  sa 
nature,  de  son  éducation  et  des  circonstances.  Et  nous  le  vou- 
drions d'autant  plus  que  chez  lui  le  penseur  nous  semble  marquer 
un  moment  très-précis  dans  le  développement  général  de  la 
pensée  grecque,  en  même  temps  que  l'homme  nous  paraît  le 
type  et  le  représentant  le  plus  complet  de  ce  momenL 


I 

T/époque  où  Xénophon  a  vécu  est.  an  point  de  vue  politif(ue  et 
social,  iin«  des  plus  tristes  de  l'histoire  grecque.  L'âge  glorieux 
delà  résisUince  contre  Ips  Perses  est  passé;  les  luttes  fratricides 
des  différentes  villes  (  iitrc  elles,  ou  des  citoyens  entre  eux  dans 
le  sein  de  chacune  d'elles,  occupent  seules  la  scùne.  C'est  le  mo- 
iiH  iii  du  duel  à  outrance  sur  tout  le  sol  de  la  Grèce  entre  l'élé- 
ment démocratique  représenté  par  Athènes  et  l'élément  aristocra- 
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tiqu»'  r«Min'sei)té  par  Sparlr^.  Cp  qui  remplit  l'Iiisloirr^  ri  nr^,  c'est 
celte  aîïreiise  puerre  du  r«'Ioponèse.  qui  comm'-Tic"  paries  hor- 
mirs  (le  I3    u<  rre  de  Corcyre  pour  se  continuer  par  Ip'^  ravages 
de  TAttique  et  de  la  Laconie,  par  la  peste  d'Athènes,  par  le  sac  | 
et  le?  massacres  de  Méios,  par  ia  désastreuse  expédition  des 
Atiiéni^iis  en  Sieilc  et  par  les  trahisons  d'Alcibiade,  pour  abou- 
tir enfin  à  la  bataille  d'Œgos-Potamos,  à  la  prise  d* Athènes  par 
Lysandre  et  à  l'ignoble  gouvernement  des  Trente.  Puis,  leur  ty- 
rannie rt'n\er>rr,  ce  sont  les  efforts  plus  ou  moins  heureux  d'A- 
liiènes  pour  eoiilrt'balancer  à  l'aide  des  Thébains  la  puissance  ; 
écrasviiîte  d»^  Sparte;  c'est  l'abaissement  de  la  Grèce  aux  pieds 
dt  <  perses,  pour  en  obtenir  les  secotirs  (jue  chaque  parti  men- 
di'*  d'eux  ;  c'c-t  le  honteux  traité  d'Anlalcidas  qui  \f^ur  livre  les 
villes  grecfjues  d'Asir:  ce  sont  ces  rivalit^'s  mesquin^  a  qui  défont  j 
à  chaque  instant  la  ligue  contre  SparN;  riiiro  Tlii  b'  -  et  Athènes;  | 
c'est  Tinfàme  surprise  de  Thebes  par  Pliei)idas,  que  justifie  le  : 
plus  tionnète  honune  de  Lacédémone;  c'est  enfin  cet  éclair  d'hé-  I 
roïsnîe  qui  ne  brille  un  instant  sur  Thèbes  avec  Epamiûoodas  | 
que  pour  s'éteindre  avec  lui  i\  Mantinée.  1 

Ouand  ou  lais>e  de  côté  la  liff/Tature  et  les  arts,  le  spectacle 
de  celte  époque  <  >t  hideux.  Les  uiœurs,  qu'on  nous  permette  de 
le  dire,  y  sont  celles  des  Grecs  de  M.  About,  avec  la  différence 
encore  des  pro^rr^s  que  vingt  siècits  de  civilisation  chrétienne 
oi  t  (lù  faire  laire  à  ces  derniers.  L'iuimanité  n'y  existe  pas;  le 
vainea  apparlî<Mit  au  vainqueur,  qui  le  fait  esclave  ou  le  tue,  et 
cela,  lïon  pas  seuleuient  de  ville  à  ville,  mais  dans  le  sein  de 
chaque  cité,  où  les  haines  de  parti  y  ajoutent  encore  parfois 
l'ironie  des  formes  juridiques.  Démocrates  ou  oligarques,  sur 
toute  rétendue  du  territoire  hellénicjue,  ne  reconnaissent  de  loi 
que  la  loi  du  plus  fort.  Le  sentiment  de  la  patrie  s'efface  dînant 
ces  rivaiilcs  intestines,  et  il  n'est  pas  un  parti  vaincu  qui  hésite  à 
introduire  l'étranger  dans  sa  ville  pour  y  rentrer  en  maître  avec 
lui.  I  n  flux  immense  de  mercenaires  se  répand  en  même  temps 
d'un  bout  de  la  (iréce  à  l'autre,  remplissant  les  armées  et  les 
llottes,  passant  alternativement  h  tous  les  partis,  selon  qnc.  la 
solde  s'y  élève  ou  s'abaisse  d'une  obole.  Le  sentiment  méuie  de 
la  grande  patrie  grecque  et  la  haine  du  barl)aie  ont  disparu 
sous  cette  marée  montante  :  il  n'y  a  pas  un  général  perse  qui 
n'ait  des  aventuriers  grecs  à  sa  solde,  quand  ce  ne  suiit  pas  des 
cilés  entières  qui  se  sont  vendues  au  grand  roi.  Pour  retrouver 
une  pareille  indifférence  au  drapeau  chez  les  soldats,  et  entre  les 
partis  de  pareilles  haines,  de  pareilles  perfidies,  de  pareilles 
cruaolés,  avant,  pendant  et  après  la  victoire,  il  faut  descendre 
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jai«|Lrau  moyen  âge  et  à  ces  atroces  rivalités  des  cités  iUilieanes 
pendant  les  querelles  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 

Heureusement  la  littérature  et  les  arts,  sur  un  point  au  moins 
de  kl  Grèce,  consolent  de  ce  spectacle.  C'est  le  temps  des  grands 
poL'tcs  dramatiques,  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  Aristophane; 
c'est  le  siècle  dus  grands  artiste:--,  Pliidias,  Polyclète,  Zeuxis, 
Parrliasius.  Tous  ensemble  devant  la  réalité  de  leur  temps 
forment  comme  un  j  ideau  qui  l'a  dérobée  aux  yeux  de  la  posté- 
rité. Les  siècles  émerveillés  n'f)nt  vu  qu'eux  ;  et  les  concerts  de 
Tadmiralion  qu'ils  onl  excitée  ont  couvert  lu  voix  d(\s  érudits 
parlant  des  horreurs  qui  se  cachaient  derrière.  Ajoutez-y  le 
mouvement  de  la  pensée  philosophique,  dont  la  dilVusion  corn- 
nience  alors,  en  même  temps  que  son  foyer  se  transporte  h 
Athènes,  la  tête  et  le  cœur  de  la  Grèce  inle'li^^eule.  Les  com- 
mencements de  cette  dillusion  ne  sont  point  purs,  il  est  vrai. 
Ceux  qui  en  furent  les  instruments,  jes  sophistes,  ont  vu  s'acc  i- 
mulcr  sur  leur  tête,  et  non  sans  raison,  tous  les  reproches  que 
rhonnêteté  d'intention  et  les  convictions  sérieuses  se  croient  le 
droit  d'adresser  au  scepticisme  frivole  et  au  charlatanisme  éhonté.  , 
Mais  tout  cependant  n'a  pas  été  vain  ou  funeste  dans  leur  rôle. 
Avant  eux  la  Grèce  n*avait  eu,  pour  ainsi  dire,  que  des  philo* 
sophes  de  clocher  :  si  Ton  en  excepte  Anaxagore,  qui  avait  fini 
par  venir  s^établir  à  Athènes,  chacun  des  penseurs  qui  les  avaient 
précédés,  Thalès,  Héraclite,  Anaximène,  Leucipj)c,  Démocrile, 
Parménide,  Pythagore  lui-môme,  était  resté  cantonne  dans  une 
ville  dont  ses  doctrines  n'étaient  guère  sorties.  Eux  promenèrent 
ces  doctrines  par  toute  la  Grèce.  En  les  mettant  en  contact  les 
unes  avec  les  autres,  en  les  brisant  même,  si  Ton  veut,  les  unes 
contre  les  autres,  ils  répandirent  dans  les  populations  le  goût  des 
problèmes  philosophiques:  et  par  eux  la  réllexion,  ((ui  jusque-là 
était  Tapanage  de  quelques-uns,  passa  définitivement  dans  le 
domaine  de  tous.  Dangereuse  sur  le  terrain  de  la  morale,  leur 
action  fut  bienfaisante  sur  celui  de  la  politique  et  de  la  religion. 
Avec  leur  audace  à  tout  mettre  en  question,  ils  appelèrent  par- 
tout Tattention  des  peuples  sur  les  institutions  qui  les  régissaient; 
et  de  cette  universelle  discussion  des  institutions  existantes  na* 
quii  peu  à  peu  dans  les  esprits  la  notion  abstraite  du  droit  poli- 
tique. Ils  sapaient  en  même  temps  te  vieux  polythéisme  par  les 
dissensions  qu'ils  provoquaient  sur  les  fables  qui  lui  servaient  de 
base;  et  partout  ainsi  ils  allèrent  abattant  devant  la  liberté  de 
penser  la  double  barrière  des  religions  d^Élat  et  des  institutions 
despotiques,  si  républicaines  qu'elles  pus-sent  être. 

C'était  le  vieux  monde  qui  s'ébranlait  par  eux  avant  de  8*é- 
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crouler  !  CéUiii  la  cbappe  de  gUce,  étendue  depuis  taot  de  siè- 
cles sur  la  pensée  humaine,  qui  craquait  ei  se  fiendait  sous  leur 
clîort  avant  de  se  mettre  en  mouvemeut  pour  être  emportée  par  i 
lea  flots  affrancliis!  Pour  décider  ce  mouvement  cependant,  il  | 
fallait  un  plus  honnôte  homme  qu'eux  ;  et  ce  plus  honnête  homme 
fut  Socraie,  Tadversaire  des  sophistes  et,  en  réalité,  leur  conti- 
nuateur. A  la  révolution  commencée  par  eui,  il  donna  ce  qui 
lui  manquait,  le  prestige  de  la  vertu,  que  vint  rehausser  encore 
Taiiréole  du  martyre.  Avec  la  dialectique  inventée  par  eux,  mais 
dont  ils  ne  se  servaient  que  pour  demander  aux  passions,  au 
préjugés,  aux  intérêts  les  maximes  dont  ils  avaient  b^in,  il 
dégagea,  au  fond  de  l'àme  humaine,  ces  grands  principes  de  la 
conscience  qui  y  étaient  restés  trop  recouverts  jusque-là,  et  qui 
allaient  devenir  avec  lui  la  base  de  la  philosophie.  Comme  tux  en 
même  temps,  il  poussa  à  la  discussion  des  fables  de  la  mytho- 
logie et  des  institutions  politiques,  revendiquant  partout  les  droits 
de  la  raison  et  du  libre  examen*  Son  malheur  fut  qu*à  Athènes 
les  institutions  qu^il  critiqua  se  trouvèrent  celles  mêmes  contre 
lesquelles  les  sophistes  avaient  fourni  des  armes  aux  plus  détesté 
des  trente  tyrans;  et  le  peuple,  qui  ne  voyait  que  la  surface,  put  * 
ainsi  l'envelopper  dans  la  haine  qu  il  avait  vouée  aux  raaî(r  s  de 
Thérauiènc  et  de  Cri  lias.  Le  plus  noble  représentant  de  la  liberté  | 
de  penser  succomba  dune  sous  la  coalition  de  la  démocratie, 
dont  la  cause  au  fond  était  la  sienne,  et  des  dévots  qu  il  effrayait  { 
h  trop  juste  titre;  mais  avant  de  mourir,  il  n*en  avait  pas  moÎDS 
ar.conipli  son  œuvre,  et  fait  lever  dans  la  conscience  deTbuma- 
lïnù  les  germes  qui  devaient  y  fructifier  dans  ravenir. 

Tel  est  le  milieu  politique  et  moral  où  Xénophon  a  vécu.  Il 
rst  né,  suivant  Topinion  la  plus  accréditée,  vers  Tan  hhkf  ^ 
Athènes,  dans  une  famille  riche,  et  probablement  de  cbevaiiers. 
On  ne  sait  rien  de  particulier  sur  lui  jusqu'à  Tàge  de  seize  ans. 
On  peut  croire  (|u'il  reçut  Téducalion  que  recevaient  à  Athènes 
tous  les  enfants  de  parents  aisés,  c'est-à-dire  qu'il  apprît  par 
cœur  les  poëraes  d'Homère,  ainsi  que  les  sentences  de  Soloû  et 
des  poètes  gnomiquns;  qu'il  étudia  la  grammaire  et  les  mathé- 
matiques; qu'il  se  livra  enfin  à  ces  exercices  physiques,  la  lutte, 
réquilation,  la  divise,  qui  tenaient  une  si  grande  place  dans 
l'éducation  et  dans  la  vie  d'alors.  11  est  naturel  de  penser  que  sa 
beauté,  qui  lut  aussi  célèbre  que  celle  de  Sophocle,  avait  dû  sa 
perfection  aux  travaux  du  gymnase;  et  la  passion  qu'il  garda 
toute  sa  vie  pour  les  chin  aux  et  pour  la  chasse  semble  trahir  des 
habitudes  d'enfance.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  Fâge  de  seize 
aoft  que  la  tradition  k  prend,  au  moment  même  où  il  a  coeq- 
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mencé  à  connaître  Sociale.  Celui-ci,  dit-on,  rencontra  un  jour 
le  bel  adolescent,  et  soit  qu'il  eût  remarqué  depuis  longtemps 
sa  beauté,  soit  qu'il  en  fut  frappé  pour  la  prcmit  ro  fois,  il  l'ar- 
rêta, lui  demandait  oîi  était  lu  marché  aiiv  herbe.^'.  Xénophon  le 
lui  indiqua;  et  comme  il  allait  s'éloigner  :  «  Sais  lu  de  mrme 
V endroit  où  l'on  emeûpic  la  vertu?  lui  dit  le  philosophe.  Suia- 
nm^  et  je  vais  te  Vimfiqmr.  »  A  partir  de  ce  moment,  Xéno- 
phon s'attacha  étroitement  à  .Socrale,  et  devint  un  de  ses  audi- 
teurs assidus.  Bientôt,  si  on  en  croit  encore  la  tradition,  son 
aiTectioQ  pour  son  maître  eut  une  raison  de  s'accroître.  Au  com- 
bat de  Délium,  contre  les  Thébains,  Xénophon,  blessé  et  ren- 
versé de  cheval,  allait  tomber  aux  mains  de  rennemi,  quand 
Socrale,  qui  combattait  à  pied,  le  releva  et  l'emporta  sur  ses 
épaules.  Si  ce  récit  est  vrai,  on  peut  dire  que  rarement  un  bien- 
fait fut  payé  de  plus  de  reconnaissance.  A  daier  de  ce  momonf 
d'ailleurs,  on  ne  sait  rien  de  positif  sur  Xénophon  jusqu\\  ^on 
départ  pour  TexpédlUon  des  Dix  Mille.  11  lut  n)ôlé,  suivant  tonies 
les  vraisemblances,  aux  guerres  qui  remplirent  ces  tiois 
années;  mais  en  quoi  y  consista  son  rôle?  On  l'ignore.  Oiielqiîoc. 
uns  prétendent  qu'il  fut  fait  prisonnier  dans  un  combat  erummèiié 
àThèbes,  où,  pendant  sa  captivité,  il  aurait  entendu  à  loisir  h 
sophiste  Prodicus.  Mais  le  fait  n'est  pas  prouvé,  non  plus  que 
les  leçons  qu'il  aurait  reçues  d'Isocratc  à  Athènes.  On  croit 
pourtant  que  ce  fut  dans  cet  intervalle  qu'il  composa  ses  deux 
traités  d'ffiéron  et  du  Banqnel;  et  le  savant  M.  Letronne  pense 
même  que  ce  fut  dans  les  dernières  années  de  cette  période  qu'il 
publia  VHUtdre  de  Thucydide,  dont  le  manuscrit  lui  avait  été 
remis  par  la  famille  de  l'illustre  écrivain. 

QueUe  part  prit-fl  aux  quereUes  intestines  d'Athènes?  Prêta- 
t-il  son  appui  aux  Trente^  ou  se  boma-t*il  k  regarder  passer 
leur  pouvoir,  comme  Socrate,  car  il  est  difficile  d'admettre  riu  il 
ait  été  des  amis  de  Thrasybule?  On  ne  le  sait  pas  davantai;e.  Ce 
n'est  qu'avec  l'expédition  des  Dix  Mille  que  commence  la  période 
bien  connue  de  sa  vie;  mais  là,  en  revanche,  on  a  tous  les 
moyens  de  se  prononcer  sur  lui  avec  certitude,  car  peu  de 
récits  pcMTtent  un  caractère  de  sincérité  plus  marqué  que  celui 
qu'il  nous  a  luinnéme  laissé  de  cette  expédition. 

£Iie  est  née,  chacun  le  sait,  de  Tambition  du  jeune  Cyrus, 
essayant  d'enlever  le  trône  &  son  frère  Artaxercès,  qui  lui  avait 
pourtant  pardonné  un  promis  essai  de  révolte;  et  il  est  peu  de 
faits  plus  célébrés  dans  l'histoire  que  l'héroSsme  de  ces  clix 
mille  Grecs  qui,  enrôlés  dans  les  troupes  de  Cyrus  et  arri\és 
avec  lut  jusqu'aux  portes  de  Babylone,  restés  seuls  debout  après 
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la  mort  de  cf  prince  et  la  dispersion  du  son  annéf',  parvinrent 
à  se  frayer  une  route  vers  la  patrie  à  travers  les  paN's  inconnus 
de  la  haute  Asie,  bravant  les  ri^^ueurs  de  T hiver,  franchissant 
les  nionlaf^nes  au  milieu  di's  nei[;e.>,  jiassant  les  lleuvos  sans  ponts 
et  tenant  en  respect  riimombrable  armée  du  grand  roi,  ou  écra- 
sant sur  leur  pi'i^.sage,  les  bcnifiueu>es  populations  qui  avaient 
repoubsé  depuis  des  siècles  tous  les  etïorts  des  Perses.  Ce  (\v\ï\ 
leur  a  fallu  de  persévérance  et  de  courage  pour  triompher  de 
tant  d'olj>tacles,  on  Ta  dit  bien  des  l'ois,  et  nous  n'avons  nulle 
envie  de  le  contester.  Mais  peut-être  la  sympatiiic  qu'inspirent 
c<  s  vaillants  s  Idals  s(  rait-elle  moindre,  si  Ton  faisait  plus  d'at- 
tention aux  njotifs  (pii  les  avaient  conduits  à  cette  expédition,  et 
si  l'on  arrêtait  moins  communément  le  récit  de  leurs  hauts 
l'instant  où  ils  arrivent  au  milieu  des  colonies  j;rec(iues  de  la  iner 
Nuire,  c'est-à-dire  à  l'instant  où  ils  cessent  d'être  des  héros  pour 
ne  pius  être  que  des  pillards. 

Tous,  dès  le  premir  r  jour,  sont  des  mercenaires,  (jui  nese  trou- 
vent là  que  par  Tappàt  du  gain.  Ils  n'y  ont'pas  même  été  amenés 
par  la  nécessité  de  vivre,  car  presque  tous,  de  l'aveu  de  Xéno- 
phou,  sont  de  petits  propriétaires;  ils  sont  venus  là  pour  grossir 
leur  pécule  avec  les  générosités  de  (lyrus  et  le  pillage  des  vaincus. 
Encore  n'onl-ils  pas  su  les  dangers  cju  ils  venaient  braver  :  ils 
n'uiit  pas  été  inlormés  que  c'était  à  l'assaut  de  la  puissance 
cntièn-  du  grantt  roi  ([u'ou  les  conduisait;  ils  ont  cru  tous  qu'il 
ne  s'agissait  que  de  marclier  contre  les  Pisidieuii,  un  petit  peuple 
d<^  l'Asie  Mineure,  où  le  butin  promettait  d'être  immense  et  le 
dang'jr  très-mince.  Et,  quand  ils  ont  découvert  la  vérité,  il  a 
lal'u  pour  les  retenir  que  Cyru-,  par  deux  fois,  doublât  et  qua- 
druplât leur  solde,  sans  parler  du  péril  qu'il  y  aurait  eu  pour 
eux  à  revenir,  malgré  lui,  sur  leurs  pas.  Rien  n'est  donc  moins 
intéressant  que  ces  héros  au  début  de  l'expédition,  et  Xénoplion, 
il  faut  bien  le  dire,  n'a  rien  ici  qui  le  place  au-dessus  des  autres. 
Quelques  précautions  qu'il  premie  pour  expliquer  su  présence  à 
1  armée,  il  n'y  est  qu'un  mercenaire,  lui  aussi.  C'est  au  méiTic 
litre  et  dans  le  même  but  que  tous  les  autres  qu'il  est  veou 
servir  Gyrus  contre  les  Pisidîens,  et  encore,  pour  le  faire,  a-l-il 
usé  de  ruse  avec  Socrate*  Engagé  par  son  ami  Proxène  à  venir 
prendre  pari  à  cette  expédition,  il  a,  par  déférence  ou  par  habi- 
tude, deniandé  Pavis  de  son  vieux  mattre  ;  et  Socrate,  qui  n'ai- 
mait ni  le  métier  de  mercenaire  ni  la  cause  de  Gyrus,  ralliédes 
Lacédémoniens  contre  Athènes,  l'a  envoyé  à  Toracle  de  Delphes* 
Xénophofl  8*y  est  rendu  ;  mais  au  lieu  de  poser  h  Foracle  la 
même  question  qu'à  Socrate,  il  ne  Ta  consulté  que  sur  les 
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moyens  de  réussir  dans  Tentreprise.  L'oracle  les  lui  a  indiques, 
et  Socrate,  à  qui  il  est  venu  tout  rapporter,  en  rougissant  un  peu 
sans  doute,  8*est  contenté  de  lui  reprocher  doucement  sa  dupli- 
cité, et  l'a  engagé  à  suivre  Ie3  conseils  du  dieu. 

Une  fois  en  campagne,  et  à  moitié  chemin  de  Babylone,  Xéno- 
phon  a  dû  rester  comme  les  autres.  Gomme  les  autres  aussi,  il 
s*est  bravement  battu  à  Gunaxa,  on  peut  le  croire  ;  mais  son  rôle 
individuel  ne  commence  que  du  jour  où  Tissapheme,  qui  avait 
juré  de  reconduire  sains  et  saufs  les  Grecs  dans  leur  patrie,  a 
attiré  leurs  généraux  dans  un  guet-apens  et  les  y  a  égorgés. 
C'est  à  ce  moment  que  Xénophon  se  montre  :  jusque-là  il  est 
resté  confondu  dans  la  foule.  L*armée  semble  perdue;  elle  est  à 
plus  de  cinq  cents  lieues  de  la  Grèce;  prise  entre  le  Tigre  et  les 
troupes  innombrables  des  Perses,  elle  est  sans  vivres  et  sans 
guides  dans  un  pays  complètement  inconnu;  la  mort  de  ses 
généraux  la  laisse  sans  chefs.  Gomment  sortir  d'une  pareille 
situation?  Les  soldats  passeraient  volontiers  aux  Perses  et  met* 
traient  sans  déplaisir  leurs  armes  au  service  de  ceux  qu'ils  sont 
venus  combattre.  L'argent  d'Artaxercès  ne  vaut-il  pas  celui  de 
Cyriis?  Leur  général  Cléarque  en  avait  déjà  fait  la  proposition  à 
Tissapherne,  et  ce  n*est  pomt  de  sa  faute  si  la  proposition  n*a  pas 
abouli.  Mais  après  ce  guet-apens,  où  lui  et  ses  quatre  collègues 
ont  laisse  leur  vie,  comment  se  fier  au  grand  roi  ou  à  ses  géné- 
raux? L'indécision  et  la  terreur  régnent  donc  complètement  dans 
le  camp.  C'en  est  fait  de  Tarmée,  si  quelqu'un  ne  se  met  réso- 
lûmenl  à  sa  tête,  si  quelqu'un  ne  sait  vouloir  pour  toute  cette 
masse  terrifiée  et  flottante.  Ce  quelqu'un  se  trouvera,  et  ce  sera 
Xénophon.  il  saura  relever  le  courage  de  tous  ces  gens  éperdus  ; 
il  saura  leur  faire  comprendre  ce  qu'il  leur  reste  encore  de  res- 
sources dans  leur  énergie  et  leur  discipline;  il  saura  faire 
accepter  son  autorité  à  cette  armée  démocratique,  où  le  chef 
est  à  la  nomination  des  soldats,  et  où  lui-même,  à  cette  Iieure 
encore,  compte  autant  d*égaux  qu'il  a  de  compagnons.  Ranimés 
par  sa  parole,  les  Grecs  marcheront  en  avant;  et  de  ce  moment 
jusqu'à  celui  de  l'arrivée  au  Pont-Euxin  .^e  placera  la  grande 
époque  de  sa  vie.  A  T arrière-garde  ou  à  Pavant-garde,  foritcs 
fois  qu'il  faudra  payer  de  sa  personne,  il  sera  au  premier 
rang;  et  quand  il  y  aura  un  expédient  ou  nn  stratagème  à 
trouver,  neuf  fois  sur  dix  c'est  lui  qui  Timaginera.  En  face  des 
privations  et  des  souiïrances,  ce  sera  encore  lui  qui  donnera 
l'exemple  :  dur  au  froid  comme  à  la  faf/gue,  invincible  à  la  faim 
ou  à  la  soif,  aussi  bien  qu'fi  Pcnnem',  il  nura  à  la  fois  la  gaieté 
qui  réveille,  la  modération  qui  fait  pardouner  le  pouvoir,  la  fer- 
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incté  qui  le  fait  respecter.  Si  rarmée  se  sauve  h  force  d*héf0lBnie, 
c^esi  à  lui  que  la  roeilleore  partie  de  rbonneur  en  reviendra. 

Après  six  mois  de  luttes  et  de  souffrances  sans  nom,  les 
Grecs  arrivèrent  enfia  aux  rivages  du  Pont-Euiin»  tout  bordé  de 
colonies  de  leur  nation»  et  là  cessera,  comme  nous  Tarons  dit, 
la  partie  héroïque  de  leur  retraite*  Ce  ne  sont  plus  de  braves 
gens  qui  se  frayent  passage  les  armes  à  la  mam  à  travers  us 
[>ayâ  fatalement  ennemi,  où  tout  semUe  réuni  pour  les  perdre; 
ce  ne  sont  même  plus  des  malheureux  que  la  nécessité  contrakit 
à  prendre  de  force  les  vivres  qu^on  leur  refuse;  ce  ne  sont  plos 
que  des  aventuriers  qui,  partis  de  chez  eux  pour  faire  fortnne, 
ne  veulent  pas  y  rentrer  les  mains  vides,  et  à  qui  amis  ou  en- 
nemis sont  indilTérents,  pourvu  qu'ils  y  trouvent  du  butin  à  lure. 
Quand  les  ennemis  à  piller  manquent,  on  s^écarte  pour  tomber 
sur  les  inoffensils  qui  ont  le  malheur  d^ofinr  quelque  chose  à 
prendre  ;  et  quand  les  inolfensifs  font  déftiut,  c*est  centre  les 
amis  et  les  hôtes  qu^on  se  retourne»  Dane  ee  changement  d» 
physionomie  do  Tannée,  la  figure  de  Xénophon-8*altère  comme 
celle  des  autres;  le  pas  critique  franchi,  son  personnage  baisse 
comme  le  leur.  Sans  doute  il  vaut  mieux  à  ce  moment  encore  qœ 
ceux  à  qui  commande  :  il  a  de  pito  qu*eux  quelques  scm» 
pulos  d*  honnêteté  qui  le  fbnt  hésiter  à  voler  les  anus  et  les  hôtes; 
Trébixonde  et  Héraclée,  par  exemple,  hii  ont  d(l  de  ne  pas  être 
pîiloes,  après  avoir  donné  tout  ce  qnVlles  pouvaient  dosRer. 
Mais  dans  son  désir  d'avoir  quelque  chose  à  rapporter  cbes  luit 
il  regarde  \  oîontier8,  lai  aos^,  les  gene  inolTensîfe  comme  la 
proie  naturelle  du  plus  fort  :  il  se  détourne  de  sa  route  sans  hési- 
tation pour  aller  piller  les  Mlles,  qui  n*ont  envers  lui  d^aotie 
tort  que  d'être  riches  ;  ce  n*est  paede  sa  faute  si  ses  compagnons 
ne  s'emparent  pas  de  quelque  bonne  ville  do  la  côte  pour  tt^^ 
établir  ou  pour  en  tirer  de  quoi  rentrer  chex  eiix  les  maîBS 
pleines  ;  et  quand  il  les  a  conduits  jusqu'à  Byzance,  trouvant  à 
ee  monif>nt  sa  bourse  et  la  leur  trc^  peu  garnies,  â  ne  balance 
pas  Tin  instant  à  s'engager  avec  eux  au  service  du  roi  thrace 
beuthôs,  sous  la  conduite  duquel  il  pille  et  massacre  pendant 
^x  mois,  sans  autre  excuse  que  le  butin  à  faire  et  sa  solde  à 
gagner. 

Ën  même  temps  il  a  une  facilité  h  s*accommoder  aux  dreoos- 
tances,  et  une  souplesse  devant  les  forts  qui  ne  laissent  pas  que 
d'avoir  quelque  chose  d'étrange  pour  nous  autres  modernes.  On 
le  voudrait  quelquefois  plus  ferme  avec  ces  Earmosles  iacédé- 
moniens,  qui,  après  avoir  écrasé  sa  patrie,  commandent  partout 
aujourd'hui  avec  tant  d'anoganee*  Quelque  habtie  qere  paisse 
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être  sa  conduite,  on  ne  ppiit  s'empêcher  de  le  trouver  parfois 
bien  prudent.  1!  possi-ae  à  un  degré  merveilleux  le  ^ens  de 
Vutile  ;  mais  un  peu  moins  d'empire  sur  lui-même,  un  peu  plus 
de  généreuse  indignation  et  de  noble  imi)nidence  feraient  quel- 
quefois une  heureuse  diversion  à  tant  d'impassibilité  et  de 
calcul. 

Ajoutez-y  toutes  les  petitesses  d'une  superstition  sans  limites. 
Xénophon  n'est  pas  religieux  ;  il  est  dévot,  et  plus  encore.  Toutes 
les  superstitions  populaires,  il  les  partage  :  ce  n'est  pas  à  Dieu 
qu'il  croit,  en  disciple  de  Socrate,  mais  aux  dieux,  avec  les 
attributions  spéciales  que  les  traditions  de  toute  sorte  ont  assi- 
gnées à  chacun  d'eux.  Sa  piété  se  fractionne  entre  autant  de 
divinités  qu'il  a  plu  à  la  crédulité  de  la  foule  d'en  inventer.  Il 
ne  lui  arrive  rien  de  tant  soit  peu  extraordinaire  où  il  ne  voie 
Tintervention  particulière  de  quelque  dieu  ;  il  ne  prendra  pas 
une  mesure,  il  n  arrèlera  pas  une  résolution,  sans  consulter  sé- 
rieusement les  entrailles  des  victimes  immolées  par  lui  h  quelque 
divinité  spéciale  ;  et,  îi  pressantes  que  soient  les  raisons  d'agir,  il 
attendra  pour  le  faire  que  ces  entrailles  soient  favorables,  recom- 
mençant patiemment  les  sacrifices  jusqu'à  ce  que  les  présages 
soient  tels  qu'il  les  désire.  Ce  n'est  pas  chez  lui  ([u'ii  laudrait 
chercher  à  l'endroit  des  présages  et  des  oracles  la  liberté  d'es- 
prit qu'on  trouve  dans  Thucydide  (I). 

Quand  il  eut  enfin  remis  ses  compagnons  aux  mains  du  général 
lacédémonien  Thymbron,  il  prit  la  route  d'Athènes.  Les  dieux, 
dans  les  derniers  temps  de  son  séjour  en  Asie,  l'avaient  récom- 
pensé de  sa  piété  (sic),  en  faisant  tomber  enti^  ses  mains  un 
riche  seigneur  perse  avec  sa  maison  et  tous  ses  trésors;  il  ne 
rentrait  donc  pas  dans  sa  patrie  les  mains  vides,  et  il  semble  que 
son  premier  soin  ait  été  de  mettre  à  profit  sa  nomrelle  fortune 
pour  se  marier.  Des  pensées  d*un  ordre  tout  différent  roecQ«- 
ptrent  pourtant  bientôt,  H  fout  en  convenir.  Au  moment  où  il 
rentrait  dans  Athènes,  Socrate  venait  de  sabir  sa  condamnation. 
Le  peuple,  qui  avait  (ait  mourir  le  philosophe, .comme  ensei* 
gnant  aux  jeunes  gens  le  mépris  des  lois  et  des  dieux  de  l'Etat, 
avait  enveloppé  ses  disciples  dans  la  même  haine.  Le  séfjour 
d'Athènes  n'avait  pas  été  sûr  pour  eux,  dans  le  premier  instant 
au  moins;  aussi  la  plupart  d*entre  eux  s'étaient-ils  éloignés  mo- 
mentanément. Xénophon  resta.  Il  fA  plus:  il  entreprit  de  justi- 
fier h  mémoire  de  son  maHre  des  aecosatiOBS  sous  lesquelles 
celui-ci  avait  succombé.  Et,  recueillant  un  peu  au  hasard  ses  sou* 

» 

(1)  Ymtmtn  antres,  Thucyd.,  1.  VII,  ch.  l. 
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venirs  de  jeunesse  et  ses  notes»  au  lendemain  de  la  rude  cam- 
pagne quMl  venait  de  faire  en  Âsie,  il  écrivit  celui  de  tous  ses 
ouvrages  qui  fait  le  plus  d*honneur  à  son  cœur,  les  Mémorables^ 
qui  furent  suivies  bientôt  des  Economiques^  et  complétées  plos 
tard  par  V Apologie  de  SocnUe,  à  une  époque  quMl  est  impos- 
sible de  déterminer  (1).  Quel  péril  réel  bravait-il  en  publiant  les 
Mémorables  f  On  voudrait  le  savoir,  dans  Tintérét  de  Topinioa 
que  Ton  doit  se  faire  de  lui.  Plutarque  dit  positivement  qae  les 
Atiiéniensne  lardèrent  pas  à  concevoir  contre  les  accusateurs  de 
8ocrate  une  haine  qui  alla  jusqu'à  l'exécration  (2)  ;  et  le  fait 
n'est  pas  contesté,  quoique  Platon  et  Xénophon  n'en  aient  rien 
dit.  Mais  à  quel  moment  commença  cette  liainc  ?  Les  Ménuh 
tables,  car  c'est  d'elles  seules  quMl  peut  être  ici  question,  pré- 
cédèrent-elles la  réaction  en  faveur  du  glorieux  martyr,  ou  ne 
firent-elles  que  la  suivre  et  la  seconder?  Elles-mêmes  ne  nous 
en  apprennent  rien  ;  et  le  problème  vraisemblablement  ne  sera 
jnmais  résolu.  On  peut  croire  toutefois  que,  si  le  repentir  avait 
déjà  commencé  dans  le  peuple,  le  parti  hostile  à  Socrate  n*était 
pourtant  pas  encore  vaincu,  et  que  son  inimitié  persistante  créait 
plus  d'un  péril  au  disciple  qui  se  souvenait  si  bien.  Ce  qui  semble- 
rait le  prouver,  c'est  que,  moins  de  quatre  ans  après  son  retour, 
Xénophon,  emmenant  avec  lui  sa  femme  Philésie  et  ses  deux  fils 
encore  au  berceau,  quittait  de  nouveau  Athènes  pour  aller  re- 
joindre en  Asie  le  roi  de  Sparte  Agésilas,  qui  y  guerroyait  alors 
contre  les  Perses.  Se  fût-il  éloigné  ainsi,  s'il  avait  trouvé  daassa 
patrie  la  sécurité  pour  lui  et  pour  les  siens  ? 

ïl  Ht  .'i  la  suite  d'Agésilas  la  guerre  aux  lieutenants  du  grand 
roi  ;  mais  bientôt  l'or  do  ce  dernier  amena  une  rupture  entre  le? 
Athéniens  et  les  Sjiartiates.  Xénophon,  ?ommé  de  rentrer  à 
Athènes,  refusa  de  (.uittrr  son  général  et  ton  ami;  et  un  décret 
de  bannissement  fut  alors  lancé  contre  lui  pour  cause  de  laco- 
nisme. Quelque?-tnis  veulent  que  ce  décret  ait  précédé  la  rup- 
ture entre  les  den\  républiques,  i^e  fait  n'est  pas  prouvé;  et, 
dans  le  sil(  née  ou  dans  l'ambiguité  des  textes,  la  première  ver-  . 
sion  nous  parait  la  plus  vraisemblal)!e.  La  présence  de  Xénophon 
dans  le  camp  d'Agésilas  ne  pouvait  j)as  constituer  un  crime, 
même  aux  yeux  ombrageux  de  la  démocratie  athénieime,  tant 
que  la  guerre  n'était  pas  déclarée  entre  les  deux  peuples.  Ce  dé- 

(1;  I.o  premier  chapitre  de  l'Apologie  prouve  que  pins  iVunt'  :ip(î(«^ne  de  Socrate  nrait 
déjà  paru;  et  le  demior  chapitre  force  même  à  reculer  la  composition  de  cet  ouvrage 
jii8qu'iipr<  s  Ia  mort  d'Acitus,  dont  on  ignore  la  date  exacte,  mais  qui  araAbI*  n^trt 
•rrivcc  que  plusieurs  uiuiées  après  la  mort  de  ScNB»t«* 

^2)  Traité  dê  l'entii  tt  dt  la  AoïfW,  oh.  Tll. 
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cret,  quoi  qu'il  en  soit,  fui  pour  lui  lui  de  ces  coups  qui  décident 
du  reste  do  la  vie  d'un  iiomme.  Mal  préparé  déjà  par  rensei- 
gnement de  Socrate  à  comprendre  la  démocratie,  et  inclinant, 
'Comme  tous  les  disciples  du  philosophe,  à  Tadmiralion  pour 
LacédémoDe,  il  avait  dû  sentir  son  peu  de  goût  pour  le  gouver- 
oement  de  son  pays  s'aviver  encore  par  la  condamnation  de  son 
maître,  et  par  les  inimitiés  que  lui-même  probablement  avait 
trouvées  dm  Athènes,  Son  exil  fit  déborder  le  vase.  Dès  ce 
moment,  et  pour  longtemps  an  moins,  Xénophon  n*est  plus 
Athénien,  mais  Lacédémonien.  Ce  n'est  plus  avec  Athènes,  mais 
avec  Sparte  qu^est  son  cœur.  £t  quand.  Tannée  suivante.  Agé- 
silaa  rappelé  en  Grèce  par  les  dangers  de  Lacédémone,  traversa 
la  Tbrace,  la  Macédoine,  la  Thessalie,  pour  venir  avec  une 
armée  de  mercenaires  combattre  les  Athéniens  et  les  Thébaîns 
coalisés,  Xénophon  sera,  sans  scnipuies,  à  ses  côtés  dans  cette 
bataille  de  Goronée,  où  Athènes  et  Sparte  seront  défaites  (1).  On 
peut  atténuer  les  torts  de  sa  conduite  par  la  funeste  habitude 
qu'avaient  alors  les  vaincus,  dans  les  luttes  intestines  qui  déso- 
laient alors  chaque  pays,  de  faire  appel  aux  armes  de  l'étranger; 
mais  celui  dont  il  avait  peut-être  déjà  publié  les  écrits,  et  dont 
il  devait  être  bientôt  le  continuateur,  le  noble  et  généreux  Thu- 
cydide, exilé  comme  lui  vingt*dnq  ans  auparavant  par  cette 
même  démocratie  athénienne,  lui  avait  donné  un  exemple  de 
résignation  et  de  pardon  dont  il  aurait  bien  dû  profiter. 

C'est  alors  que  les  Spartiates  le  récompensèrent  de  son  dé- 
vouement à  leur  cause  par  le  don  d'un  domaine  près  de  Scil- 
lunte.  A  ce  moment  aussi,  comme  nous  l'avons  dit,  se  termine 
sa  carrière  d'homme  d'action  ;  désormais  il  n'y  aura  place  en  lui 
que  pour  le  propriétaire  et  pour  l'écrivain  politique.  C'est  h  cette 
date  que  va  commencer  la  composition  de  ses  grandes  œuvres 
historiques  :  les  Hellcuiques,  CAnabase^  ta  Cyropcdie,  l'Eloge 
(CAf/silas,  les  Eludes  sur  tes  gouvernemenls  de  Sparte  et 
Athènes,  Le  moment  est  donc  venu  aussi  pour  nous  de  le  juger 
par  ses  livres,  après  avoir  suivi  sa  vie  jusque  dans  sa  retraite. 
L'ordre  que  nous  devrons  adopter  dans  cette  étude  nous  est  indi- 
qué par  les  faits  eux-mêmes  :  si  Ton  excepte  le  dialogue  intitulé 
Eiéron,  tous  ses  écrits  politiques  appartiennent  à  la  seconde 
partie  de  sa  vie,  tandis  que  toutes  ses  œuvres  morales  impor- 
tantes sont  dans  la  première.  C'est  donc  par  celles-ci  qu'il  est 
naturel  de  commencer.  N^auronannous  pas  plus  de  chances, 
d*ailleurs,  de  comprendre  ses  jugements  sur  les  choses  et  sur 

(1)  Hntarqae,  Ki«  ^Jg^ntUf  1 18.  Xénophon,  JMoteit,  1.  VII,  di.  m,  {  7. 


Digitized  by  Google 


458  ItBVim  MODBRXE 

les  hommes,  quand  nous  saurons  ce  que  lui-mùmc  avait  compris 
des  doctrines  morales  de  son  maître,  comme  nous  savons  déjà  ce 
qu'il  avait  été  dans  sa  vie? 

Il 

'  Uo  homme  d^actioii  avisé  et  résolu  ;  un  aventurier  au  besoin, 
oUt  si  on  Taime  mieux,  un  chef  de  bandes»  indifférent  au  dra- 
peau,  pourvu  qa*il  y  trouve  quelque  chose  àgagner^  etae  per- 
suadant volotttien  que  les  faibles  sont  nés  pour  être  la  proie  én 
plus  fort;  un  esprit  pratique  sachant  merveilleusement  se  plier 
aux  drconsiances,  et  calculant  soigneusement  les  conséqiienm 
utiles  ou  nuisibles  de  chacun  de  ses  actes;  nne  droiture  qui  ne 
recule  pas  devant  la  finasserie,  et  qui  ressemble  assez  bien  à 
l'honnôicié  d'un  paysan  madré;  une  véritable  clmleur  d*aifectioo 
avec  cela,  et  un  vif. sentiment  des  services  rendus,  contrebalancé 
par  un  non  moins  vif  sentiment  des  injures;  une  piété  enfin,  dans 
laquelle  entre  le  respect  des  serments,  mais  qui  a  toutes  les  peti- 
tesses de  la  dévotion  inintellifî^cntc  des  lazzaroni  :  voilà  les  traits 
sous  lesquels  Xénophon  nous  apparaît  d'après  ce  que  nous  sa- 
vons de  sa  vie.  VA\  bien,  ce  (ju'il  a  été  comme  homme  se  trouve 
ôfi  e  précis(^mciit  la  mesure  de  ce  qu'il  a  compris  de  renseigne- 
ment de  son  maitre.  Ce  qu'il  en  a  saisi  et  ce  (jii'i!  en  reproduit 
dans  ses  Mcmorablcs^  celle  de  ses  œuvres  qm  aliiche  le  plus  la 
préleiition  d'f>\pf>ser  la  doctriiio  de  son  maître,  est  précisément 
ce  (|ue  le  rendaient  apte  :\  vn  comprendre  les  plis  de  son  esprit  et 
les  habitudes  de  son  caractère  (1).  A  part  les  faits  iTiatériels 
qu'il  n'avait  pas  pu  ne  pas  voir,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  ne  pas 
reproduire,  on  dirait  qu'^  le  Socrate  dont  il  nous  a  tracé  le  por- 
trait, c'est  sui*  lui-même  (ju'il  l'a  dessiné.  Le  réfonnaleur  poli- 
tique y  stîbsiste,  nvoc  (pielque  soin  qu'il  en  ait  émou?>é  les 
angles;  mais  le  novateur  religieux  en  a  complètement  disparu. 
Son  Socrate  n'eâ^  plus  ce  penseur  avancé  qu  isocrate  et  ii^iaton 

(1)  Oa  dit  «omanoament  que  le  Socrato  do  Xéaophon  est  le  vrai  Socnte,  en  oppositioa 
aa  SoQZftU  imagiBtln  à  qui  Platon  a  pr^U  tant  de  ses  propres  doottmes.  lûie  la  vumkn 
de  TÎTn  de  Xënoplion  reiwmble4F^e  en  rieu  à  colle  «Je  Socrate?  Les  goûts  et  lesaspi- 
rnt!on5*  nern^f^^  par  ces  deux  cxistcTice*!  sont-ih  les  m?^rnes?  Potirqr.ot  <1''?  lors  Ir^s  'l^^iTt 
doctrines  le  seraient-eUei?  Parce  que  Xéaophon  a  moins  de  génie  que  Platon,  estr«e  luit 
saiBOD  pour  réduire  le  vrai  Socrate  à  la  tailJe  de  Xéoophon?  On  ne  aauTa  jamais 
mrnt  qm-  PI  iton  ji  ajonté  aux  clnolriii^s  moralos  «le  sou  maîtn'.  Mnis  s'il  c>t  c i  rtsjn 
pourtant  que  Platon  a  été  au  delii  du  vnu  Socrate,  pourquoi  Xénophoo  ne  seraU-il  P** 
mté  en  deçà?  Son  Socrate  est  manifestenicat  en  retard  sur  celui  mCme  dlsocr&to;  pour- 
quoi ne  le  aenit-il  pai  sur  le  Socrate  réel? 
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nous  montrent,  malgré  son  respect  sincère  pour  la  religion  (éta- 
blie, discutant  les  fables  mythologi(jno?  et  cherchant  nin^?  à 
épurer  le  culte,  ce  qui  revenait  à  le  transformer.  Son  Socrate, 
qu'on  nous  permette  de  le  dire,  nVst  pîn^  qu'un  brave  homme 
qui  croit  tout  ce  que  croient  les  plus  dévois  autour  de  lui,  et  qui 
borne  toute  son  ambition  <\  donner  aux  gens  pour  leur  conduite 
cTexcellents  conseils,  qu'il  est  le  premier  à  mettre  en  pratique. 
Pour  apercevoir  un  danger  dans  un  homme  aussi  in  offensif,  il 
eût  fallu  au  parti  religieux  du  temps  un  caractère  bien  mai  fait, 
ou  des  yeux  singulièrement  pénétrant*?. 

Qu'est-ce  donc  alors  que  cette  doctrine  morale,  à  laquelle 
Xénophon  a  réduit  renseignement  de  son  maître,  et  qui  n'est 
en  réalité  que  la  mesure  de  sa  pensée  à  lui? 

Ce  qui  fait  la  grandeur  de  la  morale  de  Platon,  comme  de  sa 
métaphysique,  c*est  la  large  place  que  dans  l'une  et  dans  l'autre 
,  occupe  la  conception  de  l'idéal.  S'il  est  quelque  chose,  au  con- 
traire, qui  manque  à  la  morale  de  Xénophon,  c'est  cette  concep- 
tion mémo.  Sa  morale  s'appellei'ait  aujourd'hui  un  ulHitansme 
tionnète  ;  et  jamais  dénomination  n'aurait  été  mieux  appliquée. 

L'idée  qui  éclate  dans  Platon,  sous  les  mythes  poétiques  du 
Phèdre,  comme  sous  les  théories  métaphysiques  du  septième 
livre  de  la  Wépublique^  ou  sous  les  dogmes  n)oraux  du  Gorgias, 
ce  sont  les  droits  du  bien  à  être  cherché  et  poursuivi  pour 
l'amour  de  lui-même. 

La  perfection  cxi^te.  idéal  adorable  dont  riiomme  doit  tendre  à  se 
rap^roclier  sanb  cerise,  par  cela  aeul  «qu'elle  e&t  la  perieciion. 

Toi  là  ce  c[ue  le  Socrate  de  Platon  est  venu  dire  au  monde  ; 
voilà  le  flambeau  qu'il  est  veiui  allumer  au-dessus  de  l'humanité, 
pour  lui  servir  de  Ikiial  dans  la  poursuite  de  ses  destmées  im- 
mortelles. 

Plus  on  en  approche,  a-t-il  ajouté,  et  plus  auss^i  I  on  Ci-t  heureux; 
non  pas  que  les  succès  et  les  prospérités  du  monde  vous  ai  riveut  alors, 
mais  parce  ^ue  le  calme,  la  trani^uilUté,  rapaîsement  suprdme  que 
ratcension  yen  te  bien  répand  dans  YOtre  âme,  joints  h  la  satiafaetion 
intime  qui  en  est  le  fruit,  tous  font  goûter  dès  cette  TÎe  une  satisfnc* 
tion  tonte  divine,  «i-dessons  de  laquelle  passent,  smns  la  troubler»  les 
alrenitda  et  les  rsTors. 

Mais  rien  de  plus  étranger  aux  idées  de  Xénophon  qu'une 
pareille  doctrine.  En  dépit  de  ressemblances  accidentelles  dans 
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le  langage,  en  dépit  même  des  éloges  qu*îi  donne  çà  et  là  à  la 
paQ\relé  de  Socrate  oa  d^Antisthènes,  tout  autre  est  le  but  qa*n 
numtre  à  rhuroantté  et  qu*n  poursuit  pour  lui-même  :  ce  bat, 
c*est  le  meeèê  durMe^  c^est  la  prospérUé  «dide;  et  les  vertnu 
qu*il  recommande  ne  sont  que  les  moyens  d*y  arriver. 

Pour  bien  comprendre  cette  morale  ei  ce  qui  Ta  amenée,  il 
£iiut  nous  reporter  pour  un  Instant  à  Tétat  de  la  société  dans 
laquelle  elle  s*est  produite.  L*anarchie  politique  du  milieu  oii  a 
vécu  Xénophon  remontait,  en  réalité,  jusqu'aux  Ages  héroïques. 
Grâce  à  elle,  il  n*y  avait  eu  longtemps  de  garantie  pour  l'indi- 
vidu, comme  pour  ceux  que  la  nature  avait  mis  sous  sa  proteclioD, 
que  dans  sa  force  corporelle  ou  dans  ses  richesses.  Dominer  pour 
ne  pAs  être  écrasé,  être  multrc  pour  être  indépendant,  avait  été 
alors  !a  plu-  b^oluc  des  nécessités;  et  les  premières  qualités 
d'un  homme  v^l'lUade  est  là  pour  Tattester)  avaient  été  Ténergie 
et  la  force,  parce  que  c* était  à  elles  que  se  mesurait  son  utilité 
pour  lui-nicme  et  pour  les  autres.  Petit  à  petit  un  autre  élément 
de  pui>>  <  ^  y  c'ait  ajouté  :  rintelligence.  Le  but  était  resté  le 
mèine  :  la  domination,  seule  garantie  de  l'indépendance;  maisà 
la  force  brutale  s^étaient  superposées  la  ruse  d'abord,  la  persua- 
sion om^tp.  l  lysse.  tel  qu'il  était  demeuré  dans  les  souvenirs 
de  la  postérité,  avait  été  le  premier  représentant  de  cette  phase 
morale,  et  r île  avait  eu  pour  dernière  expre^:sion  les  sophistes» 
avec  cet  art  de  réioquence  qu'ils  allaient  colportant  de  ville  en 
ville,  et  qui  n'était  qu'un  nouveau  moyen  de  devenir  le  maître, 
en  se  fai.^ant  donner  les  richesses  et  le  pouvoir  par  la  muttiUide 
5kHiiiite.  Petit  petit  pourtant  le  but,  sans  changer  de  nature, 
s'était  abaissé  d'un  cran,  pour  ainsi  dire,  grâce  aux  progrès 
relatifs  de  Pétat  social  :  il  ne  s'était  plus  agi  absolument  de  domi- 
ner, mats  de  prospérer,  l'homme  idéal  demeurant  celui  qui 
pou\aît  le  mieux  compter  sur  lui-même  pour  attehidre  ce  but;  et 
en  n.ème  temps  de  nouveaux  moyens  d'y  atteindre,  les  moyens 
bon:. J tes.  étaient  arrivés  insensiblement  à  se  produire  au  grand 
jour.  Pointant  déjà  dans  les  poëmes  homériques,  à  côté  du  ?cn- 
timo:;t  confus  de  la  justice,  on  peut  suivre  leur  croissance  lente 
mais  continue  à  travers  Hésiode  et  les  poètes  gnomiques  ;  mais  ce 
n'e$l  quW  l'époque  qui  nous  occupe  qu'ils  parviennent  à  leur 
plt^in  épaiîouiss<^ment  avec  le  Socrate  de  Xénophon.  A  lui  appar- 
tient l'honneur  d'avoir  mis  en  pleine  lumière  toute  cette  puissance 
des  procédés  honnêtes,  toute?  'es  ressources  qu'un  homme  intel- 
ligent peut  y  trouver  pour  une  prospérité  durable.  Son  rôîc  de 
moraliste  fut  de  fi\er,  eu  les  codiliaut  pour  ainsi  dire,  toutes  les 
idées  qui  flottaient  dans  les  esprits  sur  cette  grande  question. 
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Ce  fut  là  le  vrai  champ  de  son  action,  comme  c'en  fut  aussi  la 
limite. 

Suivant  lui,  en  avant  de  Thomme  et  comme  le  but  de  sa  course, 
e?t  rsv^î^aria,  lu  bonne  gestion  de  notre  vie  et  de  nos  affaires^ 
dont  relTet  est  de  nous  donner  l'indcpendaiici;  et  la  sécurité,  à 
Fabri  du  besoin  et  à  l'abri  de  nos  ennemis.  Entre  nous  et  cette 
lù-^n^-.y  se  placent  à  leur  tour  les  moyens  d'y  attenidi'e,  moyens 
qui  sont  les  vertus,  ou,  pour  mieux  dire,  I^s  sirpérioriirs,  iyi-.ai. 
En  tête  de  ces  supcnontés  est  la  force  sous  ses  deux  ;i>i)t;cls  :  la 
force  physique,  toxy;,  dont  la  présence  ici  est  caractéristique,  et 
la  force  morale,  ^rxpaTeb,  la  pui^satice  de  Thomme,  qui  tient  pour 
ainsi  dire  sous  sa  main  toutes  ses  facultés  comme  tous  ses  be- 
soins, et  (jui  peut  obtenir  des  unes  tout  ce  qu'il  lui  plaît  de  leur 
commander,  comme  il  peut  contenir  et  réduire  les  autres  an  gré 
de  sa  volonté.  Après  Vijx^xxzi'x  vient  la  To?ta,  le  discerne}ne)U,  qui 
ser.dt  impossible  sans  l'iyxpatda,  parce  que  les  passions  ntju  domp- 
tées troubleraient  la  vue  de  l'esprit,  et  qui  doit  apprécier  d'un 
coup  d'œil  sûr  ce  que  chaque  chose  a  d'avantageux  ou  de  nui- 
sible. Derrière  la  ao^a  enfin  est  la  aw?po(rjvr^,  la  vertu  en  action, 
qui  n'est  que  l'exécutrice  des  jugements  de  la  <To?i'a,  ou  plutôt  qui 
n'est  que  la  coçb  elle-même  passant  des  idées  dans  les  faits. 

Ainsi,  la  prospérité  durable  pour  but;  pour  y  atteindre,  la 
liberté  du  jugement  qui  démôle  les  vrais  moyens,  et  la  vigueur 
physique  et  morale  qui  les  met  résolument  en  œuvre,  voilà  en  trois 
mots  tout  hj  système.  Entrons  un  peu  dans  les  détails,  et  son  ca- 
ractère essentiellement  utilitaire  nous  appai  aiLi  a  de  plus  en  plus. 
Pour  les  besoins  de  l'analyse,  la  ^toçpoovvr,  se  subdivise  en  un  cer- 
tain nombre  de  vertus  spéciales,  telles  que  la  JU5iice,  la  Recon- 
naissance, le  Patriotisme,  PAmitié,  la  Piété  ;  ma^s,  simple  moyen, 
comme  la  tw^çocjvti  elle-même,  d'arriver  à  ir^i,oi.'.^i'j.,  comme  elle 
aussi,  c  estdans  l'cvr^^af-a  que  chacune  de  ces  vertus  trouve  sa 
sanction  et  sa  raison  d'être.  Qu'il  nous  faille  exercernotre  force 
physique,  parce  qu'elle  est  notre  meilleure  défense  contre  nos 
ennemis  de  toute  sorte;  qu'il  nous  faille  pratiquer  reOîtpaÇia  (1,) 
parce  t|ue,  outre  la  sûreté  qu'elle  donne  k  nos  jugements,  elle  est 
la  source  la  plus  abondante  de  nos  plaisirs  mêmes ,  en  prévenant 
la  satiété  par  la  privation  volontaire,  et  parce  que  seule  elle  nous 
permet  de  conserver  intactes  notre  pensée  et  notre  fortune  :  rien 
de  plus  légitime,  et  Ton  aurait  mauvaise  gr&ce  peut-être  à  exiger 
du  moraliste  un  autre  exposé  des  motifs  pour  des  prescriptions 
de  cet  ordre.  Mais  pourquoi  Xénopbon  nous  prescrit-il  de  pratî- 

{\)  MimoToblti,  liv.  I,  cL.  v;  liv.  il,  cli.  i;  iiv.  IV,  ch.  v  . 
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qoer  la  justice,  oa  le  respect  des  lois  difines  et  bvniaifies!  Parce 
qac,  sans  le  respect  des  lois  humaines  il  n*y  a  pour  un  Etat  ni 
sûreté  ni  pro^[>érités  possibles  (!},  et  que  notre  sûreté  et  notre 
prospérité  k  nous  sont  contenues  dans  celles  de  notre  patrie; 
parce  que  aussi  le  respect  des  lob  de  notre  pays  est  pour  nous  le 
moyen  d'arriver  anx  honneurs»  de  gagner  nos  procès,  de  laire 
naître,  chez  tous  ceoi  qui  nous  voient  agir  ou  qui  entendent 
parler  de  nous,  cette  confiance  dont  nous  tirons  tant  d'avantage&; 
parce  qu'enfin  nous  ne  saurions  transgresser  les  lois  divines  sans 
en  être  inévitablement  punis  par  les  consé(piences  méines  de  m 
actes.  Pourquoi  nous  prescrit-il  de  pratiquer  le  patriotisme?  Pour 
la  raison  qui  vient  d'être  assignée  à  la  pratique  de  la  justice; 
parce  que  les  intérêts  de  chacun  sont  contenus  dans  ceux  de  sa 
patrie  (:2 .  Pourquoi  nous  prescrit-ii  de  pratiquer  la  recoonaia- 
sance  ?  Parce  que  les  dieux  punissent  les  iagrata  (H),  et  que  les 
hoouncs  leur  refusent  tout  service,  voyant  qu'ils  n*ont  pas  à  eo 
attendre  d'eux.  Pourquoi  nous  prescrit-il  de  pratiquer  ramitié, 
c'est-à-dire  le  dévouement  à  nos  amis?  Parce  qu'il  n'y  a  rien,  ni 
cheval,  ni  attelage,  ni  esclave,  qui  nous  rende  autant  de  servioes 
qu'un  ami.  et  que  Von  n'a  des  amis  qu'autant  que  Ton  montre  au 
monde  que  Von  est  fionune  à  obliger  qui  nous  servira.  Pourquoi 
nou>  prescrit-il  enûn  de  prati(|uer  la  piété?  Parce  qu'elle  n'est 
que  la  reconnaissance  pour  les  bienfaits  que  nous  avons  reçusdes 
dieux,  et  que  ceux-ci  récompensent  dans  cette  vie  Thominequi 
tes  honore,  comme  ils  punissent  celui  qui  les  néglige. 

Partout  donc,  à  tous  les  étages,  pour  ainsi  dire,  de  cet  écha- 
faudage de  vertus,  l'utilité  matérielle  se  présente  chez  Xénophon 
comme  la  raison  de  les  pratiquer.  C'est  de  cette  utilité  qu'elles 
relèvent,  c'est  en  elle  qu'elles  trouvent  leur  sanction.  Qu'elle  y 
ligure  absolument  seule  pourtant,  il  aérait  injuste  de  le  dire,  Ls 
bonheur  de  Tàme  même,  considéré  comme  une  chooe  à  recher* 
cher  pour  elle  seule,  a]^parait  dans  un  passage  au  moins  des 
MémorMes  (à)  ;  et  la  pure  notion  du  devoir  y  a  aussi  sa  place, 
il  faut  le  reconnaître.  Le  chapitre  sur  la  reconnaissance,  par 
exemple,  peut  être  cité  dans  plus  d'une  de  ses  parties  comme  un 
des  plus  beaux  que  la  philosophie  du  devoir  ait  jamais  inspiréB. 
Xénophou  était  trop  le  disciple  du  vrai  Socrate,  de  celui  qui  (on 
peut  le  prouver  par  les  Mémorables  mômes)  prenait  pour  base  de 
son  âiseignement  le  jugement  invincible  que  la  conscieBoe  porte 

(i)  LiT.  rv,  ch.iT. 

^2)  Li».  m,  ch.  TM. 

(3»  Ut,  n,  ch.  n. 

(4)  Ut.I,  «l»p.Tt,|10. 
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sur  certains  actes,  p5ur  que  le  pur  sens  de  Thonoête  fût  couvert 
complètement  en  lui  par  le  sens  de  Tutile.  Mais»  homme  utilitaire 
avant  tout,  ce  sens  n*est  dans  ses  œuvres  philosophiques  que  ce 
quMl  a  été  dans  sa  vie  même,  un  sentiment  modérateur  plutôt 
qu'on  sentiment  directeur,  la  barrière  qui  doit  empêcher  les, 
écarts  hors  de  la  voie  tracée,  plutôt  que  le  but  sur  lequel  on  tient 
ses  yeux  fixés  et  vers  lequel  on  marche.  Le  but  vers  lequel  Xéno- 
pbon  achemine  ses  lecteurs,  comme  il  y  a  marché  lui-même, 
celui  qui  donne  par  conséqu^t  à  sa  morale  son  caractère  essen* 
tiel,  et  d'après  lequel  on  peut  la  juger,  c'est  cette  fmitUm  solide^ 
où  notre  intelHgence  avisée,  notre  empire  sur  la  partie  animale 
de  notre  être,  la  pleine  possession  enfin  de  toutes  nos  facultés 
physiques  et  morales,  joints  aux  ressources  matérielles  que  nous 
nous  sommes  créées  et  aux  amis  que  nous  avons  intéressés  à  notre 
cause,  nous  assurent  contre  nos  concitoyens  et  contre  les  ennemis 
du  dehors  toute  la  sécurité  que  les  choses  de  ce  monde  com- 
portent» C'est  à  nous  faire  et  à  nous  conservé*  cette  position  que 
tous  ses  préceptes  convergent;  c'est  vers  cette  fin  uiilitaire  que 
nous  dirigent  tous  ses  conseils.  Elle  est  .si  bien  la  raison  de  tous 
ses  préceptes  que ,  de  même  qu'il  nous  a  recommandé  en  vue 
d'elle  d'être  justes  et  dévoués  à  nos  amis,  de  même  il  nous  re- 
commandera en  vue  d'elle  de  friire  à  nos  ennemis  tout  le  mal 
possible  ()},  sans  que  le  second  conseil  lui  coûte  plus  que  le 
premier.  £u  dépit  de  son  fonds  d'honnêteté,  nui  esprit  n'a  été 
moins  idéaliste  que  le  sien;  nul  système  de  morale  n'a  été 
moins  que  le  sien  détaché  des  intérêts  matériels.  On  l'aurait  pour 
sûr  embarrassé  singulièrement  si  on  lui  avait  parlé  du  sage  du 
(hrgiaSt  phis  heureux  au  milieu  des  tortures  que  le  tyran  pros- 
père qui  a  ordonné  son  supplice. 

Si  l'on  conservait  encore  un  doute  à  cet  égard,  l'étude  d'autres 
œuvres  de  jfjénophon  le  dissiperait  bientôt.  Combien,  par  exem- 
ple, les  arguments  qu'il  prête  à  Socrate  dans  son  Apologie  sont 
positifs  et  pratiques  en  face  de  ceux  que  Platon  a  prêtés  à  son 
maître  I  Dans  Platon,  si  Socrate  aime  mieux  mourir  que  de  vivre 
à  la  condition  de  ne  plus  enseigner,  c'est  qu'il  ne  pourrait  renoa- 
cer  à  la  parole  sans  désobéir  à  l'oracle  de  Delphes ,  qui  lui  a 
imposé  ce  métier  d'accoucheur  des  intelligences.  Dans  Xénophon» 
c'est  qu'il  regarde  la  mort  comme  un  bien  à  son  âge,  parce 
qpi'elle  le  soustrait  aux  inûrmités  inévitables  de  la  vieillesse  (2). 

(1)  Liv.  lî,  ch.  VI. 

(2)  Waikenaer,  iscliDeider  et  M.  Letronue  oat  émit  l*opioiaa  que  l'Àpologiê  n'était  pas 
deXùiopUoa,  mais  sans  en  donner  d'autn  motif  que  Ift  fiuUetie  mftmedn  livre.  Or,  de 
qml  droit,  vu  oett«  simple  nùioii,  retiiw  k  Xénofliw  m  livn  qui  lui  •  to^jova  été  «ttii- 
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Qai  ne  aent  la  différence  de  ces  deux  motifs,  et  FinégaUté  qa*ik 
révèlent  entre  les  deux  esprits? 

Quel  est  de  même  Tidéal  moral  des  deux  traités  sur  Téquita- 
tion  et  sur  la  chasse,  ouvrages  trop  techniques  pour  que  nous  es 
parlions  longuement  ici,  malgré  Testime  où  les  tiennent  aujour- 
d'hui encore  les  gens  du  métier?  L*idéal  de  ces  livres»  c*e8t 
rénergie  intelligente  dans  un  corps  solide,  énergie  employée  à 
notre  bien  ou  à  celui  de  nos  amis,  dont  la  prospérité  assure  la 
nôtre,  et  au  mal  de  nos  ennemis,  dont  rabaissement  fait  notre 
sécurité  (2].  Rien  de  plus  naturel  qu'un  tel  idéal  dans  des  trutés 
sur  de  pareils  sujets  et  chez  un  homme  d^action  ;  mais  rien  de 
plus  conforme  aussi  à  la  façon  dont  nous  avons  compris  les  Mé- 
morabies* 

Quel  doute  enfin  pourrait  résister  à  l'étude  attentive  des  Eoih 
ncimiqueaf 

Il  y  a  des  choses  charmantes  dans  les  conseils  que  contiennent 
les  Economiques*  Plus  d'un  homme  d'esprit  et  de  cœur  8*est 
complu  à  les  mettre  en  lumière,  pour  montrer  à  quelle  délica- 
tesse de  sentiments  l'antiquité,  tant  calomniée  à  cet  égard,  en 
était  déjà  arrivée  au  temps  de  Xénophon,  chez  ses  plus  glorieux 
représentants  au  moins.  £t  quand  on  compare  ces  conseils  à  oe 
qui  se  passait  communément  autour  de  Técrivain,  on  ne  peut,  ni 
coiitesler  combien  sur  ce  point  encore  Socrate  était  en  avant  des 
idées  de  son  temps,  ni  refuser  h  Xénophon  lui-même  sa  part 
d*éioges  pour  s'ôtre  si  largement  associé  à  ce  progrès. 

A  cette  époque,  la  femme  n*cst  rien  dans  la  maison  d'un  Grec; 
'  faire  des  enfants  et  filer  de  la  laine,  c'est  là  toute  sa  tâche.  Les 
affaires  de  l'extérieur  regardent  son  mari,  et  celles  de  rintérieur 
sont  remises  à  la  direction  d'un  intendant.  Hors  du  gynécée, 
son  rôle  est  nul  comme  Test  généralement  d*ailleurs  sa  ctq>acité. 
Dans  les  Economiques  que  voit^n  au  contraire?  Un  mari  qui 
croit  que  son  meilleur  auxiliaire  pour  T administration  de  sa  for- 
tune est  sa  femme,  et  qui  a  eu  Tart  de  le  lui  persuader  à  elle- 
même,  en  raisonnant  doucement  avec  elle,  en  lui  révélant  les 
facultés  que  Dieu  lui  a  départies  pour  ce  rôle,  en  lui  faisant  en. 
trevoir  comme  ia  récompense  de  ses  peines  la  prospérité  crois- 
sante de  sa  nidson,  et  l'alTection  chaque  jour  plus  grande  de 
son  époux  et  de  ses  enfants.  De  Tètre  fiivolo  et  incapable  qu'elle 
était,  lu  \  oilà  élevée  par  lui  au  rang  d^étre  raisonnable  et  traitée 
comme  telle. 

biu-,  et  dont  le  style  et  Im  idées  wnt  eaMOord  complet  avec  le  «t/le  et  le«  id«ei  -*  ^'^ 
Autres  ouvrages? 
0)  Tfftité  lurlft  obMee,  cUapitre  denier. 
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Et  ce  n'est  pas  elle  seule  qui  gagnera  à  ce  progrès  des  idées 
dans  Xénophon  :  les  esclaves  aussi  chez  lui  ont  leur  part  des 
bons  procédés  du  maître.  Au  lieu  de  les  conduire  uniquement 
par  la  forc(%  comme  des  bèLes  de  somme,  le  voici  qui  s'adresse 
de  préférence  k  leur  raison  et  à  leur  affection  môme.  Sans  re- 
noncer à  l'emploi  des  punitions  sévères  pour  les  récalcitraiils,  le 
voici  qui  intéresse  les  autres  à  sa  prospérité,  non-seulement  par 
les  louanges  qu'il  leur  donne  et  la  part  qu'il  leur  fait  dans  l'ac- 
croissement de  son  bien-èire,  mais  encore  par  la  confiance  qu'il 
leur  montre.  Au  lieu  du  despote  impitoyable  toujours  prêt  à 
frapper,  et  ne  daignant  poi  ler  à  ses  ^^ens  que  pour  réprimander 
ou  punir,  il  est  devenu  un  chef  bienveillant,  heureux  de  leur 
adresser  de  bonnes  paroles,  et  se  plaisant  à  se  voir  obéi  d'eux 
par  attachement  plus  que  jiar  crainte. 

Comment  nier  qu'il  y  ait  là  un  sensible  progrès  dans  les  idées 
de  riiumanité?  Nous  comprenons  donc  à  merveille  l'enthousiasme 
que  ces  procédés  si  i  ouxcaux  alors  ont  inspiré,  chez  nous,  à  de 
nobles  esprits,  trop  heureux  de  rencontrer  daii;:>  1  antiquité  de 
semblables  conseils  pour  y  regarder  de  bien  prés.  ]\lalhcurcu?e- 
ment,  quand  on  descend  au  fond  des  choses,  le  prestige  diminue 
un  peu,  car  il  est  impossible  de  ne  pas  se  dire  (juc  toute  cette 
bienveillaîice  et  toute  cette  douceur  ne  sont,  en  somme,  qu'u;i 
habite  calcul  pour  faire  uue  bonne  maison. 

Quel  est,  en  effet,  le  but  prochain  des  Economiqucn^  si  leur 
but  lointain  est  de  défendre  une  fois  de  plus  la  mémoire  de  So- 
crate,  en  montrant  sur  de  nouveaux  points  sa  véritable  doctrine? 
Ce  but,  c'est  l'indication  des  moyens  par  lesquels  un  propriétaire 
entendu  peut  tirer  de  son  domaine  le  meilleur  parti  possible.  Les 
cinq  premiers  chapitres  sont  péremptoires  à  cet  égard.  Les  bons 
procédés  du  maître  envers  sa  femme  et  ses  esclaves  ne  sont  qu'un 
emploi  intelligent  des  uns  et  des  autres,  de  simples  moyens  pour 
atteindre  au  grand  but  de  toat  propriétaire»  de  simples  recettes 
pour  une  bonne  exploitation»  tout  comme  peuvent  Tétre  Thabile 
discernement  des  terrains  ou  Tapplication  attentive  des  meilleures 
méthodes  de  culture.  Les  conseils  pour  le  maniement  des  instru- 
ments raisonnables,  et  les  conseils  pour  les  façons  à  donner  à  la 
vigne  (1),  concourent  à  une  même  fin  et  figurent  dans  le  livre  au 
même  titre. 

Si  les  premiers  chapitres  ne  suffisent  pas  à  vous  édifier  à  ce 
sujet,  lisez  la  première  conversation  qu*a  avec  sa  femme  le  héros 
même  du  livre,  le  propriétaire  modèle,  Iscomachus.  II  y  a  quel- 

^1)  Voir  le  dernior  chapitre  des  Éeênomiques. 
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ques  jours  qu'ils  sont  mariés,  sa  jeune  femme  s'est  accouium(''c  à 
lui,  elle  s'est  apprivoisre,  pour  nous  servir  de  r expression  dont  il 
se  sort  hii-mômc  [i  ).  La  voilà  donc  en  bonne  disposition  pour  écou- 
ter ce  qu'il  veut  lui  dire;  il  la  prend  alors  k  part  et  commence 
sa  leçon  (2)  : 

Te  nV«t  point  par  amour  qu'ils  sont  marit's,  elle  le  sait  bien;  c'e^t 
un  marin^'o  tovt  de  rais'in  que  Je  leur;  leui-ï^  parents  les  ont  choisis l'im 
poMP  l'autre,  parc*j  qu'ils  les  ont  jugés  d.'ins  d'execllenf^?»  conditions 
pour  faire,  à  eux  deux,  vne  bonne  maiso*.  A  eux  muintenant  J  y  fH)ur- 
voir  de  leurmieux,  chacun  pour  8a  part,  suivant  les  faoulié^ (ia*il ft 
reçues  des  dimix  pour  c«la.  Quel  qo'ait  été  Yapport  prtmier  ds  cbacoo 
d*««x  datii  la  commumêuU,  celui  qui  fera  le  aiieax  valoir  le  fosés  emi- 
mnB  sera  en  définitive  celui  qui  wm  apporté  le  plus. 

Tel  est,  sinon  dans  les  termes  mômes,  exactement  du  moins, 
quant  à  la  pensée,  le  langage  qu'il  tient  à  sa  femme.  SI  ce  n*est  * 
point  là  de  l'arithmétique,  qu'est-ce  qui  en  sera?  Et  comment 
réduin?  plus  nettement  le  mariage  à  une  association  commer- 
ciale? 11  n'est  pas  jusqu'à  Téducation  des  enfants  qui  n*y  entre  i 
sa  manière;  car  si  Iscomachus  et  sa  femme  doivent,  le  cas 
échéant,  songer  à  les  bien  élevi^r,  ce  tera  pour  avoir  qui  les  dé- 
fende et  les  nourrisse  quand  ils  seront  vieux»  Ne  sont^ce  point  là 
de  ces  motifs  qu'apprécient  particulièrement  les  gens  positifs? 

Regardez  maintenant  au  détail  des  raisons  qu'il  donne  à  sa 
femme  pour  lui  faire  accepter  toutes  les  parties  de  son  rôle.  Que 
pour  tout  ce  qui  est  affaire  d'ordre,  d'activité,  d'économie,  il  lui 

{présente  des  raisons  pratiques;  qu'il  lui  montre  dans  l'avenir 
'augmentation  de  sa  fortune  comme  Theureux  résultat  de  sa  vi> 
gilancCt  rien  de  mieux  ;  fins  et  moyens  sont  là  de  même  nature. 
Mais  dans  le  rôle  qu'il  lui  conseille  il  y  a  des  côtés  qui  prête- 
raient à  un  élan  du  cœur  au  moins,  en  l'absence  de  considéra- 
tions morales  un  peu  élevées;  or,  c'est  en  vain  que  vous  cher- 
cheriez la  trace  d'un  de  ces  élans  dans  son  langage  ou  dans  celui 
de  sa  femme.  «  Tu  devras  soigner  nos  esclaves  malades»  »  lui 
dit-il  ;  et  elle  promet  de  le  faire  volontiers.  Mais  pour  quelle  rai- 
son le  conseil?  et  pour  quelle  raison  la  bonne  volonté?  Parce qoe 
la  reconnaissance  donnera  à  ces  esclaves  plus  de  cœur  au  trooatt; 
de  même  que  leur  maîtresse  sera  récompensée  du  soin  qu'elle 
aura  pris  de  les  former,  parce  qu'ils  feront  de  meHieure  besogne 
et  vouèrent  le  double,  11  n'est  pas  enfin  jusqu^à  cette  estime 

(Pi  X:if.6r,0ti;. 
{2j  Chap.  Yll. 
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toujoars  croissante  de  son  mari  et  de  ses  enfants,  dont  il  lui  a 
montré  dans  le  lointain  la  touchante  perspective,  qui  n^ait  ponr 
base  rintérét  matériel,  puisque  ce  que  son  mari  appréciera  en 
elle  ce  sera  Teicellente  associée  (xot¥a%«(),  et  que  ce  qu'y  appré- 
cieront ses  enfants,  ce  sera  Texcellcnte  ménagère  de  leur  bien 
(«oi  «mdv  obtoo  ^iSkai).  Tout  se  tient,  comme  on  le  voit,  dans  Tad- 
'  ministratton  de  cette  maison  modèle.  Il  va  sans  dire  que  le  même 
esprit  dirige  la  conduite  personnelle  d*Iscomachus  envers  ses  es- 
claves; que  s'il  cherche  lui  ausn  à  les  améliorer,  c*e8t  unique- 
ment parce  quMls  en  deviendront  d'un  meilleur  usage  et  d'un 
plus  grand  prix;  et  que  sMl  emploie  &  cet  effet  la  raison  et  la 
douceur,  c*est  moins  parce  que  ce  sont  des  moyens  honnêtes, 
que  parce  qu^il  les  tient  pour  les  plus  elficaces.  Aussi  chez  les  na* 
tores  grossières,  sur  lesquelles  ces  moyens  échouent,  s'adresse- 
t41  sans  hésiter  aux  passions  animales,  et  cherche-t^il  &  gagner 
ses  mauvais  esclaves  en  satisfaisant  leurs  appétits  brutaux 
(t^i  féiax^  ébtS/i  M  i«cc  iiccHuiiiaïc  imxoptCoiitvoc) .  Bien  dos  porsonnss  trou- 
veront peut-être  que  ce  n'est  pas  trop  mal  calculé  ;  mais  au  point 
de  vue  philosophique  il  est  difficile  de  nier  que  ce  ne  soit  d'une 
élévation  médiocre. 

Malgré  leur  incontestable  avance  sur  les  mœurs  d'alors,  les 
Economiques^  étudiées  de  près,  confirment  donc,  elles  aussi, 
notre  façon  de  comprendre  ce  que  nous  n'osons  appeler  l'idéal 
moral  de  Xénophon.  Platon  a  dit  dans  les  Lois  (1)  : 

Le  dernier  de  nos  aoins  doit  être  celui  de  la  fortune;  le  corps  a  droit 
auseeond;  rftme  au  premier.  Xénophon  dit  ^2)  :  Le  devoir  d'un  mari 
et  d*nne  femme  est  de  faire  en  sorte  qac  leur  avoir  prospère  an 
mieux,  et  qa*il  leur  arrive  ensuite  beaucoup  de  biens  nouveaux  par  des 
moyens  honnêtes  et  justes. 

La  différence,  on  le  voit,  est  profonde  ;  et  encore  faut-il  ajou- 
ter que  Xénophon  et  son  héros  ont  parfois  une  assez  large  façon 
d'entendre  Thonnéteté  des  moyens  i^6). 

(1)  Livre  V. 

m  Eeon*,  «hap.  VU. 

(3)  Cba[>.  n.  ^  8.  Tscomachus  a  résumé  lui-même  ton  sjrttème  moral  et  %  £ut,  poor 
Ainsi  dir«,  •&  confession  daui  les  lignes  suivantes  : 

c  Comme  j'ai  cnt  voir,  dit-U,  que,  d'une  part,  las  dieux  n'ont  pM  wulu  qse  l'homme 
pat  légitimement  prospérer  snns  la  connaissance  de  ce  qu'i!  >l</it  faire  et  sans  la  diligence 
pour  Taccomplir,  et  que,  d'autre  part,  pourtant  il*  n'accordent  pas  toujours  le  bonheur 
•  4  qui  «»t  avisé  et  diligent,  je  commence  par  leur  adreuer  ro«e  hemmageà,  puis,  tout  er. 
prient,  je  m'eSerae  de  foire  ee  qu'il  &ut  pour  qu'il  me  soit  légitimement  possible  d'eToir 
1»  aaati  et  1*  ngueur,  d'obtewr  la  eousidéretion  de  mes  ooneitoyens  etle'dévommoit 
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1!  est  un  livre  cependant  qui  semble  militer  en  faveur  d'une  in- 
terprétation plus  large  des  idt'e.-  de  Xénophon,  livre  charmant 
dont  trop  de  gens  font  fi  et  sur  h'quel  nous  demandons  la  per- 
mission de  nous  arr«5ter  longuement,  pour  sa  valeur  propre  d'a- 
bord, puis  pour  les  renseignements  précieux  que  nous  y  trouve- 
rr  -  sur  la  personne  même  de  Socratc  et  la  société  athénienne 
d'c'lors.  Ce  livre  est  le  Var.qvcî.  11  est  de  la  jeunesse  de  rnutrnr, 
sa  pren.i'TO  œuvre  peut-être.  Boeck  et  M.  T.ofronnc  sont  do  e  t 
avi>,  (  t  jmiis  nnt:s  y  rallions  complètement.  Apulée  nous  a  con- 
servé la  datf^  de  la  \ictoire  remportée  à  Olympie  par  le  héros  de 
la  fête,  le  j'^une  et  bel  Antolycus;  et  à  cette  date,  avnnt 
J.-C.»  Xénopho  1  dcvr  it  avoir  vingt-(]iiatre  ou  vingt-cinq  ans.  Si 
lasrène.  telle  (mil  la  rapjmrtc,  est  réelle,  il  est  naturel  dépenser 
qu'il  fa  rt  îraeét  dans  toute  la  fraicheur  de  ses  souvenirs.  Si  elle 
est  imaginaire,  si  tout  \f  mérite  lui  en  appartient,  les  sentiments 
ex])riniés  dans  >en  oju\re  et  la  jeunesse  de  coi'ur  qu'clK^  respire, 
dé.  èlcnt  un  Xénophon  jeune  d'âge,  plutôt  que  le  Xénophon  déjri 
mùr,  forcément  refroidi  par  les  rudes  épreuves  de  sa  campagne 
d'Asie  et  jiar  les  malheuis  de  son  maître,  sinoD  encore  par  les 
propres  déboires  de  sa  vie  poliliciue. 

Ce  (jui  nuit  à  la  réputation  du  Banquet  de  Xénophon,  c'est  le 
redoutable  \oi-inair';  du  Banquet  de  Platon,  bien  que  celui-ci 
lui  soit  postt'ri(  ur  de  trente  ans  au  moins,  puisque  Wolf  et  Boeck 
ont  démo!  li  t'  qu  il  n'a  i)u  être  composé  avant  l'année  3SG.  Sujet 
traité,  intentions  de  l'auteur,  lieu  choisi  pour  la  scène,  tout  '?-t 
i(îe:;ti(jue  ou  analogue  au  moins  dans  les  th  u.\  ouvrages.  Dans 
l'un  et  dans  l'autre,  le  Wvw  de  la  scène  e.-t  un  banquet  auqu'^l  a 
assisté  Socrate  'I);  dans  Tun  et  dans  l'autre,  le  sujet  traité  est 
l'amour;  d.ius  l'un  et  dans  l'autre,  rintcntion  de  Fauteur  est  de 
faire  l'éloge  de  Soerale  et  de  le  dcfeudre  contre  une  accusation 
calomnieuse,  qui  senjble  a\oir  été  dès  lors  portée  contre  ses 
mœurs,  comme  elle  l'a  été  depuis  par  tant  d'esprits  superiiciels 
ou  pré\(  nus.  Comment  résister  à  un  pareil  rapprochement?  El 
cependant  nous  croyons  que  l'opinion  publique  n'est  pas  juste 

de  mes  omit,  de  me  liitir  hûaomblt^meut  d'ailaire  à  la,  guerre,  et  d'augmenter  bonoraUe- 
ment  ma  fbHUM.  » 

Toat  oeci^  uns  doat«,  «st  parfaitement  son^é  et  l.oniu  to.  mit  il  Mt  dJlfidlt  d«  Bicr  U 
large  place  quo  les  préoccupai ion&  matoroellcs  y  occupent. 

L'uuteur  ajoute,  il  est  \rai.  que  s*il  v«at  9tr»  riche,  c'est  qu  il  est  doux  de  <  pouvdr 
honorer  nmgnifiqaanmit  les  dieux,  obliger  ses  amis,  awitor  Mm  pays  A»m  le  be»am.  > 

Mais  ponrqnot  font  cela  lui  *eiiibl.-t-il  doux?  <  Parce  que  tout  cela  est  le  propre 
d'un  bomniti  dont  la  répntAtion  est  solide  et  bien  établie  :  Àuvàtou  àvô^  i^slI 

(1}  Nous  n'OTom  pM  bemiii  de  dira  qii«  1«  baaqvttt  n*«ct  pài  le  mAoM,  bob  plai 

rampMtijon. 
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eiivcr.^^  le  livre  de  Xciioplioii,  et  (\uii  plus  d'an  «igar  l  il  peut  sou- 
tenir la  comparaison  avec  le  colosse  dont  le  voisinage  Técrastî. 
Pour  l'élévation  des  idées,  pour  Téclat  et  la  poésie  de??  théories, 
pour  Taippleur  et  la  grandeur  du  style,  il  est  trop  clair  que,  là. 
comme  ailleurs,  Tavantage  appartient  à  Platon.  Mais  pour  toutes 
les  autres  qualités  littéraires,  au  risque  d'émettre  un  paradoxe, 
nous  avons  bien  peur  que  la  supcrioritc  ne  soit  h  Xéi'ophon.  L'un 
a  peint  une  grande  toile;  Tautri:,  un  tableau  degom-o.  Le  petit 
tableau,  cela  va  de  soi,  ne  saurait  arriver  ju^^qu'auv  rllMs  do  la 
grande  toile;  mais  ne  peut-il  pas  devoir  h  riial)ilel>:  (îe  la  com- 
position et  au  fmi  des  détails  des  qualités  artisti(}ues  que  celle-ci 
n'aura  pas? 

Ouchjue  belles  choses  (jue  Phd  ni  1 1- c  dire  à  ses  co!i vives, 
tou^,  à  I  cxception  d'Alcibiade,  sont  de  graves  personnages  qui 
diSHTtcnt,  Chacun  d'eux,  à  son  tour,  sans  que  1  on  sache  trop 
pourquoi,  vient  faire  une  leçon  devant  les  autres;  e(,  quelque 
élevées  que  ces  leçons  puissent  être,  queh  jue  habilement  graduées 
qu'elles  soient  pour  développer  progre^si veinent  toule  la  pensée 
de  l'auteur,  ce  n'en  sont  pas  moins  des  leçons,  et  la  prétendue 
conversation  n'est  qu'une  série  de  di^oertatioîjs.  Que  de  naturel, 
au  contraire,  et  que  d'aisance  dans  la  causerie  de  ces  sept  k  huit 
convives  que  Xénophon  a  groupés  autour  de  Socrate  !  Comme  ce 
sont  bien  là  des  gens  qui  conversent,  et  non  pas  des  gens  qui 
dissertent!  Que  de  (pialités  aimables  en  même  temps  chez  la 
plupart  d'entre  eux!  Et  comme  l'auteur  a  ménagé  à  chacune 
d'elles  des  occasions  naturelles  de  se  monirer  à  travers  les  phases 
diverses  d'une  action  suivie,  qui  donne  à  son  livre  Tunilé  et 
l'intérêt  d'un  petit  drame  eu  harmonie  parfaite  avec  ses  inten- 
tions ! 

Callias,  riche  Athénien,  épris  du  bel  Autolycus,  un  adolescent 
dont  les  mœurs  sont  encore  aussi  pures  que  ses  goûts  sont  nobles 
et  sa  beauté  parfaite.  Ta  engagé  au  sortir  d'mie  course  de  chars 
à  laquelle  il  Ta  conduit  à  venir  souper  chez  lui  avec  son  père,  un 
citoyen  honorable  nommé  Lycon,  qui  ne  le  quitte  jamais.  En 
chemin  il  a  rencontré  Socrate,  escorté  comme  toujours  d'un 
certain  nombre  de  jeunes  gens,  et  il  les  a  tous  conviés  à  son 
banquet.  Socrate  ayant  dit  oui,  les  autres  ont  accepté  après 
quelques  façons  ;  et  les  voici  tous  à  table,  ne  pouvant  détacher 
leurs  yeux  d' Autolycus,  dont  la  grâce  les  fascine,  en  même  temps 
que  son  honnêteté  et  sa  modestie  forcent  leurs  respects.  Qu'ad- 
viendi'a-t-il  de  cet  amour  de  Callias?  Rcstera-t-il  honnête?  Le 
penchant  innocent  encore  qu'éprouve  pour  Callias  le  bel  ad(>iles- 
cent  qu'il  entoure  de  tant  de  soins,  déi^enèrera-t-il  petit  à  petit  en 
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une  faihlcssc  coupable  malgré  la  surveillance  paternelle?  Tel  est 
le  problème  (juc  le  lecteur  su  pose  et  que  s'est  aussi  posé  Socrale, 
qui  v;l  pronier  de  toutcô  les  occasions  que  le  banquet  lui  olTrira 
pour  dtHouriter  Callias  de  ses  honteux  i)rojets,  si  Uuii  e^i  que  ces 
projets  se  soient  déjà  ioramlés  dans  sa  pensée. 

Ce  sont  les  faits  seuls,  d'.iillcurs,  qui  nous  révéleront  celle 
intention  du  j)hilosophe  ;  Xéiioplion  ne  nous  en  prévient  pas,  ^ 
le  banquet  semble  lon';t(Mnps  prendre  inie  iuut  autre  direction. 
Voici  un  boulTon  d'abord,  qui  se  présente  en  paia.bite  sans  avoir 
été  invité;  et  les  con\ives  Paccueillent  avec  une  affabilité  et  ui.c 
bonne  .i;ràco  qui  contrastent  sin^^ulièrement  avec  la  dureté  (|ue 
montrent  les  Romains  à  l'éj^ard  de  celte  même  classe  do  gciKS 
dans  les  comédies  de  l'Iaiiti  et  de  Térence.  Ce  n'est  pas  dans 
celle  sociét(';  évideniii^LiiL  ;iiii:ui  été  inventé  pour  les  pauvres 
para>ites  h?  surnom  de  phujij.ainlti'i.  Arrivé  à  son  tour  un  S\ra- 
cusain,  mnndé  par  Callias  pour  l  auiusement  de  ses  convives.  11 
amène  avec  lui  un  jeune  garçon  et  une  jeune  fille  qu'il  a  dressés 
à  dan.'ier,  à  jouer  de  la  cithare  ou  de  la  llùt»?,  à  passer  dans  des 
cerceaux  armés  de  pointes  de  sabi  os,  à  faire  à  peu  près  (quoique 
avec  plus  d'élégance  pr  ut-élre)  tout  ce  (pie  font  aujourd'hui  nos 
clowns,  dont  le  métier,  comme  on  le  voit,  ne  date  pas  d'hier. 
Les  enfants  commencent  leurs  exercices  et  la  conversiilion  s'en- 
gage sur  leur  sujet.  Le  bon  Socrate  fait  Péloge  de  la  danse  qui 
développe  également  toutes  les  parties  du  corps,  et  il  avoue  que 
dans  sa  maison  il  danse  volontiers  tout  seul.  Ses  amis  Ten  plai- 
santent et  il  leur  répond  sur  le  même  ton;  les  fmes  railleries 
commencent  à  rebondir  des  uns  aux  autres,  comme  une  balle 
qtt*on  se  renvoie  ;  les  plaisirs  de  Tesprit  ont  pour  un  temps  aa 
moins  pris  la  place  des  plaisirs  des  yeux.  A  chacun  de  montra* 
ce  qu'A  peut  faire  en  ce  genre  ;  et,  sur  l'invitation  de  Socrate, 
chacun  aindiquer  bientôt^  sous  forme  d'énigme,  ce  qu'il  estime 
le  plus  dans  sa  propre  personne,  à  charge  ensuite  de  justiûer  son 
dire.  Les  objections  pleuvant  de  toute  part,  les  arguments  se 
mêlent,  les  paradoxes  s'entrechoquent,  la  raison  se  déguise  soos 
une  innocente  moquerie,  une  épigramme  sans  fiel  fait  justice 
d*une  thèse  peu  solide»  une  plaisanterie  bien  trouvée  arrête  cowi 
une  argumentation  doiiteose.  Cinq  ou  six  hommes  d'esprit,  le 
lourire  aux  lèvres*  échangent  ainsi  pour  pass^  le  temps,  et  pour 
oriiler  un  peu,  sans  s'efiacer  les  uns  les  autres,  des  idées  s^euses 
auxquelles  ils  croienl  à  moitié.  La  soutenance  est  sans  préten* 
tion  de  ojéme  que  la  critique  est  sans  amertume.  La  causeris 
française  a  rencontré  là  son  modèle  deux  mille  ans  avant  d'eiis' 
ter*  Socrate,  cependant,  sons  ce  feu  croisé»  n*a  pas  peidu  de 
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vue  les  conseils  qu'il  veut  donner  à  Callias;  plus  d'une  fois  déjà 
un  mot  do  lui  a  ménagé  à  riionnêlété  d'Autolycus  roccasion  de 
se  mo]]Li"cr  sous  iroii  jour  le  plus  touchant  et  le  plus  aimable  ;  et, 
preimut  occasion  de  celte  honnêteté  même,  le  sage,  quand  il  sent 
que  le  banquet  tire  à  sa  fin,  fait  ressortir  longuement  devant 
Callias  la  supériorité  de  famour  chaste  sur  Tamour  injpur.  Per- 
sonne celle  fois  ne  Tinterrompt;  la  conversation  et  les  plaisan- 
teries ont  cosse;  chacun  écoule  silencieux  et  ému  cette  grave  et 
sérieuse  parole  qui  emprunte  à  sa  simplicité  mèuje  une  force  per- 
suasive de  plus  ;  et  quand  Socrate  s'est  lu,  (juand  Callias,  plus 
troublé  qu'il  ne  voudrait  le  paraître,  est  sorti  einmenant  avec 
lui  Lycon  et  son  (ils,  le  lecteur  peut  croire  quô  la  cause  de  T hon- 
nêteté a  irioinphé,  et  que  pour  le  moment  au  moins  le  ddnger  est 
écarté  du  jeune  homme. 

Voilà,  bien  rapidement  analysé,  ce  petit  livre  qu'il  faut  avoir 
lu  pour  apprécier  cointiie  elle  doit  fèlie  l'aimable  sagesse  de  So- 
crate. Oue  de  bonhomie  et  de  simplicité  chez  ce  sage,  surpris  ici, 
pour  ainsi  dire,  dans  l'intimité  de  sa  vie  I  Que  d'aménité  et  de 
tnct  clans  ses  conseils  à  Callias!  Que  dr.  délicatesse  de  cœur,  enfin, 
dans  des  détails  que  nous  avons  dù  laisser  de  côté  !  Quelle  se- 
reine indulgence,  par  exrniplo,  envers  ce  grossier  Syracusain, 
qui  s'en  prend  nu  phihisophc  du  peu  d'attention  que  l'on  donne 
à  SCS  élèves!  Quelle  bonté  touchante  dans  le  soin  qu'a  Socrate 
de  faire  substituer  des  posi  s  sans  péril  à  des  exercices  dangereux 
pour  la  jeune  fille!  Et,  jusque  dans  ce  moment  encore,  que  d'ex- 
quises précautiùiis  pour  ne  pas  blesser  le  brutal  dont  elle  dépend! 
Si  on  admire  le  Socrate  de  Platon,  si  on  s'incline  forcément 
devant  ses  théories  grandioses,  il  est  impossible  de  ne  pas  aimer 
ici  le  Socrate  de  Xénophon.  Plus  rapproché  de  nous  par  la  portée 
de  son  ifitelligence,  il  en  est  plus  près  aussi  peut-être  par  ses 
sentiments;  nous  le  sentons  plus  homme,  s*il  est  possible  de  le 
dire;  et  quel  homme  il  nous  apparaît?  Or,  du  portrait  au  peintre 
n'y  a-t-il  pas  de  conclusion  possible?  Pour  si  bien  a]i|»récier, 
pour  si  bien  repiuduire  les  qualités  du  cœur  de  Socrate,  ne 
fallait-il  pas  que  lui  aussi  eut  sa  part  de  ces  qualités?  Seule- 
ment, no  l'oublions  pas,  Xénophon  avait  vingt-cmq  ans  alors; 
les  épreuves  de  la  vie  ne  l'avaient  pas  encore  aigri,  de  même 
que  les  théories  n'avaient  pas  eu  encore  h  prendre  une  forme 
d.ais  son  intelligence.  Livré  tout  entier  à  ses  impressions  de 
jeune  homme,  il  se  laissait  aîler  sans  réserve  à  l'aflection  (|u'il 
ressentait  pour  Socrate,  au  bonheur  qu'il  éprouvait  à,  retracer 
tant  de  nobles  et  aiiiîables  qualités,  qui  trouvaient  à  ce  moment 
un  éclio  dans  son  cœur.  11  ne  songeait  qu'à  exalter  le  niaitre  qu'il 
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aimait  ;  il  no  songeait  pas  à  écvivc  de  doctnne.  Précieux  donc 
pour  la  connaissance  de  Vhomînc  en  lui,  à  un  certain  instant  de 
son  existence,  le  Banquet  n'a  en  réalité  aucun  renseignement  à 
nous  fournir  sur  le  penseur.  «  Voilà  ce  qu'était  Xénophon  à 
vingt-cinq  ans,  »  peut-on  dire  après  Tavoir  lu:  maison  ne  saurait 
rien  m  conclure  pour  les  idées  du  Xénophon  do  plus  t-Lird. 
Vionîient  les  années,  vienne  la  réflexion,  le  cœur  chez  lui  se 
retroidira,  Tintclligenc^*  fî'0[>  étroite  iinpfisera  aux  théories  ses 
propres  limites,  et  l'auteur  du  BmKjuel  ('(  rira  à  vingt  ans  de  là 
les  doctrines  des  Métnnrahles  et  des  Kcoiiomif/nrs!  Vienne  le 
malheur,  pnfin,  et  quand  ce  qu'il  a\ait  de  générosité  native 
aura  été  decidi  luciil  étouiïé  ?ons  Ips  épreuves  de  la  vie,  quand 
son  cceur  aura  été  irrémédialtli ment  aigri  par  l'exil,  quand 
l'égoïsme  et  le  ressentiment  donuneront  en  maîtres  dans  son 
âme,  quand  rien  ne  viendra  plus  compenser  en  lui  le  peu  de 
portée  naturelle  de  l'esprit,  il  écrira  la  triste  série  de  ses  œuvres 
politiques  de  la  même  main  qui  avait  écrit  cet  aimable  ou- 
vrage. 

V.  GoDaDAmox. 
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L£L&  Omm  £T  LEUR  INFLUENCE  Um  LE  MOUVEMENT  COMMUNAL 


Ceux  qui  ont  étudié  le  mouvement  communal  n'y  ont  vu  fîiie 
rétabîî?sempnt  des  villes  en  commune  sans  s'occuper  d'une  nuire 
révolution  qui  s'acco?nplissait  dans  les  villages  d'une  façon  plus 
lente,  mais  plus  durable,  et  à  laquelle  nous  d^^vons  raffranchissc- 
ment  des  terres,  des  paysans  et  la  formation  du  peuple  en 
Franco.  Je  veux  parler  de  la  révolution  opérée  par  rétablisse- 
ment des  villes  neuves. 

L'établissement  des  villes  neuves  est  un  des  faits  les  plus  im- 
portants du  douzième  siècle,  de  cette  époque  de  rénovation,  de 
preuiière  renaissance  où  Tâme  humaine  se  sent  tout  émue  de  son 
besoin  de  liberté  et  toute  troublée  par  le«  éclairs  de  sa  raison;  où 
la  théologie,  qui  a  déjà  cherché  par  la  bouclie  de  saint  Anselme 
à  parler  le  langage  de  la  philosophie,  aspire  à  une  sorte  d'éman- 
cipation de  la  pensée;  où  Fart  s'essaye  avec  force  et  naïveté  sur 
des  monuments  que  nous  admirons  encore  aujourd'hui;  époque 
enfin  où  les  artisans  et  les  marchands  des  villes  réclament  l'ex- 
tinction du  droit  de  main-morte,  et  les  paysans,  serfs  de  la  glèbe, 
le  bienfait  de  ralïranchisscment.  Si  telles  étaient  les  aspirations 
des  classes  inférieures,  quel  était  le  sort  des  classes  plus  éle- 
vées? Les  seigneurs,  pris  entre  les  exigences  de  la  vie  féodale 
et  le  peu  de  ressources  dont  ils  pouvaient  disposer,  étaient  sans 
cesse  occupés  d'étendre  leurs  droits  à  l'infini,  et  d'y  trouver  de 
continuels  prétextes  de  saisir  les  biens  ou  les  personnes.  La  pro- 
priété ecclésiastique  était  ruinée  par  l'avouerie  féodale  ;  car,  sous 
prétexte  de  protéger,  de  garder,  de  défendre  les  terres  de 
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TEglise,  les  avoues  s'attribunient  toujours  une  part  consid('rabie 
daîT^  If^s  tailles,  dans  les  amendes  pf'^cuniaires  et  dans  ré- 
ctVil'  s,  de  fafon  à  ne  laisser  que  des  produits  insuffisants  aux 
propri<'t;iire>  et  aux  colons.  Quant  aux  rois,  réduits  eux-niêmeà 
à  la  plus  dure  n^^'ccssité,  il  leur  avait  été  imjiossible  de  conserver 
la  oj)riété  entière  et  directe  du  duclié  de  riie-dc-France,  qui 
fonnaii  leur  domaine  particulier;  et  il  suffisait  d'un  clicrde  n'hel- 
lion,  d'un  audacieux  connne  Milou  de  Moullbéry,  pour  tenir  en 
échec  la  puissance  royale. 

Si  nous  demandons  ;;u\  historiens  quelle  fut  Tutilité  des  villes 
neuves  <\  ce  moment  du  jioir  >  histoire,  Augustin  Thierry,  uiii- 
(lutinont  préoccupé  des  asj)ir.\tions  du  tiers-état,  ne  nous  parle 
que  des  associations  bourgeoises  qui  offraient,  dit-i!,  une  foule 
de  degrés  et  de  nuances,  depuis  la  cité  républicaine  qui,  comme 
Toulouse,  avait  des  rois  pour  alliés,  entretenait  une  armée  et 
exerçait  tous  les  droits  de  la  souveraineté,  jusqu'au  rassemble- 
ment des  serfs  et  des  vagabonds,  auxquels  les  rois  et  les  sei- 
gneurs ou\  rii  pnt  un  asile  sur  leur  terre,  et  qui  donnèrent  nais- 
sance à  un  grand  nouibre  de  villes  neuves  qui,  le  plus  souvei:t,  se 
peupla  i(  ni  aux  dépens  des  seigneuries  voisines,  désertées  par  les 
pa\  -ans. 

D'après  Henri  Martin  :  «  L'exemple  des  villes  excite  les  pay- 
sans. Les  uns,  favorisés  par  les  circonstances  locales,  se  jettent 
hardiment  en  avant  et  poussent  justia'aux  premiers  i-aj.^'s  de  la 
révolution  bourgeoise.  Dans  le  nord  du  royaume,  on  voit  .soit  des 
villages  isolés,  soit  d  s  grou[ies  de  villages  uiu^  sous  des  chefs 
élus  en  commun,  concjuérir  la  coiiiUiUiie  avec  tous  ses  droits.  Le 
Soissonnais,  le  Laonnais,  le  Ponlhieu  donnent  ce  glorieux  exemple 
à  la  France.  Mais  cet  exemple  ne  peut  se  propager;  en  revanche, 
les  alTranchissements  ou  rachats  collectif  de  main-morle,  de 
tailles  ou  corvées  se  multii)!ient  à  partir  des  dernières  années  de 
Louis  le  Gros.  Par  le  même  principe  qui  porte  les  plus  iiïtelli- 
gents  enli  e  les  petits  seigneui  s  à  concéder  des  terres  incultes  à 
des  serfs,  les  princes  fondent  des  villes  neuves,  des  villes  fran- 
ches, où  ils  attirent  les  populations  par  l'appât  d'une  liberté 
civile  qui  u*astrciiit  Thabitant  qu'à  des  charge»  définies  dt 
limitées.  » 

L'auteur  de  Vllistoire  de  Finance  reconnaît  que  si  quelques 
villages  oui  pu  conquérir  la  commune  avec  ses  privilèges, 
exemple  est  rare,  et  qu'il  n'a  pas  pu  se  propager.  Quant  aux 
villes  neuves,  ce  sont,  d'après  lui,  les  princes  qui  les  fondent  par 
Tappàt  de  la  liberté  civile.  Mais  nous  ferons  remarquer  à  M.  H«ri 
Martin  que  le  paysan  du  douzième  siècle  lutte  moins  pour  0» 
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liberté  politique  que  pnm-  s'alTraiichir  dii  la  main-morte  ou  da 
formaria'j^c.  Ce  qu'il  désire,  ce  qu'il  convoilc  avant  tout,  c'est  la 
faculté  d'hériter  et  de  transmettre,  c'est  aussi  le  règlement  et  la 
fixité  dans  les  tributs,  la  soustraction  au  vague,  à  l'arbitraire  ; 
c'est,  eDfji),  d'avoir  ime  situation  légale  écrite,  appuyée  sur  un 
droit  qu'on  ne  pui.^se  attaquer.  Ce  n'est  donc  point  uniquement 
l'appât  de  la  liberté  civile  qui  attire  les  paysans  dans  les  villes 
neuves.  Ce  ne  sont  pas  non  plus  les  princes  qui  eurent  l'initia- 
tive de  ces  fondations.  Ces  hauts  stignenrs  étaient  à  la  fois  pro- 
priétaires et  souverains,  ils  avaient  droit  de  rente  et  d'impOt,  et 
en  aflrancbiâsaut  le  serf  ou  la  terre,  ils  perdaient  l'impôt  ou  la 
rente. 

M.  Douniol  pense  que  ce  fut  le  roi  qui  oiïrit  le  premier  la 
liberté,  parce  que,  avant  tout  autre  seigneur,  le  serf  lui  devenait 
inutile,  et  que  [)osséder  plus  de  sujets  l'ut  son  intérêt  le  plus  grand. 
«  Au  roi,  dit  cet  historien  des  classes  agricoles,  il  importa,  quand 
le  monde  féodal  compta  quehiuc  temps  d'existence  militante  et 
fastueuse  dont  l'histoire  témoigne,  que  des  populations  libres, 
individuellement  imposables,  et  pour  qui  la  nécessité  même  de 
s'acquitter  envers  le  fisc  deviendrait,  dans  une  certaine  limite, 
un  stimulant  à  produire,  se  substituassent  à  des  serfs  ne  donnant 
de  revenus  que  ceux  de  1^  culture  proprement  dite,  et  quekiues 
tributs  de  formariage  ou  d'hérédité,  [)ai  (  c  que,  n'étant  qu'une 
chose,  ils  échappaient  aux  tribuî  -  [  iliii(|aes.  » 

Assurément  il  importait  au  roi  a  alTranchir  les  serfs,  non-seu- 
lement pour  augmenter  leurs  revenus,  hiai:^  auD»i  parce  (jue 
c'était  les  préparer  à  devenir  des  hommes,  à  former  un  peuple. 
Les  communes  avaient  également  le  même  intérêt  ;  elles  tirent 
même  tous  leurs  eflbrts  pour  arriver  à  ce  résultat,  et  comme  i  'Ils 
ne  pouvaient  recevoir  les  serfs  dans  leur  sein,  elles  étendaient 
leur  banlieue  où  elles  vendaient  la  liberté,  et  souvent  si  cher,  que 
la  plupart  de  ceux  i{Ui  avaienl  ujiiUacté  des  obligations,  con- 
seiiti  des  tributs,  fuient  obligés  de  renoncer  aux  droits  concé- 
dés, faute  de  pouvoir  en  solder  le  prix. 

Les  communes  iurent  donc  iuiiniiô.-antes,  et  les  seigneurs  peu 
disposés  à  aliivincliir  les  paysans.  La  royauté,  au  contraire, 
comprit  qu'il  fa  11  ait  satisfaire  au  pressant  besoin  de  liberté  des 
gens  de  la  cauipagne;  elle  eut  rintelligence  d'utiliser  ce  besoin 
pour  augmenter  ses  revenus,  pour  restaurer  l'agriculture,  l'ad- 
ministratiuiî  judiciaire,  et  surtout  pour  renverser  les  coauDunes  ; 
elle  s'unit  avec  le  cler[;r.  (jui.  partout  où  il  possédait  rautorité 
temporelle  et  îa  s*  luiii  ui  ic  icodale,  résistait  aussi  à  la  révolution 
communale,  li  ialidil  alors  trouver  une  institution  qui  pût  dé- 
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traire  la  commune  et  sati*îfaire  .lux  iitcessifcs  de  l'époque.  Celte 
institution  nouvelle,  ce  fut  la  ville  neuve,  ou,  si  vous  aimez 
mieux,  la  colonisation  agricole. 

8auv(^r  !a  royaut/'  par  les  paysans,  et  les  [)aysans  par  la 
royauté,  tt;l  était  le  problème  à  résoudre.  Qui  eut  le  mérite  de 
ct;Uo  heureuse  pensée?  Louis  le  Gros,  aidé  des  ronsoils  de  Suger, 
l'abbé  de  Saint-Denis.  Mettre  au  service  du  roi  la  richesse  de  Saint- 
Denis  et  son  inlluencc  morale  sur  les  campagnes,  faire  tourner  eû- 
suitc  au  profit  de  ces  dernières  raccroissement  de  la  puissance 
royal»  :  ajiprmdre  aux  paysans  à  couiballre  pour  la  royauté,  à 
la  laire  r  specter,  à  la  restaurer,  à  la  sauver,  et  leur  présenter 
ensuite  le  roi  comme  leur  bienfaiteur  et  leur  pére,  tel  fut  le 
triomiihe  de  sa  polititiue.  Et  ce  fut  par  l'attrait  d'un  alïranchis- 
seuii'iil  imnii'fliat,  d'une  |)rotection  con-tante,  par  la  créati(fii  de 
la  pr«<nrit'i('  au  profit  du  liavaillfur  alVranchi,  par  rex(»mptioii  de 
toute  taille,  de  tout  droit  coutumier,  par  la  sécurité  de  l'existciice. 
par  la  certitude  de  pouvoir  vivre  en  famille,  par  la  coîicessioii  de 
chartes  qui  garantissaient  les  droits,  créaient  des  marchés,  araé- 
lioraitiit  les  routes,  protégeaient  les  marchands,  que  Suger  sut 
attirer  h  s  populations  des  campagnes  sur  les  points  les  plus  né- 
gligés du  territoire  de  l'Église.  Examinons  comment  ce  g»  nie 
politique  fut  amené  à  opérer  cette  révolution,  cette  iranslbnca- 
tion  sociale,  qui  fut  d'autant  plus  lieureuse  qu'elle  fut  produite 
sans  coup  férir,  sans  effusion  de  sang,  comme  la  transformation 
nécessaire  d'une  société  (jui  monte  graduellement  vers  une 
liberté  plus  grande,  mieux  réglée,  vers  des  droits  qui  sont  plus 
en  rapport  avec  la  dignité  humaine. 

Suger  partit  de  ce  princij)e,  ({ue  le  seul  moyen  qu'il  fallait 
employer  contre  l'abus  de  la  propriété  était  Textensiou  de  celte 
propriété.  Elevé  à  1  abbaye  de  Saint-Denis,  possédant  la  con- 
naissance des  chartes  et  du  droit  de  répofjue,  il  avait  été  envoyé 
en  qualité  de  prévôt  pour  administrer  la  prévoté  de  Berneval, 
sur  les  côtes  de  la  Normandie.  Il  avait  puisé  chez  le  peuple  nor- 
mand, essentiellement  calculateur  et  agricole,  les  premières  le- 
çons d'adnnni^lration,  ou  mieux,  (Turdrc  et  d'agriculture.  A  son 
retour  de  Berneval,  nommé  prévôt  de  Toury-iMi-Beauce,  il  trouve 
une  terre  qui,  comme  tous  les  domaines  de  l'abbaye,  était  com- 
plètement négligée,  il  ^^oiiî^e  d'abord  à  y  rétablir  l'ordre,  et  pour 
cela,  il  reconstitue  L'  coips  adiuinistratif,  redonne  aux  maires 
toute  l'inllucnce  usurpée  sur  eux  par  les  avoués.  Grâce  à  fiOO 
énergie ,  la  justice  fut  rendue  avuc  plus  d'équité.  Par  868 
mesures,  l'avoué  n'interviendra  plus  dans  les  jugements  sans  k 
réquisition  de  l'abbé,  qui  reste  seul  investi  de  la  haute  juridic- 
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tion  sur  son  église.  11  la  délègue  à  ses  prévôts,  à  ses  maires,  à. 
ses  échevins.  Ainsi  Téchevinage  parvient  à  dominer  l'avouerie 
féodale.  La  terre  ne  tarde  pas  à  être  mieux  cultivée,  caria  taille 
désormais  est  proportionnée  au  revenu.  Et  tous  ceux  qui  veulent 
s'établir  comme  colons  sur  les  terres  incultes  de  Tabbaye  sont 
exempts  d*une  foule  de  droits  do  l'époque. 

Le  prodif^ioux  accroissement  do  Toury,  transformé  en  petite 
ville  dans  le  court  espace  de  dix  ans,  nous  atteste  à  la  fois  et 
l'habileté  du  prévôt  et  la  puissance  des  moyens  d'action  qu'il 
sut  mctlre  en  prati(jue.  Ces  premiers  essais  de  rénovation  agri- 
cole ne  devaient  pas  rester  infructueux.  On  verra  aussi  plus  tard 
Turgot  se  montrer  favorable  aux  exemptions  momentanées  des 
dîmes  accordées  ])our  les  torres  nouvellement  défrichées. 

Louis  VI  favorisa  d'autant  plus  les  alVranchisscments  sur  les 
terres  de  l'Eglise  que  son  consentement  était  nécessaire  dans 
toutes  les  manumissions  que  faisaient  les  ecclésiastiques.  En  accor- 
dant aux  serfs  des  abbayes  des  privilèges,  des  cliarles  royales, 
en  leur  iicrmettanl  de  porter  témoignage  devant  les  tribunaux, 
en  les  déchargeant  de  toutes  lus  coutumes  royales,  il  établissait 
entre  les  habitants  des  villa'^n-'^  de  l'Eglise  et  ceux  qui  demeu- 
raient sur  ses  terres  une  sorte  de  solidarité  qui  les  faisait  s'armer 
ensemble  et  défendre  ensemble  l'Eglise  ou  le  roi. 

Frappé  des  merveilh  ux  résultats  obtenus  |)nr  Sager,  le  roi 
résolut  d'établir  sur  son  domaine,  sous  le  nom  de  villes  neuves, 
des  colonies  agricoles  où  l'^s  IVanchises  données  et  reçues  pacifi- 
quement, mais  exercées,  comme  nous  le  verrons,  sous  l'autorité 
royale,  tournèrent  à  l'avantage  du  paysan,  de  la  terre  et  de 
l'Etat. 

Dès  Tannéo  1119,  Louis  VI  accorda  une  charte  d'affranchis- 
sement et  de  privilèges  aux  hommes  qui  voudraienl  venir  habiter 
une  terre  nommée  Angère,  qui  ost  déinonln'(^  être  Angerville, 
près  de  Tour^'.  Ce  lieu,  comme  (ifMivray  et  Monnerville,  villages 
voisins,  était  désert,  et  pour  amsi  dire  réduit  en  solitude.  Pour 
le  n  peupler,  le  roi  acro!-da  la  liberté  à  ceux  qui  viendraient 
l'habiter,  il  les  prit  sous  sa  protection  ;  ils  relevèrent  de  sa  jus- 
tice ;  les  prévôts,  les  maires  n'eurent  le  droit  d'exiger  d'eux  ni 
impôt,  ni  taille,  ni  ost,  ni  chevauchée.  Ils  devaient  seulement 
payer  un  cens  de  huit  ou  dix  deniers,  et  six  deniers  par  arp*  nt 
de  terre  qu'ils  voulaient  planter.  Angerville,  qui  naguère  encore 
était  déserte,  réduite  en  y  a. s,  ne  tarda  pas  à  être  peuplée,  elle 
conserva  cependant  un  souvenir  de  son  premier  état  d'inculture, 
car  aujourd'hui  encore  on  l'appelle  Angerville-la-Gàte ,  et  un 
petit  hameau  qui  en  dépend  a  pris  le  nom  de  Villeneuve.  Dé  son 
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eut/',  Suger  affranchissait  et  restaurait  la  terre  de  Banne-la>Rol* 
lande,  située  dans  le  Gàtinais.  Dans  cette  même  province,  Tune 
des  plus  fertiles,  mais  aussi  Tune  des  plus  désertes  de  Plte-de- 
France,  se  trouvait  la  petite  \ille  de  Lorris.  Soit  que  les  avan- 
tages dont  jouissaient  les  colons  de  Saint-Denis  aient  inspiré  aux 
habitants  de  Lorris  le  désir  d'en  obtenir  de  pareils,  soit  que,  ce 
qui  est  plus  probable,  Surgeret  Louis  le  Gros  aient  prisFinitia- 
tive  à  régard  d'une  petite  ville  qui  pouvait  devenir  un  centre  de 
travaux  agricoles,  il  fut  décidé  qu'on  donnerait  à  Lorris  ime . 
charte  qui  lui  servirait  de  coutume.  L'abbé  de  Saintp^Denis  en 
fut  naturellement  le  rédacteur. 

Cette  charte  déclara  en  premier  lien  que  tout  habitant  de  la 
paroisse  de  Lorris  ne  paierait  pour  sa  maison  et  pour  un  arpent 
de  terre  qu'un  cens  de  0  deniers. 

Cette  règle  établie  pour  le  fonds  même  de  la  propriété,  le  lé- 
gislateur assurait  au  colon  Tcntière  jouissance  des  fruits  de  son 
travail;  on  reconnaît  aisément  que  celui  qui  écrivait  cette  ciiarte 
savait  ce  qu'il  en  cofite  pour  obtenir  une  récolte,  et  au  prix  de 
quels  labeurs  on  pourvoit  à  la  subsistance  d'une  famille. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  tous  les  avantages  que  présentait 
la  coutume  de  Lorris.  Au^i:u«^tin  Tliierry  n'a-t-il  pas  dit  qu'cHe 
anticipait  en  quelque  sorte  sur  la  plupart  des  conditions  essen- 
tielles de  la  socir^té  moderne.  Sa  charte  {'ut  en  eflet  Tobjef  de 
l'ambition  de  plus  de  trois  cents  ville.'^  on  '^'illap:es  qui  la  sollici- 
tèrent. Sa  popularité  ne  lit  que  grandir  et  s'étendre  dans  les 
sièflps.  où  déclinèrent  graduellement  les  muin'cipalités  à  privi- 
lèges j)olitit|ues.  L* extension  de  cette  coutume  n'a  rien  crû  doive 
nous  étonner.  Sa  nature  exel-isiveinent  civile  la  rendant  jiropreà 
passer  de  Tétat  de  loi  uri)aine  h  celui  de  roui  mue  terrifoi  iale, 
elle  prit  ce  rulc  dans  la  jurispru  lrnce,  elle  amena  une  transfor- 
mation administrative  qui  eut  fi' le  ralement  pour  résultat  de  sou- 
m<ntre  la  justice  civile  et  cr'niin 'Ile  à  la  puissance  du  roi  par 
rintermédiaire  d'un  bailli  ou  d'un  prévôt  qui  avaient  eux-mêmes 
au-dessous  d'eux  des  maires  et  d'^«  échevins. 

Louis  le  Cros  avait  si  bit  ii  compris  quels  avantages  on  pou- 
vait retirer  des  concessions  de  chartes,  qu'on  le  voit  afîranchir 
non-seulement  les  serfs  d'^'s  campagnes,  les  habitants  des  bourgs 
et  même  des  villes,  mais  f  iicorf^  aceoKi  a  gratuitement  aux  db- 
bayes  d'abord,  puis  aux  seigjicurô  rrl-  vaiit  du  duché  de  Fra^c^ 
le  droit  de  prononcer  ralïranchisseiueni  de  leurs  serfs.  Néan- 
moins, comme  le  roi  ne  relevait  de  personne,  les  serfs  de 
ses  domaines  eurent  bien  plus  de  facilité  pour  obtenir  leur  li- 
berté. 
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Louis  YII,  formé  à  Técole  du  grand  ministre  Sager,  continua 
TœQvre  de  son  père,  et  les  seigneurs,  dans  la  crainte  de  voir 
leurs  villages  désertés  par  les  serfs  mécontents,  commencèrent 

aussi  à  entrer  dans  la  voie  des  affranchissements»  Dès  îes  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis  VII,  les  seigneurs  de  Monlfort, 
demeurés  maîtres  d'une  partie  de  T Albigeois,  voulurent  faire 
oublier  le  crime  de  leur  invasion,  accordèrent  de  nombreux  pri- 
vilèges à  leurs  vassaux,  construisirent  plusieurs  bourgades  aux- 
quelles ils  donnèrent  le  nom  de  Villefranche,  qui  veut  dire 
également  ville  neuve  affranchie.  Nous  citerons,  entre  autres, 
Villefranche,  près  Ambialat,  qui  fut  dotée  par  Philippe  de  Mont* 
fort  de  privilèges  assez  importants,  parmi  lesquels  on  remarque 
le  droit  de  tester  soit  par  écrit»  soit  verbalement,  en  présence  de 
cinq  témoins. 

De  son  côté,  Siiger  fondait  en  1145  une  ville  neuve  dans  un 
lieu  appelé  Yaucresson,  (lui  était  entièrement  abandonné.  Pour 
cela,  il  fit  construire  un  cerlain  nombre  de  maisons,  ensuite  il 
publia  un  décret  ainsi  conçu  :  «  Nous  avons  établi  que  tous  les 
hommes  qui  voudront  demeurer  dans  la  ville  neuve  que  nous 
faisons  bâtir  ru  ce  moment  et  qun  l'on  appelle  Vaucresson  possé- 
deront un  arpent  et  un  quart  de  terre  et  paieront  douze  deniers 
de  cens  pnu"  leur  habitatio?i.  Nous  voulons  qu'ils  soient  exempts 
de  toutes  tailles  et  des  droits  coutumiers  ordiiuairement  exigés. 
Mais  lin!  ne  recevra  do  terres  à  cultiver  dans  la  dépendance  de  la 
ville  s'il  n"y  est  domicilié. 

Sur  cet  appel,  soixante  familles  vinrent  dans  l'année  m^mc 
s'établira  Vaucresson,  et  les  voleurs  s'en  retirèrent.  La  verdure 
du  jonc  et  du  roseau,  dit  Sager,  reparut  dans  ce  lieu  où  habitait 
naguère  le  dragon  furieux. 

Cette  ville  neuve  de  Vaucresson  devint  en  quelque  sorte  le  mo- 
dèles de  celles  qui  furent  établies  dans  îe  domaine  royal.  La 
même  année  encore,  Tabbé  de  Saint-Denis  Isiîida,  dans  l'arche- 
vèclié  de  Paris,  Villeuf  iivc-la-Garenne,  qu'il  dota  de  privilèges 
analogues  aux  précédents.  La  seule  condition  qui  lut  imposée 
aux  colons,  re  fut  Tobli^tion  de  servir  dans  les  gur'rres  de 
l'abbate.  Dans  ces  deux  fondations,  on  voit  clairement  l'idée  de 
réunir  des  hommes  sous  son  autorité,  d'en  faire  des  cultivateurs 
et  aussi  des  soldats  qui  s'opposeraient  aux  déprédations  des  sei- 
gneurs, défendraient  leurs  intérêts  en  même  temps  que  ceux  de 
TEglise.  Cette  pensée  de  transformer  des  serfs  en  cultivateurs 
censitaires,  servait  admirablement  les  intérêts  des  propriétaires 
auxquels  la  terre  ne  rapportait  rien  ou  presque  rien.  Aussi  la 
retrouvons-nous  dans  la  charte  de  Villeneuve,  près  de  Compiègne, 
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fondéo  en  1153  par  la  veuve  de  Louis  le  Gros.  La  reine  déclare 
que  c'est  sous  le  commandement  de  son  fils  qu'elle  a  créé  ce 
bourg,  flont  les  habitants  seront  exempts  de  toutes  coutumes  d 
redevances ,  à  la  condition  qu'ils  lui  paieront  chaque  année 
quatre  chapons  seulement  pour  le  terrain  concédé,  et  deux  chfc» 
pons  seulement  s'ils  n'en  reçoivent  que  la  moitié.  Pour  chaque 
arpent  de  vigne  qu'ils  voulaient  planter,  ils  étaient  tenus  de 
fournir  un  quartaut  de  vin. 

Loui";  YII  se  mit  lui-même  à  l'œuvre  et  créa,  en  1163,  une 
dos  plus  importantes  villes  neuves  que  nous  connaissions.  Tille* 
neuve-le-Roi  fut  moins  une  colonie  agricole  qu'une  sorte  de 
bastille  devant  servir  de  rempart  contre  la  Bourgogne.  Aussi  fut- 
elle  environnée  d*un  fossé  profond,  close  de  murs  ayant  environ 
neufs  pieds  d'cpai^scur,  flanquée  au  nord  d^une  grosse  toureD 
forme  de  forteresse,  traversée  de  rues  spacieuses  et  bien  alignées. 
Les  privilèges  accordés  aux  habitants  étaient  analogues  à  ceux 
de  la  coutume  de  Lorris  ;  ils  furent,  d'autre  part,  tellement  pro- 
tégés par  le  roi  que  le^  pays  circonvoisins  appelèrent  les  habi- 
tants de  cette  nouvelle  ville  «  Messieurs  de  Villeneuve.  » 

L^administration  de  Yilleneave-le-Roi  fut  confiée  à  un  prévôt 
royal  ;  elle  eut  un  siège  particulier  du  bailli  de  Sens,  auquel  le 
roi  fit  ressortir  une  grande  partie  du  duché  de  Bourgc^e.  Six 
ans  plus  tard,  Louis  Vil  créait  une  autre  ville  neuve  aux  envi- 
rons d*£tampes  dans  la  plaine  de  la  Yarenne,  près  le  gibet  de 
Montfaucon.  Pour  prix  des  privilèges  accordés  aux  cotons,  le 
roi  mettait  entre  autres  conditions  que  ceux  qui  tiendraient  (Tau* 
très  biens  de  Sa  Majesté  dans  un  autre  territoire  lui  en  paieraient 
les  droits  Ordinaires;  que  si  quelqu'un  de  ses  serfs  ou  liscalins 
venait  y  demeurer,  il  n'acquerrait  point  pour  cela  aucun  aifirao- 
chissement  Le  roi  se  réservait  d*en  faire  à  sa  volonté.  Cette 
dernière  restriction  prouve  bien  que  si  Louis  VII  voulait,  par 
rattrait  des  affranchissements,  attirer  dans  les  colonies  nouv^iles 
les  serfs  qui  désertaient  les  villages  des  seigneurs,  il  ne  voulait 
pas  dépeupler  ses  propres  terres  où  le  servage  existait  encore. 
Louis  VII  mit  la  même  condition  dans  la  charte  de  privilèges 
qu'il  concède  en  1177  à  La  Villeneuve,  fondée  par  sa  mère  près 
de  Gompiègne.  D'autre  part,  l'exemple  donné  en  Bourgogne  par 
le  roi  fut  suivi  par  l'archevêque  de  Sens,  Guillaume  de  Cham- 
pagne, qui  gratifia- de  franchises  en  1172  un  village  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Villeneuve-l' Archevêque. 

Trois  années  plus  tard,  c'était  Henri,  comte  de  Champagne, 
qui  fondait  Villeneuve-des-Ponts^ur-Seine,  dont  les  exemptions 
rappellent  celles  de  Vaucresson  ;  mais  dont  les  privilèges  por- 


Digitized  by  Googl 


LES  YILLBS  NBUVB8  kSi 

tent  ce  droit  remarquable  que  les  habitants  pourront  vendre  les 
maisons  et  terre<;  qui  leur  ont  été  données  par  le  comte  ;  que  nul 
ne  pourra  réclamer  un  habitant  de  cette  ville  s'il  n*est  son 
homme  de  corps  ou  s'il  n*a  sur  lui  quelque  titre  de  protection 
qui  lui  donne  droit  de  poursuite.  Les  habitants  devaient  payer 
pour  droit  d'hostise  douze  deniers  par  an. 

Tel  fut  le  nombre  des  villes  neuves  au  douzième  siècle  ;  telle 
fut  aussi  leur  influence,  que  Dorn  Bouquet  reproclic  à  Louis  Vil 
d'avoir,  par  ces  création>,  fait  perdre  aux  soignnurics  et  même 
à  certaines  églises  une  partie  de  leurs  vassaux  ;  c'est  qu'en  effet 
la  création  dos  villes  neuves  fut  une  véritable  révolution  dans  la 
condition  des  terres  et  des  personnes,  comme  dans  l'adminis- 
tration civile  et  judiciaire. 

De  même  que  le  bourgeois  est  devenu  Thomme  libre  de  la 
ville,  le  serf  devient  l'hôte,  le  tenancier  ou  l'homme  libre  de  la 
ville  neuve;  il  paie  un  cens  au  roi,  au  maire  des  redevances;  sa 
tenure  se  nomme  hostise.  Mais  la  part  du  propriétaire,  celle  du 
maire,  celle  des  échevins  sont  déterminées  suivant  une  mesure 
que  personne  ne  peut  dépasser.  Le  maire  de  la  ville  neuve  doit 
présenter  des  f^aï  auties  de  probité  et  d'intelligence.  Il  faut,  de 
plus,  qu  11  soit  soumis  et  dévoué  à  l'autorité  supérieure  dont  il 
est  le  représentant.  I^es  échevins  sont  assujettis  de  même  à  leurs 
devoirs  respectifs  aussi  bien  qu'à  une  subordination  rigoureuse, 
seule  garantie  d'ordre  pul)lic.  La  justice  est  rendue  avec  plus 
lie  précaution  et  d'équité.  ],o  roi  prolite  de  l'usage  qui  autorise 
îe  suzerain  à  transporter  sa  cour  de  justice  dans  les  Etats  de 
son  vassal,  à  plus  forte  raison  dans  tontes  les  villes  neuves, 
pour  accoutumer  les  paysans  à  la  suprématie  de  la  juridiction 
royale.  Aux  usages  multipliés,  aux  lois  mal  définies  succède  la 
charte  royale  qui  garantit  les  droits,  qui  tixe  d'une  manière 
invariable  le  cens  et  les  redevances,  en  un  mot  qui  règle  les 
obligations  et  permet  aux  paysans  de  mieux  cultiver  la  terre. 
L'opuvre  de  la  royauté  fut  donc  d'olïrir  aux  populations  rurales 
la  b.iuvegarde  qui  leur  manquait,  et  d'enlever  à  Tadministration 
S'  i^iH  anale  son  indépendance  et  son  irresponsabilité;  ce  fut 
aussi  de  mettre  un  tn  in  k  la  vie  de  brigandage  auquel  se  livraient 
grand  nombre  de  serts,  de  \<^<  réunir  dans  la  ville  neuve  sous  la 
même  loi  comme  sous  la  même  protection;  d'en  former  un  même 
corps  toujours  prêt  fi  se  lever,  à  s'armer,  h  défendre  le  roi 
contre  les  seigneui  .s  féodaux  ;  aii>>i  ces  liommi's  des  villes  neuves 
formèrent  le  peuple  dans  les  canipagnes  et  les  soldats  de  la  pro- 
niière  armée  royale.  Plus  tard,  leurs  chartes  furent  la  base  des 
coutumes.  Les  privilèges  de  ces  chartes  atteignirent  le  double 
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but  qu'on  s'éUiit  proposé.  Non-seuicm*  nf  '}h  firent  d.^serter  les 
villiiLT  '-  di'S  spifrnfurs,  mais  il-^  firpiit  tomlxT  les  comiiuiiies. 

Oïl  cnini-n  iid  (]ijo!  chnri.i;<Mi!fMit  dOt  s'opérer  dans  la  >ociéîé 
du  jour  où  i*;illr;m(  liisst  i7ic  lit  do.s  <orfs  ^^énéralisa.  InstrunuTil 
passif,  uulleiiieiit  int(iv6sé  à  sou  travail,  sans  espéranct:  pour 
raveiiir,  snu^i  slimnlnîît  pour  le  développement  de  son  intelli- 
gence vi  de  M'.^  torcrs,  le  srrt  «'tait  un  vil  instrument  n^»  ropré- 
sentaut  rieîj  (h  !a  v'il'Mir  (]♦•  rhouuno  libre,  de  Thomn»'*  ayant 
consci'  iic''  de  sou  ii;dividuali;»\  de  Dionime  qui,  jouissant  de 
ses  dioits  u.iiurcls,  p»Mit  ai  cumuler  ses  forces,  constituer  une 
fanulle  et  former  un  peuple. 

La  généralifiation  la  lil  erté  érif^paît  en  chope  publique  et 
uati(»na!c  ce  qui  Ju^qti'alur:5  élail  deuieuré  restreint  et  jirivé.  Dans 
la  ville  neuve,  la  seiîîneurie  est  primée  par  TKlat,  c'eat-à-dire  par 
lu  travail,  par  la  production  de  i'affranclii  de  la  ville  neuve.  De 
|;\  luie  révolulinu  dans  1<  s  lois  civiles,  dans  les  règles  du  gonver- 
ucnieiit  ;  c'est  ,  C(uiiuke  i.ous  Pavons  dit,  une  transfornvition 
complète  et  inccs^aiile  qui  offre  pour  l'historien  et  pour  le  philo- 
sophe le  plus  grand  intérêt. 

Tout  !ie  fut  pas  sans  difficulté  dans  cette  période  de  ré2:éné- 
raliou  liuuiaine  et  sociale.  Lue  loi.-^  engagés  dan^  la  sphère  pu- 
blique, It's  intérêts  agricoles  ne  ftu'cnl  cerlaineinent  pas  exempts 
de  .soutira! j ces;  car,  à  niesure  que  la  liberté  s'étendait,  que 
rhonime  s'élevait,  qu'il  élail  associé  à  de  plus  hautes  conquêtes, 
il  parlici[»ait  nécessaiieiuent  aux  elloiis,  aux  vicissitudes,  aux 
revers  d'un  pouvoir  qui  essayait  aussi  de  se  constituer.  Pour  le 
peupl«',  coii(|ut''iir  et  maintenir  sa  liberté;  pour  la  royauté,  con- 
quérir et  maintenir  sa  j)uissanre  et  son  autorité,  ce  ne  fut  chose 
douce  et  facile;  car,  le  pouvoir  royal,  non-seulement  coniproniit 
souvent  les  habitants  des  villes  neuvtîs  dans  son  sort  propre,  mais 
quand  il  fut  en  pleine  puissance  et  autorité,  il  méprisa,  il  écrasa 
ce  peuple  qui  l  avait  aidé  dans  son  développement  et  dans  son 
élévation.  Comme  le  dit  avec  raison  ^1.  Douniol  :  «  J^' action  du 
gouvernement  royal,  relativement  aux  campagnes,  a  été  maintes 
fois  abusive  et  regrettable.  »  Mais  il  convient  qu'on  ne  lui  re- 
proche pns  ce  (jui  venait  des  choses  plus  que  de  lui-même  da» 
les  complications  où  il  les  jeta.  11  en  a  été  de  lui  comme  de  l» 
société  dans  son  ensemble  et  des  classes  njrales  en  particulier.  D 
a«'uà  se  former,  à  grandir  au  sein  d'une  lutte  continue,  fréquem- 
ment renversé,  et  ne  jouissant  ])as  tout  de  suite,  ni  longtemps,  d« 
ses  progrès.  Une  grande  rudesse  dans  les  procédés,  des  exi- 
gences incessantes,  l'obligation  de  beaucoup  demander,  de 
preudrc  souvent  à  ceux  qu  il  protégeait,  fut  daiii  sa  nature  d 
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dans  SOS  nécessités.  Mais  que  furent  ces  maux  comparés  à  ceux 
du  rég;ime  seigneurial!  La  féodîtlité  avait  nui  aux  campagnes  en 
fractionnant  outre  mesure;  en  isolant  les  associations  agricoles; 
tn  élevant  entre  elles  une  inlinité  de  petites  barrières;  en  arrê- 
tant les  communications  ;  en  créant  de  nouvelles  servi' udes,  sys- 
tème pea  favorable  au  développement  de  la  liberté  du  travail  et 
du  bieD-étra  des  populaUons  rurales.  D'autre  part,  les  institutions 
fêodales  eurent  le  malheur  de  ne  pouvoir  jamais  établir  do  jus- 
tice sérieuse,  et  c'est  à  Timpuissance  de  leurs  établissements 
judiciaires  que  M.  Guizot  a  dô  attribuer,  avec  raison,  T obli- 
gation qu'elles  subirent  de  laîre  de  la  guerre  un  moyen  légal  de 
réparer  les  injustices  commises.  - 

La  seigneurie,  pour  administrer  moins  bien  que  la  royauté, 
dût  exiger  davantage.  Il  lui  fallut  payer  un  plus  grand  nombre 
d'agents,  et,  plus  souvent  encore,  permettre  à  ces  agents  de 
S8  payer  eux-mêmes,  ce  cpiî  fut  aussi  une  source  intarissable 
d*abn$. 

Pbilippe-Âuguste  suivit  l'œuvre  de  Louis  VI  et  de  Louis  VU; 
il  accorda  aux  habitants  de  Villeneuve-en-Beauvoisis  les  mêmes 
droits  et  privilèges  dont  jouissaient  à  cette  époiiue  les  habitants 
de  Senlis. 

De  leur  côté,  les  abbés  et  seigneturs  continuaient  aussi  les 
aflranchissemenfâ.  Par  une  charte  de  1205,  un  abbé  du  nom 
d'AiDûlvinus,  de  concert  avec  le  chapitre  de  Sainte-Marie^  signi 
tot  aux  maire,  échevins,  jurés  et  habitants  de  Yillefrancbe  les 
conditions  auxquelles-  ils  ont  constitué  ladite  ville. 

Enr  1210,  Milon,  comte  de  Bar-smvSeine,  et  son  épouse,  ven- 
dent et  remettent  à  leurs  honmies  de  ville  neuve  et  k  leurs  suc- 
ocamrs  le  droit  de  mainmorte. 

Archambaud  Vil,  duc  de  Bourbon,  et  Agnès  son  épouse,  accor- 
dent, en  1217,  une  commune  aux  habitants  de  Villefranche. 
Mais  les  privilèges  contenus  dans  les  chartes  royales  accordées 
<BX  villes  neuves  étaient  toujours  les  plus  importants,  ils  avaient 
aussi  ravantage  de  mettre  ceux  qui  en  jouissaient  sous  la  giro- 
teetion  directe  du  roi. 

Bientôt  les  nouveaux  bourgs  reçurent  des  noms  différents, 
qni  rappelaient  cependant  toujours  leur  origine  nouvelle  et  leurs 
privilèges.  Au  lieu  de  Villeneuve,  on  les  nomma  Neuville,  Neuvy, 
Neuilly  ou  Viilefranche,  etc.  Cest  ainsi  qu*en  12û6,  Thibault, 
comte  de  Bar,  et  Jean  d*Airc  ou  d'Arc,  prince  de  Verdun,  accorde 
aux  habitants  présents  et*  futurs  de  Neuilly,  les  coutumes  de 
Beaumont  et  plusieurs  autres  franchises. 

Voici  un  fait  digne  d'être  noté;  il  prouve  comment  la  royauté 
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Bûl  élever  sa  puissance  au-dessus  des  seigneora.  Jusqu^au  tra- 
sième  siècle,  chaque  vassal  pouvait  déiMnlnrer  son  fief  et  se 
faire  seigneur  par  rapport  à  son  tenancier;  mais  depuis  1210, 
la  partie  démembrée  releva  du  seigneur  originaire.  La  moindre 
dimioution  du  fief,  sans  le  consentement  du  suzerain,  emportait 
sa  perte  totale.  Les  seigneurs  féodaux  atténuaient,  par  ce 
moyen,  les  effets  de  la  division  et  de  la  subdivision  des  fieû.  De 
là  naquit  cette  conséquence  qu*on  ne  pouvait  affranchir  les  serb 
dépendant  d*un  fief  sans  la  permission  des  divers  seigneurs  soze- 
rains.  he  serf  était  alors  forcé  de  payer  le  droit  d*aflraDcliis- 
sèment  à  tous  les  degrés  de  la  suzeraineté,  jusqu*au  nn*  soa- 
verain  fieffeux«  La  royauté  s^élevant  de  plus  en  plus  comme 
pouvoir  central*  au  préjudice  des  seigneurs,  la  maxime  s*éta- 
blit  que  le  roi  seul  pouvait  diminuer  et  abroger  le  fief;  et  pour 
Facquittement  du  droit  d*étre  libre,  le  serf  franchissait  tous  les 
degnés  intermédiaires  entre  son  seigneur  immédiat  et  le  roL 
Mais  si  le  seigneur  ne  faisait  pas  payer  le  droit  entre  les  nains 
du  roi,  Tafiranchissement  était  nul,  et  le  roi  pouvait  attacher  le 
serf  à  la  glèbe  de  ses  domaines. 

•  Nul  vavassor,  dit  saint  Louis  dans  ses  EtMissemMf  ni 
gentilhom  ne  puet  franchir  son  homs  de  cors  en  nule  manière 
sans  Tassentiment  du  baron  ou  du  chief  seigneur,  selon  l'usage 
delacortlaie(l). 

Il  est  bien  évident  que  le  roi  était  plus  intéressé  que  personne 
aux  affranchissements.  11  pouvait;  à  son  grâ,  sur  ses  domaines, 
fonder  des  villes  neuves,  y  établir  des  colonies  agricoles;  il 
n*avait  aucun  droit  à  payer  au  souverain  fieffeux.  Il  n*en  était  (Mis 
de  même  pour  les  seigneurs.  Fonder  des  villes  neuves,  ils 
n^étaient  pas  assez  riches  pour  cela;  affranchir,  c'était  appauvrir 
leur  domaine.  Aussi,  les  seigneurs  n'affiranchissaîent-ils  leurs 
paysans  que  dans  les  circonstances  extraordinaires  et  solennelles, 
quand  ils  étaient  au  lit  de  mort  ou  qu'ils  voulaient  célébrer  un 
événement  heureux,  comme  la  naissance  ou  le  mariage  dé  leois 
en&ots. 

Le  roi  ou  les  églises  pouvaient  seuls»  par  leur  autorité  et  leofs 
richesses,  affranchir  utilement. 

£n  1246,  nous  voyons  saint  Louis  affranchir  les  habitants  de 
Villeneuve-le-Roy,  près  Paris.  Les  hommes  et  les  femmes  de  ce 
lieu  étaient  hommes  de  corps  du  roi  et  de  condition  servile. 
Louis  IX,  par  ses  lettres  patentes  du  mois  d^octobre  ISMi  !es 
affranchit  en  les  nommant  tous  par  leurs  noms.  Mais  il  est  iwn  de 
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remarquer  que  dans  cette  charte  le  roi  se  réserve  sur  eux  tous 
les  autres  droits  qui  étaient  dus,  sauf  le  droit  accoutumé  des 
fourniers.  On  donnait,  il  est  vrai,  la  liberté,  mais  on  gardait  les 
droite;. 

t  Les  boulangers  nous  payeront  la  mouture  et  le  lournage, 
selon  qu'il  a  été  de  coutume  jusqu'à  ce  jour. 

«  Aucun  hôte,  à  Texception  des  iiéritiors  de  feu  Ad.  Rigaut, 
ne  pourra  vendre  d'autre  pain  h.  Villeneuve  que  celui  dont  le 
blé  aura  été  inuulu  à  nos  iiioulin?,  et  qui  aura  été  cuit  à  nos 
fours;  celui  qui  enfreindra  cette  df-l'  iise  perdra  tout  sou  pain,  à 
moins  que  ce  ne  soit  un  jour  de  tnarché,  où  il  est  permis  à  cha- 
cun de  vendre  du  pain,  sauf  notre  droit  de  marché.  V  u  hoiume 
forain  ne  sera  admis  à  vendre  dans  Villeneuve  qu'en  passant, 
excepté  les  jours  de  marché;  celui  qui  s  arrêtera  sans  être  re- 
tenu par  un  acheteur,  ou  qui  déchargera  son  pain,  le  perdra. 

«  Quiconque  tient  de  nous  des  vignes  et  cens,  doit  conduire 
dans  nos  cours  de  Villeneuve  et  de  Valentone  ses  cuves  et  sa  ven- 
dange, et  nous  payer,  à  titre  de  dhne,  deux  seticrsdc  vin  pur 
pour  chaque  muid  et  le  tiers  du  vin  pressé;  excepté  les  vignes 
dites  du  pressoir  d'IIémcri,  qui  ne  payent  qu'un  setier  de  vin 
pressé  pour  chaque  muid  et  le  tiers  du  reste  du  vin  pressé;  ex- 
cepté aussi  les  vignes  concédées  en  fief  desquelles  nous  perce- 
vons, pour  dime,  un  setier  seulement  pour  chaque  inuid  de 
vio. 

«  Il  ne  sera  loisible  à  personne  de  vendanger  ses  vignes  sans 
en  asuir  demandé  et  obtenu  la  licence  du  prieur  du  village,  et 
le  jour  où  nous  vendan^^crons  notre  clos  de  Villeneuve,  tous  les 
hommes  du  village  suspendront  leurs  vendanges. 

€  Chaque  année,  quand  viendront  les  vendanges,  les  liommes 
de  Villeneuve  et  de  Valentone  seront  tenus  de  nous  payer,  pour 

redevance  dite  de  bien,  soixante-quinze  mesures  de  vin  (ju'ils 
devront  assigner  sur  certains  d'entre  eux,  lesquels  seront  déclarés 
débiteurs  de  cette  rente  sous  la  garantie  de  leur  serment  ciiaque 
fois  qu  ils  tîu  seront  requis. 

«  Les  hommes  de  Villeneuve  fourniront  des  draps  et  des  ma- 
telas à  nous  ou  à  nos  successeurs  chîvque  fois  que  nous  couche^ 
rons  dans  le  village,  ainsi  qu'à  ceux  de  nos  familiers  qui  y  passe- 
ront la  nuit  avec  nous. 

«  Nos  hôtes  de  Villeiieuve-Saini-Georgcs  habitant  l;i  terre  qui 
appartient  au  chevalier  Rit^aut,  exenipte  de  tout  ban  de  four,  de 
moulin  et  de  vin,  deviont  payei-,  à  chaque  féte  ds  Saint-Denis, 
vingt-quatre  sous  de  redevance  pour  leurs  tenures  avec  ie  cens 
de  la  tête.  » 
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Les  fil  oits  qiiR  Viihbé  «c  réserve  par  cette  charte  sont,  comme 
on  le  voit,  a-.st  z  nombreux  ;  mais,  comme  on  l'a  déjà  reniaïqué 
aux  charte-  anlérieurcs,  il  esf  dit  que  ceux  d  eiilre  les  habitants 
(jui  épousère  nt  des  personnes  de  condition  servilc  rentreront 
rians  la  î^er\  itnde.  C'était,  sans  doute,  une  mesure  prise  contre 
les  feninic?  d<  s  vilbges  seij;n^ m  iaiix. 

I/année  Miivanle.  en  1247,  rûfiici.il  de  Sens  confirme  des pri- 
vi:i'^;\-.,  coutufiirs  et  franchises  aux  hahilants  de  Villcneuve-la- 
(jiivfinl  (I  autre.-,  )iei..\  mIul.-  au  dlorèse  de  Sens,  franchises  con- 
cédées p  ir  !a  (:;mie  (le  (^liauiiiuiiL  et  Pierre  de  Barre,  son  (ils. 

Aiais  les  (ii'ux  cliarles  (raflVanchissemenl  les  phi?  remar  qua- 
bles (le  e<  th"  épo(pic  sont,  sans  contredit,  la  chai  te  (jui  ;ui  con- 
c>d(''e  en  \'^2lï^^  par  l'abbé  de  baiiil-d  rniain-des-Prés  ses 
hoinni  s  de  \  illcneuvc-Saint-(icorges,  et  celle  que  le  duc  Ai- 
plîonse  accorda  à  Villeneuve-sur-l.ot. 

La  charte  de  Villencuve-Saint-(ieorges  ollVe,  par  ses  restric- 
tions, \mo  certaine  ressemblance  avec  celle  de  saint  l.oui?.  Les 
demandes  dovonant  plus  nombreuses,  les  rois  et  les  abbés  se 
montrent  un  peu  moins  larj^-^s  :  ils  donnent  la  liberté,  Diaisils 
Cf)ns(TV(  nl  !e  [«lus  de  coutunses  possible.  •  Ainsi,  dit  la  charte  de 
l'abbé,  tous  les  hommes  de  Villeneuve-Saint-Georges  et  de  Vir 
lentone  sont  tenus  de  conduire,  jiour  cultiver  nos  terres,  pendant 
cinq  jours  de  Tannée,  tous  leurs  animaux  do  charrue  ;  c  est  à 
savoir  :  un  jour  pour  le  premier  labour,  deux  jours  peur  le  ae- 
cond,  un  autre  jour  pour  couvrir  la  semence  d'hiver,  et  euiln  un 
jour  pour  les  Inbourages  de  mars;  excepté  nos  hôtes  et  noslfr- 
nanciers  féodaux  des  fossés,  qui  ne  doivent  que  quatre  labou- 
rages, un  par  saison,  lorsqu'ils  en  sont  requis  ;  excepté  aussi  «« 
hôtes  du  couvent  de  Villeneuve,  qui  ne  sont  pas  tenus  de  cesco^ 
vées,  mais  seulement  du  premier  labour  et  de  celui  des  semailles 
d'hiver,  pour  lesquels  ils  doivent  recev(»r  par  charrue  un  pain 
de  deux  deniers  et  une5  quarte  de  vin.  An  mois  de  mars,  te 
prieur  dodit  village  donnera  trois  deniers  à  chaque  labooreur. 

•  Nous  avons  chaque  ^nnée,  dans  Villeneuve  de  Sainte 
Georges,  un  ban  d  un  mois,  à  parlir  du  jour  de  Pâques,  pendant 
la  durée  duquel  nous  pourrons  vendre,  sans'^  aucune  interruption^ 
dans  notre  maison  ou  ailleurs,  mais  en  un  seul  endroit  du  village, 
en  employant  les  habitants,  tous  les  vins  qu'il  nous  plaira,  et 
autant  que  nous  pourrons,  pendant  la  durée  du  ban;  de  telle 
sorte  que  chaque  maison  soit  tenue  de  prendre  ou  recevoir  sb 
setier  de  vin  de  la  valeur  de  douze  deniers  au  moins,  et  que, 
pendant  ce  temps,  aucun  hôte  ne  puisse  vendre  son  propre  vin. 
Tous  nos  hôtes  banniers  de  Villeneuve-Saint-Georges  et  de  Y»* 
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lentone  doivent  moudre  à  nos  moulins,  cuire  ?i  nos  T'  ui  s,  et  nous 
payer  chnqiie  année,  peur  droit  de  fournago,  un  boisseau. 
On  voit  (|ne  dans  cette:  charte  Tune  des  parties  n'a  pas  seuie  ré- 
digé 11'  contrat  :  le  vilain  a  discuté  ses  intérêts,  ses  droits;  les 
charges  acc(  plccs  par  ini  sf»nt  le  prix  de  conccssi(jns  ;  c'est 
moins  sa  personne  que  la  terre  qu'il  enn:ajî:e,  et  les  prestations 
auxquelles  i!  s'oblige,  tout  en  étant  la  source  d'un  revenu  con- 
sidérable i)our  le  seigneur,  ont  néanmoins  un  caractère  honori- 
fique autant  (jue  d'utilité. 

On  s'étonne,  dit  Leymarie,  de  la  multiplicité  d  s  redevances 
payées  par  les  vilains  :  c'est  parce  qu on  oublie  (|ue  la  liberté  s'est 
étendue  pour  eux,  et  qu'à  c  lté  époque,  toute  extension  de  la 
liberté  doit  être  achetée.  Les  |)a\san?.  h  la  vérité,  ne  sont  plus 
attachés  k  la  glèbe;  leur  personne,  celle  de  leur  femme,  de 
leurs  enfant«,  ne  son!  plus  aliénées  avec  ou  sans  le  domaine  au 
gré  du  niailre,  pour  être  transmises  en  toute  pr()i)riété,  avec  le 
droit  d  u-er  et  d'abu-^er,  à  un  autre  possesseur;  ils  ont  conquis  la 
libre  dispo.-^itinn  de  leur  pécule,  i  liérédilé  de  Inirs  tenures;  ils 
testent  et  hf-rilent:  ils  se  maii-  nt  avec  les  personnes  qu'ils  ont 
choisies  :  tout  cela  est  vrai.  Mais  ces  avantages,  les  abbés  na  les 
ceueiit  pas  graluitem6nU 

Ebmest  Menadlt. 
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A  l'ouest  du  mont  Saint-Ciothard ,  et  h  près  de  1,600  mètres 
ciu-des^-us  du  niveau  de  la  mer,  les  paysans  du  Valais  monlrenl 
av^  respect  aux  voyageurs  une  modeste  fontaine  qui  suurd  dans 
une  petit»^  prairie,  et  qui.  par  un  phénomène  assez  remarquable 
ù  cet»e  hautein ,  est  sensiljl» ment  chaude.  Les  pâtres  la  vénèrent 
cotiuue  la  sonrre  du  Rhùne,  et  contestent  cet  honneur  à  deux 
torrents  impétueux  qui  sortent  des  glaciers  et  viennent,  en  se 
joignant  à  elle,  troubler  la  limpidité  de  ce  filet  d'eau.  Telle  est 
en  effet  l'origine  de  ce  lleiive  majestueux,  qui,  aprt-s  avuir  tra- 
verse^ le  Valais,  verse  ses  eaux  dans  le  lac  Léman,  et  en  sort  à 
deiièv»'  p  »ur  se  dirif^rr  vers  la  Méditerranée. 

On  croyait  aiitret"ot>  ^ue  le  Rhône  passait  à  travers  le  Léman 
sans  se  confondre  avec  lese^x  du  lac.  Les  caries  du  siècle  passé 
vont  jusqu';\  indiquer  le  tracé  qu*il  est  censé  parcourir.  Quelle 
est  Torigine  de  cette  fable?  La  tradition,  sans  doute;  tradition 
bien  ancienne^  puisque,  dès  le  quatrième  siècle,  Ammien  Mar- 
celiin  écrivait  :  t  Abondant  dès  sa  source,  le  Rhône  sort  des  Alpes 
pennines,  remplit  de  son  propre  volume  son  lit.  descend  avec 
impétuosité  dans  la  |)laine,  et  se  jette  dans  un  lac  lioninie  Léman, 
qu'il  traverse  sans  se  confondre  jamais  avec  lui  ;  mais  cherchant 
de  l'autre  cètc  une  issue,  il  coule  au-dassus  d'eaux  moins  rapides 
et  s'ouvre  avec  violence  un  passage.  »  On  a  peine  à  comprendre 
aujourd'hui  qu'une  pareille  fable  ait  été  accrédiiée  si  longteinpî>. 
Du  reste,  il  en  était  de  même  du  Rhin  dans  le  lac  de  Constance. 

Le  lac  Le  m  an  ou  de  Genève  était  anciennement  désigné  par 
les  Grecs  sous  le  nom  d'Accion.  C'est  sous  ce  nom  qu'il  figure 
dans  un  prcjieux  petit  poènie  d'Avienus,  intitulé  :  Orœ  rnaft" 
timœt  où  nous  trouvons  une  description  du  cours  du  RhÔDB. 
Voici  comment  le  poète  s'exprime,  daiis  sua  langage  imaginé; 
il  s'adresse  à  son  ami  Probus  : 
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Ba  Gôté  de  l'Orient,  les  Alpes  dressent  dans  les  airs  leurs  pics 
neigeux;  les  campag'nes  de  la  Gaule  sont  coupées  par  cette  chaîne 
de  montagnes,  les  vents  y  soufflent,  toujours  la  tempête.  Le  fleuve, 
sortant  de  la  bouche  d'une  cavci  ue  et  se  répandant  à  travers  la 
campagne,  y  creuse  son  lit  par  la  violence  de  son  courant;  il  est  navi- 
gable dès  sa  naissance  et  dès  son  apparition  De  sa  source,  le  ûeuve 

oonle  à  traTen  les  Tjlangîens,  les  DaUtenieSt  1m  champs  des  Ghal- 
biques  et  le  territoire  céménique  (mots  asses  durs  et  qui  d'abord  bles- 
sent Toreille,  mais  que  je  ne  dois  pas  te  taire,  à  cause  de  ton  ardeur 
pourTétude  et  de  mon  zèle);  puis  il  décrit,  par  des  retours  sur  lui- 
même,  dix  sinuosités;  plusieurs  rapportent  qu'alors  c'est  un  étang  im- 
mobile. De  là  il  entre  dans  un  Taste  lac  que  les  Grecs  ont  coutume 
d'appeler  Accion,  et  il  pousse  ses  flots  impétueux  à  travers  le  iac  tran- 
quille; il  en  sort  ensuite,  se  resserre  en  lit,  à  la  manière  des  auires 
lleuves,  puis  il  roule  vers  les  abîmes  atlantiques,  regardant  à  la  fuis 
notre  mer  et  1  Occident,  et  creuse  la  vaste  grève  de  cinq  embouchures. 

Jules  César,  comme  Ammien  Marcellin ,  lui  donne  le  nom  de 
Léman^  dénomination  dérivée  de  celle  de  Limen  ou  lac  du  dé- 
sertt  sous  laquelle  il  était  désigné  par  les  Celtes.  La  carte  de 
Peutinger,  que  Ton  croit  avoir  été  dressée  sotts  Tempereur  Théo- 
dose, vers  la  fin  du  cpiatrième  siècle,  et  ritînéraire  d^Antonin,  le 
désignent  sous  le  nom  de  lac  de  Lausanne  {lactm  Losoné).  On 
voit  sur  d'anciennes  cartes,  lae  de  Lausame  et  lac  de  Tkanm . 
On  rappela  beaucoup  plus  tard  lac  de  Genève^  du  nom  de  la 
principale  ville  qu*il  baigne.  De  nos  jours,  la  dénomination  de 
(ac  Léman  semble  avoir  repris  faveur,  et  se  trouve  généralement 
employée  dans  le  langage  de  la  géographie  politique.  C'est  ainsi 
qu'il  y  a  eu  mie  république  lémaniquCf  un  canton  suisse  de 
Léman,  et  un  département  français  du  même  nom. 

1 

TOPOGRAPHiB 

Ce  lac  est  situé  à  l'extrémité  nord  de  Tancienne  Savoie,  au 
milieu  de  la  grande  vallée  qui  sépare  les  Alpes  de  !a  chaîne 
du  Jura.  Elevé  de  375  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  il 
affecte  la  forme  gracieuse  d*un  croissant  dont  la  convexité  est 
tournée  vers  le  nord,  avec  une  légère  obliquité  vers  l'ouest.  Ar- 
rondi à  son  extrémité  supérieure,  il  prend  le  nom  de  grand  lac 
depuis  Villeneuve  jusqu'à  Yvoire  et  Nvon,  pour  se  prolonger  en 
pointe  jusqu'à  Genève,  et  former,  pour  ainsi  dire,  un  autre  bassin 
appelé  le  petit  lac  Si  Ton  tire  une  ligne  de  la  pointe  d'ïvoire  à 


Digitized  by  Google 


190 


BBfini  HODeillB 


cello  de  Pronienthoux,  rt  imo  antre  ligne  de  la  pointe  de  Ripaille 
h  Saint-Pré,  Tespace  cunipiis  ontro  ces  deiiv  liî^nes  forme  la 
(jimiflr  i]nn(h<\  qni  rpt  uîir  FtihdÏM'sion  du  grand  lac.  La  lun- 
guoui  iu      ,  fir  Vilicneuvr  ;i  (irnove,  en  suivant  la  courbe  nord, 
est  de  \\)  lif  (K et  de  \  fx  si  on  Ir  mesure  en  ligne  droite  au  tra- 
vers de  Parj  iJiidissf'nient  de  Tlionon  ;  la  surface  est  de  lieues 
carr('M\<;  sa  plus  i^rundi»  largeur  est  de  l.^,^!)  niètres.  A  deux 
kilon)«'lres  de  Cionève,  un  bancdcsab!e  npiielr  le  7rai'm  coupe 
le  lac  entre  (joln^^iv  et  Sécheron,  et  s'êtcnU  d'une  l  ive  à  l'autre 
à  !a  distance  d'niv  deini-lieue.  Quoique  con^ttUli^ltlll  couvert 
d''  an,  il  rxigc  cependant  en  liiver  certaines  précautions  de  la 
part  df^s  navigateurs,  lien  est  d"  même  de  plusieurs  pierres  ou 
rochors  que  l'on  trouve  dans  quelques  endroits  pn"^  de  la  rivp,  et 
donf  les  plus  n  niarquables  sont  Tune  à  Ventrée  du  port  de 
Genève,  et  connue i?ous  le  nuni  do  l*icrrc  à  Sitnn  ou  à  Neptune, 
suivant  la  tradition  populaire  que  ce  rocher  était  anciennement 
con-acré  au  culte  de  ce  dieu,  et  Tautro  appe'é  la  Vicrrc-Vlale, 
près  di'  Tlionon.  Ces  bl.)cs  ont  dû  être  d 'tacliés  û:  la  chaîne 
cenlialo  des  Alpes  dans  les  temps  primitifs,  à  la  suile  d  ^s  boule- 
vers'^mrnls  qui  ont  précédé  la  Ibrmf  actuelle  du  gîobe.  Mais  de 
quolle  mnniorc  sont  -ils  arrivés  là?  Plusieurs  opinions  ont  éi& 
émises  à  cet  égard.  Saussure  suppose  qu'ils  ont  été  amenés 
par  d(  s  courants  dans  une  grande  débâcle.  Cette  théorie,  soo- 
tcnuc  par  de  Luc  et  Elie  de  Beaumont,  fut  abandonnée  lorsquon 
cot  observé  qu(^  quelques-uns  de  ces  blocs  se  trouvaient  à  des 
hauteurs  oii  jamais  les  eaux  n'auraient  pu  les  transporter.  L'ex- 
plicatîon  la  j)!us  rationnelle  est  qu^ils  ont  été  charriés  par  des 
glaciers  qui  remplissaient  les  vallées.  On  remarque  eu  elTet  que 
les  glaciers  transportent  encore  actuellement  des  blocs  analogues 
et  les  abandonnent  dans  de  semblables  conditions.  Lorsque  les 
eaux  sont  hautes,  quelques-unes  de  ces  pierres  ne  se  montrent 
pas  à  fleur  d*eau  et  nécessitent  pour  la  navigation  une  connais» 
sance  eiacte  des  Hcox.  Entre  Vevey  et  Montreux ,  la  cAte  est 
hérissée  en  outre  dè  récifs  très-dangereux,  sur  lesquels  est  venu 
se  déoliirer  et  sombrer,  il  y  a  quelques  années,  un  des  plus  beaux 
bateaux  à  vapeur  du  lac,  VHinméeUe^ 

Il  n*cxiste  que  deux  petites  lies  dans  le  lac  de  Genève,  Lapre- 
nière,  située  près  de  RoUes,  protège  rentrée  du  port  de  cette 
ville.  Elle  porte  le  nom  dMle  de  la  Harpe,  h  cause  du  mouvement 
qui  y  est  élevé  à  ia  mémoire  de  G.-A.  k  Harpe,  citoyen  de  celle 
ville,  qui  a  rendu  de  grands  services  à  son  pays,  au  oomroence- 
ment  de  ce  siècle,  La  seconde  est  à  un  quart  de  lieue  «n  avant 
dn  port  de  Villeneuve;  elle  est  plantée  de  peupliers  et  n*a  guène 
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piusde20  mètres  carrés.  Elle  porte  le  nom  d'île  de  Pcilz;  on  lui 
ft  aussi  donné  récemment  celui  dlle  des  Ueux'AmantSf  après 
mie  triste  catastrophe  dont  elle  fut  le  théAtre.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  rite  Rou.'^ficmt,  FÎtuéo  dans  le  port  de  Genève  et  reliée  à  la 
ville  par  le  pont  des  Bergues.  Dans  ce  délicieux  îiot,  on  voit  la 
statue  en  bronze  de  Jean-Jacques,  œuvre  de  Pradier.  Drnpé  k 
Fantique,  le  philosophe  est  reprcsenlé  assis,  dans  l'atlitude  de  la 
méditation.  Le  piédestal  est  taillé  d'un  seul  bloc  dO  granit  des 
Alpes. 

Les  rives  du  Léman  appartiennent  h  la  Suisse  (canton  de 
Genève,  de  Vand  et  du  Valais)  et  à  la  France  (ancienne  province 
savoisienne  du  Chablais).  La  rive  frnnraisn  «^'étPi.d  depuis  Saint- 
Gin^olph  jusqu'à  Hermance,  sur  une  ligne  de  50,800  mèircs. 
Ses  eaux  baignent,  en  Suisse  :  le  lîonvorrt,  Villeneuve,  Chillon, 
Clarens,  Vevcy,  Ouchy  (iMusanne)^  Morgcs,  Rollr,  IVyon,  Cop- 
pel,  Versoix,  Genève  et  Hormanco  ;  rn  Franco,  dans  Tarrondis- 
scnicnt  de  Thnnnn  :  Saint-Gingol()li  (partie  suisse  et  partie  fran- 
çaise), Millcrry,  la Tour-Ro!)de,  la  Grande  Riv>^.  Fvian,  Amphion, 
Ripaille,  Tlioiio:i  Yvoiro.  Le  graci  iix  Léman  est  sans  con- 
tredit le  plus  l)oau  lac  de  rFurope.  Illustré  par  do>  chantres 
immortels,  il  mérite  à  tous  les  titres  sa  célél)ri!é.  La  pureté  de 
ses  eaux,  le  magique  jianorama  qui  s'y  dt'roule,  d'une  rive  à 
rtiutre,  les  souvenirs  quMles  évoqneii',  tout  contribue  ;\  lui  as- 
signer le  i^reuiier  rang,  l'iu.^ieurs  ^éop;raplies  soulienneiit  qu'il 
était,  à  une  époque  reculée,  beaucoup  nlns  p;ra!id  qu'aujourd'hui. 
La  chronique  de  Marins  d'Avin  hes  (oOoS  qiii  décrit  la  cliutc  de 
Tauretunum,  a  pu  donner  lii'U  à  ceLle  supposition.  Ivi  elTet, 
ré\è{]ue  d'Avenches  donne  au  L<'inan  snixanle  milles  n^niainssur 
vingt  milles  de  largeur,  c'est-à-dire  cr.viron  8S  kilomètres  sur  28. 
Ruchat  en  conclut  que  le  lac  était  plus  lar^e  ((u'aujourd'hui,  ou 
qu'il  y  a  erreur  dans  les  chillVcs  posés  par  Mai  ius,  ce  qui  est  de 
toute  évidence  qnant  à  la  lar{;eur,  qui  n'est  que  de  1/i  à  15  kilo- 
mètres, soit  la  moitié  de  ce  que  lui  attribue  la  chronique.  M.  de 
Giiigins  pense  que  celte  erreur  pro\ient  de  ce  que  les  anciens 
géographes  se  représentaient  le  Léman  sous  la  forme  d'un  arc 
dont  le  côté  méridional  formerait  la  corde,  tandis  que  sa  figure 
8e  rapproche  plutôt  de  celle  d'un  croissant.  Quanta  la  longueur, 
c'est  à  peu  près  la  distance  de  Villeneuve  à  uenève,  en  suivant 
le  bord  septentrional  du  lac. 

Grégoire  de  Tours,  contemporain  de  Marius,  donne  au  Léman 
M)0  stades  ou  50  milles  romains  de  largeur,  en  ayant  soin  d'in- 
diquer qu'elle  est  calculée  en  faisant  le  trajet  par  eau  de  Genève 
à  Villeneuve.  Quant  à  la  largeur,  il  lui  donne  50  stades,  soit 
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environ  19  millos  romains.  L'opinion  généralement  accréditée  au 
dix-septième  sièdo.  que.  le  lac  était  plus  long  à  l'époque  reculée 
où  écrivait  Grégoire  de  Tours,  était  partagée  par  les  écrivains 
du  temps:  cependant,  les  observations  récentes  établiraient  le 
contraire.  Des  historiens  modernes  prétendent  quMl  s'avançait 
dans  Ir-s  plaines  sablonneuses  et  les  grands  marais  qui  se  trouveot 
à  i  ciiiùuuchure  du  KhOne. 

Ltiôfeabionâ  que  le  RhAne  charrie,  dit  Fatio.  dans  son  Histoire  it 
OtMère^  atAhX  agités  par  le&  vagues,  éont  repousâëâ  cooira  lu  rivage 
lonqne  «onflleDt  les  yenis  d'oceidant,  flompris  entre  le  voà  et  le  wità, 
et  ee  riTage  en  reçoit  cbaqne  «nnée  un  aoeroiasement  oonâdénble. 
Dana  Tannée  1676,  on  personna^  digne  de  foi,  qui  chaesait  numt 
prèe  de  cette  embooehure  dn  Rhône,  m^assnra  qne  les  Sablons  aTtiest 
beaocoup  angtnontc^  le  rivage,  et  qu'ils  avaient  formé  dans  le  lac,  entre 
l'embouchure  du  Rhône  et  Villeneuve,  dan»  Tespace  de  cinquante  ans, 
nno  Knrviure  de  terre  îonimo  de  pnssé  une  demi-lieue  et  large  de  plus  de 
quarante  pas.  D'ailU'urs  on  ino  montra  un  villafro  nommé  Prévallaifl 
ou  Provallaia,  et  latin  Portm  Valesia,  qui  se  trouve  présentement 
éloigne  J  une  demi-lit  uo  du  lac,  quoiqu'il  fût  autrefois  situé  sur  ^on 
bord:  parce  que  le  Uhùue  et  les  vents  ont  formé  dans  cet  inter?slte 
une  plaine  sablonneuse. 

Cette  opinion  fut  partagée  par  Saussure;  elle  n*est  point 
sans  fondement ,  bien  que  le  nom  du  village  de  Port- Valais  ne 
parais  peser  d'aucun  poids  dans  la  discussion,  car  le  mot  pcmit 
peut  aussi  bien  s'appliquer  au  Rhône,  sur  la  rive  duquel  cette 
petite  localité  est  située.  Saussure  va  plus  loin  dans  ses  ooih 
jectures,  en  soutenant  que  les  dépdts  du  Rhône,  formés  par  les 
sables  et  les  terres  quUI  entraîne  des  Alpes,  tendent  à  remplir  de 
proche  en  proche  le  bassin  du  lac,  et  que  1  on  (Murrait  au  besotn 
déterminer  Vespaoe  de  temps  qu'il  faudra  pour  le  combler  âi< 
tièrenienl.  Si,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  le  lit  du  Léman 
n'a  pas  été  modifié  d*une  manière  sensible,  il  est  fort  à  présumer 
(}u  il  se  passera  bien  des  siècles  encore  avant  que  Ton  puisse 
constater  un  notable  changement.  Un  fait  pourtant  se  dégage, 
avec  ses  conséquences  inévitables,  des  observations  que  nous 
avuii:;  rapportées  :  c'est  que  le  Rhône,  charriant  à  son  embou- 
chure un  amas  de  débris,  de  pierres,  de  cailloux,  de  graviers  et 
de  sa  l  ie.  tend  continuellement  et  sans  rel&che  à  repousser  m  cet 
eiiiiri  t  les  flots  du  lac  Ce  fait  parait  démontré  par  Texisteoce 
du  promontoire  sablonneux  qui  existe  aujourd'hui  en  avant  de 
Bouveret,  et  qui  n  existait  pas  il  y  a  cinquante  ans.  G*est  déjà  là 
une  nouvelle  terre  conquise  sur  les  eaux  du  lac 
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VSNIS  ET  IBMFÈJES 

Par  un  temps  calme,  le  lac  Léman  présente  Taspcct  d'une 
glace  immobile,  aux  reflets  changeants»  sur  laquelle  la  lumière 
se  livre  à  des  jeux  étranges.  Un  rayon  de  soleil  qui  colore  une 
rive  et  déshérite  T autre,  un  nuage  qui  passe,  tout  contribue  à 
varier  le  merveilleux  spectacle  que  présente  cette  superbe  nappe 
d'eau. 

Ën  hiver,  dans  les  grands  froids,  le  lac,  suivant  l'expression 
populaire,  fume;  vu  de  la  rive  chablaisienne,  cette  fumée  vapo- 
reuse, qui  sort  du  sein  dos  eaux,  masque  quelquefois  la  rive 
vaudoise;  alors  c'est  une  mer  sans  rivages;  l'œil  croit  se  perdre 
dans  l'immensité,  on  no  voit  plus  que  le  ciel  et  l'eau.  Puis  tout  à 
coup,  sur  un  point,  une  éclaircie  se  produit,  le  regard  y  plonge 
et  croit  découvrir  des  rivages  inconnus.  Mais  il  faut  se  hâter  de 
jouir  de  ce  ravissant  coup  d'œil,  car  au  moment  où  vous  croyez 
saisir  les  délicieux  contours  d'un  paysage  magique,  la  baguette 
d'une  fée  en  a  touché  Pimage,  et  tout  s'évanouit.  Un  souflle  (ju'on 
perçoit  à  j)cinc  dans  l'air,  ride  en  losanges  la  surface  de  l'eau, 
les  vapeurs  semblent  rentrer  dans  l'onde,  les  petites  nues  se 
fondent  et  disparaissent  on  ne  sait  où,  puis  le  miroir  redevient 
calme  et  tranquille ,  pour  montrer  échelonnés  sur  son  enradrc- 
mpr)t,  de  dist'inco  m  rlistance,  des  petites  villes  et  des  groupes 
ti*  maisons,  qui  briUent  comme  des  incrustations,  et  qu'ensemble 
toucher  du  doigt. 

Un  beau  jour,  tout  est  caime,  l'air  est  sans  nuages,  la  nature 
paraît  endormie,  l'eau  miroite  à  peine,  et  si  ce  n'était  un  léger 
clapotement  sur  la  rive,  on  croirait  que  c'est  un  autre  ciel.  Mats, 
par  un  brusque  changement,  on  sent  dans  l'air  un  je  ne  sais  quoi 
qui  fait  frissonner;  la  trahison  vient  du  nord;  une  iieure  sufiBt 
pour  gn  11  lier  ces  eaux  tranquilles  et  les  bouleverser  jusque  dans 
leurs  profondeurs.  Ua  bise,  la  bise  noire,  a  fait  son  aj)parition  ; 
le  lac  du  bleu  passe  au  vert-noir,  les  courants  l'agitent  en  tous 
sens,  les  rives  gémissent,  les  vagues  mugissent,  le  lac  moulonne^ 
crie,  et  le  spectacle  devient  beau  d'horreur.  L'ouragan  siffle  dans 
l'air,  la  voix  de  l'homme  n'a  plus  d'écho;  dominée  par  les  éclats 
de  l'orage,  elle  cède  devant  la  grande  voix  de  la  tempête.  Un 
avant-coureur  certain  du  gros  temps,  c'est  l'odeur  do  ])0!sson 
très-prononcée  qui  se  dégage  du  lac.  Quelle  est  la  c m  n  dp  ce 
phénomène?  C'est  sans  doute  l'humidité  do  l'atmosphère,  qui 
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rend  toutes  les  odeurs  plus  perceptibies.  Le  lac  Lc:imn  est  sujet 
;\  rf»s  leriiblcs  coups  de  que  rien  souvent  n'annonce,  et  qui 
aiiirneiit  sur  loules  ses  rives  s  désastres  inattendus.  A  cer- 
tains moments,  la  hhe,  le  joraiiy  la  mndibrc  ces  terribles  en- 
fafits  du  Nord,  luttent  do  violence,  bouleversent  los  eaux,  et 
cuibul€Dt  imi^  \Qi  embarcations  qui  n'out  pu  s' abriter  daiisua 
port. 

Plu>i'  iirs  des  vents  qui  ai^ilent  le  lac  sont  soumis  à  des  lois 
détcnnuiées  et  ne  souffîeut  que  dans  certaines  saisons,  cii  pré- 
se:!(cîit  mxiilic  liions  pirticulières.  Ainsi  la  h'ise  souille  par 
rid<'*''.-  '1  nis  la  pirhc  orientale  et  non  dans  la  pirtit^  nrci(î*^'^.la!e. 
La  vamtu  rc  qui  part  du  ^rcux  du  Valais,  ne  fait  jamais  eiilir 
dans  le  petit  lac,  ef  1'  jorun  ou  jaurati,  qui  \icjil  du  mont  Jurai, 
soiifH*'  ;ii-^iju*à  Meilii  rie,  et  (ie  là  sf»  d Tii;"o  vers  A!oi\i;e--.  Pour 
parU"!'  un  fanirni;»'  cnii  sera  mieux  con)p;-i>.  -ions  dirons  que  1^ 
vents  domijiaiits  sont  ci'ux  de  nord-oue-t  et  de  sud-ouejjt,  parce 
que  les  nioutai^nes  qui  entourent  le  bassin  du  lac  conlraignent 
les  vents  à  prendre  la  direction  des  vjllées. 

L«'s  annales  du  lac  nous  o  t  conservé  le  souvenir  des  appari- 
tions méiiioi  ailles  de  ces  terribles  ouragans  qui  viennent  parfois 
jeter  Tépouv  nite  et  la  cou-ternation  sur  les  deux  rives.  Dans 
l'iiiver  (le  Ihië,  un  viulciit  incendie  dc  vora  rhùtel  de  ville  de 
Tlionon.  La  bise  transportait  d<'s  tisons  enllammés  d'un  b<  ut  de 
la  vill»^  à  l'autre,  et  le  froid  était  si  int -nse  qu'il  fallut  cli  uilTor 
Tf^'j  ^dr  la  place  publique  pour  alin^enter  les  pompes.  Le  joran 
s«nit  avee  fureur  dans  le  mois  de  juiliet  l<S/i(),  e!  eu  185/i;  la  bise, 
à  i'ei»Uee  de  l'hiver,  rt'gna  peiidajit  iiouT  jours  avec  une  violciice 
sans  éf^ale.  Mais  rien  n'est  cnmparal)I<'  à  ce  cpii  s  est  |ias.s«j  le  29 
octobre  1858.  A  onze  heures  du  matni,  le  temps  était  calme,  le 
ciel  serein  et  lac  tranquille;  la  journée,  en  un  mot,  était  ma- 
giiirK|ue,  lors(|ue  tout  à  coup,  vers  midi,  la  bise,  que  rien  n  an- 
nonçait, se  leva  avec  une  telle  rapidité  et  avec  une  violencf'  telle 
que  d^^s  iKuques  surprises  furent  jetées  sur  la  côte  et  liiti'naie- 
ineiit  broy/'es.  Les  vieillards  ne  se  souvenaient  pas  d  avoir  rien 
vu  de  paii'il.  L'ora«2;e  dura  trois  jours;  le  ol  octobre,  vers  mi- 
nuit, la  bise  couiuiença  à  crever,  suivant  Texpressiou  populaire 
du  pays,  pour  repre  ndre  le  lendemain  et  continuer  avec  uioiiis 
d'iiiti  iisité  pendant  les  six  jours  suivants.  Ou  a  remarqué  que, 
lorsqut'  la  bise  ne  cesse  pas  au  bu  ut  de  Irois  jours,  elle  dure  neuf 
jours  consécutifs.  Pendant  ce  terrible  orage,  de  quatre  barques 
Jetées  sur  îa  cote,  près  d'Ampliion,  trois  furent  complètement 
détruites.  L  u  petit  bateau  à  vapeur  tut  subiuer^c  près  de  Geuève, 
et  ia  drague  de  celle  viUe  sombra. 
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La  hauUur  des  t  aux  du  lac  varie  suivant  les  saisons  ;  elles 
s'élèvent,  en  général,  d\x  mois  d'avril  au  mois  d'août,  tandis 
qu  elles  baissent  d'août  à  décenibic,  Ladiiïéronre  entre  Ii's  hautes 
etlesbas-cs  c:ui\  est,  en  moyenne,  de  mc;ivs  1.8/i.  On  estime 
que  le  lac  conli*  iit  en  été  50,  'll\ï,  259,  20i)  pied.s  cubes  d'eau 
de  plus  qu'en  hiver.  Larai^o^  de  cette  différence  est  liiri  simple. 
La  iiuuU  ur  du  lac  dépend  de  la  quantité  d'eau  (jue  le  Uiiùue  y 
vern;:  le  Rhône,  et  toutes  les  rivières  qui  s'y  jettent,  ont  leur 
source  dans  les  Alpes,  sur  les  sommets  desquels  il  ne  picul  ja- 
mais eu  hiver;  Teau  n'y  Lu^ube  t,!ie  sous  la  forme  de  neige  et 
iî'aircic  eur  le  penchant  dt^  moiils  on  dans  les  fiautcs  vallées. 
Les  rivières  qui  descendent  des  Alpes  ne  sont  (Mili  etenues,  en 
hiver,  que  par  des  sources,  par  les  pluies  (jm  lombciit  dans  les 
basses  vallées  et  par  la  petite  quanUlé  de  neijie  (juc  la  ciialtur 
intérieure  la  terre  fait  fondre.  En  été,  au  contraire,  les  af- 
fluents du  i  ihoiic  s\  iitknt  non-seulement  des  pluies  qui  tombent, 
mais  encore  de  la  fonte  de6  neiges  quis  étaiLUlamuucelées  l'hiver 
sur  les  mon  tagnes. 

Ouhc  cette  crue  régulière  des  eaux ,  le  Léman  est  encore 
wuuiisà  une  espèce  de  llux  et  de  relln\  tout  à  ùiL  pariiculier. 
En  certains  jours  d'ora;[;e,  sans  époques  déterminées,  on  voit  les 
ttux  s'éîevcr  tout  à  coup  de  1  à  2  mètK^s  et  s'abaisser  en.^uiLc 
avec  lamente  promptitude,  et  continuer  ce  mouvement  d.;  \a-et- 
wenl  pendant  plusieurs  h.eures.  Les  gens  du  pays  donnent  1(î  nom 
de  seiches  à  ce  pliénomène,  qui  se  produit  principalement  dans 
le  petit  lac,  et  devient  moins  sensible  dans  le  grand  bassin. 

En  1817,  dans  le  port  de  Genève,  les  barques  furent  mises 
presque  h  sec  ;  il  y  eut,  dans  moins  de  vingt  minutes,  un  abais- 
sement de  quatre  pieds  d'eau  qui  dura  environ  un  quart  d'heure. 
Dans  le  môme  espace  de  temps  le  lac  reprit  son  niveau.  La 
science  est  encore  à  rechercher  la  cause  de  ce  phénomène.  Fatio 
raCtriboe  à  des  coups  de  vent  du  sud  dont  l'impulâon  compri- 
mait les  eaux  sur  le  banc  de  sable  qui  barre  le  lac  au-dessus  de 
la  sortie  du  Rhône.  Jallabert  (Histoire  de  C Académie  royale  de$ 
9ciences,  ilki)  réfute  cette  explication  et  suppose  que  la  rivière 
<i'Arve,  enflée  par  la  fonte  des  neiges,  retarde  le  cours  du  Bhdne 
^  fait  hausser  le  niveau  non-seulement  du  Rhône,  mais  de  V&Sr 
trémîté  du  lac  d*Oii  il  sort. 
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Mais ,  dit  Saussure,  comme  on  a  observé  dùô  ^eiched  qui  n'ont 
point  été  préoédé6g  par  â«8  coaps  de  TeotB,  de  même  aussi  on  en  a  vu 
fréquemment  qui  n'ont  point  été  aooompagnéea  d*ttn  débordement,  ai 
même  d'une  enflure  sensible  de  TArre.  J'obsenrai  moi-même^  le 
13  aoftt  1763,  une  des  seiehea  les  plus  eonsidérables  que  Ton  ait  yvm^ 
Dans  une  des  ogcillations,  Teau  monta  de  quatre  pieds  six  poaefls 
oeuf  lignes  en  dix  minutes  de  temps;  et  cependant  la  rÎTiére  d'Arre 
n'a  point  éprouvé  d'aooroissemeot  sensible. 

A  cotte  époque.  M,  Bertrand,  professeur  de  mathématiques  à 
Genève,  en  donna  une  explication  fort  ingénieuse.  Il  suppose  que 
des  nuées  électriques  attirent  et  soulèvent  les  eaux  qui,  en  re- 
tombant ensuite,  produisent  des  ondulations  dont  Teffet,  sem- 
blable à  celui  des  marées,  devienl  plus  sensible  quand  les  bords 
sont  plus  resserrés.  Saussure  croit  aussi  que  des  variations 
jii  oniptes  et  locales,  clan.--  la  pesanteur  de  Tair,  peuvent  contri- 
buer à  ce  phénomène  et  produire  des  Ilux  et  reflux  mom  lUaues 
en  occasionnant  des  pressions  inégatcs  sm-  les  di  lié  rentes  parties 
du  lac.  Un  autre  genre  de  niouvmieiiL,  appelé  lardetfre^  agite  le 
lac.  Il  a  lieu  dans  le  bassin  oriental.  l.es  eaux  suivent  la  direc- 
tion des  côtes  par  un  mouvement  lent,  continu,  et  reviennent  en- 
suite sur  elles-mêmes,  l.a  lanieifrc  annonce  l'orage.  On  observe 
encore  une  particularité  assez  remarquable.  Lorsque  le  temps 
est  chaud,  que  quelques  souffles  légers  frisent  le  cristal  du  lac  et 
qu  un  orai;e  doit  se  déclarer,  on  voit  les  flammèches  s'échapper 
de  la  surface  de  Peau,  sous  Taviron  du  batelier  ou  sous  les 
palettes  des  bateaux  à  vapeur.  Ces  flammèches  sont  assez  bril- 
lantes et  très- visibles.  Il  y  a  en  outre,  dans  le  grand  lac,  des 
courants  sous-marins  absolument  indépendants  de  celui  du  Rhône 
qui  montent  dans  certains  temps  et  descendent  dans  d'autres, 
sans  que  Ton  connaisse  ienra  causes,  ni  la  période  de  leurs  va- 
riations. 

En  hiver,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  le  lac  fume; 
quand  il  fume  trois  fois  à  rentrée  de  Tliiver,  c*est,  d'après  la 
croyance  du  pays,  un  signe  que  la  saison  sera  rigoureuse.  Qud- 
ques  auteurs  affiment  qu'en  762  et  il  gela  si  fort  que  des 
chars  purent  passer  de  Nyon  k  Thonon.  Cette  assertion  est  com- 
plètement inadmissible.  On  a  vu  parfois  des  glaçons  formés  sur 
les  bords,  s'accumuler,  poussés  par  la  bise,  vers  Tétroite  issue 
du  lac  à  Genève  et  se  réunir  pour  former,  pendant  quelques 
#  heures  et  même  quelques  jours,  une  surface  assez  solide  pour 
permettre  de  s'élancer  d*un  bord  à  Pautre.  Ce  phénomène  8*est 
produit  deux  fois  dans  le  siècle  dernier,  en  1709  et  1780,  et 
trois  dans  celui-ci,  en  1810, 1830  et  185i. 
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Excepté  les  jours  d'orage,  qui  ont  surtout  lieu  l'hiver,  le  lac 
Léroari  est  navigable  toute  Tannée.  Les  bateaux  à  vapeur  y  ont 
été  introduits,  en  18i23,  par  un  américain,  M.  Ghurcii.  Le  pre- 
niier  a  été  le  Guillaume  Tellf  puis  sont  venus  successivement  le 
Remorqueur,  le  Vinkelried,  V Aigle,  le  Léman,  l  llelvctw,  la 
Ville  de  yifon,  le  Siînplon,  un  nouveau  Guillaume  Tell,  V Hiron- 
delle, Vliulie,  les  Deiix-Hkones,  la  Dranse,  le  Menu  Blanc  et  le 
Chablais.  Ce  dernier,  de  construction  récente,  est  ie  seul  Savoi- 
sien.  Il  met  Evian  et  Thonon  en  conimunication  avec  (lenève  et 
Lausanne.  Le  Situplon  cl  Ylialia  font  le  trajet  de  Genève  au  bout 
du  lac;  ils  appartiennent  à  la  compagnie  de  la  ligue  d'Italie  et 
ciui Tëspondent  avec  le  chemin  de  fer  du  Valais. 

Au  point  de  vue  commercial,  le  lac  ne  sert  pas  seulement  à 
transporter  à  Genève  les  matériaux  de  construction  de  Meillerie  ; 
il  se  fait  en  outre  un  petit  cabotage  du  Chablais,  pays  produc- 
teur, au  canton  de  Vaud,  région  plus  riche  et  consommatrice. 
Les  marchandises  consistent  en  fruits,  beurre,  œufs  et  châtaignes; 
elles  sont  transportées  de  la  rive  savoisienne  à  la  rive  vaudoise 
dans  les  directions  suivantes  :  De  Saint-Gingolph  à  Vevey  ;  — 
de  Meillerie  à  la  Fourrouse,  à  Yevey,  à  Lausanne;  — -  de  la 
Petite-Rive,  de  la  Grande-Rive  et  d*Evian  à  Lausanne;  —  d*Am- 
phion  h  Morges;  —  de  ThoDon  à  Rolle;  —  de  Nernier  et  Mes- 
flery  k  Nyon* 

Oatre  les  bateaux  à  vapeur,  les  moyens  de  transport  sont  :  la 
Barque,  bâtiment  ponté  k  deux  voiles,  transportant  de  58  à  iOS 
mètres  cubes  en  volume,  soit,  en  poids  de  toute  nature,  de  2  à 
3,000  quintaux.  Le  Chablais  possède  actuellement  1 S  barques.  — 
Le  Briganlirij  bâtiment  également  ponté  et  à  deux  voiles,  portant 
de  800  â  1,500  quintaux.  Le  chargement  de  ces  deux  sortes  de 
bâtiments  consiste  en  chaux,  gypse,  sable,  pierres  à  bâtir,  bois 
et  planches.  Los  trois  quarts  de  ces  produits  vont  à  Genève  et 
le  surplus  est  dirigé  sur  les  diverses  villes  du  canton  de  Yaud.  — 
Le  Corsairê,  bâteau  à  deux  voiles  non  ponté,  transporte  voya- 
geurs et  marchandises  d'une  rive  à  Tautre.  —  Il  y  a  encore  le 
6oteau  â  une  voife,  le  bateau  pécheur,  et  pour  les  promenades 
sur  le  lac,  le  canot,  la  péniche  et  la  chahupe, 

La  rive  française  ne  possédait,  avant  Tannexion,  qu'on  port 
artificiel,  celui  d* Evian;  depuis,  deux  nouveaux  ports  ont  été 
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construits,  Tun  à  Rive-sous-ThoDon,  Tautre  à  Nemier.  Toutes 
los  stations  du  lac  sont  pourvues  de  débarcadères.  11  existe  des 
porîs  naturels  à  Saint-Gingolph,  aux  Noirettes,  à  Heillerie,  à  b 
Tronche,  à  Messery  et  à  Chens^Gusy. 


Bans  sfs  grandes  profondeurs,  le  lac  a  presque  partout  m 
fond  de  vase  très-fme,  presque  impalpable,  mélangée  d^arjpleet 
de  terre  calcaire.  Mais  les  bords,  lavés  par  Tagitation  des  vagues, 
montrent  à  découvert  le  sable,  le  gravier  et  les  caitlooz  roalés 
qui  font  vraisemblablement,  même  par  dessus  la  vase,  le  fond 
de  la  plus  grande  partie  du  lac.  Le  fond  du  lac  est  ainsi  trop  pur 
et  ses  raux  trop  claires  pour  qu*il  soit  très-poissonneux  ;  mais  il 
fournit  du  moins  des  poissons  délicats  et  savoureux.  11  en  Doanil 
vingt  et  une  espèces.  Gomme  délicatesse  de  chair  et  comme  sa-  ^ 
veor,  ta  truite^  Vombre  chevtdier,  la  htle  et  la  pcrdie  marcbent 
an  premier  rang;  mais  la  ferra,  qui  est  Fun  des  principaux  pro- 
duits du  lac,  parait  être  en  même  temps  une  spécialité  deseseanL 

La  truite,  qui  figure  depuis  des  siècles  dans  les  armoiries  de 
la  ville  d*Evian4es-Bains,  appartient  à  la  famille  dessalmooés, 
poissons  carnassiers,  dont  le  lac  possède  plusieurs  espèces.  La 
principale  est  la  truite  des  lacs  [salmo  înata)  qui  a  les  yeux 
noirs  rirîs  argenté  et  les  flancs  tachetés  de  noir.  Gette  c^iice 
détruite  pè^f>  do  5  à  &0  livres;  elle  n*habite  pas  sealemcot les 
rivières  vi  les  ruisseaux,  mais  elle  vit  dans  les  lacs  et  notanh 
ment  dans  tous  les  grands  lacs  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie,  oà 
elle  est  a.<^scz  abondante.  Dans  le  lac  Léman,  cette  truite  pèse 
ordinairement  de  10  k  12  livres.  Elle  n*atteint  que  rarement  le  \ 
poids  de  30  livres.  A  partir  du  mois  de  septembre,  elle  remonte  | 
le  Hhdne  pour  y  frayer.  A  ce  moment,  lorsque  les  eaux  ne  sont 
pas  trop  hautes,  on  la  prend  au  pont  de  Saint-Maurice  et  de 
Lavey  au  moyen  d*engins  particuliers  connus  sous  le  nom  de 
nasses.  Si  Ton  en  croit  Grégoire  de  Tours,  on  péchait  son 
temps,  dans  le  Inc  de  Genève,  des  truites  qui  pesaient  jusqu'à 
100  livres;  ruais  c'est  Ifi  une  exagération  que  rien  ne  justifie. 
Les  plus  belles  sont  de  40  à  50  livres,  et  encore  sont-elles  très- 
rares.  On  ni  voit  une  au  musée  de  Genève  qui  dépasse  60  livres. 
Un  évéque  d' Avranches  soutient  dans  son  Histoire  de  France  qnc 
le  lac  est  devenu  moins  poissonneux  et  que  les  truites  ont  diminué 
de  moitié  par  suite  de  la  malédiction  dont  Dieu  frappa  le  lac 
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a^prôs  la  reforme  religieuse  qui  fut  rœovre  du  seizième  siècle. 
Fleureuseir.cn le  cardinal  de  Guise  trouva  fort  bons  les  poissons 
rf  ri  hr.  disant  qu'ils  n'en  pouvaient  mais  si  les  Génevois  étaient 
hérétiques.  Tout  le  monde  connaît  la  truite,  et  pourtant  rien  n*6et 
plus  difTirile  que  d'en  donner  une  description,  car  sa  taille  et  ses 
coriîrur^  (li[17ront  >"lon  les  lieux  qu'elle  habite.  En  moyenne,  la 
longueur  de  la  truite  de  rivière  varie  de  3  à  6  pouces,  et  son 
poids  de  ^  h  k  onces;  mais  on  en  a  pris  souvent  dont  le  poids 
atteignait  jusqu'à  2,  h  et  même  G  et  tO  livres.  Rien  n'est  plus 
embarrassant  que  d'indiquer  la  couleur  de  la  truite;  c'est  un  vrai 
caméléon  parmi  les  poissons.  Souvent  eîle  a  le  dos  vert  tacheté 
de  noir,  les  flancs  d'un  jaune  verdàtro  pointillés  d,e  rouge  et 
brillnnNdn  reflets  dorés,  fe  ventre  blanchâtre,  les  nageoires  in- 
férieures d'un  jaune  vif,  les  dorsales  pointiflées  et  bordées  de 
teintes  plus  claires.  D'autres  truites  ont  des  teintes  plus  foncées, 
des  ponctuations  noires,  rouges  ou  blanches,  comme  celles  des 
lacs  Alpins.  I/iris  présente  aussi  des  formes  et  des  teintes  va- 
riables. Tantôt  ce  sont  des  nuances  doi'ées,  orangées  OU  argei>- 
tées  qin*  donmi'  iit  sur  les  flancs  de  ce  poisson,  et  qui  lui  ont 
valu  les  noms  de  truite  blanche,  noire,  argentée  ou  dorée,  etc., 
sans  qu'il  soit  possible  de  distinguer  et  de  caractériser  scientifi- 
quement ces  innombrables  et  brillantes  variélés.  Ordinairement, 
les  truites  ont  le  dos  foncé,  les  lianes  plus  clairs  et  tachetés,  et 
le  ventre  paie. 

I.es  pêcheurs  croient  que  ces  variétés  de  teintes  dépendent 
surtout  di'  la  nature  de  Peau  dans  laquelle  ces  poissons  vivent, 
et  qu'ehes  sont  assez  constantes  dans  les  mêmes  eaux.  Plus  les 
eaux  sont  pures,  moins  les  nuances  des  truites  sont  foncées.  Il  en 
est  de  mémo  de  la  couleur  de  la  chair;  elle  est  rougeàtre  ou  jau- 
nâtre chez  les  truites  à  teintes  claires  et  à  taches  jaunes  ou  rouges; 
ordinairement  elle  est  blanche  et  ne  change  point  par  la  cuisson. 
On  a  démontré  par  expérience  que  des  truites  à  chair  blanche 
prennent  une  chair  rou^^e  dans  des  eaux  qui  renlbnnent  une 
portion  moinrlre  d'oxygène.  Saussure  rapp' rte  (fio  les  petites 
truites  à  tf'iiiies  pùles  du  lac  Léman  se  c  »uvrenL  de  pointes 
rouges  lorsqu'elles  entrt  nt  dans  certains  i^nsseaux  (jui  se  dé- 
Tcrsent  dans  le  Rln  }ne  *,  dans  d  autres  t  ll(\s  deviennent  d  un  noir 
verdâlre,  tandis  qu'ailleurs  elles  resteni  l)lanches.  Disons  aussi 
que  la  saison  et  l'âge  du  poisson  contribuc!it,  autant  ((ue  les  pro- 
pritiiés  chiuKques  de  l'eau  dans  la(|ueUu  il  vit,  à  modnicr  sa  cou- 
leur. La  bouche  largement  fendue  des  truit(  s  est  garnie  de  trois 
rangées  de  délits  pointues  et  serrées.  Leur  lariguc  i)()i  te  de  six  à 
huit  dents  isolées,  de  même  que  leur  palais,  leur  vomer  et  leurs  os 
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pharyngiens.  Toutes  ces  donts  sont  disposées  de  maDière  à  re- 
tenir la  proie  plulùl  qu'à  lu  broyer. 

Quoique  l'on  sache  que  les  truilcs  vivent  de  inouches,  de  vers, 
de  sanpsu»s,  d'oeufs  do  poissons,  de  limaçons,  de  miîiaiTiiL:ne?, 
de  grenuuilles,  d'écrcvisses,  etc.,  leur  genre  de  vie  est  loin  (!  ir^ 
dévoilé,  et  roii  ne  sait  pas  positivement  pourquoi  elles  quillci.:  I 
les  lacs  et  entrent  dans  les  ruisseaux ,  ni  jusqu'où  elles  y  pénètrenl,  ^ 
On  peut  cependant  donner  une  explication  rationnelle  de  ces 
tju'trrations  régulières.  Les  truites  redoutent  l'eau  trouble  qui  sort 
de>  i^idciers,  et  se  plaisent  dans  Peau  limpide  et  froide  des 
sources.  Dès  qu'au  muis  de  niars  les  neiges  et  les  glaces  com- 
mencent à  fondre  cl  à  troubler  Teau  des  ruisseaux,  les  truites  les 
abandonnent  pour  se  réfugier  dans  les  lacs.  C/est  ainsi  qu'elle 
descendent  des  torrents  qui  se  jettent  dans  le  Khône.  et  suivent  I 
cette  rivière  jusque  dans  le  lac  Léman,  oij  elles  passent  l'été  pour 
remonter  1»'  Rhône  en  automne  et  frayer  dans  les  torrents  lalé- 
Taux.  Pendant  le  temps  du  frai,  qui  a  lieu  en  octobre  elnovcmbw» 
elles  perdent  leur  vivacité  et  se  laissent  prendre  à  la  main;  iBlis 
leur  chair  est  moins  bonne.  Elles  \  ont  alors  dans  les  misseailit 
recherchent  des  fonds  de  sable  ou  de  j]jravier,  et,  coBUne  te  | 
saumons,  y  creusent  à  l'aide  de  leur  museau  des  enfoocciDents 
dans  lesquels  elles  déposent  des  œufs  oran  gésde  lagrosaeurde 
graines  de  chanvre.  En  temps  ordinaire,  la  truite  est  un  poisw 
très-vif  et  très-vigoureux,  et  Ton  peut  juger  de  la  puissaocede 
son  élan  en  le  voyant  sauter  par  de  beaux  jours  d'été  àlasuTÉWÉ 
de  l'eau.  Qa*elle  soit,  du  reste,  grise  ou  brune,  pointflléede 
rouge,  de  noir  ou  de  blanc»  elle  a  toujours  droit,  sur  les  tables, 
1^  raccueil  distingué  réservé  aux  morceaux  délicats. 

Au  moyen  âge,  les  comtes  genevois  devaient  oomme  redevince 
féodale  aux  archevêques  de  Tarentaise  deux  magnifiques  Imites, 
et  de  tout  temps  les  syndics  de  Genève  n*0Dt  jamais  nutnqv^i 
pour  honorer  de  hauts  personnages  de  passage  en  leur  ville»  de 
leur  faire  présent  de  quelque  monstrueuse  pièce  de  poisson*  U 
m^sne  coutume  avait  lieu  à  Evian.  Ainsi,  le  5  septembre  1687,  le 
conseil  de  cette  ville  députa  quelques-uns  de  ses  membres  pow 
aller  faire  la  révérence  à  Son  Eminence  Dom  Antoine  de  Savoie, 
abbé  d'Aulps,  à  Tabbaye  de  Saint-Guérin.  Les  envoyés  étaient 
porteurs  de  quatre  truites  pesant  35  livres  1  /*2,  que  la  ville  ai«t 
achetées  au  prix  de  9  sous  la  livre.  Aujourd'hui  les  belles  tniiles 
se  paient  3  et  même  S  francs  la  livre. 

Hais  passons  en  revue  les  autres  hôtes  les  plus  distlngn^  de 
notre  lac  V ombre  ckevalier  n*a  ordinairement  que  de  cinq  à  Ihu^ 
pouces  de  longueur  et  pèse  une  demi-livre  ou  une  livre  toottf 
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ploB.  11  a  le  dos  gris  olîvfttre,  les  flancs  plus  clairs,  quelquefois 
tachetés  d*orange  en  hiver,  le  ventre  jaune  d*or,  et  les  nageoires 
pectorales  et  ventrales  orange.  Sa  chair  est  extrêmement  délicate 
et  savom^ose.  Dans  le  Léman,  on  en  a  péché  de  plus  de  20  livres. 
Les  pécheurs  en  distinguent  trois  variétés,  dont  Tune  est  grise^ 
la  deuxième  blanche  et  la  troisième  rouge  ;  c'est  la  plus  délicate* 
L*oiiibre  prend  très-vite  de  Todeur,  ce  qui  ne  permet  pas  de 
Tespédier  loin  des  eaux  quMl  habite.  On  lui  donne  aussi  le  nom 
de  Initie  des  Alpes,  Sa  pêche  est  plus  difficile  que  celle  de  la 
tniîte,  car  dès  qu*il  a  atteint  r&ge  de  deux  ou  trois  ans,  il  s'en- 
fonce dans  les  profondeurs  du  lac  où  il  vit  parfois  à  une  centaine 
de  mètres  au-deseous  de  la  surface.  Ce  poisson,  estimé  depuis 
longtemps,  n'a  jamais  été  commun  ;  aussi  faisait-il  autrefois  le  régal 
des  grandes  fêtes  dans  les  couvents  oh  Ton  ne  mangeait  jamais 
de  viande.  D'après  un  ancien  règlement  de  l'abbaye  de  Saint- 
Claude,  l'abbé  devait,  aux  fêtes  de  Pâques,  faire  servir  à  chaque 
religieux  un  ombre-chevalier,  qui  devait  être  péché  dans  ie  lac  de 
Genève,  c'était  là,  paratt-il,  le  morceau  des  bannes  fêtes* 

Le  Inrochtt^  ce  roi  ou  plutôt  ce  requin  des  eaux  douces,  carac- 
térisé par  sa  voracité  ainsi  que  par  sa  force,  par  la  rapidité  de 
ses  mouvements  et  la  finesse  de  son  ouïe,  est  le  plus  dangereux 
ennemi  des  habitants  des  eaux.  T.a  première  année,  la  couleur  du 
brochet  est  verte;  plus  tard,  il  se  forme  sur  le  fond  des  taches 
noirâtres.  Sa  large  gueule  renferme  un  appareil  redoutable,  com- 
Tpoaé  de  plus  de  700  dents,  longues,  aigiu-s  et  recourbées  en 
arrière.  Vmiï  est  grand,  aplati  et  cerclé  de  jaune;  sa  chair 
blanche,  ferme  est  aussi  saine  qnr^  savoureuse.  A  Tépoque  du 
firai,  la  femelle,  qui  porte  plus  dfi  150,000  œufs,  les  dépose  dans 
les  endroits  peu  profonds,  près  des  bords  du  lac.  Il  existe  dans 
le  Léman  des  brochets  de  20  à  50  livres  qui  peuvent  avoir  de 
soixante  à  quatre-vingts  ans.  On  conçoit  les  ravages  que  doivent 
causer  dans  la  population  aquatique  des  monstres  de  cette  taille. 
11  n'est  pas  rare  que  de  gros  brochets  attaquent  des  oiseaux  d'eau 
et  même  des  rats;  ils  avalent  les  grenouilles,  les  souris  et  les 
couleuvres.  On  prétend  même  qu'ils  saisissent  les  chiens  et  les 
chats.  Le  vieux  Gessner  raconte  l'histoire  d'un  brochet  qui  mordit 
la  lèvre  inférieure  d'un  mulet  au  moment  où  il  s'abreuvait  au 
Rhône  ;  le  quadrupède  effrayé  recula,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'il  parvint,  en  secouant  la  tête,  à.  se  débarrasser  de  son  en- 
Demi  On  en  a  vu,  véritables  requins  d'eau  douce,  s'attaquer 
aux  baigneurs  et  ravir  à  la  loutre  la  proie  qu'elle  venait  de  saisir. 

La  lotte,  dont  la  forme  rappelle  celle  du  serpent,  bigarrée  et 
tachetée  de  plaques  noires  ou  vertes  sur  un  fond  d'un  vert  jau- 
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nâlrc,  vit  d'^  fr:vi  et  do  polils  poissons  dont  elle  fait  un  carnage 
considérab!  S;l  clidir  est  fine  cl  délicate;  Fon  foie  est  suitoul 
r*''nommé.  Ce  joli  poisson  porte  de  petits  barbillon?  k  la  mâchoire 
inf/ri-^ure.  Sarîs  «*tre  très-aljoudaiit.  il  se  reproduit  en  quantités 
iijouies;  mais  brochet  le  [)ourcii«u?se  avec  ardeur.  Ouoiqu'i! 
soit  rare  d\  n  p  clu  r  dans  les  lacs  alpins  do  plus  d'un  pied  de 
longueur  «  t  d'uu  p  iids  de  "2  k  o  livres,  on  en  a  pris  dans  1*^  lac 
Léman  de  plus  d  un  m^'lre  de  long  qui  pesaient  10  |i\re^.  La 
li>t(o  n'est  p;is  fort  ancienne  dans  le  lac;  elle  ïs'y  est  jetée  par 
quelque  accident  inrnnnu  vers  le  dix-septicnie  <ièc!e. 

f.a  perche  est  l'cnnrmic  j'utc       f^renouill*  s  i  l  des  Iritcms.  Sa 
nagtniir  doisili»  «>t  *  jii!n'u>"  1 1       lianes  sont  dorés;  il  est  rare 
qu%  IN-  (|(  \iriiiit  aus>i  peoantc  que  la  lotte;  sa  chair  est  eslimée, 
Plusn  ui>  p:i--;i,L:i'<  des  poètes  latins  nous  apprennent  que  les 
Koinaiiis  rappreciaienl.  On  a  o<sn\{\  et  souvent  avec  succès  de 
l'accbinaler  dans  les  lacs  les  plus  élevi's  des  Aljies.  Dnns  ses 
ouvrages,  Jo>epli  L>uclic.-ne,  médecin  de  Henri  IV,  qui  iitquclqu^i 
bruit  de  son  tetiip^  s  »iis  le  nom  de  sieur  de  la  Vifdelte,  parle 
d'un**  ni;iiii<  r<  de  uiiuiger  la  perche  qui  est  un  rallineuieiit  de 
gourin  uidi-   tatnilier.aiix  riverains  du  lac.  Ce  ragcùt,  fort  re- 
cherclif,  con■>i^tc•  en  petites  perches  ou  perchcttes,  que  1  on  prenait 
à  celle  «•ji.  que  en  quantités  énormes,  et  que  l'on  coiiiiait  en 
ChabK  is  >ou:?  le  i  nin  de  joierir  ou  milfe-ccuilons.  C'e>l  ce  q  iifil 
dire  au  docteur  liiii  nett,  évèqu»>  de  Salisburg,  passant  à  Gcuève, 
qu  if  n  (u  iii  jituLiis  vu  de  jnuj.s  uù  l'on  mangeât  le  poismn  si 
petit  et  si  (jros.  Il  peut  paraître  elran^^e  ((a'un  si  petit  pjissou 
puisse  flatter  le  iroùf,  mais  en  admettant  que  l'apprêt  ou  la  sauce 
en  fasse  le  prineij^al  mérite,  il  n'en  est  ])as  moins  vrai  cjue  les 
Cihabiaisiens  goul•^land^  regrettent  le  temps  où  ils  pouvaiciU 
savourer  ce  n^ets  délicieux  :  car,  aujourd'hui  ce tle  pèche  est  sévè- 
rem«Mit  inteidite,  coiuuie  coj.ii  li  uant  à  déjjeupier  le  lac,  et  c'est  à 
pt  i/Hî  si  p  a  ïois  la  gourmaudiiie  trouve  aicore  le  moyeu  d'éluder 
la  prohibitii>n. 

Au  nemi)i-e  des  poissons  ijui  vivent  dans  les  eaux  du  lac,  la 
ferrn  une  espèce  particulière  qu'on  ne  trouvait  pas  aill^^urs 
jusqu'à  CCS  dernières  année^s;  mais  aujourd'hui  elle  a  été  iatro- 
duite  avec  S!îccès  dans  plusieurs  eaux  en  France  et  en  Sui-^se.  Cel 
excellent  poi>snn  est  extrêmement  abondant.  Le  médecin  que 
nous  avons  cité  plus  haut  le  met  au-dessus  de  tous  les  autres;  iJ 
dit  que  la  iVrra  est  de  la  grosseur  de  la  sole,  etque.  comme  celle-ci, 
elle  n'a  qu'une  seule  arcie  que  Ton  enlève  tout  d'uacoup.  On  U 
mange  dès  le  commencement  de  mai  jusqu'à  la  lio  de  septembre; 
tmiâ  c*est  surtout  eu  mai  et  juin  qu'eUe  a  twUâ  fia  délicatesse. 
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Au  mois  d'avril  1519,  le  duc  Charles  lil,  sarnonimé  le  bon  ou 
le  malheureux^  lit,  dit  l'hi-torien  Picot,  son  enUrceà  Genève  en 
triomphateur,  avec  tout  l'appareil  de  la  victoire;  on  le  vit,  armé 
de  toutes  pièces,  faire  abattre  la  porte  Saint-Antoine  et  en  fouler 
aux  pieds  les  débris;  il  avait  amené  avo  -  non  pas  500  hommes, 
comme  il  s  y  était  engagé,  mais  7,000.  11  se  fit  remettre  les 
clefs  des  portes  et  des  tours,  ainsi  que  toutes  les  munitions;  ses 
soldats  se  condui>irent,  sous  plusieurs  rapports,  comme  ils  au- 
raient pu  le  faire  dans  une  place  prise  d'assaut  (1).  Celle  occu- 
pation (In  Genève,  qui  eut  lieu  en  carême,  fut  appelée  par  dérision 
la  gueri  c  des  harengs  et  des  besutes,  parce  que  It  s  soldats  du- 
caux furent  exclusivement  nourris,  dit  le  chroniqueur  Bonivard, 
de  harei  gs  et &^  petites  ferras  appelées  besules.  Le  commentateur 
de  Bonivard  ajoute  : 

L'abondance  de  la  p4che  du  fera  ;2)  e^t  prodi^âease  au  mois  de  sep- 
tembre,  lorsque  la  température  et  l'humidité  la  favorisent,  car  c'est 
dans  la  nuit  qu'elle  a  lieu,  dans  la  partie  du  lac  qui  avoisine  les  rochers 

de  Meilloric.  La  profondeur  des  eaux  paraity  favoriï^oi-  riiumenso  mul- 
tiplication de  ce  pni  ^on,  qui,  dans  les  autres  m«)is  l'annéo,  se  tient 
hor-i  do  la  poriL-c  des  filets.  Cependant,  au  print  emps,  ou  pèL-he,  Mir  le 
iauc  du  Travers,  prè.s  de  la  Belette,  une  variété  deférra?^  f'M-t  appréciée 
des  ■^'ourmand.s  dont  elle  est  coanuf  sous  le  nom  de  féra  dti  Trnters. 
Son  abondance  n'ott  point  telle  qu'on  ]uU  en  r;>)U:  rir  l'ai  mée  savovard'; 
qui  occupa  Genève  pendant  le  carême,  ce  qui  porte  à  croire  que  ce  fut 
aussi  avec  de  véritables  harengs  eec^s  qu'on  les  nourrit.  Bonivard  dit 
i$$  harengs  et  hesolles. 

V Anguille  est  très-rare  dans  le  lac  Léman,  et  ne  se  trouve 
qu'aux  environs  do  Yillen' uvc.  Si  l'en  en  rroii  Gaspard  Bailly, 
{|ui  (écrivait  en  lG(iS,  les  anguilles  étaient  si  a!) /)i)dantf's  dans  le 
lac,  au  scizitMiiP  siècle,  qu'elles  le  d<'|K-"ii|)laitnt  par  Iriir  voracité 
et  qu'il  l.illiil  1  croiirir  à  rexcommunicatioû  pour  s'en  débarrasser  1 
Nous  n'inventons  rien  : 

Âo  siède  pa<iié,  dit-il»  il  j  avait  telle  quantité  d*an^uilles  dans  le 
lac  de  Genève,  qu'elles  gastaient  tout  le  lac;  de  sorte  que  les  habitants 
de  la  ville  et  des  environs  recoururent  &  Tévéque  pour  les  excommu- 
nier; ce  qu'ayant  été  fait,  le  lac  fut  délivré  de  ces  animaùx  (3). 

Notre  auteur  ne  dit  pas  si,  comme  on  le  faisait  en  pareil  cas, 

(I)  Biti,  dê  0fn»«e,  t.  i**,  p.  223.  .  , 

(2j  On  dit  indittuetenciit  Ufttaùala  ftm;  mùM  i»  fémiain  est  plus  gàuéralemeoi 

employé. 

C3j  Traité  det  monitoirtâ,  ttvee  nn  pla  Juvor  contre  le»  intoet*»,  pw  Sp«etfible-GMpMd 
BaUljr,  adTocat  du  wmvenin  léofti  à»  Savogrê  (Lyon,  1669, 2*  partit  :  D«  rmlk»t»  4êê 
I,  p.  28). 
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OD  leur  Mgna  pour  séjour  les  eaux  boœases  da  bool  da  tac 
Mais  Gaspard  Bailly  est  dans  rerreur  sur  Tabondanee  des  hh 
guilles  à  une  certaine  époque,  car  le  lac  n*en  a  jamais  fomni 
plus  qu*il  n'en  nouirit  aujourd'hui  ;  ses  eaux  sont  trop  vives  pour 
cette  sorte  de  poisson.  * 

VI 

LA  PÈGBB 

Avant  la  Révolution,  la  pèche  du  lac  I^man  constituât,  comme 
partout  ailleurs,  un  droit  féodal.  Au  moyen  âge,  la  ville  d'Enaa 
joQÎssatt  de  certains  privilèges  qui  se  trouvent  réglés  dans  ta 
patente  donnée  par  le  duc  Amédée  VIII,  le  25  octobre  1U& 
Il  y  est  dit,  entre  autres  choses  :  t  que  la  dite  ville  ou  ses  députés 
pourront  toujours  acheter  et  prendre  à  juste  prix  tous  les  poissons 
qui  se  pécheront  en  quelque  partie  que  ce  soit  do  dit  lac  de 
Genève  h  Villeneuve.  9  Jusqa*à  la  fin  du  dernier  siècle,  la  vâta 
dTEvian  conserva  la  coutume  de  taxer  la  v^te  du  poisson  pendant 
le  carême  de  chaque  année.  En  1686,  elle  fut  fixée  comme  soit  : 
la  truite,  9  sous  la  livre  ;  ïhomble,  7  sous  ;  la  perche^  6  sous;  te 
poissm  blaiiCt  5  sous;  la  /olfe,  3  sous;  le  ftetit  piMsan,  i  son. 
Aujourd'hui  le  droit  de  pèche  est  soumis  à  une  adjudication,  et 
les  fermiers  le  sous-louent  moyennant  20  francs  par  bateau.  Soos 
le  gouvernement  sarde,  la  rive  savoisienne  était  divisée  sons  le 
rapport  de  la  pèche  en  cinq  cantonnements  dont  la  ferme  rendait 
A  l'Etat  2,759  fr.  10  c.  Le  traité  passé  entre  le  gouvernement 
sarde  et  les  fermiers  de  la  pèche  a  expiré  récemment,  et  le  goo- 
vemement  actuel  a  introduit  dans  son  nouveau  bail  diverses 
modifications,  liais  la  pèche  est  aussi  soumise  aux  lois  de  ta 
nature,  et  toutes  les  espèces  ne  se  trouvent  pas  indifféremment 
aux  mêmes  endroits. 

La  ferra  est  Tun  des  principaux  produits  de  la  pêche  du  lac 
De  ses  deux  principales  espèces,  celle  que  Ton  appelle  p/oie,  ou 
ferra  du  Traveri^  qui  rivalise  avec  la  truite  lorsqu't  Ile  atteint  le 
poids  de  "2  kilogrammes,  se  pèche  surtout  dans  le  petit  lac  ;  on  ne 
la  prend  qu'assez  rarement  dans  le  golfe  de  Thonon  ;  mais  Pes- 
pèce  la  plus  répandue,  qui  ressemble  au  lavaret,  se  pêche  dans 
toutes  les  parties  du  lac,  mais  surtout  de  la  Dranse  à  Meillerie, 
iài::si  que  dans  le  petit  lac  d'Yvoire  à  Genève.  Elle  ne  dépasse 
pas,  en  généra],  le  poids  d'une  livre  et  demie.  La  pèche  de  ce 
^  poisson  a  lieu  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu'à  la  fin  d'octobre,  et 
principalement  la  nuit.  C'est  ce  que  Ton  appelle  la  grande  péciie, 
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et  rien  n^est  plus  pittoresque  que  la  vue  de  oès  lumières  qae  Ton 
aperçoit,  par  une  nuit  bien  noire,  échelonnées  sur  tous  les  pomte 
du  lac. 

La  truite  et  la  perche  se  trouvent  partout.  Quant  aux  autres 
poissons,  l*on)bre*cheva1ier  se  trouve  surtout  à  Ripaille,  sous  les 
rochers  de  Meillerie,  sous  Hontreux  et  Glarens,  c*estrà-dire  aux 
endroits  les  plus  profonds;  la  pèche  a  lieu  du  mois  de  novembre 
à  celui  d'avril.  L*ombreite,  poisson  rare,  près  de  Versoîn  et  au 
débouché  du  Rhône  ;  le  brochet,  au  creux  de  la  Couche,  à  Mes- 
sery  et  à  Nernîer;  la  lotte,  dans  le  grand  lac  vers  le  milieu;  la 
tanche,  la  carpe  et  ranguîlle,  à  Villeneuve;  le  goujon,  rare  et 
fort  recherché,  au  cb&teau  de  Gondrée.  En  outre,  certains  petits 
poissons  sont  péchés  comme  amorce  :  le  chevéne,  pour  le  brochet; 
la  ranffe,  pour  la  truite  et  la  lotte;  le  vengeron,  pour  la  trdRe,  et 
le  séchot  ou  chabot,  pour  la  lotte.  lie  chabot  se  trouve  sur  la 
rive  et  se  cache  sous  les  calloux. 

Plus  de  deux  cents  familles,  dans  Tarrondisseroent  de  Thonon, 
vivent  exclusivement  des  produits  du  lac  et  emploient  7&  bateaux 
pécheurs.  Dans  le  canton  de  Yaud,  le  nombre  de  bateaux  pour 
la  ferme  de  la  grande  pêche  est  de  58,  et  sur  tout  le  littoral  du 
lac  il  y  en  a  environ  150.  On  peut  évaluer  approximativement 
à  80,000  francs  la  vente  du  poisson  pris  dans  les  eaux  françaises, 
et  cette  somme  est  bien  minime  si  Ton  considère  que  le  prix  en 
a  doublé  depuis  vingt-cinq  ans.  Toutes  les  années,  du  reste,  ne 
se  ressemblent  pas.  La  pêche  la  plus  merveilleuse  qui  ait  été 
faite  de  longtemps  est  celle  de  la  nuit  du  26  au  27  septembre  1862. 
Il  fut  péché  dans  le  canton  d'Ëvian,  d'Âmphion  à  Saiiit-Gingolph, 
par  les  bateaux  qui  exploitent  ses  rives,  1,/iOO  kilogrammes 
de  ferras  et  125  kilogrammes  de  truites  dont  la  plus  petite 
pesait  5  kilogrammes  et  la  plus  grosse  12.  A  Texception  do 
500  kilogrammes  qui  furent  transportés  à  Lausanne,  le  produit 
de  ce  coup  de  filet  fut  envoyé  à  Genève. 

Le  bateau  pécheur  est  toujours  monté  par  quatre  hommes. 
Sans  entrer  dans  une  description  technique  des  divers  filets  en 
usage  pour  la  pêche  du  lac  Léman,  disons  qu*on  emploie  huit 
sortes  de  filets  :  le  grand  filet,  qui  sert  à  la  grande  pêche  de  nuit 
et  de  jour  ;  il  coûte  de  à  500  francs,  et  c'est  le  travail  des 
femmes  en  hiver;  —  la  mite,  de  plus,  petite  dimension,  et  qui 
sert  surtout  à  prendre  les  poissons  pour  amorce;  il  sert  aussi 
pour  pêcher  la  lotte  en  hiver  à  Tembouchure  de  la  Dranse;  — 
le  Méni  à  pierrCy  destiné  à  la  pêche  de  ta  ferra  et  de  la  lotte,  et 
qui  se  place  vers  le  milieu  du  lac,  où  il  se  tient  verticalement;  — 
le  T ramailt  qui  se  place  près  du  rivi^e,  et  sert  à  prendre  la 
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lotte  et  la  perche  ;  —  la  S^aduHière^  filet  particulier  pour  la  pécbe 
du  sachot,  petit  poisson  qui  est  la  mcillenre  des  amorces:  on 
s*en  sert  surtout  eu  hiver  pour  amorcer  la  lotte;  —  la  Gwjonière, 
pour  prcndic  le  goujon,  un  des  poissons  les  plus  lares  du  lac; 
—  la  ligne  donnante;  — et  eufin,  un  filet  destiné  à  la  pêche  du 
fretin  ou  ni. Il -cantons;  ce  filet  ressemble  à  la  seine ,  mais  il  a 
les  mailles  plus  serrées. 

VU 

La  conservation  du  poisson  du  lac  Léman,  soit  à  la  saumure, 
soit  à  rtiuilef  n'est  pas  encore  arrivé  à  constituer  uno  industrie, 
quoiqM  jusqu^ici  on  en  ait  obtenu  dVxcellents  résultats.  Il  y  a 
quelques  années,  un  certain  nombi  i  de  barrique^  de  ferras,  con- 
servées k  la  manière  dos  anchois,  étaient  expédiées  ^Tétrangef; 
mais  aujourd'hui  ce  commerce  a  éié  abandonné,  par  la  raison 
quMl  ne  peut  s* exercer  que  dans  la  saison  où  ce  poisson  est  trè»* 
abondant  et  par  conséquent  à  bon  marché. 

Comme  aliment  de  ménage,  un  grand  nombre  dn  familles  le 
conservent  à  T huile  par  un  procédé  très-simple.  Les  poissons 
nettoyés  sont  étendus  par  couches  dans  une  poissonnière  en  tene 
que  Ton  remplit  ensuite  d'excellente  huile  d'olive  avec  un  bou- 
quet aromatiijue.  Le  couvercle  étant  ensuite  luté  avec  de  la  pâte 
de  farine,  l'uslensile  est  soumis  pendant  plusieurs  heures  à  la 
chaleur  d'un  four  dans  lequel  on  t'introduit  après  la  cuissoo  da 
pain.  Ce  poisson  ainsi  apprêté  est  un  manger  délicieux* 

Ce  n'est  pas  tout  :  on  a  également  essayé,  ces  années  der- 
nières, de  conserver,  comme  la  sardine,  un  petit  poisson  appelé 
twze.  Ce  joli  petit  poisson,  aux  reflels  métalliques  vert  et  or, 
porte  aussi  le  nom  vulgaire  de  sardine  du  lac.  On  le  voit  dans 
les  eaux  par  troupes  innombrables,  et  personne  ne  lui  donne  la 
chasse.  Ce  serait  donc  un  produit  à  utiliser,  et  qui  a  été,  à  tort, 
dédaigné  jusqu'ici.  Nous  en  avons  goûté,  conservé  à  l'huile,  et 
nous  l'avons  jugé  digue  d*étre  comparé  en  tout  point  à  la  véri- 
table sardine  qui  nous  arrive  des  ports  de  mer  da  l'océan. 

VIII 

HÉOLBMflNTAnON  DB  LA  pAgHB 

On  se  plaint,  non  sans  raison,  du  dépeuplement  du  lac.  Les 
règlemeut»  eu  vigueur  sous  le  gouvernement  sarde  étaii^t 
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quoique  peut-ôtre  InsuffisaDis:  mais  ils  étaient  presque  impuné- 
ment violés.  Ainsi,  chaque  hiver,  on  pren:.it  une  quantité  com-î- 
déi'âble  de  fretins  ou  mille- cantons ,  produits  de  ia  perche  et  de 
la  ferra.  Cette  pèche  déplorable  se  faisait  avec  des  mailles  ser- 
rées, en  fraude  des  règlemcnls.  Ce  funeste  abus  nécessita  réta- 
blissement de  deux  garde-péche,  l'un  à  Thonon,  Tautre  à  Evian, 
chargés  de  veiller  rigoureusement  à  Texéculion  du  cahier  des 
charges.  On  peut  dire  cii'niijourd'hui  celte  plaie  a  cessé  en  Cha- 
blais  etqut'J'on  ne  voit  plus  pécher  de  niillc-canlons.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  gième  dans  les  autres  parties  du  lac,  et  notamment 
dans  1p?  eaux  génevoises  et  valaisannrs.  En  1858,  le  grand- 
conseil  du  canton  de  Genève  s'occupa  de  cette  question  et  décida 
qu'il  serait  fait  appel  aux  gouvernements  riverains,  afin  de  s'en- 
teiidre  sur  les  mesures  h  adopter  d'un  commun  accord  pour 
ré|)riiner  les  abus  signalés  et  réduire  la  pêche  du  Léman  en  un 
code  uniforme.  Il  ne  paraît  pa?  qu'il  ait  été  question  depuis  lors  de 
co  projet  do  réforme,  dont  la  réalisation  peut  seule  arrêter  le 
dépeuplement  du  lac.  Il  est  h  rrr.indi"e  que  les  préoccupations 
politîfiuns  fjui  se  sont  produites  en  Si;is^  d«'[)uis  l'annexion,  d'une 
part,  et  de  l'autre,  la  routine  adinini>trative  et  les  préjuj^és  du 
gouvernem*  fit  on  pluiùl  des  fonctionnairf^s  français,  ne  ineltent 
obstacle,  pendant  ([uclque  temps  encore,  à  la  rénii  ation  de  ce 
projet.  La  (nipstinn  est  iiUéressante,  car  elle  ne  porte  pas  seule- 
ment sur  l'accroissement  de  la  richesse  ]iroductrice  de  ce  beau 
lac,  mais  aussi  sur  la  subsistance  de  nombreuses  et  pnuvres 
fatuilles  qui  ne  vivent  que  des  produits  de  la  pèche.  Mais  ((u  on 
ne  Toublic  pas  :  les  règleinonts  les  plus  sages  seront  toujours 
ineliicaces  s'ils  ne  .^oni  adoptés  uniforujé'ineDl  piw  les  trois  can- 
tons suisses  et  par  la  Fiance.  Pour  atteindre  ce  but,  une  com- 
mission d'iioninies  s|)éciaux,  clioisis  par  les  di\ers  gouverne- 
ments, pourrait  t'  iaijorer  un  projet  qui  serait  soumis  à  ia  saiicliou 
des  autorités  respectives. 

Une  observation  ((ui  vient  à  l'appui  du  vœu  que  nous  vt  iM  iis 
d'exprimer,  c'est  cpie,  bien  que  les  diverses  espèc*  s  de  puisson 
affectionnent  certaines  parties  d»^s  rives  du  lac,  près  des(|ucl!cson 
les  péchc  généralement,  elles  n'ont  cependant  pas  pour  cela  de 
deiii'  i  irr  fîx  Le  poisson  n'est  pas  sédentaire.  Au  moment  du  frai, 
il  reclierciit'  l(!S  profondeurs;  souvent,  entraîné  par  des  courants,  il 
passe  par  bandes  d'une  rive  à  l'autre.  Pour  la  rive  savoisienne, 
la  .-.aison  où  la  bise  a  soufllé  pendant  les  mois  de  juillet,  août  et 
se|){embrc,  est  plus  favorable  pour  la  pèche;  c'est  le  contraire 
SI  le  vent  a  dominé  ;  parluis  même  il  arrive  que  le  poisson,  quand 
le  calme  se  rétablit,  se  trouve  ramené  en  sens  contiaire  aux 
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ventB  qui  soufflent,  par  des  courants  soua-inarins  qui  se  manî- 
feetent  souvent  à  plus  de  cinquante  mètres  de  profondeur.  Il  est 
un  autre  motif  qui  fera  comprendre  jusqu'à  révidence  la  néces- 
sité d*une  réglementatioD  uniforme  pour  tout  le  bassin  du  Iac« 
On  sait  que  la  truite  ne  fraye  pas  dans  le  lac,  mais  dans  le 
Rhône,  dans  TArvc  ou  les  autres  rivières;  au  moment  du  frai  la 
truite  remonte  le  Rhône  en  Valais,  ou  le  descend  à  Genève.  C'est 
ce  qu*on  appelle  la  remonfe,  qui  a  lieu  au  mois  d'octobre.  Cesi 
aJors  que  les  Yalaisans  en  prennent  des  quantités  considérables 
au  moyen  de  filets  ou  nasses  quMIs  tendent  sur  leur  passage. 

Cette  pèche  déplorable  était  affermée  à  Genève  ;  mais  le  gou- 
vernement de  ce  canton,  mieux  inspiré  que  celui  du  Valais,  Ta 
supprimée  ces  dernières  années.  Ce  désastreux  système  à  été 
Tune  âeri  principales  causes  du  dépeuplement  du  lac,  et  bientôt, 
s'il  continue.  Ton  ne  connaîtra  plus  que  par  ouï-dire  la  magni- 
fique truite  du  Léman.  Il  est  donc  urgent  d'obtenir  du  Valais  la 
suppression  des  pêches  qui  se  pratiquent  à  Tembouchure  du 
Rhône  et  le  long  du  fleuve  jusqu'à  Saint-Maurice,  au  moment  de 
la  remonte  de  la  truite.  Mais  si  la  truite  doit  être  énergiquenient 
protégée  ;  en  revanche,  un  système  contraire  devrait  être  appli- 
qué h.  la  lotte,  ce  poisson  vorace  et  destructeur,  qui  fait  beau- 
coup de  dégâts  dans  le  lac,  en  dévorant  tous  les  petits  poissons 
à  peine  éclos  ou  près  d'éclore.  La  pôche  de  la  lotte  devrait  avoir 
Heu  eu  tout  temps  et  être  primée  au  besoin.  On  sait  que  sa  pré- 
sence dans  le  \'dc  n'est  pas  très-anciemie,  et  malgré  la  délicatesse 
de  sa  chair,  qui  serait  regrettée  des  gourmets,  il  serait  à  désirer 
qu'elle  di>parût.  Après  ces  considérations  générales,  il  existe 
d'autrps  causes  du  dépeuplement  du  l?ic:  c'est  la  pèche  de  toute 
espère  pendant  le  frai,  la  desti  u(  tion  du  poisson  dans  les  rivières 
au  moyen  du  trident  et  leur  empoisonnement  par  la  chaux  ou 
autres  expédients,  les  fils  dormants  qu'on  laisse  la  nuit  dans  les 
rivières,  et  la  pèche  à  la  main  dans  les  petits  riiis-^eaux.  Les  fils 
dormants  au  lac  sont  nuisibles  lorsqu'on  les  tend  avec  de  petites 
perches  pour  la  truite,  par  cette  double  raison  qu'on  détruit  une 
foule  de  petits  poissons  ponr  amorce,  et  que,  pour  quelques 
tniites  h  point  d'être  pêchées,  on  prend  des  quantités  considé- 
rables d  ombre-chevaliers,  qui  n'ont  pas  six  pouces  de  longueur. 

Quel  est  le  remède  à  cet  état  de  choses,  si  ce  n'est  un  règle- 
ment uniforme,  accepté  par  tous  les  riverains;  des  lois  sévères  et 
des  pénalités  as-ez  fortes  pour  décourager  les  infractions?  Dans 
les  rivière-  mi  ne  devrait  permettre  que  la  pêche  à  la  ligne;  et 
au  lac,  la  grande  pêche,  et  la  petite  au  tramail,  au  méni  et  aux 
fils  de  lotte,  amorcés  avec  des  vers.  La  pêche  devrait  être  sévè- 
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cément  interdite  pendant  le  temps  du  frai,  c*est-à-dire  du  15  jan- 
vier an  15  février  pour  Tombre;  du  1"  février  au  1"  mars  pour 
la  ferra;  da  15  avril  au  15  mai  poar  la  perche  et  la  carpe.  Nous 
ne  ferions  d'exceptions  que  pour  la  truite  et  la  lotte;  celle-ci 
comme  poisson  nuisible,  et  celle-là  comme  rie  frayant  pas  dans 
le  lac*  Mais  dans  ce  cas,  la  pêche  de  cette  dernière  devrait  être 
interdite  dans  les  rivières  du  15  octobre  au  15  décembre,  — 
Une  mesure  importante  à  prendre  est  d'interdire  remploi  de  cer- 
tains filets,  ainsi  que  de  fixer  la  grandeur  de  la  maille.  Les  règle- 
ments feront  bien  d'ordonner  de  rejeter  au  lac  les  poissons  qui 
n^atteignent  pas  telle  dimension  ou  tel  poids  qui  sera  fixé,  en 
exceptant  toutefois  de  cette  mesure  la  ferra,car  ce  poisson,  une  fois 
pris  au  filet,  ne  peut  plus  être  rejeté  vivant  dans  l'eau  :  il  s'est  tué 
par  les  ébats  et  les  évolutions  auxquels  il  s'est  livré  pour  en  sortir. 

Si,  à  de  bonnes  lois  qu'on  fera  rigoureusement  exécuter,  l'on 
ajoute  les  moyens  artificiels  de  reproduction,  on  aura  dans  quel- 
ques années  doublé  le  produit  poissonneux  du  lac*  Les  quatre 
gouvernements  intéressés  devraient  créer  à  frais  communs  un 
ou  deux  établissements  de  pisdculture,  et  jeter  chaque  année  au 
lac  une  grande  quantité  de  jeunes  truites  et  de  saumons.  Ces 
établissements  constitueraient  une  dépense  minime  pour  chaque 
Etat,  et  peu  à  peu  ils  parviendraient  à  un  produit  considérable 
pour  la  consommation.  Les  pêcheurs  sont  généralement  pauvres  ; 
la  nature  leur  a  pourtant  refusé  l'exercice  d'une  autre  industrie 
en  les  faisant  naître  au  bord  de  l'eau  :  ils  ne  peuvent  qu'en 
explorer  les  profondeurs.  Le  métier  est  pénible  ;  souvent  il  se  fait 
la  nuit,  et  si  la  saison  est  mauvaise,  si  le  poisson  a  été  emporté 
au  loin  par  un  courant,  l'hiver  sera  pénible  à  traverser.  C'est  au 
nom  de  tous  ces  intérêts  en  jeu  et  de  l'existence  d'un  grand 
nombre  de  familles  qui  ne  vivent  que  de  cette  industrie,  que 
nous  appelons  de  tous  nos  vœux  une  réglementation  de  la  pêche 
qui  permette  de  doubler  dans  quelques  années  les  produite  du 
lac.  Les  habitants  des  deux  rives  en  comprennent  la  nécessité 
comme  nous-même  ;  car,  bien  que  la  pêche  soit  plus  considérable 
sur  la  côte  savoisienne  —  et  notamment  de  la  Dranse  à  MeiUerie 
les  habitants  des  côtes  genevoises,  vaudoises  et  valaisannes 
n'en  ont  pas  moins  des  intérêts  identiques. 

IX 

Une  notice  détaillée  sur  les  oiseaux  qui  fréquentent  le  lac 
Léman  et  les  époques  de  leur  passage  pourrait  n*être  pas  sans 


Digitized  by  Google 


510 


intrrrt  pour  lo  rhn«-'"ir  et  le  naturaliste;  mais  sous  poine  de 
tomber  dans  une  iiivii*'rif"'ahirr»  aridr*,  11011!^  devons  nous  res- 
treindre à  des  fr'^néralitcs.  Les  marais  de  Villeneuve  et  les  plages, 
notamment  n  lli  s  du  Rhône  et  de  la  Dranse,  voient  arriver  dès 
le  mois  di»  février  les  x  anneaux  et  les  pluviers  dorés  ;  en  marfî, 
les  bécassines,  foulques,  poules  d'eau,  canards-pilets,  canards 
sauvn^rs,  sarcelles  et  canards  siffleurs,  et  accidentellement  la 
gnif  ct  ndn^p:  en  avril,  les  chevaliers,  bécasseaux  et  courlis;  en 
mai,  le  héron  pourpré;  en  juillet,  la  mouette;  en  aoiàt,  le  grand 
pluvirr  à  collier,  rt  le  retour  des  courlis,  guignettes  et  bécas- 
seaux ;  ^  n  septembre,  l'arrivée  des  canards  sauvages  ;  en  oc- 
tobre, retour  drs  vanneaux  et  pluviers  dorés;  en  novembre, 
passage  d'cios  .^auvages.  En  nous  bornant  à  ers  indications  som- 
maires, qui  ne  nous  permettent  de  faire  mention,  ni  des  nom- 
bn  US' s  var  it  lés  qui  fréquentent  les  rivages  ou  les  eaux  mêmes 
du  lac,  ni  des  éj)0(jue8  où  les  oiseaux  rares  font  leur  apparition 
dans  ces  parages,  nous  ajouterons  que  la  plupart  des  échassiers 
et  des  palmipèdes,  que  Ton  rencontre  dans  le  bassin  du  Léman, 
sont  étrangers  h  ce  climat.  Quelques-uns  y  nichent  pourtant, 
mais  ils  sont  peu  nombreux  ;  ce  sont  (pielques  canards  et  pnules 
d'eau,  de  petits  hérons,  quelques  variétés  de  chevalie  rs,  mais  ce 
sont-là  des  retardataires  qui,  pressés  par  la  ponte,  s'arrêtent  où 
ils  peuvent. 

Il  nous  resterait  j)'Mit-étre,  pour  terminer  cette  monographie, 
à  examiner  deux  questions  intéressantes.  La  prennère,  celle  de 
la  pii^ciculture,  ne  paraît  être  encore  qu'à  l'état  d'embryon  c'ans 
le  lac  Léman.  Il  existe  dans  le  canton  de  Vand  un  établissement 
de  pisciculture  qui  fonctionne  et  qui  est  dù  à  l'initiative  intelli- 
gente de  M.  le  docteur  Chavannts,  de  Lausanne  ;  mais  aucun 
essai  de  ce  genre  n'a  été  tenté  sur  la  rive  française.  On  y  songe 
pouitaiil  et  l  adminislration  paraît  s'en  occuper  sérieusement. 

La  dernière  est  celle  des  habitations  ou  villng'  s  lacustres  dont 
l'antique  existence  a  été  constatée  par  ies  découvertes  faites  dans 
ces  dernières  années  d'ustensiles  et  d'instruments  se  rapporlantà 
ràgc  de  pierre^  et  trouvés  sur  l(\s  bords  du  lac.  Mais  le  résultat 
de  e  s  trouvailles  et  les  lioinbreiix  travaux  archéologiques  aux- 
quels elles  ont  donné  heu  pourro.jt  faire  l'objet  d  ulu  élude 
spéciale. 

J.  Dessaii. 
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L£S  TABTAa£S.  —  LE  BOOaflEàU.  —  LE  STAfiOSTA 

Je  ne  fais  point  nppel  à  ma  méinuire;  je  n'écris  pas,  je 
transcris  mes  notes  de  chaque  jour.  Je  ne  les  remets  pas  à  neuf, 
je  ne  le?  rhabille  pas  ;  ce  livre  perdrait  tout  son  niérite,  toute 
son  oi  i;^i!ki!it6,  et  il  maiiciuerait  son  but  si  je  m\annusais  à  y  faire 
des  phrases,  du  style,  comme  disent  certains,  qui  ne  comprennent 
pas  que  chacjue  chose  a  sa  manière,  et  que  le  grave,  le  solennel, 
et  le  pompeux  ne  sont  pas  toujours  de  mise. 

Vingt  loisoii  m'a  engagé  à  publier  ers  mémoires,  mais  je  ne 
pouvais  m'y  décider.  J'écarîais  do  moi  ces  sombres  souvenirs  et 
j'avais  peine  à  me  résoudre  à  dépeindre  ces  tableaux  de  douleur. 
J'ai  le  cœur  serré  quand  j'écris  ces  choses,  et  j'aurais  honte 
d*arroj]dir  les  périod»^-,  de  cherciicr  l'clTet,  d'avoir  recours  à 
l'art  pour  raconter  de  si  tristes  années  de  captivité.  Si  je  n'avais 
su  que  je  serais  utile  en  dévoilant  les  infamies  russes,  j'aurais 
gardé  le  silence;  car  on  nous  a  tellement  tourmentés,  que  j'écarte 
même  le  souvenir  de  ces  jours  affreux.  C'est  une  amère  douleur 
(pie  de  se  rappeler,  quand  on  est  libre,  le  temps  où  Ton  était 
captif.  On  pense  à  ceux  qui  sont  là-bas,  qui  souffrent,  et  qui  ne 
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reverront  pas  la  patrie  aimée.  On  pense  à  ceux  qui  sont  morts, 
brisés  par  la  douleur  et  le  désespoir. 

(6  aoûl).  —  La  misère  des  villages  tartares  que  nous  leocoo- 
t rions  en  Russie  n'est  rien  à  côté  de  celle  des  Tartares  de 
^bérie.  Nous  sommes  chez  eux  depuis  hier  ;  le  gouvernement  se 
montre  assez  libéral  ;  il  leur  permet  de  professer  leur  religion 
comme  ils  Tentendent,  d'avoir  autant  de  femmes  que  leurs 
moyens  le  leur  permettent.  J*ai  cherché  à  retrouver  quelques 
traces  de  leurs  légendes  historiques;  mais  c'est  en  vain  que  je 
leur  ai  parlé  de  leurs  anciens  héros  ;  ils  n'ont  même  pas  souve- 
nance de  la  khanesse  Soumheka,  qui  combattait  contre  Jean-k- 
Terrible.  En  fait  de  chanson,  ils  n*oni  plus  rien,  et  quand  je 
leur  ai  dit  de  me  chanter  quelque  chose,  ils  s* y  sont  prêtés  de 
bonne  grâce,  maïs  je  n'y  ai  rien  gagné;  car,  lorsqu'on  me 
traduisait  ce  que  je  venais  d'entendre,  je  trouvais  une  poésie 
insensée,  dans  laquelle,  sans  suite  aucune,  on  parlait  d'amour, 
de  batailles,  d'armes  brillantes,  de  Français.  L'un  de  ces  chants, 
plus  doux,  plus  harmonieux,  m'avait  intéressé.  Je  priai  Tinter- 
prète  de  m'en  donner  la  traduction  littérale  ;  mais  c'était  tout 
bonnement  une  espèce  de  complainte  sur  les  chevaux  des 
Français,  qui  mangent  de  l'orge  dorée,  et  qui  ont  des  rênes  de 
soie. 

Les  cimetières  tartares  n'ont  pas  d'enceinte;  leurs  tombes  sont 
descarr(^s  de  plaiiclirs  flistancces  les  unes  des  autres;  au  milieu, 
un  tumulus  indi(jue  la  place  du  cadavre.  Un  mât  quelque  peu 
sculpté  porte  une  inscription  qui  indique  le  nom  du  définit  f^t  'a 
date  de  sa  mort.  Il  n'y  a  pas  d'inscriptions  qinnd  c'est  une 
femme  ou  une  fille.  \in  haut  du  ?nât  Hotte  un  petit  drapeau  blanc, 
si  c'est  le  sépulcre  d'une  lemme,  et  un  petit  drapeau  rouge,  a 
c'est  la  tombe  d'une  fille. 

A  Vagau,  nous  venons  de  traverser  une  rivîëre  en  un  radeau 
disposé  SUT  quatre  grandes  poutres  creusées  à  leurs  extrémités 
pour  laisser  place  aux  hommes  qui  pagayent.  On  a  des  espèces  de 
pirogues  pniulnes,  dans  le  fond  desquelles  ou  s'asseoit,  et  qui  vont 
avec  la  rapidité  de  la  llèche.  J'avais  soif,  les  Tartares  nous  ont 
vendu  du  Koumisj  ce  qui  n'est  pas  bon,  et  du  lait  de  jument  non 
fermenté,  ce  qui  vaut  encore  moins  tant  c'est  fade.  A  droite  et  à 
gauche  s'étendent  d'immenses  fnrèts;  elles  sont  trés-épaisscs 
nous  a-t-on  dit;  peu  de  personnes  les  ont  traversées,  car  i 
vingt  verstes  de  là  commencent  les  fondrières.  J'ai  vu  quelques- 
unes  ces  fondrières  qu'on  appelle  ici  toundras.  La  nature 
y  déploie  toute  sa  richesse,  tous  ses  cbarm^^s,  comme  pour 
séduire  davantage;  sous  les  pas  des  voyageurs  s'étend  ua 
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tapis  de  verdure;  les  fleurs  y  ont  une  splendeur  inaccoutumée; 
c'est  la  végétation  la  plus  riaiite,  mais,  maliieur  à  celui  qui  s*y 
aventure,  il  est  perdu. 

(7  août).  —  Le  village,  où  nous  sommes,  se  compose  de  qaijizc 
ou  seize  maisons.  Nous  jeûnons,  car  il  n'y  a  pas  de  quoi  nous 
donner  suffisamment  à  manger.  Les  femmes  qui  sont  vcaues  nous 
vendre  (quelques  paniers  de  pommes  de  terre,  paraissent  tenir 
beaucoup  à  leurs  bijoiLs,  car  leurs  boucles  d' oreilles  suiit  entou- 
rées d'étoffes. 

L'oflicier,  qui  est  assez  obligeant,  n'entend  pas  raillerie,  et 
me  produit  l'eiTet  d'un  justicier  remarquable.  Un  soldat  a  d  inné 
un  coup  de  crosse  à  Redlisz,  et  roflicier,  pour  lui  apprendre  à 
ne  pas  insulter  les  politiques  qui,  dit-il,  ne  sont  pas  des  gens 
comme  les  autres,  lui  a  fait  appliquer  cinquante  coups  de  verge. 
Cela  n'a  pas  été  long. 

Ici  tout  se  passe  en  famille;  le  starosta,  si  quelqu'un  lui 
manque  de  respect,  peut  faire  donner  les  verges.  C'est  la  chose 
du  monde  la  plus  naturelle.  Personne  ne  songe  à  s'en  fâcher.  On 
se  distribue  entre  camarades  des  coups  de  verge,  sans  que  cela 
tire  à  conséquence,  de  soldat  à  soldat,  ou  de  prisonnier  à  pri- 
sonnier. 

—  C'est  toi  qui  me  les  donne  aujourd'hui,  c'est  moi  qui  te  les 
donnerai  demain. 

Voilà  ce  qu'on  se  dit,  et  Ton  ne  se  garde  pas  rancune.  Mais 
dans  les  grandes  prisons,  en  Sibérie  comme  en  Russie,  il  y  a 
toujours  un  bourreau  qui  donne  les  coups  de  plet  ou  de  verges. 
Cette  charge  est  remplie  par  un  forçat  :  de  même  que  dans  les 
autres  pays,  elle  est  vivement  sollicitée  quand  elle  est  vacante. 

La  moralité  n'est  pas  précisément  une  qualité  nécessaire  pour 
être  bourreau,  quoiqu'on  fasse  semblant  de  l'exiger,  ainsi  que  la 
bonne  conduite.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  que,  vivant  au  milieu  des 
prisonniers  et  prisonnier  lui-même,  le  bourreau  soit  persécuté, 
maltraité,  haï;  tout  au  contraire,  chacun  Btâi  que  peut-être 
dans  quelques  heures  il  devra  être  battu,  et  il  cherche  toujours 
à  se  mettre  dans  les  btmnes  grÂces  du  justicier.  Outre  la 
nourriture,  le  bourreau  reçoit  encore  quelques  appointements; 
mais  c'est  avec  les  exécuUons  qu'il  gagne  le  plus  d'argent 
Lorsqu'un  homme  doit  être  battu,  il  fait  prévenir  ses  parents  ou 
ses  amis  d'entrer  en  négociation  avec  le  bourreau;  s'il  est  seul, 
il  envoie  tout  ce  qu'il  possède,  ou  même  ses  compagnons  se 
cotisent  pour  déterminer  l'exécuteur  à  frapper  sans  que  le  sup- 
plice soit  trop  douloureux. 

C'est  tout  un  art  que  cette  manœuvre  du  fouet,  et  un  con« 
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damné,  qui  j)laÀieurs  fois  avait  eu  Phonnciir  d'^  paraître  en  public 
sur  la  place  de  Pétersbourg,  me  racontait  un  jour  ses  impres- 
sions. 

- —  La  vei!!^,  iric  disaif-îl.  je  fis  donner  de  Tarèrent  au  bour- 
reau et  je  recommandai  qu'on  m'appoilât  de  l'eau-de-vie.  Au 
dernier  moment  j'on  avalai  d'un  trait  truis  ou  quatre  verre?,  çt  ' 
Je  partis.  Quand  je  fus  sur  l'écijafaud,  le  bourreau,  en  chemise 
rouge,  me  mit  sur  le  kobyîo  et,  prenant  une  bouteille  d'alcool, 
se  mit  à  boire.  Puis  tout  à  coup,  le  saog  lui  montant  à  la  téte, 
iJ  saisit  un  fouet  :  ' 

—  Podeiji  zajgnn  (prends  garde,  je  brûle),  cria-t-ii,  et  d'un 
coup  trrrible  il  me  sillonna  le  corps. 

—  Parbleu,  lui  dis-je,  c'était  bien  la  peine  de  lui  donner  de 
l'argent  ! 

—  Ail  I  monsieur,  me  répondit  le  prisonnier,  on  voit  bien  que 
vous  ne  snvez  pas  ce  que  c'est.  Quand  le  bourreau  est  payé  il 
donne  le  pi  cinicr  coup  si  vigoureux,  si  atroce,  que  la  douleur 
\o{i>  arrache  un  cri  déchirant  et  qu'ensuite  on  ne  sent  plus  b 
coujis.  Mais  quand  le  bourreau  vous  en  veut,  ou  s'il  n*est  pas 
pa\  %  il  frappe  le  premier  coup  très-mol Icment,  le  second  plus 
l'oi  t,  puis  peu  à  peu  il  augmente  la  dose,  et  enfin  vous  fait  passer 
par  mille  tortures  affreuses. 

Kxperlo  crcdc,  dit  le  proverbe.  J'ai  cru  à  ce  que  disait  ce 
flagellé  qui,  pour  sa  part,  avait  bien  reçu  cinq  ou  six  mille  coups 
daiissa  vie,  et  qui  me  décrivait  tn^'s-minutieucsoiiient  les  difTérenb 
supplices.  11  iravaif  pas  Wuc  (i'aj)plaudir  beaucoup  à  l  iikcise  qui 
suppr;::i  lit  les  ci;  Uiixients  corporels,  et  me  raconta  qu'en  Sibéffe 
c't'tait  i.iappiicable,  et  que  Ton  continuerait  à  battre  tant  qoeli  i 
Sibérie  serait  la  Sibérie  :  il  ajouta  qu'eii  Russie  on  conser^n^  ; 
aussi  toujours  celte  bonne  habitude  et  qu'on  se  bornerait  àfeÏR  ; 
usage  du  fouet  eu  secret  et  dans  des  cas  pai'ticuliers,  comme  te 
révolutions,  etc.,  etc.  ' 

Partout,  en  effet,  où  je  suis  passé,  j'ai  vu  un  bourreaa  daBB 
les  prisons,  et  il  y  en  a  même  qui  sont  d'une  bunnc  naissancft 
Celui  de  Kaïnsk,  par  exemple,  dont  on  m'a  lait  beaucoup d*éloge^ 
est  un  homme  de  famille  noble  et  riche,  autrefois  capitaii*^ 
cavalerie,  et  qui  étant  tombé  en  Sibérie  a  sollické  cette  plû<A 
II  y  a  des  bourreaux  qui  savent  tuer  du  premier  coup.  AutrefcBi 
la  famille  d'un  condamné  à  mille  coups  de  verge  achetait  Tcié- 
cutcur  pour  qu'il  tuât  vite.  11  est  impossible,  eii  cUet,  de  court- 
ier les  actes  de  ce  fonctionnaire.  ^  I 

La  loi  ordonne  qu'il  y  ait  un  starosta  dans  cliaque  partit»  Ce 
sont  les  autorités  qui  devraient  lu  nommer  ;  cepeiidant  il  6Bt  too- 
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jours  élu  par  ses  compagnons.  C'est  lui  qui  administre  la  chose 
publique;  c'est  nvcc  lui  qu'on  traite;  c'est  lui  qui  transmet  les 
plaintes  et  qui  est  responsable.  11  est  le  chef  de  la  bande,  il  a 
le  droit  de  punir.  Il  reçoit  l'argent  de  la  paie,  r  n  signe  à  chaque 
étape  un  reçu  et  fait  la  déclaration  pnr  écrit  qa'on  a  chauffé, 
éclaire  conformément  h  la  loi,  que  personne  n'a  de  plainte  li 
porter  contre  l'officier.  S'il  ne  sait  pas  écrire,  il  a  un  scribe;  il  a 
aussi  un  aide.  Le  starosta  ne  porte  pas  les  fers.  Quand  il  arrive 
k  sa  résidence,  on  lui  remet  une  partie  de  sa  peine,  s'il  a  sn  se 
faire  res[)cctor,  mnintenir  l'ordre  de  sa  partie  et  s'il  n'y  a  eu  ni 
fuite  ni  meurtre.  Parmi  les  siens,  il  n'a  puire  d'autre  privilège 
que  celui  de  choisir  pour  lui  ce  qui  lui  plaît  dans  Ic^  aumônes 
en  naUire  faites  tous  les  jours  aux  prisonniers.  La  partie  est  di- 
visée en  groupes  de  dix  aynnt  chacun  un  dizainier  à  leurtcte; 
personne  n'a  le  droit  de  refuser  soit  la  dignité  de  starosta,  soit 
celle  de  dizainier;  la  seule  chose  qui  soit  permise  est  de  ne  'gar- 
der ses  fonctions  qu'un  mois  et  de  se  faire  donner  un  remplaçant. 

A  ciiaque  station  le  starosta,  qui  est  le  caissier,  publie  le  bilan. 
11  réunit  tout  le  monde  : 

—  Frères,  dit-il,  hier  la  caisse  contenait  tant  ;  voici  ce  que  nous 
avons  reçu,  voici  ce  que  nous  avons  dépensé,  il  nous  reste  tant. 

A  rétape,  en  arrivant,  le  starosta  fait  vendre  aux  enchères 
les  cadeaux  et  les  provisions  qu'on  a  reçus  en  chemin.  Le 
produit  de  cette  vente  est  \crsé  h  îa  caisse,  où  vont  aussi  les 
aumônes  en  argent.  La  caisse  se  compose  de  ce  qu'on  prélève 
chaque  jour  sur  îa  paie  de  chacun,  et  de  tout  ce  que  la  partie 
a  reçu  de  la  part  des  personnes  charitables.  Cette  caisse  sert  aux 
besoins  de  la  communauté;  quand  on  est  compromis,  on  peut 
payer  des  amendes  ou  corrompre  un  officier;  on  achète  avec  cet 
argent  la  faveur  de  ne  pas  être  enchaînés  dix  par  dix  en  chemin, 
de  ne  pas  être  enfermé  en  arrivant  à  l'étape,  de  circuler  dans  la 
cour,  ou,  tout  au  moins,  d'avoir  la  porte  ouverte.  Que  de  privi- 
lèges, que  de  petits  bonheurs  on  peut  acheter  pour  adoucir  les 
souffrances  ! 

Quand  nous  arrivons  h.  l'étape  ou  à  la  demi-étape,  le  starosta 
passe  le  premier  et  se  met  devant  la  porte.  «  Stamvities,  arrêtez- 
vous,  crie-t-il,  arrêtez-vous.  »  On  nous  met  en  rang,  on  nous 
compte,  une  fois,  on  nous  recompte,  une  seconde,  une  troisième 
fuis  :  il  arrive  même  qu'on  ne  nous  laisse  entrer  qu'après  avoir  vé- 
rifié les  guenilles,  dont  la  couronne  a  gratifié  les  prisonniers;  puis, 
on  nous  fait  entrer.  Mais  souvent  on  ne  nous  appelle  que  lorsque 
tous  les  autres  pri:;onniers  sont  âé']h  passés.  Nous  sommes  en 
effet  des  politiques,  et  il  est  toujours  bon  de  se  créer  des  titres  à 
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ravanccment  en  nous  persécutant.  Dès  que  la  chaîne  est  arrivée 
à  i'élapt',  les  femmes  du  village  viennent  vendre  les  provisions. 
•  Le  rcgleinent  leur  permet  de  rester  dans  la  cour  pendant  une 
demi-heure,  et  de  nous  procurer  des  pommes  de  terre,  du  pain, 
lait,  des  œufs,  du  kvas  et  quelque  chose  d'immonde  qu'on 
appelle  de  la  soupe, 

XXII 

L'OSiaOG.    LES  liiMMliS  D'OFiiCIERS.   —  LES  AUMONES 

DE  MOSCOU.  —  LES  iLi.CIlU?iS 

Les  étapes  sont  affreuses.  Elles  datent  toutes  de  trente  ou  qua- 
rante ans,  et  dès  qu'il  pleut,  nous  sommes  sûrs  de  ne  plus  pou- 
voir dormir,  car  la  pluie  nous  tombe  sur  le  corps.  On  leur  donne 
aussi  le  lUiUî  dostrog,  terme  générique  qui  désigne  une  prison. 
Ces  édifices  sont  eiVet  entourés  d'une  palissade  de  pieux  puin^as 
à  leur  extrémité,  et  c'est  pourquoi  de  l'adjectif  oslrij  qui  veut 
dire  pointu,  aigu,  on  a  fait  ostrog,  prison  entourée  de  palis- 
sades. 

Quand  on  apprend  une  langue,  on  fait  toujours  de  singulières 
remarques.  Jp;  ne  crois  pas  qu'il  existe  un  peuple  qui,  pour 
désigner  les  différentes  catégories  de  prisons,  ait  plus  de  mots 
que  le  peuple  russe.  Ce  qui  niLi  irappc  en  même  temps,  c'est  le 
siiiijulier  amour-propre  des  empereurs  et  des  impératrices 
moscovites.  Chez  les  peuples  civilisés,  en  effet,  un  souvtraiu,  une 
souveraine  ont  le  noble  orgueil  d'attacher  leur  nom,  leur  souve- 
nir à  (iui'lque  chose  de  grand  et  d'utile,  à,  un  établissement  de 
bienfaisance,  à  une  société  de  secours,  ou  à  un  hospice,  afin  que, 
plus  tard,  ceux  qui  ont  souffert  ci  qui  ont  été  soulagés  se  rappel- 
lent la  mémoire  de  leurs  bienfaiteurs  et  prient  pour  leur  âme. 

Ku  Piu-^sie.  tout  au  contraire,  ce  sont  les  prisons  et  Icsbagna 
qui  poi'teuî  I;"  nom  du  ^rlorieux  tsar.  Près  d'ici,  se  trouve  EkoU' 
riiuhi  ZaroiL  c'est-à-dire,  la  fabricjue  de  Catherine,  où  travaillcot 
trois  cents  prisonniers  environ.  C'est  de  là  que  s'est  enfui  Roffio 
rietrow>Li.  iMus  loin  on  trouve,  l\lrovski  ZiiioiL  Pavlov^ 
Zavud,  et  Alexamlmiski  Zavod,  c'cst-à-due,  Ic^  bagnes  de 
Pierre,  de  Paul  et  d  Ah^xaudrc. 

Tel  peuple,  telle  lan-U'-.  Il  y  des  mois  que  les  Russes Il'<»t 
jKis,  pir  exemple,  celui  de  con^tiCiicc.  Ouand  ils  veulent  dlW î 
il  est  honnête,  il  a  de  ht  cun^^cieiice,  il  faut  qu'ils  ajoutent aufflOl 
conscience  Tépithète  de  bonne.  Tous  les  v  erbes  actifs  ij'ouvenwiit 
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Taccasatif,  à  rexc^tion  du  verbe  •  se  marier  »  qui  se  dit  :  aitef 
à  un  homme,  quand  on  parle  de  la  jeune  fille,  et  épouser  sur, 
quand  on  parle  de  Thomme.  Cette  proposition  mr  n*indique- 
t-elle  pas  la  condition  de  servitude  dans  laquelle  se  trouvait  et 
se  trouve  encore  la  femme  russe? 

tes  femmes  des  officiers  sont  ordinairement  plus  grossières 
que  leurs  maris»  et  ce  n'est  pas  peu  dire.  Elles  sont  fières  d 
leur  grade  ;  car,  à  partir  du  grade  de  lieutenant,  le  grade  ano- 
blit  la  femme,  qui  n'est  une  dame,  une  noble  qu'à  cette  con^ 
dition.  Ainsi  dit-on  du  praporcbtchik,  être  mixte  et  amphibie,  qui 
tient  du  sergent  major  et  du  lieutenant  :  Kouritsa  nié  ptUsa 
tuneU  nié  mér  praporchtchik  nié  ofUser^  ié  vo  jena  nié  bixrina» 
(Une  poule  n'est  pas  un  oiseau,  un  lièvre  n'est  pas  une  bête 
fauve,  un  praporcbtchik  n'est  pas  un  officier  et  sa  femme  n'est 
pas  une  dame.) 

Les  femmes  d'officier  boivent  et  fument  comme  le  mari,  dont 
elles  ne  se  distinguent  que  parce  qu'elles  ne  portent  pas  l'uni- 
forme et  qu'elles  sont  plus  laides  que  lui.  Ce  sont  généra- 
lement d'anciennes  servantes  de  fonctionnaires  ou  d'officiers 
supérieurs  de  la  Russie.  Elles  sont  aussi  méchantes  qu'a- 
vares, et  ne  manquent  pas  une  occasion  de  chercher  k  voler 
les  prisonniers  politiques.  Quelques  officiers  reçoivent  un  journal, 
mais  le  cas  est  rare  :  des  journaux,  des  livres  chez  un  officier 
d'étape  I  ce  serait  le  monde  renversé.  De  l'eau-de-vîe,  des  pipes, 
da  tabac,  voilà  la  bibliothèque  du  véritable  officier  d'étape. 

C'est  ordinairement  chez  le  zasidiatel  que  nous  trouvions  ces 
précieux  journaux.  Mais  après  avoir  bien  couru,  bien  cherché, 
que  de  peine  j'avais  à  traduire  ces  gazettes!  Â  coups  de  dic- 
tionnaire, il  me  fallait  traduire  un  article  qui  promettait  beau- 
coup et  qui  ne  tenait  rien.  Deux  heures  étaient  bien  vite  passées, 
et  l'on  ne  me  prêtait  pas  le  journal  pour  longtemps;  les  heures 
s'écoulaient  si  vite  à  feuilleter  ce  misérable  petit  lexique  que 
m'avait  vendu  notre  officier  de  gendarmes  à  Kazan  ;  c'était  une 
torture  :  mon  vade  mecum  ne  donnait  pas  les  mots  composés  et 
j*y  trouvais  difficilement  les  mots  simples.  Mais  quand  nous  décou- 
vrions des  dépêches,  des  nouvelles,  comme  nous  étions  heureux  t 
Nous  n'étions  plus  étrangers  au  monde,  et  nous  en  avions  pour 
huit^  dix,  quinze  jours  à  parler  politique,  à  commenter  ces  jour- 
naux vieux  de  deux  mois  et  plus. 

Une  chose  que  je  ne  comprends  pas,  c'est  que  les  comités 
russes  et  polonais  n'aient  pas  établi  une  correspondance,  une 
ligue  d'hommes  dévoués  qui  fissent  passer  de  Targent  à  leurs 
prisonniers  politiques.  Qu'y  a»i-il  de  plus  facile?  On  laisse  des 
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gens  souffrir  la  faim,  le  froid,  la  misère,  comme  si  Ton  ne  pou- 
vait pas  créer  des  caisses  de  secours  pour  ies  malheureux  qui, 
sans  vêtements,  sans  chaassiires,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains, 
suivent,  en  butte  à  toutes  les  douleurs,  ce  long  et  terrible 
chemin  !  T  a  mort,  venant  nous  assaillir  avec  son  horrible  cor- 
tège et  sous  ses  formes  les  plus  hideuses,  est  moins  épouvantable 
que  cette  immeosité  neigeuse  où  il  faut  aller  tramer  une  vie 
désespérée. 

Les  marchands  russes  sont  aussi  pieux  que  charitables,  et 
ceux  de  Moscou  le  sont  plus  encore  que  ceux  de  Pélersbourîr.  A 
Moscou,  il  y  aune  caisse  fondée  depuis  longtemps  par  la  bieniai- 
sanco,  et  dans  laquelle  entrent  des  sommes  énormes  dont  les  inté- 
rêts sont  partagés  entre  les  prisonniers  qui  vont  en  Sibérie.  Ce 
capital  augmente  incessamment,  grâce  aux  quêtes  et  aux  dons 
volontaires  que  les  Russes  ont  Thabitude  de  faire  dés  qu'ils  ont 
échappé  à  un  danprcr,  qu'ils  sont  sortis  heureusement  d'une  entre- 
prise difficile  ou  qu'iU  ont  réalisé  de  grands  béiierices.  Quand  la 
partie  arrive,  on  fait  savoir  au  directeur  de  cette  caisse  le  nombre 
de  prisuiiiiiers.  Celui-ci  divise  alors  la  somme  dis[)uniljlc  en 
parties  égales  entre  les  forçats;  par  conséquent  la  sonnne  qui 
revient  h  chacun  est  d'autant  plus  forte  que  la  partie  est  moins 
nonjbreuse.  Cette  sonmic,  dit-on,  nVst  jamais  inférieure  à  sept 
ou  huit  roubles  par  personne,  et  quand  il  y  a  peu  de  prisonniers, 
elle  est  de  quinze  à  seize  roubles.  Tous,  forçats  ou  exilés,  hom- 
mes, femmes  et  enfants,  participent  également  à  cette  bien- 
heureuse distribution  qui  les  préservera  de  tant  de  souffrances. 
Avoir  trois  enfants,  c'est  avoir  droit  à  (rois  \m'ls.  Les  marchands 
furent  bien  scandalisés,  quand  les  Polonais  leur  déclarèrent 
qa*ils  ne  j)o avaient  accepter  les  secours  qu'on  leur  olTrait. 

—  Vous  êtes  prisonniers,  disaient-ils,  vous  n'êtes  pas  nos 
ennemis;  vous  souffret,  et  en  qualité  de  chrétiens  nous  devons 
vous  secourir,  et  vous  n'avez  pas  le  droit  de  nous  refuser. 

Jamais,  cependant,  les  condamnés  politiques  polonais  ii  uiii 
voulu  recevoir  leur  part  de  ces  sommes. 

A  Kazan,  la  partie  de  Moscou,  c'est-à-dire  la  partie  du  nord, 
se  joint  à  la  j'urlic  du  sud,  qu'on  nouiuio  partie  de  Simbirsk. 
Alors  commence  une  véritable  lutte  électorale,  pendant  laquelle 
on  n'épargne  rien  pour  assurer  le  triomphe  de  la  partie  de  Mu^- 
cou.  11  s'agit  de  nomincr  un  starosta  des  deux  parties  réunies, 
et  ceux  de  Moscou  ti(  nncnt  à  honneur  de  remporter  la  victoiiv, 
et  d'avoir  un  strirotta  choisi  dans  leur  sein  et  non  parmi  ceux  de 
Simbirsk.  11  n'y  a  pas  d'exemple  que  la  partie  de  Moscou  uiL  été 
battue.  Grâce  aux  libéralités  des  mai  chauds  de  Moscou,  elle  a 
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de  l'argent  pour  corrompre  les  électeurs  :  caresses,  promesses, 
menaces,  tout  est  employé.  Mais  le  moyen  le  plus  sûr,  le  plus 
actif,  le  voici  :  les  prisonniers  sont  inscrits  sur  une  liste;  quand 
ils  arrivent  à  Tctape,  l'oflicicr  prend  cette  liste  à  l'aide  de  la- 
quelle il  fait  l'appel  ;  il  compte  les  hommes,  les  fait  fouiller  et 
visite  les  clïet^  On  comprend  que  celui  qui  se  trouve  en  tcte 
de  la  liste  ou  dans  les  premiers  numéros  est  bien  plus  heureux 
que  celui  qui  se  trouve  le  dernier;  car  lorsqu'on  tombe  le  der- 
nier sur  la  liste,  on  le  reste  tout  le  long  du  chemin  jusqu'à  l'ar- 
rivée au  bagne,  de  sorte  que,  transi,  mouillé,  grelottant,  il  faut 
attendre  parfois  une  heure  ou  une  heure  et  demie  devant  la 
{>oric  de  l'étape. 

T.a  partie  de  Moscou  étant  donc  la  plus  riche  donne  de  l'ar- 
gent aux  employés  de  chancellerie  de  Kazan  et  au  smotriticl  de 
la  prison,  pour  disposer  de  la  liste  et  faire  placer,  comme  elle  l'en- 
tend, ceux  qui  doivent  favoriser  ses  projets.  Voici  le  procédé  : 
elle  dit  aux  licHiimesde  Simbirsk  :  «  Voulez-vous  être  pour  nous, 
vous  ^erez  bien  pincéssurla  liste.  »  Eu  cas  de  refus,  on  est  sûr 
d'èti  compris  aux  derniers  rangs.  De  cette  lutte  des  deux  par- 
ties naissent  de  grandes  haines,  des  vengeances  et  des  batailles 
et  nos  compagnons  se  sont  trouvés  souvent  fort  hcurcu?:  de  cette 
division  et  de  ces  querelles,  parce  que  Ton  ne  ménageait  rien 
pour  vexer  et  persécuter  les  politiques,  l^resque  toujours,  en  elTet, 
on  se  plaisait  à  les  faire  rester  dehors  et  à  ne  les  laisser  entrer  h 
rétape  qu'après  tout  le  monde  et  quand  toutes  les  places  élaicat 
prises. 


L*ARGOT,  —  LE  FERMIEE  BBS  JBDX.  —  l'uSUBB  AU  BAGNB 

Je  leur  ai  demandé  s'ils  parlaieiit  un  argot.  Ils  m'ont  répondu 
aùirmativement,  puis  déclaré  que  personne  ne  savait  le  par- 
ler. J'ai  insisté,  et  j'ai  pu  apprendre  qu'il  y  avait  deux  argots 
l'un  qui  était,  comm'.^  on  dit  chez  nous,  le  petit  jars  et  qui  était 
employé  chez  les  ptiils  voleurs  seulement.  C'est  tout  simplement 
quelque  cliose  qui  ressemble  h  la  langue  javanaise  de  Taris.  Ils 
le  parlent  avec  une  grande  facilité  en  intercalant  entre  chaque 
syllabe  des  monosyllabes  qui  défigurent  complètement  le  mot, 
Mais  la  haute  pègre  a  un  véritable  argot  qu'ils  appellent  musica, 
là  musique;  on  lui  donne  aussi  le  nom  de  baïkovi  iasik  (langue 
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baïkovi),  et  cette  fois,  personne  ne  comprend  ce  que  cela  signi- 
fie, puisque  baïkovi  est  Ir  nom  d'une  espèce  de  thé.  On  trouve 
dans  cet  argot  beaucoup  de  mots  finnois,  ]m  tils-russiens,  polonais 
et  tartares.  Certaines  expressions  dMveiit  de  rallemnd  oudes 
laiîgiî'''^  de  rOccident  II  s'en  trouve  même  un  assez  grand 
nomljre  qui  sont  prises  à  Pidiome  des  Tsi^ny.  Il  v  a.  dil-oii,an 
dictionnaire  d'argot  russe  qui  a  été  publié  par  Pe  ut  Hue  ;  je  n'ai 
jamais  pu  me  le  procurer,  mais  voici  ce  que  j'ai  pa  n  cueillirsor 
le  lieu  même  et  à  des  sources  certain^^s,  on  ne  le  niera  pa<.  J  ^  ne 
fais  ces  citations  que  pour  montrer  combien  celte  langue  de  con- 
vention est  pittoresque.  Kol'  sso  'une  roue)  tsar  (le  tsar)  si^niiSe 
un  rouble:  tiomni  çrlaz  (un  œil  sombre,  un  œil  qui  ne  voit  pas) 
signifie  un  faux  passc-port.  Bcz  p-laz  khodit  daller  sans  yeux),  veut 
dire  ne  pas  avoir  de  passi'[)oi  i.  Klùi  (lacolie)  est  une  affaire  quel- 
coîujiM',  un  vol,  uno  expédition.  Osviejat  (refroidir)  c  est  luer. 
Faraoïi  désigne  le  sergent  de  ville.  Sara  ou  Babki  c'est  de  l'ar- 
pent. Alida  c'est  un  coup  qui  donne  la  mort.  La  rue  verte  c'est 
le  supplice  des  verges  parco  que  l'on  passe  entre  deux  rangées 
d'hommes  armés  de  baguettes.  Etre  condamné  à  la  Sibérie,  c'est 
5' en  aller  par  Vladimir.  T.a  Sibérie  se  nomme  quelquefois  le 
royaume  souterrain,  Podztinskuie  tsarstvo.  Je  n'ai  paspum'oc- 
cuper  autant  que  je  l'aurais  voulu  de  Targot  russe,  car  j'a^iiâ 
déjà  fort  h  faire  en  apprenant  la  langue  russe,  et  cela  aurait 
pu  siiipulièreni'^nf  n^tire  à  mes  études,  parce  que  peu  à  peu  cela 
se  serait  conlondu  dans  ma  mémoire.  Du  reste  il  v  a  dilïïrents 
dialectes  dans  le  grand  argot  ;  car  les  voleurs  sont  divi.-és  en 
classes  et  en  catégories  suivant  quMls  s'occupent  du  vol  d'iiabiti 
ou  du  vol  de  bijoux,  qu'ils  travaillent  le  jour  ou  la  nuit,  etc.. 
Chaque  espèce  de  voleurs  a  son  nom,  ses  mots  d'ordre,  ses  signci 
de  reconnaissance,  et  môme  sa  langue;  mais  les  membres  de 
cette  franc-maronnerie  sont  fort  discrets,  et  il  ma  été  souvent 
bien  difficile,  malgré  la  confiance  qu'inspire  un  politique,  de 
œ'initier  à  leurs  ifisiilulious,  à  leurs  mœurs  et  à  leurs  lois* 

Dans  toutes  le»  bandes  de  prisonniers  il  y  a  un  fermier  des 
jeux.  Les  voleurs  jouent  beaucoup,  et  ils  doivent  payer  une  rétri- 
bution à  celui  qui  a  acheté  aux  enchères,  par  adjudication,  te 
benazet.  Le  prix  de  la  ferme  est  payé  d'avance,  et  versé  à  la 
caisse.  Le  fermier  s'appelle  maidanchtcbik,  du  moi  niaida:i  quoû 
pourrait  traduire  par  tapis  vert;  les  dé>  ko>ti  et  le  toton  iotia» 
il  doit  présider  à  toutes  les  parties;  c'tît  lui  qui  règle  les  diffe* 
rends;  il  doit  fournir  les  cartes  et  la  lumière.  La  chandelle  e^ 
placée  sur  une  petite  boite  fermée  à  cadenas,  dans  iapiartie  supé- 
rieure de  laquelle  se  trouve  une  petite  ouverture,  c'eat  là  qo^ 
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le  gagnant  doit  jeter  son  tribut.  Quand  une  série  d.^  parties  inté- 
ressantes a  eu  lieu,  le  maître  du  niaidan  est  obligé  de  prêter  de 
Targent  à  celui  ({ui  nyant  tout  perdu  demande  une  revanche. 
Dans  ce  cas  on  n'accorde  qu'une  revanche.  Le  niaïdanchtchik 
ne  prête  que  sur  une  garantie,  et  ne  prôte  qu'une  certaine 
somme,  car  les  règlements  fixent  le  maxiumm  de  ce  qu'on  peut 
lui  emprunter.  Ccst  un  coup  d'oeil  fantastique,  que  celui  de  ces 
brigands  accroupis  par  terre  autour  de  cette  chandelle  qui  éclaire  à 
peine;  ils  ne  jouent  que  quelques  kopeck  ou  que  la  dixième 
partie  d'un  kopeck,  l^a  partie  durera  des  heures,  et  la  galerie  con- 
temple, muette  et  anxieuse,  la  lutte  qui  s'engage  pour  ce  misérable 
enjeu.  Les  tapis  verts  ont  aussi  leurs  grecs  et  leurs  escrocs.  Mais 
mal  heur  à  celui  qui  se  fait  prendre  en  flagrant  délit.  11  faut  voir  leurs 
faces  illuniinées  par  la  joie  ou  assombrie  par  le  dépit,  pour  com- 
prendre la  profondeur  de  Tabîme  de  la  passion.  Ils  sont  prêts  à  se 
déchirer  et  è.  s'égorger;  et  Ton  comprendra  qu'il  n'est  pas  besoin 
déjouer  de  l'or  et  des  billets  de  banque  pour  rendre  la  partie 
intéressante  et  dangereuse.  Des  deux  adversaires,  il  en  est  un  qui, 
bien  certainement ,  jeûnera  demain  et  après  demain.  S'il  perd 
trente  kopecks,  il  peut  être  réduit  pendant  bien  des  jours  à  n'avoir 
plus  qu'un  kopeck  par  jour.  S'il  perd  sa  paye  d'un  mois,  il  fauch  a 
qu'il  emprunte;  et  les  capitalistes  du  bagne  ne  sont  pas  facilrs, 
ils  exigent  de  gros  intérêts;  et  puis,  il  faut  être  connu  cornine 
capable  de  se  tirer  d'embarras.  Enfin,  si  vous  êtes  malade,  si 
vous  n'êtes  pas  robuste,  on  ne  vous  confiera  ]  )a>  comme  cela  un 
rouble  pour  un  mois  ou  deux.  H  arriv*  parfois  que  les  voleurs 
engagent  un  duel  u.ux  caries.  On  iaiL  S' s  conditions  d'avance; 
on  établit  que  la  partie  ne  cessera  qu'au  moment  où  l'un  des 
joueurs  aaira  perdu  tout  ce  qu'il  possède  à  l'exception  de  certains 
efl'ets  dont  ia  liste  est  stipulée.  On  choisit  ordinairement  une 
étape  ayant  au  moins  un  jour  de  repos;  car  la  partie  dure 
qneUiuefois  deux,  trois  jours;  chacun  des  joueurs  lire  son  cou- 
teau et  le  plante  à  sa  droite  ;  c'est  un  usage  auquel  on  ne 
manque  jamais.  Le  joueur,  en  effet,  a  le  droit  de  donner  un  coup 
de  couteau  à  son  adversaire,  s'il  le  voit  renoncer  à  la  partie,  ott 
faire  charlemagne. 

Quand  un  joueur  a  tout  perdu,  argent,  vèteineBtset  linge,  et 
qu'il  est  complètement  nu,  la  compagnie  des  voleurs  se  cotise 
pour  lui  faire  un  nouveau  trousseau  et  lai  dcMiner  quelque  argent; 
mais  comme  il  ne  faut  pas  oicourager  les  mauvaises  passions, 
elle  fait  subir  au  décavé  une  cérémonie  &  la  fois  pénible  et  humi- 
liante pour  le  dégoûter  du  jeu  et  lui  apprendre  à  être  plus  sage; 
on  lui  fait  manger  la  soupe  aui  fers.  Dans  une  grande  marmite, 
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t. il  met  une  livre  de  viaiidc  et  beaucoup  d*cau,  et  tous  ceux  qui  le 
veulent  apportent  leurs  fers,  menottes  entourées  de  cuir  luisant 
de  sueur  et  de  crasse,  cliaiuLS  des  pieds  qu'on  a  laissé  traÎDer 
dans  la  houe,  longues  chaînes  sales,  rouillées,  eu u vertes  de  sang 
ou  d'ordure  :  tout  e<  la  est  mis  dans  la  chaudière,  elil  faut  que 
le  décavé  majige  U'i>i:>  l'oià  cetio  boupc  horrible. 


XXIV 


LES  AHTE£S  DB  TOLBDBS,  —  LBUR  FOUGB. 


Tout  est  affermé  d;uis  cette  petite  n'publi({ue  :  le  droit  de  faire 
du  coMUTierce,  connue  celui  de  faire  de  la  contrebande  et  de 
fournir  de  Tcau-de-vie  ;  l'argent  provenant  des  monopoles  s'en 
va  à  la  cai.-se,  qui  a  des  fonctionnaires  à  payer,  depuis  ceux  qui 
portent  l'eau  jusqu  aux  parachniLi  rcpré^ulaiils  de  la  compa- 
gnie Uicher. 

Du  reste,  ce  système  est  éminemment  russe  ;  il  est  en  vigueur 
dans  Tarmée  où  on  se  divise  par  petites  commun  autés  ou  flrte/, 
qui  vendent  ou  afferment  Texploitation  do  telle  ou  t  41e  indusU"ie. 
Ainsi,  par  eiemple,  dans  tous  les  corps  de  garde,  il  y  a  an 
cosaque  qui  a  acheté  le  privilège  de  vendre  toutes  sortes  de 
marchandises,  de  fournir  le  thé,  le  sucre,  le  samovar. 

11  y  a  donc  une  organisation,  un  système  d'administratioo 
très-minuiiettsemeDt  détaillé,  et  dans  lequel  ^ont  prévus  tous  les 
cas  soit  de  redevance,  soit  de  répression.  Âinsi,  par  exemple, 
ces  gens-là  ne  doivent  pas  se  voler  entre  eux  ;  et  ils  n*ont  pas  le 
droit  de  s'enfuir  quand  ils  le  veulent  11  n*est  pas  permis  de  ae 
sauver  avant  d'être  arrivé  à  un  certain  endroit  de  la  Sibérie.  En 
eflett  le  traitement  des  prisonniers  est  excessivement  dor  en 
Russie.  Aussitôt  la  frontière  passée,  le  règlement  s'appliqae 
moins  rigoureusement»  la  discipline  est  un  peu  moins  sévère. 
Mais  si,  par  malheur,  un  cas  d^évasion  se  prodttfeait,  on  amait 
de  suite  recours  aux  rigtteurs,  non  pas  vis-à-vis  du  coupable, 
mais  vis-à-vîs  de  toi»  ;  non  pas  pour  un  jour,  mais  pour  long- 
temps. Aussi,  quand  un  prisonnier  se  sauve  avant  d*6tre  arrivé 
dans  le  gouveraemeni  où  la  fuite  est  permise,  ses  compagnons 
prennent-ils  bien  soin  de  courir  à  sa  recherche,  de  s^emparer  dB 
lui  et  de  prononcer  un  jugement  pour  le  punir.  Henli  m^a  dit 
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avoir  vu  des  prisonniers  poursuivre  un  fuyard.  Ils  avaient  de- 
mandé trois  heures  à  ToiOder  pour  le  ramener.  Uoflicier  était 
désespéré  ;  la  fuite  d'un  prisonnier  n*est  pas  seulement  une  mau- 
vaise note,  elle  entraîne  pour  lui  une  perte  d'argent  assez  con- 
sidérable, car  il  a  droit  i\  une  indemnité  si  personne  ne  se  sauve, 
et  les  soldats  se  trouvent  dans  une  position  plus  difficile  encore 
puisqu'ils  perdent  la  moitié  de  leurs  gages. 

Deux  heures  ne  s'étaient  pas  écoulées  qu'on  ramena  le  fuyard. 
La  colère  des  prisonniers  était  alïreuse;  car  s'ils  n'avaient  pas 
réussi,  on  les  aurait  immédiatement  remis  k  la  grande  chaîne  à 
laquelle,  en  route,  ils  sont  attachés  par  les  poignets.  On  le  battit 
pendant  plus  d'une  demi-heure.  Le  forgeron  fut  appelé  immé- 
diatement pour  lui  remettre  les  chaînes  aux  pieds  et  aux  mains, 
et  pendant  huit  jours  le  misérable  dut  marcher  portant  attaché 
sur  ses  épaules  un  sac  rempli  de  terre. 

Je  ne  sais  à  quoi  comparer  l'odeur  du  tabac  que  fument  les 
soldats  et  les  |)aysans;  leurs  pipes  sont  faites  do  bois,  cl  comme 
il  n'y  a  pas  ici  do  bois  dur,  il  s'ensuit  qu'elles  se  brûlent  inté- 
rieurement. C'est  j)our  cela  qu'ils  doublent  de  fer  le  fourneau.  Ils 
fabriquent  rux-niêmcs  des  pipes  avec  un  couteau;  on  ne  peut 
rien  voir  de  [ grossier;  ils  y  adaptent  un  gros  morcenu  de 
bois  (qu'ils  percent  avec  un  fil  de  fer»  et  voilà  leur  compagne 
inséparable. 

Dans  certaines  étapes,  où  Ton  ne  permettait  pas  de  fumer,  on 
avait  des  pipes  en  mie  de  pain.  On  pouvait  un  jour  nous  enlever 
nos  briquets,  et  le  lendemain,  il  aurait  fallu  être  bien  malheureux 
pour  ne  pas  trouver  le  long  de  la  route  une  pierre  dure  ou  une 
pierre  à  fusil  ;  il  y  avait  toujours  dans  la  bande  quelqu'un  qui 
avait  soit  un  couteau,  soit  un  canif.  De  tels  objets,  ordinairement, 
étaient  coîifiés  aux  femmes,  qui  souvent  les  cachaient  dans  leur 
chevelure.  La  loi  dit  que  tout  ce  qui  est  prohibé  doit  être  remis 
entre  les  mains  de  rolTicier  qui,  à  l'étape  suivante,  en  fait  le 
dépA*  à  un  autre  officier,  et  ainsi  de  suite.  Or,  comme  on  ne 
fait  jamais  que  ce  que  Ton  veut,  on  a  toujours  le  prétexte  d'avoir 
oublié,  et  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  confier  de  l'argent  aux 
officiers  ne  l'ont  jamais  revu.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
Epstein,  dans  ses  bagages,  avait  une  épingle  d'or  enrichie  de 
diamants.  L'oflicîcr  de  gendarmes  prétendit  ([ue  cette  épingle 
pouvait  servir  à  un  suicide,  et  la  mit  dans  dans  son  sac  pour  la 
remettre,  disait-il,  au  gouverneur  de  Tobolsk.  Est-ce  lui,  est-ce 
Friscl  qui  l'a  gardée?  On  l'ignore,  mais  Epstein  n'a  jamais  revu 
son  épiogie» 
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XXV 

tk  SlÉtlB  8TOPI0B  BT  LA  TBAIB  SIB^B.  —  LBS  FAUT  PASSE- 
POBTk  —  US  INVASIONS.  —  L£S  BRODIAGA&  —  UN  Bto* 
DiriSTB. 

Dans  le  i>ays  qoe  nous  traveraonSt  on  est  moins  bienvefliant 
qne  dans  le  reste  de  la  Sibérie.  Le  gouveraemeni  de  Toboldc, 
en  cflet,  est  assez  riche,  et  il  n'est  habité  qne  par  des  exilés  dont 
la  faute  a  été  légère  on  par  des  colons  établis  depuis  longtemps. 
Les  habitants  y  sont  moins  indulgents  pour  les  prisonniers;  aussi 
les  forçats,  en  se  voyant  reniés  par  ces  orgueilleux  qui,  somme 
toute,  sont  des  fils  d'anciens  voleurs  ou  d'anciens  assassins,  s'en 
Ten£:ent  en  appelant  cette  contrée  BeziMovy  sibir,  la  Sibérie 
stupide.  Ce  n*est  qu'à  partir  de  Kaînsk,  nous  disent-ils,  que  les 
gens  commencent  k  devenir  bienveillants.  Ils  nous  accudUent 
comme  des  compagnons,  comme  des  frères.  Ils  savent  bien  que 
nous  sommes  malheureux,  ils  ont  compassion  ;  ils  viennent  nous 
voir,  causer  avec  nous,  demander  des  nouvelles  de  la  patrie,  et 
le  dimanche,  nous  chantons  et  nous  dansons  avec  eux,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  filles.  C'est  là  que  coinmence  la  vraie  Sibérie, 
l^astoiaekiehy  «t6tr. 

Les  paysans  ne  poursuivent  pas  les  forçats  en  rupture  de 
ban,  mais  ils  sont  loin  de  leur  être  favorables,  et  toutes  les  fois 
qu*ils  le  peuvent,  ils  en  assomment  quelques-uns.  La  Sibérie  est 
sillonnée  en  tous  sens  par  une  multitude  que  Ton  nr  peut  gu^ 
dénombrer,  et  qui  se  compose  de  vagabonds  ou  Brodiagas  sur 
lesquels  il  faut  que  je  dise  ce  que  j'ai  pu  apprendre.  On  a  par- 
tout besoin  de  passe-ports,  et  surtout  en  Russie;  mais  les  papiers 
ne  manquent  jamais.  Il  n^y  a  peut-être  pas  de  pays  où  il  ciroole 
plus  de  faux  passe-ports.  On  sait  parfaitement  à  qui  s'adresser 
pour  en  avoir.  Ce  sont  les  employés  ou  d'anciens  employés,  des 
écrivains  de  chancellerie,  ou  des  soldats  qui  les  fournissent.  A 
Moscou  et  à  PéterBk)ourg,  il  y  a  des  maisons  où  l'on  peut  acheter 
tout  ce  qui  sert  à  constater  une  identité.  Cela  ne  coûte  même 
pas  très-cher.  Un  passe-port  varie  de  cinq  à  dix  roubles.  Puis,  il 
y  a  des  tavernes,  des  cabarets  où  les  gens  de  police  vous  ven- 
dent à  très-bon  compte  des  passe-ports  qu'ils  savent  très-bien 
faire  reprendre  quelques  jours  après,  puis(pi'on  a  par  là  le  signa- 
lement exact  de  celui  qui  cherche  à  se  cacher. 

Mais  en  Sibérie  on  ne  tient  pas  tant  à  être  muni  de  papiers  en 
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règle.  Quand  un  prisonnier  veut  8*enfair,  il  ne  fait  pas  le  diffî* 
cile,  et  l'important  pour  lui  est  d*avoir  des  provisions  pour  quel- 
ques jours  de  marche  et  de  s*éloigner  de  la  prison  en  traversant 
des  endroits  déserts,  H  sait  quMt  supportera  plus  de  misères 
qu*il  n*en  a  jamais  supporté;  il  sait  que,  désormais,  il  a  à  redou<* 
ter  le  froid»  la  maladie,  la  faim  et  la  soif;  il  n*aura  plus  de  toit 
pour  Tabriter  ;  il  lui  faudra  se  défendre  non-seulement  contre 
les  hommes,  mais  contre  les  animaux;  quMmportet  il  part,  il  ne 
cherche  pas  la  patrie,  il  n*en  a  plus,  et  il  n*a  plus  de  famille. 
Mais  il  lui  faut  le  grand  air  :  il  veut  être  libre.  Il  se  sacrifie;  et 
au  prix  de  souffrances  inotrïes,  ce  sauvage  amant  de  la  liberté 
roDipt  tout  lien  avec  la  vie  pour  errer  dans  le  désert,  pour  mou- 
rir libre.  11  a  fait  ses  préparatifs  ;  il  a  dans  un  sac  du  pain  séché 
au  four,  dti  tabac,  un  briquet,  de  Tamadou,  peut^tre  même 
quelques  roubles  cousus  dans  ses  haillons  ;  le  voilà  en  route;  on 
le  rencontre,  on  lui  demande  son  nom,  il  ne  le  sait  pas  ;  il  Ta  ou- 
blié. C'est  la  réponse  ordinaire  :  Nié  zuaiou,  je  ne  sais  pas;  aussi 
les  appelle-t-on  vulgairement  niezfuâouclachi  (ceux  qui  ne  savent 
pas).  Souvent  il  altère  son  nom  et  le  rend  méconnaissable;  quel- 
quefois,  il  prend  le  nom  d'un  autre.  Beaucoup  se  déguisent  en 
soldats;  la  capote  de  soldat  est  une  sorte  de  garantie,  car  il 
passe  tant  de  militaires  en  congé,  qu*on  ne  songe  môme  pas  & 
leur  demander  leurs  papiers.  Ce  sont  ceux  qui  cherchent  à  ren- 
trer en  Russie  ;  mais  il  y  a  des  pays  où  on  les  traque,  et  oh  il  est 
bien  difficile  d*échapper  aux  poursuites.  Certains  districts  de 
Sibérie  sont  très-dangereux  pour  les  Brodiagas.  Les  environs 
d*lrkutsk,  de  Nijoi-Oudinsk  et  de  Tomsk  sont  constamment  sil- 
lonnés par  des  patrouilles,  et  il  est  bien  rare  de  voir  des  fuyards 
parvenir  à  traverser  les  monts  Oural.  Dans  le  pays  au  delà  du 
Baikal,  leurs  ennemis  les  plus  acharnés  sont  les  Bourîates.  Ce 
n^est  pas  dans  le  but  de  rendre  service  au  gouvernement  qu'ils 
le  font;  ils  ne  se  proposent  absolument  que  de  dépouiller  ces 
gens  qui  viennent  de  s  évader,  et  qui  ont  soit  quelques  roubles, 
soit  un  peu  de  poudre  d'or.  £n  tous  cas,  leurs  vêtements  et  leurs 
bottes  valent  toujours  mieux  que  les  animaux  qu'ils  tuent.  Chasso 
pour  chasse,  mieux  vaut  encore  celle  de  Thomme.  Aussi  les  sui- 
vent-ils à  cheval,  accompagnés  de  leurs  femmes.  Plus  loin  sont 
les  Tartares  et  les  Kirghizes;  mais,  arrivés  dans  ces  contrées  les 
Brodiagas  ont  déjà  rejoint  des  camarades.  Ils  marchent  en 
troupe,  et  des  combats  furieux  s'engagent. 

Quant  aux  paysans,  ils  portent  généralement  secours  aux  Bro- 
diagas. D'un  côté,  ils  se  souviennent  qu'ils  ont  une  mùme  ori- 
gine; que  leur  père  ou  leur  grand-père  a  été  lui-même  con- 
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damné.  Une  sorte  de  solidarité  les  pousse  à  ne  pas  traliir  ces 
malheureux  qui  se  sont  évadés.  Les  plus  hardis  les  reçoivent  et 
leur  donnent  Phospitalité  pour  une  nuit  ;  les  autres  leur  indiquent 
la  petite  cabane  qu*on  liabite  dans  les  champs  au  niomenL  de  la 
récolte  des  semailles.  Et  dans  beaucoup  de  maisons,  à  l'époque 
du  passaj^e  drs  n')dcurs,  il  y  a  sur  ia  fenêtre  du  pain,  du  lait  ou 
d<;  la  soii[)C,  qui  attendent  un  passant.  Tout  cela  est  fort  toa- 
chanl,  à  la  \ûriîé,  mais  il  y  a  un  autre  motif  qui  pousse  les  pay- 
sans à  ne  pris  abandonner  les  Brodiagas.  Ceux-ci  sont,  en  effet, 
peu  scrupuleux  ;  et  quand  la  faim  les  pousse,  ils  deviennent  dan- 
gereux. ^laDiour  à  ceux  qui  se  conduiraient  mal  avec  eux.  On  a 
bit  niùt  f:iit  d'allumer  un  incendie.  Mieux  vaut  caresser  le  chien 
que  d<'  l'irriter  et  de  le  battre. 

Il  y  a  plusieurs  classes  de  Brodiagas  :  les  uns  sont  simple- 
lii'  nt  les  déserteurs,  les  autres  sont  des  condanmés  qui  ont  fui 
de  la  prison;  enfin  il  y  en  a  qui  rodent  par  misère,  et  d'autres 
qui  ont  commis  des  crimes  et  cherchent  à  échapper  à  la  justice. 
Ils  oiit  plusieurs  noms;  tantôt  on  l'-s  appelle  garbatchi,  c'cst-.\- 
dîre  courbés,  bossus,  parce  qu'ils  portent  leur  sac  sur  le  dos,  ei 
que  la  fatigue  leur  fait  prendre  cette  attitude  courbée;  on  a  un 
mot  tn'  s-piltoresque  pour  désigner  ({ut?k{u'un  qui  s'est  enfui  :  on 
dit  qu'il  sert  sous  le  général  Koukoutclnnc,  c'est-à-dire  sous  le 
général  coucou;  car  cet  oiseau  chante  au  printemps,  cl  c'est  l'é- 
poque de  Tannée  où  les  fuites  sont  le  plus  fréquentes. 

Il  court  une  anecdote  en  Sibérie  qui  peint  bien  la  négligence 
que  Ton  met  à  poursuivre  les  prisonniers.  Un  jour,  Mouraviei 
Amourski  rencontre  en  voyage  une  bande  de  quinze  à  vingt  Bro- 
diagas; il  lait  arrêter  la  voiture,  descend  : 

■ —  Qui  êtes-vous?  demanda-t-il,  d'où  vnnez-vous? 

—  Nous  sommes  des  Brodiagas,  répondirent-ils,  et  nous  nous 
SOUiinCù  .-auvcs  des  zavud. 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  mes  enfants!  répondit  le  gouverneur 
général  ;  voici  quelques  roubles  ;  mais  prenez  bien  garde,  car  on 
pouiu  iiit  vous  prendre. 

Il  est  presque  impossible  de  dire  la  quantité  de  Brodiagas  ré- 
pandus sur  la  surface  de  cet  immense  pays.  On  comprend  qu'il 
n'existe  pas  de  statistique  à  ce  sujet.  De  185G  à  1861,  on  a  ar- 
rêté en  Sibérie  4,062  forçats  en  rupture  de  ban  et  2^6  femmes. 
On  a  calculé  qu'il  s'échappait  119  p.  100  de  prisonniers  sibé- 
riens. Au  premier  coup  d'œil  cela  paraît  singulier  ;  mais  en  voici 
l'explication.  Etant  donné  100  forçats  inscrits  sur  un  livre  d'é- 
cruu,  au  l)out  d'un  an  il  s'en  trouve  119  inscrits  et  réintégrés  aa 
bagne,  pai  ce  que  certains  prisonniers  se  sauvent  et  sont  ramenés 
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une,  deux,  trois,  quatre  fois.  Il  y  en  a  qui  mi^ncnt  cette  vie  er- 
rante quinze  vi  vingt  ans,  cl  qui  ré  Moment  ont  oublié  leur  nom, 
leur  âge  et  le  nom  du  pays  où  ils  sont  nis. 

11  y  aussi  des  fantaisistes  qui  s  en  vont  passer  un  mois  ou 
deux  dehors  et  s'eji  retournent  ensuite. 

Ces  gtîHs-là  ne  sont  pas  dangereux;  il  y  en  a  en  Sibérie  plus 
de  15,000.  Mais  jamais  ils  ne  se  rassemblent  en  grandes  troupes 
pour  aller  exploiter  les  cheaiins  ou  attaquer  les  villages  et  les 
irilles. 

Les  Brodiagas  ont  leur  iii.^loire  r  t  leurs  traditions.  On  les  voit 
paraître  en  Fnissic  h  rt''p()([U('  où  le  sorfa  éfé  attaché  à  la  glèbe. 
Ce  sont  eux  qui,  a])i  i  i  s  étre  enfuis  de  chez  leur  seigneur,  allaient 
former  le  contingent  de»  troupes  de  révoltés.  Ce  sont  eux  qui 
s'appelaient  Cosaques  zaporoyucs  ;  ce  sont  eux  qui  combattaient 
sous  Stenka-Razine  et  plus  tard  sous  Pougatchefl'.  Maintenant,  îl 
n*y  a  plus  que  les  Brodiagas  déserteurs  et  ceux  qui  s'enfuient  des 
prisons. 

Quelques-uns  ne  s'enfuient  que  pour  se  promener  un  peu.  Il 
leur  est  accordé  trois  jours,  au  bout  desquels,  s'ils  ne  sont  pas 
rentrés,  ils  sont  déclarés  BrodiagaB  en  rupture  de  ban;  mais  s'ils 
reviennent  au  l)errail  avant  l'expiration  de  ce  délai,  ils  en  sont 
quitte  -  pour  5  ou  GOO  coups  de  verges. 

11  est  bon  de  faire  obsei  ver  qu'il  n'y  a  de  zavod  pour  les  for- 
çats que  dans  le  fond  de  la  Sibérie.  On  en  compte  bien  deux  ou 
trois  entre  Tara  et  Irkutsk;  mais  ils  sont  sans  importance.  Les 
véritables  Brodiagas  s'enfuient  du  pays  qui  est  situé  au  delà  du 
lac  Baïkal  et  où  se  trouvent  les  mines  d'or  et  d'argent.  11  y  en  a 
d'assez  courageux  pour  traverser  ce  lac  dans  un  tonneau  qu'ils 
ont  placé  et  assujetti  sur  des  planches  et  qu'ils  ont  lesté  avec  des 
pierres. 

En  été,  ils  errent  dans  des  forêts  uù  pcr^-oiine  n'oserait  s'avan- 
turer;  mais  l'été  ne  leur  offre  pas  de  grands  dangers;  c'est  l'hiver 
qu'ils  soulTrent.  Alors  il  arrive  que,  désespérés,  ils  se  font  prendre 
et  se  livrent  eux-mêmes,  en  donnant  de  faux  noms,  de  fausses 
indications  qui  nécessitent  des  recherches  et  des  enquêtes.  Pen- 
dant ce  temps,  l'hiver  se  passe  et  ils  fuient  de  nouveau  dès  qui;  la 
tempt  rature  le  leur  ijcrirtcL  Les  Brodiagas  qui  vonl  do  iiussio 
en  Sibérie  s'arrOicnL  d'oriîinaire  (I;ui.s  lu  gouvernement  de  To- 
bolsk  où  ils  ti'availleal  clicz  les  paysans,  ('.cuxl  (|ui  oui  pu  revenir 
du  bagne  cl  franchir  l'Oural,  trouvent  toujours  du  travail,  parce 
que  dans  le  gouvernement  de  Yialka  et  de  Terra  on  a  besoin  de 
bras. 

J  'ai  connu  un  jeune  homme,  de  vingt-cinq  ans  au  plus,  qui. 
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peur  h  troisièiiie  fois,  était  envoyé  en  Sibérie.  Je  lui  demandai 
le  rédt  de  ses  aventures,  et  voici,  aussi  tnièvment  qu*il  me  le  ra- 
conta, rhistoire  de  ses  malheors. 

t  Â  dU-neof  ans,  diuil,  fêtais  à  Kaian  et  Je  fus  accusé  d*un 
Tol.  J*étais  innoceot,  cela  n^empècha  pas  mes  juges  de  me  con- 
damner aux  travaux  forcés.  En  chemin,  je  me  sauvai,  et  je  pus 
arriver  dans  le  gouvernement  de  Tiatka,  oi!i  je  fus  accudtti  par 
tm  paysan  qui  me  prit  chex  lui  comme  ouvrier. 

«  Au  boni  de  quelque  temps  j*étus  traité  comme  le  fils  de  la 
maisoo.  On  an  après,  mon  roattre,  pendant  un  voyage  que  nous 
flmes,  me  déclara  que  je  plaisus  à  sa  fille  et  que,  si  je  voulais, 
je  répooserais.  Gela  me  porta  un  coup  dans  la  poitrine.  Pouvaia^ 
je  entrer  dans  la  famille  d*un  homme  hminéte,  moi  flétri,  moi 
forçat?  Je  lui  avouai  franchement  qu'il  m*était  impossible  d'ac- 
cepter sa  proposition,  et  je  lui  racontai  tout  Le  lendemain,  sa 
fille  ne  parut  pas  à  table;  je  Vaperçus  de  loin  et  je  voulais  Id 
parler  pour  lui  faire  mes  adieux  et  lui  dire  que  j*étaîs  innocent, 
car  elle  avait  été  bonne  poor  moi  et  je  Taimais  en  frère;  mais 
elle  m'évita.  Son  père  survint,  m'envoya  faire  une  course  et 
quand  je  rentraià  la  maison,  les  hommes  de  police  me  prirent. 
Mon  maître  m*avaii  dénoncé. 

c  J  u  donc  été  une  seconde  fois  condamné  à  la  Sibérie,  après 
avoir  été  battn  de  verges;  mais  je  ne  suis  pas  resté  longtem}»  eo 
route.  A  peine  à  moitié  chemin  de  Tobolsk,  je  me  suis  évadé  et 
je  suis  retourné  chex  ce  lâche  qui  m'avait  trahi.  C'était  la  nuit, 
ils  donnaient  tous,  et  je  les  ai  tous  tués;  il  n'est  rien  resté  de 
vi^'ant,  j'ai  tout  tué,  même  leur  cochon.  Après  cela  j'ai  mis  le  fea 
à  la  maison.  Cette  fois-ci,  j'ai  mérité  ta  Sibérie;  mais  cela  m'est 
bien  égal,  car  je  me  suis  vengé.  » 
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Les  Russes  vantent  leur  organisation  colonisatrice.  Ils  disent 
que  nous  ne  savons  pas  tirer  parti  de  l'Algérie,  et  citent  sans  cesse 
les  nombreux  émigrés  qui  vont  volontairement  en  Sibérie.  Au  dix- 
huitième  siècle,  dit-on,  des  villages  et  des  villes  entières  émi- 
graîent  en  Sibérie.  Cela  ne  prouve  qu'une  chose  à  mon  avis,  c'est 
que  l'on  dei.'ait  être  très-mal  en  Russie.  Du  reste,  ne  sait-on  pas 
que  la  misère  du  paysan  russe  est  seule  cause  du  mouvenœnt 
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d'émigration  qui  se  produit  encore  aujourd'hui?  On  connaît,  du 
reste,  des  moyens  pour  pratiquer  cet  embauchage  mystérieux, 
pour  faire  signer  ce  pacte  par  lequel  F  homme  vend  son  âme,  sa 
TÎe,  sa  femme,  ses  enfants  au  monstre  sibérien  qui  jamais  ne  lâ- 
chera sa  proie.  Ne  vous  rappelez-vous  pas  ces  magnifiques  pro- 
messes, ces  mensongères  descriptions  des  plaisirs  du  Mississipi? 
Dans  ce  temps-là  aussi  on  enrôlait  des  colons.  Maintenant  on 
dit  au  pay^n  russe  :  Vous  aurez  la  terre,  on  vous  fournira  le 
grain  pour  les  semailles,  des  instruments  de  labour,  des  chevaux 
et  des  bestiaux  ;  vous  aurez  sinon  la  richesse,  du  moins  Taisance; 
et  ils  partent  par  bandes.  Mais  quelles  terribles  désillusions!  J'en 
ai  vn,  désespérés,  s'écrier  en  se  tordant  les  mains  :  Seigneur, 
que  diront  un  jour  nos  fils?  II  aurait  mieux  valu  pour  nous 
mourir  quand  nous  nous  sommes  ainsi  vendus,  quand  nous  les 
avons  vendus,  îcs  pauvres  innocents!  Ils  pourront  nous  maudire; 
mais  Dieu  nous  est  témoin  que  nous  croyions  par  là  les  rendre 
plus  heureux. 

C'est  ini  cloaque  de  vices,  de  pourriture,  que  cette  Sibérie, 
et  î!  n'y  a  qu'^  réfléchir  un  moment  pour  voir  que  quand  on 
parle  de  bienfaits,  de  civilisation,  tout  cela  n'est  quo  fausseté  et 
mensonge.  Comment  donc  aurait  pu  avancor  cet  Jimncnsc  pays 
qui  ne  produit  rien,  qui  n'absorbe  rien,  qui  pt'^rit  par  la  pléthore 
du  vice  et  du  mal  dont  il  est  envahi  ciiaque  jour.  Où  donc 
trouvez-vous  riionnctcté,  les  vertus  les  plus  simples  de  la  vie 
du  paysan,  les  vertus  du  citoyen,  que  dis-je,  du  père  de  famille? 
Partout  c'est  la  corruption  que  vous  rencontrez.  On  tue,  on  vole, 
on  friponno,  on  ne  travaille  pas;  on  s'enivre,  on  se  prostitue,  on 
prostitue  les  autres.  Trouvez-iTioî  autre  chose,  je  vous  en  défie! 
•  Les  voyageurs  sont  obligés  d'être  toujours  armés.  Voyager  seul 
est  une  imprudence. 

Les  entants,  ayant  toujours  de  mauvais  exemples  sous  les 
yeux,  grandissent  déjà  pervertis.  Les  voleurs,  les  ass:is.sins,  les 
criminels,  après  avoir  continué  à  voler  pendant  qu'ils  subissaient 
leur  peine,  sont  envoyés  on  exil  sans  argent,  sans  secours,  à  la 
merci  du  hasard.  Sont -ils  honnêtes?  Cela  ne  se  suppose  même 
pas.  il  peut  y  avoir  qiiriqucs  exceptions,  mais  elles  sont  exces- 
sivement rares.  Ils  ne  se  marient  presque  jamais.  Ils  arrivent 
quelquefois  à  acquérir  un  peu  d'aisance,  mais  la  majorité 
croupit  dans  la  misère  et  la  fange  du  vice.  Où  voulez-vous  qu'ils 
aient  puisé  la  moralité,  l'honnnêté?  Dans  la  société  de  leurs 
compagnons?  Dans  la  compagnie  des  autres  jiaysans  qui,  s'ils 
les  appellent  frères,  n'en  évitent  pas  moins  partout  leur  contact? 
Dans  les  conseils  de  leurs  chefs,  plus  voleurs  qu'eux,  et  qui,  du 
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reste.  mrpri.^rnt  ot  !cs  mnllraitent?  Dans  la  religion  qui  n  a 
pas  Uîi»"  jiart  'c  puur  les  relever?  Pans  les  paroles  cons^jlalrices 
et  chrélitiiiieà  de»  popes,  qui  ne  clierchent  qu'à  gngjier  de  Tar- 
penl  pour  s'enivrer?  Uà  sortent  donc  plus  pauvres,  plus  méchants, 
î*c-prit  pifis  |x>rlc  à  la  vengeance  que  lorsqu'ils  sont  arrivés.  Et 
quel  br>ii!ii  de  haine  et  de  vengeance  s'est  accumulé  dans  leurs 
cœurs  pendant  ces  longues  années  de  privations,  de  souiïrances 
de  toutes  sortes. 

Mais,  qnnncî  il-  sont  arrives,  dans  quel  état  étaient-ils?  Voyons- 
le,  Ils  ont  cuuiiii:s  des  crimes,  des  délita  ou  des  fautes.  Ils  sont 
innocents  ou  coup-ibles,  on  bien  iis  n'oîit  d'autre  tort  que  celui 
d'avoir  déplu  ù  quelque  haut  j)er-^onnage.  Ils  sont  envoyt's  cq 
Sibérie,  (le  voyage  dure  m  moyenne  plus  d'un  an,  et,  pendaiit 
cette  année,  ils  sont  constamment  en  coJitact  avec  les  gens  les 
j>lus  crinnnt  ls,  les  plus  redoutables,  les  plus  corrompus.  F.st-cô 
Ui  0  éci  le  où  Tùme  de  rhomuie  puisse  s'améliorer,  se  repentir? 
Quelles  If  ons  reeoivent  ces  jeunes  filles,  ces  enfants  que  traîueiit 
après  eux  d -s  cxiLs  volontaires,  que  la  misère  force  à  s  expalrier, 
et  qui  vivent  en  con^mun  avec  des  voleurs,  des  brigands  en  qui 
tout  est  mauvais?  Il  n'est  pas  b''M)in  d'aller  cliercher  au  loin  de 
^raiids  développements;  cet  e.vpoûé  bcul  montre  le  résultat  auquel 
on  arrive.  Si  sur  ceiu  individus  quarante  sont  mauvais,  au  bout 
d'un  an,  tous  le  sont  sans  exception.  —  Vois-tu,  dît  le  voleur 
à  rhonnètc  homme,  voilà  oîi  tu  en  arrives  avec  t^s  sottes  idées. 
Tu  n*as  pas  volé,  tu  es  pris  cenjne  si  tu  avais  \oié;  imbécile 
que  tu  es,  il  fallait  faire  comnic  nous.  Et  peu  à  peu  rinl'en.al 
conseiller  gagne  du  terrain;  et  quand  on  arrive,  ces  docteurs 
en  crime  des  adeptes,  des  élèves  à  qui  iis  ont  appris  tout  ce 
qu'ils  suivent. 

La  Russie  ne  prend  donc  pas  soin  de  séparer,  de  tris*  ses 
déportés,  de  les  classer  par  catégories,  de  façon  que  les  moins 
coupables  soient  préservés  de  la  mauvaise  iiitluence  des  véri- 
tables criminels.  Elle  ne  les  sépare  pas  pendajit  le  voyage,  elle 
no  les  sé'pare  pas  dans  les  prisons;  elle  inflige  h  rinnocent,  à 
celui  qui  n'est  qu'à  moitié  perdu,  le  supplice  de  la  conipai^uie 
de  gens  qui  lui  /ont  horreur,  et  qui,  peu  à  peu,  cxerçent  sur  lui  , 
un  funeste  empire.  Elle  entaase  tout  celapéle-mêle,  et  elle  expédie 
ces  handvs  de  déses|K'réâ  au  fond  de  la  Sibérie,  où  elle  les  dis- 
perse sans  înlelligencf,  sans  choix,  d.ms  les  villages.  Soat-ce  là 
les  conditions  d  i^onne  colonisation?  Si  au  lieu  de  répandre 
partout  le  vice,  d'accliuiater  le  crime,  elle  cherchait  à  moraliser 
l'iiomme.  à  diminuer  ses  peines  à  mesure  quM  devient  bon,  à  lui 
duiiiici  de  rciiidlatioi),  à  circonscrire  exactement  les  lieux  où 
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sont  les  criminels,  ceux  où  sont  les  gens  qui  ont  expié  leur  peine, 
ceux  enfin  qui  se  sont  relevés  et  régénérés,  on  n*aurâit  pas  fait  de 
cette  Sibérie  nn  lieu  infâme.  On  aurait  une  colonie  pénitentiaire» 
à  côté  de  la  cokmie  agricole  et  militaire,  et  le  militaire  serait 
réellement  en  progrès.  Du  reste,  comment  croycz-yons  que  la 
colonie  libre  est  organisée?  £tes-vous  assez  simple  pour  croire 
à  tous  les  rapports,  à  tous  les  récits,  à  toutes  les  descriptions,  à 
toutes  les  narrations?  La  misère  règne,  par  exemple,  à  rAmour, 
de  façon  à  ce  que  jamais,  si  Ton  continue,  on  ne  puisse  es- 
pérer le  moindre  remède;  aussi,  comment  voulez-vous  pros- 
pérer, quand  Tbabitant  des  montagnes  est  envoyé  da^s  la  plaine, 
le  pêcheur  dans  les  montagnes,  Tagricultear  sur  le  bord  des 
fleuves?  C'est  cependant  ce  que  Ton  fait;  car  on  n'apporte  au- 
cune attention  à  la  condition,  aux  dispositions  de  ce  bétail 
que  Ton  envoie  coloniser  et  qui  crève  de  faim,  de  maladie 
et  de  misère,  alors  que  toute  l'Europe  s'extasie  dans  une  stupide 
béatitude  sur  les  merveilleux  effets  de  la  colonisation  russe.  On 
parle  de  notre  colonie  algérienne;  demandez  à  la  Russie  ce  que  lui 
rapporte  et  ce  que  lui  coûte  l'Âmour  I  Dans  cent  ans,  elle  aura 
créé  une  dette  qu'elle  n'éteindra  pas  en  quatre  siècles.  Chaque 
jour  creuse  davantage  l'abîme* 


XXTII 

L£  ÏIlA.\SrOûI  DÏLS   ri\lSONMERS.    —   l'AUDITRAIRE.  —  LE  JUIF 

DE  iLLEïF,         LOBANOl  F 

Le  règlement  du  tran^rt  des  prisonniers  est  des  plus  com- 
pliqués et  des  plus  rigoureux;  mais  on  ne  l'observe  guère» 
à  moins  que  l'officier  ne  soit  un  vieux  goutteux,  perclus, 
qui  fait  passer  sa  mauvaise  humeur  sur  les  prisonniers,  à  moins 
que  l'officier  ne  soit  un  jeune  homme  tout  frais  émoulu,  et  qui 
n*ose  point  faire  infraction  à  la  consigne.  De  pareilles  gens  sont 
rares,  et  les  chefs  d'étapes  sont  maîtres  absolus  et  vendent  aux 
voleurs,  comme  ils  l'entendent,  des  faveurs  et  des  privilèges. 
Cest  surtout  contre  les  prisonniers  politiques  que  l'on  déploie 
la  sévérité  de  la  loi.  Les  ordres  qui  les  concernent  sont  précis 
et  ils  sont  exécutés  à  la  lettre  :  ces  hommes  là  sont  dangereux  : 
les  favoriser,  c'est  se  compromettre;  les  laisser  échapper,  c'est 
se  perdre;  se  familiariser  avec  eux,  c'est  être  bien  imprudent. 
Les  officiers  craignent  toujours  que  les  prisonniers  politiques 
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aient  des  communicalîoDS  avec  le  dehors,  ils  redouteot  sans 
cesse  des  dénonciations»  ils  aiment  bien  mieux  n'avoir  afEure 
qu*avec  les  voleurs  :  en  effet,  qui  s'occupe  de  ces  gens-là,  qd 
songe  à  eux,  qui  les  remarqoe?  De  ces  criminels  on  ne  peut  rien 
avoir  à  craindre;  ils  ont  commis  des  foutest  des  crimes,  line 
faut  plus  en  |HurIer  puisque  c'est  pour  cda  qu'on  les  a  envoyés 
en  Sibérie*  Mais  les  politiques  sont  des  gens  à  idées  qu'il  faut 
serrer  de  près,  parce  qu'ils  peuvent  bou!e\  erser  i'Ëtat  et  tramer 
des  coniplols.  Vous  comprenez  qu'en  partant  de  ce  principe  les 
chefs  d'étapes  aboutifieent  fatalemaat  à  un  système  de  sévérité 
qu  ils  appliquent  aux  prisonniers  politiques.  En  somme,  ces 
derniers  sont  sous  le  jou^  de  l'arbitraire  et  du  caprice.  Pour 
nous»  il  n'y  a  pas  de  loi,  il  n'y  a  pas  de  règlement,  on  fait  ce 
qu'on  veut,  et  ceux  qui  nous  commandent  disent,  pour  expri- 
mer rautoriié  dont  ils  sont  revêtus  : 

—  Je  suis  Dieu  et  tsar. 

Je  doute  que  dans  les  contrées  de  l'Orient,  où  fleurit  le  plus 

Sur  despotisme,  on  ait  à  citer  des  exemples  d'arbitraire  s^- 
tables  k  ceux  que  donnent,  en  Russie,  l'autocrate  et  les  dignes 
serviteurs  qui  se  modèlent  sur  lui 

Vn  jour,  un  ini^pecteur  de  prison  visitait  la  forteresse  de 
Cron&tadt;  il  voulut  aller  partout,  mémo  dans  les  cachots  où 
depuis  longtemps  personne  ne  pénétrait.  Il  y  a,  en  effet,  daus 
les  prisons  des  cellules  réservées  à  certains  prisonniers  dont  il 
n'est  même  pas  fait  mention  sur  le  registre  d'écroo,  et  qui  sont 
à  la  disposition  de  l'empereur. 

11  ne  trouva  dans  les  souterrains  qu'un  vieillard  qu'il  se  mit  à 
interroger. 

—  Qui  es-tu  et  d'où  es-tu? 

Le  prisonnier  lui  dit  son  nom;  c'était  un  juif  de  Kieff.  L'ins- 
pecteur était  de  la  même  ville  et  se  rappela  en  effet  la  disparition 
subite  de  ce  iiiarchnnd  juif,  qui  était  réputé  très-honnête* 

—  El  pourquoi  t\a-t-oti  mis  ici? 

—  Hélas!  Votre  Excellence,  je  l'ignore  complètement» 

—  Mrii>  on  t'a  intorroîré. 

—  Jamais.  Je  n'ai  vu  aucun  juge;  je  n'ai  vu  personne.  On  me 
laisse  ici,  je  ne  ?ais  pas  piiurquoi. 

<—  Et  depuis  combien  de  temps  es*tu  ici? 

—  Depuis  huit  an?. 

Le  vieillard  pleurait  en  disant  ces  mots.  L'inspecteur  ordonna 
de  le  transporter  dans  une  chamljre  plus  saine  et  plus  aérée;  lï 
fit  faire  une  enquête  et  connut  enlin  les  motifis  de  l'incarcération 
du  pauvre  homme. 
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Un  soir,  au  palais,  la  conversation  roulait  sur  les  escamoteurs, 
sur  les  prestidigitateur.^:  on  savait  Nicolas  très-curieux,  très- 
amateur  de  tours  d'adresse.  Chacun  disait  son  mot  et  racontait 
ce  qu'il  avait  vu. 

—  Quant  à  moi,  dit  l'un  des  assistants,  qui  jusque-là  avait 
gardé  le  silence,  je^ crois  que,  dans  tous  les  tours  que  vous  venez 
de  décrire,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  ni  rien  d'extraordinaire. 
Moi  aussi  j'aime  les  tours,  et  je  dois  vous  dire  que  l'homme  le  plus 
adroit  que  j'aie  jamais  vu  est  un  homme  qui  n'en  fait  pas  son 
métier,  mais  qui  en  remontrerait  à  vos  physiciens  les  plus  re- 
nommés. C'est  un  juif  de  KiefT. 

—  Comment  s'appelle-t-il?  dit  vivement  l'empereur. 

L'autre ,  tout  interloqué,  mais  sans  perdre  sa  présence  d'es- 
prit, dit  à  tout  hasard  le  nom  d'un  juif  de  Kieff.  L'empereur 
aussitôt  fait  venir  un  ofhcier  : 

—  Ecrivez,  lui  dit-il,  au  gouverneur  de  Kieff  de  m'envoyer  tel 

juif. 

Quelques  instants  après ,  un  courrier  partait  pour  Kieff  et  remet- 
tait l'ordre  impérial  au  gouverneur. 

Celui-ci,  tout  étonné,  crut  que  le  juif  avait  commis  un  crime 
de  lèse-majesté.  Ordre  de  s'emparer  de  lui;  on  court  dans  sa 
maison,  on  le  saisit,  on  l' entraine,  on  le  charge  de  chaînes,  et  il 
est  eipédîé  h  Pétersbourg. 

Un  prisonnier  arrêté  par  ordre  du  tzar,  ce  devait  être  chose 
grave.  On  l'enferma  à  Cronstadt,  dans  le  bâtiment  réservé  aux 
prisonniers  de  l'empereur,  et  le  malheureux  dut  gémir  huit  ans 
parce  que  la  prétentieuse  sottise  d'un  courtisan  avait  attiré  sur 
lui  l'attention  de  Nicolas.  Personne  n'osait  rappeler  l'existence 
du  prisonnier,  et  depuis  longtemps  le  tzar  avait  oublié  le  fameux 
prc^tidi,gitateur. 

Ou  pourrait  citer  à  l'iniini  les  exemples  d'arbitraire;  car  c'est 
le  pays  où  l'arbitraire  fleurit  le  mieux.  Mais  la  plus  terrible 
anecdote  qu'on  puisse  raconter  est  sans  contredit  celle  de 
Lobanoff, 

Cela  se  passait  du  temps  de  Paai  V\  L'empereur,  à  cette 
époque-là,  avciil  puur  maîtresse  une  jeune  actrice  française  dont 
il  était  follement  jaloux.  Un  soir,  au  bal,  il  retnarqua  qu'un  jeune 
imprudent  était  trop  assidu  auprès  de  la  Française;  c'était  un 
jeune  horninc,  nouveau  venu  à  la  cour,  tout  frais  émoulu,  et  qui, 
arrivé  récemment  do  Paris,  répondait  de  son  mieux  aux  aga- 
ceries de  la  coquette  favorite.  L'empereur  ne  s'en  fâcha  pas;  il 
voulut  cependant  donner  une  leçon  au  jeune  homme,  il  ordonna 
de  le  conduire  à  la  citadelle.  11  voulait  qu'il  y  passât  quelque? 
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jours,  i^iAi  de  le  rendre  plus  sérieux  et  se  proposait,  au  bout  de 
ce  temps,  de  le  réprîmandrr  même  avajil  do  lui  accorder  un 
poste  que  Ton  sollicilait  pour  lui. 

Au  sortir  du  bal,  Lobanofiffut  arrêté,  jelc  à  la  citadelle  et  oubliée 

A  la  mort  de  Nicolas,  Alo.xaiidro  II,  alors  magnanime,  fit 
dêlivTtT  tous  les  prisonniers  sans  exception. 

D.u.s  on  tombeau  vuùtt'  qui  ne  permettait  pas  à  un  homme 
de  se  tenir  debout  et  qui  n'avait  jKis  plus  de  deux  mètres  de  long, 
ontrouva  u::  vii  illard  pre^s^^ue  plie  eiidcuxetincapable  de  répondra 

C'était  LotxiDolV! 

A  1\  ::ipereur  Paul  avait  succédé  rempercur  Alexandre  I", 
puis  Vv::  pcreur  Nicolas;  il  y  avait  plus  de  ci uquanlc  ans  qu'il 
était  (lai  s  Toublietîe;  on  le  transporta  dans  une  autre  chambre, 
mais  la  luuiièrc  lui  faisait  mal.  Par  un  étrange  phénomène,  seB 
mouvenu  iits  étaient  devenus  automatiques,  il  pouvait  à  pdnett 
rcdres.-rr;  il  était  tellement  habitué  à  la  promenade  de  son  étroite 
cellule,  q:i*il  ne  pouvait  faire  plus  de  deux  pas  en  avant.  Il 
tournait  :;ussilùt  comme  s'il  se  heurtait  contre  le  mur,  et  faisait 
constanin  ent  deux  pas  en  avant  et  deux  pas  en  arrière,  IJ 
\ccuL  que  îiuil  jours, 

XXVlll 

DE?iIOWSKI 

On  en  faîtbîea  (fautres  en  Sibérie.  Mais  si  le  caprice,  oonuoe 
la  fortune,  peut,  en  un  instant,  précipiter  un  homme  daas  U 
misère  et  dans  le  malheur,  il  peut  aussi,  c'est  sa  nature,  le  tirer 
derabjection  et  de  Finfortune.  L'arbitraire,  lui  aussi,  a  des  tra^ 
dît  ions  qui  le  montrent  semant  le  bien  et  la  fortune.  Telle  est 
rhisloii'e  de  Beniowski.  Je  ne  parle  })a$  de  cet  étrange  aven- 
turier qui,  après  s*étre  sauvé  du  Kamtchatka,  alla  mourir  roi  de 
Madagascar  sous  notre  première  république.  Le  mien  vit  peut- 
<ître  encore.  Envoyé  en  exil  au  Kamtchatka,  il  y  a  une  quiiâaioe 
d^annécs,  il  était  devenu  précepteur  des  enfants  du  gouverneur; 
un  jour  arrive  un  général  de  Pétersboorg  ;  il  dine  ches  le  goi*- 
veraeur  qui,  durant  la  soirée,  lui  propose  une  partie  d'échecs. 
Le  gouverneur  gagne  la  première  partie,  le  général  la  seccDde, 
On  joue  la  beUe^  et  une  fiooune  importante  est  engagée.  Hais  u 
s'agit  bien  peu  de  question  d'argent  C'est  raroour-propre  qui  les 
anime;  car  le  gouverneur  ne  voudrait  pas  passer  pour 
mazetle  aux  yeux  du  général,  et  celui-ci,  qui  vient  de  Pétei»* 
bourg,  serait  vraiment  honteux  d*étre  vaincu  par  un  Kamt* 
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chadale.  Le  jeu  des  échecs  représente  l'art  de  la  guerre, 
comme  aussi  celui  de  la  diplomatie  :  qui  donc  devrait  niieux  le 
connaître  du  gouverneur  ou  du  général?  C'est  évidemment  le 
général,  qui  a  assisté  à  tant  de  batailles,  et  qui,  durant  sa  vie, 
a  fait  manœuvrer,  non  pas  des  pions,  mais  des  lionuiies.  11  pousse 
hardiment  SCS  ])iècps,  espérant  intimider  son  adversaire,  lléla^î 
une  fausse  combinaison  le  prive  de  presque  toute  .^oii  armée, 
encore  un  coup,  et  il  a  perdu.  Il  ne  se  rend  pas  cependant  :  il 
combat  vaillamment,  il  ne  s'avouera  vaincu  que  lorsque  le  fatal 
mat  aura  retenti. 

—  Vous  êtes  mat,  dit  le  gouverneur. 

—  i\ou,  pas  encore. 

—  Mais  c'est  Son  Excellence  le  gouverneur  qui  a  perdu,  s'écrie 
Beniowski,  qui  se  tenait  près  de  la  lahlc. 

—  Ma  foi,  dit  le  général,  il  me  semble  en  effet  que  j'ai  un 
coup  à  faire,  mais  je  ne  le  saisis  pas  bien,  et  je  serais  curieux  de 
me  voir  tirer  de  là. 

—  Mais  vous  avez  perdu,  crie  le  gouverneur,  n'écoutez  pas 
cet  imbécile. 

—  Et  moi,  dit  vivement  Bciuuwski,  j'aùin.ie  que  Son  Excel- 
lence le  général  a  gagné,  et  que  vous  serez  mat  cii  quatre  coups. 

—  Par  curiosité  nous  en  ferons  l'essai,  dit  gravement  le  gou- 
verneur. Mais  n'oubliez  pas  qui  nous  sommes,  Beniowski;  une 
autre  fois,  soyez  plus  modeste  et  réfléchissez,  avaiit  d'élever  des 
prétentions  dcvauL  des  personnes  de  notre  rang. 

—  Mais  il  n'y  a  pas  là  de  prétentiuiis;  j'ai  eu  tort,  il  est  vrai, 
d'intervenir  dans  \  a  pnrUe,  iiia;s  vous  avez  perdu.  . 

—  lili  bien!  entcLû  insupportable,  jouez!  Voilà  ce  que  c'est  que 
d'avoir  des  bontés  pour  des  gens  de  votre  espèce! 

.    Beniowski  ne  se  déconcerte  pas,  il  &  asseoit. 

—  Echec  au  roi,  dit-il. 

Au  quatrième  coup,  le  gouverneur  était  mat. 

—  Tous  êtes  un  homme  de  génie,  et  je  ne  suis  qu'un  butor, 
s'écrie  le  général  triomphant  et  aussi  radieux  que  l'eût  été  Napo- 
léon, en  voyant  arriver  Grouchy.  Des  hommes  comme  vous  ne 
sont  pas  faits  poui'  rtjster  en  Sibérie;  vous  verrez  que  je  ne  vous 
oublierai  pas. 

Quelques  mois  après,  en  eflet,  Beniowski,  pour  lequel  le  gé- 
néral avait  fait  des  démarches,  recevait  la  permission  de  rentrer 
dans  son  pays. 

Ce  coup  du  jeu  d'échecs  s'appelle  le  coup  Beniowski. 

Emile  Andreolu 
{La  foi  de  la  première  série  à  la  prochaine  Uvramn.) 
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Mais  l'interné  eut  beau  faire  et  résister  aux  obsessions  de  cet 
honnête  aiiiuur,  inademoiselle  Hélène  de  Marville  l'emporta  sur 
la  prudence  ;  il  finit  par  trahir  ce  grand  secret  caché  dans  son 
cœur.  Quand  vinrent,  pour  la  première  fois  depuis  le  coup 
dTlat,  les  élections  générales,  ce  fut  dans  tout  le  village  une 
agitahuu  ineffable.  Le  bruit  remplissait  la  rue;  il  y  avait  des 
proclamations  enthousiastes  dans  les  airs,  et  des  prolessîons  de 
dévouement  sur  les  murailles.  Que  de  trahisons,  de  mensonges 
et  d'infamies  sur  les  nmi ailles  des  grandes  et  des  petites  cités! 
Rien  qu'à  regratter  les  murs  de  Paris,  il  sort  de  ce  i-cgral  mi- 
sérable une  poussière  déshoiioraiïte,  comme  si  les  mains  avilies, 
qui  signaient  ces  paradoxes  lamentables,  eussent  laissé  leur  em- 
preinte vénale  au  milieu  de  ces  carrefours.  Plus  l'heure  avançait, 
et  plus  la  passion  des  lâchetés  se  faisait  sentir.  De  la  plaine  et 
de  la  montiigne  arrivaient  les  électeurs  portant  au  chapeau  leur 
carte  électorale,  et  c'étaient  des  cris  pleins  de  menaces  pour 
les  libertés  d'autrefois. 

A  chacun,  dans  ce  jour  si  vite  écoulé,  sa  part  de  royauté.  Lui 
seul,  l'interné,  n'avait  pas  reçu  sa  carte  d'électeur.  11  était  déchu 
de  son  droit  de  citoyen  ;  il  était  clu^i^û  de  l'universelle  élection, 
lui  qui  i'avaii  îaiit  demandée  et  si  haut  proclamée.  11  se  rappe- 
lait, plein  de  tristesse  et  d'une  certaine  honte,  les  heures  bril- 
laiiUû  où  son  nom  resplendissait  dans  toutes  les  mains,  dans 
toutes  les  voix.  U  revoyait  1  uiiie  électorale  qui  contenait  toutes 

(l)  Toir  kt  UviviiMs  àm  SS  toftltl  10  Mptoulnt. 
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ces  grandeurs  passagères.  Chaque  fois  que  son  nom  en  sortait, 
quels  applaudissements,  quel  triomphe!  Et  lorsqu'enfin  la  majo- 
rité était  connue,  il  voyait  la  foule  arriver,  et  du  haut  de  sa  fe- 
nêtre, entre  son  père  et  sa  mère,  au  milieu  de  ses  amis  Louclios 
jusqu'aux  larmes,  li  parlait  dans  son  plus  beau  langage  à  cette 
foule  heureuse  et  charmée.  En  même  temps  son  nom  glorieux 
allait  de  bouche  en  bouche  et  de  ville  en  ville,  s'ajouter  aux  noms 
populaires  de  la  France  enivrée,  et  les  {)olitiques  inscrivaient  ce 
nom  nouveau  sur  la  liste  où  déjà  s'élaical  inscrits  avant  lui  le 
général  Foy,  La  Fayette,  Arago,  Kératry  et  le  duc  de  Fitz- 
James.  Jour  de  contentement,  d'enthousiasme  et  de  bénédicl ion 
solennelle!...  Aujuurd'iiui,  il  était  seul,  sans  droit,  sans  force 
et  sans  nom.  Il  n'était  plus  compté  par  personne;  il  n'avait 
plus  de  voix ,  plus  de  nom  propre.  11  entendait  retentir  des 
noms  inconnus,  des  noms  hostiles.  11  eut  grand'peine  à  retenir 
le  bondissement  de  son  cœur,  et  ne  sachant  plus  que  faire  et 
que  devenir,  il  chercha  contre  lui-même  un  refuge,  et  s'en  vint 
deniander  asiie  à  ces  trois  laibles  créatures  qui  lui  témoignaient 
tant  de  sympatiûe.  A  la  ân,  il  était  vaincu;  la  solitude  lui  iaisait 
peur. 

C'était  la  première  fois  qu'il  franchissait  le  seuil  de  cette  hos- 
pitalière maison,  et,  les  voyant  de  plus  près,  il  fut  frappé  de  la 
grande  beauté  de  la  jeune  fille  et  de  la  figure  vénérable  de  la 
mère.  A  les  voir,  à  les  entendre,  on  ne  pouvait  pas  douter  que 
ces  deux  femmes  n'appartinssent  au  meilleur  monde,  et  c'était 
V]  aiment  chose  étrange  de  les  trouver  dans  ceL  huiablc  ein[)loi. 
L'interné  fut  reçu  comme  un  ancien  ami;  nulle  gcne,  au  coiitrairc 
une  grâce  aiTal  jle  et  naturelle.  Il  raconta  comment  cette  journée 
était  pour  lui  un  supplice,  et  sa  plainte  fut  écoulée.  Il  y  a  longtemps 
déjà,  mesdames,  que  vous  avez  eu  pitié  de  mm  et  que  vous  cher- 
chez à  comprendre  l'étranf^e  exil  qui  nicol  imposé  :  un  exil  dans 
nia  rnai-^f^n.  dans  muri  jardin;  en  est-il  un  plus  doux  et  plus  digne 
d'envie?  Eli  bien,  croyez-moi,  c'est  épouvantable,  et  me  voyant 
en  dehors  de  toute  1" association  civile,  il  me  semble  que  la  so- 
ciété e.-t  dissoute,  (|uc  rien  n'existe,  et  que  le  monde  est  à  son 
dernier  jour.  Douleur  étrange  et  mystère  inexplicable!  Je  ne  vis 
plus,  je  ne  suis  plus.  Je  confonds  incessamment  l'heure  avec  la 
journée,  et  la  journée  avec  la  semaine,  et  la  veille  avec  le  rêve, 
le  mois  d'aujourd'hui,  c'est  le  mois  d'hier.  A  peine  si  j'ai  la  con- 
science d'avoir  été  un  citoyen  libre,  et  d'avoir  partagé  l'espérance 
cl  l'action  de  ce  peuple  étranger  qui  fut  ma  patrie.  Ah!  ces  grands 
bonheurs  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps.  C'est  vrai,  mon 
jardin  est  ma  prison,  mais  pas  un  prisonnier  sous  les  voûtes  de 
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pion  es  qui  ne  soit  plus  libre  et  pUis  lieurcux  que  moi.  Quel  geô- 
lier, ma  jiorvantr,  et  quoi  espion,  le  passant  qui  regarde  h  travers 
mon  miiv  I  II  y  ;i  -  m  uients  où  je  doute  si  je  saurais  mainte- 
iiaiil  iviever  une  lasai^e,  et  sauvegarder  la  feraine  hardie  à  qui 
J'aurais  l'honneur  d'olTrir  mon  bras... 

Comn.e  il  parlait  ciicoie,  un  irrand  bruit  se  fit  entendre  au- 
io'di'  d-"  la  maison,  (tétaient  les  électeurs  qui  revenaient  de  dé- 
poser dans  Purnc  leur  vote  obéissant.  Fort  peu»  dans  Tombre, 
a\  aient  songé  au  citoyen  Ducuiidiay.  Mais  voyez  si  la  foule  est 
chanireante ,  si  Ton  peut  compter  sur  ses  auiuurs  ou  sur  sa 
haine?  k  peine  elle  eut  vu  par  la  fenêtre  cntr' ouverte  son  an- 
t.!  n  représentant  qui  prenait  congé  de  ces  dames,  soudain  la 
b."i^  a  iv  mille  tètes  :  lïonnenr,  disait-elle,  au  citoyen  Ducou- 
dray!  \'ive  à  jamais  iK)fre  orateur,  notre  concitoyen!  Tu  pcui 
co:,.pîer  sur  nous,  di>«ait  la  foule,  aussitôt  que  tu  seras  Hbre!  Il 
îio  ura  ilifiicilenicnl  de  cette  ovation  qui  devail  entraîner  dans  la 
iu,  c      doux  femmes  et  ce  bel  cnliuU. 

Malheureusement  il  ne  sut  plus  ré-ister  à  Pâtirait  de  cultiver 
cette  .initié  si  dangereuse,  l  ne  fois  qu'il  eut  appris  le  chemin  de 
cetie  hospitalière  maison,  rien  ne  l'en  put  distraii'C.  Même  il  eût 
V.  i;iais  en  vain,  rendre  ses  visites  moins  fréquentes;  si  par 
li-.-.ird  u  n*;uLi:I  p.is  chez  les  amis  de  sdu  adoption,  l'enfant arri- 
\a.;  j.^ane  et  tout  joyeux,  (jui  lui  tenait  bonne  et  fuièlc  compa- 
srnie:  et  le  moyen  de  ne  pas  le  suivre  au  d  'part?  D'abard  cettB 
amitié  fut  pleine  de  ré6en\\  cl  plus  tard  ces  dames  étant  deve- 
nue^ les  contidentes  de  cette  àme  en  peine,  eurent  à  leur  tour  biCD 
des  douleurs  à  raconter.  Leur  présence  en  ce  lieu  retiré  était  UDC 
es[Hce  d>xil.  Elles  se  souvenaient  d'une  meilleure  patrie;  elles 
avaient  vu  de  plus  beaux  jours,  et  lorsqu'ainsi  de  part  et  d'autre 
on  so  fut  expliqué,  la  commune  sympathie  en  redoubla.  La  mère 
cuùt  une  comtesse  de  Marville  et  royaliste  d'ancienne  date,  Soo 
m.\ri,  frappé  par  la  révolution  de  juillet,  s'était  démis  de  Pem- 
p.  ;  qui  le  faisait  vi\Te.  Un  nouveau  serment  coûte  à  ces  cœurs 
suîviws:  ce  scrn.ent  nouveau  est  une  diminution  du  galant 
her:  .u\  e:  quajui  mourut  le  comte  de  Marville,  il  ne  regretta  pas 
o^.\:e  oxag^^raiion  de  Thonneur.  11  savait  pourtant  dans  qudic 
j \\uvre;e  rt^eraiont  sa  femme  et  sa  fille,  et  Tmiique  héritier  de 
IV  bravo  nom  qu'il  laisserait  sans  une  tache.  <  Espérons!  disMt 
M.  ^  MArvîde  à  son  lit  de  mort.  Noos  revernms  le  roi  légitime, 
et  U  IVn  ;do!)ce  aura  pitié  de  nous  autres,  les  royalistes  et  to 
C!lii\«:ie:is«  >  Quand  il  fui  niort»  madame  de  Manille  obtint  à 
gnuivi  |vitte  un  modeste  euoplat  dans  radministration  des  postes; 
hmi»  p'us  «Vioigoail  le  souvenir  dQ  foi  légitime,  et  plus  ces 
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proscrits  de  la  fidélité  étaient  relégués  loin  des  grandes  cités»  oh 
Texemple  est  si  dangereux  de  cette  obstination  au  culte  du  passé. 

Cette  vie  austère  est  un  reproche  aux  lâchetés  d'alentour.  Les 
prêteurs  de  serment  ne  s'accommodent  guère  de  ces  esprits  tout 
d'une  pièce  et  ne  demandant  rien  à  personne.  Or,  madame  de 
Marville  eut  bientôt  compris  que  sa  modestie  était  importune,  et 
que  son  silence  était  un  reproche.  A  chaque  disgrâce,  elle  se 
sentait  plus  résignée  et  plus  forte,  et  chaque  injustice  la  re- 
trouvait plus  vaillante.  Auguste  Ducoudray,  sitôt  qu'il  fut  entré 
dans  ce  vaillant  mystère,  en  rapporta  pour  lui-môme  un  grand 
courage.  îv^  ses  instants  do  découragement  mortel,  il  se  faisait 
honte  et  se  comparait  h  ces  deux  femmes,  à  cet  enfant.  Mais  sa 
consolation  fut  la  plus  forte.  Il  cessa  peu  à  peu  de  désespérer. 
Désormais  il  n'ctait  plus  seul;  il  cîait  att^^ndii,  mieux  rncoiT, 
c.-p('ré.  Il  avait  un  i)oau  visage  pour  lui  sourir(%  une  douco  voix 
pour  rt'poiidrc  ïi  sa  parole,  un  roganî  fendre  et  charmant  c|ui 
répondait  àson  regard.  11  avait  obtenu  lacilement  do  la  mijrc  et  de 
la  sœur  la  permission  d'en.-eigner  au  jeune  Arthur  de  Marviilc  la 
langue  d'ïîom^re  et  la  iangu(î  de  Virgile,  Avec  quel  ravissot^i'^nt  il 
retrouva  dans  sa  mémoire,  ingrate  hier  encore,  l'écho  parlait  de 
ces  grandes  poésies,  et  comme  il  se  félicitait  de  cet  aimable  éco- 
lier, plein  d'enthousiasme  et  de  passion  !  Heureux  les  esprits 
faciles  à  la  poésie!  heureuses  les  âmes  intelligentes  du  chef- 
d'u'U\TO,  et  quel  pins  charmant  spectacle,  un  bel  enfant  prêtant 
oreille  attentive  a^'x  majestés  du  siècle  de  I>ouis  XIY,  aux 
grandeurs  du  siècle  d'Augusfe,  aux  grâces  éternelles  du  fp?np^ 
de  Périclès!  Maintenant  qu'il  avait  cet  enfant  h  instruire  et  cette 
belle  personne  à  aimer,  f  interné  se  sentait  vivre.  Il  trouvait 
léger  le  joug  posé  sur  sa  tète;  il  était  heureux  d'habiter  ce  vil- 
lage... cette  prison  dont  il  ne  voulait  pUis  sortir. 

La  douce  habitude  et  la  paix  des  chères  causeries,  la  ])i''nveil- 
lance  mutuelle,  et  le  commun  isolement  de  ces  esprits  ciioisis 
dans  cette  bourgade,  ajoutaient  chaque  jour  toutes  sortes  d'ami- 
tiés et  de  tendresses  à  ces  tendresses  naissantes.  Ce  jeune 
homme,  emporté  par  son  talent  même  daiis  ious  les  hasards  de 
la  politique,  n'avaât  jamais  eu  le  temps  de  savoir  s'il  avait  un 
cœur.  La  politique  est  une  rude  maîtresse;  elle  est  sans  pitié  pour 
ses  esclaves,  elle  en  fait  autant  d'ambitieux  insatiables  des  louanges 
du  peuple.  Elle  leur  jirend  toutes  les  heures  de  leur  vie  et  de  tous 
les  jour';.  Pour  ces  rudes  jouteurs  daiis  l'arène  politique,  adieu 
le  pruitemps,  plus  de  chansons,  plus  de  rêveries.  Rien  que  des 
faits,  des  événements,  des  colères,  des  cruautés;  matin  et  soir, 
le  hurlement  du  journal.  Tel  ministère  à  changer,  telle  alliance 
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à  conclure  avaiciiL  jVius  occupé  l'avocat  da  côté  gauche ,  que 
Saint-Preux  ses  amours.  Plus  d'une  fois,  Ducuudrav  s  était  écrié 
diiii^  la  salle  des  Pas-Perdiis,  disons  mieux,  la  salle  des  Amours- 
Perdus  :  —  Je  n'ai  jamais  été  jeune î  il  maudissait  iiiaiiilenant 
cette  étrange  hérésie.  11  regrettait  les  printemps  imitiles;  il  se 
rappelait  que  de  fois  dans  une  tète,  oublieux  d'inviter  quelque 
jeune  danseuse,  il  s'était  enfui  dans  son  cabinet  pour  consulter, 
juste  ciel  !  les  colonnes  banales  du  Moniteur!  Ces  regrets  du 
passé,  CCS  félicites  présentes,  avaient  rattaché  ce  jeune  homme  à 
îa  grâce,  à  la  beauté  de  mademoiselle  Hélène  de  Manille.  Il 
attendit  longtemps  pour  lui  dire  enfin  :  Je  vous  aimel  Ei  puis 
longtemps  elle  avait  deviné  qu'elle  était  aimée.  Elle  n'avait 
jamais  rêvé  ce  grand  boiiîicur  qui  la  surprit  dans  sa  pau\Teté. 
C'était  une  fille  un  peu  sauvage,  nu  cœur  superbe  et  parfaite- 
ment dédaigneux  des  Milgarités  d'ici-bas.  Une  reine  au  milieu 
de  ces  déserts,  une  étuiic  dans  cette  nuit  pruiunde,  une  espé- 
rance! 

Alors,  pour  la  première  fois  on  la  vit  sourire,  on  l'entendit 
parler  traiement  de  mille  choses  qu'elle  avait  dcda ignées.  Elle 
Irouwi,  siiiis  les  chercher,  toutes  les  grâces  de  la  Mr.  et  tous  les 
bonheurs  de  la  jeunesse;  elle  s'était  emparée  en  souveraine  de 
toute  ba  destinée  ;  elle  se  sentait  hors  de  son  exil.  Ses  occupa- 
tions de  tous  les  jours  lui  semblèrent  chaiiiiauLes,  maintenant 
qu'elles  lui  douFiaient  une  contenance  m  présence  de  fliomme 
qu'elle  ai;iiait.  (Juc  vous  dirais-je?  Elle  se  mit  a  chérir  celte 
humiliation  de  sa  maison  ouverte  à  toute  heure,  en  no  songeant 
qu'il  l'heure  où  son  amant  pourrait  venir.  Tout  s'embellissait  pour 
cette  laborieuse;  elle  ii'ulait  plus  la  survante  du  iiublic  :  ;ui  con- 
traire, ces  gens  qui  allaient  et  venaient,  préoccupes  de  leur  cor- 
respondance avec  les  marchands  d'alentour,  devenaient  pour 
ainsi  dire  les  complices  de  cette  honiiùto  cl  chaste  passion. 

Us  passèrent  ainsi  les  deriiiers  jouis  de  l'hiver,  oubliant  et  se 
croyant  oubliés.  Sitôt  que  le  priiile^nps  eut  ramené  la  feuille  à 
l'arbre,  avec  la  chanson,  ils  se  hasardèrent  par  ce  bel  avril  à 86 
promener  sur  les  hauteurs  du  village  où  tout  renaissait,  ils  mon- 
taient doucement,  sans  se  montrer,  sans  se  cacher,  ces  collines 
fécondes,  et  le  jeune  homme  à  chaque  instant  reconnaissait  avec 
transport  les  sentiers  de  l'école  buissonniëre.  Ils  étaient  en  fleurs^ 
les  buissons. 

-—Voici,  disait  r ex-chevalier  des  Sablons,  le  chemin  qui  mène 
à  la  vigne  à  Jeau  Claude.  En  prenant  par  id,  nous  allons  droit 
au  dus  de  mon  cousin  Jacques. 

Et  tournant  à  droite,  pour  éviter  le  cousin  Jacques,  iU  forent 
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B*a8seoîr  Tun  l'autre,  et  le  jeune  Arthur,  qui  les  suivait  sur  les 
rochers  de  Bellevue.  Â  cette  place  où  sa  mère  un  jour  lit  dresser 
un  toit  rustique»  il  conduisit  ses  deux  compagnons  charmés  de 
leur  découverte,  et  tous  les  trois  assis  sur  la  plate^forme  adossée 
au  rocher,  ils  contemplèrent,  sous  leur  manteau  de  neige,  et 
brillantes  des  clartés  d*un  beau  jour,  les  Alpes  dauphinoises,  les 
plaines  souriantes ,  les  peupliers  balancés  par  un  vent  frais  et 
tant  de  ruisseaux  sans  nom  qui  roulaient  légèrement  leurs  flots 
argentés,  jusqu^au  moment  où  le  vieux  Rhône  les  emportait  dans 
son  flot  impétueux. 

Dans  un  de  ces  moments  d*extase  îneflable,  il  advint  quMl 
voulut  porter  à  sa  lèvre  éloquente  la  belle  main  de  sa  chère 
Hélène,  et  que  la  jeune  fille,  obéissante  à  la  douce  pression, 
sembla  répondre  au  jeune  homme...  Ils  furent  rappelés  h  leur 
situation  présente  par  la  voix  de  leur  compagnon. 

—  Monsieur  l'interné,  disait  Hélène,  à  cette  place  où  nous 
sommes,  il  ne  faudrait  pas  oublier  qui  vous  êtes,  et  qu'au  delà 
de  cette  ravine,  il  né  vous  est  pas  permis  d'aller  plus  loin» 

En  même  temps,  elle  franchit  la  limite  et  d'un  bond  léger  elle 
s'enfuit  dans  le  pré  voisin. 

—  Monsieur,  dit*elle,  ici  s'arrête  votre  lie  d'Ëlbe.  Un  pas 
plus  loin,  vous  êtes  un  relaps. 

Puis,  rieuse  et  contente.  Dieu  lésait!  elle  s'aperçut  qu'à  cette 
limite,  où  tout  finissait  pour  l'interné,  ses  dix-huit  ans  venaient 
d'éclore.  lis  s'étaient  fait  attendre  un  peu,  qui  le  nie?  Us  en 
étaient  plus  frais  et  plus  charmants. 

—  Ah  I  méchante,  ah  !  cruelle,  disait  l'interné,  vous  abusez  des 
limites  de  mon  royaume  et  de  ma  patience.  Ayez  pitié  de  Jean 
sans  terre! 

Et  soudain,  prenant  sa  grosse  voix,  il  disait  comme  l'ogre  de 
la  fable  : 

—  Descends-tu  ou  je  monte? 
£t  l'enfant  de  rire: 

—  Il  est  là  comme  César,  mais  comme  un  César  qui  n'oserait 

pas  franchir  le  Rubicon. 

Têtes  innocentes  1  doux  ramage!  Ils  n'entendaient  pas  la  me- 
nace et  le  tonnerre  qui  devaient  les  frapper. 

Dans  le  pré  où  se  tenait  Hélène  en  défiant  son  amoureux,  une 
jemie  femme  à  demi  cachée  cueillait  les  fraises  et  les  violettes 
printanières,  et  d'une  main  leste  en  remplissait  sa  corbeille.  Elle 
chantait  d'une  voix  très-douce  une  chanson  du  pays,  dans  le 
patois  original.  C'était  un  chant  moitié  triste ,  moitié  gai  ;  on  le 
chantait  le  dimanche;  en  le  ralentissant,  la  chanson  devenait 
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eomplaÎDie.  Auguste  Ducoodray,  avant  de  oompreodre  m  seul 
0K>t  des  langues  savantes,  était  passé  maître  à  parler  ce  don 
idiome.  11  n'y  pAS  de  musique  égale  aa  patois  de  ces  paya  m- 
ans  de  Tltalie.  On  dirait  qa'Aiioste  et  Pétrarque  ont  semé  dans 
CCS  régions  leurs  amoureuses  cantilënes,  et  que  la  fontaine  è 
Yaucluse  arrosait  autrefois  ces  prairies.  Le  patois,  c*est  le  vagis* 
sèment  de  Tenfant  au  berceau,  c'est  la  complaintf;  de  la  noorrice 
au  chevet  du  nourrisson,  le  premier  cantique  au  Dieu  ioconnu; 
c'est  le  premier  accent  humain  qui  ait  porté  une  idée  à  Tcsprit 
de  Tenfant,  une  émanation  au  cœur  du  jeune  bomme.  Enfin,  si 
par  boubeur  le  parler  gont  se  mêle  à  quelques  niodulaiioos  da 
village  engrenées  Tune  à  l'autre,  comme  au  bienfait  la  rccos-* 
naissance,  il  n'est  pas  de  meilleure  joie.  Ainsi  chantaient  bob 
premières  années  peu  vêtues  et  la  téte  couronnée  de  roses  nai^ 
saiitt  s.  Un  instant  Ducoudray  en  oublia  même  la  grâce  et  le déi 
de  sa  jeune  maîtresse.  11  écoutait,  pendant  que  la  cfuteuae  allait, 
les  mains  rougîes  par  les  fraises  trop  mûrà,  les  bras  douceoeot 
bàlés  par  le  soleil,  ses  cheveux  blonds  dans  un  réseau  rouge.  Oi 
ne  voyait  pas  son  visage  ;  à  coup  sûr  elle  était  belle;  ainsi pro6* 
iemée,  on  devinait  la  taille  élégante.  Enfin,  au  détour  du  buis- 
son, la  voilà  qui  se  relève,  et  voyant  ces  trois  regards  fixés  sur 
elle,  elle  cessa  de  chanter.  11  fallut  un  instant  pour  reconnaitiSi 
en  ce  petit  coin  riant  de  l'univers,  l'ancienne  malheureuse  et  la 
ci-devant  prisonnière  Louise  Fleury,  tant  ces  six  mois  de  repos, 
de  travail,  de  liberté,  de  prière  et  de  solitude  avaient  rasosé 
cette  personne  anéantie.  En  son  rire  et  dans  sa  chanson,  à  ^ 
chagrin  était  parti,  la  mélancolie  était  restée.  Après  un  mooMDt 
d'hésitation,  die  vint  au-devant  d'Hélène,  et  lui  tendant  sa  eoF- 
beille  avec  un  beau  geste  qu'elle  avait  pris  k  sa  mamine»  ék 
lui  dit  : 

—  Soyez  la  iMcnvcnue,  madame,  en  ces  domaines  sauvés  par 
mon  ange  gardien.  Je  lui  dois  tout,  ia  vie  et  la  liberté.  Il  m'eût 
rendu  T honneur,  si  Téloquence  avait  ce  privilège.  Puis,  nous 
voyant  si  pauM*' s,  mon  père  avec  ma  mère  et  moi,iiDeûii6^ 
peu  près  inutile,  il  a  racheté  tout  ce  bien  que  nous  avons  perds 
par  ma  faute. 

Alors  se  tournant  vers  Bucoudray,  resté  sur  le  bord  du  ravin: 

—  Je  ne  saurais  trop  vous  admirer  et  vous  remercier,  défen- 
seur éloquent  (Func  infortunée,  ange  de  miséricorde,  ù  nion 
maître!  Et  voici  ia  prière  que  j'adresse  au  ciel  le  matin  cl  le 
soir  :  t  Faites,  mon  Dieu,  qu'il  soit  béni  dans  1c  présent,  dans 
l'avenir,  dans  son  épouse  (elle  se  tournait  vers  Hélène)  et  àasi» 
ses  eniantsi  » 


Hélène  accepta  ia  corbeille  que  lui  tendait  Louise,  et  ces  deoz 
femmes,  aux  deux  extrémités  du  monde  civilisé  par  leur  naissance 
et  leur  conduite,  se  donnèrent  la  main  en  signe  d*alliance.  Hé«' 
lène  eut  bientôt  rejoint  son  frère  et  son  compagnon,  et  tous  les 
trois  ils  revinrent  au  logis,  rendant  grâces  à  Dieu  de  cette  heu- 
reuse matinée.  Avril  soudait,  agitant  sur  leurs  pas  les  ébéniers 
et  les  acacias  en  fleurs. 

Ces  instants  (fun  bonheur  si  rare  et  si  complet  passent  beau- 
coup trop  vite,  même  pour  les  heureux  de  ce  bas^monde,  qui  sont 
restés  les  maîtres  de  leur  pensée  et  de  leur  action.  Mais,  si  vous 
supposez  de  pauvres  gens  privés  de  leur  libre  arbitre,  et  tout 
courbés  sous  le  joug  des  volontés  subalternes,  vous  aurez  compris 
par  quel  triste  privilège  le  bonheur  n'est  pas  fait  pour  ces  per- 
sécutés. Au-dessus  de  leur  tête  innocente  est  suspendu  à  quelque 
fil  Tépée  à  deux  tranchants.  Au  repos,  la  menace;  à  chaque  pas, 
Tobstacle.  Ou  bien,  si  par  bonheur  Toubli  les  mène  un  instant,  la 
réalité  sauvage  a  bientôt  retrouvé  tous  ses  droits.  Ducoudrayt 
béni  par  les  malheureux  qu'il  a  sauvés,  et  tenant  à  son  bras  cette 
beauté  dont  le  regard  tendre  était  comme  une  étoile  en  plein 
nuage,  pour  peu  que  le  jeune  homme  eût  été  libre  et  le  maître 
de  sa  destinée,  aucun  bonheur  n'eût  été  comparable  au  sien.  Sa 
victoire  avait  été  complète.  En  vingt-quatre  heures  il  avait  re- 
trouvé son  génie  et  son  talenL  11  avait  tiré  de  Tabîme  une  enfant 
^tégée  par  la  mère  qu*il  avait  perdue;  il  avait  entendu,  un 
jour  d^élection,  son  nom  proscrit  retentir  d'un  bruit  formidable. 
A  son  premier  regard,  les  délateurs  avaient  pâli,  et  plusieurs 
parmi  les  lâches  qui  Favaient  abandonné,  se  repentaient  de  leurs 
mépris.  Enfm,  pour  mettre  un  comble  inespéré  à  tant  de  bonheur 
à  la  fois,  il  avait  trouvé  toute  une  famille  :  une  fiancée,  une  mère, 
un  jeune  frère,  des  grâces,  des  sourires,  des  bontés  inciTables. 
Encore  un  peu  de  temps  sans  doute,  et  Tinjustice  enfin  sera  las- 
sée, et  réqu!t('!  souveraine,  ornement  du  genre  humain,  lui  rendra 
la  volonté,  la  liberté,  et  tous  ces  droits  qui  s'étaient  anéantis 
dans  un  moment  funeste.  Oh!  le  beau  rêve!... 

Ils  eurent  bien  quelque  peine  à  tout  disposer  pour  leur  mariage, 
et  de  gros  murmures  à  subir.  Mais  enfin  chacun  trouva  ses  té- 
moins, et  la  plus  aimable  fille  du  village,  mademoiselle  Thérèse, 
accepta  toute  contente  l'emploi  de  demoiselle  d'imnneur;  il  est 
vrai  que  le  jeune  Arthur  devait  donner  la  main  à  la  lilintte.  A  la 
mairie,  il  fallut  consulter  de  vieilles  lois  des  temps  de  proscrip- 
tion; mais  monsieur  l'adjoint,  au  refus  du  maire,  nvait  consenti 
au  mariage,  avec  le  consentement  de  madame  son  épouse,  qui 
savait  que  ce  mariage  déplaisait  à  la  femme  de  monsieur  le  maire» 
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f  Ça  marche!  et  nous  voilà  presque  au  portl  8*écnait  Dacoodny 
avec  un  beaa  rire.  li  ne  faut  plus  maintenant  qae  dresser  le  con- 
trat et  nous  faire  une  donatioR  de  tous  nos  biens....,  » -Bref, 
c'étaient  des  contentements  et  des  joies  à  n'en  pas  finir. 

Le  malheureux  !  il  ne  se  doutait  pas  de  tontes  les  maiaces  de 
Theure  présente  ;  il  comptait  sans  Tespionnage  et  sans  les  Uahi- 
sons  d*alentour.  11  avait  oublié,  rimpnident!  son  dernier  trioni- 
pbe  et  la  défaite  da  jeone  avocat  générai»  porteur  d'un  si  grand 
nom.  £n  même  temps,  les  dévoués  à  tout  prix  racontueDtdan 
leors  sapes,  Tadmiration  du  barreau,  et  tous  ces  avocats  jeunes 
on  vieux»  se  précipitant  dans  les  bras  de  leur  illustre  confrère. 
On  n*a  jamaw  ru  pareille  arrogance,  et  le  défi  de  ce  misérable  à 
toufr  -  !  -  forces  deia  société  civile,  n*a-t-il  pas  été  poussé  à  ce 
point,  (ju'il  a  donné  publiquement  le  bras  à  cette  Louise  FieuryS 
Ëofio,  run  et  Tautre,  ils  ont  marché  le  front  levé,  conune  tm 
frère  et  sa  sœur  qui  reviendraient  de  la  ville  à  leur  maison  des 
champs  ! 

Voilà  les  murmures,  voilà  les  rapports  que  se  renvoyaient  l'un 
à  Tautre,  avec  toutes  sortes  d'amplifications  lamentables,  les 
gens  de  police,  indignés  de  tous  ces  respects»  C'est  très-mi  : 
sitôt  que  certaine  justice  a  touché  à  certains  malheurs,  la  pitié 
devient  une  injure  que  les  fanatiques  de  la  force  ne  sauraient 
tolérer. 

Bfais  ce  fut  surtout,  lorsqu'en  dépouillant  l'urne  électorale  on 
eut  V!i  sortir  trois  cents  fois  le  nom  de  l'ancien  représentant  du 
peuple,  et  quand  il  fut  bien  avéré  qu'un  retour  était  possible  de 
l'ancienne  adoption  pour  ce  héros  anéanti,  que  la  délati^p  n'eut 
plus  de  bornes.  Il  pouvait  donc  reparaître?  11  serait  donc,  un 
jour  ou  l'autre,  installé  dans  la  même  autorité?  La  chose  était 
intolérable.  Il  fallait  prononcer  en  toute  hâte  le  Caveant  m- 
^es:i>entinelles,  prenez  garde  à  vous! 

Dans  les  mêmes  rapports,  mais  sur  un  ton  moins  vif,  appa- 
raissaient madame  de  Marville  et  sa  fille,  et  môme  en  un  coin  le 
jeune  enfant.  D'où  venaient  ces  dames?  Elles  étaient  de  race  en- 
nemie et,  sans  contredit,  mal  pensantes.  Pourquoi  donc  les 
maintenir  dans  une  position  qui  rendrait  si  content  plus  d'un 
fiujet  fidèle  et  sans  emploi?  Ces  dani'^-  »'taient  si  fières  avec  tout 
leur  entourage  !  A  peine  si  elles  avaient  fait  une  visite  aux  puis- 
sances établies,  et  tout  de  suite,  bravant  l'opinion  publique, 
elles  avaient  ouvert  leur  porte  an  proscrit.  Ainsi  ces  pauvTes 
femmes  étaient  enveloppées,  sans  le  savoir,  dans  le  mécontente- 
ment de  toutes  ces  gens,  ennemis  naturels  de  l'élégance  et  de 
réserve  en  toute  chose.  Elles  ne  s'en  doutaient  guère;  elles  se 
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croyaient  h  Tabri  de  toutes  ces  délations.  Jamais  ces  deux  amants 
n'avaient  été  plus  paisibles  qu*à.  l'heure  où  tout  les  menaçait, 
même  ce  vieux  Rhône,  leur  voisin,  qui  revient  trop  souvent  dans 
mon  récit;  mais,  quoi  d'étrange?  il  se  montre  à  chaque  instant 
dans  le  village  habité  par  les  deux  proscrits. 

Le  Riiône  est  moins  nn  fleuve  réî^iilicr  roulant  tranquillement 
son  eau  fécondante,  qif  un  torrent  impétueux  sans  frein  et  sans 
loi.  11  n'obéit  qu'à  son  caprice,  à  ses  colères.  Dans  les  temps  de 
calme,  il  s'en  va,  joyeux,  rejoindre  au  loin  la  Méditerranée  écla- 
tante, îl  est  îe  bienfaiteur  de  la  contrée,  et  tout  fleurit,  tout 
mûrit  sur  son  rivage.  Il  est  la  joie,  la  fortune  et  l'orgueil  de  ces 
beaux  lieux.  Cependant  ne  vous  liez  pas  à  sa  clémence;  il  a  ses 
instnnts  de  folie,  et  rien  ne  résiste  à  sa  rage.  Soudain  le  voWh, 
renversant  le  pont,  brisant  la  digue  et  charriant  des  îles  entières 
qu'il  ôte  à  celui-ci  pour  les  donner  à  celui-là.  C'est  la  loi  des  al- 
luvions  :  le  torrent  furieux  fait  du  riche  un  pauvre,  et  du  pauvre 
il  va  féconder,  par  la  terre  opulente,  un  sable  stérile.  Son  his- 
toire est  remplie  de  ces  sortes  d'accidents,  que  les  familles  se  rai- 
conient  de  générations  en  générations. 

On  touchait  à  la  fin  de  ce  beau  printemps.  J,'ét6  brûlait  la 
plaine,  et  le  mont  se  dorait  des  plus  belles  couleurs.  Dans  le 
jardin,  déjà  plein  des  espérances  de  l'automne,  s'épanouissaient 
les  dernières  fleurs.  C'était  un  dimanche,  et,  leur  tâche  étant 
accomplie,  madame  de  Marville,  sa  fille,  et  le  bel  enfant 
étaient  venus  passer  la  fin  du  jour  avec  leur  ami  l'inlcrnc. 
Le  moment  était  solennel  :  avant  qu'il  soit  vingt-quatre  heures, 
ils  seront  mariés. 

—  Ma  toilette  est  prête,  et  j'espère,  monsieur,  que  vous  vous 
ferez  aussi  beau  que  possible.  Âvez-vous  commandé  les  dra- 
gées? Avez-vous  prévenu  les  violons,  la  musette  et  lf\s  tam- 
bours? Le  capitaine  Armand,  mon  témoin,  m'a  promis  d'être  ici 
de  très-bonne  heure,  et  je  suis  sûre  que  votre  ami,  Victor  Chasse- 
loup,  sera  fidèle  au  rendez-vous.  Nous  ferons,  s'il  vous  plaît, 
beaucoup  d'aumônes,  et  nos  vieillards  seront  contents. 

Voilà  comme  elle  parlait,  regardant  le  soleil  couchant,  qui 
brillait  d'un  éclat  étrange.  Et  plus  elle  était  gaie,  et  plus  Ducou- 
dray  (c'est  le  contraste!)  éprouvait  je  ne  sais  quelle  peine  au 
fond  de  son  âme  attristée.  11  était  devenu  très-prévoyant  depuis 
qu'il  était  amoureux.  «  Uul  -  !  disait-il,  chère  Hélène,  au  mo- 
ment de  partager  avec  vous  cette  humble  fortune,  voilà  que  je 
me  trouve  pauvre  et  dénué  de  tout.  A  peine  si  je  i^ourrais  me  pas- 
ser de  la  prochaine  récolte;  et  nous  serions  loul  à  fait  ruines,  si 
je  voyais  mon  pré  brûlé  par  le  soleil,  ou  ma  vigne  brûlée  par  le 
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froid.  Vous  voyez  là.-bas,  dans  ce  lourbilloD,  ce  petit  coin  de 
terre  où  croissent  paisiblement  tant  de  vieux  saules?  si  je  n'avais 
plus  ces  vieux  saules,  je  ne  saurais  pas  comment  payer  TimpôL 
Cela  s'appelait  autrefois  le  château  des  Sablons,  Quelques-uos 
disaiL  ni  :  la  baronnie..»  Un  coup  de  vent  briserait  le  château,  la 
uaronnic  est  vermoulue...  Et  songer  qu*au  moment  où  j'étais 
libre,  où  J* étais  quelqu*mi,  je  pouvais  gagner  en  six  semaines  le 
revenu  de  mon  Ue  et  la  valeur  de  mon  château  I  » 

li  disait  cela  moitié  triste  et  moitié  gaL  Cette  ambition  qu'il 
n'avait  pas  pour  lui-mémOt  il  la  retrouvait  en  songeant  à  ses 
voint  tout  nouveaux.  D'ailleurs  ses  calculs  étaient  justes  ;  il  était 
vraiment  Irès-pauvre;  sa  famille  à  venir  le  charmait  tout  eor 
sambie  TinquiétaiL 

HoIC^iie,  attentive  aux  moindres  paroles  de  son  iiancé»  récoa> 
lôit  d*uno  façon  bienveillante,  et,  docile,  elle  avait  déjà  Dait  de 
sou  cOtc  les  mêmes  réflexions  qui  la  rendaient  plus  forte  et  plus 
dévouée  Elle  comprenait  que  la  plus  grande  peine  de  Thomme 
dont  elle  portera  le  nom»  c^était  son  talent  inutile  et  sa  gloire 
p.  rdue.  Elle  ne  voyait  que  le  côté  vulnérable»  et,  riche  oa 
pauvre,  elle  faisait  bon  marché  de  tout  le  reste.  Elle  avait  la  loi, 
elle  avait  Fespérance  et  la  charité,  ou,  pour  tout  dire  en  un  seal 
mot,  clic  avaU  Tamonr. 

—  Cest  très-vrai,  disait-elle  à  Fintemé,  IL  le  baron  n'est  pas 
riche  ;  il  est  vrai  que  madame  la  comtesse  est  Ibrt  pauvre»  Elle 
ost  siuïs  défense  aussi  bien  que  vous.  Il  suflîrait  d'un  ambitîeui 
de  la  poste  aux  lettres  des  Sablons  pour  nous  réduire  à  la  mi- 
sère. Ainsi,  mon  ami,  rendons  grâce  à  Dieu  du  peu  de  hies 
qtt*il  nous  a  laissé.  Combien  d'exilés,  de  vaincus,  de  soupçon- 
nés qui  se  croiraient  très-heureux,  s'ils  possédaient  comme  ooos 
le  pa  n  et  Tabri,  et  sur  leô  espaliers  ces  tielles  pêches»  sur  ks 
arbres  ces  beaux  fruits!  Ne  nous  désolons  pas,  nous  soouneB 
heureux  pour  peu  que  le  malheur  nous  oublie.  Il  ne  viendra  pas 
nous  relancer,  que  Je  sache,  au  bout  du  monde. 

Ainsi  elle  parlait  de  sa  voix  charmante.  On  lisait,  dans  son 
regard,  toute  la  grandeur  de  son  flme.  Ils  cessèrent  bientôt  de 
parler  du  pain  de  chaque  jour,  et  comme  l'enfent  riait,  chantoît 
et  causait,  ils  se  mirent  à  l'écouter,  rêveurs  et  songeant  aa  ba- 
billa:-e  h  venir.  Cependant  le  vent  avait  fraîchi,  le  ciel  s'était 
abaissé,  Féclair  déchirait  le  noage;  un  grand  silence  envahissait 
les  champs  d'alentour.  Ducoudray  reconduisit  jusqu'à  leur  porte 
Hélt^ne  et  sa  mère. 

—  Adieu  donc,  ma  chère  Hélène!  ma  chère  femme!  à  de- 
main l  Ne  dormez  pas  trop  longtemps. 
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Il  revint  en  toute  hâte,  inquiet  sans  trop  savoir  d'où  venait 
son  inquiétude.  Il  y  avait  dans  la  terre  et  dans  le  del  comme 
une  immense  lamentation.  Sous  le  coup  de  ces  présages  redou- 
tables, il  mit  en  ordre  et  brûla  tous  les  papiers  inutiles,  et  même 
ces  lâchetés  que  les  méchants  croient  à  jamais  enfouies  et  qu 
souvent  reparaissent  h  leur  éternelle  confusion.  Du  temps  de  sa 
grandeur,  il  avait  reçu  beaucoup  de  promesses  et  de  confi- 
dences... il  n'en  voulut  rieu  garder.  «  Tant  pis  pour  eux,  di- 
sait-il, je  ne  leur  fais  pas  Thonneur  de  m'en  souvenir.  »  Voilà 
comme  il  dépouilla  le  vieil  homme  en  faveur  de  cette  charmante 
passion  qui  se  montrait  dans  sa  vie;  et  s'il  ne  chercha  pas  la  ré- 
conciliation avec  son  père,  c'était  encore  par  piété  filiale...  Il 
savait  le  secret  de  son  père,  et  de  tous  les  cliagrins  qui  Tavaient 
assailli  dans  sa  défaite,  il  n'en  savait  pas  de  plus  cruel  que  cet 
inexplicable  abandon.  ^  De  quel  droit  me  fâcher  contre  mes 
amis,  quand  mon  père  lui-même  leur  a  donne  l'exemple  de  la 
défection?  »  Une  voix  qui  parlait  à  son  ame  et  qu'il  entendait 
dans  les  moments  les  plus  diiiiciles,  c'était  la  voix  de  sa  mère. 
Elle  apportait  à  son  lils  tantôt  le  con^^cîl,  tantôt  l'espérance,  et 
toujours  la  force.  Enfin,  par  quel  miracle  elle  était  venue  à  son 
aide  en  lui  renvoyant  cet  rîrG:ent  avec  lequel  il  avait  racheté 
rhonnenr  de  son  père  !  t  Ingrat  que  je  suis,  pensa-t-il,  j'avais 
oublié  ({ue  j'en  avais  gardé  la  moitié.  » 

Cette  petite  réserve,  enfermt'e  avec  soin  dans  ?on  colTre,  le 
rassura  sur  les  malheurs  f|ui  pouvaient  l'accabler  encore.  Il 
prépara  de  son  mieux,  puisque  c'était  la  volonté  d'Hélène,  son 
habit  de  noce.  Enfin,  tonte  chose  étant  prête  pour  la  fMe  du 
lendemain,  comme  il  se  sentait  oppressé  par  tant  de  solitude  et 
de  souvenirs,  il  ouvrit  la  fenêtre  et  voici  le  spectacle  aû'reux  qui 
s'olTrit  à  ses  yeaY. 

L'orage,  qui  menaçait  depuis  tantôt,  avait  pris  soudain  des 
dimensions  énormes.  Les  nuages  amoncelés  arrivaient  et 
s'étendaient  de  toutes  parts,  comme  en  un  tourbillon  silenriptix, 
et  s'abaissaient  lentement  sur  ces  flots  verdâtres.  On  ne  voyait 
plus  le  ileuve,  on  le  pressentait.  Il  avait  cessé  d'obéir  à  sa  loi 
suprême;  il  remontait  k  sa  source  avec  des  hniiillonnements 
inlinis,  Tabîme  appelant  l'abîme,  et  le  torrent  heurtant  le 
torrenL  Dans  cette  nuit  sans  étoiles  et  sans  espoir,  on  n'en- 
tendait que  le  bruit  sourd  de  l'avalanche,  avec  des  plaintes 
sans  nom,  des  murmures  confus,  le  vent  qui  s'élevait,  frap- 
pant la  terre  et  les  flots  avec  cette  ardente  obstination  que  rien 
n'arrête.  Ah!  quelle  nuit  d'épouvante î  II  y  avait  cependant 
là-bas  des  gens  qui  dormaient  y  c'étaient  les  brutes;  il  y  avait 
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des  gens  qui  priaient,  c* étaient  des  amoureux  ou  des  croyants. 

L'interné,  qui  connaissait  son  fleuve,  suivait,  non  pas  sans 
terreur  et  sans  admiration,  le  mouvement  et  le  bruit  de  cette 
onde  en  tumulte,  et  le  torrent  débordé,  poussant  la  porte  comme 
un  voleur  de  nuit,  envahit  le  jardin,  entra  dans  la  maison,  et 
bientôt  monta  jTisqu'nnx  chambres  supérieures.  A  peine  si 
Ducoudray  eut  In  tmnjv^  rromporter  son  trésor,  ses  habits  de 
noce  ^>t  de  sauver  son  implacable  sorvnnte,  qu'il  traîna  jusqu'au 
grenier  de  la  maison.  De  ces  hauteurs  chancelantes  sous  l'orgie 
épouvanlable        vents,  de  la  pluie  et  du  Ilot  qui  monte,  il  pat 
contemplf^r,  à  la  p;\le  lueur  du  matin,  Tétendue  et  Textrémitéde 
son  désastre.  O  mnlheurcix  qui  te  plaignais,  ce  soir  encore, 
d'tmc  pauvreté  (lue  lu  regarderais  comme  une  fortune  à  celte 
heuro!  ]\  est  tombé  ce  mur  qui  gardnit  tan  domaine;  il  n'^ 
plus  qu'un  monceau  de  fange,  ce  jardin,  le  dernier  asile  de  ta 
liberté.  T*^^  arbres  chargés  de  fruits  s'en  vont  à.  la  dérive,  ein- 
port^'s  p;n-  le  courant  furieux.  Tes  abeilles,  surprises  par  l'inon- 
dation, cherchent  en  vain  un  passtigc,  et  plus  un  cri  daiis 
rétable,  et  plus  un  chant  dans  la  basse-cour.  Tout  est  ruine, 
abomination,  silence,  épouvante.  Enfin,  dans  le  lieu  le  plus 
menacé,  à  l'endroit  où  le  fleuve  irrité  rencontre  nn  rempart  (k 
solives,  il  voyait  peu  h  peu  se  détacher  de  son  iie  un  fragment, 
puis  un  fragment,  puis  encore  un  fragment  de  la  terre  féconde 
oii  brillait  rherbe  des  prairies,  où  les  saules  baignai^'nt  leurs 
têtes  verdoyantes.  C'en  cot  faitl  l'île  est  perdue,  ou  pour  mieui 
dire,  elle  a  changé  d-'  rnrtîire!  Avant  peu      jours,  quand  tout 
sera  rasséréné,  sur  l'une  et  l'autre  rive,  un  autre  enverra  les 
troupeaux  dans  ces  pâturages,  un  autre  ira  tailler  ces  beaui 
arbre?...  liarbarus  fias  scffetcfi,  11  ns^iista,  sans  pou>ser  un  cri, 
sans  verser  une  larme,  à  ce  dépouillement  définitif  de  sa  fortune. 
Ah  !  ce  n'était  pas  une  vision,  ce  n'était  pas  un  rével  11  cher- 
chait, IMiaut,  dans  le  ciel  une  étoile,  une  consolation... 
voyait  tomber  la  pluie,  il  sentait  s'anéantir  sous  les  coups 
redoublés  de  toutes  ces  fureurs,  la  dernière  espérance  de  sa 
vie. 

Pas  un  ne  dira  jamais  sa  peine  et  sa  douleur  au  sommet^ 
cette  maison,  devenue  en  si  peu  d'instants  inhabitable.  ^ 
maintenant  il  se  demandait  :  Ouclie  sera  la  révélation  des  pf^ 
mièrvs  clartés  du  jour?  Cependant,  sur  les  hauteurs  où  » 
village  e5>t  bâti,  dans  la  nuit  profonde,  il  voyait  briller 
étoile  : 

—  *h!  se  dit-il,  voici  ma  force  et  mon  espoir!  fi^ 
épomc  cii  là-bas  priant  pour  moi. 
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k  la  fin,  le  grand  jour  se  fit  dans  ces  ruines;  le  soleil  se  leva 
radieux,  et  rinteroé  8*e&teadit  appeler  par  une  voix  d^eofant  qui 

lui  disait  : 

—  Mon  frère,  est-ce  vous? 

L'enfant  avait  grimpé  jusqu'à  lui  par  une  échelle,  et  son 
doux  sourire  apportait  la  consolation.  L'âge  heureux  ne  connaît 
pas  toutes  nos  craintes.  Si  la  tempête  éclate  et  gronde  au  loin, 
Tenfant  joue  et  rit  avec  l'éclair;  si  l'eau  monte  en  grondant, 
l'enfant  ne  voit  que  la  beauté  de  l'orage,  et  ne  s'inquiète  guère 
des  rives  dévastées*  Tout  est  fête  et  joie  à  ces  regards 
naîis* 

—  Mon  frère,  hâtez-vous,  disait  l'enfant,  et  n'ouljlicz  pas  de 
vous  parer,  c'est  ma  sœur  qui  l'a  dit.  Nous  sommes  attendus  à 
l'église;  allons,  venez  vite.  Il  ne  faut  pas  faire  attendre  made- 
moiselle Thérèse,  la  fille  d'honneur. 

Le  moyen  de  ne  pas  sourire  à  l'ingénu  qui  vous  appelle»  à 
l'épouse  qui  vous  attend? 

Ducoudray  s'habilla  de  son  mieux,  puis,  dans  un  bateau  à 
deux  rameurs,  il  descendit  le  fleuve,  au  fil  de  Teau;  il  contempla 
tout  le  désastre  de  la  nuit.  Le  cyclone  avait  tout  ravagé;  on  eût 
dit  que  toute  sa  fureur  s'était  dépensée  à  bouleverser  ces  deux 
arpents  de  terre.  Plus  de  jardin,  plus  d'espaliers,  plus  de 
murailles  ;  l'île  à  l'épaisse  verdure  avait  disparu  ;  elle  appartenait 
par  le  droit  d'alluvion  à  M*  Jean  Lobec  ;  la  vigne  avait  glissé 
sur  un  mauvais  pré,  et  bientôt  elle  donnera  ses  fruits  à  M'  Horeau. 
La  fortune,  encore  une  ibis,  avait  favorisé  le  dùlateur.  Tel  au 
temps  des  Césars,  quand  la  force  était  partout  et  que  le  soldat 
victorieux  s'emparait  de  la  cabane  du  pâtre,  Octave  payant  du 
bien  des  laboureurs  la  toute-puissance  que  lui  donuaieut  ses 
soldats,  le  triste  Mélibée  emportait  les  deux  petits  chevreaux 
qu'il  avait  ramassés  dans  la  poussière  du  chemin. 

C'était  la  nécessité  qui  le  voulait  ainsi  : 

Adieu  !  champs  paternels,  moissons,  terre  féconde  I 

Adieu,  patrie! 

Mais  il  était  attendu  par  sa  jeune  épouse;  il  savait  que,  pauvre 
ou  riche,  elle  était  désormais  sa  compagne,  et  puisqu'un  moment 
lui  restait  d'un  bonheur  complet  : 

—  Pourquoi  donc,  disait-il,  irais-je,  en  lui  racontant  ma 
misère,  troubler  son  espérance  et  son  repos?  Elle  était  à  sa 
fenêtre;  elle  était  parée  à  ravir.  Elle  portait  le  beau  voile  que  sa 
mère  elle-même  avait  porté  le  jour  de  ses  noces  ;  à  son  côté, 
brillait  le  bouquet  d'oranger.  La  mère  allait  et  venait  autour  de 
sa  ûUe,  et  les  témoins  semblaient  oublier  les  angoisses  de  la  nuit 
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pass('e.  A  chaque  pas  qiio  fai'^ait  rinterné,  il  sentait  revenir  son 
coui  n;;o,  et  ces  villa^^oois  qui  sav.Tif^nt  sa  ruine  s'étonnaient  de 
la  licrtc  de  sod  allure»  non  moins  que  de  lafiécurité  de  m 
visage. 

—  Il  faut,  se  disaient-ils,  qu'il  soit  bien  anioiirrux,  hion  épris, 
pour  oublier  que  ses  doux  ennemis  s'occupent  en  ce  niooioiit, 
l'un  à  palissacJcr  la  saulée,  H  l'autre  à  replr^nter  ia  vigBe<pie 
l'orage  enicvail  cette  nuit  au  utjinaine  des  Sablons. 

C<*pendant  la  cloche  appelait  àTé^^lise  les  mani'>,  les  témoins, 
les  arais,  les  curieux,  ceux  que  l'orage  avait  touchés,  ceux  que  la 
leiiii)Cte  avait  t'pnrc^nf's.  Mademoiselle  de  Marvillo,  au  bras  de 
son  témoin,  s«'U)t)lait  (iL-ficr  la  deMiinir  ;  et  ^oii  lluiicé,  cor,dut?îi!ît 
sa  mère,  pendant  que  .^oii  Irére  ricayait  le  chemin  de  son  beau 
rire,  elle  se  seulait  heureuse  et  furie.  On  entendail  m\  loin  le 
bruit  du  fiiVe  et  le  son  du  tambour;  l'église  était  parce,  et  les 
jeunes  gens,  avec  les  filles  à  ninripr,  se  pressaient  aux  portes 
pour  \  uir  passer  ce  bonheur  d'un  instant.  Bientôt  toute  1  église 
iuL  rem|/;L%  et  le  vieux  prêtre  ne  lut  pas  le  dernier  à  se  sentir 
touché  des  grâces  de  l'épouse  et  de  la  beauté  virile  du  mari. 
Alors,  comprenant  toute  la  grandeur  de  sa  parole,  et  qu'il  im- 
portait de  ramoner  tous  ces  iaibles  esprits  qui  T écoutaient  aa 
respect  puur  le  dévouement  de  la  jeune  femme,  et  pour  le  cou- 
rage du  jeune  homme,  il  parla  simplement,  rendant  toute  jusdce 
à  celui-ci,  à  celle-là. 

—  Tous  les  deux,  disait-il,  vous  avez  été  consa  rés  par  le 
niallicur.  Soyez-vous,  l'un  à  l'autre,  une  force,  une  consolation. 

Chacune  de  ses  puruies  retentissait  dans  ces  ànii  s  rustiques,  et 
CCS  pauv  res  gens  revinrent  bien  vite  à  leur  bon  natunel.  Ce  sont 
là  de  tes  miracles,  ô  charité,  gardienne  austère  des  tx>f is  cceurs  ! 
Cachée  et  modeste,  cependant  du  fond  même  de  ton  humilité, 
tu  (  :  i"eur;\.i;rs  cl  tu  sauves,  plus  forte  dans  ton  humble  Éerveur, 
que  les  pui^sanls  dans  leur  urgeuil. 

Sitôt  qu'ils  furent  mariés,  ei  que  le  prêtre  eut  pris  congé  de 
ces  deux  adoptés  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  ce  fui  c  in^ur  d'îîé- 
lène  <'t  de  son  mari  un  mouvement  ineflable.  On  baisait  les  mains 
de  celle-ci,  on  serrait  la  main  de  celui-là.  Vignerons  et  labounnirs 
leur  disaient  dans  ce  langage  des  yeux  qui  ne  trompe  guère  : 
f  Maintenant,  soyci  des  nôtres;  vous  êtes  nos  amis;  nous  vous 
adoptons  ;  nous  vous  reconnaissons.  »  Eux  cependant  ils  faisaient 
leurs  largesses  aux  enlaiils,  ils  offraient  aux  pauvres  leur  aumône, 
si  bien  que  leur  retour  fut  un  triomphe.  «  Et  c'est  maintenant 
que  je  te  défie,  è  loi  Umel  »  disait  Docoudray. 

Mais  k  i)eiiic  ils  lui  eut  rentrés  dans  fhumble -maison  ok  UU^ 
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dame  de  Marvîlle  qui  les  avait  précédés  ouvrait  déjà  son  courrier, 
\k  s'arrêta  cette  prospérité  d'une  heure.  A  Taspect  d'une  grande 
lettre  à  son  nom,  la  mère  avait  pâli,  et  la  lettre  ouverte,  la  fille 
indignée  avait  regardé  son  man* 

—  Je  sais  ce  que  renferme  une  pareille  lettre...  ils  vous  ont 
destituées,  disait  Ducoudray,  cela  devait  être.  Ils  ne  pouvaient 
pas  tolérer  qu'un  fonctionnaire,  même  une  fiUe  de  dix-huit  ans, 

accordât  quelcpie  pitié  au  proscrit! 

Il  prit  la  lettre  et  la  lui  lentement.  Rien  n'était  plus  vrai.  La 
Teave  et  l'orphelin  étaient  chassés  de  l'emploi  qui  les  faisait 
vivre,  ou  tout  au  moins  ils  étaient  confinés  h  l'autre  extrémité 
de  la  France,  au  milieu  des  neiges  étemelles. 

—  Qu'allons -nous  devenir?  dkait  la  mère,  et  sa  fille  pleurait, 
la  serrant  dans  ses  bras.  Leurs  paroles  entrecoupées  de  sanglots, 
leur  silence  mêlé  de  sourire,  leurs  projets  pans  fm,  leurs  espé- 
rances sans  limites,  nous  ne  saurions  les  redire.  Hélène  était  la 
femmo  forte,  et  la  première  elle  entrevit  que  peut-être  ils  pou- 
vaient se  sauver  encore. 

—  Oui,  disait-ello,  et  puisqu'il  le  faut,  nous  resterons  ici. 
Avec  rr-  débris  et  ces  lambeaux,  nous  e  ntreprendrons  un  petit 
CommoiTo.  W  y  a  dcj^i  longtemps  que  j'étais  prête  à  tout. 

TMc  jinri.'ut  encore,  sa  parole  s'arrêta  sur  ses  lèvres  en  voyant 
deux  iiomiiK  s  qui  descendaient  d'un  cabriolet  en  demandant 
Âagustc  Ducoudray? 

—  C'est  moi,  dit-il. 

Et  tout  de  suite,  il  reconnut  ce  même  président  des  assises 
qui  l'avait  entouré  d'unf^  évidente  protection. 

—  Monsieur,  lui  dit  le  riiagi.strnt,  nous  sommes  porteurs  d'une 
mauvaise  nouvelle.  Ecoutez-nous,  cependant,  avec  une  grande 
attenlion  ;  tout  peut  encore  se  réparer.  J'accompagne  M.  le 
commissaire  géiiLral  que  voici,  avec  la  ferme  volonté  de  vous 
faire  acceptrr  des  ouvertures  qui  ma  semblent  honorables,  et  je 
m'estime  un  homme  heureux  si  vous  daignez  écouta  mon 
conseil. 

—  Monsieur  le  président,  répondit  l'interné  en  lui  offrant  un 
siège,  il  n'y  a  pas  d'homme  pour  qui  je  professe  une  plus  juste 
déférence.  Âinsi,  pour  peu  que  vos  propositions  soient  acccp- 
labies,  monsieur  le  président,  je  les  accepte.  Hélas!  l'heure  est 
bien  choisie,  en  effet,  pour  rencontrer  une  âme  obéissante.  Cette 
jeune  femme  est  la  mienne  depuis  une  heure.  Elle  vient  de  rece- 
voir à  l'instant  même  la  révocation  de  son  emploi,  et  cette  nuit 
l'orage  enlevait  la  meilleure  part  du  petit  bien  qui  m'était  resté. 
Vous  av  ez  dù  rencontrer,  en  côtoyant  le  fleuve,  les  terres  et  les 
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moissons  qui  ne  m'appartiennent  plus  I  Parlez  donc,  je  vous  prie, 
et  voyons  si  la  mauvaise  nouvelle  que  voua  m'apportes  se  peut 

comparer  h  toutes  celles-là. 

Ce  fut  alors  au  tour  de  M.  le  commissaire  général.  11  présentait 
un  ordre  ainsi  conçu  :  «  M.  Auguste  Ducoudray,  interné  dans  le 
village  des  Sablons,  n'ayant  donné  que  des  exemples  de  révolte, 
et  soutenu  par  tous  les  déinrjcrates  du  pays»  sera  transporté  dans 
l^^s  vingt-(iuatre  heures  sur  los  frontitn  s  du  rsord,  pour  y  subir 
son  exil  jusqu'à  parfaite  soutnisbiou.  *  L'ordre  était  formel;  le 
malheur  était  à  son  comble,  et  pourtant  (c'est  un  des  mystères 
du  cœur  humain]  la  jeune  épouse  5.  mesure  qu'elle  voyait  s'éva- 
nouir ifurs  dernières  espérances  relevait  la  tête.  Elle  éprouvait 
un  secret  plaisir  à  voir  la  ruine  de  son  mari  égale  à  la  sienne,  et 
que  désormais,  leur  péril  étant  le  rnùiiie,  ils  n'avaient  rien  à  s'envier 
Ym  h.  l'autre.  M.  le  commissaire  était  très-étonné  dp  cet  orgueil 
qu'il  ne  pouvait  comprendre.  Au  contraire,  le  magistrat,  de  son 
regard  clair  et  pénétrant,  lisait  très-bien  ce  qui  se  passait  daos 
ces  àmcs  rassérénées  à  mesure  que  le  péril  grandissait. 

—  Et  maintenant,  reprit-il  après  un  silence,  Auguste  Ducou- 
dray,  le  condainiié,  le  proscrit,  dépouillé  de  tous  vos  droiu, 
député  sans  tribune,  avocat  sans  cause,  écrivain  désarmé,  vous 
pouvez  en  vingt-quatre  heures  sortir  des  ténèbres  pour  entrer 
dans  la  lumière,  et  rcinplact  r  par  la  fortune  une  misère  impla- 
cable. Wiyoïis,  (jue  voulcz-N'ûus?  Ouc  vous  faul-ii?  On  vous  fart 
libre,  et  ]i(jur  tanl  de  bleus  à  la  fois,  un  \ous  demande  une  ^ou- 
mi^sjoii  que  la  nécessité  vous  impose.  Un  seul  instant  de  ju-iicc 
avec  vous-même,  cL  quand  \  ous  aurez  compris  rimpuissance  de 
cette  inutile  protestation;  quand  vous  \errLv.  lo  ^^cnrc  humaiii 
marcher  sans  s'inquiéter  des  opinions  du  citoyen  IJucoudray;  si 
même  il  vous  plaît  de  regarder  autour  de  vous,  cl  (Je  compter 
combien  de  vos  meilleurs  amis  ont  partagé  Tassen liment  uni- 
versel, vous  signerez  séance  tenante  une  prière  accompagné 
d'un  sennent.  Sur  quoi  je  vous  fais  libre,  et  vous  emmena 
demain  triomphante  au  milieu  de  Paris  la  vaillante  femme  qui 
s'est  donnée  k  vous,  quand  c'était  presque  un  crime  de  vous 
saluer  dans  les  chemins. 

A  chaque  parole  du  magistrat,  le  commissaire  général  approur 
vaii  de  la  tête  et  semblait  s'étonner  que  l'homme  ici  présent  n*eât 
pas  encore  signé  des  deux  mains.  Le  magistrat,  quand  il  eut 
toat  dit  d'une  voix  convaincue,  eut  bientôt  repris  son  attitude  irih 
nique  et  son  regard  méprisant  liais  ce  qu*ii  eût  fallu  voir  poor 
Fadmirer  dans  toute  sa  majesté,  c'était  Tépouvante  qui  se  mon- 
trait grandissant  k  chaque  parole  sur  le  cbannant  visage  de 
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Sàad&me  Ducoadray.  Sa  vie  était  certainement  attachée  à  la 
réponse  de  son  man.  11  pouvait  d*uii  seul  mot  mériter  l'estime 
^  ou  le  mépris  étemel  de  la  femme  qui  portait  son  nom*  Ah  ! 
qu'elle  était  superbe,  inquiète,  aussi  voisine  des  larmes  que  de  la 
colère,  et  terrible  et  touchante  à  laioisi 

Une  pareille  minute  peut  compter  pour  vingt  ans  dans  Texia- 
tcnce  d'une  créature  humaine  :  ou  la  honte,  ou  l'honneur  1  Mais 
elle  fut  rassurée  bien  vite,  et  son  mari  lui  prenant  la  maîn^  une 
main  pleine  de  fièvre  : 

—  Non,  monsieur  le  président,  je  n'accomplirai  pas  les  lâ- 
chetés qu'on  me  propose,  et  vous-même,  ou  je  me  trompe  fort, 
vous  ne  voudriez  pas  me  les  conseiller  sérieusement.  Quoi  donc! 
je  donnerais  ce  triste  exemple  et  j'affligerais  les  vaincus  tels  que 
moi  de  ma  gi'nuflexion  !  Où  donc  serait  la  vertu  si  la  persécution 
la  faisait  taire?  Oh  serait  ia  liberté  s'il  fallait  y  renoncer  au 
premier  obstacle?  liniiii,  comptez-vous  pour  si  peu  dans  le  respect 
que  les  hommes  se  doivent  à  eux-mêrae,  la  sanction  de  l'exemple? 
Hélas!  je  suis  bien  peu  de  chose  au  fond  de  ces  abîmes,  un 
proscrit,  un  homme  sans  nom,  un  citoyen  sans  patrie,  un  orateur 
sans  emploi,  mais  à  Dieu  ne  plaise  que  je  démente  ici  devant 
vous  que  j'honore,  et  sous  les  yeux  de  cette  épouse  admirable 
qui  mourrait  de  chagrin  si  j'y  manquais,  ces  préceptes  de  toute 
ma  vie.  Voilà  ma  réponse  :  nous  partirons  tous  les  quatre  demain, 
au  point  du  jour,  entourée  de  respects  et  pleurés  des  honnêtes 
gens. 

—  C'est  votre  dernier  mot,  monsieur?  reprit  le  comoussaire 
général. 

—  iMon  dernier  mot,  reprît  Tinterné. 

Le  commissaire  général  sortit  en  haussant  l'épaule,  et  le  pré- 
sident se  retournant  ver»  le  célèbre  avocat  : 

—  Pardonnez-moi,  lui  dit-il,  d'avoir  accepté  cette  épreuve 
dont  je  savais  le  dénoûment  à  l'avance.  Vous  êtes  un  honnête 
homme;  embrassons-nous. 

fuis  il  salua,  picin  de  respect,  madame  Uélèue  ûucoudray. 

Us  partirent  le  lendemain  sur  les  huit  lieures  du  matin,  et  ce 
fut  en  ce  moment  surtout  que  le  jeune  exilé  reconnut  la  pré  voyance 
de  sa  mère.  Il  eut,  grâce  à  ses  bontés,  assez  d'argent  pour  entre- 
prendre un  si  long  pèlerinage,  et  sur  la  route  à  peine  commencée, 
ils  trouvèrent  la  triste  Louise  qui  leur  apportait  ses  adieux  et  les 
fruits  de  son  jardin.  Les  j)aysans  dans  les  champs  les  voyant 
passer,  leur  disaieuL  tout  haut  :  «  Bon  voyage  et  prompt  retour  I  » 
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Il  parait  Umjann  très-long  le  chemin  de  l'exil  l  La  femme  eo  vain 
suit  flOD  mni,  en  vain  le  père  emporte  ses  enliuits,  chaque  pasert 
un  supplioe,  et  chaque  tour  de  roue  me  épreuve.  Elle  est  trop 
belle  et  trop  grande  cette  France,  objet  sacré  des  plus  justei 
regrets,  pour  qu*on  la  quitte  ainsi  sans  ime  krme.  O  chère 
patrie!  at)oiidante  en  grands  esprilSy  en  nobles  cœurs.  0  terre 
inépuisable  en  courage,  en  vertu,  en  mérite,  en  talents  â  difosl 
Gîd  enchanté!  cr lébré  par  les  plus  grands  poètes;  monuments 
consacrés  par  Tliifitoirel  Hélas!  tant  de  champs  de  bataille  où 
tant  de  gloire  a  passé  I  tant  de  jeunes  et  de  b^uté  pour  sou- 
rire aux  pauvres  gens  sans  patriel  et  voilà  comme  il  est  ndeà 
monter  Tescalier  de  l'étranger. 

8i  donc  le  petit  exil,  l'exil  dans  les  champs  paternels,  dans  le 
village  natal,  au  milieu  de  ses  condisciples  ou  de  ses  élect^ 
est  impos^le  à  supporter»  qu'allons-noos  iiure  et  devenir  u 
milieu  du  grand  exil  ? 

Ainsi  songeait  T interné.  Sa  jeune  femme  était  seule  à  le  com- 
prendre, et  quand  ils  forent  sur  la  terre  étrangère,  ils  se  re- 
prirent à  pleurer. 

C'est  la  loi  universelle!  les  femmes  pleurent,  les  hoflomeBfle 
souviennent. 

Jules  Jàmi^. 

Fkrit,  aaniees. 


by 


CHROiNiUljE  DE  LA  QUINZAINE 


24  Mptembre  1868. 

M,  Pinard,  ministre  «ie  l'intérieur,  vient  d'entrer  en  vacances  :  aprè* 
la  campagne  qu'il  vient  de  terminer  si  heureusement,  il  va  jouir  d  un 
repoe  qall  a  bien  gagné.  Cotre  les  nombreux  intérims  dont  Son  Excel- 
lence avait  été  chargée,  elle  a  su  mener  à  bonne  iln  les  éleetions  du 
Var,  de  la  Nièvre  et  do  la  Moselle.  Snr  ces  trois  points,  les  candidats 
oftteiels  l'ont  emporté.  Etant  accepté  un  instant  le  système  du  patro- 
nage administratif,  il  faut  reconnaître  que  le  ministre  de  l'intérieur 
a  su  manœuvrer  avec  autant  d'habileté  que  de  bonheur.  Aussi  son 
crédit,  un  instant  affaibli  en  haut  lieu,  semble-t-il  plus  assuré  que 
jamais;  car  lo  c^ouvcrn'  meut  ne  saurait  oublier  le  mot  de  Napo- 
léon I*'  :  «t  Mieux  vaUt  un  général  heureux  que  dix  généraux  plus  sa- 
vants, meilleurs  tacticiens,  mais  malheureux  an  fea.  »  Une  fois  le  sne- 
efts  de  H.  Pinard  bien  constaté,  il  nous  sera  permis  d*envisager  ieséleo* 
tiouBj  qui  Tiennent  de  s'accomplir,  sons  leur  véritable  fece,  tant  an  point 
éé  vna  des  intérêts  du  pa^qne  de  cenx  dn  gouvernement,  qni  doivent 
être  inséparables  chez  toute  nation  bien  ordonnée.  Nous  parlerons 
d'abord  de  rélection  du  Var,  lapins  reculée  déjà  et  la  plus  importante 
pfir  sa  signification  ."ommo  par  le^  kilteb  dont  elle  a  donné  le  siunal.  La 
âuccesssion  de  il.  do  Ji^crvéguen  ayant  été  ouverte,  on  rappelle  que 
deux  candidats  restaient  en  présence,  après  la  retraita  volontaire  de 
M.  i'hiliô  ;  nous  voulons  parler  de  M.  Pons-Peyruc,  patronné  par  l'ad- 
ministration, et  de  M.  Dnfaore,  présenté  par  l'anion  libérale,  c'est-i^ 
dire  par  les  différentes  nuances  d'opposition,  à  Texoeption  des  radieaox, 

La  seconde  i^rconseription  dn  Yar  comptait  pins  de  48,000  électeurs. 
H.  Pons-Pejruc  a  été  élu  par  17,000  voix,  tandis  que  son  rival  n'a 
obtenu  que  13,000  suffrages.  Plus  de  18,000  citoyens  se  sont  abstenus 
de  déposer  leurs  bulletins  dans  l'urne.  T/;id m inistration  a  donc  recueilli 
environ  4,000  votes  de  majorité.  En  prct-encc  de  ce  résultat,  on  ne  peut 
s'empêcher  tout  d'abord  d'être  frappé  du  nombre  imposant  d'absten- 
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tionisies  :  il  est  clair  qa«  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  a  smyi  on 
parti  pris,  a  céd<^  à  un  mot  d'ordre,  et  cela,  parce  qu'ils  n'titaient  dis- 
posés à  honorer  ôe  jours  suffrages  ni  l'un  ni  rnuire  dos  deux  concur- 
rents. Nous  comprenons  parfaitement  les  scrupules  de  tout  citoven, 
peu  soucieux  do  faire  triompher  un  éligrible  qui  représente  peu  ou  mal 
ses  propres  opiinont».  Mais,  quand  l'apprentissage  du  &uiira<;e  universel 
lera  plus  avancé,  quand  la  nation  aura  mûri  à  l'école  des  libertés  poli- 
iiques,  chaque  dtojeii  reeoDnaltra  que,  si  le  senitin  lui  donne  des  draiti, 
il  hii  impose  anatl  des  deToin,  qu'il  faut  mtoIt  remplir  eoai  pdae 
d'ebdicfttion;  ear  tout  peuple  qui  abdique  est  indigne  de  se  gouYenier. 
Nous  admettons  que  chaque  nuanoe,  dès  le  début,  affirme  ses  e^pé* 
rrinc^s  et  ses  prétentions  :  mais,  en  politique,  la  pratique  est  pins 
exigeante  que  la  théorie;  il  est  fort  difficile  de  toujours  rencontrer 
l'exacte  expression  de  ses  propres  idées  ;  et,  ne  pas  faire  de  concessions 
à  propos,  c'est  s'exposer  d'avance  à  ne  jamaisi  être  représenté!  11  est 
Lors  de  doute  que  si  les  électeurs,  peu  satisfaits  de  la  marche  actuelle 
des  affaires,  avaient  reporté  leurs  suffrages  sur  M.  Dufaure,  ils  eussent 
au  moins  irouTd  en  lui  an  Ydritable  aroeat  de  leurs  doléances.  D'antre 
part,  il  est  certain  que  H.  P^jrae,  acclamé  grâce  à  Tappui  qns 
lui  a  prêté  Tadministration,  et  par  ceux  de  ses  condtojens  qui  trou* 
Tent  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes,  ne  psot 
qu'applaudir  aux  événements  accomplis. 

Maintenant  si  nous  laissons  de  côté  \f^^  abstontionistes,  dont  la  ré- 
serve seule  indique  leur  mince  sympathie  pour  l'administratioG,  que 
retrouvons-nous?  pr^s  de  treize  mille  voix  qui  ont  nommé  le  CMncnr- 
rent  du  candidat  ofiicicl.  Quelf^ue  plaisir  qu'ait  pu  ressentir  le  chei  Je 
I*Ëtat,  prévenu,  en  sa  résidence  de  Biarritz,  de  l'issue  de  TélMlkm 
du  Yar,  nous  ne  pouTons  croire  un  seul  instant  qu*il  n*ait  été  frappé  de 
réTolutlon  marquante  qui  s'est  aoeompHe  en  1868  dans  les  esprits  du 
Yar,  par  comparaison  aTcc  les  votes  de  1863.  En  outre,  on  ne  peut 
nier  qu'il  j  ait  une  lacune  grave  dans  notre  machine  électorale;  car 
si  on  suppute  îe  total  âos  suffrages  opposants  qui  s'accusent  déjà  en 
1868,  on  est  en  droit  de  se  demander  si  les  sentiments  du  pays  soot 
exactement  représentés  sur  les  bancs  du  palais  iégl^latii,  puisque, 
d'après  la  législation,  les  muiorités  sont  condamnées  au  silence,  ^'oui 
ne  pouvons  qu'envier  le  siifrage  accumulé  tel  qu'il  se  pratique  en  iJi* 
gleterre,  où  il  assure  uae  part  d*lttilaeace  à  ces  minorités,  sans  iMr 
laisser  les  chances  de  s'imposer  aux  migorités,  avant  d*avoir  conquit 
réellement  l'opinion  publique.  Bn  effet,  il  est  inadmissible  que  daq 
cent  mille  électeurs  se  résignent  au  mutisme  sur  la  gestion  des  aflhires 
du  pays,  parce  que  six  cent  mille  électeurs  auront  voté  dans  un  sens 
contraire  nn  leur.  A  ce  oompto,  las  majorités  deviendraient  ^yranaiqass, 
au  lieu  de  rester  conservatrices. 

La  récente  élection  du  Var  inspire  d'autres  réflexions  non  moins 
sérieuses,  mélangées  même  de  violents  regrets.  Tout  d'abord,  nous 
sommes  inquiet  ae  la  marche  buivie  en  cette  circoustauce  par  l'admi' 
nistratioB,  dmit  M.  Pinard  est  le  chef«  Cette  fois«  sans  ambignité,  oa- 
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TeAement,  œlle-ei  est  descendue  dans  rarène  éleotorale.  Tons  les 

hmaïB  fonctioiuiaires  ont  usé  de  leur  influence  pour  déterminer  les 
Totes  de  leurs  nombreux  subordonnés  dans  la  Toie  hiérarchique.  Le 

préfet  du  Var  a  mis  en  rpAivvf^  tons  îos  moyens  propres  à  enlever  le 
succès  do  son  protég'é.  î/escadre  cuirassée  est  arrivée  à  propos  dans  le 
port  de  Toulon  pour  se  reposer  de  la  mer  et  pour  débarquer  provisoi- 
rement ses  marins.  Nous  ne  voulons  pas  parler  des  personnalités 
adres^^ée»  à  M.  Dufaure;  les  violences,  de  part  et  d  autre,  sont  con- 
damnables sar  le  terrain  électoral,  liais,  en  somme,  rien  n'a  été 
négligé  pour  faire  élire  M.  Peyruc.  «  L'administration  a  usé  de  son 
droit,  »  nous  diront  ses  partisans.  «  L'attaqne  appelle  la  défense, 
^]outeront-il8,  et  la  coalition  des  vieux  partis  a  mis  le  gouyemement 
en  état  de  légitime  défense.  *»  A  cela,  noi^s  répondrons  carrément 
qu*il3  font  fausse  route  et  qu'avec  eux  s'égare  de  plus  en  plus  Tau* 
torité. 

La  presse  anglaise  est  la  première  à  proclamer  que  Topposition  cons- 
titutionnelle, telle  que  nous  la  comprenons,  sincère,  impartiale,  pleine 
de  politesse  et  peu  ambitieuse  des  portefeuilles,  est  un  ressort  ûécesâaire 
an  jeu  des  institutions  en  France  ;  et  c*est  mal  comprendre  les  néces- 
sités politiques  que  de  la  combattre,  et  d'engager  avec  elle  un  duel  à 
mort.  Car  une  pareille  lutte  laisse  entendre  qu'un  des  deux  rivaux 
peut  succomber  et  que  l'autre  peut  survivre. 

A  quoi  donc,  en  fin  de  compte,  aboutit  le  succès  si  glorifié  do  M.  Pey- 
ruc?  Son  entrée  aux  afTaires  raodifie-t-elle  en  rien  le  passé,  redonne- 
t-elle  la  confiance  aux  populations  et  aux  capitaux  ,  efface-t-elle  les 
souvenirs  de  Sadowa  et  de  ^foxioo,  donne-t-elle  des  alliances  au  îtou- 
vernement  français?  Non  ;  elle  LmI  seulement  péuétrer  un  député  liuu- 
veau  dans  le  palais  Bourbon.  Nous  sommes  tout  prêt  à  reconnaitre  que 
M.  Dufaure  eût  été»  s'il  n'eût  pas  échoué,  tout  aussi  impuissant  que 
son  concurrent  plus  heureux,  à  cicatriser  les  blessures  infligées  à  notre 
'  amour^propre  et  à  notre  industrie.  Mais  les  talents  oratoires,  Texpé- 
rien  ce  d'un  homme  d'Etat  qui  a  déjà  manié  les  affaires  du  pays,  l'in- 
fluence de  l'avocat  instruit,  du  vétéran  do  nos  assemblées,  i)lus  connu 
en  France  qiio  M.  Pons-Peyruc,  tout  cela  ne  compte-t-il  donc  pour 
rien  aux  yeux  du  gouvernementi  Ce  serait  en  désaccord  profond  avec 
rinstitution  des  fauteuils  sénatoriaux.  A  ce  seul  point  de  vue,  qui  n'est 
pas  à  négliger,  le  département  du  Var  et  l'administration  auraient 
donc  gagné  à  la  rentrée  de  M.  Dufaure  aux  afllsires.  Et,  si  la  volonté 
des  hommes  est  impuissante  &  réparer  le  mal  accompli,  du  moins  elle 
peut  prévoir  l'avenir  et  éviter  de  nouveaux  malheurs.  Tandis  que 
M.  Pons-Peyruc,  confiant  dans  la  sagesse  du  pouvoir,  se  reposant  sur 
les  18,000  voix  qui  ont  décerne  un  bill  d'indemnité  aux  fautes  com- 
mises et  un  cnconragement  à  la  môme  politique,  ne  pourra  que  s'asso- 
cier aux  errements  de  ce  même  pouvoir,  M.  Dufaure,  issu  de  l'opposi- 
tion, se  serait  joint  à  ses  collègues  de  la  gauche  pour  indi(iuer  le 
dansrer  et  formuler  respectueusement,  mais  non  sans  fermeté,  1  incon- 
véuiênt  des  écarts  ou  des  illusions  du  gottvemeoieat  personnel.  Est-ce 
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là  la  tache  origtneUe  do  toutes  les  candidatures  qui,  tout  en  ne  rele- 
vant que  de  leur  conscience,  ro  «  inspirent  que  de  ces  sentimonts  de 
prudence,  réputés  à  tort  tentiiiicuLs.  d  kojkUUté  préconçue  et  sjstétû^ 
tique  ?  ^(oui»  u  cxi  vo^  oik>  pai>  d'autre  ;  car,  enÛD»  il  faut  faire  justice  de 
cet  mota  àdoalile «aAsato  dont  r^leeiiûii  du  Var  a  Ttt  épniwr  le  voet- 
ImUire  dan»  le  camp  offteial. 

Les  déTovét  oai  bien  vite  oaUid*  en  eombaltant  M.  Dniaure»  que 
leon  coups  frappaient  sur  un  ancien  ministre  du  Président;  en  dénoih 
çant  les  vieux  pariîa,  ils  ont  commis  une  maladresse  insigne  :  car,  n  eai 
TÎeux  parti?  oxiïtaient  réelifnionf,  ils  auraient  constaté  ies  premiers 
que  l'iiaruionie  ne  rr;jnait  pas  parfaite  sur  notre  terre  de  France,  et  la 
pi-udouce  aurait  dùles  rendre  plus  circonspects.  11  n'y  ades  partis  queii 
ou  il  V  ades  prétendants,  et  nous  ne  sachions  qu  il  en  aii  puru  ma  Stra&- 
bourg  ni  à  Boulogne.  Les  amis  maladroits  eussent  été  plus  près  de  la 
Tériié,  B*il8  avaient  dit  qne  le  pajs  est  divisé  en  satisfaits  et  en  méooa* 
tents  ;  qne  ces  derniers*  toiiùonrs  aoensés  de  rdver  des  bonleTerBemeits, 
aoat  les  seuls  vraiment  préoccupés  des  destinées  de  la  natioii,  de  «es 
développement  industriel,  de  l'économie  de  ses  richesses  trop  facile- 
ment dépensées;  les  seuls,  jaloux  de  voir  le  nom  français  ne  pas  s'axp4>> 
scr  à  un  cruel  t'<>î»oc  sur  les  rives  du  lîhin  où  à  une  victoire  inutile 
trop  chèrement  achetée.  Où  sont  donc  les  meilleurs  conseillers? 
M.  Dulaure  prétendait  ^tre  de  ceux-lÀ,  et  son  entrée  &u  palais  Bour- 
bon n'eût  pas  lait  crouler  un  trône. 

Pourtant  À  voir  la  grande  bataille  livrée  par  Tadministration  dassle 
département  du  Yar,  à  entendre  Tanathème  laneé  sur  les  inâdèlei  qv 
ont  été  nombreux,  en  ebt  été  tenté  de  le  croire.  Sans  craindre  de  ne» 
répéter»  nous  ne  ceeserons  de  dire  qu'une  pareille  façon  de  proeédtf 
est  pleine  de  dangers  pour  Tavenir,  qu'il  j  a  grave  imprudence  Àtriitar 
d*ennemi  tout  ce  qui  n'est  pas  flatteur,  à  fermer  la  porte  desiMin- 
blées  aux  saçes  conseils,  à  oublier  que  cette  opposition  si  mal  traitée  a 
prononcé  des  prophéties  malheureusement  dédaignées,  et  quelle 
compte  presque  à  elle  seule,  sur  les  bancs  du  Corps  législatif,  toutes  les 
forces  vives  du  pays  parlementaire.  Un  gouFornement  d'ailleurs,  qui  a 
le  sentiment  de  sa  forée,  n*a  rien  à  craindre  des  paitis,  quaijù  û 
marche  dans  le  vrai  sentier  du  droit  et  de  la  justice.  U  n  a  que  faire 
alors  de  lancer  en  campagne  tous  ses  fonctionnaires,  et  le  ministM  éa 
rintérieur  peut  adresser  hardiment  &  ses  préfets  la  circulsiie  qse 
M.  Ducbatel,  ministre  de  la  monarchie  de  1830,  écrivait  en  jaiÛet 
1846.  «*  La  discussion  publique  des  actes  des  députés  de  l'oppositioD, 
voilà  la  seule  arme  loyale  dont  les  préfets  doivent  user...  L'exercice 
d'un*»  franche  et  loyale  influence,  voilà  ce  (jue  ja  vous  demande,  rien 
de  piui,  rieu  de  moins.  L  indépendance  des  consciences  doit  être  scru- 
puleusement respectée  ;  les  intérêts  publics,  les  droits  k^gitimes,  ne 
doivent  jamais  être  sacriflés  à  des  calculs  électoraux.  Ce  u  est  ai  parla 
séduction  qui  s'attache  à  Teipérance  de  faveurs  personnelles  non  mé- 
ritées, ni  par  Tintimidation  qui  inquiéterait,  à  raison  de  rezercioe  d'un 
droit,  des  situations  légitimement  acquises,  que  vous  deves  concili*' 
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do3  suffrai,'c&  à  la  politique  du  gouvernement.  Fidélité  sévère  aux 
règles  do  justice  dans  rexpédition  des  all'aire»,  respect  de  la  liberté  et 
àù  la  moratité  des  Totes,  eie.  » 

De  pareilles  recommandations  honorent  les  gouyernants  et  les  gou- 
yemés;  tout  le  monde  j  gagne  en  dignité  par  leur  mise  en  pratique. 
La  Niôyre  a  honoré  de  ses  suffrages  M.  de  Bourgoing,  Téouyer  du  sou* 
Tcrain.  Peut-on  nier  que  ce  clioix,  recommandé  aux  populations,  ne 
soit  malheureux  pour  le  pouvoir  lui-même  ?  Est-il  admissible  que  le 
nouveau  député,  quelle  que  soit  son  indépendance  de  caractère,  puisse 
oul»liGr  sa  chari,^e  d'écuyer  à  ce  point  qu'il  t^e  résigne  à  désapprouver 
formellement  par  ses  votei  un  projet  de  loi  dû  à  l'initiative  directe 
du  chef  de  l'État,  et  reconnu  intempestif  ou  susceptible  de  rejet?  A 
coup  sûr,  pour  ne  heurter  ni  sa  conseienoe  ni  la  conflanoe  dont  il  est 
honoré,  il  s^abstiendra.  Le  pays  nomme-i-il  des  députés  pour  qu'ils 
s'abstiennent,  en  face  de  mesures  graves  à  prendre  ou  à  combattre  ? 
L'élection  de  la  Moselle,  où  le  candidat,  M.  Marcus  Allard,  qui  s'était 
prononcé  nettement  en  faveur  d'une  g:uerrc  offensive  contre  FAllô- 
magne.  n'a  obtenu  que  143  voix,  malgré  le  voisinage  de  la  frontière, 
inspirera  de  tialuluircs  rclicxions.  Jusqu  ici  on  nous  avait  représenté 
toutes  les  provinces  de  l'Est  comme  impatientes  de  se  mesurer  avec 
l'ennemi  :  où  trouver  un  plus  éclatant  démenti  ?  ÀUû!»i,  nous  ne  pouvons 
que  louer  le  chef  de  l'État  du  silence  qu'il  a  cru  deyoir  garder,  en  di- 
sant adieu  au  camp  de  Chftlons,  et  en  passant  la  revue  des  troupes 
exercées  au  camp  de  Lannemozan,  où  il  s'était  rendu  de  Biarrits.  Cette 
réserre  du  souverain,  quoiqu'elle  n'accuse  pas,  autant  que  nous  le  dési* 
rerions,  des  desseins  pacifiques,  n'a  fourni  prétexte,  quoiqu'on  en  dise, 
à  aucune  récrimination,  et  n'a  pu  froisser  aucune  susceptibilité  ;  chose 
précieuse  on  ce  temps,  où  le?  fusils  Chassepot  semblent  appelés  à  dé- 
trôner les  arguments  diplomatiques  frappés  d'impuissance,  où  pas  un 
souverain  ne  prend  lu  parole  sans  donner  une  secousse  à  toute  l'Eu- 
rope. 

Kous  en  avons  eu  la  preuve  récente  dans  le  discours  prononcé  à  Kiel 
par  le  roi  de  Prusse.  Le  roi  Guillaume  nous  a  habitués  &  des  protesta- 
tions sarcastiques»  et  le  temps  est  trop  proche  où  il  protestait  de  son 
amitié  pour  son  auguste  frère,  l'empereur  d'Autriche»  pour  que  nous 

ne  trouvions  pas  un  certain  parfum  d'ironie  dans  son  allocution  de 
Kiel.  Habitué  û.  marcher,  depuis  son  eutanco,  le  casque  en  tête,  l'héri- 
tier de  Frédcric  a  eu  certainement  1  intention  secrète  de  faire  sentir  le 
p  i  Is  do  son  épée,  tout  en  accusant  son  désir  de  vivre  en  paix.  Cette 
aiiuuhiu  intention  no  s'adr essai t-elle  qu'aux  populations  allemandes 
conquises  ou  annexées,  ou  avait-elle  aussi  pour  objectif  la  France 
attentive?  Nous  sommes  tenté  de  le  croire;  mais  nous  sommes  per- 
suadé aussi  que  le  vieux  roi,  trop  prudent  pour  compromettre  en  un 
jour  de  hasard  rédiflce  péniblement  élevé  et  encore  inachevé,  n'a  pas 
songé  sériensement  à  continuer  ce  jeu  plein  de  dangers.  Le  roi  de 
Pousse,  en  parlant  <*  de  son  armée  et  de  sa  marine,  cette  force  delà 
patrie  qui  a  prouvé  qu'elle  ne  craint  pas  d'accepter  et  de  mener  à  bonne 
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fin  une  lutte  quai.  1  (  île  lui  e^i  ini|ios(  e,  »•  prononçait  une  phrase  à 
douille  trnnchant,  4U1  pouvait  s'applu^uer  rétroactivement  à  la  p-uerre 

186Ô.  ou  couper  brusquement  le  nœud  gordien  de  la  politique  exté- 
rieure actuelle.  Car  cette  phrase  du  diaoours  royal,  opposée  av  sileseï 
f  rad«Bi  de  Nftpoléoii  III  quittant  Chftlo&a,  était  fdte  pour  mettre  le 
Isa  an  pondra.  A  en  croire  certaines  indiserétionB,  cette  aOnsiao  à 
donUe  aens  avait  causé  quelque  plaisir  dans  de  certaines  régions 
de  notre  aodété  goaTernementale  :  elle  ouvrait  Thoriion  aux  planâ  de 
«ampncrnc,  lorsqu'une  note  émanée  de  trois  ministres,  ceux  de  l'inté- 
rieur, des  financp<  f  t  des  affaires  étranfrèros,  a  été  expédiée  A  1» 
Bourse  de  Pari.>;,  dont  l'émotion  avait  déjà  tourné  à  la  panique.  Celle 
note  affirmait  que  «  le  discours  royal  n'avait  qu'un  sens;  il  devait  être 
interprêié  ^«acitlquement.  *>  Le  monde  liuancier  se  rassura,  et  le  r^i  de 
Pnisse  êst  Tenn  lui-même  confirmer  cette  interprétation  en  adrenat 
an  bourgoiestre  de  Hambourg  une  protestation  contre  les  tendascfli 
beUiqvensesqn*on  avait  attribuées  à  son  disoonrs  de  Kiél,  et  en  aflr- 
mant  avec  la  plus  grande  énergie  son  intention  résolne  de  msinteair 
de  tout  son  pouvoir  la  paix  de  l'Europe. 

Ainsi  donc,  à  croire  des  déclarations  si  catégoriquee»  la  gnerfi 
s'eî'l  éloifjnée  do  nous,  et  nous  pouvons  reposer  tranquillement  tout 
an  Tnr  'ns  jusqu*au  printomp>  ]>rochaiii  :  car  une  puerro  d'hivor,  où 
mer^  du  Nord  seraient  fcrinéos  à  nos  encadres  par  les  glaces,  nous  eu- 
lév(>rait  \o\ii  le  pTroioux  concor.rs  de  notre  marine.  Maintenant  que 
la  crise  e^l  paj?»ee,  ii  eat  intc^e^6ant  de  quitter  la  scène  pour  péné- 
trer dans  les  eonlisses  diplomatiques.  Si  le  roi  de  Prusse  va  visiter  la 
Bourse  de  Hambourg,  nos  ministres  envoient  des  notes  d'ap^  l  écisties 
à  la  Bourse  de  Pnrts.  Depuis  quand»  quelques  ministres  sans  res- 
ponsabilité ont-ils  le  droit  d*iD^uenccr  les  cours  pablics»  et  Je  sub- 
^titue^  leur  propre  opinion,  non  infaillible  et  toigoun  diseatsUefA 
cel'  "  K  s  spéculât  ;:rs?  C'est  fnnsser  les  transaction?. 

Ou  nna>  ropotiJra  que  le  gouvernement,  prî"iiant  en  mains  les  inté- 
rt^ts  dos  particulier?,  a  pour  mission  Jo  ne  pas  laisser  éirarer  l'opiniLin 
publique  et  de  l'éclairer  au  besoin.  Une  pareille  doctrine  eugagéo 
dans  cette  voie  nous  conduirait  loin  :  mais  d'ailleurs,  il  eût  fallu  que 
cette  note  eftt  revêtu  un  caractère  officiel  par  son  insertion  au  ITas»- 
#f«r.  qui  a  préféré  passer  sous  silence  et  le  discours  de  Kiel  et  l'iater- 
prétatiou  trinitaire. 

Ce  mode  d'interpréter  les  disoonrs  des  souverains,  quand  ilâ  a'ost 
pas  été  tronqué*  ou  drnattn  és  par  une  traduction  infidèle,  peut  provo- 
quer d'éirancres  abus.  Que  dirait  le  cabinet  français,  s'il  plaisait  un 
jour  M.  do  Bismarck  de  sii^niller  à  la  Bourse  de  Hambourg,  qu'un 
diî'eour^  de  Napoléon  lli,  prononct-  ea  termes  trèfs-paciliques,  doit  être 
interi  réié  cùuime  belliqueux.  Les  fonds  allemande»  s  écrouleraient, 
faisant  ressentir  un  contre-coup  aux  places  voisines,  et,  en  attendsatls 
rectification  diplomatique,  Tefliet  serait  produit.  Telle  est  la  jurispra- 
deace  inaugurée  par  cette  note  insolite  des  trois  hauts  fonctioDoaiFSS, 
irresponsables  et  n'ayant  aucun  droit  à  une  pareille  initiative;  alla 
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ne  peut  s'expliquer  que  d'une  façon.  Pour  braver  tous  les  usng'es,  il  » 
a  fallu  un  motif  grave.  Peut-être  a-t-on  été  bien  aise  do  mettre  le 
roi  de  Prusse  en  demeure  de  protester  contre  l'engagement  pacifique 
prijs  en  son  nom  à  la  Bourse  de  Paris,  ou  de  subir  la  légère  humilia- 
tion de  dédarar  à  Hambourg  qu'il  n'avait  en  anomw  Intention  agres- 
sive. 

Quoi  qa*il  en  soit,  noua  n'avons  qu'à  noua  félidter  avec  le  gouver- 
nement français  de  l'henreu^e  issue  de  cet  incident.  Nul  prétexte  ne 
BOUS  reste  pour  provoquer  l'Allemagne,  et  nous  pouvons  retourner  aux 
travaux  des  champs  et  de  l'industrie,  comme  le  chef  de  l'État  nous  y  a 
conviés,  à  moins  que  le  traité  secret  signé  entre  la  Prusse  et  le  grand- 
duché  de  Ba  lo  ne  vienne  à  ôtr©  dénoncé  et  n'obscurcisse  la  sérénité  de 
l'horizon,  (ju  côté  du  lîhin. 

Pendant  que  les  tremblements  de  terre  el  les  incendies  convulsion- 
neni  l'Âméiique  centrale,  pendant  que  les  Paraguayens  luttent  pied  à 
pied  contre  les  alliés,  que  les  nègres  et  les  blancs  s*entr*égoigent  sur 
certains  points  des  Etats-Unis,  là  révolution  gronde  aux  portes  de  la 
Fi  ance,  du  côté  des  Pyrénées.  Le  dernier  tréne  des  Bourbons  chan- 
celle, et  la  reine  Isabelle  est  sur  le  point  de  ne  plus  trouver  de  mi- 
nistres ni  de  généraux.  L'insurrection,  partie  do  Cadix,  où  la  flotte 
B  est  prononcée  cent ro  la  monarchie,  sous  les  ordres  du  général  Dulce 
et  de  ses  compagnons  d'exil,  déportés  récemment  aux  Canaries,  gagne 
la  cote  et  1  intérieur.  La  nouvelle  de  la  catastrophe,  qui  sauve  peut- 
être  la  France  d'une  fausse  politique  prête  à  s'inaugurer,  est  venue 
t*abattre  sur  Saint-Sébastien,  oU  la  reine  attendait  l'avis  d'une  ren- 
contre projetée  entre  elle  et  Napoléon  III  sur  le  sol  de  Biarrits. 

L'entrevue  n'a  pas  eu  lieu,  et  le  train  royal  qui  devait  emmener  la 
souveraine  dans  sa  capitale  s'est  arrêté,  crainte  des  bandes  armées  qui  • 
pouvaient  se  présenter  sur  la  route  de  Madrid.  Les  communications 
télégraphiques  sont  interrompues  :  à  cet^c  heure,  les  destinées  de 
1  Espagne  sont  en  jeu.  Le  marquis  do  la  Havane,  investi  de  pleins 
pouvoir»,  après  la  retraite  de  Bravo  Gonzalèi,  pivaident  du  conseil  des 
ministres,  réfugié  en  France  depuis  hier  avec  ses  collègues  démissiun- 
naireâ,  est  chargé  de  faire  face  à  la  tempête.  Nous  faisons  des  vœux  pour 
qu'il  échoue  :  car  la  monarchie  qui  s'écroule  ne  peut  pas  être  défen* 
due.  L'Espagne,  ensevelie  dans  un  linceul,  se  réveille  :  la  monarchie 
absolue  j  laissera  des  traces  longues  et  cruelles;  mais  elle  peut  se  gué- 
rir, et  reconquérir  sa  place  légitime  parmi  les  nations.  A  la  veille 
de  son  89,  qu'elle  se  ?arde  de  93  î 

L*état  de  siège  a  été  prononcé  dans  toute  la  péninsule.  Les  dépêches 
privées,  en  vertu  de  la  convention  inturnalionah?,  ne  sont  plus  accep- 
tées sur  le  réseau  espagnol.  En  cet  état  d'incen  iK  lr  ,  il  faut  admettre 
la  dernière  dépêche  du  'Z-i  septembre,  4.  lieures  du  malin,  envoyée  de 
Madrid,  qui  annonce  que  la  capitale  est  tranquille,  et  que  le  Ferrol, 
San-Femando  et  Séville  sont  au  pouvoir  de  l'insurrection.  Le  mouve- 
ment révolutionnaire  a  donc  fait  des  progrès,  et  la  marche  du  marquis 
de  Novaliches  contre  Séville  n'a  pas  encore  produit  de  résultats.  Si  la 

s.  sLvm  '  1868  sa 
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révolution  triomphe,  la  question  sera  loin  d*étre  rtelne.  Car  losEipa- 

giiolf  doivent  être  bien  incertains  sur  lo  mode  de  gouTemeisent à 
élire.  Il  appartiendra  aux  Cortès  devenues  constituantes  de  prononcer; 
mai?,  dès  aujourd'hui,  îa  monarchie  absolue  est  condanint^o.  Si  les  Es- 
pagnols ^oni  jilus  iîoucieus:  de  l'avenir  do  î'^ir  patrie  que  des  repré- 
sailles à  exercer  contre  les  ennemis  des  Libertés  castillanes,  ils  feront 
taire  toutes  leurs  disscn.-ions  pour  remettre  aux  mains  les  pins  dignes 
leii  JeâtiDc^eâ  d'un  pa^s  déjà  trop  ébranlé  et  bien  appauvri.  «>  £n  cLoi. 
sinant  la  eœar  de  la  reine  Isabelle,  la  duobesse  de  Montpensier,  dit  le 
i%iicr,  les  libéraux  espagnols  ne  déserteraient  pu  la  cause  ponrls» 
quelle  Us  ont  combatta  il  y  a  trente-oinq  ans,  et  le  doe  apporterait 
dans  la  politique  rintelligence  qui  distingue  les  d*OrléaaB.  » 


£.  D8  KélUTET. 
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Quelle  eit  lacanie  universelle  du  mouyement  etde  Tétat  de  la  matière? 
Voilà  une  question  que  la  science,  à  tous  les  âges  de  l'hiatoire^  s'était 
vainement  efforcée  de  résoudre.  Tî  appartenait  rux  stiidienses  recher- 
ches de  notre  temps  de  saisir  enîin  cette  cause,  et,  par  là,  de  déter- 
miner le  principe  qui  régit  l'univers.  Entre  tous  les  infatigables  cker- 
cheurs  qui  te  sont  donné  la  mission  d'agrandir  l'horizon  scientifique 
et  d'étendre  le  rayon  des  connaissances  hamaiiieâ,  11  en  es>t  un  qui, 
pbn  liemm  que  aet  devandm»  mom  ptralt  avoir  trouTô  la  elef  de 
Vwme  immanae  de  la  créatioii  doat  la  saUiaM  spUadaiir  n'a  d*^ral6 
que  aa  BMgroSllcaae  ilmplicité  d*aciM(a. 

Dana  une  bnehnia  (1)  qii  n*68i  qu'un  simplo  aperçu  d'un  ouvragd 
iplus  complet,  encore  en  préparation,  et  qui  a  déjà  fait  d'autant  plus  de 
"brnit  à.  l'Acndômie  des  sciences  que  le  principe  préconisé  par  ]"autenr 
sape  dans  leur  baiie  les  théories  et  les  hypothèses  admises,  ia,utc  de 
mieux  jusqu'ici,  par  le  docte  corps,  M.  Trémaux  débute  ainsi  :  «  Jus- 
qu'à ce  jour,  le  ciel,  la  nature,  la  vie  sont  demeurés  pleins  de  mystères 
pour  1  humanité.  Rien  ne  nous  expliquait  la  cause  des  dispositions 
génévalea  et  partiealièMa  daa  aatna  et  de  la  matière,  ni  oeUe  d'anenn 
de  leon  monrementa,  pourtant  ai  Tariéa  :  miNrrement  de  rotation 
siea  OB  aaaa  iranaiation ,  mouvenieiit  de  translation  sans  lotakioa 
relatÎTe,  moutOM»!  de  va-et-vient  des  oomèteai  des  liquides,  dea 
fluides  et  autres  corps  libres,  chute  des  bolides  ou  aéroUihes,  rien 
encore  ne  nous  était  dévoilé.  Montrer  en  vertu  de  quel  principe  tout 
cela  se  meut  et  se  dispose  eût  été  déjà  quelque  chose  de  bien  extraor- 
dinaire qui  eût  dépassé  tontes  nos  espérances;  pourtant  telle  est  la 
piiiâàanca  d'un  priûciipe  vrai  que  tous  ces  my;ityres  ne  sont  qu'une 
partie  des  innombrables  faits  qu'il  doit  noua  révéler.  Le  but  de  cette 
notice  eat  non*ae«leneat  de  donner  une  idée  générale  de  la  oaaae  de 
la«  oes  movfementa  et  de  teatea  oaa  diapoaîtiona  cëleataa,  maîa  enoere 
deaontrer  qne  ee  i^ineipe  qui  expliqve  le  oiel  avec  tant  de  iMilité 
n'iat  pat  moins  fécond  pour  dévoiler  la  cause  de  ce  qui  se  passe  soua  nos 
Teuxetnous  faire  ainsi  toucher  du  doigt  le  principe  qui  régit  l'univers.» 

Quel  est  donc  ce  principe,  si  îon^cmps  cherché  par  tant  d'éminenta 
esprits  et  eniin  trouvé  par  M.  Trémaux?  Quelle  est  la  cause  univei^ 
selle  du  mouvement? 
La  chaleur,  répond  M.  Irémaux,  et  il  le  prouve. 
C'est  par  l'observation  dea  fidts  qui  se  produisent  sur  la  terre  comme 

(1)  CamM  unirenelU  du  mottwnMiil  fl  dê  FiM  à$  la  nuUièn^  («r  M.  Trémaux,  laocéafi 
de  llnstitat,  brochor»  ia'8*. 
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diBs  l'ccpan  qn*il  a  été  eoadait  à  cette  formule  générale,  dont  k  jasti- 
fication  éclate  de  toutes  parte  et  de  mille  manières  :  —  La  cUlm 
ûttire  e»  raison  dr  s's  dij'é  renées,  et  repousseen  raison  de  ses  similituiet. 

Celte  formule  w-îf»  dans  son  expressive  simplicité  le  mvstère  r^ité 
jus<"iu'à  ce  joor  in)pf>n^'trnb)o  aux  invo^îigations  de  la  scicncf.  Et 
Eiainf  <«»naiit  dt.  inoii'i  cr  uu  elle  est  constamment  vraie,  c  eat  ex[iiiqi]?f 
f'iii*  tiui^ile»  iiiit'i.ij^jcnces  le  uierveiileux  mécanisme  de  1  univers 
cent  fois  plue  clairement  et  plus  justement  que  ne  le  fait  la  Mémiju 
tilêdê,  beaucoup  trop  vantée,  de  Laplaee,  pour  letsaTantaêtleslcttrés. 

Daaa  la  série  d'obeenratioiui  que  contient  ea  brochure,  M.  Iriam 
noiu  reporte  de  notre  petite  terre  et  dea  ûdta  lea  plus  simples  qnis'j 
prodoiaentaux  innombrables  globes  qui  se  meUTent  dansTespaeiet/ 
accomplissent  de  leur  côté  le  rôle  d'activité  que  chacun  d'eux  re;?ît 
du  principe  commun.  Il  montre  comme  des  faits  constants:  i*qac 
les  ailr*^5  se  tieimcnt  dans  le  ciel  à  des  distances  d'autant  plus  grandi» 
qu'ils  sont  plus  chauds,  et  qu'ils  ae  rapprochent,  si  1  un  d'eux  je  re- 
ir^itiii;  que  partout,  lorsqu'une  nébuleuse,  un  soleil,  une  fl^^^» 
noeeomète  ou  autre  corps  se  meut,  s'il  tourne  sur  lui-même,  c'eitk 
eété  refroidi  par  le  rayonnement  qni  a'approche  de  Taetre  ou  dn  tjt- 
tème  motenr,  et  le  cOté  échauffé  par  la  Inmière  qui  s'en  éloigne.  SU 
ae  meut  dana  nn  orbite,  c'est  tovgours  le  même  principe;  lorsqu  i)  est 
échangé  par  le  rapprochement,  il  s'éloigne;  puis,  lorsqu'il  s'eetrefiroi^ 
dasaVéloignemeot,  il  se  rapproche. 

Mai?:  s'il  e?t  constant  que  la  chaleur  de  deux  corps  tend  dauutnt 
p-n?  fortement  à  s'éclian.-er ,  à  s'égaliser  qu'elle  est  pl'js  diff'^r^-nte 
ciitre  eux,  il  n'est  pas  moins  vrai  nussi  que  le  calorique,  bieciiuiliiit 
p.ir  lui-mJme  une  vitesse  comparable  à  celle  de  la  lumière,  met  d  au- 
tant plus  de  tempâ  à  s'égaliser  que  les  corps  sont  plus  yoloBiiiiMXi' et 
l'oD  en  conclut  nécessairement  que  le  calorique  éprouve  delartastaB^ 
à  se  séparer  des  corps  pour  effectuer  cette  égalisation,  nuiitossi  que 
ces  mêmes  corps  sont  sollicités  à  leur  tour  à  s'approcher  avee  nue  force 
é?ale  à  la  résistance  qu'ils  opposent  à  l'action  calorique. 

il  en  résulte  donc,  entre  autres  points  d'une  grande  importance 
scient!!'.'^ :  !•  que  deux  corps  libres  de  leurs  mouvements,  commô 
âc:i\  astres  dans  le  ciel,  s  attirent  d  autant  plus  vivemeiu  qu'il  vaplu^ 
lie  différence  do  température  entre  eux;  2*  que,  si  un  a^tre  eut^ui^ibre 
avec  le  soleil  présente  un  côie  chaud  et  un  coté  froid,  il  laut néoeasai- 
leiiient  que  le  côté  chaud  soit  repoussé  avec  une  force  égale  àl'exei» 
dant  d  attraction  subi  par  le  côté  fh>id  pour  que  cet  astre  reste  es 
libre  à  U  distance  Toulae,  ce  qui  produit  un  mouTcmeat  de  loUtioa 
autour  du  point  d'équilibre  moyen  ;  3*  que  si  un  astre  dans  son  en- 
semble subit  des  fluctuations  de  température,  il  devra  s'approcher  ou 
s'éloig-ner  en  conséquence. 

En  etfet,  supposons  avec  M.  Trémaiix  cette  chose  impossible,  à  savoir 
que  deux  astres,  quels  qu'ils  soient,  puissent  rester  sans  mouvement 
de  rotation.  Qu 'arrivera- t-il  si  l'un  de  ces  astres  reçoit  de  l'autre  and 
chaleur  plus  forte  que  celle  qu'il  émet?  la  face  qui  recevra  cette 
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impression  s'écbaulTera  plus  que  la  face  opposée  qui  rayonne  dans 
l'espace.  Il  en  résultera  que,  vis-à-viâ  de  lastre  qui  envoie  le  plus  de 
clialear»  cette  faee  éehanffée  prendra  ane  tendance  répulsÎTe,  tandis 
que  la  fitce  qui  se  refroidit  prendra  une  tendance  attractive.  D  j  aura 
donc  entre  ces  tendances  contraires  un  équilibre  ineoiutant.  An  liea 
de  recevoir  de  la  chaleur,  le  même  astre,  au  contraire,  reçoit-il  dtt 
froid?  L'impression  sera  inverse,  mais  le  résultat  sera  toujours  un 
équilibre  inconstant.  Toutefois,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  cet 
éqnilihî'o  ne  peut  persister.  A  la  moindre  irrégularité  d'action  qui  se 
produira  dans  leur  masse  en  venant  de  l'extérieur,  ces  astres  vont 
donc  prendre  un  mouvement  de  rotation  pour  tendre  à  tourner  les  faces 
qui  s'attirent  en  présence  l'une  de  l'autre  et  celles  qui  se  repoussent 
sur  les  côtés  les  plus  éloignés.  Le  mouvement  est  dès  lors  imprimé,  et 
il  ne  s'arrêtera  plus;  car  à  mesure  que  la  face  refroidie  se  rapproche 
par  attraction,  ou  ce  qui  est  la  même  chose,  par  une  moindre  répulsion  * 
elle  reprend  une  plus  forte  chaleur  qui  déterminera  de  nouveau  une 
sctton  répulsive  en  s'éloignant  selon  le  mouvement  imprimé. 

C'est  ainsi  que  les  astres  s'attirent  ou  se  repoussent  sans  cesse  jus- 
qn'aii  point  où  ]cnv  degré  do  température  le  comporte  pour  toumovor 
chacun  dans  l'espace  selon  la  plus  forte  nctinn  exercée  sur  lui,  et  que 
chacun  aus»i  imprime  à  son  tour  le  mouvement  aux  planètes  qui  s'at- 
tachent à  lui. 

M.  Trémaux  fait  observer  avec  raison  que,  du  moment  que  les 
aatres  chauds  sont  répulsifs,  ils  ne  peuvent  s*approcber  les  uns  des 
antres  qu*à  mesure  que  la  chaleur  diminue  ici  ou  là  et  transforme 
ainsi  la  répulsion  en  attraction.  Notre  globe  terrestre  nous  offre,  en 
effet,  un  exemple  concluant.  Lorsqu'un  côté  de  la  terre  est  chauffé  par 
le  soleil,  il  devient  répulsif  et  tend  à  s'éloigner.  Le  côté  opposé,  étant 
refroidi  par  la  nuit,  devient  attractif  et  tend  h  s'approcher.  Si  la  terre 
était  &ans  mouvement,  il  résulterait  do  ces.  f!f^ux  tendances  contraires 
un  équilibre  inconstant.  Mais  cet  équilibre  ne  peut  maintenirdevant 
les  nombreuses  irrégularités  d'actions  que  présente  iu  terre.  Notre 
globe  tourne  donc  sur  lui-même  pour  satisfaire  &  cette  double  ten- 
êaaee,  et  il  tourne  constamment,  car  le  soleil  en  réchauffé  constam- 
ment aussi  le  côté  qui  va  se  trouver  &  Test  de  son  méridien,  tandis  que 
la  nuit  a  refroidi  la  face  opposés. 

Noos  ne  parlerons  pas  du  mouvement  de  translation  dans  l'orbite  ; 
il  serait  superflu  de  démontrer  que  ce  mouvement  dérive  de  la  rota- 
tion de  l'nçtre  moteur. 

Quant  a  l'action  translative  imprimée  par  la  terre  sur  la  lune,  nous 
remarquons,  il  est  vrai,  que  la  croûte  froide  et  le  sous-aol  chaud  pro- 
ùui^ent  des  effets  inverses;  mais  ces  effets  concourent  au  mémo  rébultat 
de  translation.  Nous  nous  expliquons  ainsi  pourquoi  la  terre  n'imprime 
aucun  mouvement  de  rotation  à  la  lune  visi^^vis  d'elle.  Notre  globe 
n'émet  pas  on  presque  pas  de  calorique  rayonnant;  il  est  donc  sans 
aetion  de  cette  nature  sur  la  lune,  et  c'est  pourquoi  nous  voyons  tou- 
jours la  même  fruse  de  notre  satellite. 
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Lm  mémm  oltmiilion  s'appliq&eai  à  U  ioalile  i«tioB  AttractÎTe  et 
répnliîT*  qui  prodwi  la  luureke  das  ùomè^m  et  à  la  diroction  qi*dki 
flDTaai  daat  Iw  mb^ 

La  ptiadpa  dMt  9Ma  aowi  oeeapoBiM  a'aoBaai  pai  aaiiknieiii  àm 
la»  rtwJUtû  génénmjL  qm  w>vs  Tenons  à^mqfii&èer,  mais  encore  Imi 
les  irrépilarités  on]  nons  frappent.  Cest  ce  que  démonlre  M.  Trémaai 
en  oe  qui  concerne  le  globe  terrestre.  •«  La  zone  équatoriale  de  la 
lerre,  dit-i!.  paî^ant  chaque  jour  «ous  les  rajons  solaires  devieut  plui 
cLaude,  les  {.k^Il  »  restent  plui  froids  et  plus  attractifs  ;  ils  se  font  équi- 
libre, iL.jjji  4  la  pr«iiiucre  occaàion,  cet  équilibre  incoasta-iit  est  rompQ, 
Tua  éei  deox  p^lês  sa  toama  Tan  la  aoîaU,  et,  devenant  pins  chaud, 
aera-Uil  repoussé  I  liaa*  il  ii*aiiva  pas  la  tampa  da  Téti^  Botur  qn*ais 
aussi  iaiUa  inpoliioa  imptiaia  «a  laoïiTaïaaai  à  Tastn,  il  iant  «as 
aciioa  aoataatia  paadaai  ana  astas  laagaa  période,  et  à  paine  e^-^ 
caBmeaeéa  qua  TasUa,  txaasporté  daaa  soa  orba»  offira,  apite  six  mk, 
l'autre  pv  le  aux  rayons  solaires,  ce  qni  continue  le  même  moaTement 
il  eM '^uitiS  de  l'axe  de  rotation,  sans  qu'il  soit  nécessaire  que  celui-ci 
r?viotne  sur  lui-même.  Cette  attraction,  peu  importante  poi>qu'eIl« 

ii'ouve  t-quihbree  par  i  seUoii  t^euililable  des  deux  pôles»  n'a  de  va- 
leur «/vie  par  la  faible  différence  ô  uttractlua  que  doune  celui 
iTuUVv'  le  pluâ  rapproché  du  soleil,  el,  par  con&équeat,  cette  action  os 
tar^ie  pa^  à  ètra  éqailibréa  par  laxcédant  d^attraction  qa*oik« sua 
ia  resûemeai  éqtiatoriaL  S^ra  aes  dasx  forças  naH  aa  équilibre  fû 
&^n;ieot  robliqoité  da  l'aitra  daaa  aaa  xadinaisoa  voalaa,  et  «sii 
aînâi  que  ne  usafonsdeaaalsoos  différentes.  «ChaqiiaiaitofcsarTéaBprèi 
c\  -     e  loin  de  noos,  iroaTe  dose  son  explication  dans  une  cause  uoiqae. 

M.  Ti  tiuaux.  dans  le  cours  de  ses  démonstrations,  rattache  do  la 
n^anière  la  pl  :5  concluante  au  principe  po>é        lui  tous  les  laits  qu'il 

us  e^t  ;  o^s: :ùe  d  i f  aîior  :  —  dan^-  ^e^paco,  la  rotation  de  la  terre,  le 
i^ouvoîuen*  .îe  trar..-^lntion  dans  l  >)ibi(e,  ractl  >n  translative  impiiiuée 
par  la  leiie  tsur  la  lune,  Taciion  tran&iaiive  <iu  boleil,  le  mouTemeit 
d'obliquité  de  Taxa  da  rotation  da  la  tarra,  la  leataor  da  tnwilatisa 
des  pUaètea  ka  plot  éWigaéol  aa  raiaoa  da  racoélération  plus  pia- 
aoBCéa  da  laor  rotaiîoa,  Ica  foraaa  tour  à  tour  aitiactiTea  at  i^ultiMi 
qui  pnxiuiseot  laa  orbaa  excentriqaaa,  Tia^galité  da  répafttUoQ  de 
cUaleur  et  de  mouvement  cîuns  l'espaça,  la  dkMiblo  action  attractive 
e;  r^^pulsive  qiii  produit  la  maixibe  dos  comètes,  la  direction  des  co- 
mètes dans  leur  orbe,  etc.,  cte  ;  —  sur  notre  globe,  \û  rofroidissemc-nt 
proirressif  ùe  bi  !«  rre,  les  luouvemeutd  continus  de  i  atmosphère,  le 
phein  iu^ne  de  l  electricité  positive  et  de  rélectricité  négative,  l'at- 
Uaeiiou  ou  la  tension  eiectiique,  le  pbénuiiiène  des  marées,  celui éti 
ooaraots  d'aaa  diaada  at  des  eoforaats  d*aaa  froide  qui  s'éohaiigasi 
daaa  Tocéaa,  ai  qaa  a'expliqua  aallamaai  la  prétaadaa  iatamasaaasa 
dea  aauz  éqaatorialaa  miaa  aa  aTaat  par  la  aaiaaca,  la  aalidité  at  la 
pesantaardasocffps  etc.,  etc. 

U  a'aet  paa  jusqu'aux  faits  laa  plaa  ordiaairaa  qai  aa  passent  en  nous 
on  par  aotra  aatramiso  qa'oa  ne  paîaea  azplîqaar  par  la  mémû  ioit  i* 
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même  principe.  Ainsi  Véhiillition  ot  le  mouvement  de  rotation  d'un 
liquide  daD;;  un  \ase  exposé  u  l  action  du  feu,  le  double  courant  d'air 
chaud  et  d'air  iroid  qui  b'établit  dans  un  appartement  au  moment  où 
Ton  en  ouvre  la  porte,  le  phénomène  du  mouvement  et  de  la  double 
circulation  par  deux  voies  différentes,  du  sang  artériel  et  du  sang 
veineux,  du  sang  chaud  et  du  sang  refroidi  ;  l'incubation  de  Tcsuf,  la 
germiaatioiivde  la  graine,  la  fécondation  animale,  etc.;  tous  ces  faits, 
en  un  mot,  sont  autant  de  phénomànes  dont  raduiirable  simplicité 
cesse  dV'tro  un  mystère  dès  qne  nous  les  rattachons  à  la  môme  cause. 

La  chaleur  étant  admiso  comme  la  cause  niiiverseile  du  mon  voment, 
et  partant  comme  le  principe  qui  régit  l'univers  (et  il  nous  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  comme  vrai  ce  <[u'uucuiie  olgeclion  sérieube 
ne  saurait  trouver  en  défaut),  il  va  sans  dire  que  maintes  théories 
scientifiques  vtont  passer  désormais  à  l'état  de  rêves  creux.  Ainsi,  pour 
ne  citer  que  la  théorie  dynamique,  cette  théorie  a  prétendu  que  la 
chaleur  était  du  mouvement  et  non  de  la  matière.  Erreur I  Toigours 
appujé  sur  le  principe  en  question,  M.  Trémaux  démontre  victorieu- 
sement que  la  chaleur  est  en  même  temps  mouvement  et  matière; 
qu'il  n'y  a  pas  plus  de  mouvement  sans  matière  q^o  de  matière  pans 
luouvement;  que  la  chaleur  est  un  corps  au  mémo  titre  que  îo  boulet 
de  canon,  si  ce  n'est  que  l'un  est  crune  densité  très-f?rande  et  l  autre 
excessivement  faible,  et  nue  l'un  possède  plus  de  mouvement  molé- 
culaire, l'autio  moins.  Lu  statique  élcctro-d^-namique  en  est  ainsi 
pour  ses  frais  de  pompeuse  et  stérile  dénomination. 

n  y  a  toute  une  révolution  scientifique  dans  la  théorie  de  M.  Tré- 
maux qui  rattache  tout  à  une  cause  unique,  à  un  principe  universel, 
la  chaleur.  Nous  savons  bien,  U  est  vrai,  que,  par  cela  même  qu'elle 
dérange  tous  les  calculs  et  toutes  les  hypothèses  académiques,  cette 
théorie  n'a  pas  le  cachet  d'orthodoxie  qui  lui  est  indispensable  pour 
supplanter  sans  coup  férir  la  science  officielle.  Mais  elle  n'en  est  pai> 
moins  une  vérité  auprès  de  laquelle  toutes  les  erreurs  consacrées  ne  tar- 
deront pas  à  disparaître.  Cette  vérité  est  pour  la  science  ce  que  furent 
en  politique  les  droits  de  l'homme,  si  longtemps  méconnus;  son  jour 
viendra,  comme  est  venu  celui  de  la  démocratie  et  des  idées  libérales. 

Maintenant,  si  quelques  esprits  timorés  étaient  tentés  de  jeter  l'ana- 
théme  sur  la  découverte  de  ce  principe  scientifique^  nous  nous  empres* 
lerions  de  les  rassurer  par  les  lignes  suivantes  qui  terminent  la  bro- 
chure de  M.  Trémaux  :  «  Quand  nous  aurons  dévoilé  les  moyens  ' 
matériels  ou  non  que  la  nature  met  en  jeu,  qui  nous  dira  quelle  est 
l'essence  de  la  pensée?  Qui  nous  dira  poin-quoi  la  chnl'^'ir  e:^iste?  Qui 
nous  dira  d'où  est  sortie  la  première  éiincollo  qui  a  <'iiil;inimé  l'uni- 
vers?... Kon,  ne  craif-'nez  rien;  plus  l'hoiizon  grandit  devant  nous, 
plus  il  plaide  en  faveur  de  l'auteur  de  toutes  choses;  i>lus  le  rayon  de 
nos  connaissances  s'étend,  plus  l'œuvre  paraît  immense  et  plus  elle 
nous  émerveille,  aussi  bien  par  sa  sublime  grandeur  que  par  son 
incrojable  simplicité  d'action.  •• 

FBAXfCXSQXJE  DUCBOS. 
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En  abandounant,  il  y  a  trois  ans,  U  présidence  de  Tacadémie  de  Bor- 
deaux, M.  Hippolyte  Minier,  — auteur  de  plusieurs  pièces  repr/-sonttei 
avec  succèi»,  dit-on,  sur  les  t!i(^âtres  de  la  ^ande  cité  g-irondirie, — 
prononçait  un  di^cour»  i'ur  ia  UécentralUatio» inUllcctuelU,  doot&oui 
extraj'oui»  le»  lignes  buivautes  : 

•  Quel  est  le  but  auquel  aspire  laréaciioii  provinciale?  Évidemment 
elle  ne  songe  point  à  décapiter  la  France  en  dépossédant  Paris  de  tt 
saprématie  IntellectneUa.  —  Ce  que  nons  Youlons,  c*est  que  leapro- 
Tinoes,  nniaa  antre  elles  par  le  sentiment  de  eonservatîoB  mm^ 
ibnnent  an  ensemble  d'intelligenoes  asses  courageux,  asses  paicssvt, 
assez  résolu  pour  opposer  une  barrière  à  la  science  de  contrebande,  Ils 
littérature  corrompue  et  corruptrice,  à  l'art  défiguré  et  profané. 

-  Nous  voulons  que  la  province,  prenant  au  soleil  rie  la  pensée  la 
place  qui  lui  est  due,  oblige  Paris  à  voir  en  elle,  non  pas  une  rivale  (pa- 
reille prétention  î<erait  une  absurdité),  mais  un  juge,  ce  qui  est  moins 
ambitieux  et  beaucoup  plus  grave. 

«  Crojez-lc  bien,  mesfeieurs,  du  jimr  où  Paris  aura  appris  à  compter 
avec  le  jugement  de  la  province,  du  jour  où  ses  vers  et  sa  prose,  M 
toiles  et  ses  bronzes,  8*ils  offensent  la  raison  ou  la  pudeur,  troareioat 
aux  portes  de  toutes  les  Tilles  de  France  une  sentinelle  ^gilante  leur 
criant  :  •  On  ne  passe  pas  I  »  de  oe  jour-là,  la  décentralisation  sers  an 
fait  accompli. 

.<  Il  y  aura  retour  à  la  manufacture  de  toutes  les  œuvres  malsaines, 

et  Paris,  le  spéculateur  suprême,  voyant  le  sort  de  sa  raarchandije  ta- 
rée, changera  bien  vite  de  fournisseurs.  Il  aura  recours  aux  nmî;:>^Si 
aux  hommes  dont  la  conscience  égaie  le  talent,  et  qui,  travailleurs  tar« 
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Uifs  parce  qu'ils  méditent  leur  tâches,  se  Toicnt  aujourd'hui  gacriûés 
aux  gftehears,  qui  Tont  Tite  ailn  d'être  dispensés  de  bien  fkîre. 

m  Ainsi  acceptée»  cette  pacifique  réaction  profitera  A  Paris  en  mémo 
temps  qn*à  la  proTÎoee  ;  à  Paris,  en  le  purgeant  de  tons  les  agio- 
teurs de  Tart  et  do  stjle,  en  doublant  sa  prépondérance,  devenue  une 
antorité  légitime  ;  — à  la  province,  en  la  vengeant  du  mépris  dont  Pa- 
ris racca!)le,  en  lai  inspirant,  par  le  sentiment  de  sa  force,  le  sentiment 
de  son  devoir. 

m  Les  rapports  qu'entretiennent  les  corps  savants,  le  retour  fréquent 
des  conpn^ès  gcientitiqiics  et  des  expositions  régionales,  l'échange  des 
journaux,  de^  revues,  des  livrei»,  des  publications  de  toute  nature, 
Toil&  le.  lien  intellectnel  entre  les  provinces  déj&  tout  formé. 

Que  reste- t-il  à  faire?  —  Peu  de  choses  et  beaucoup.  Il  faut  que  ce 
lien  soit  éleetrisé  par  le  patriotisme  provincial;  qu'il  y  ait  sympathies 
vives,  relations  permanentes,  aide  mutuelle  entre  les  villes  les  plus 
lointaines;  que  le  poète  édos  à  Marseille  soit  aussitôt  révélé  à  Lille; 
qup  l'amateur  nantais  entourage  un  pinceau  touîonais;  que  surtout  les 
jalousies  de  foyer  s'ef!:ic<  ni,  et  qu'il  fioit  permis  au  voisin,  s'il  a  du  ta- 
lent,  d'avoir  aussi  do  la  (  >  Icbrité. 

«•  L'atmosphère  parisienne  a  souvent  aidé  à  l'épanouissement  de 
l'art,  je  le  reconnais.  Lui  est-elle  indispensable?  Certainement  non...  f> 


II 


Si  nous  arrêtons  ici  notre  citation,  ce  n'est  pas  que.  malgrt'?  sa  îon" 
gueur,  elle  soit  inutile,  puisque  l'ancien  prétidenl  de  l'académie  de 
Bordeaux  y  pose  le  problème  que  nous  voudrions  nous-méme  aborder, 
sinon  résoudre ,  mais  nous  tenons  à  répondre  tout  de  suite  à  cette  que» 
tion  :  «  L*atmospbère  parisienne...  est-elle  indispensable...  &  l'épia 
nouîssoment  de  l'ait?  r  Et  nous  sommes  forcés  de  dire  résolument  : 
Oui!  là.  où  M.  Hippoljte  Minier  dit:  Certainement  non/ —  Oui!  — 
qu'on  nous  comprenne  bien,  —  dans  l'état  actuel  des  choses,  î*t  nous 
l'affirmerions  avec  d'autant  plus  d  énergie  et  de  conviction,  que  c'est 
précisément  cet  état  mauvais  qu'il  s'agit  de  réformer. 

Il  n'eût  pas  suffi  au  pbilosoplic  antique,  auquel  un  confrère  niait  lo 
mouvement,  de  dire  :  Je  marche!  pour  confondre  son  contradicteur.  Il 
le  comprit  et  marcha  sous  les  jeux  même  du  sceptique  ;  ce  qui  était,  en 
efl'et,  le  seul  argument  sans  réplique  possible.  Or,  si  au  point  de  vue 
intellectuel,  la  province  se  trouve,  à  l'égard  de  Paris,  qui  lui  conteste 
ractivité,  dans  la  même  situation  que  Diogène  vis-à-vis  de  Zénon,  la 
victoire  sur  son  adversaire,  ignorant  ou  de  mauvaise  foi,  ne  lui  est  pas, 
il  faut  l'avouer,  aussi  facile.  Pour  quiconque  7  regarderait  atteotive- 
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Hicnt,  il  serait  bicLtot  évident  que  la  province  ai?it.  Mais  quoi!  à  tort 
ou  à  rabon,  ou  plutôtà  tort  certaiuemuut,  perboniie  n'y  veut  regarder'. 
Si  bien  que,  u'agissant  guère  que  ches  elle,  elle  ne  réiusità  oonTiinere 
qu'elle-même,  et  que,  de  plus,  marehaiità  huis-clos,  elle  en  eei  xédoito 
à  tourner  constamment  sur  place,  et,  par  suite,  à  ne  pas  avancer. 

La  province  a  beau  publier  des  journaux  et  des  revues,  représenter 
sur  ses  (hf^Atres  des  pièces  indigènes,  fonder  ou  restaurer  des  acadé- 
mies, créer  dos  bildiothèques  et  des  musées,  ouvrir  de.-  cxposiiions  et 
des  conférences,  des  orphi'ons  et  des  conriices,  allirmer,  en  un  mot,  sa 
vif  alité  par  les  manireslations  les  plus  multiples  et  les  plus  diverse»; 
«'tant  à  la  fois  spectateur  et  acteur,  c'est-A-dire  juîro  et  partie  dans  sa 
propre  cause,  elle  laisse  aux  lualveillaiits  ut  aux.  iiicréiluies  trop  beau 
jeu  pour  contester  ou  nier  des  succès  qu*il  serait»  nous  Tavouons,  pin* 
loyal  à  eux  de  discuter,  si  la  raillerie  n'était  partout  et  toujouis  plv 
facile  que  l'examen.  La  province  dira  vainement  que  ce  n'est  passa 
faute,  et,  protestant  do  nouveau  contre  le  «  mépris  dont  raccable Pa- 
ris, »  demandera  des  juges. 

Nofî.s  n'avons,  —  et  ce.-»  li;Tnes  en  «seront,  nous  l'espérons,  la  preuve.— 
aucun  parti  pris  de  dénigreinonl  ni  de  dédain  à  l'égard  do  la  province. 
Nous  cvounié  fermement,  an  coutraire,  que,  même  après  Vécrêmemeiii 
incessant  et  fatal  opéré  mit  elle  par  Paris,  il  y  reste  encore  aîsez 
d'hommes  do  valeur  pour  faire  d'excellente»  choses;  —  «ans  compter 
qu'avec  une  organisation  meilleure  de  ses  forcée,  la  province  retieodisit 
bien  des  talents  réels,  mais  mal  trempés  pour  la  lutte,  que  rimpossibi- 
lité  absolue  de  tivrt  ailleurs  amène  seule,  et  à  leur  grand  dommage,  à 
Paris.  Mais  nous  sommes  forcé  de  répéter  que  si  la  province  produit 
des  arfi-^tf^s,  — et  il  n'est  guère  possible  de  le  contester,  puisque  la 
plîip.ii  t  des  illustrations  françaises  sont  nées  dans  les  dcpartonKnt?,  et, 
qut>  plusieurs  j  ont  débuté,  —  elle  est  absolument  insuilisanie  à  leur 
procurer  cet  -  épanouissement  ^  dont  parle  l'ancien  président  de  l'aca- 
démie de  Bardeaux.  J^a  thèse  Oût  si  évidemment  hasardée,  pour  ne  riôB 
dire  de  plus,  quo  les  arguments  qu'il  emploie  à  l'appui  vont  à  Vvsr 
contre,  ainsi  que  le  démontrera  suffisamment  cette  dernière  citaiios. 
—  «  XJne/ofi7s  d'exemples  sollicitent  ma  plume,  continue  M.  Bippolyte 
Minier;  mais  si  je  Jette  seulement  un  regard  dans  le  domaine  des 
lettres,  et  devant  le  souvenir  resplendissant  de  Jasmin  et  de  Bebool, 
je  demande  si  ce  n'est  pas  un  pr^ugé  absurde  de  croire  que  le  gt^we. 
pour  fournir  sa  carrière,  a  besoin  absoluicent  de  respirer  l'air  do  Paris, 
et  qu  il  faille  à  la  gloire,  pour  être  nationale,  qu'elle  ait  été  conquise 
sur  les  bords  de  la  Seine?  •» 

Sans  chicaner  sur  le  souvenir  reiplendissant  et  le  ginU  de  Jasmin st 
de  Keboul,  —  quoique,  à  vrai  dire,  cette  exubérance  dans  l'élqge  et 
cette  prétention  trop  commune  de  la  province  à  la  génération  spo»*i^ 
née  des  génies,  très-rare  partout,  soient  le  principal  obstacle  & 
namuemni  des  talents,  —  nous  demanderons  seulement  ce  que  stmi 
la  gloire  nationale  des  poètes  d*Âgen  et  de  IHmes,  si  Paris  ne  s'en  était 
beaucoup  mêlé  en  signalant,  en  publiant  et  en  critiquant  leurs 
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—  ce  qu'il  n'eût  pcut-éti  e  pas  fait  d'ailleun,  an  moins  arec  autant  de 

zèle,  poTir  de  bimpies  bacheliers  ôs-lettres  comme  M.  Hippolyte  Minier 
ou  rious-méme,  que  pour  un  perruquier  et  un  boulanger,  dont  Tun 
écrivait  en  patuis* 


ni 


Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  d'habiter  la  province  pourétreua  artiste  pro 
vincial,  titre  auquel  les  intéressés  tiennent  d'ailleure  moins  en  général 
que  leurs  amis.  Pour  que  la  proTÎnco  arrivât  à  convaincre  quelqu'un 
de  la  virtualité  intellectuelle  indéper:fj tinte  qu'elle  ambitionne  avec 
raison,  mais  s'attribue  à  tort,  il  faudrait  qu'elle  pût  citer  un  écrivain, 
un  artiâtc  ou  un  gavant,  un  seul!  qui,  découvert  par  elle,  eût  atteint, 
chez  elle,  son  complet  développement,  c'est-à-dire  une  gloire  réelle - 
memt  aatieiiak,  noB-seiilemeDt  sans  Tanir  lai-mdme  à  Paria,  maîi  ea- 
oore  et  surtout  sans  y  ayoir  publié  tes  œuvres  et  sans  en  avoir  subi  ai 
aolUeité  la  critique, — et  notre  conviction  est  que  ce  phénix  est  encore 
&  trouver.  —  Encore  une  fois,  nous  n'approuvons  ni  ne  dii>cutons;  noua 
nous  bornons  à  constater  un  fait,  qu'il  nous  sera  d'ailleurs  facile  d'ex- 
pliquer. Paris  étant,  en  dehors  mémo  do  sa  suprématie  incontestable  et 
incontestfW\  1."  seul  foyer  inteilccttiel  français  de  hi  Franco,  —  puisque 
leb  autrea  ne  àont  et  n'ont  la  pn'tontion  d'être  «[ue  des  loyer»  locaux  : 
lorrain,  breton,  normand,  provençal,  etc.,  par  cela  nu" me  Paris  ])ossùde 
seul,  sur  toute  la  France,  cette  faculté  de  rayonnement  qui,  ailleurs, 
s'arrête  naturellement  aux  frontières  provinciales,  ou  ne  les  firanehit 
ao  moins  qu'accidentellement.  Il  s'ensuit  que,  tandis  quil  suffit  à  un 
talent  se  manifestant  à  Paris  d'être  acdamé  par  la  critique  parisienne 
pour  se  voir  dès  le  lendemain  non  pas  universellement  accepté,  ce  qui 
est  toujours  impossible,  mais  au  moins  discuté»  o'est-à-dire  connu, 
point  essentiel,  de  toute  la  France  intelligente;  un  talent,  mdnio  de 
valeur  ëij-ale,  qui  se  révèle  à  Lille,  à  Bordeaux,  a  Alariseille  ou  à  Stras- 
bourg restera  longtemps,  peut-être  toujours,  ignoré  en  dehors  do  la 
Flandre,  de  l'Aquitaine,  de  la  Provence  et  de  l'Alsace,  si  quelque  Pa- 
risien, égaré  dans  ces  lointains  parages,  ne  vient  l'enlever  aux  limbes 
où  il  végète,  pour  l'exposer  à  la  pleine  lumière,  sans  laquelle  il  ne 
saurait  vivre,  c'est-à-dire  progresser  et  enfin  $*éptMomr, 

Quoi  d'étonnant  dès  lors  à  ce  que  les  hommes  qui  sentent  en  eux  la 
force  créatrice  qui  fait  l'écrivain,  l'artiste,  le  savant,  se  laissent  en- 
traîner fatalement  vers  oe  Paris  qui,  attirant  incessamment  à  lui  toutes 
les  activités  de  la  France  entière,  élimine  les  unes,  s'assimile  les 
autres,  les  nl  sorbo,  les  épuise  même  trop  souvent,  rmis  aussi  et  sur- 
tout, les  renouvelle  sans  cesse,  et,  en  définitive,  fait  grands  les  lut- 
teurs qu'il  n'a  pas  tués. 

Yoiia  ia  compensation,  crueilu  san^  douie  ei  bien  ciieremcnt  ache- 
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tée,  mail  aa  moini  digne  d^eiiTie,  que  la  proTÎnee  aavntit  aigom* 
dlmi  otArlr  à  l'ambition  de  set  enfianta  1m  rniauz  douée.  Haïs  «a 
doit-il  être  toiid<*<f  afasi?  Noue  ne  le  pensons  pas.  Novs  ne  noos  aérions 
pas  donné  le  pnéril  plidsir  de  constater  une  fois  de  plus  le  mal,  si  nous 
n*j  avions  entrera  un  remMe»  et  e*eet  ce  remède  qa*U  nous  reste  à 
indiquer. 


IV 


Celai  qne  semble  généralement  préférer  la  province,  ^  la  prahiM- 
tioB  des  produits  de  Péris,  ^  ne  vant  rien.  Ses  marailles,  fussent-elles 
de  porcelaine,  n'empécberont  pas  la  Cbine  de  s*empoisonner  d'opinai, 
tant  qa*ott  ne  lui  aura  pas  donné  les  moyens  de  remplacer  ce  narco- 
tique par  Tin  antri»  rjni,  tout  en  ôtnnt  j^hi*?  inoff.^nsif  reste  aussi  efficace. 
Les  Tins  que  lour  expédient  Bord(  aux  o\  lioirn?  auront  beau  être  faki- 
fiés,  Argeateuil  et  Suresnes  feront  bien  de  ne  les  p  roscrire  qu'après 
avoir  amélioré  et  rendu  potables  leurs  propre:?  |iroduitE.  De  même 
ayant  do  fermer  ses  marchés  à  ce  qu'elle  appelle  un  peu  irop  g<5Déra- 
lement  pent-étre  la  pacotille  parisienne,  la  province  doit  se  demsader 
sérieasement  si  elle  peut,  dès  aujourd'hui,  safflre  à  sa  propre  consom- 
mation. Ce  n*est  pas  tout  de  se  proclamer  goormei,  oe  qni  est  d'ail- 
leurs une  preuve  de  goftt,  — encore  ne  fSiat-il  pas  s'exposer  légère- 
ment  à  mourir  d'inanition.  Or,  sans  vouloir  insister  ici  sur  la  quMté 
pén?^ raie  des  produits  întellectKfls  de  la  iii  ovince,  nous  nous  permet- 
trons de  nous  inquiéter  de  l^nr  ([uantité,  et  nous  craignons  qu'elle  ne 
réponde  pas  suffisamment  aux  besoins  impérieux,  qu'il  s'rîj:l  de  satis- 
faire. Ne  pouvant  aujourd'hui  remplir  ses  propres  journaux,  dont  la 
moitié  aa  moins  s*alimente  de  la  reproduction  parisienne,  comment  ir- 
riverait-elle  à  remplacer  les  livres  qa'elle  prétend  proscrire  t  Fosr 
cela,  il  lai  fsadrait  des  prodactears  de  livres,  et  elle  en  maaqoe,  par 
la  raison  très-simple  qa*eUe  ne  peut,  pour  les  retenir,  lenroffrir  m  ar- 
gent ni  gloire, 

L'^  pourra-t-eHe  un  jour?  Nous  le  désirons  et  l'espérons.  Mai?,  yont 
y  arriver,  il  faut,  qu'avant  de  proscrire  les  aatres,  elle  se  trangiorae 
d'abord  elle-même. 

Bi  nous  obions  hasarder  une  métai  hi^re  triviale,  mais  qui  a  raYSn- 
tago  de  bien  rendre  notre  pensée,  nous  dirions  volontiers  qu6  ce  qni 
manque  à  la  province  pour  exister  intellectaellemeat  par  elle-mdmr, 
et  snrtont  pour  progresser»  c'est  moins  la  lomière  qu'an  bon  asystéme 
d*éclairage.  Elle  est  àbsolnment  déponrvœ  de  ces  phares  à  longas 
portée  dont  le  rayonnement  paissant  va  provoquer  an  loin  les  jsnx 
plus  distraits  et  les  plas  myopes,  et  les  foroe,  bon  gré  mal  pré,  à  regar- 
der. Parlons  plus  prosaïquement.  Il  est  aujourd'hui  peu  de  nos  an- 
ciennes provinces  û^ançaieea  qai,  —  même  les  journaux  politiques  nûs 
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à  part,  —  ne  possèdent  une  ou  plusieurs  publications  littéraires,  artis- 
tique;» et  bcieatiûques  ;  modei>t6i>  et  consciencieux  recueiU,  iiai^bant 
un  jonr  de  la  reneontre  fortuite,  mt  un  même  point,  de  quelques 
hommes  d'étade,  d'aspiratio&a  et  de  loiein  ;  vivotant  plus  ou  moins 
longtemps  entre  Tenthonsiasme  des  uns,  Tbostilité  des  autres  et  Fin- 
diffêrenoe  de  presque  tous,  et  mourant  enfin,  faute  d'alionnés,  — 
quand  œ  n'est  pas  faute  de  rédacteurs  sérieux. 

Tous  ceux  qui  ont  pratique^  pen  on  prou  la  Tie  littéraire  de  la  pro- 
vince, savent,  en  elTet,  combien  y  manquent  les  fortifiantes  émula- 
tions. Le  frottement  inceasant  entre  l'auteur  et  le  public  y  interdit  à 
la  critique  toute  impartialité,  et  par  suite,  toute  efficacité.  Étant  jus-é 
uniquement  par  des  amis  et  des  ennemis,  —  dont  les  premiers  exa- 
gèrent d'autant  plus  Téloge  que  les  seconds  ménagent  moins  le  blAme, 

tout  nonTeatt^'venu  y  est  aussitôt  proclamé  à  la  fois  un  géniê  et  un 
iiwt,  A  Trai  dire,  ce  n'est  le  plus  souvent  ni  l'un  ni  l'autre  ;  mais  c'est 
quelquefois  une  intelligence  que  des  encouragements  éclairés  et  une 
critique  bienveillante  auraient  pcut-dtro  transformée  un  jour  en  réel 
tal(*Ti*.  mais  que  l'injustico  dos  ennemis  et  la  ma}adre^^l^o  plus  funeste 
des  amis  forcent  à  se  gonller  ou  à  s'amoindrir  outre  mesure  entre  les 
enthousiaî^mes  quand  mémo,  et  les  dénigrements  systématiques,  et  à 
tomber  tôt  ou  tard  dans  le  ridicule  ou  Texcessive  déliance  de  soi.  Les 
forts  seuls  résistent  à  cette  première  et  rude  épreuve,  et  les  forts  sont 
rares  partout.  D'ailleurs,  bien  vite  écœurés  de  ces  commérages,  ils  ne 
tardent  pas  ft  venir  ohereber  &  Paris  un  tbéfttre  où  l'on  demande 
moins  à  l'auteur  compte  de  lui-même  que  de  son  oeuvre.  —  abandon- 
nant le  recueil  qui  accueillit  lears  débuts  à  des  successeurs  également 
condananés,  ou  à  succomber  à  la  peine,  ou  à  quitter  la  partie. 

Nous  ne  croyons  ]  as  nnns  exposer  à  être  démenti  en  atlirmant  que 
tel  est,  a  été  ou  sera  le  t  ri  de  presque  toutes  ces  malheureuses  revues 
provinciales,  qui  no  i  cnaissent,  —  et  plusieurs  le  font  souvent  avec 
une  persévérance  digne  d'un  meilleur  sort,  —  que  pour  aller  se 
beurter  de  nouveau  aux  fatalités  d*ua  borizon  trop  restreint.  Là, 
nul  coup  d'œil  d'ensemble,  nulle  syntbèse  ne  vient  jamais  féoouder 
une  analyse,  utile  sans  doute,  quand  les  généndisateurs  futurs  en 
auront  mis  en  oeuvre  les  éléments,  mais  dont  les  simples  lec- 
teurs actuels  ne  peuvent  guère  goûter  les  patriotiques  mais  pué- 
riles aridités.  Là,  nulle  audace   do  pensée,  —  sinon  peut-être 
les  audaces  rétroirrades,  —  ne  peut  espérer  (récliapper  aux  ciseaux 
d'une  censure  ofticieuse  d'autant  plus  féroce  qu'elle  est  plus  timorée, 
parce  (^ue,  plus  qu'elle-même,  elle  a  tout  le  monde  à  ménager.  Kt  le 
plus  tri&to,  c'est  qu'eu  s'interdisant,  nous  ne  disons  pas  toute  hardiesse, 
mais  jusqu'à  toute  nouveauté  susceptible,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre, 
d'effàroueber  quelqu'un,  on  n'arrive  le  plus  souvent  à  contenter  per- 
sonne. ***Nous  pourrions  citer  telle  mue  morte  anjonrd'bui,  qui,  pour 
avoir  voulu  faire  de  la  conciliation,  perdit,  dès  l'apparition  de  son  pre- 
mier numéro,  quatre  de  ses  rares  abonnés,  et  reçut  de  trois  de  ses 
principaux  collaborateurs  l'ii^onotion  d'effacer  immédiatement  leurs 
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aomt  â%  n  oonrertnre.  Les  collaborateurs,  rigonreasement,  on  s'en 
papcf»  en  les  rpraplacant  par  des  dilettant<  s,  c^^tte  rlaïe  des  publica- 
îî'^ns  provinciales;  mais  les  ^bonn/"";  irx'i  itcnt  considt^i  :it  lops  f]iiMfi. 
c  est  généraleni'^nt  le  cas,  on  ne  les  t  eraue  pas  à  la  pelle.  Aussi,  ^acri- 
fi#-t-oTi  le  plus  souvent  les  premiers  anx  seconds,  sauf  à  s'apercevoir 
un  jour,  mais  trop  tard,  qu'on  n'attire  et  ne  retient  les  lecteurs  qa'ea 
leur  ofllraiit  def  lectures  einon  bonoe  alteoloiDeiit,  va  moine  appropriéei 
à  leurs  beeoioSy  à  leun  goûte  ou  eeulement  à  leurs  faniatsiee. 

Or»  Done  oeons  affirmer  que  ke  recueils  existants  a^jonrdlmi  ei 
ITorince  ne  peuTeat  absol  ornent  pas  répondre  à  dételles  exigeneo. 
Ne  payant  pas  leurs  rédacteurs,  loin  de  les  choisir  et  de  les  changer  à 
leur  ^ré^  ils  doivent  Îch  accepter  fpN  s**  présentent,  c'est-à-dire 

avec  les  jnstes  prétentions  de  g'cns  qui,  rendant  un  service  ati  lieu  de 
subir  (les  conditions,  se  croient  avec  quelque  raison  le  droit  d'imposer 
les  leurt».  Do  là  tant  de  travaux  sans  plan,  âans  proportions  ou  sabsia» 
térdt  général  qui,  ne  satisfaisant  que  la  Tanité  de  leurs  antaizs,  dé* 
ooaaidèreit  les  publieatioas  qui  ont  eu  le  tort  de  les  accueillir,  si  es 
éloignent  peu  à  peu  les  esprite  tant  soit  peu  délicats. 


V 


Comment  donc  sortir  do  là?  Nous  le  répétons  :  ce  qui  constitae  et 
perpétuera,  si  elle  n'y  prend  garde»  nnfériorité  intellectuelle  de  b 
proTinee,  c*est  moins  le  manque  d'activité  qu*uae  répartitioo  mfeox 
entendue  de  ses  eflbrts.  H  est  temps  que,  cessant  de  les  dissémiser, 
c^ett>à-dire  de  les  annihiler  dans  de  petites  escarmoucbee  sans  résultat 
poesible,  elle  en  arrive  à  les  grouper  par  larges  masses  pour  de  vraies 
batailles.  Ponr  cela,  il  faudrait  que,  renonçant  à  Tespoir  chimérique  de 
doter  le  moindre  chr»f-lieu  d'un  bulletin,  ou  d^ane  rêvue^  —  lorsque  Pa- 
ris, en  attirant  à  lui  producteurs  et  lecteurs  ne  réussit  qu'à  grand- 
peine  à  maintenir  une  douzaine  do  recueils  dignes  d'dtre  comptés,  — 
lot  traTaiUeurs  sérieux  de  la  province  prissent  le  pai^ti  de  substituer, 
psr  rasBocis<le>,  aux  cent  publicationa  matériellement  et  moTakMt 
étriqnées  qui  ipégêtent  dans  nos  quatre-Tiagt-aeuf  départements,  cinq 
grands  organes,  par  exemple,  répondant  aux  divisions  géogrspUqMS 
du  nord,  du  midi,  de  Touest,  de  Test  et  du  centre.  Dès  lors,  pourvu 
de  ressources  matérielles  suffisantes,  ces  recueils  se  placeraient  im- 
médiatement au-dessus  des  mesquines  questions  d'abonnés,  puisqnele 
nombre  de  ceux-eî  rendrait  les  désertions  insignifiantes.  Des  champs 
d'investigation  plus  larges  v  permettraient  des  aperçus  plus  généraux 
et  par  suite  plus  élevés.  Leur  force  d'expansion  s'accroîtrait  néoess&i- 
lement  en  raison  de  l'intensité  du  foyer,  intensiié  qui,  par  attractioa 
ai  agglomération,  croîtrait  elle-même  sans  cesse.  Les  hommes  de  tsp 
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leur  réelle  3' trouvcrniont  un  pultlir  sans  étroites  passions  de  clocher; 
et  ce  public  des  rcJucteurà  t;tiuiultis,  à  défaut  do  la  juste  rémunération 
de  leur  travail,  —  qui  viendrait  aussi,  mais  plus  tard,  — par  la  certi- 
iaàe  de  TimpartiaUté  de  jugement,  qui  seule  peut  donner  du  prix  à 
Téloge,  de  Tautorité  an  bl&me. 

Les  conséquences  d*an  tel  état  de  choses  sont  faciles  à  prévoir.  Elles 
seraient  immenses.  Lorsqu'au  lieu  de  cette  masse,  effrayante  pour  la 
bourse  et  poar  les  yeux,  de  publications  provinciales,  masse  où  il  faut 
nécessairement,  remuer  beaucoup...  d'ccailles  pour  trouver  une  perle, 
les  hommes  d'étude  n'auraient  plus  à  compter  ([u'avoc  quelques  re- 
cueils vraiment  dignes  d  otro  fomptés;  à  risolemcnt  où  vivent  anionr- 
d'hui,  à  l'égard  l'un  de  1  autre  et  à  l'égard  de  Paris,  les  trenlo  ou 
quarante  prétendus  foyers  intellectuels  de  la  province  succéderaient 
promptement  la  oommanion^la  réciprouté»  et  enfla  la  solidarité  hors  de 
laquelle,  désormais,  il  n'est  plus  pour  personne  ni  pour  rien  de  salut. 
.  Une  œuvre  publiée  dans  l'un  des  grands  centres  serait  immédiatement 
soumise  à  Texamen  et  h  la  discussion  des  autres,  et  le  jour  où  toute  la 
Fi'an<>e  intellectuelle  aurait  consacré  nn  écrivain,  un  artiste  ou  un  sa- 
vant^ Paris,  dont  le  public,  —  chose  à  laquelle  la  province  ne  songe 
pa-  ?  ssez  dans  ses  récriminations,  —  est.  en  définitive,  toute  la  France, 
Pari>  serait  bien  forcé  d'y  songer  aussi.  Pouvant,  dès  lors,  espérer 
d'arriver,  plus  lentement  sans  doute,  mais  plus  sûrement  par  cela 
mèuie,  les  hommes  de  valeur  de  province  auraient  moins  de  hâte 
d*émigrer  Tora  Paris,  ce  foyer  unique  avgourdliui,  içais  où,  pour  quel- 
ques germes  qui  se  fécondent,  tant  d'autres,  précieux  encore,  ETortent. 
Bien  d'aotres  restés  ou  retournés  en  province,  par  cminte  ou  par  dé- 
goût de  laluttOt  Ct  que  les  maigres  succès  aujourd'hui  possibles  ne 
tentent  pas  assez  pour  les  arracher  à  leur  oisiveté  dédaigneuse  ou  ras- 
cuneuse,  se  laisseraient  atteindre  pjir  l'émulation,  du  moment  que  les 
concurrents  seraient  sérieux  et  le  prix  enviabb^. 

Cela  fait,  la  province  serait  bien  près  de  cette  vie  inteilectucile  à  la- 
quelle elle  aspire  depuis  si  longtemps,  et  cette  fameuse  décentralisa- 
tion, tant  discutée,  tant  poursuivie,  et  qui  n'a  Jusqu'ici,  il  faut  le 
dire,  produit  que  des  essais  assez  pou  réussis  de  diplaimiiU  dê  diunr 
tnSfflte,  86  trouTOrait  bientôt  réalisée  dans  la  seule  mesure  possible 
et  désirable. 


VI 


Eu  atieudant,  et  comme  acheminement  àce  résuitut,  puisque  avant  de 
se  grouper,  il  est  nécessaire  qu'on  commence  par  se  connaître,  la  Revue 
miim%9  ToudraH  donner  satiifiiction  à  un  grief  sérieux,  nous  ravonoas,  ' 
de  la  proTinee  oontra  Paris.  Les  prodnoteum  qui  en  Tirent  éloignés  se 
plnigaent,  et  aree  raison  trop  Bonvent,  qne  Paris  ne  daigne  même  pas 
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l«t  disentor.  Le  fait  est  ttu;  mais  là  où  nos  oonfrèras  lunu  accuMit 
de  perti  prie»  il  n'y  a  le  plus  eonvent  que  pereste,  coupable,  sau  dimte, 
maie  que  lee  intéreaiée  trouveraient  plus  excusable  s'ils  se  rendaieirt 
na  compte  plue  éxaet  de  la  vie  littéraire  de  Paris.  Tout  porte-plnu 

qui  possède  ici,  dans  une  revue  ou  un  journal,  une  tribune  grande  ou 
petito  d'où  il  lui  est  permis  de  verser  chaque  jour,  chaque  semaine  oa 
chaque  !::'>is,  l'élogo  et  lo  blâme  à  ceux  que  la  publicité  fait  ses  justi- 
ciable;-, cèi  lellement  uât»ailli  de  sollicitations,  que,  ne  sachant  réelle- 
ment }>as  à  qui  entendre,  il  donne,  pour  eu  avoir  plus  toi  fini,  sâtil- 
f&ction,  non  pu^  aujL  plus  dignes,  —  il  faudia^l  pour  cela  qu*oii  loiliit- 
aât  le  tempe  d'examiner  et  de  ehoirir,  —  mais  aax  plos  importnDi,- 
6*eit-à-dire  aux  plus  proehee. 

Ceet  afin  de  nous  mettre  danarimpoesibilité  alMolae  décéder  jamiii 
â  de  pareilles  défaillances,  qae  nous  aToaa  sollicité  du  directeur 
eette  revue  une  spécialité  qui,  nous  cantonnant  exclusivement  dans  le 
mouvement  intellectuel  de  la  province,  nous  met  à  l'abri  des  partiali- 
tés inconsciontes,  ctsurtout  des  sollicitations  trop  pressantes  auxquelles 
lod  piu:i  iiuiubles  distributeurs  de  renommée  se  voient  exposés,  sana 
avoir  toujours  la  force  d'y  résister.  L'interdiction  que  nous  nous  impo- 
sons de  sortir  de  uoiie  doiuame  sera  pour  nos  confrères  de  provilM 
nse  garantie  qu'ils  ne  seront  jamais  sacrifiés  par  nous  à  ■«  eottfrèw 
de  Paris.  Ne  oonnaîeiant  personnellement  ancun  deceexqui  widront 
Uen  se  faire  noe  justiciables,  et  ne  voulant  pas  être  connu  d*eia,  sou 
n'auroni^  d'autre  part,  aucun  motif  de  les  saoïiflerruni  rentre.— 
Voilà  les  gages  que  nous  leur  offrons. 

Mettre  tous  les  mois  dans  un  tableau  réduit,  mais  exact,  et  ûgssî 
complot  que  po^^ible  de  son  mouvement  intellectuel,  la  province  en 
face  d'elle-mcme  et  de  Paris,  c'est-ù-dire  établir  entre  les  diveK 
centres  de  productions  et  la»  producteur»  eux-mêmes  de  la  France  en- 
tière le  lieu  nL•co^àai^o  pour  que  tous  leurs  efforts,  sortant  de  l'inde* 
ment  et  se  combinant  de  plus  en  plus,  tendent  avec  plus  d'ett^wité 
Ters  le  but  eommun,  —  Témancipation  :  Toilà notre  programme* 

Maintenant,  Tiennent  les  œums,  nous  nous  engageons  à  tost  lin» 
et  à  rendre  compte  de  tout...  ce  qui  en  vaudra  réellemeat  Upein^* 
Analysant  ici,  discutant  1â,  citant  ailieui^s  ou  mentionnant  seulement, 
nous  encouragerons  ou  découragerons  scion  qu'il  y  aura  lieu,  arec  la 
conscience  d'accomplir  dans  los  deux  cas  un  éu'al  devoir,  jan?  aucun* 
prétention,  bien  entendu,  à  une  infaillibilité  qtie  nous  ne  recûna^^^^^^'^* 
à  per^^oune;  mais  aussi  sans  autre  parti  pris  que  la  bienveiUaûCtj  st 
l'impartialité. 


np.  L.  rocpABr-VArn.,  90,  bus  do  bac.         (^*«       0b  KMkATBT. 
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J'ai  connu  beaucoup  le  brave  garrnn  dont  je  vais  vous  parler. 
Nous  étions  au  même  collège,  à  la  même  époque;  lui  dans  les 
grands,  moi  dans  les  petits,  tout  petits;  c'est-à-dire  qu'il  pouvait 
y  avoir  neuf  années  de  distance  entre  nous. 

II  se  nommait  Charles  Demayret.  Nous  l'appelions  le  grand 
Charles;  non  qu'il  tût  trcs-haut  de  taille,  mais  il  était  le  seul  de 
deux  cent  cinquante  pensionnaires  dont  la  moustache  commençât 
k  ombrer  la  lèvre  supérieure.  Robuste  et  d'une  ;;rosse  santé  ; 
très-sanguin,  toujours  on  sueur  et  le  sang  à  la  peau.  Il  avait  les 
cheveux  blond?,  d'un  blond  de  chanvre.  Quand  on  lui  en  voulait 
beaucoup,  on  lui  disait  :  Filasse!  c'était  la  grosse,  grosse  injure. 
Mais  on  ne  lui  en  voulait  pas  souvent,  car  on  ne  pouvait  rencon» 
Irer  de  meilleur  camarade. 

Très-batailleur,  trcs-tapiigeur,  trè^s-entier  dans  ses  opinions, 
mais  le  cœur  sur  la  main;  Tœil  franc,  et  riant  tout  à  coup  ijour 
la  moindi  e  chose  d'un  i^vos  rire  bien  éclatant.  Avec  cela,  ne 
craignant  ni  Dieu  m  diable;  un  aplomb!...  Avions-nous  une  re- 
(|utHe  à  présenter,  une  plainte  à  formuler,  il  s'en  chargeait  tou- 
jours; car  personne,  comme  lui,  ne  savait  parler  au  censeur  et  lui 
tenir  tête.  On  ne  m'ôtera  jamais  de  l'idée  que  les  maîtres  d'étude 
le  redoutaient.  Aussi,  exerçait-il  sur  nous  tous  un  ascendant  in- 
contesté auquel  les  nouveaux  venus  eux-mêmes  étaient  vite  con- 
traints de  se  soumettre.  On  peut  dire  qu'il  menait  à  sa  volonté  le 
collège. 

Il  avait  un  frère,  que  nous  appelions  par  contraste  le  petit 
Georges,  un  bon  petit  garçon  de  neuf  ans;  pfde,  fluet,  cliélif, 

T.  Xhrm  —  IHoa  27 
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snuî^rr  t  ^ux;  mais  prott^gé  par  le  respect  ou  la  crainte  qa'à  Ions 
inspirail  son  aîné. 

Le  p;rand  Charles  se  destinait  à  l'état  militaire.  Son  père  le 
laissait  maître  d  ■  suivre  sa  vocation.  11  ne  rêvait  que  Saint>Gyr. 
11  savait  toutes  les  chassons  de  Técolc  : 

Xobl«  galette^  t^ac  ton  nom 

Soit  imiDortel  diiiit  notn  histeira! 

et  nous  les  faisait  cl.anter  en  chœur  aux  récréations.  Très-indif- 
férent pour  les  éludes  classiques,  il  mettait  son  amour-propre  à 
dépasser  tous  les  autres  au  trapèze,  et  un  accessit  de  mathéma- 
tiques lui  suffisait  amplement  au  bout  de  ranii 'e^ 

Il  prenait  dvs  Itv  oiis  d^arme"^,  cL  (juand  le  vieux  sergent,  son 
maître  (l'o>crime,  disait  aven  r  Imiralion  devant  lui  : 

—  Voilà  un  paillard  qui  ira  loin! 

Le  grandCharIcs  se  redrcsiail  tour  Hcr,  le  poinj^  sur  la  hanche. 

J  11^  rappr!'  t  iicore  la  joio  folle  du  grand  Charles,  en  1848, 
quand  la  lUpublufiie  changei  rîotrc  uniforme.  Cet  alTreux  ch^ 
peau  noir  rompincé  par  un  képi;  un  képi  qu'on  pourrait  — 
<ju*on  devrait  incliner  sur  l'oreilic;!...  et  une  tunique,  uoe 
vraio  tuiâque  d'officier,  au  lieu  de  c^i  ha))it  à  queue  de  morue  si 
trisîe,  fans  parements  ni  passepoil et,  s*il  vous  plaît,  un 
r>;  IV  roticeà  la  coulure  dti  p  uitalon... 

Dans  tous  les  lyc-'^^  de  la  République,  ce  fut  certes  du  délire; 
imi5  rii^  n'approcîia  de  l'ivresse  du  grand  Charles. 

Kt  quand,  sur  Tordre  exprès  du  minijtî  (\  le  commandant  des 
sajvurîv-pompiors  vint  nous  enseigner  :  Tèiedro'te!  iclc  gauche! 
<î  droite  com  ersioii^  cest  la  gauche  qui  marche!  et  toute  la 
thcorii'I...  Ah!  Diouî  comme  il  apprit  vite  toutes  ces  belles 
chososî  Au  bout  '  la  pronuèi'C  semaine,  il  en  savait  déjà  plus 
c^r:e  îe  pr»mpier,  notre  prrf '<-eur.  On  distribua  des  grades;  il  eut 
le  pUis  haut  ;  »\  Tunar-innlé  il  fut  nommé  sergent-major. 

1(  f:tlbit  le  \  'ir  cou^:r.:i!uler  le  iatcilfoUy  et  les  mains  derrière 
le  dois  crier  k\  ses  suha'î T'CS  d'une  voix  de  stentor  : 

—  Eliî  K\4\asî  d.:es  don  !...  Mordieu,  faites  donc  rentrer 
f^iW>njmr5.'...  11  s?^  p;        au  sérieux. 

l'nj^Hird<'  mars,  un  camarade,  pour  fla!ter  sa  marc!  to,  lui  dit  : 
^  Ma  !\v.  !  si  r.cus  lai;sions  des  redoutes  avec  la  neige? 
Il  rt^jv  ndil  : 

—  Cn  :s-îu  quejevîiis  m'amuser  à  si:^i:pr  Bonaparte? 

Tu  j/.;/  *,  'r;\!ul  Charles,  àrré  de  dix-n^*î:f  ans,  subît  ses 
i^r:\\;\os  p  tir  i\'uanission  à  I  Ecole  i;.ili!a?rr.  On  r^e  fut  pa5  trop 
:k'v^i^  cette  année-là.  Le  nombre  des  admis,  autant  qu'il  me 
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souvienne,  di' passa  d* un  quart  le  chiffre  normal.  Charles  futreça 
avec  un  numéro  de  classement  très-passable,  ma  foi! 

11  vint  nous  voir  au  collège  et  nous  montra  la  lettre  du  ritoyen- 
minislre  qui  le  convoquait  à  Saint-Cyr  pour  le  1"  d(5cenibre.  Il 
était  fou  de  joie.  On  lui  fit  une  ovation  splendide.  Le  proviseur 
l'embrassa  devant  nous  tous  ;  le  censeur  aussi  ;  le  professeur 
de  mathématiques  aussi.  Et  le  vieux  maître  d'armes,  en  lui  fai- 
sant le  salut  militaire,  l'appela  :  mon  lieutenant! 

Huit  jours  après,  à  la  récréation  de  midi,  un  garçon  de  salle, 
envoyé  par  le  proviseur,  appela  le  petit  Georges,  qui  nous  quitta 
et  lie  revint  plus.  A  Theure  de  la  classe,  nous  le  vîmes  par  les^ 
fenêtres  sur  le  perron,  fondant  en  larmes.  Charles,  tout  de 
noir  vêtu,  tête  baissée,  tenait  son  frère  par  la  main.  Derrière  eux, 
un  garçon  portait  une  malle.  Le  proviseur  les  accompagna  avec 
de  grands  gestes  de  surprise  et  de  stupeur.  La  porte  gril/ée  s'ou- 
vrit; ils  disparurent.  Puis  le  proviseur  rentra  seul.  Que  s'était-il 
donc  passé?  Le  lendemain,  nous  rapprîmes. 

Le  père  de  Charles  et  de  Georges  venait  de  mourir  subitement 
d'un  épanchement  au  cerveau.  M.  Louis  Demayret  était,  avant 
i8/l8,  procureur-général  à  la  cour  de  ***.  La  révolulion  de 
février,  dont  on  ne  peut  nier  la  modération  pourtant,  l'avait  des  - 
titué et  rejeté,  jeune  encore,  dans  la  vie  oisive.  Sans  être  riche, 
il  avait  quelcjuc  aisance.  11  parut  prendre  gaiement  son  parti  du 
coup  qui  le  frappait;  mais  il  ne  se  consola  pas,  et  mourut  de  la 
maladie  dont  meurent  tous  les  gens  en  retraite. 

M.  Demayret  était  veuf.  Sa  famille,  c'était  ses  deux  enfants. 
Quelques  cousins,  certes,  —  on  tient  toujours  à  quelqu'un  par 
quelque  extrémité,  —  mais  absents,  éloignés,  ijidilTcrents.  jOu 
côté  de  sa  femme,  moins  encore;  personne!...  M.  Demayret 
avait  épousé  par  amour  une  orpheline,  quelque  peu  môme  ûlle 
naturelle.  Les  deux  enfants  restaient  bien  seuls!... 

Charles  regarda  son  petit  frère  Georges.  11  le  vit  si  pâle,  si 
mince,  sî  faible,  si  fluet,  si  chétif  que  son  cœur  se  serra. 

—  Tu  vas  partir,  dit-il,  se  parlant  à  luî-môme;  quitter  ce 
pauvre  petit  être  qui  t*aiine  tant;  le  laisser  seul  daiis  le  grand 
cheniin  de  la  vie,  sans  une  afiection  qui  veille  sur  son  enfance 
maladive,  abandonné  h  des  soins  mercenaires,  intéressés  et  ma- 
ladroits!... Pourras-tu  de  loin  diriger  ses  pas  débiles?  non.  Plus 
que  le  prêtre,  l'officier  doit  vivre  détaché  des  choses  de  ce 
monde.  L*of1icier  n*a  d^autre  famille  que  le  régiment,  famille  no-> 
made  par  état,  exigeante  et  absorbante  s*it  en  fut;  voulant  tout 
le  cœur,  tout  te  dévouement,  tout  le  temps  do  ses  fils  et  aussi 
tout  leur  sang  h  un  signal  donné*  ?rinYo(pie  pas,  pour  te  mas- 
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quer  ton  devoir»  te  nom  sacré  de  la  patrie  ;  la  pairie  n'est  pas  ea 
danger  1  la  patrie  n*a  pas  l>esoin  de  toiI..« 

Uenfant,  qui  s*était  enrhumé  au  cimetière,  eut  un  accès  de 
toux... 

—  Allons!  fais  ce  que  doisl...  Georges  viens  m'enbrasBsr! 
cria-t-il  à  son  frère»  en  essuyant  une  bonne  grosse  larme.  Kt  sur- 
le-champ  il  envoya  sa  démission.  —  Dévouement  sublime  pour 
qui  le  connaissait  !... 

II 

B^accord  avec  son  tuteur»  un  ami  de  M.  Demayret»  qui  avait 
toute  confiance  en  la  raison  précoce  du  jeune  homme,  Gharlo 
vendit  quelques  propriétés  que  son  père  possédait  en  pronnoe  et 
alla,  avec  son  frère,  se  fixer  à  Paris.  Leur  fortune  pouvait  s*éle* 
ver  à  quinze  mille  livres  de  rentes  environ.  Pour  on  adolescent 
rangé  et  pour  un  enfant,  c'était  plus  que  Taisance;  il  louadins 
une  maison  neuve  de  la  Ghattssée-d*Antin»  au  troisième,  uii  bel 
appartement  qu*ii  fit  décorer  avec  goôt,  et  prit  une  femme  de  onè* 
nage  sufiisamment  cuisinière  pour  qu*il  n*eût  à  mettre  es  complu 
avec  les  restaurants  de  Paris  ni  sa  bourse  ni  son  estomac 

Matin  et  soir,  il  conduisait  son  frère  au  lycée  Bonaparte;  ptti«» 
rêveur»  il  se  promenait  le  long  des  boutiques  jusqu'à  la  sortie  de 
la  classe»  Ame  en  peine,  regardant  sans  rien  voir. 

11  songea  un  moment,  pour  terrasser  Tennui  sinistre,  i  prendre 
emploi  dans  un  ministère.  Un  ancien  collogue  de  M.  Demayret 
lui  olTril  quelque  cliose  à  la  Juslke.  Mais  à  rinstaiil  de  se  déci- 
der, il  recula.  Les  positions  secondaires  n*étaient  ni  de  son  goûU 
ni  de  son  fait.  Bureaucrate»  lui!  né  pour  la  vie  active  et  au  grand 
air  des  camps!... 

A  peine  se  trouvait-il  seul,  ses  regrets  refoulés,  com^trïméSt 
étouffés  par  un  grand  effort  de  volonté  tenace,  reprenaient  cours;  et 
dans  les  pensées  intérieures  qui  venaient  alors  Tassaillir,  régoisme 
parvenait  à  faire  entendre  quelque  peu  sa  note  misérable.  Mais 
en  présence  de  Georges,  le  sentiment  du  devoir  reparaissait  aus- 
sitôt. Il  redevenait  homme  et  père.  Dans  ce  rapprochemeni  de 
tous  le>  jours,  son  amitié  fraternelle  s'accrut  encore.  Saiisdoule, 
le  sacriiice  imm» nse  qu*il  avait  fait  en  brisant  de  lui-même  son 
avenir  rôvé  contribuait  h  ce  résultat.  Ne  fallait-il  f>as  que  cette 
amitié  lui  rendît  en  joies  intimes  tout  le  bonheur  qu'elle  lui  coû- 
tait!... Il  semble  que  la  nature  humaine,  avant  tout  égoBte,  ne 
veuille  rien  p(U'di  e  ti  •  ses  di-o  !s.  Jiimais  jeune  nièie  n'ait^a  sou 
enfant»  ne  le  clioya,  comme  Uiju-les  aima»  ciio^a^  son  frère. 
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Attentif  à  tous  ses  besoins»  à  tous  ses  désirs,  lui  passant  toutes 
ses  fantaisies,  les  prévenant,  allant  même  jusqu'à  les  faire  naître 
chez  loi... 

—  Tu  n'as  envie  de  rien,  Georges?  lui  disait-il  parfois. 

—  Non. 

—  Voyons Ged  te  ferait-il  plaisir?  £t  edaK..  et  cetaf 
Cette  autre  chose,  alors?..* 

Quand  l'enfant  souriait  avec  un  «gne  de  tête  affîrmatif, 
Charles,  heureux,  se  précipitait  dans  la  rue,  courant  chercher 
l'objet  en  question ,  qu'il  rapportait  haletant ,  rayonnant , 
triomphant  1 

Le  propriétaire  de  la  maison  qu'habitait  Charles  était  une 
femme,  jeune  encore,  d*une  quarantaine  d'années  environ,  veuve 
et  mère  d'une  adorable  petite  fille  de  l'âge  de  Georges,  qu'on 
appelait  Jeanne. 

Elle  se  nommait  madame  Delaunay.  Elle  occupait  tout  le  pre- 
mier étage  de  Fimmeuble.  Ce  ménage  des  deux  orphelins  avait 
piqué  sa  curiosité  et  intéressé  son  cœur  de  mère.  Elle  voulut  les 
voir  de  près.  Une  sorte  d'intimité  s'établit  vite  entre  eux.  Les 
enfants  jouaient  ensemble.  Témoin  des  tendresses  de  Charles 
pour  son  jeune  frère,  madame  Delaunay  lui  disait  quelquefois, 
émerveillée  : 

—  Vous  avez  des  idées  que  mon  aiîection  maternelle  ne  trou- 
verait pas  pour  ma  fille,  et  souvent  il  m'arrive  de  prendre  modèle 
sur  vous!... 

lli 

La  première  fois  que  Charles  se  trouva  face  k  face  avec  un 
saiot-cyrien  dans  les  rues  de  Paris,  sa  gorge  serrée  se  dessécha  ; 
son  cœur  battit  h  se  rompre  ;  Téblouissement  étendit  sur  ses 
yeux  comme  un  voile  de  sang.  Pour  ne  pas  tomber,  il  s'appuVa 
contre  une  porte. 

—  Je  ne  sortirai  plus  le  dimanche,  se  dit-il. 

Mais  quoi  l  il  est  des  douleurs  qui  attirent.  Ne  valait-il  pas 
mieux  d'ailleurs  user  promptement  Témotion  en  la  bravant,  en 
s'y  exposant  avec  rage?...  Le  dimanche  suivant,  il  se  promena 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal,  rôdant  autour  de  VEsiaminel 
hoUandaiSf  rendez-vous  ordinaire  des  élèves  en  con  gé.  D*en  bas,  - 
il  entendait  les  rires  et  les  chansons  et  les  cris  s'échappant  des 
fenêtres  entr'ouvertes.  11  les  voyait  entrer.  11  les  voyait  sortir. 
Cela  fut  une  torture  aux  premiers  instants;  mais'  on  se  fait  à  ces 
tortures-là. 
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Il  revint  deux  dîmaiiiches,  tnris  dimanches  de  suite.  Le  tit»- 
sième  joar,  il  eat  même  la  fbrce  de  monter»  comme  pour  braver 
rémolion  de  plus  près.  Il  entra  dans  la  salle  commune  et  s'assit 
à  une  taUe  de  marbre,  tout  près  de  la  porte  de  la  salle  résenrée. 
Par  celte  portet  les  élèves  allaient  et  venaient,  gais,  bruyants, 
heureux  d  être  au  monde,  de  porter  uniforme,  et  par  dessûstoat 
d^étn^  libres  ce  jour-là.  Charles  brûlait  d*envie  ée  se  mêler  à 
leur  bande  joyeuse;  mais  quel  prétexte  pour  entrer  en  rdatioo? 

Il  eut  une  inspiration  subite  :  il  se  fit  apporter  YAlmamk 
Ikum  et  lut  : 

c  Fortificahons.  —  B...,  capitaine  d*artillerie;  professtm,  > 

—  Pardon,  mon  affcier^  fit-il  en  s^adressant  à  un  élève  qui 
passait,  pourriex-vous  me  dire  si  le  capitaine  B...  a  son  domîale 
à  r  Ecole? 

L^élève,  flatté  de  Tappellation  de  Charles,  répondit  négative- 
ment, ajoutant  qa*il  se  mettait  à  sa  disposition  pour  toute  dé- 
marche auprès  du  capitaine.  Charles  se  nomma... 

—  Charles  I>eroayret,  fit-il  en  insistant,  Demayret! 

Puis,  dTune  voix  que  fémotion  rendait  tremblante  et  avec  os 
soupir  de  regret  : 

J'ai  failli  être  des  vôtres  cette  année  1 

—  Comment  cela? 

—  Demayret!...  le  Demayret  démissionnaire...  c^estmoii 

—  Quoi!  vraiment!...  pas  possible I...  Ah!  Noos  sommes 
là-dedans  une  cinquantaine  de  la  promotion,  il  faut  qœ  je  leur 
présente  notre  numéro  perdu... 

Charles  se  débat  lit  à  peine  et  se  laissa  pousser  avec  une  bms- 
querie  tout  amicale  par  son  camarade  improvisé.  On  lai  ût 
accueil  comme  à  un  cocon.  On  le  porta  en  triomphe  autour  des 
billards,  en  hurlant,  en  trépignant...  On  but  du  punch... 

Tous  les  dimanches,  il  revint  respirer  cette  atmosphère  qni 
l'enivrait.  Il  voyait  des  officiers;  idéal!...  On  parlait  du  Malt 
de  la  yalcite  <H  dti  premier  bataillon  de  France 

1!  conta  l'aventure  do  sa  démission.  Sa  bonne  grosse  fran- 
chise, je  Pai  dit,  plaisait  r  t  attirait.  A  tous,  bientôt,  il  sembla 
qu'il  fut  des  leurs.  Lui,  dès  le  premier  jour,  se  persuada  qu'il 
on  était  Circuler  dans  les  rues,  un  saint-c>Tien  sous  chaque 
bras,  devint  son  plaisir  favori.  11  se  remit  à  l'escrime,  h  Téqui- 
tation,  —  Georges  toujours  avec  lui.  Cela  amusait  le  petit  de 
jouer  au  llcuret  et  de  monter  sur  de  grands  chevaux;  et  puis  le 
nu>(I(*cin  avait  dit  pour  Teufant  :  «  De  Tezercicpi  beaucoup 
d'exercice!  » 

A  la  salie  d'armes,  Qiarles  trônait.  Il  n'en  bougeait  plus.  On 
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parla  bicntui  de  lui  dans  les  salles  rivales.  Le  prévôt,  pou- 
vant à  priiic  le  boutonner,  était  presque  jaloux.  Le  prévôt 
se  tenait  mieux  k  la  parade;  il  avait  plus  de  caimo,  plus  de  soli- 
dité, plus  de  serré  ;  mais  le  jeu  de  Charles  était  bien  autrement 
brillant,  rapide,  imprévu.  Charles  6imt  ce  (ju'on  appelle  un  ro- 
mantique. Â  Saint-Cyr,  les  dégagés  de  Charles  obtinrent  bientôt 
les  honneurs  du  proverbe. 

11  était  l'entré  en  pleine  possession  de  sa  nature  ouverte.  Ni  la 
tristesse,  ni  rinaclion  ne  lui  convenaient.  Son  appartement,  d'où 
il  avait  banni  d'abord  tout  ce  qui  pouvait  lui  rappeler  son  dada, 
se  garnit  iniinédialement  de  fleurets,  d'épées,  de  poignards,  de 
colichemardes,  de  mousquets,  de  pistolets  h  la  crosse  scuiptée, 
de  panoplif's  de  toutes  les  sortes  ol  de  toutes  les  époques. 

11  ne  porta  plus  que  la  redingote  boutonnée  haut  et  sanglée; 
les  cheveux  coupés  ras,  à  ordonnance  ;  le  chapeau  aux  ailes  re- 
troussées, le  chapeau  dos  ciùiies;  le  pantalon-hussarde;  à  peine 
un  tout  petit  bout  de  chemise  ourlait  de  l^lanc  son  col,  dont  on 
voyait  la  boucle  par  derrière;  à  la  main,  une  badine  qu'il  por- 
tait comme  un  sal)i'e,  et  que  de  temps  en  temps  il  faisait  siffler 
dans  l'air  connue  cravache.  Sa  moustache,  qui  avait  grossi,  un 
peu  rousse,  recouviait  jusqu'à  la  lèvre  inférieure,  et  Charles 
était  heureux,  après  avoir  bu,  de  la  retirer  tout  humide  du  verre 
et  de  ressuyer  à  pleine  main,  comme  font  les  grognards. 

(ioorges  ne  perdit  pas  une  caresse  à  cette  nouvelle  transfor- 
mation de  son  frère  qui,  dès  ce  moment  au  contraire,  sembla 
donner  plus  de  soins  que  jauiais  à  son  éducation. 

—  J'ai  un  homme  à  faire,  disaiL-il  souvent;  il  faut  que  j'en 
fasse  un  gaillard  ! 

Tout  naturellement,  il  entendait  gaillard  h  sa  façon.  Quand  il 
y  avait  revue  de  troupes  au  Charap-dc-Mars,  au  Carrousel  ou 
ailleurs,  il  lui  donnait  congé. 

—  Pas  de  collège  aujourd'hui  ! 

11  rentratnait  à  la  revue.  Il  lui  montrait  les  vieux  généraux  de 
division  chevauchant  au  petit  trot,  avec  leur  chapeau  à  blanches 
plumes  d*autruche,  et  les  jeunes  officiers  d*état-major  fringants, 
caracolant,  galopant,  avec  leur  panache  en  queue  de  coq  tri* 
colore.  Il  lui  disait  le  nom  de  chacun,  et  de  chacun  aussi  les  états 
de  service. 

—  Comme  c^est  jolil  Â  cet  âge-là,  hein!  dire  que  j*auraîs  pu 
aussi,  moi  K*.  Mais  quoi!  Voyons achevait-il  plus  bas,  j'ai 
fait  mon  devoir!  Ne  parlons  plus  de  çal 

Il  essuyait  vite  sa  larme  et  poursuivait.  Ah!  comme  il  les 
connaissait  tous!  Il  eût  défié  VAmmaire!  Autour  d*eux^  les  gens 
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du  peuple  qui  eutendaieDi  étaient  émerveînés  de  tant  de  mé- 
moire, ils  regardaient  Charles  avec  admiration  et  respect,  Foil 
de  côté;  et  se  pouvant  du  coude,  tout  bas  ils  disaient  : 
Cesl  on  officier  aussi,  bioi  sâr  L.. 
Georges  écoutait  les  récits  <)e  son  atné  patiemment»  vm 
presque  froideroent,  se  contentant  de  prouver  son  attention  par 
de  petits  mouvements  de  tête  affirmatifs*  Charles  s*était  vite 
aperçu  de  cette  indifférence  de  son  frère  pour  les  pompessolda- 
tesqoes. 

Cest  bien  étrange,  se  disait-il;  tous  les  enfants  nfolest 
de  ces  spectacles-là  I 

Et  son  esprit  prévenu  rejetait  aussitôt  sur  la  constitution  dé- 
bile de  Georges  ce  qu*il  appelait  un  contre-sens  de  la  nature, 
une'anomalie.  •  Ça  viendra  avec  les  forces  • ,  pensait-IL 

IV 

A  douie  ans,  Georges  était  un  charmant  enfant,  encore  grê!c. 
mais  d'une  santé  par&itement  rétablie  et  solide  désormais»  Ses 
membres,  un  peu  longs,  ses  épaules  osseuses  et  carrées  promet- 
taient même  à  dix  ans  de  là  un  homme  robuste.  Toujours  aussi 
timide  d'ailleurs,  rougissant  pour  rien,  il  parlait  peu.  II  est  à  i 
remarquer  que  le  voisinage  ou  la  fréquentation  d'un  t)avard  I 
mène  lentement  au  mutisme.  On  prend  Thabitudc  d'écouter.  On 
s«  fciit  à  ce  rôle  tout  passif,  si  commode,  si  facile,  si  doux.  Avec 
Charles,  on  n'avait  pas  le  temps  d'émettre  une  syllabe;  et 
G^rg:es  était  si  bien  dressé  dès  Teofance  à  ce  personnage  de 
confident,  qu'il  croyait  très-si iicèrement  les  hommes  de  deux 
natures  ditTérentes,  bien  tranchées  :  ceux  qmparimitf  eeuxqid  | 
éetmtaiL  Le  spectacle  de  nos  assemblées  politiques  contribuait 
en  peu  à  entretenir  cette  erreur  dans  sa  jeune  téte... 

Comme  il  était  fort  avancé  pour  son  âge,  la  question  d'avenir 
ne  tarda  pas  à  se  présenter»  Dans  la  DamiUe,  longtemps  à  | 
Favance,  on  s'amuse  à  ce  jeu-là  ; 

«  A'oitô  en  fenm  un  curé  de  notre  garçotUm.  ou  m  arlUieur.**  i 
m  wi  arocal.'...  •  —  Selon  les  goûts. 

—  Que  voudrais-tu  bien  être?  lui  demanda  Charles  un  jour. 

—  Médecin!  répondit  Georges  sans  hésiter, 
Chai'les  eî)tra  d^'iis  une  colère  bleue. 

—  Tu  os  fou!  Trotter  tout  le  jour  î  se  lever  la  nuit  !  Avoir  5011^ 
la  maiji,  sans  cesse,  des  plaies  et  des  drogues,  un  tas  de  choses 
malpropres!...  £t  puis,  pour  Caire  son  chemin  là-dedaos,  tu  n  as 
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pas  idt'e  des  difficultés!...  Tu  no  sais  pas...  tu  es  un  enfant!. 

—  Oh  !  médecin...  ou  autre  chose,  çam*est  égal!... 

—  Tant  mieux  !  tant  mieux  !  Nous  chercherons  autre  ciiose  !... 
Charles,  à  dire  vrai,  n'avait  aucune  idée  bien  arrêtée  sur  la 

carrière  quMI  ferait  suivre  à  (Georges.  Y  avait-il  jamais  songé 
seulement?  Dans  la  coiiversation ,  chaque  fois  qu'un  projet 
s'abattait  sur  le  tapis,  Charles  trouvait  aussitôt  cent  bonnes  rai- 
sons pour  réiiminer  ;  quelque  chose,  (|u'il  eût  été  fort  embarrassé 
de  définir,  le  poussait  à  n'être  pleinement  satisfait  de  rien. 

Avocat  y  Georges  n'avait  aucune  des  qualités  qui  appellent  le 
succès  de  ce  côté-là.  Ni  faconde,  ni  aplomb,  ni  souplesse  dans  le 
caractère.  Commerçant?  Georges  avail  reçu  une  éducation 
d'ordre  trop  supérieur;  et  puis,  la  belle  occupation  pour  une 
cervelle  intelligente!...  Ingénieur?  Carrière  solide  sans  doute, 
mais  que  la  gloire  bruyante  n'éclaire  jamais:  et  Charles  était 
ambitieux  pour  son  frère.  Kmployé?  11  avait  la  piéLeution  d*en 
faire  un  liarnme  utile  à  son  pays... 

Si  bien  qu'un  jour  madame  Delaunay,  iiiipatieiitcc  de  toutes 
ces  fms  de  non-recevoir,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  : 

—  Auriez-vous  par  hasard  Fintention  do  faire  de  Georges  un 
militaire  ? 

Et  elle  se  mit  à  rire  aux  éclats  en  se  renversant  sur  son  fau- 
teuil, comme  rient  les  femmes,  quand  devant  elles  il  est  question 
de  choses  impossibles. 

Madame  Delaunay  v^ait  de  toucher  juste.  Charles  fut  un  mo- 
ment déconcerté.  Yoîr  découvrir  par  un  autre  la  pensée  secrète 
qu*on  a  longtemps  nourrie,  formulée  et  portée  avec  soi,  oda 
semble  presque  naturel.  La  langue  imprudente  peut  avoir  trahi. 
Hais  une  pensée  dont  on  n^avait  jamais  eu  conscience  I  se  Ten- 
tendre  révéler  par  autrui  !•*.  Il  balbutia  quelques  mots. 

^Ge  que  Georges  voudra.  Il  est  parfaitement  libre.  Je  n'en- 
tends pas  forcer  sa  vocation. 

Le  soir  même,  il  prit  Georges  à  part  : 

—  Asr-tu  jamais  eu  à  te  plaindre  de  moi  ? 
Charles  I 

—  Ne  m'Interromps  pas.  Ai-je  été  pour  toi  un  bon  frère? 

—  Mais... 

—  Yeux-tu  me  rendre  le  plus  heureux  des  hommes?  Yeuz-tn 
me  donner  la  plus  grande  joie  que  je  puisse  ressentir  en  ma 
vie?...  Fais-toi  soldat  I...  Tu  as  seize  ans.  Au  prochain  concours 
pour  Saint-Cyr,  tu  te  présentes  :  dix«sept...  Sous^lieutenant  à 
dix-neuf.  Plus  j*y  songe,  plus  j'y  réfléchis,  et  plus  je  me  persuade 
que  le  vrai  bonheur  est  là,  Yois-les  tous  heureux  /  gais,  sans 
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soucis. Je  te  suivrai  en  garnison  partout;  nous  ne  nous  quit- 
terons pas.  Nous  coTi naissons  presque  tous  ces  messieurs.  Nous 
serons  en  famille.  C'est  au  régiment,  vois-tu,  que  se  trouve  la 
véritable  fraternité... 

Le  petit»  qui  avait  une  foî  aveugle  en  son  frère  aîné,  se  pré- 
senta h  Saint-Cyr  et  fut  admis  dans  les  dix  premiers  de  la  liste, 

Charles  était  rayonnant.  Au  bras  de  son  frère,  les  joursde  sortie» 
il  marchait  le  torse  raide,  la  tète  haute;  Georges  toujours  aussi 
ilegmatique.  Nous  avons  vu  qu*il  n'avait  de  vocation  bien  àki- 
d  '<  pour  aucune  carrière.  11  était  de  ces  natures  qui  se  font  à 
touU  II  se  fit  à  cela.  Les  enfants  gâtés,  plus  volontiers  que  les 
autres,  souvent  se  soumettent  à  la  discipline,  si  sévère,  si  dore 
qu>Uc  soit.  Sa  santé  n'avait  rien  à  redouter  désormais  d'uamode 
d'existence  plus  rude.  L^  exercices  du  corps,  auxquels  il  s'était 
de  bonne  heure  applique,  lui  avaient  assoupli  les  raerabres  et  en- 
durci le  coffre.  On  n'éprouvait  plus  en  le  voyant  ce  sentiment 
pénible  qu'inspirent  les  souffreteux  et  qu'il  inspirait  autrefois. 
Par  exemple,  toujours  aussi  timide.  Plus  il  grandissait,  plus  faci- 
lement il  rougissait.  Il  était  dr venu  tout  long  et  tout  rose.  Un 
joli  saint-cyricn  du  reste,  quoique  un  peu  maigre,  et  laisaot 
retourner  les  fillettes  dans  la  ruo. 

La  S'-rnnde  année,  il  fut  nommé  sergeiU-major  à  l'école.  Froid, 
calme,  réfléchi,  travailleur  obstiné,  d'une  tenue  parfaite,  il  étaiî 
mervrillrux  au  commandement,  l.c  gdnéral-iii.spoctcur  le  remar- 
qua et  lui  adressa  de?  éloges  sur  le  front  du  bataillon» 

Georges  sortit  de  récole  avec  le  numéro  un. 

—  Tu  vas  me  laisser  de  cùté  V  état-major  y  lui  dit  Cliarles.  Je 
n'ai  pas  envie  de  voir  devant  mes  yeux  l'éternel  capitaine.  II 
nous  faut  de  la  graine  d'épinards,  et  vivement  !  Nous  allons  bou- 
cler nos  valises  et  filer  tout  droit  au  45®  de  ligne  en  gamiâoaà 
Grenoble.  En  avant!  arche!.,. 

Georges  aurait  peut-être  préféré  Vctat-mc^or^  mais  Ciiarles  lut 
inexorable,  et  Charles  était  toujours  écouté. 

Y 

Poui'quoi  Charles  refusait-il  à  son  frère  celte  petite  satisfaction 
d'aaiour-proprc  ?  Le  lecteur,  comme  le  président  de  la  chroni- 
que, a  dù  se  demander  plus  d'une  fois,  je  gage,  depuis  le  com- 
naencemeul  de  ce  récit  :  «  Ou  e^l  la  iemme?  »  Patience,  la  voici. 

La  petite  Jeanne  Delaunay  avait  l'âge  de  Georges,  nous 
l'avons  dit  :  neuf  ans  lors  de  T  installation  des  deux  IVèrcs  à 
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Paris;  et  nous  avons  dit  aussi  qu'ils  jouaient  ensemble.  !/;;iiiitiu 
bii  ntôt  se  forma.  Ils  se  tutoyèrent.  Ju-qifau  jour  où  r.nuitié 
partit,  ils  se  tutoyèrent;  mais  l'amitié  ifLt;iit  partie  que  sur  une 
injonction  de  raïuour  d'avoir  à  lui  céder  sa  place  eu  ces  jeuues 
cœurs. 

La  mère  s'ctait  vite  aperçue  de  ce  changement.  Lont^lomps 
avant  les  enfants,  les  mères  sentent  cela.  Et  comme  elle  approu- 
vait tout  bas  cette  mutuelle  inclination,  elle  ne  fit  rien  pour  y 
mettre  obstacle.  Nous  Pavons  vue  sMnquiélant  auprès  de  Charles 
de  la  carrière  par  lui  destinée  à  Georges.  Le  choix  de  l'état  mi- 
litaire la  contraria  d'abord;  mais  elle  se  dit  qu*après  tout  la  prise 
de  scbalcQ  n'est  pas  une  prise  de  voile.  Elle  compta  sur  le  temps 
pour  amener  Charles  à  des  idées  plus...  civiles,  et  attendit. 

Jeanne,  tout  au  contraire,  fut  enchantée  de  la  détermination. 
Elle  trouvait  Georges  bien  plus  beau  sous  la  tunique  aui  i»are- 
ments  bleu-de-ciel  que  sous  le  paletot  k  coUet  de  velours»  Un 
jour,  naïvement,  en  présence  de  Charles  qui  ne  se  doutait  encore 
de  rien,  elle  laissa  échapper  son  secret.  Charles,  entrevoyant  un 
danger  possible  et  peut-être  un  obstacle  pour  Tavenir  de  Geor- 
ges, tel  que  son  despotisme  fraternel  Tavait  combiné,  se  h&ta, 
à  Texpiration  dea  deux  années  d^école,  de  Tentralner  loin  de 
Paris. 

Ils  arrivèrent  à  Grenoble  en  décembre  1858. 

Jeanne  supporta  la  séparation  sans  plainte  apparente,  mais 
tout  bas  elle  souiïrit  cruellement.  Aussi  madame  Delaunay,  dans 
les  lettres  qu'elle  écrivit  à  Charles,  —  on  s'écrivait  toutes  les 
semaines,  —  ne  cachait-elle  point  son  vif  déplaisir. 

Un  extrait  de  sa  première  lettre  : 

«  Laissex-iDoi  vous  dire  tout  ce  que  j*ai  sur  le  cœur*  Vous 

êtes  un  monstre,  un  tyran,  un  frère  marâtre.  Je  regrette  mainte- 
nant de  n'avoir  point  prêché  à  Georges  la  révolte  ouverte.  Nous 
l'ibinoos  arraché  à  cette  existence  d'estaminet  et  de  caserne  que 
votre  sollicitude  lui  a  préparée,  et  qui  n'est  point  de  son  goût,  je 

ne  puis  le  croire  Pauvre  cire  molle  que  vous  avez  pétrie  à 

votre  image  et  qui  ne  garde  l'empreinte  qu'à  la  condition  d'une 
action  incessante  I...  Tenez,  un  défi,  voulez-vous?  Georges  nous 
reviendra  seul  quinze  jours.  Il  sera  quinze  jours  loin  de  vous;  si 
sa  vocation  résiste  à  certains  arguments  que  je  tiens  en  réserve, 
je  consens  à  vous  proclamer  infaiUible.*.  » 

De  Charles  à  madame  Delaunay  : 

«  Précisément  parce  que  Georges  est  cette  cire  molle 

dont  vous  parlez,  incapable  d'une  volonté,  d'une  détermination, 
d'un  désir,  aia  respunaalnlité  se  prolonge  an  delà  des  Umites 
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d*ooe  tatelle  ordinaire.  Si  je  n*av«ds  voulu  pour  lui,  à  jenVvtis 
pour  lui  choisi  la  route  à  suivre,  il  se  fût  immobUisé  dai»  Vmd^ 
cision  perpétuelle.  Cette  obligation  de  substituer  ma  volonté  à  h 
flienne  étuii  admise ,  dTeux-mtaea  tombent  reprocbes.  Tù 
tout  oatarellement  indiqué  à  Georges  la  route  que  feuase  prise 
si  les  circoDstanoes  ne  B*y  fussent  opposées.  En  consdenoe,  poo- 
vals-je  faire  mieux?  Et  ne  m'accusez  ni  d'enfantillage,  ni  ^en- 
gouement inéfléchi*,.  Non,  non!  Ces  idées  sont  celles  de  toote 
ma  vie;  idées  que  rien  n*a  pu  modifier  et  qui,  loin  de  s'efboer 
avec  le  temps,  prennent  chaque  jour  chez  moi  plus  de  coDris> 
tance  et  plus  d'empire.  Folie  !  si  vous  voulez  ;  je  ne  me  cmnole- 
rai  Jamais,  jamais,  de  ma  carrière  roanquée.  Le  seul  adoodatt- 
ment  que  je  ressente  est  de  voir  Georges  devant  moi,  Geofges 
en  qui  je  crois  revivre.  Je  me  figure  que  mon  âme  a  passé  dans 
la  sienne,  que  nous  ne  faisons  qu'un.  Je  m'absorbe,  je  m*aiiéaa- 
tis  en  hiL  J*ai  souvent  songé  à  ceci,  qu'il  y  avait  sans  doute  on 
peu  de  surnaturel  et  d*illuminisme  dans  mon  cas...  • 

Au  fond  de  toutes  les  lettres,  ce  qu'on  vient  de  lire  se  retrou- 
vait Jeanne  chaque  fois  envoyait  une  bonne  poignée  de  main  à 
M.  Charles,  et  à  M.  Georges  un  souvenir.  Et  CinrleB,  à  qui  la 
nuance  n*échappait  pas,  s'applaudissait  de  plus  en  plus  (Tavoir 
soustrait  son  frère  à  cette  influence  féminine,  la  seule  qui  eittpii 
contrebalancer  ta  sienne. 

TI 

Un  mois  après  Tarrivée  des  deux  frères  à  Grenoble,  aux  pre- 
miers jours  de  1859,  des  bruits  de  guerre  commencèreot  ù  cir- 
culer, vaguement  d*al)ord.  Certaines  paroles  prononcées  à  la 
réception  du  nouvel  an ,  aux  Tuileries,  avaient  mis  en  éveil  les 
imaginations  vagabondes.  Pour  la  granide  majorité,  ce  fut  flèche 
perdue;  mais  les  roués  do  la  politique  entrevirent  quelque  chose 
à  rhoriion*  Charles  n*était  certes  pas  un  grand  politique;  il  n*en 
accepta  pas  moins  T augure  avec  un  enthousiasme,  une  convic- 
tion, un  entêtement  qui,  pendant  trois  mois,  rezposèreot  à  des 
plaisanteries  sans  nombre. 

Tous  les  jours,  paris  nouveaux,  nouvelles  gageures.  ^ 

—  Cinq  cents  francs  que  mai  ne  se  passe  pas  sans  qu'on  ait 
ouvert  les  hostilités  ! 

—  Fcrez-vous  campagne  avec  nous?  lui  disait-on. 
Et  Ton  riait. 

Bientôt  la  rumeur  prit  de  la  consistance.  Les  correspomiafl^ 
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étrangères  signalèrent  un  mouvement  en  avant  de  l'arniéc  aulri- 
chienne.  Dans  les  casernes,  dans  les  cafés,  la  i;ut  i  i  fî  devint  le 
sujet  unique  de  conversation.  Les  uns  croifaient.  les  autres  n'o- 
saient croire  ;  tous  espéraient. . .  les  militaire?,  bien  entendu. 

Georges  ne  manifesta  pas  une  seule  fois  ses  sentuiiciiLs  per- 
sonnels sur  la  question.  Indifférent  aux  discussions  où  son  frère 
s'épuisait,  sans  haine  bien  accentuée  pour  l'Autriche,  sans  pas- 
sion bien  déclarée  pour  l'Italie,  ne  désirant  pas  plus  la  guerre 
qu*il  ne  tenait  à  la  paix,  il  restait  à  l'écart  dans  sa  nonchalance 
habituelle. 

En  avril,  arriva  l'ordre  de  départ  pour  Toulon.  Charles  faillit 
en  perdre  la  téte.  Il  triomphait  !•••  A  tous  il  fit  grâce  des  paris 
perdus.  Il  était  bien  trop  heureux  pour  ne  pas  être  magnanime  ; 
il  dansait;  il  chantait  :  f  ÂUms^  enfants  de  ia  pairie ^  le  jour  de 
gimre  est  arrwé!  »  Ah!  comme  du  fond  du  cœur  il  les  détestait 
ces  Autrichiens,  et  comme  il  allait  laper  dessosl  Pan!  panL..  il 
vous  les  fusillait  et  vous  les  sabrait  I... 

—  En  route I  en  route  !..  • 

—  Vous  venez  avec  noust 

—  Je  crois  bien  I 

Il  se  fit  un  petit  équipement  :  un  sac  à  porter  sur  le  dos,  un 
chapeau  rond  avec  Jugulaire,  une  blouse  en  flanelle  noire  avec 
ceinture,  de  grandes  guêtres  ;  tenue  de  rapin  rehaussée  par  un 
couteau  de  diasse  dans  sa  gaîne  et  deux  revolvers  à  six  coups. 
Farouche!  formidable!... 

A  Toulon  y  on  s*embarque  pour  Gênes.  Là,  quelques  diffi- 
cultés s'élèvent  pour  son  admission  à  bord.  De  quel  droit?  en 
quelle  qualité?...  Pourtant,  grâce  à  ses  connaissances,  il  obtint 
qu'on  fermât  Tceil  sur  l'infraction  et  qu'on  le  laissât  se  faufiler 
dans  les  cuisines.  Il  eût  passé  par  le  trou  d'une  aiguille...  Mais 
à  Gênes  arriva  du.  commandant  du  corps  l'ordre  formel  de  ren- 
voyer sur-le-champ  toute  personne  étrangère  à  l'armée  et  n'ap- 
partenant à  aucun  service  administratif,  tel  que  postes,  fmances, 
télégraphes...  Charles  pria,  supplia,  implora,  pleura.  Ce  fut  en 
vain. 

—  Mon  cher,  lui  dit  le  colonel,  la  consigne  est  la  consigne. 
Que  voulez-vous  que  j'y  fasse?  une  consigne  a  toujours  raison, 
n'est-ce  pas?  Eh  bien  !  permettez-moi  d'ajouter  que  celle-ci  a 
cent  fois  raison.  Où  en  serions-nous  si  chacun  de  nos  officiers 
pouvait  entraîner  sa  famille  avec  lui?  Votre  insistance  n'a  pas  le 
sens  commun. 

Charles  dut  fairn  ses  adieux  à  Georges  et  à  ses  amis»  Les  yeux 
pleins  de  larmes,  il  les  embrassa  tous* 
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—  Marchez,  cœurs  vaillants,  oîi  vous  nppclie  la  gloire  l  et  toi, 
vil  pékin,  ajouta-t-il  en  s'aposl repliant  d'un  ton  comique,  rentre 
•dans  ton  inutilité,  dans  ton  obscurité,  dans  ta  nuit 

Le  r(5gîmcnt  partit.  Charles  resta  quelques  jours  encore  à 
Gênes.  Ce  mouvement  dr'  dcbarqueraent  continuel  de  troupes  le 
prisait*  Il  revoyait  Tun,  il  retrouvait  Pautre. 

Chose  ctrnnge  î  tant  que  dura  le  bruit,  ranimalion,  il  ne  soog^ 
point  aux  dangers  qu'allait  courir  son  frère.  Il  ne  vit  que  la 
marche  triomphale  et  les  fleurs  jetées  h  pleines  mains  blanches 
♦  du  haut  dis  balcons;  mais  (juand  toute  Tarmce  fut  réunie  sur  le 

sol  italien,  qu'on  n'entendit  plus  ni  les  clairons  ni  les  tanribours, 
que  le  bruit  î^f;ur(I  dos  pas  dr  s  bataillons  en  marche  se  fut  éva- 
noui dans  le  lointain,  le  trouble,  Timpalience,  la  fièvre  commen- 
cèrent à  envahir  son  cœur*  Tour  la  première  fois,  cette  pensée 
horrible  lo  saisit  : 

—  Si  Cicorges  meurt,  c'est  moi  qui  l'aurai  envoyé  à  la  mort! 
Eperdu,  (m  (risHiuiélude,  ne  tenant  plus  en  place,  n'ayant 

personne  à  (]ui  t  i  imuniqucr  ses  scrupules,  ses  craiûtes,  il 
courut  précipitamment  à  Paris. 

YÏI 

TT  trouva  .Tranue  en  pleurs  et  madame  Deiauuay  dans  un  éUt 
d*exaspération  iuipossiblc  ?i  décrire. 

—  Vf'iis  êtes  content,  n'cat-ce  pas?  Voilà  bien  ce  que  vous 
rêviez  pour  Georges!...  une  bonne  guerre  dès  le  début!...  Ah! 
la  carrière  s  ouvre  brillante  devant  le  pauvre  enfant,  et  vous 
avez  eu  la  main  heureuse  ! 

—  Accablez-moi  !  Tenez  !  je  suis  coupable,  bien  coupable!  et 
je  mérite  tous  vos  reproches!  Ttîon  pauvre  iVère  I  nous  pouvions 
être  si  heureux  tous  ensenil)lc!  C'est  moi  qui  l'ai  pousn',  qui 
Tai  contraint  !  11  n'y  songeait  pas  !  C'est  une  nature  ?i  tracquillo, 
mon  pauvre  Georges!..,  De  quel  droit  ai-je  ainsi  dispoifc  de  son 
avenir?  A  quel  sentiment  puéril  ai-je  obéi?  S'il  arrive  mallit^ur à 
mon  frère,  je  ne  survivrai  pas  une  minute  h  la  nouvelle  fatale? 

Cette  douleur  vraie,  poignante,  dont  on  ne  peut  rendre  lescris, 
les  exclamations,  les  sanglots,  toute  la  mimique  et,  dirai-je,  toute 
la  musique  du  désespoir,  effraya  madame  Delaunay.  Elle  esoaia 
de  le  calmer. 

—  Charles,  voyons,  mon  ami,  il  ne  faut  pas  prendre  les 
choses  au  pire.  Beaucoup  eu  reviennent.  Espérons!  nous  prie- 
rons tant  le  bon  Dieu  !••• 
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Et  6CS  sanglots,  mal  contenus,  protestaient  contre  une  assu- 
rance qu'elle  ne  pouvait  parvenir  à  se  donner. 

—  A!i  î  oui  !  le  bon  Dieu  !.. .  mais  toutes  les  mères  le  prient  le 
bon  Dieu  !  11  est  obligé  de  se  boucher  les  oreilles  pour  quelques^ 
unes!...  Et  les  nouvelles  qui  n'arrivent  pasi...  Comprend-on 
cela?  Que  font-ils?  Où  sont-ils?  Depuis  l'affaire  d*avant*gard& 
du  20  mai,  rien,  rien!,*.  Ce  n'est  pas  vivre  ! 

Quelques  jours  après,  un  soir,  on  afficha  dans  Paris  : 
«  r.rande  victoire!  20,000  Autricliiens  mis  hors  de  combat. 
7,000  prisonniers  au  moins.  Aujourd'hui  l'armée  se  repose  et 
s'organise.  Nos  pertes  sont  d'environ  d.OOO  hommes  tués  ou 
blessés.  » 

Charles  lut,  comme  tout  le  mondr%  la  pancarte  au  coin  d*une 
rue.  Il  ne  vit  que  le  chiffre  de  3,000  hommes  tués  ou  blessés, 
et  un  voile  de  sang  passa  devant  ses  yeux.  11  rentra  chancelant. 

—  3,000  I  3,000!  murmura-t-il,  c'est  énorme! 

Madame  Delaunay  n'eut  pas  la  force  de  recommencer  ses  con- 
solations banales.  Elle  se  tut. 

Le  lendemain,  Charles  courut  en  grande  hâte  au  ministère  de 
la  guerre.  La  foule  des  parents  inquiets  encombrait  la  cour,  les 
corridors  et  les  bureaux.  C'était  une  cohue  navrante  à  voir.  Des 
mères  saiii;-loLiicnt,  appuyées  aux  murs.  Des  pères,  sombres, 
muets,  au  front  ciiargé  de  nuages,  attendaient  immobiles»  i'œil 
fixe... 

—  Que  voulrz-vous  que  je  vous  dise,  moi?  criaient  les  employés 
débordés  et  nKiiis^ades  ;  on  ne  sait  rien  î  Vous  pouvez  bien 
attendre  un  jour  ou  deux!  Nous  sommes  au  7;  on  s'est  battu 
le  h  jusqu'à  la  nuit  et  niènio  un  peu  le  5  au  matin  ;  on  n'a  pas 
eu  le  temps  do  relever  les  morts,  que  diable  I  11  faut  du  temps  à. 
tout!... 

—  On  voit  bien,  ne  put  s'empcchcr  de  répondre  Charles  à 
l'un  d'eux,  que  vous  n'avez  pas  de  parents  là-bas!,. . 

—  Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  fit  l'interpellé  d'une 
voix  sombre  ;  j'avais  uii  irère,  ils  me  l'ont  tué,  il  y  a  quinze 
jours,  h  Monfebcllo  ! 

—  Oh,  monsieur,  pardonnez-moi  1...  que  d'excuses!...  vous 
allez  me  comprendre  alors...  C'est  aussi  de  mon  frère  que  ja 
viens  chercher  des  nouvelles. 

—  Voyons  !  quel  régiment  2 
• —  h'^"  de  ligne, 

—  /i5%  /i5^,  nousdisons  45®  de  ligne;  division  La  Motte-Rouge», 
n'est-ce  pas? 

—  Précisément, 


Digitized  by  Google 


592  BBVUK  HODEENE 

—  9*  corps  ;  Mae-HàboD. 

Et  son  œil  consaUait  un  recueil  de  notes. 

—  Toai  ce  que  je  puis  vous  dire,  ajouta-t-41  en  lisant  on 
papier,  c'est  que  «  le  45*  s*e9t  Uancé  avec  imrépidiUàtaUaqiÊt 
de  la  ferme  de  la  €lasdna^Nuava  qui  précède  le  mllage  de  Jb* 
geiOa^eiquiélait  défendue  par  deux  régîmenU  hançroU^Qmtte 
cenu  hommes  de  Cennemi  y  dépotèrent  lee  armée  et  le  diûpm 
fut  enlevé  sur  le  cadavre  du  colcÊtel.  * 

^  Voilà  tout? 

—  Voilà  tout  !  Revenez  dans  trois  ou  quatre  jours.  Je  n*08e 
pas  vous  dire  :  <  Esptox  !  monsieur,  >  ça  porte  malheur;  on 
me  Tavait  tant  dit  à  moi  » 

Et  le  pauvre  diable»  s'accoudant  sur  le  bureau,  prit  sa  télc  à 
deux  mains,  et  de  grosses  larmes  tombèrent  sur  le  papier**. 

Pendant  trois  jouis,  Charles  fut  comme  hébété.  11  restait  là 
étendu  dans  un  fauteuil,  ahuri,  éteint.  Les  deux  femmes,  immo- 
biles, le  regard  perdu,  lui  tenaient  compagnie  dans  sa  douleur. 
Un  silence  de  mort  régnait  dans  cet  appartement...  Puis  toat  à 
coup  Charles  se  levait  par  un  mouvement  brusque  : 

—  Je  n*y  tiens  plusl  je  sors  ;  je  vais  aux  informations! 

Et  il  courait  au  hasard  par  les  rues,  consultant  chaque  passant 
du  regard.  Partout  on  était  fier  de  la  victoire  de  la  Franco.  lies 
théâtres,  les  marchands  de  vin,  les  magasins  de  confectioD 
(  t aient  encore  tout  pavoisés  de  drapeaux  aux  trois  couleurs.-- 
Tant  que  dura  la  campagne,  on  ne  dépavoisa  pas.  Personne  ne 
paraissait  tenir  compte  des  pertes  de  la  pairie.  Devant  un  café, 
Charles  entendit  un  gros  individu  qui  disait  en  riant  aux  éclats  : 

—  Bah!  on  ne  fait  pas  d'omelette  sans  casser  des  œufs  ! 
Enfin,  une  lettre  arriva  avec  le  timbre  cîe  Milan!  Charles 

poussa  un  cri  :  il  avait  reconnu  récriture  de  Georges,  Fiévreo- 
grnKMit  on  déchira  i*enveloppe;  puis  ce  fut  à  qui  ne  pourrait  pas 
lire.  Jeanne  essaya, 

La  lettre  commençait  ainsi  :  c  Sain  et  sauf!  ^  Il  fallut  un 
.gros  quart-d*heure  avant  de  pouvoir  déchiûrer  la  suite.  La  joie 
extrême  a  ses  sanglots  comme  l'extrême  douleur.  On  lut  lente- 
ment, ligne  à  ligne  :  il  était  sain  et  sauf,  c'était  Timportantl 
Charles  courait  dans  le  salon,  trépignant  •« 

—  Sauvé  t  criait-il,  sauvé  ! 

Jeanne  tenait  toujours  la  lettre  d'une  main,  essuyant  ses  yeux 
de  l'autre.  Georges  donnait  peu  de  détails. 

f  Je  n'ai  pas  le  temps,  disait  il,  vous  apprendrez  tout  cela  par 
les  journaux.  Notre  régiment  a  été  fort  exposé  toute  la  journée 
du  6  et  du  ô  au  matin.  Dans  cette  dernière  alerte,  nous  avons 
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perdu  dîx-scpt  officiers.  Notre  pauvre  ami  Lucien  est  du  nombre 
des  niorts  :  il  est  tombé  comme  foudroyé  d'un  coup  de  baïonnette 
dans  le  cœur...  ■ 

—  Pauvre  Ijicien  !  Knfmî...  murmura  Charles  qui  tordait  sa 
moustache  tUm^  ses  cl  ngts. 

«...  JV'ii  ai  éic  quitte  j)our  une  égratignure  au  bras  gauche...  » 
Jeanne  pâlit  et  s'interrompit, 

—  Blessé  !  s  écria-t-elle. 

—  Eh  bien!  quoi!  voyons/ une  égratignure,  fit  Charles  qui, 
le  danger  passé,  avait  repris  toute  son  assurance,  ce  sont  les 
hasards  de  la  guerre  I  11  est  difficile  d'en  être  quitte  à  meilleur 
compte. 

Georges  parlait  ensuite  de  Milan,  des  ovations  dont  l'armée 
libératrice  était  l'objet  à  toute  minute,  de  ce  Corso,  si  gai,  si 
vivant,  où  i"on  avait  peine  à  se  frayer  un  passaf^^e  à  travers  les 
ileurs.  Ne  manifestant  d'ailleurs  ni  fatigue  mui  :Lle  ni  enthou- 
siasme, il  ne  disait  pas  :  t  Aurons-nous  bientôt  lini  ï  «  mais  U 
ne  disait  pas  non  plus  :  «  Cette  vie  est  la  vie  de  mes  rêves  I  » 
^iullc  crainte  pour  l'avenir,  nulle  forfanterie. 

La  lecture  de  la  lettre  n'était  pas  achevée,  que  Charles  avait 
oublié  ses  transes,  ses  angoisses  de  l'heure  d'avant. 

—  ÂUons!  allons!  sain  et  sauf!  voilà  le  point  capital  !  Ce  cra- 
paud-là... ça  a  vingt  aost  ça  n*a  pas  de  moustaches,  et  ça  a  vu 
une  grande  bataille,,.  Ça  a  joué  son  rôle...  brillamment,  j'en 
réponds  !...  Une  belle  chose  que  la  guerrp  I 

Madame  Dclaunay  le  regardait  avec  stupéfaction, 

—  Quoi!  il  n'y  a  qu*un  instant  vous  maudissiez... 

—  Eh  bien  1  oui,  je  l'avoue  I  c'est  plus  fort  que  moL 

—  Hais,  malheureux,  la  campagne  commence  à  peine!  Qui 
vous  dit  qu'à  l'heure  où  nous  sommes,  votre  frère...  non  !...  je 
veux  bien  espérer  que  non...  mais,  enfin,  il  y  a  quatre  jours  que 
cette  lettre  a  été  écrite,  et  quatre  jours  dans  les  circonstances  où 
il  se  trouve!... 

—  Cest  vrai!  ah,  vous  êtes  cruelle,  tenez,  de  ne  pas  me  lais* 
ser  savourer  un  peu  de  joie!  J'en  avaisr  tant  besoin,  après  les 
heures  terribles  que  je  viens  de  passer  I... 

«->  Mon  pauvre  ami,  reprit  avec  douceur  madame  Delaunay, 
je  voudrais  vous  faire  comprendre,  vous  faire  avouer  surtout, 
quelle  horrible  chose  est  la  guerret  que  votre  esprit  enthou- 
siaste, exalté,  vous  montre  sous  déa  couleurs  si  séduisantes. 
Songez  aux  familles  en  deuil  !... 

—  Ah  !  parbleu  !  c'est  le  grand  argument  !  S'il  n'y  avait  pas 
les  ftottiUea  en  dmaU^  ce  serait  trop  beau! 

«.  mm  —  ists  as 
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Madame  Delaunay  n'insista  pas.  Charles  avait  hâte  de  sortir 
pour  allfT  montrer  la  lettre  de  son  frère  à  quelques  araU, 
Quand,  le  soir,  il  rentra,  harassé,  madame  Delaunay  lui  dfr- 
manda  : 

—  Vous  avez  vu  Tarn  clic? 

—  Non!  qucllo  aflicho? 

—  Une  nouvelle  bataille... 

—  Encore!  s'écria  Charles  devenu  tout  pâle. 

Sans  ajouter  une  syllabe,  il  redescendit  précipitamment  dans 
lame.  Bientôt,  il  remonta  essoufflé. 

—  Ce  n'est  rien  !  mon  frère  n'y  était  pas  !...  Le  premier  corps 
seulement  s'est  trouvé  en^i^agé.. .  Dieu!  que  j'ai  eu  p<ur!...il 
paraît  que  e'a  été  chaud,  chaud!...  mon  frère  n'y  était  pas!... 

ià  i!  tomba  h.  dcmi-évanoui  sur  une  chaise.  Les  deux  femmes 
s'empressèrent. 

—  r'aii\rn  Charles!  murmur:i  madame  Delaunay,  il  veut» 
(aire  plus  c()ara^(  ux  qu'il  n'est  au  fond! 

11  revint  vile  à  lui. 

—  J'ai  eu- une  rude  ivnr,  fit-il  rn  Fourîatit  et  en  prenant  les 
deux  iiiaiiis  (h  iii  idaïue  Delamuiy  ;  nia  paroK;  d'honneur,  si  cela 
doit  (hircr  longtemps,  je  cruis  (pic  j'en  (x'rdrai  la  tête.  Cest 
absurde  1  depuis  que  je  sens  cet  enfant  exposé  là-bas,  je  ne  suis 
plus  un  homme  !... 

Puis,  après  une  pause  : 

—  S'il  était  là,  h  in?  Sennn?;-noas  heureux  tous ies quatre î... 
n'est-ce  pas,  ma  pctilo  .b^aiinelle  ?... 

La  pauvre  Jeanne  te  taisait.  I/iîiquiétufIc  so  manifestait  chez 
elle,  déjà  naturellement  rêveuse,  par  un  mutisme  prcsijiie  absolu 
depuis  un  moi-.  Ce  qu'elle  souflrait,  elle  le  disait  à  Dieu,  le  soir, 
dans  sa  cliaml)re. 

Huit  jours  se  passèrent  sans  lettre  nouvelle.  Les  fouilles  pu- 
bliques ne  disaient  rii  n  ou  pas  graïufcliose.  t  L'armée  avait 
passé  l'Adda.  Les  xVulrichiens  semblaient  se  retirer  sans  vouloir 
brûler  une  amorce.  On  allait  toujours  en  avant...  •  El  on  allait 
vite  :  ce  qui  pouvait  expliquer  le  silence  de  Georges.  Cbar^s* 
suivait  sur  une  carte  tous  les  mouvements  de  Tarmée,  et  cher- 
chait à  rassurer  ces  dames  : 

—  Comprenez  donc  ceci,  disait-il,  que  le  service  de  laposlfl 
n*est  pas  installé  comme  il  Test  rue  Jean-Jacciuos  Rousseau...  Ifi^ 
déj)èches  peuvent  avoir  été  interceptées;  cela  arrive  souvent  «a 
^^iK  i  rc.  l  ai  outre,  d(  jniis  son  départ  de  Milan,  Georges  est  peut* 
être  détaché,  loin  de  son  corps,  aux  avant-postes...  Ils  ont  bioi 
autre  chose  à  faire  qu'à  écrire!  pour  moi,  ce...  silcuce...  W 
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m'étonne  pas  du  tout,.,  je  n'attends  pas  de  iettre  d'ici  à...  long- 
temps..* à  Jonglemps!... 

Son  assurance  était  loin  d'être  sincère.  D'ailleurs,  d'autres 
avalent  reçu  di  s  lettres.  Un  ropifaine  du  balaiiion  de  chasseurs 
qui  faisait  brigade  avec  le  &5*  venait  d'écrire  à  son  oncie.  Charles 
avait  vu  ia  lettre,  qui  faisait  pressentir  un  engagement  général 
et  prochain... 

—  Ah!  vous  avez  raison,  madame  Delaunay,  ce  n'est  pas 
vivre  celai  jamais  plus!  jamnîs  plus  je  ne  m'exposerai  à  de 
pareils  tourments.  Tenez!  près  des  tempes,  là,  voyezl...  depuis 
un  mois  mes  c'îeveux  ont  blanchi  !... 

— «-  Alors,  si  votre  frère  échappe  au  danger?... 

—  11  domiera  sa,  démission,  je  vous  le  jure  !.*. 

YIII 

Le  *25  juin  au  soir,  une  affiche  annonça  aux  Parisiens  la  vic- 
toire de  Solférino.  •  Toute  l'armée  aiilricliienne  avait  donné. 
La  bataille  nvaii  dmé  depuis  quatre  heures  du  matin  jusqu'à 
huit  heures  du  ioir.  » 

«  Détails  impossibles  }]our  le  moment,  »  njoutait  rafilchc.  Et 
le  lendemain  une  seconde  alûcho  avouait  encore  rimpo&iiitiUté  de 
donner  des  détiiils. 

Cinq  jours  s'écoule  re;;l  ;  cinq  jours  longs  et  mortels  durant 
lesquels  Ciiarles  fut  comme  fou.  11  voulait  partir  ;  partir  sur-le- 
champ;  aller  rejoindre  Parmce  : 

—  Je  veux  le  revoir  h  tout  prix!  S'ils  me  l'ont  tué,  je  veux  le 
revoir  encore!  Je  le  ciicrchcrai  !  je  le  trouverai!  Je  ne  peux  plus 
vivre  ainsi.  I^ous  verrons  bien  s'ils  m'empocheront  de  le  re- 
joindre!... 

Il  prépara  sa  valise... 

—  Trois  jours  avant  d'arriver  là-bas  !...  Trois  jours!...  Sî  Je 
pouvais  dormir  i  mon  Dieul...  Le  sommeil  I  l'anéantissement 
jusque-là  î... 

Il  fui  exaucé.  Un  gros  accès  de  fièvre  le  saisit...  Bientôt,  le 
délire.  Un  instant  même,  le  médecin  craignit  une  cungestioUt 
mais  au  bout  de  quelques  heures,  tout  danger  avait  disparu. 

—  Du  calme!  éviter  toute  secousse  violente!  S'il  arrive  une 
lettre  du  frère,  se  garder  de  la  lui  montrer  bru-quement!... 

Elle  vint  enfin  celte  lellre,  doublement  nKîssagèrcde  bonheur  : 
Georges  était  sorti  sain  et  sauf  de  la  lutte  horrible,  et  Ton  pariait 
de  la  paix  prochaine  ! 
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«  Dis  à  Jeanne,  mais  à  Jeanne  seulement  !  ajoutait  Georges 
en  {x^tit  post'tcriptian,  que  je  viens  d'être  décoré  de  la  Lé^on 
cThonneur.  • 

La  mère  et  la  fille  se  jetèrait  dans  les  bras  Tune  de  fantrees 
pleorani  de  joie.  Jeanne  relui  vingt  fois»  relut  cent  feus  la  lettre 
qu'elle  oouvrait  de  baisers. 

—  Eine  pouvoir  lui  laire  partager  notre  bonheur,  à  ce  pauvre 
Charles!...  Docteur,  vous  pensez  que  si  on  lui  montrait.,? 

Le  docteur  hésita  une  seconde. 

—  Cachez-moi  cette  lettre,  fît-il,  et  montons  ensemble  voir 
notre  convalesoenL 

Jeanne,  entrant  dans  la  chambre  de  Charles,  courut  vivement 
au  malade... 

—  Bonjour,  Charles. 

Sa  voix  tramblait  d'une  émotàon  contenue.  Charles  la  regarda 
fixement... 

—  Toume^vous  du  côté  du  jour,  mademoiselle,  loi  dit^il,  là... 
c'est  bienL..  Regardes-moi  maintenant!...  Georges  a  écrit  1 
Georges  est  sauvé !•••  Âh!  cher  docteur,  je  vous  demande  bien 
paidoo,  mais  voilà  qui  me  guérit  plus  sûrement  que  tous  les 
remèdes  du  Codex !••• 

—  Songes,  r^rit  le  docteur  ^  souriant,  que  vous  êtes  encore 
en  mon  pouvoir,  et  que,  au  moindre  mot  mal  sonnant  contre  Is 
Faculté,  je  pms  vous  interdire  la  lecture  de  la  lettre! 

—  Oh  !  non  I  non  !  docteur  f  je  vous  en  supplie  !• . .  la  Facullé 
est  sainte;  le  Codex  est  un  trésor...  tout  ce  que  vous  voudrei... 
mais  la  lettre!  la  lettre! 

Le  docteur  fît  à  Jeanne  un  sîgno  de  téte  affirmati^  Jeanne 
tendit  ia  h  ttre  humide  encore  d'  l  u  mes,  de  baisers,  et  toute 
firoissée.  Charles  sourit  en  regardant  Jeanne.  Puis  il  lut;  non,  il 
ne  lut  pas  :  il  dévora  la  lettre,  et  de  tout  ce  qu'elle  contenait  il  ne 
vit  que  ce  mot  :  décoré  ! 

—  Décoré  !  il  est  décoré  !•••  Docteur,  je  puis  me  lever,  o'estH^e 
pas? 

—  Gardez-vous-en  bien  !  dans  l'état  de  faiblesse  où  vous  êtes  l 

—  Ah  !  il  faut  pourtant  bien  que  j'aille  annoncer  la  bonne 
nouvelle  à  tous  nos  amis I 

—  Cest  bon  !  vous  irez  après^demain  ;  ça  ne  presse  pas. 
»  Décoré  I  Docteur,  il  a  vingt  ans  à  peine,  ce  moutard-Ià  !  il 

fera  m  chemin  ! ...  Qu* en  dites-vous,  madame  Delaunay  ?  Voyons! 
Aviis-je  si  grand  tort?.,.  Docteur,  je  vous  assure  que  je  me  sens 
d'ime  vigueur  et  d'un  appétit! 
Le  docteur  fut  inflexible. 
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—  Après-demain!...  AprèsKloîîiaiii !... 

Trois  jours  après,  toute  trace  d'indisposition  avait  disparu,  et 
Charles  courait  tout  Paris,  la  lettre  de  Georges  à  la  main. 

Pendant  une  semaine,  la  correspondance  devint  plus  active. 
Georges  écrivit  trois  fois.  «  J'ai  le  temps;  maintenant,  nous 
sommes  au  repos  absolu.  » 

C'était  bien  la  paix  qui  s'annonçait.  Les  chefs  s'étaient  abou- 
chés. Ofi  avait  signé  des  préliminaires.  Déjà  même  commençait 
le  nioi!\  ement  en  arrière  de  l'armée.  Tout  h  la  joie  de  revoir  son 
frère,  Ciiaries  ne  prit  point  garde  au  désappointement  des  poli- 
tiques, non  plus  qu'à  celui  des  auteurs  dramatiques  qui  tous 
depuis  un  mois  ne  travaillaicni  plus  (|u\  ii  vue  de  l'actualité  san- 
crlante.  Son  li  cre  ctaiL  décoré  et  le  but  de  la  campagne  lui  sem- 
blait suffisaniinciit  atteint...  Toute  son  activité  bruyante  avait 
reparu.  11  allait  et  venait  a  tous,  parlant  de  Georges.  On  ne  le 
voyait  plus  à  la  maison...  à  peine,  le  soir.  Madame  Delaminy 
lui  en  fit  doucement  quelques  reproches,  li  s'excusa.  11  éUiil  si 
excusable. 

Un  jour  enfin,  n'y  tenant  plus,  il  courut  à  Turin,  au  devant 
de  son  frère. 

» 

IX 

Les  Parisiens  se  souviendront  longtemps  de  la  rentrée  des 
traupes  le  it  août  1859. 

Dès  Taube^  dans  toutes  les  mes,  le  tambour  battait  ses  roule- 
ments les  plus  joyeux,  appelant  à  la  haie  d*honneur  les  gardes 
nationaux  de  bonne  volonté.  Empressés,  ils  accouraient  tous  re* 
joindre  leur  escouade  au  carrefour  désigné  ;  les  chefs  gros  et 
graves,  importants;  les  autres,  plaisantins  de  boutique,  dès  la 
première  heure,  ardents  à  la  chope,  prompts  au  calembourg. 
Pas  un  ne  se  faisait  tirer  Toreille  ce  jour-là;  on  gagnait  à  la 
corvée  d'être  au  premier  rang.  De  tous  les  points,  les  flots  de 
population  en  habits  de  dimanche  roulaient  vers  les  boulevards 
pavdsés.  La  belle  matinée  Le  temps  s*anoonçait  superbe*  Il 
n^était  pas  huit  heures  que  la  foule  encombrait  déjà  les  trottoirs, 
frissonnante,  impatiente.  Devant  les  cafés,  on  avait  mis  table 
sur  table  et  chaises  encore  par-dessus  le  tout.  Toutes  les  fenêtres  ^ 
louées.  —  Joie  énorme  des  locataires  1  —  On  pouvait  tirer  aisé- 
ment mille  écus  d*un  balcon.  Une  place  sur  les  toits  se  payait  le 
prix  d'un  fauteuil  ^orchestre  un  jour  de  première.  Dix  francs 
pour  presser  un  tuyau  de  cheminé  dans  ses  bras.  Gela  console 
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de  bien  des  dérangementst  n'est-ce  pas?  Et  les  belles  toilettes 
frakbes  aux  vives  couleurs  I  ei  les  beau  minois  souriants  l  Pas 
un  visage  qui  ne  rayonnât  I  Les  femmes  surtout  étaient  radieuses. 
Leurs  yeux  brillaient,  provoquants.  Ces  spectacles  en  plein  air, 
pleins  de  bruit,  de  miroitement,  d*éclat,  de  soleil,  ont  le  privi* 
I6gc  de  leur  mottre  la  cerv  elle  à  Tenvers, 

Ceux  qui,  dans  cette  campagno  si  courte,  mais  si  meurtrière, 
avaient  perdu  qudcju'un  ne  se  montraient  pas.  Cette  féte  ajoutait 
au  deuil  des  familles  malheureuses.  Les  fiancées  du  Umbdier 
qui  ne  devaient  pas  retrouver  le  bien-aimé  dans  le  cort^e  res- 
taient dans  leur  chambre  &  pleurer. 

Vers  dix  heures,  on  grand  mouvement  se  fit  du  cM  de  la 
Bastille,  et  Ton  entendît  tout  à  coup  quelque  chose  comme  un 
brouhaha  immense  et  confus  qui  peu  à  peu  s'approchait,  roulant 
en  ondes  sonores  et  grossissant  de  seconde  en  seconde. 

Le  défilé  commençait. 

Les  bleasés  en  tête,  comme  chargés  de  mettre  le  fea  aux  pou- 
dres de  Tenthousiasme,  soulevaient  les  hourrahs  frénétiques  et 
les  vitrai  de  la  foule*  On  se  les  montrait  du  doigt... 

—  Oh!  voyez  celui-ci...  et  celui4à...  Pauvres  gensl... 
Aux  plus  écloppés,  les  exclamations  les  plus  bruyantes. 

Ce  fut  bientôt,  sur  toute  la  ligne  des  boulevards  jusqu'à  la  place 
Vendôme,  un  tumulte  inexprimable,  indescriptible  de  cris,  de 
clameurs,  d'applaudissements,  de  trépignements  non  interroDh 
pus.  La  lassitude  parfois  faisait  faiblir,  non  cesser,  les  plus 
intrépides  ;  mais  bientôt  ils  reprenaient  avec  une  ardeur  Doa- 
vcllo.  Aiuc  fenêtres,  c'était  un  long  frémissement  de  mouchoirs 
agités.  De  toutes  parts,  les  fleurs  tombaient  non  pas  en  pluie  mais 
en  averse  I 

Derrière  les  blessés  venait  la  garde,  puis  les  divisions  de  Tin- 
fanterie  do  ligne  en  tenue  de  campagne...  Dans  les  ran^,  cà  et 
Kl,  on  apercevait  quelques  bourgeois  niêlés  aux  officiers:  un 
Irùre  accouru  au-devant  de  son  frère,  un  père  au-devant  de  son 
fils.  Naturellement,  Charlrs  était  là,  près  de  Georges,  qui! 
n'avait  pas  quitté  depuis  Turin,  il  intrigua  beaucoup  avec  son 
sac  au  dos,  son  chapeau  rond  k  larges  bords,  sa  tête  haute  et  aa 
mine  martiale. 

—  A-t-il  fait  campagne  aussi  celui-là?  en  quelle  qualité ?qo8 
représente-t-il? 

Mais  on  n'avait  pas  le  temps  d'arrêter  soo  attention  sur  un 
détail  aussi  mince. 

Vers  midi,  midi  et  demi,  le  45'  défilait  à  la  hauteur  de  la  rue 
de  la  Chaussée-d'Antin.  A  une  fenêtre  da  seoood  étage  de  la 
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maison  aujourd'hui  disparue  qui  faisait  le  coio,  se  tenaient  deux 
femmes  :  madame  Delaunay  et  Jeanne,  émues  toutes  deux  à  ne 
pouvoir  respirer.  Les  deux  frères,  prévenus  par  une  lettre,  levè- 
rent la  téte.  Charles  salua  avec  de  grands,  gestes  et  la  bruyante 
manifestation  de  joie  de  l'homme  qui  revient  de  loin,  Georges 
8*inclina  et  souleva  légèrement  son  sabre.  Un  gros  bouquet  de 
roses,  lancé  par  Jeanne  toute  tremblante,  vint  tomber  à  ses 
pieds.  Le  jeune  officier  la  remercia  en  pressant  avec  effusion  sur 
ses  lèvres  les  fleurs  meurtries  par  la  chute. 

Le  â5*  passé,  le  défilé  n  avait  plus  grand  intérêt  pour  les  deux 
femmes.  ËUes  restèrent  quelques  minutes  encore  et  rentrèrent 
chez  elles  pour  y  attendre  les  deux  jounes  gens,  ainsi  qu'il  était 
convenu.  On  sait  l'orage  qui  vint  troubler  la  fête  tout  à  coup.  Les 
cuirassiers  étincelanls,  les  élégants  lanciers,  les  brillants  chas- 
seurs disparaissaient  au  milieu  dus  liac'iurcs  do  la  pluie  épaisse. 
Ce  fut  un  sauve-qui-peut  général;  l'image  de  la  déroute  après 
rimage  du  triomphe,  et  comme  il  arrive  dans  toute  déroute,  la 
foule  abandonna  lâcliement  ceux  qu'elle  venait  d'acclamer.  En 
un  clin  d'œil,  les  trottoirs  se  trouvèrent  balayés.  L'armée  innom- 
brable des  curieux  s'était  évanouie  comme  un  rêve. 

Vers  quatre  heures,  Charles  et  (leorgcs  purent  enfin  quitter 
le  régiment.  Ils  accoururent,  harassés,  trempés,  exténués,  n'en 
pouvant  plus;  mais  la  joie  de  se  trouver  tous  réunis  dans  ce  petit 
salon  après  tant  de  dangers,  tant  d'inquiétudes,  tant  d'angoisses 
mortelles  faisait  taire  toute  fatigue;  madame  Delannay  no  s'aper- 
cevait même  pas  que  îcs  habits  des  deux  pauvres  (Mifanls,  comme 
elle  persistait  à  les  appeler,  ruisselaient  sur  le  tapis  du  salon. 

—  Je  le  trouve  maigri,  disait-elle;  n'csl-ce  pas,  Jeamie? 
Jeanne  ne  répondait  pas,  sutlbciuée  par  le  boulieur. 

—  Kt  hàlé,  continuait  la  mère.  ^\tih  vous  êtes  jaune  I  mou 
pauvre  ami.  Ahl  le  soleil  d'Italie  a  bien  fait  les  choses. 

£t  elle  bavardait,  elle  bavardait. 

—  Enfin,  mon'  pauvre  Georges,  nous  vous  tenons  vivant,  bien 
vivant  et  complot. 

—  Trop  complet!  s'écriait  Charles;  une  petite  blessure  par 
là-dessus  n'aurait  pas  mal  fait.  Quand  on  s'est  battu  comme  un 
lion...  car  il  s'est  battu  comme  un  lionî..  oui... 

— -  Eh  bien,  quoi  !  une  blessure  ne  prouve  rien, 

—  C'est  un  certificat. 

—  Grand  merci  !  répondait  Georges  en  souriant. 

—  Vous  savez,  continuait  Charles,  cette  fameuse .Co^dna 
nuova  qui  nous  a  tant  inquiétés? 

—  Oui. 
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—  J'ai  voulu  la  voir.  Je  suis  allé  jusqu'à  Mag,enta.  Je  l'ai 
vue^..  Ah  !  Dieiil...  llgurez-vous  une  petite  bicoque  avec  de:> 
contrevents  peihts  en  vert...  Les  Hongrois  s'étaient  retranchés 
là...  \Ai  65*  arrive  au  pas  de  course...  plan  !  plan!  plan!  L'eïi- 
n'^mi  ne  rous  altcodait  pas...  Il  était  sur  le  qui-vive  dans  la 
direction  opposée...  Nom  avancions  toujours...  plan!  plan! 
plan!... 

Madame  Delaunay  Tinterrompit  tout  à  coup. 

—  O  mon  Dieu!  s'écria-t-clle,  et  je  n'y  prenais  pas  garde! 
'lais,  malheureux,  vous  êtes  tout  mouillés!...  Alioz  vous  chan- 
p  r.  Vous  nous  conterez  cela  à  Lible...  "Vos  etiuls  wni  arrivés 
U'iiicr:  vous  trouverez  tout  cela  chez  vous. 

—  Es-tu  bi  II  heureuse  de  le  revoir  ?  demanda  madame  De- 
«auha\  à  sa  lille,  quand  elles  furent  seuks. 

Jeanii'-  >ai-jt  \iv'  lueiil  les  deux  mains  de  sa  mère. 

—  Oui,  bien  heureu^^e  î 

—  i'auvre  entant!  niunnura-t-elle  tout  bas,  j'ai  bien  peur 
que  l'autre  ne  soit  incorrigible  I 

X 

Ils  dînèrent  tous  les  qu  lre  dans  leur  intimité  charmante.  I* 
premier  jour,  on  ne  voulut  inviter  personne,  ni  accepter  l'invita- 
tien  de  persomie.  Pas  de  tiers  dans  leur  joiel  Oo  a  tant  de 
choses  à  se  dire  le  premier  jour  !  Plus  est  limité  le  nombfe  des 
iiiterlocuteitn»  plus  il  reste  de  place  à  chacun  dans  la  conver- 
sation. 

—  Tous  avec  dû  avoir  bien  peur,  demanda  naïvement  Jeanne» 
la  première  fois  que  vous  avez  entendu  le  canon  ? 

—  Ah!  j'avoue  que..*. 

—  Peur!  allons  donc!  8*écria  Charles  tout  à  coup,  quelle 
plaisanterie!  Est-ce  qu'un  officier  français  a  jamais  peur? 
premier  coup  de  canon!...  ça  vous  transporte  !  ça  vous  enlève! 
ça  voua...  vous  ne  vous  appartenez  plus  ;  vous  n'êtes  plus  voua! 
Ah!  Dieu!  Todeur  de  la  poudre!... 

El  il  gonflait  ses  narines. 

—  Hais  vous  avex  été  blessé,  fit  vivement  Jeanne,  au  bras 
gauche,  nous  avei-vous  ditt 

—  Ofal  rien!  une  égratignure...  un  coup  de  sal»^.. 

—  Un  coup  de  pointe  mal  dirigé,  reprit  Charles.  On  se  bat- 
tait presque  corps  à  corps.  Georges  était  là  en  tète  de  ta  compar 
gnie.*.  Lodeo,  œ  panvie  Lucien,  tombe  à  ses  cOtés...  Toos 
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conDaissez  Lucien?  nous  vous  Tavons  amené  on  soir...  un  petit 
bran... 

—  Qui  jouait  si  bien  du  piano? 

—  Précisément. 

—  Très-spirituel,  très-gai? 

—  C*est  cela  même. 

—  Pauvre  jeune  homme  I 

—  Ah  !  il  a  été  tué  raide,  continua  Charles,  un  coup  de  baïon- 
nette sous  le  sein  gauche,  v*lanl.««  Georges  se  baisse  pour  lui  por- 
ter secours. ..  Tout  à  coup,  un  animal  de  Hongrois,  un  orPicic  *  à 
moustache  hérissée,  qui  portait  des  lunettes  bleues. •.  il  me 
semble  le  voir...  se  précipite  sur  Georges,  la  pointe  en  avant... 

—  Je  croîs  que  tu  confonds!...  hasarda  Georges. 

—  Allons  donc  !...  le  capitaine  Vedel  m*a  raconté  vingt  fois 
la  chose  ;  il  était  présent.  C*est  le  grand  Poinsillot  qui  détourna 
le  coup... 

—  C'est  vrai. 

—  Brave  M.  Poinsillot  1  fit  Jeanne;  vous  l'amèneres,  n*est-ce 
pas?  je  veux  le  remercier. 

—  Poinsillot!  il  éiait  tué  une  heure  après...  Ah  I  il  y  a  des 

jours  où  les  morts  vont  vite,  ajouta  Charles  avec  un  gros  rire. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  quelle  horrible  boucherie I  que  de 
sang  répandu  I  que  de  deuiU...  Quand  les  hommes  cesseront-ils 

de  s'entre-déchircr? 

—  Jamais,  riposta  Charles  avec  feu,  jamais!...  la  g^ucrre  est 
éternelle!  C*est  beau,  c'est  grand,  la  guerre!  Que  parlez-vous 
de  sang  répandu,  de  millions  dépensés,  de  chaumières  détruites! 
Les  émotions  d'une  journée  comme  celIc-15,  peuvent-elles  étrr: 
trop  chèrement  payées?...  D'ailleurs,  les  hommes  rpponssent. 
îrs  millions  se  reforment,  les  chaumières  se  relèvent.  L'an  pro- 
chain, les  champs  ci  les  coteaux  de  Magenta  seront  aussi  verts, 
aussi  riants,  aussi  fertiles  (ju' ils  l'étaient  l'an  passé,  et  ils  sont  à 
jamais  immortels.  Les  bonnes  gens  de  la  contrée  auraient  donc 
grand  tort  de  se  plaindre  du  dommage  qu'on  leur  causa  et  de  la 
peur  qu'on  leur  fit  le  li  juin.  De  grâce,  ne  songeons  pas  seule- 
ment au  présent;  songeons  à  l'avenir  un  peu.  Les  générations 
disparaissent,  les  annales  restent.  Nous  venons  d'écrire  avec 
notre  épée  une  page  d'histoire  qui,  pendant  des  siècles,  et  des 
siècles  encore,  fera  passer  quelques  bonnes  heures  à  nos  descen- 
dants. Je  suis  sûr  que  les  récits  de  Quinte-Curcc  ont  apporté  plus 
d'amusement  et  plus  de  saines  distractions  à  l'humaiiité  que 
l'expédition  d'Alexandre  ne  lui  a  jadis  apporté  de  douleurs.  Je 
n'ajouterai  qu'un  mot,  concluant,  j'en  réponds  :  il  y  a  une  ccr- 


Digitized  by  Google 


002 


hbtcb  modbb^sb 


f prrind"  iir  qiu^  riio:rji..-  i.e  peut  atteindre  que  sur  les  champs 
(]  •  r  !i  .111*'.  une  fniile  de  vertus  hunnaines  qui  ne  flcurisscul que 
là.  >;iiv  liinrz  la  p;uerre,  hi  race  s'amoindrit. 

—  C/i  st-îi-dirc  cju'à  votre  sens  le  chanii)  de  cirnapie  e4  uiie 
s-^i'W  ti  •  pi>le  d'eritraineuient  pour  la  perfeclibililt;  humaine? 

—  l^jrfaitenu'nt. 

—  Je  .''Uis  >ùre  que  Georges  ne  pense  pas  comme  vous. 

—  C!)arl<'S  parle  de  la  guerre  en  dileîtante,  répondit  Georges 
avec  douceur;  s'il  avait  seulement  entendu  les  cris  des  blessés 
roulant  dans  la  poussière,  mourant  faute  de  soins,  appelant  leur 
u;i  re,  en  pl<  urant  coinme  des  enfants !..• 

—  Bah!  on  s*y  fait!  le  cœur  i^e  bronze  vite  en  eampagne. 

—  Et  cVst  là  sans  doute  une  de  ces  vertus  humaines  que  vous 
vatUcz  si  fort  et  qui  ne  fleurissent  que  sur  les  diamps  de  batùlle! 
Foin  d<^  vos  vertus  qui  m^ôtent  la  pitié  !.. . 

Pendant  tout  le  diner,  on  causa  sur  ce  ton-Ià.  VenthoasiasiDe 
do  Charles  monta  j us qu^au  délire  ;  il  retroussait  sa  naoustacbe;  il 
s  agitait;  il  but  :  A  (d  Fronce,  maUresse  des  noltoiu/ Georges, 
dans  son  calme  habituel,  laissait  dire  et  souriait* 

—  Tu  souris,  toi.  N*cst-ce  pas  à  la  guerre  que  tu  dois  ta  déco- 
ration, blanc-bec?  Que  deviendrais-tu,  méchant  petit  sous-lieu- 
tenant,  si  cette  utopie  de  la  paix  éternelle  devenait  dès  demain 
rcatisable? 

>ladame  Delaunay  comprit  que  ce  Vêtait,  pas  le  moment  de 
ra]ip(  1er  à  Charles  sa  promesse  touchant  la  démission  de  Georges. 

—  Et  puis,  continua  Charies,  il  m*amuse  beaucoup  le  petit, 
avec  ses  airs  de  smnte  mtouche.,*  Deraandez-luî  donc,  à  mon- 
sieur* combien  d'Autrichiens  embrochés  il  a  personnellement  sur 
la  conscience* 

—  Charles,  je  t*en  prie... 

—  Ahl  mon  bonhomme,  je  dirai  toutl...  Tous  saurez  donc 
qu^il  n*y  a  pas  d^ofiicier  dans  Tarmée  payant  plus  de  sa  perstnioe 
que  M.  Georges;  il  va  de  Favant,  et  il  vous  cogne I  et  il  vous 
togne!...  Vous  voyez  ce  sabre  là-bas  dans  le  coin,  interrogez-le. 
Oui,  oui,  monsieur,  qui  s^apitoie  si  bien  sur  le  sort  des  blessés,  est 
un  de  nos  jolis  pourfendeurs. 

—  Vraiment!  fit  madame  Delaunay  avec  one  expression 
d*eirroi,  vous  avez  tué,, .  vous-même! 

Georges,  visiblement  contrarié  et  comme  honteux,  ne  répondit 
pas.  Jeanne  était  devenue  toute  pÂle. 

—  I!  (  il  a  même  tué  un  à  coups  de  taJon  de  botte,  poursuivit 

Charie-  impitoyable. 

—  Fil  l'horreur  I  exclamèrent  à  la  fois  les  deux  femmes- 
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—  Mon  Dieu!  oui,  un  Croate!...  Ah!  le  gaillard  ne  ravait 
pas  volé.  C'était  le  soir  de  Magenta.  L'ennemi  se  retirait.  Un 
pauvre  petit  chassenr  à  pied  de  la  brigade  d6  Georges  aperçoit 
un  Croate  en  retard  et  lui  court  dessus.  L'autre  jette  son  fusil  de 
côté  et  tombe  sur  les  deux  genoux;  il  se  rendait.  Le  chasseur, 
sans  plus  s*embarFasser  de  sa  prise,  continue  sa  course  en  avant. 
A  peine  a441  le  dos  tourné,  que  le  Croate,  encore  k  genoux, 
nunasse  son  arme,  ajuste  son  vainqueur  et  lui  envoie  une  balle 
dans  les  reins.  Georges  était  là,  11  a  tout  vu;  il  saute  sur  le 
Croate,  lui  arrache  son  fusil,  Tassomme  avec  la  crosse  comme  on 
assomme  un  bœuf,  et  lui  écrase  sa  grosse  tète  carrée  à  coups  de 
talon  de  botte.  » 

— '  Ah!  c'est  affreux  1 8*écria  Jeanne  en  portant  la  main  à  son 
cœur  et  se  levant  tout  à  coup. 

—  Te  voilà  bien  avancé!  fit  Georges. 

—  Mon  pauvre  Charles,  observa  madame  Delaunay,  vous  au- 
riez bien  pu  vous  dispenser  de  votre  récit! 

—  C'est  vrai,  j'ai  eu  tort!...  à  table  surtout !•••  Je  n*aî  pas 
réfléchi. 

—  Ce  n'est  rien  l  murmura  Jeanne,  ne  faites  pas  attention. 
Elle  alla  sur  le  balcon.  Le  temps  était  superbe;  l'orage  avait 

refroidi  Tatmosphère.  £lle  s'accouda  à  la  balustrade,  le  front 
dans  la  main.  On  attendit  quelques  minutes  en  sîtence.  Puis, 
bientôt  : 

—  Voilà  qui  est  tout  à  fait  passé,  reprit  brusquement  la  jeune 
fille. 

Et  elle  se  remit  à  table  avec  un  enjouement  affecté.  Mais  la 
conversation  se  traîna  languissante,  et  toute  la  soirée  Jeanne  ne 
leva  pins  les  yeux  sur  Georges... 

XI 

Pendant  toute  la  semaine  qui  suivit,  les  deux  frères  ne  firent 
an  logis  que  de  très-courtes  apparitions.  C*était  chaque  jour, 
matin  et  soir,  un  nouveau  repas  de  corps.  La  première  division 
invitait  la  deuxième  division;  la  cavalerie  invitait  IMnfanterie  qui 
invitait  Tartillerie;  puis,  en  sens  inverse,  la  deuxième  division 
invitait  la  première,  l'artillerie  invitait  Tinfanterie  qui  invitait  la 
cavalerie.  On  dînait  ici,  on  banquetait  là*  On  prenait  sa  revanche 
des  privations  et  des  souOTrances  de  ces  trois  mois  passés. 
Charles,  par  faveur  spéciale,  était  de  toutes  ces  fêtes.  Mieux  quo 
pas  un,  il  savait  dans  ses  plus  petits  détails  l'historique  de  la 
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caropagoe;  de  Tun  el  de  l'autre»  il  avait  appris,  et  —  faculté 
étrange!  —  Il  avait  tout  reteou.  Pas  une  erreor  de  fait  ne  ae 
pouvait  commettre  devant  lui  sans  rectîflcatioii  immédiate.. . 

—  Pardon  1  pardon!  mon  colonel,  voulez-vous  permettre?».. 
Vous  êtes  parti  de  Castiglione  à  six  heures  du  matin  ;  votre  ri- 
ment était  engagé  dès  hait  heures  et  demie,  et  votre  cheval 
tué  prescjoe  au  début. 

—  Je  n*ai  pas  eu  de  cheval  tué  ce  jour-là! 

—  Je  vous  demande  pardon,  mon  colonel,  et  je  vais  préciser. 
Ce  fut  on  trompette  de  turcos  nègre  qui  vous  remonta*,,  et 
même,  tenez,  vous  tenant  la  bride,  le  pauvre  diable  est  le 
poignet  droit  fracassé  par  une  balle!.., 

—  Cest  ma  foi  vrai!  j*y  suis  maintenant!... 

Et  qu'est  devenu  le  torco?  demanda  quelqu'un  qui  croyait 
plaisanter. 

—  Le  turoo,  reprit  Chartes,  refusa  d'aller  à  rambolaooe;  il 

enveloppa  sa  main  ensanglantée  dans  son  mouchoir,  et  tout  le 
j  :r  il  -oiina  la  charge  à  la  tète  de  son  t>ataillon;  se  jetant  as 
plus  épais  de  la  mêlée  sans  recevoir  une  égratignure.  Trois  jours 
après,  il  se  noyait  dans  I  •  Mincio... 

—  Il  est  renversant!  s'écria-t-on  en  chœur. 
Quelquefois,  ainsi  qu*on  Ta  vu  ches  madame  Delaunay,  il  lui 

arrivait  de  dire  :  «  Mous  fîmes  oed,  nous  flmes  cela.  •  AlorSi 
poar  ne  pas  prêter  à  rire,  il  se  reprenait  vite. 

—  fiahi  lui  disait-on,  ailes  touyoursl  11  est  bien  clair  que  vous 
if  \  étiez  pas,  puisque  vous  avoK  vu  tant  de  choses  ! 

A  côté  de  ce  bavardage  incessant,  de  cette  exaltation  sans  répit 
ni  relâche,  la  réserve  modeste  de  Charles  contrastait  de  la  plus 
r!)armante  façon.  Sa  conduite  à  Solférino  aidait  été,  de  Tavis  de 
;  us,  admirable.  Avec  une  poignée  d'hommes,  il  avait  coupé 
dans  le  village  toute  une  colonne  ennemie,  et  Tavait  forcée  de 
mettre  t)as  les  armes.  Quand  on  lui  demandait  : 

—  Racontez-moi  donc  votre  affaire  du  village? 
li  se  contentait  de  répondre  : 

—  Ah  I  ma  foi  !  adressex-vous  à  mon  frère;  il  sait  tout  ça  beau- 
coup mieux  que  moi!... 

Le  avait  été  désigné  pour  la  garnison  de  Vincen/jes,  dti 
sorte  que  George?  pouvait  \enir  tous  les  jours  à  Paris.  II  n'y 
manquait  pas;  et  tandis  que  Charles  fréquentait  plus  assidùmenL 
le  CM  té  du  Hclder,  Georges  plus  volontiers  restait  dans  la  com- 
pagnie de  Jeanne  et  de  niadajri'-'  nelauruiy.  Dans  les  rapports 
entre  les  deux  (iauccs  une  plus  grande  réserve  s'était  inlcoduite, 
si  bien  qu'à  de  certaùosmomeDtâoa  eût  pu  croire  à  de  iairoideur. 
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Jeanne  n'osait  plus,  comme  autrefois,  s'abandonner  à  la  naïveté 
de  ses  sentiments.  Par  exemple,  autrefolst  il  lui  arrivait  de  saisir 
brusquement  le  bras  de  Georges  et  de  s*y  suspendre  en  riant 
aux  éclats*..  Elle  s'en  fût  gardée  maintenant  comme  d'une 
faute.  Georges  avait  grandi  à  ses  yeux  de  tous  les  dangers  qu'il 
avait  courus,  de  toutes  les  actions  d^éclat  quMl  avait  faites  ;  elle 
l'admirait  plus  et  se  sentait  plus  petite  devant  luL  Mais  loin  de 
l'effrayer  et  de  la  détacher  de  Georges,  ce  sentiment,  tout  nouveau 
pour  elle,  de  la  supériorité  de  son  fiancé,  ne  fit  qu'augmenter  son 
amour.  La  mère  qui  avait  compris,  —  une  mère  lit  vite  dans  le 
cœur  de  sa  fille,  moins  vite  dans  le  cœur  de  son  fils,  —  jugea 
qu'il  fallait  songer  sérieusement  à  la  conclusion  du  mnriage,  et 
résolut  de  poser  à  Charles  un  ultimatum  en  bonne  forme. 

Un  soir  qu'ils  se  trouvaient  tête-à-tête  au  salon,  —  deux  mois 
s'étaient  écoulés,  on  était  en  octobre,  —  elle  lui  dit  à  brûle 
pourpoint  : 

—  Voyons!  Charles,  votre  frère  donne-t41  bientôt  sa  démis- 
sion Y 

Imaginez  nn  aérolithe  tombant  en  plein  jour  sur  le  t>oulçvard 
Montmartre. 

—  Mon  frère!  Georges!  sa  démission!...  Quelle  idée  sau- 
grenue I  Mais  à.  propos  de  quoi,  bon  Dieu? 

—  A  propos  de...  Je  ne  sais  pas,  moi...  M'avez-vous  pas  dit 
vous-même?... 

Madame  Delaunay,  déconcertée  par  la  réponse,  par  le  ton  de 
la  réponse  surtout,  balbutiait. 

—  Mais,  ma  chère  dame,  vous  ignorez  donc?...  Au  fait,  nous 
vous  préparions  cette  surprise...  Geor;2;es  est  à  la  veille  de  passer 
lieutenant  dans  la  garde l  Rien  que  cela!...  Sa  nomiiialion  sera 
demain  ou  après-demain  au  Monifnir.  Sa  démission,  bonté  cé- 
leste! un  officier  qnc  j'ai  fait,  je  le  déferais!...  et  pour 
quoi?  Pour  le  transformer  en  percepteur  de  campagne,  sans 
doute? 

—  Mais,  malheureux,  vous  avez  donc  tout  oublié?.., 

—  l^ah!  quand  l'orage  est  loin,  rions  de  l'orage!...  Oui,  ma 
chère  dame,  mes  tourments  et  mes  serments,  j'oublie  tout!... 
Briser  la  carrière  de  cet  enfant!  quelle  folie!  quel  crime!  Tous 
ses  chefs  et  tous  ses  camarades  vous  diront  qu'il  n'y  a  pas  dons 
Tannée  deux  officiers  comme  mon  Georges! 

—  Mais  ma  fille!  Charles,  ma  pauvre  Jeanne  qui,  confiante 
en  nous,  a  bâti  sur  cette  union  tous  ses  rêves  d'avenir!  Y  songez- 
vous  un  p  u  !  Ne  Tavons-nous  pas,  depuis  dix  ans,  éievee  dans 
^tte  idée  qu  ils  étaient  deslinéâ  Tun  à  l'autre? 
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Youlez-voas  mon  opinion  sar  ce  mariage?  fit  Charles  bros- 
queoïcnU  II  est  iropossibîe! 

Impossible  f  répéta  madame  Delaunay  stupéfaite. 

—  Sans  doute!  Un  garçon  de  Tingt  ans  est  trop  jeane  pour 
une  fille  de  son  âge».. 

—  Allons  donc!  Tobjection  n*est  pas  sérieuse? 

—  Ehieh!  Elle  a  son  poids  I 

—  Voyons  I  fit  madame  Delaunay,  qui  Toulait  essayer  tous  tes 
moyens  d* accord,  et  qui  sans  doute  se  disait  tout  bas  qu'une  fols 
le  mariage  conclu,  il  lui  serait  facile  d*agir  sur  Tesprit  de  son 
gendre;  voyons,  Charles,  je  fais  cette  concession  à  votre  dada, 
je  consens  à  ce  que  Georges  reste  dans  Tarmée.  Au  surplus,  ils 
seront  riches  et  pourront  faire  bonne  figure  partout..  A  quand  la 
noce? 

Il  y  eut  on  moment  de  silence  ;  non  pas  que  Charles  ne  fitt 
très^écidé  au  refus,  mais  il  lui  en  coûtait  de  briser  avec  une 
amitié  qui,  depuis  dix  ans,  lui  avait  donné  des  marques  si  vives 
et  si  précieuses  de  sympathie.  Evidemment  la  rupture  allaft 
suivre.  D^une  voix  émue,  et  sur  un  ton  qui  voulait  être  solen- 
nel, mais  qui  n*était  qu^embarrassé*  il  répondit  ces  simples 
mots: 

—  Je  crois  nécessaire  à  Tavenir  de  Georges  que  Georges  ne 
se  marie  jamais. 

—  Ah  I  c^est  ainsi  !  reprit  madame  Delaunay,  irritée  de  Fobs- 
tacle,  eh  bien,  nous  verrons!...  Je  m'adressais  à  vous,  sachez-le 
bien,  par  déférence  pure,  mais  Taffaire,  après  tout,  ne  vou9  re- 
garde nullement.  De  quel  droit  vous  opposez-vous  à  ce  mariageî 
Votre  frère  n*est4l  pus  libre  et  dégagé  de  toute  tutelle  à  cet 
égard?... 

Charles,  pour  toute  réponse,  se  contenta  de  sourire. 

—  Oh!  je  sais  bien,  continua  niadame  Delaunay,  que,  jusqu'à 
cette  hr-tiro.  lo  pauvre  enfant...  Mais  prenez  garde,  nous  avons 
un  auxiliaire  puissant  dont  vous  scmblez  ne  pas  tenir  compte. 

—  Vous  l'appelez? 

—  L'amour  ! 

Charles  sourit  de  nouveau. 

—  Alors,  vous  me  défiez!  s'écria-t-ellc;  c*est  la  guerre?... 

—  Vous  voyez  bien,  reprit  Charles,  que  la  guerre  est  éter- 
nelle et  qu'il  faut  toujours  en  venir  là! 

—  C'est  bien  !  nous  plaisanterons  une  autre  fois  ! 

A  ce  moment,  Georges  entra  au  salon.  Madame  Delaunay 
courut  à  lui  et  lui  prenant  la  main  a\  ce  émotion  : 
-r-  Georges,  aimez*vous  ma  fille? 
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Georges  se  tourna  vers  son  frère  quu  assis  et  les  yeux  fixés 
sur  le  bout  de  ses  t)oltc5,  semblait  indiUérent  à  la  réponse. 

—  Si  je  raimc!.,.  Mais...  sans  doute...  sans  doute,  balbutia 
Georges... 

Charles  ne  bougea  pas. 

—  Voulez- vous  I*épouser? 

Charles  leva  la  tète  et  regarda  fixement  son  frère*  Devant  ce 
regard,  Georges  hésita. 

—  En  toute  occasion....  solennelle.,  madame,  j'ai  pris  Tavis 
de  mon  frère. 

—  Votre  frère  n'a  rien  à  voir  lii-dedans,  répondit-elle  d'une 
voix  presque  irritée,  cela  vous  regarde  seul.  A  votre  âge,  on  doit  . 
savoir  marcher  sans  lisière;  et  quelle  question  plus  personnelle 
que  celle  du  mariage? 

—  La  loi  civile  ne  Tentcnd  pas  ainsi,  observa  Charles  ;  préci- 
sément dans  cette  question  du  mariage,  elle  prolonge  la  tutelle 
au  delà  des  limites  ordinaires. 

—  Hommage  rendu  au  père  de  lamille,  mais  au  seul  père  de 
famille,  répondit  madame  Delaunay, 

—  Charles  a  toujours  été  un  père  pour  moi,  madame,  répli- 
qua Georges  simplement.  - 

—  Cest  bien!  n'en  parlons  plus! 

Madame  Delânnay  eut  un  instant  l'idée  d'emmener  sa  fîllc, 
loin,  bien  loin;  do  l'arracher  violemment  à  ses  pensées;  de  la 
distraire  par  quelque  grand  voyage  ;  mais  outre  qu'elle  n'avait 
pas  pleine  confiance  dans  l'efficacité  du  remède,  il  lui  en  coûtait 
de  battre  en  retraite  sans  plus  de  façon  devant  un  veto  qu'elle 
jugeait  sans  droit.  Suivant  elle,  celte  condescendance  aux  ca- 
prices fraternels  était  un  enfantillage,  qui  ne  devait  pas  résister 
chez  Georges  à  l'ultimatum  de  l'amour  vrai.  Il  fallait  laisser  faire 
Jeanne;  Jeanne,  d'un  mot,  saurait  briser  tout  obstacle.  Elle  dis- 
simula et  parut  niéaie  prendre  assez  gaiement  son  parti  de  la 
chose. 

—  Ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire,  disait-elle  à  Chaiirs,  c'est 
d'cmmenor  Jeanne  tout  d(î  .-^uito,  cju  'Iquc  part,  à  la  campagne* 
De  cett(3  façon,  elle  oubliera  peut-être  !... 

A  quoi  Charles  répondait  imperturbablement  : 

—  Vous  avez  raison  ' 

Mais  après  la  conversai  ion  rapportée  plus  haut,  il  ne  pouvait 
être  dupe  d'uiKî  rési.L;iiati()n  si  prompte.  Tout  au  contraire,  il  re- 
doubla de  survcillanc(^  et,  coinmi'  s'il  eût  deviné  le  plan  de  ma- 
dame Delaunay,  il  s'attacha  surtout  à  contrarier  les  tcte-à-îéte  de 
Jeanne  et  de  Georges.  Â  dire  vrai,  la  lâche  était  facile,  car  les 
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amoureux  ne  se  rcrliprchaient  guère.  Georges,  depuis  l'expUea- 
tion  vive  dont  il  av  ait  ♦*tp  t/'moin,  n*osait  plus  lever  les  yeux  sur 
la  jeuiin  fille  de  peur  d'un  reproche  au  moins  nfiuet;  et  la  timidité 
de  Jeanne  redoublait  devant  cette  froideur  apparente.  Pourtant,, 
en  dé[)it  de  leurs  efforts  à  ne  pas  se  rencontrer,  il  arriva  plu? 
d'une  lois  qu'ils  se  trouvèrent  seuls  eusembie,  quelques  minutes 
au  moins. 

.Madame  Delaunay  les  surprit  un  soir. 

—  Que  tVtril  dit  2  demanda-t-elle  à  sa  tille. 

—  Rien. 

—  Et  que  lui  as4u  dit? 

—  Rien. 

Impatiente  d("  touclujr  au  but,  madame  Delaunay  eut  la  maîa- 
di  cssc  de  coijfK  r  à  Jeanne  qu'une  explication  entre  elle  et  George^ 
sur  ses  intentions  était  nécessaire,  et  qu'à  la  première  occasiou 
elle  ertt  à  le  faire  sortir  de  son  mutisme  à  ce  sujet» 

—  Je  ifoscrai  jamais  !  répondit  Jeanne. 

—  Il  faut  cependant  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  et  rompre  immé- 
diatement toutes  relations  avec  ces  messieurs,  s'ils  refusent  ou 
môme  is'il  hésitent  à  se  prononcer. 

C'était  une  maladresse,  en  ce  sens  que  l'explication  risquait 
de  perdre  par  l'i  toute  sa  n  iïveté,  toute  son  émotion,  tous  ses 
éléments  do  succès.  î^lais  cette  explication  même  ne  devait  pas 
avoir  lieu. 

Charles  eut-il  vent  des  recommandations  de  madame  Delau- 
nay à  sa  fille?  Voulut-il,  par  une  sorte  de  menace  indirecte, 
aller  au  devant  de  toute  tentatiNO  nouvelle?...  Le  soir  nièmedi. 
ce  jour,  au  salon,  en  présence  de  son  frère  qui,  passé  dans  la 
garde,  habitait  Paris  maintenant,  il  amena  la  conversation  sur 
les  expéditions  lointaines  et  leur  avantage  au  point  de  vue  de 
Tavanceraent.  X...,  parti  sous-lieutenant  pour  la  Chine,  ét«ii 
revenu  après  deux  ans  capitaine  et  décoré;  Z...  était  rereDO 
chef  de  bataillon!...  etc.,  etc. 

—  Alil  c*e8t  une  idée  qui  m'est  venue  depuis  quelques  jours! 
ajottta-t-il  tout  à  coup. 

Quelle  idée?  demanda  madame  Delaunay  inquiète. 

—  D^embarquer  Georges  pour  la  Cochinchine. 

—  Par  exemple!  s^écriëient  à  la  fois  les  deux  femmes  suf- 
foquées. 

—  Ohl  je  partirais  avec  lui!...  Je  ferais  même  campagne 
avec  lui!  Là-bas,  on  ne  m*empêcherait  pas...  On  est  moins  collet 
monté  que  dans  nos  guerres  européennes* 

—  Mais  il  le  ferait  comme  il  le  dit!  s'écria  madame  Pclaanay. 
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—  Parbleu  ! 

Et  vous  consentiriez?  domanda-t-ello  :i  flcorgps. 

—  Je  puis  bien  répondir  nifirmativement,  tît  Georges;  nous 
n'en  sommes  pas  là,  Dieu  merci! 

—  Qui  sait!...  Le  ministre  de  la  guerre  peut  t'euvoycr  un  jour 
ou  l'autre  Tordre  de  dépni  t. 

—  Vraiment?  lit  Jeanne. 

—  Il  n'y  a  pas  apparence,  répondit  Georges.  Un  officier  de 
la  garde  ne  saurait  être  ainsi  détaché,,, 

—  Mais  enfin,  si  cela  était? 

—  Que  voulez-vous?...  je  serais  bien  forcé  d'obéir!... 
Bientôt  on  parla  d'autres  rho.-es,  mais  le  coup  était  porté. 

Jeanne  ne  put  ti  ouver  ^  Mi  ini  il.  Toute  la  nuit,  elle  eut  en  tête 
cette  préoccupation.  «  Mou  Dieu!...  là-bas!...  si  loin!...  dans 
ces  régions  au  climat  meurtrier  d'où  si  peu  reviennent!...  Le 
hasard  seul  n'a  pas  dicté  ces  paroles,  c'est  une  menace!...  » 
Elle  connaissait  Charles.  Elle  le  savait  fort  capable  de  pousser 
les  ciioses  à  cet(e  extrémité,  si  l'on  faisait  mine  de  revenir  sur 
des  projets  dont  il  ne  voulait  plus  entendre  parler. 

f  La  moindre  tentative  nouvelle,  pensait-elle,  serait  décisive 
sur  l'esprit  de  Charles;  pour  couper  court,  Georges  serait  sa- 
crifié... » 

Elle  prit  un  parti  héroïque.  Elle  appela  Charles  le  lendemain. 

^  J'ai  une  confidence  à  vous  faire,  lui  dit-elle  d'une  voix 
entrecoupée  par  l'émotion,  ma  inère  n  a  pas  renoncé  à  l'idée  de 
me  voir  la  femme  de  Georges... 

— .  Ah  î 

—  Oui.  Son  insistance  s'explique  :  elle  croit  mon  bonheur 
attaclié  à  cette  union  ;  et  je  ne  sais  comment  lui  dire...  je  n'ai  pas 
l'éneigie  nécessaire.  C'est  pourquoi  je  m'adresse  à  vous...  Je 
ne  veux  pas  me  marier! 

—  Vous,  Jeanne  ! 

—  J'ai  bien  interrogé  mon  cœur;  je  l'ai  toamé  et  retourné, 
ajouta-t-clle  en  riant  avec  effort,  comme  un  juge  d'instruction  fait 
d'un  prévenu,  et  le  résultat... 

—  Le  résultat? 

—  C'est  que...  je  n*aimepas  Georges...  d^amour...  comme 
j*avais  cru. 

—  II  se  pourrait  l  Ma  petite  Jeanne,  vous  n*aimez  pas 
Georges!  Bravol...  D'ailleurs,  la  raison  est  d*accord  cette  fois 
avec  le  sentiment.  Ce  n^est  pas  là  Thomme  quil  vous  faut!  Un 
militaire!  toujours  par  voies  et  par  chemins!  Quelle  existence 
pour  une  petite  Parisienne  délicate,  accoutumée  à  ses  jolis  boule- 
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vards  !  Tenez,  laissez-moî  vous  embrasser  pour  ces  bonnes  pa- 
roles!. Si  vous  saviez  le  plaisir  que  vous  me  faites!...  J'avais 
peur  de  vous,  je  vous  redoutais! 

Jeanne  baissait  la  tôtc,  paraissait  écouter,  n^entendant  rien. 
Charles  continuait  avec  sa  volubilité  ordinaire  : 

—  Voyez-vous!...  j*ai  arrangé  Ik  dans  ma  tête  tout  Tavenir 
de  Georges.  Je  veux  qu*i)  arrive  au  plus  haul  point  de  grandeur 
au(iuci  puisse  atteindre  un  homme  dans  sa  carrière.  Je  Tai  ré- 
solu ainsi,  «  t  veillerai  à  ce  que  rien  ne  le  détourne  du  bat.  Un 
ménage,  c^est  une  entrave  pour  un  oflîcier.  On  devient  égoïste^ 
on  devient  prudent;  on  ne  s  appartient  plus...  Quand  il  sera  ma- 
réchal de  France,  je  lui  permettrai...  et  encore! 

Jeanne  releva  la  téte  vivement. 

Non!  non!...  pas  même  alors!...  jamais!  8*écria-t-elle. 
Charles  la  regarda,  étonné,  comme  quelqu'un  qui  necoo- 
prend  pas. 

—  Promettez-moi,  ajouta-t-elle  d^une  voix  étouffée,  prometto- 
moi  qu*ll  ne  se  mariera  jamais  ! 

—  Vous  y  tenez?  Je  ne  demande  pas  mieux  I 

—  Jurez-le  moi  ! 

—  Je  vous  le  jurol,,.  Ah  çà!  ajpula-t-îl  après  une  cmtrte 
pau>:e,  il  n*est  donc  pas  vrai  que  vous  ne  Tatmiez  plus? 

Jeanne  ne  répondit  pas. 

—  En  ce  cas,  je  vous  remercie  pour  le  saccificc,  oontinua4-il> 
impitoyable,  et  bien  loin  do  s'attendrir;  mais  vous  avez  raison, 
il  fa  it  c;ue  ce  soit  moi  qui  parle  k  votre  mère.  Vous  ne  savez  pas 
<li^' simuler.  Ëilc  ne  vous  croirait  pas. 

Il  (il  ia  communication  avec  cette  brusquerie  qui  était  nos 
p  is  le  fond  de  son  caractère,  mais  la  forme  habituelle  de  son 
langage. 

Madame  Dclaunay  se  montra  tellement  surprise  de  cette  dé- 
claration, qu'elle  refusa  tout  d'abord d*y  ajouter  foi. 

—  Estait  vrai,  Jeanue,  que  tu  aies  autorisé  monsieur  à  celte 
démarche  ? 

—  C'est  vrai,  ma  mère. 

^  Ainsi,  tu  n'aimes  pas  Georges? 

—  Je  ne  l^aime  plus. 
Charles  triomphait. 

Le  soir,  quand  les  deui  femmes  furent  seules  : 

—  Voyons,  mon  enlant,  paric-moi  à  cœur  ouvert  Que  signifie 
tout  cela?  Tu  l'aimais,  tu  me  l'as  avouéL..  Qa*arrive-t-il?  Ûa 
t'a  menacée 

Je  ne  Taime  plusl  fit  Jeanne  résolûment» 
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—  Pourquoi?...  Ques'esUil  passé  dans  ton  cœur? 

—  Je  ne  l*aimeplus,  reprit  la  jeune  fille  avec  force»  depuis.,. 

—  Depuis?... 

—  Tu  le  souviciiP,  le  jour  de  son  arrivée..*  l'histoire  du  soldat 
tué  d'un  coup  de  talon  de  botte ?...  Je  me  levai  de  table... 

—  Oui. 

—  Le  cœur  faillit  me  manquer.. •  Je  ne  Taime  plus  depuis  ce 
moment-là  !... 

— .  C'est  bien  î 

Le  lendemain,  Charles,  fumant  un  cigare  à  la  fenêtre,  aper- 
çut au  dessous,  dans  la  rue,  uin^  voiture  qu'on  chargeait  de 
meubles,  de  cartons  à  chapeaux,  de  coh'^î  de  tontes  sortes.  Bientôt 
apr^s,  madame  Delaunay  et  Jeanne,  en  tenue  de  voyage,  prirent 
place  dans  l'intérieur.  La  voilure  dispanie,  Charles  descendit 
précipitamment  chez  io  concierge  pour  s'informer. 

—  Ces  dames  vont  en  Espagne,  lui  fut-il  répondu  par  l'homme 
de  la  logo;  elles  n'ont  pas  dit  quanfl  pIIcs  reviendraient. 

Charles  respira  bruyamment,  couitnc  débarrassé  d'un  poids 
immenso.  îl  raconta  sommairement  la  chose  à  son  frère, 

—  Voilà  ce  qui  s'est  passe  l 

—  Ah!... 

—  J'espère  que  tu  en  prends  bravement  ton  parti?... 
Georges  ne  répondit  pas.  Il  fut  quelque  temps  un  peu  sombre, 

préorciipL',  rêveur;  mais  comme  il  n'était  pas  fort  expansif  d'or- 
dinaire, cela  fut  h  |)cin(^  rcmar({ué. 

—  Ça  lui  passera,  disait  Charles,  qui  ne  voyait  ricu  de  sé- 
rieux en  dehors  de  son  dada  ;  il  n'est  pas  gravenient  aUeint.  Une 
petite  campagne  par  là-dessus  et  je  répondrais  de  sa  guérisou 
complète. 

XII 

Il  fut  servi  connue  à  souhait  :  dès  les  premiers  jours  do  1800, 
on  paria  d'une  expédition  prochaine  eu  Syrie.  A  la  gr^uido  joie 
de  son  frère,  Georges,  sans  attendre  cju'il  eu  fût  plus  positive- 
ment question,  manifesta  le  désir  d'y  prendre  part. 

—  A  !a  boiuie  heure!  A'oilà  (juc  ça  se  réveille!...  L'épaulette 
de  ca[)itaine  est  au  bout,  mon  bonliomme!  Ne  t'inquiète  de 
rien;  je  me  ciiargc  d'obtenir  ta  permutation! 

11  se  donna  un  mal!  Il  courut  de  tous  les  côtés,  au  ministère, 
à Tétat-major,  chez  le  maréchal  commandant;  il  intrigua,  il  sup» 
plia,  il  lit  agir...  Ahî  c'était  recherché!...  Tous  les  officiers 
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eo  voulaient»  de  la  Syrie!...  Enfln,  il  obtint  qa*on  parlerai 
pour  lui  aux  Tuilenes  même:^...  Bref,  son  frère  fut  incorporé  aa 
lo*  de  ligne»  désîgtté  pour  Texpédition.  On  partît  au  printemps. 
Chartes  accompagna  son  frère  jusqu*à  Toulon...  Pas  une  mi- 
nute, il  n*eut  les  terribles  pressentiments  qui  T  avaient  si  fort 
agite,  Tannée  précédente,  après  la  séparation  à  Gènes... 

Au  café  du  Helder,  ceux  qui  étaient  restés,  et  qui  auraient 
voulu  partir,  disaient  en  remuant  les  dominos  sur  le  marbre  : 

—  Ce  sera  une  promenade  1...  Rien  pour  ravancemeot! 

—  Enfin!  enfin!...  répondait  Charles,  ça  comptera  toujours 
conjme  campagne!  Et  pui^,  c*est  un  voyage  agréable!...  Beau 
pa)s!...  Et  puis,  on  ne  sait  pas!...  Ces  Druses,  ces  Maronites, 
tous  CCS  gailliird:>-là  peuvent  avoir  une  velléité  de  résistance.  Oa 
ne  sait  pas!  Attendons!.,,  attendons! 

Ln  jour,  comme  il  n*'  sortait  plus  du  café  du  Helder,  quMl  y 
prenait  ses  repas,  le  concierge  accourut,  une  lettre  à  la  main. 
Charles  achevait  de  déjeuner. 

—  Une  lettre  de  Syrie!...  Une  lettre  de  mon  frère!...  mes* 
sieurs  !... 

De  tous  les  points  de  la  salle,  on  accourut,  on  se  gioupa. 
Chartes  passa  une  dernière  fois  la  serviette  sur  sa  moustache  et 
déchira  Tenveloppe. 

Iml  pi  rinlcre  page  seule  était  remplie. 

—  C\\i  bien  court!  s'écria- t-on  tout  d*une  voix. 

—  Voyons  I  voyons  ! . , . 

Aux  pieniitTs  mois,  Cliarles  p.iliU 

La  lettre  de  Georges  était  ainsi  conçue  : 

■  Mon  pauvre  aiiii,  eeci  ejît  une  lelire  de  suprême  adieu.  Nous 
parlons  demain  en  d«Hacliemoiit  pour  la  montagne,  et  je  ne  re- 
viendrai pas,  bien  décidé  <|uc  jo  suis  a  n)ourir.  En  nie  séparant 
de  Jeanne,  lu  n'avais  en  vue,  je  le  snis,  ([iie  ninn  intérêt  m'uI. 
Pouvais-tu  t'imaginer  d'ailleurs  à  quel  point  je  Taimais?  Ma  mi- 
M^rable  nature  timide,  sans  expansion,  sans  éloquence  cxténeure. 
laite  pour  sentir  et  non  pour  exprimer,  n'en  I  iis>ail  ri  n  pa- 
raître. Je  meurs  pour  n'avoir  pas  su  te  dire,  de  façon  à  le  con- 
vaincre :  «  J*aime  Jeanne  plus  ipie  la  vie!  » 

«  Quant  àm'insur^^er  contre  ta  bonne  tyrannii)  fraternelle,  ce 
courage  était  au-d<fssus  de  mes  forces.  Je  sens  qu'il  en  faut 
moins  pour  mourir.  Je  ne  serai  pas  témoin  dt*  ta  douleur.  P^- 
donne-moi  ie  deuil  que  je  vai^  j'ner  dans  ta  vie...  • 

Ciiarles  lut  jus^ju  an  bout  d  une  voix  sour<le,  et  ({(luiui  il  - 
fi.ii,  se  luurnaul  vcrsit:s  oriici^rsqui  rcntouraient,  tiiueUs,  coas 
tcrnés,  stupéfaits  : 
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—  G^est  moi  qui  l*ai  tué,  measieun.  Mon  frère  !  mon  pauvre 
frère!... 

11  éclata  en  sanglots. 

—  Voyons!  voyonsl...  C'est  peut-être  pour  vous  éprouver  I... 
Quelques-uns  hasardèrent  cette  hypothèse  sans  y  croire  ; 

Georges  était  un  esprit  trop  sérieux,  trop  réfléchi,  trop  élevé, 
pour  jouer  ainsi  avec  la  sensibilité  de  son  frère,  quMI  savait  vive 

à  Texcès. 

Charles  n'écoutait  rien,  n'entendait  rien;  courbé  sur  la  table, 
immobile... 

—  il  ne  faut  pas  le  laisser  là,  il  faut  le  distraire!...  Il  faut 
remmener  quelque  part...  Allons!  allons!...  un  peu  de  courage!... 
£t  si  les  balles  n'en  veulent  pas?...  Il  faudra  bien  qu'il  s'en 
passe!...  Moi,  je  n*ai  pas  idée  qu'il  se  tire  un  seul  coup  de 
fusil  de  toute  la  campagne... 

Ils  consolaient  comme  ils  pouvaient.  En  général,  les  militaires 
sont  assez  malhabiles  à  ces  choses.  On  essaya  de  le  soulever. 
Ses  jambes  ne  le  soutenaient  plus;  il  était  affreusement  pâle.  Ses 
yeux,  injectés  de  sang,  n'avaient  plus  de  regard.  Une  légère 
écume  blanche  ourlait  ses  lèvres  violettes... 

—  Diable!  diable!...  Garçon!  vite  un  médecin;  courez  vite! 
Après  le  repas,  c'est  très-dangereux,  ces  secousses-là!... 

On  lui  mit  aux  tempes  des  compresses  de  vinaigre...  Le  mé- 
decin arriva.  On  déc!iir;i  les  manches  du  paletot  pour  pratiquer 
une  saignée...  Le  sang  ne  vint  pas.  11  était  mort  ! 

Un  mois  après,  le  colonel  reçut  uiio  lettre  de  Beyrouth  : 
«  Ri  ^1  à  faire!...  Nous  n'avons  encore  perdu  qu'un  seul  offi- 
cier, ce  pauvre  Grorges,  tué  du  seul  coup  de  feu  qui  ait  été  tiré 
dans  la  montagne;  encore  on  ne  sait  pas  au  juste  de  (juel  coté  la 
balle  est  venue.  Il  est  mort  le  k  juin  ,  h  midi  prôri?.  Nous 
avons  remarqué  la  date,  parce  que  c'était  l'anniversaire  de  Ma* 
geula...  » 

—  Messieurs,  fit  gravement  un  gros -major,  je  vous  ferai 
observer  que  c'est  le  même  jour,  h  la  m^me  heure,  que  le  frère 
est  tombé  foudroyé  sur  le  divan  que  voilai... 

Pour  ne  pas  vous  atlrister,  ami  If'ct<3ur,  par  le  récit  de  trop 
misères,  je  vous  dirai  que  Jeanne  apprit  la  nouvelle  avec  ui;  • 
indifférence  complète  et  qu'elle  se  porte  à  merveille... 

Gahiuel  Guilli^?.iot. 
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Pour  juî;er,  de  sa  retraite  d».'  Scillun('\  K  .s  lioiumeset  les  évc- 
iicrnents  do  son  temps,  Xt-nophon,  (ju  on  nous  permette  de  le 
dire,  et  toute  réserve  faite  pour  la  différf  nce  tics  époquis,  se 
trouvait  dans  h  situation  d'un  ùnn'^vé  iionnèle,  niais  à  IVspnt 
Oîroit  et  an\  raiirunrs  profondes,  qui,  d*un  cottage  près  de  Lon- 
dres, aurait  essaytl  d'écrire  l'hi.sloire  de  rF.uroi)e  et  d'y  juger  les 
choses  cl  les  lioiumes,  depuis  179'2  jusqu'en  1820. 

Voyez  plutôt  tout  d'abord  comment  i!  a  }ngé  les  gouverne- 
iiienis  de  Sparte  tt  d'AMiî  ucs  dans  itus  opuscules  qu  il  a  couaposé» 
bur  Tuu  cl  sur  r^uli-e  {"2). 

Ses  adnûrations,  cela  va  de  soi,  sont  pour  le  gouvernement  de 
imparte,  où  la  h'^^islation  établie  parLycuri^uc  lui  paraît  littérale- 
ment la  législation  idéale  (3).  Et  poni()uoi  cet  enthousiasme? 
C'est  que  Sparte,  hicii  qu'elle  soit  peu  ])opuleuse,  est  arrivée 
par  cette  iégislalion  à  être  la  plus  puissante  et  la  pluscélèbfB 

i  l)  V&îr  la  Itvnuon  in  25  MptemVn. 

(  2;  Ou  n  «Mnis  des  doutes  sjir  l'authenticité  de  ces  dmiX  traités,  mais  Bœck  a  rigon- 
r.  ;  stMii«nt  rtfut«i  ce»  t!  vnti  f,  tt  riularqui  ,  .l'aîllenrf,  a  reconnu  Je  trait»*  «ur  Is  g'ja«f 
!..  ;ucat  de  SparU  cuu«iue  «Haut  l>ien  ii«  .XéiM^liou.  Or,  reàprit  de  oe«  tfWt^f* 
t  :>meat  idtntiqiM  qit'ili  tout  inséparables  eomiiia  las  deux  fluna  d'upa  mêa» 

«la  lie. 

Lt  ur  dato  est  iaoerUice,  mais  Kilh      plaee  forct^menl  entre  392  et  375. 
3>  Ayxovf.yov  t4v  Um  «gfst;  -o-j;  vo^ao-v;  OrjjxxCw,  xa:  i;  ri  l<r/%n  pi)-"  «•t" 
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des  villes  grecques  (1).  Tout  est  là  pour  Xéoophon.  Dès  qu  un 

pareil  résultat  a  été  obtenu*  tout  ce  qui  y  a  conduit  est  bon*  Et 
le  régime  le  plus  oppresseur,  le  plus  inique,  le  plus  contre- 
nature  qui  fut  jamaist  se  transforme  en  un  gouvernement  mo- 
dèle aux  yeux  de  notre  moraliste  utilitaire,  parce  qu*il  a  conduit 
Sparte  à  la  domination  sur  la  Grèce,  quoique,  de  Taveu  même  de 
XénophoD,  cette  domination  craque  à  ce  moment  de  toute  part. 
N'espérez  même  pas  trouver  ici  les  réserves  que  Tauteur  fait 
ailleurs  en  faveur  de  rbonnételé  des  moyens.  La  grandeur  des 
résultats  obtenus  y  couvre  à  ses  yeux  tout  le  reste  et  lui  fait  tenir 
tous  les  moyens  pour  bonnètes.  L'en regimen talion  d*un  peuple 
entier  ;  toutes  les  questions  sociales  réduites  à  la  production  et  à 
Féducation  des  meilleurs  soldats  possibles  ;  la  femme  (qu'on  nous 
pardonne  la  vulgarité  du  mot)  conçue  comme  une  simpie  pmt- 
deuse;]^  promiscuité  des  exercices  du  gymnase  entre  les  garçons 
et  les  jeunes  filles  dans  un  état  complet  de  nudité,  pour  que 
celles-ci  deviennent  plus  fortes  et  fassent  par  suite  des  enfants 
plus  vigoureux  ;  Tanéantissement  de  la  famille,  malgré  le  main- 
tien des  mariages,  par  T injonction  faite  aux  maris  d'un  certain 
Sge  de  choisir  un  amant  à  leur  jeune  femme,  et  par  la  permis 
sîon  donnée  à  qui  le  veut  de  se  faire  prêter  par  le  mari  la  femme 
qui  lui  plaît  ;  le  vol  prescrit  aux  enfants  pour  qu'ils  apprennent 
de  bonne  heure  les  ruses  de  la  guerre  ;  une  telle  jalousie  excitée 
entre  les  différentes  catégories  de  Spariiaies  que,  lorsqu'ils  se 
rencontrent  dans  la  rue,  ils  ?c  hriftent  iiicvitablonient,  ce  qu'on 
rej^arde  comme  propre  \  produir  '  une.  inerveilleuse  émulation 
sur  les  champs  de  bataille;  respioiiiini;e  et  la  brutalité  partout; 
la  tyrannie  absolue  des  éphores,  prononçant  sur  tout  citoyen 
sans  contrôle  et  sans  appel,  sous  prétexte  de  veiller  à  l'observa- 
tion des  lois  :  voilà  ce  que  Xénophon  glorifie ,  parce  que  cela  a 
conduit  Sparte  à  la  suprématie  sur  la  Grèce.  Le  moraliste  utili- 
taire, le  partisan  de  l'aristocratie,  l'exilé  implacable  se  sont 
réunis  pour  étendre  sur  les  yeux  dt  1  écrivain  cet  aveuglement 
dont  n'approchent  pas  les  aberrations  de  Platon  dans  cette  répu- 
blique qu  i!  savait  lui-raème  impossible.  Il  faut  ces  trois  causes 
associées  pour  t|ue  Ton  s'explique  une  pareille  cécité  dans  un 
homme  de  sens.  Pour  qu'un  esprit  aussi  pratique  que  le  sien 
n'aperçût  pas  ce  qu'il  y  avait  de  factice,  non  moins  que  (ïiniqm 
dans  cette  prospérité  extérieure  de  Sparte,  et  au  prix  tout  à  la 
fois  de  quel  épuisement  réel  et  de  quels  scandales  elle  avait  été 
obtenue^  il  fallait  que  la  haine  la  plus  intense  ajoutât  sou  i>audeau 

(1)  Avwwtdm  «al  iemfJtmwèa^ 
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&  celui  de»  préjugés  politiques  et  de  Tengouement  pour  le  succès. 
Les  deux  dernier»  n'y  auraient  pas  suffi  ;  mais  la  haine  à  son 
tour  y  aurait  été  impuissante,  si  elle  n'avait  trouvé  ie  terraÎDsi 
admirablement  préparé  par  eux. 

Combien  cette  iniluence  de  la  haine  jointe  aux  préjugés  éclate 
plus  vivement  encore  dans  rétude  do  Xéiiophon  sur  le  gouver- 
nement d'Athènes!  A  ne  se  placer  qu'au  point  de  vue  littéraire, 
il  est  vrai,  elle  Ty  a  admirablement  servi.  Janiais  Jo-cph  de 
M&ifitre,  dans  ses  invectives  contre  la  îu'volulion  française,  na 
eu  une  verve  plus  incisive,  une  ironie  plus  sanglante  et  plus  sou- 
tenue que  rémigré  athénien  n'en  a  ou  contre  la  démocratie  qui 
Pavait  banni.  Que  l'on  nous  permette  de  tradnir  les  passages 
les  plus  significatifs  de  ce  pamphlet;  une  simple  analyse  ne  sau- 
rait en  donner  l'idée.  Que  Pon  nous  pardonne  en  même  temps 
la  brutalité  de  certains  termes:  le  mot /iaéraire  et  poli  ne  reft- 
drait  pas  l'accent  du  grec. 

Nous  ]i*approiiTon8  pas  les  Athéniens  d'avoir  adopté  la  formo  d< 
gouTernement  qu'ils  ont  adoptée  :  en  la  préférant*  c'est  la  prospérité 
la  eamoUle  <|ii*ils  ont  préférée  à  celle  des  honnêtes  gêna,  ce  doot  évi- 

demment  nous  ne  saurions  les  approuver.  Mais  dès  l'iastant  où  tel 
était  leur  but,  ils  ont  admirablement  orp-anibc  leur  gouvernement,  et 
tout  ce  que  les  autres  Grecs  y  traitent  de  faute  est  au  contraire  par- 
faitement entendu.  C'est  ce  que  nous  allons  démontrer. 

Yoilà  le  début  !  et  tout  le  reste  continuera  sur  ce  ton,  et  Vînm 
se  prolongera  jttsqu*au  bout,  montrant  pour  toutes  les  parties  do 
gouvernement  que,  du  moment  où  le  but  des  Athéniens  était  la 
prospérité  de  la  lie  de  la  nation ,  ils  ne  pouvaient  oi^aniser  les 
choses  avec  plus  d'intelligence  quMIs  ne  t*ont  fait 

Certaines  personnes,  dit-il,  s'étonnent  de  ce  qu'en  toute  chose  les 
Athéniens  accordent  plus  à  la  ca»at//^,  aux.  gueux,  aux  gens  du  peuple 
qu'aux  honnêtes  gens;  mais  c'est  cela  même  évidemment  qui  est  le 
salut  do  la  démocratie;  tandis  que  si  le  peuple  laissait  prospérer  le* 
riches  et  les  honnêtes  gens,  il  fortifierait  d'autant  le  paiu  de  en- 
nemis. Dans  tous  les  pays,  tone  lethoanêtas  gent  sont  ennemis  de  la 
démocratie,  ear  e*est  ohei  les  honnêtes  gens  que  se  troave  le  moios  de 
goût  pour  la  lieence  et  pour  riajuttiee,  le  plaa  do  zèle  pour  tont  ce  qui 
est  bien  ;  tandis  qae  dans  le  peuple  il  n' v  a  qa^gaoranee,  d^rdre  et 
pervenité,  la  pauvreté  le  poussant  de  préférence  à  tout  ce  qui  est  bon- 
teux.  en  même  temps  que  le  défaut  d'instruction  et  d'éducation, suite 
dn  p«Mi  de  fortune  de  luen  ders  L'ens.  On  dira  que  les  Athéniens  ne  de- 
vraient pas  permettre  à  tout  le  monde  do  prendre  la  parole  dans  lea 
«î^teinblé^s».  Alais  c'est  un  excellent  calcul  de  leur  part  que  de  lai^6'^'^lâ 
parfile  à  la  canaille.  Si  les  honnêtes  ^xcus,  eu  etfet,  uvaieiu  i>euii  le 
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droit  de  [»arler  et  cie  voler,  leuij»  paieiU  s'en  trouveraient  bien,  mais 
les  gens  da  peuple  s'en  trouveraient  mal  ;  tand»  que  aujourd'hui,  où 
le  premier  eoçnim  qui  le  veut  se  lève  et  parle,  il  sait  bien  découTrir  ce 
qai  est  utile  à  ses  semblables  et  à  lui.  —  Mais,  dira-t-on,  comment  un 
pareil  homme  pourrait-il  connaître  ce  qui  est  utile  à  lui-même  et  aux 
autres?  —  La  vérité  est  que  ces  gens-là  se  disent  que  l'ignorance  et  la 
perversité  de  cet  individu  '[tii  leur  veut  du  bien  leur  sont  encore  plus 
utiles  qufî  tout  le  mérite  et  toute  l'habileté  d'un  honnête  homme  qui 
leur  veut  du  mal.  Ce  n'est  point  par  de  pareils  procédùs,  il  est  vrai, 
que  la  Ilépubiifiue  peut  prospérer  ;  mais  ce  sont  ces  proc 'dés  qui,  mieux 
qu'aucun  autre,  peuvent  sauver  la  démocratie.  Ce  que  le  peuple  veut, 
en  effet,  ce  n'est  pas  un  bon  gouvernement,  sous  lequel  il  serait  es- 
elave,  mais  la  liberté  et  le  pouToir  pour  lui.  Quant  aux  vioes  du  gou- 
vernement en  lui-mémOt  il  s'en  inquiète  peu;  car  ce  que  Ton  appelle 
vn  mauTais  gouyemement  est  précisément  celui  même  auquel  il  doit 
d*étre  puissant  et  d'être  libre*  Youlez-Tous,  au  contraire,  un  bon  gou- 
vernement? Tout  d'abord  ce  seront  les  gens  les  i-lus  estimables  qui  en 
feront  los  lois;  puis  les  boTinètos  pens  3'  puniront  les  coquins^  et  ce  se- 
ront les  honnêtes  geuïsscuit  encore  qui  y  tiélibèreront  sur  les  affaires  pu- 
bliques, t:ans  jamais  permettre  ù  toub  cc.^  insenst's  de  voter,  de  parler, 
ni  de  se  réunir;  ei»  grâce  à  toutes  ces  excellentes  mesures,  le  peuple 
tombera  bien  vite  dans  la  servitude. 

■ 

Xénophon,  comme  on  le  voit,  confondait  volontiers  le  rang 
social  avec  Thonnêteté,  et  s'il  ne  se  souvenait  gaëre  que  son 
maître  Soc  rate  avait  été  du  peuple,  il  se  rappelait  encore  moins 
que  ces  Trente,  qui  avaient  livré  leur  patrie  à  l'étranger  et 
fait  couler  chez  elle  tant  de  flots  de  sang,  étaient  précisément  de 
ces  honnêtes  gens  qu*il  prônait,  tandis  que  le  parti  victorieux, 
qui,  avec  Thrasybule,  avait  généreusement  pardonné  aux  vaincus, 
était  ce  même  peuple  auquel  il  prodiguait  Tinjure. 

Après  les  préjugés  de  Tanstocrate,  voici  les  griefs  du  hobe- 
reau: 

A  Athènes,  les  esclaves  et  les  mél/'qufs  (étrangers  domiciliés)  ont 
toute  licence;  il  n'est  point  permis  de  les  irapper,  et  un  esclave  ne  se 
dérangera  pas  pour  vous  dans  la  rue  ! 

î^^est-ce  pas  une  indignité  en  effet  et  le  renversement  de  tout 
Tordre  social  qu'un  gentilhomme  comme  Xénophon  ne  puisse 
irapper  un  étranger  domicilié,  ni  forcer  un  esclave  qui  n'est  pas 
le  sien  àjui  céder  le  pas  sur  la  voie  publique?  Combien  les  choses 
se  passent  mieux  dans  F  honnête  ville  de  Sparte  l  Là,  an  moins, 
tout  homme  comme  U  faut  a  le  droit  de  frapper  l'étranger  ou 
Tesclave  assez  osé  pour  se  trouver  devant  lui  !  Là,  au  moins,  od 
a  le  respect  des  convenances!  Mais  à  Athènes l...  £t  pourquoi 
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cette  •'LT-'ilité  i-rT*^'.t5>  mise  ainsi,  au  mépris  de  tout  ranj:,  cntn^  1: 
geiilili:on)mo  athénien  ot  le  niét^qm-  ou  Tcsclavc  lui- inèiiie* 
C*est  que  Thomme  du  peuple  à  Athènes,  par  un  inroncevablc 
oubh"  des  bienséances,  n"«  si  pas  autrenii  nt  habillé  que  l'étranger 
OU  Tesclavo,  et  que,  si  vous  aviez  le  (h  oitde  frapper  ces  deniit-i?, 
il  vous  arriverait  plus  d  une  lois  de  frai)per  un  bumiae  liUc. 
C'est  encnr»'  que,  dans  une  ville  maritime  où  l'on  a  besoin  des 
métt'fjut's  et  des  esclaves  pour  avoir  des  marins,  il  est  irsévltnblp 
que  des  esclaves  arnvent  à  s'enrichir,  et  que  dès  lors  il  ij'<'-t 
pa«  bon  <ju'un  esclave  vous  craigne  ce  (jui  ?^rriverait  >i  vous  le 
pou\  i^'z  battre),  j)arce  ([ue,  s*il  était  riche,  il  pourrait  vous  passer 
une  partie  do  ses  richesses  [)our  acheter  votre  merci. 

S'il  <  tnit  des  gens  qui  eussent  encore  besoin  d'étr*^  éclairés 
sur  la  raifton  de  la  douceur  d'Iscomachus  avec  ses  esclaves,  ils 
doivent  savoir  maintenant  ?i  quoi  s'en  tenir. 

Et  les  griel'sdu  geutiliiommc  ne  s'arrêteront  pas  là  î  Xénopiion 
s'indiirnera  de  ce  que  les  paiivr«'s  à  Athènes  ont  des  bains,  «les 
vesli.ui  i  et  des  jîvuujascs  c(Mi-U  uit>  jjour  eux  aux  frais  de  l'I^iat, 
toutes  eo^  jouissances  devant  être  le  privilège  des  riches  qui  ont 
le  nK)yt  n  de  se  le-  payer.  Ce  qui  ne  l'empêchera  pas  d'écrire, 
qu' hiues  lignes  plu>  bas.  que  le  peuple  :\  Athènes  ne  favorise  ni 
la  inn>i(]!i'%  ni  la  gynnKisti(|ue,  pnrce  qu'il  sait  qu'elles  ne  sont 
pas  t'aitrs  jxjur  lui.  Puis,  la  rancune  achevant  de  lui  troubler  la 
méuîoire,  Aéiiophoii  ajoutera  que,  dans  les  comédies,  le  peuple 
ne  permet  pas  les  brocards  contre  lui,  mais  qu'il  les  autorise 
contre  les  particuliers,  sachant  bien  que  celui  qu'on  y  raillera 
sera  presque  toujours  un  riche  ou  un  noble.  Il  est  fàeheuv  p  )Ur 
rautorih'  de  ses  souvenirs  que  les  Chevaliers  d'Aristopiiane 
soient  arrivés  jusqu'à  i.oas. 

Quel  qtir  que  soit  donc  le  mérite  littéraire  de  ce  traiîé,  cl  bien 
que  qnol(jues  critiques  de  détail  {)uissent  y  être  vraies,  de  quelque 
Cctu  (ju'on  le  regarde,  on  y  voit  déborder  la  i  anmnc  ci  la  haine. 
«  Cela  i^uiuLc  le  /a"/,  a  dirait  le  peuple,  et  jamais  mot  n'aurait  été 
plus  juste.  Un  tel  livre  témoigne  en  même  temps  de  bifiii 
peu  de  poi  tée  dans  le  coup  d'oMl;  et  si  l'auteur  n'y  est  pas  une 
grande  âme  qui  sache  pardonner  à  sa  patrie  les  torts  qu'elle  a  pu 
avoir  envers  lui,  il  n'y  est  pas  davantage  un  grand  esprit  qui 
sache  tout  comprendre.  Quelle  distance,  à  tous  les  points  de  vae, 
entre  cette  diatribe  de  Xénophon  contre  son  pays  el  Télogc  qu'a 
fait  de  la  démocratie  athénienne,  par  la  bouche  de  Périclès,  «me 
antre  victime  de  cette  même  démocratie,  l^istorien  Thucydide? 
Quelque  chaleur  de  cœur  que  le  disciple  de  Socrate  e(H  po  avonr 
dans  sa  jeun^se,  à  llieare  cà  il  écrivait  ces  lignes  fesil  avait 


Digitizedby  Google 


XLiNOrflOfi,  SA  ViB  Et  (JËUVAES 


019 


fait  sur  lui  son  œuvre.  Devant  la  profondeur  de  son  ressentiment, 
toute  xénié  disparaissait  comme  tout  droit.  La  main  qui  rédi- 
geait ce  pamphlet  était  bien  la  mémo  qui  avait  combattu  à  Coro- 
née.  Les  mômes  rancunes  qui  avaient  conduit  Xénophon  sur  ce 
champ  de  bataille  ranimaient  encore  dans  son  cabinet;  et  pas 
plus  à  Scilluntc  qu^à  Coronôe,  pas  plus  dans  Técrivain  que  dans 
l'homme,  Télévation  et  Pétendue  de  Tesprit  ne  se  sont  trouvées 
là  au  moment  critique  pour  contre-*balancer  chez  lui  les  défail- 
lances du  cœur. 

À  des  degrés  divers,  il  en  sera  de  même  pour  toutes  ses  autres 
œuvres  historiques,  Anabase^  Helléniques^  Eloqe  d'Agésiloê.  La 
pensée  qui  a  présidé  à  toutes  est  visible  d*avance  pour  nous  dans 
ces  deux  Traités  sur  Athènes  et  sur  Sparte,  et  ce  sera  bien  le 
même  esprit  que  nous  retrouverons  partout.  ^^Anabate^  par  la 
date  comme  par  la  nature  des  faits  qu'elle  raconte,  portera  moins 
que  les  autres  l'empreinte  de  certains  côtés  de  cet  esprit;  mais 
au  fond  ce  sera  toujours  le  même  homme  qui  s'y  oiïrira  à  nous. 

Comme  nous  lui  avons  emprunte  déjà  une  partie  de  la  biogra- 
phie de  Xénophon,  étudions-la  rapidement  ici  pour  achever  de 
le  connaître,  non  plus  par  ce  qu*il  y  raconte  volontairement  de  lui- 
même,  mais  par  ce  qui  s'y  trahit  do  lui  sous  sa  plume. 

Quoique  Xénophon  ait  déclaré  quelque  part  qu*il  n'avait  ja- 
mais eu  de  prétentions  littéraires  (I  ),  les  littérateurs  de  profession 
se  sont  (îvcTtu;'s  depuis  longtemps  à  faire  ressortir  toutes  les  qua- 
lités d'écrivain  dont  ce  livre  en  particulier  porte  l'empreinte  (2). 
On  a  parlé  de  la  clarté  et  de  la  simplicité  constante  de  tous  ses 
récits,  de  la  vivacité  de  plus  d*un,  de  la  vraisemblance  de  tant 
de  discours,  qui  doivent  y  être  Tceuvre  de  Xénophon  lui-ij^éme, 
car  il  y  en  a  beaucoup  qu'il  n'a  pu  entendre,  et  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'il  eût  recueilli  les  autres  dans  l'intention  de  les  repro- 
duire plus  tard.  De  tous  ces  mérites,  que  nous  reconnaissons 
lontîers  à  son  œuvre,  résultent  chez  lui,  comme  de  ses  actes 

(1)  Dernier  chapitre  dn  Traiti  sur  la  chaut. 

(S)  S«kltft  «tplvsitmv  eri  tiques  modwQM  à  m  mhê,  oat  «m  qui  Pjliwtgw  a^lteit  ftt 

<]e  Xénophon.  I.ui-mCiue  a  dit  (UtUêniquet^  1.  ^,  ch.  V)  :  t  Quant  sax  mojens  qu'em- 
ploya Cyrus  p.  tir  avoir  une  orni^e,  et  la  conduire  dan»  l'intérieur  de  l'Asie  contre  son 
frire;  quant  au  récit  de  In  bataille,  de  «A  mort,  et  de  la  retraite  de»  Grecs juequ'au 
Pont-EoxiD,  o'OttM  qu'a  éerit  TMmimgllM  le  SyiMUMin.  »  De  là  TopiDion  de  Soîte. 
Il  ♦•'t  linpoesible  ceppiulnnt  irudmettre  qu'un  autre  qne  X<'noj>hon  eût  jin  s'arrdter  avec 
tant  de  complaisance  sur  la  part  qu'il  a  jouée  daos  l'expédition.  Auui  la  majorité  des 
«litiqnet  a-t-elle  tejeti  lldée  d«  SaHas«  que  «nttbaUmt  imriiMibkiMat  d'aOlettr*  «I U 
téa(Ki%mige  de  l'antiquité  tout  entière,  et  ka  «militudes  de  style  avec  les  avtrea 
onvrapes  de  X^nopî'.on.  Pour  s'expliquer  la  phmse  des  HfUe'niques,  il  snffit  J'arimettrp 
qu'elks  ont  été  composées  à  difFérentes  reprises,  et  que  VAnabase  n'u  été  écrite  qu'uprùs 

la  lîmrt  III,  «b  m  tvnva  MpMNg^b  Ottp«itlli»l^«*«^i«t]Mtl«4to  H.  LitranM  nr 
Xénopluni  4aiia  1»  BiegrtffUi  mbnnrih* 
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mûmes,  cet  e.-pril  net  et  vif,  et  ce  sens  pratique,  premières  (fua- 
lilés  d'un  homme  d'action,  que  nous  avons  tant  de  fois  déjà  si- 
gnalés en  lui.  Beaucoup  y  ajouteiit  la  modestie,  et  nous  a\ouons 
être  moins  frappé  do  cette  qualité  là.  ],  auleui,  il  est  vrai,  ne  s'y 
décerne  jamais  d'éloire  direct;  ce  sont  les  faits  seuls  qui  parlent 
surtout  en  sa  faveur;  mais  comme  il  a  l'art  de  les  faire  parier! 
On  peut  dire,  sans  trop  s  aventurer,  ([ue  son  livre  est  moins  la 
relation  de  la  retraite  elle-même  que  celle  de  la  part  qu'il  y  a 
eue;  le  récit  de  ce  qu'il  y  a  fait  ou  de  ce  qui  a  été  pour  lui  Tocca- 
8too  dTy  (aire  quelque  chose.  Sans  révoquer  en  doute  sa  sincé- 
rité, il  nous  semble  que,  pour  pouvoir  afQrmer  sa  modestie  en 
toute  certitude,  il  ne  serait  pas  mauvais  de  posséder  les  Mémoires 
de  son  collègue  et  ami  Chirisophe.  Parleroos-noiis  davantage  de 
aoD  hamaDitéT  II  serait  difficile  d'indiquer  deux  Kgnes  qui  eo 
ùsaeùi  foL  Quand  les  Taoques,  qui  ne  soucient  guère  de  laisser 
passer  à  travers  leur  pays  ces  inconnus  qui  vivent  de  pillage,  ont 
été  forcés  sur  le  rocher  à  pic  d*oCi  ils  ont  essayé  d'arrêter  rarcoée, 
et  qa*alors,  pour  échapper  aux  vainqueurs,  hommes,  femmes  et 
enfants  se  précipitent  dans  rabtme,  comme  les  femmes  Sooiiofes 
devsient  le  faire  plus  tard  pour  échapper  aux  Turcs,  i  ce  fut  ud 
affreux  spectacle,  •  dît  Xénophon  qui  y  assistait;  et  ce  mot  de 
oompassioR  est  le  seul,  non<-seulemeni  que  cette  horrible  scène 
lui  arrache,  mais  encore  que  Ton  trouve  dans  son  livre  tout  en- 
tier, ku  milieu  de  tant  d'incendies  et  de  massacres,  sor  desgeos 
qui  n*ont  d'autre  tort  que  de  défendre  ce  qui  leur  appartient,  il 
a  rimpassibilité  de  Taventurier,  dont  c'est  là  le  métier,  après 
tout,  impassibilité  qui  se  double  encore  du  mépris  d'un  Grec 
pour  ces  populations  barbares  au  milieu  desquelles  il  se  fraie 
un  passage.  De  telles  gens,  évidemmrat,  ne  comptent  pas  à  ses 
yeux;  et  ni  ces  Thiaoes  qu'il  massacre  pour  gagner  sa  solde 
SOQS  SeutbèR,  ni  ce  roi  des  Mossynètes  qu'il  brûle  sans  nécessité 
dans  sa  tour,  ni  ces  Driles  dont  il  incendie  froidement  Ja  ville 
entière,  parce  qu'il  s'est  trop  aventuré  à  piller  chez  eux*  n*ob- 
Uendroni  de  lui  on  moi  de  compassion*  Tant  pis  pour  eux  s'ils 
se  trouvent  sur  le  chemin  de  l'armée,  et  ai  elle  a  besoin  de  leur 
destruction  pour  ee  sauver  ou  pour  s'enrichir  I 

Quant  au  penseur,  les  occasions  de  le  saisir  sont  rares  dans  cette 
simple  succession  de  laits  de  guerre,  où  les  considérations  poli- 
tiques et  morales  ne  tiennent  que  peu  de  place.  Il  est  pernûs 
cependant  de  l'entrevoir  dans  le  portrait  qu'il  nous  a  laissé  da 
jeune  Gynis,  fAoniiiie,  suivant  lui,  U  plus  digM  md  fia  jamais 
d'arriver  au  trétuB.  Or,  qu'estn^  que  le  jeune  Cynis,  d'après 
Xénopbon  lunnéme?  Un  ambitieux  qui  avait  toutes  les  qualités 
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du  corps»  de  Tesprit  et  du  caractère,  requises  pour  le  succès  (i). 
11  était  infatigable,  sobre,  courageux,  avisë,  habile  h  s'attacher 
les  gens  par  une  justice  et  par  une  libéralité  bien  calculées;  cela 
suffît  à  Xénophon.  Ën  vain  n'était-ce  pas  à  lui  que  revenait  le 
trône,  en  vain  même  aurait-il  dû  trouver  une  raison  de  plus  de 
s'abstenir  dans  le  pardon  que  son  frère  lui  avait  généreusement 
accordé  après  une  première  tentative  d'usurpation  ;  qu'importe  k 
son  historien  I  Le  moraliste  ni  le  poIiti({uc  n'ont  pas  plus  de 
blâme  pour  lui  que  l'homme  d'action  n'avait  eu  de  scrupules  pour 
s'attacher  à  sa  fortune.  N'est-ce  pas  le  môme  Xénophon  que  nous 
retrouvons  toujours  et  partout? 

C'est  lui  encore  que  nous  retrouverons»  et  plus  complet  cette 
fois,  dans  cet  Eloge  d'AgésUas  qui  se  place  presque  à  l'extrémité 
de  sa  carrière.  Xénophon  avait  plus  de  quatre-vingts  ans  quand 
il  l'a  écrit;  la  vie  n* avait  plus  de  promesses  à  lui  fiûre;  les  pros« 
pérités  de  ce  monde  avaient  dû  lui  apparaître  sous  leur  véritable 
jour  ;  et  en  même  temps  sa  situation  politique  était  changée,  puis- 
que, depuis  dix  ans  au  moins,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  le 
décret  qui  le  bannissait  était  révoqué.  Eh  bien,  à  ce  moment,  ses 
idées  morales  et  politiques  sont-elles  modifiées?  En  aucune  ma- 
nière; et  la  chose  est  assez  importante  pour  que  nous  nous  y  ar- 
rêtions plus  longuement  que  ne  semble  le  comporter  l'étendue 
môme  de  l'ouvrage. 

Ses  idées  nnorales,  pour  parler  d'elles  d'abord,  n'ont  pas 
changé.  Tout  comme  au  temps  des  Mémorables^  son  \ôôn]  est 
resté  la  vertu  mâle  et  active,  aboutissant  au  succès  durable  pour 
elle  et  ses  amis  ^2).  Son  modèle  est  toujours  l'homme  fort  rui  ar- 
rive à  la  supériorité  sociale  par  son  énergie  et  par  son  intelli- 
gence. Le  succès,  qui  est  son  but,  reste  en  même  temps  sa 
pierre  de  touche  ;  et  toutes  les  qualités  qu'il  fait  rcssorlir  cliez  Agé- 
silas,  c'est  par  leurs  résultats  pratiques  qu'il  les  apprécie  indis- 
tinctement. S'il  le  loue  de  tenir  sa  parole,  c'est  que  par  là  Agé- 
silas  inspirait  de  la  confiance  aux  Grecs  et  aux  Barbares;  s'il  le 
vante  de  ménager  le  pays  où  il  passe,  c'est  qu'une  armée  ne  sau- 
rait vivre  dans  un  pays  dévasté  ;  s'il  l'approuve  de  sauver  les 
petits  enfants  et  les  vieillards,  que  les  soldats  dans  leurs  inarclies 
auraient  sans  lui  abandonnés  aux  bêtes  sauvages,  c'est  que  cette 
conduite  lui  conciliait  l'affection  de  ceux  qu'il  sauvait  et  de  tous 
ceujt  qui  en  entendaient  parler;  s'il  célèbre  sa  pitié  et  son  respect 
pour  les  dieux,  c'est  que  de  la  sorte  il  s  assurait  leur  protection 

(1)  On  pmt  ytltt  <gd«mBl  1m  pwrimili  4m  dan  giaiwM  CUMfM  «i  FNstae, 
oMlflM  dAD*  1«  même  esprit. 
|8)  Ou  X  «a  partiwiKtr. 
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'qui  n*est  pas  moins  précieuse  pendant  la  guerre  que  pendant  la 
pali.  Joignoz-y  son  admiration  pour  des  actes  qui,  aux  yeux  pks 
'délicats  des  modernes ,  prennent  un  caractère  assee  difiéreut 
Xénophon  admire  son  héros  de  savoir  ménager  à  ses  amis  de 
bons  coups  de  filet  pour  se  les  attacher  ;  d'avoir  si  bien  pillé  et 
dévasté  le  territoire  ennemi  quMI  en  a  pu  rapporter  des  sommes 
fabuleuses,  outre  Tentretien  et  la  solde  de  ses  troupes;  d*avoîr,  i 
quatre-vingts  ans  enfin,  vendu  au  plus  offrant  son  armée  et  ses 
services,  pour  procurer  à  sa  patrie  l'argent  dont  elle  avait  besoio. 
DePauw,  dans  ses  Recherches  historiques  sur  les  Grecs,  se  récrie 
contre  ces  singuliers  éloges,  qui  lui  semblent  mieux  appropriés  à 
un  aventurier  et  à  un  chef  de  bandes  qu*à  un  vrai  grand  homme; 
et  de  Pauw  a  raison.  Mais  qu'avait  été  Xénophon  lui-même  dans 
Bon  expédition  d'Asie,  sinon  un  aventurier?  Et  quoi  de  plus  en  rap- 
port avec  son  principe  moral  que  cette  extase  devant  de  si  beau 
résultats  obtenus  dans  la  profession?  Mille  talents,  ramassés  en 
deux  ans,  valaient  un  peu  mieux  que  les  maigres  profits  de  la 
campagne  qu'il  avait  faite  lui-même  à  la  suite  de  Seuthès.  Goiii- 
ment  ne  pas  s'incliner  devant  T  habileté  d'un  confrère  qui  stnSt 
faire  rendre  au  métier  de  pareilles  sommes? 

Tl  Y  a  des  moments  pourtant  où  roii  est  tenté  de  voir  dans 
Agésilas  autre  chose  qu'un  adroit  condottiere,  et  où,  du  même 
coup,  ridéal  moral  de  son  historien  semble  s'élever  au-dessus 
des  vertus  utiles.  Le  plus  généreux  des  amis,  le  plus  rigoureux 
observateur  de  la  justice,  le  plus  dévoué  des  citoyens,  ne  recu- 
lant devant  aucun  sacrifice  ni  devant  aucun  péril,' si  tôt  que 
Sparte  a  besoin  de  lui,  voilà  F  Agésilas  de  certaines  pages  de  son 
pané^^yriqur,  <  !  on  méifle  temps,  il  a  dans  le  cœur  ce  sentiment 
d<3  la  grande  patrie  grecque,  qui  a  inspir''  fi  ■  si  belles  pages  à 
Platon  dans  la  Hépublique  et  dans  les  Lois!  Tout  cela  est  bien 
beau,  il  faut  en  convenir,  et  Ton  se  sent  tenté  de  renouveler,  à 
propos  de  l'Agésilas,  les  louanges  décernées  à  Xénophon  h  pro- 
pos du  Banquet,  Malheureusement,  on  se  rappelle  bientôt  tous  les 
passij^es  des  Mémorables  où  toutes  ces  nobles  vertus  sont  dé- 
duites de  rintérêt  bien  entendu  ;  puis,  ce  qui  est  plus  grave  en- 
core, lorsque  Ton  rapproche  ces  éloges,  non  pas  des  récif  d*uii 
autre  historien,  mais  des  faits  rapportés  par  Xénophon  lui-mènie 
dans  les  llellcnuiues,  on  s'y  trouve  en  face  d'actes  qui  contre- 
disent si  bien  ces  belles  allégations,  que,  devant  îc  parti  pris 
év  ident  du  panégyriste  de  dissimuler  les  torts  de  son  héros,  on  se 
prend  à  ne  plus  savoir  que  penser  ni  du  héros  ni  de  Técrivain 
îui-mèni(\  Ce  /î1>  do  la  grande  patrie  grecque,  que  son  biographe 
nous  montre  avec  tant  d^admir&tion  veisant  des  larmes  sur  la 
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bataillo  de  Corintlic  (1),  où  dix  mille  Arp:ions  étaient  morts, 
contre  liait  Spartiates  tu(^s,  n'a  pout-ètro  pas  fait  (Imix  canipa;^iifs 
en  (Irècc  sans  niettre  ;i  sac  lo  pays  cnnomi  cl  sans  vnnfîre  les 
prisoniiinrs  comme  esclaves  {"2)  !  Ce  citoyen  dévoué,  (jne  nnlle 
considération  personnelle  n'a  jamais  fait  hésiter  quand  sa  patrie 
avait  besoin  de  kii,  s*cst  excusé  sur  son  ài,^e,  et  a  livré  l'armée 
entière  à  rim{)éritio  d'un  novice,  pour  ne  pas  faire  partie  de  l'ex- 
pédition qui  allait  e?«5ayer  de  reprendre  Thè!}0=:  enlevée  aux 
Spartiates  par  Pélopidas  (o  î  Et  son  âge  n'était  qu'un  prétexte, 
de  Taveu  même  de  Xéuophon  !  Son  vrai  motif  était  la  crainte  que, 
s'il  acceptait  le  commandement,  les  Spartiates  ne  l'accusassent 
de  leur  créer  sans  cesse  de  nouveaux  embarras  pour  le  plaisir  de 
soutenir  des  tyrans.  Ce  rigoureux  observateur  de  la  justice,  ap- 
pelé à  prononcer  sur  la  perfidie  de  Phébidas,  qui,  au  mépris  de 
toutes  le^  lois  divines  et  humaines,  avait,  en  pleine  paix,  surpris 
la  citadelle  de  Thèbes,  a  déclaré  froidement  que,  dès  que  cette 
action  était  utile  à  Sparte,  Piiébidas  devait  être  absous  (k)  !  Et  le 
succès  ne  pouvait  pas  couvrir  ici  aux  yeux  de  Xénophon  l'inique 
sentence  de  son  héros,  puisque  lui-même,  un  peu  plus  loin,  dans 
les  Helléniques j  s'est  servi  des  revers  cpii  avaient  suivi  cette  per- 
lidie  de  Sparte,  pour  prouver  que  les  dieux  punissent  les  par- 
jures. Agésilas  a  fait  pis  d'ailleurs,  sans  que  Xénophon,  qui  rap- 
porte l'histoire  tout  au  long  dans  ces  mêmes  UdicnujueSy  ait  cru 
devoir  s'en  souvenir  dans  son  panégyrique.  Quand  Sphodrias,. 
acheté  par  les  Thébains  qui  voulaient  brouiller  Lacédémone  et 
Athènes,  eut,  en  pleine  paix,  fait  une  tentative  contre  le  Piréc, 
et  que  les  Athéniens  demandèrent  son  châtiment,  sans  (jue  Splio- 
drias  osât  même  répondre  i\  la  citation  des  Kphoics.  la  vieux  roi 
le  fit  acquitter,  à  la  prière  de  son  fils  Archidamus,  qui  avait  pour 
mignon  le  fris  même  du  coupable.  Et  Xénophon  est  obligé  d'en- 
registrer lui-même  la  réprobation  que  ce  jugement  souleva  dans 

LaCédéniOne  ;  KiI  i:o).).oî;  ISoÇev  âvni  on  i-i  Aii/.cî-L'  iovt  i^iZ-t-iTaTi  oiKïi  xj»i'jr,vai. 

Que  croire  alors  de  tous  les  éloges  qu'il  a  donnés  à  Agésilas,. 
quand,  sur  ces  quatre  faits,  la  biographie  de  son  héros  est  con- 
vaincue de  n'étie  qu'un  panégyrique  aussi  infidèle  que  tous  les 
autres?  Comment,  en  même  temps,  ne  pas  rapprocher  sa  propre 
conduite  des  louantes  qu'il  donne  au  patriotisme  d' Agésilas? 
L'homme  qui  prisait  si  haut  ce  scMiliiieiil  dans  auli  ui  était  celui 

(1)11  tst  à  remarquer  qM  dans  lee  H»lUnifm»  (L.  VI,  di.  m),  Xénophon,  rapp«flMI| 
1e4  propos  r  A 4 •'il as  k  b  nonvello     octio  Ti«U)iftt  m  pwcU  ni  d*  IM  lannet,  ai 

^ttoi  qa«  ce  »o;t  qui  y  reasemble. 

(8)  Ka pMtitHlifr,  l.IV,«h. T«  yu  ' 

(3)  L.  V,  ch.  IV. 

(4)  L.  V,  ch.  u. 
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môme  qui  avait  écrit  contre  Athènes  le  pamphlet  que  Ton  sait,  et 
qui  avait  combattu  &  Gorooée  dans  les  rangs  des  ennemis  de  80d 
pays!  Faudra-t-îl  donc  croire  que  son  égoïste  conception  du  pa- 
triotisme n'allait  pas  jusqu'au  pardon  des  offenses  reçues  de  sa 
patrie  ;  et  que,  du  jour  où  le  bien  de  son  pays  n'enveloppait  plos 
le  sien  et  lui  devenait  contradictoire,  estait  le  sien  naturellement 
qui  reprenait  le  dessus  à  ses  yeux? 

Voilà  pour  le  côté  moral  de  son  livre  ;  quant  au  côté  poUtiqœ, 
un  seul  mot  suffira  :  Thomme  que  Xénophon  prend  pour  sos 
héros  avait  été  le  champion  à  outrance  de  raristocratie  par  toute 
la  Grèce  et  Tennemi  te  plus  acharné  d'Athènes.  Ajouterons- 
nous  que  la  page  la  plus  chaude  de  ton,  la  narration  la  plus  ani- 
mée qîii  soit  dans  toutes  les  œuvres  de  Xénophon,  celle-là  même 
que  les  rhéteurs  lui  empruntent  pour  la  proposer  comme  modèle, 
se  trouve  dans  cette  biographie  d'Agésilas;  qu'elle  s*y  trouve 
plus  complète  que  dans  les  Helléniques  elles-mêmes,  et  que  cette 
page  est  précisément  le  récit  de  cette  bataille  de  Goronée  où 
Xénophon  servait  contre  sa  patrie?  Au  bout  de  trente  ans,  le 
vieil  exilé  retrouvait  encore,  en  racontant  cette  journée  où  il  avait 
humilié  ses  ennemis  politiques,  tout  le  bonheur  qu'il  avait 
éprouvé  en  contemplant  leurs  cadavres  amoncelés  sur  le  cbamp 
de  bataille  !         fi^  i)^i)C*«  4  v^^x^      ^  ««^««06»,  M«t  ^vfhtm  aat 

XoKi  tj^  |dv  yHv  «V«n  ictvup|i<vv|V.  vcxpoiic  Si  Mtyivovc  çiltouc  «al  ii»>i|i£Bg(  fti^ 
>.kW»,  dvmSa;  Si  SiatiSpumtlwa<,  S6p«s  «vvTfS^tf(ilv«,  ir(x*i^iMt  -pii^we  wlûit, 

TU  x>iM),  ti  Vh  vtoiLfim,  Tà  i'ixi  [utè  xaptK  0).  Cette  phrase  si  expres- 
•  âve  n'est  pas  dans //(  //n?/7?/(  .v,  auxquelles  tout  le  reste  delà 
narration  est  emprunté!  Tout  Tenthousiasme  du  vieillard  se 
réveillait  ainsi,  à  trente  ans  de  distance,  pour  lui  faire  ajouter  au 
tableau  ce  souvenir  enivrant  que  lui  retraçait  sa  mémoire.  Quelle 
meilleure  preuve  peut -on  demander  de  la  nature  des  sentiments 
politiques,  sous  la  dictée  desquels  il  a  écrit  la  vie  de  son  héros  (2)? 

De /'/:/.'. j/c  ./M  ; '«/as  aux  HeUémques,  il  n'y  a  naturelleme/it 
qu'un 'pas,  puisque  les  Helléniques  sont  le  tableau  général  d'une 

(1)  Qoâad  It  eombât  fut  Soi,  on  pmmdt  oo«templ«r,  là  oà  ]«•  eombattote  Mient 

totnlféî  les  U118  6ur  les  autres,  la  terre  Ir^rnpée  de  aang,  les  cadavres  gisant  ooofotiJas, 
amis  et  eanemif,  le<  boacHert  rompus,  les  lances  brifté^s,  les  épéps  ntiei^,  les  nuttàttfic, 
lea  autres  dans  les  blessures,  les  autres  «ncore  aux  mains  des  morts. 

(2)  Bien  que  personne  dans  Tantiquité  n'ait  révoqué  «o  doute  râttUienticité  de  cet 
Wift  d'Agésiliis,  ]>liis  d'un  critique  moderne,  Valk  ^n  iT  entre  antres,  et  WittemWn, 
«at  refoaé  de  l'attribuer  à  Xénopbon,  ooman  un  ramMsis  indigne  de  lui,  fait  avec  des 
pila»  à»  rapport  empi  notéta  lOQtittt  à  tea  MtrM  cniTrw.  Im  imiaon  mMmtmÊtmtfi 
n'est  f&&  stirâsante.  11  n'y  a  pas  de  différence  entre  le  style  des  cmton»  dont  ûo  parle,  et 
la  nste  du  récit;  et  les  sentiments  de  Xénophon  sont  conformes  dans  ce  livre  à  tosi 
oeuz  qu'il  a  exprimés  ailleurs.  Le  décotuu  de  la  composition  se  retrouverait  <ii^as  pl^ 
d'une  autrt  d«  •••  enivres;  «t  te  di^uato  de  set  éloges  avec  oarteitts  réaita  dM  Mtf- 
nifim  «'«xpU^M  bop  ■itéaiMt  par  Viauiâkn  ênètéè  d'éorin  m  paaégTxifna. 
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époque  dont  L  Eloge  dWgrsilas  nous  retrace  un  épisode. 

H  y  aurait  naïveté  h  demander  si  l'esprit  de  J^énophou  est 
changé  dans  ce  nouvel  ouvrage. 

M.  de  Lamartine  a  dit  quelque  part,  au  sujet  de  Tacite,  que 
son  récit  était  le  contre-coup  du  fait  dans  le  cœur  d'un  homme 
sensible  et  d'un  grand  citoyen  ;  il  n'est  pas  d'historien  auquel  un 
pareil  éloge  pût  moins  s'adresser  qu'à  Xénopliun  dans  les  Hellé- 
niques. Cherchez-y  son  cœur  d'homme  et  de  citoyen  :  le  cœur 
de  l'homme  n'y  bat  pas,  et  le  cœur  du  citoyen,  comme  dans 
VElo(jc  uAgésilas^  est  avec  les  ennemis  de  son  pays.  S'il  est 
une  époque  (ju'un  Athénien  ne  dût  pouvoir  raconter  sans  que 
son  cœur  dcborcldî-,  c'est  celle  certainement  à  la((uell(^  sont  con- 
sacrés les  premiers  livres  do  Xénophou,  continuant  riiKsluire  de 
Tîuicydideà  partir  clf  la  bataille  de  (lyzitpie.  Cette  ^^poque,  eii 
elTet,  est  celle  des  plus  graiids  désasti-es  et  de  la  plus  grande 
humiliation  d'Athènes,  l'époque  de  la  délaite  d'Œgos-Potanjos  et 
de  la  réduction  de  la  ville  par  Lysandre  (i).  Eh  bien,  cherchez 
dans  les  longues  pages  que  Xénophon  consacre  à  ces  désastres 
une  seule  ligne  où  l'on  sente  se  gonfler  le  cœur  du  citoyen,  et 
vous  n*en  trouverez  pas  une.  L*implacable  resdeotiment  de 
Fexilé  a  étouOTé  chez  lui  tout  patriotisme  ;  et  ces  malheurs  de  sa 
ville  natale,  il  les  rapporte  avec  la  même  impassibilité  que  les 
tueries  db  ses  soldats  chez  les  Thraces  ou  chez  les  Mossynètes. 
En  vaîn  Thucydide  lui  avait  donné  à  cet  égard  le  plus  be^u  des 
exemples;  en  vain  dans  ces  pages  du  grand  historien,  exilé 
comme  lui  sans  Tavoir  autant  mérité»  pouvait-il  sentir  battre  le 
cœur  de  l  Âthénien  sous  le  récit  des  désastres  de  Sicile,  comme 
sous  le  tableau  de  tout  ce  qui  honorait  Athènes  (2)  ;  en  vain 
rémotion  patriotique,  contenue  mais  d'autant  plus  réelle,  y  don- 
nait-elle  devant* lui  une  âme  à  ces  admirables  lignes,  sans  nuire 
à  rimpartiatité  de  Técrivain  :  les  malheurs  de  sa  patrie,  qu*il 
avait  à  rapporter  à  son  tour,  le  trouvaient  insensible  comme  sa 
gloire;  c*est  encore  pour  Sparte^  à  ce  moment  suprême,  que  se 
laisse  sentir  sa  sympathie;  et  dans  le  reste  du  livre,  le  seul 
indice  peut-être  auquel  on  puisse  deviner  qu'il  a  été  écrit  par  un 
Athénien,  c'est  le  soin  avec  lequel,  dans  son  técit  enthousiaste  de 

(1)  M.  Letronne  veut,  hcareiutiiitat  huis  en  donaer  de  preuves,  que  les  deux  pramieti 

livre»  lies  Ilfllrnîqufs  lùcnt  Hé  an  moins  commencés  avant  le  départ  de  Xénophon  ponr 
rarmée  du  jeune  C)yrus;  mais,  outre  qu'il  lui  fait  termioer  ces  deux  livrée  k  ScUiunte, 
ma»  qn»  ron  laehe  dAvantege  pourquoi,  il  n*»  mvneutiit  beaoia  d»  Iw  lui  ùân  eom- 
menoor  à  cette  date  pour  dtaMir  oe  qui  est  sa  llièse,  que  les  HfUcniques  ont  été  écrites 
à  différentes  reprises.  Kt  quelle  aggravation  de  rindiffirence  de  Xéoopbon,  û  celA  était! 
Noos  ai  mous  mieux  croire  que  cela  n'est  pas. 
(9;  Voir,  mtn  autm,  L  VU,  oh.  szTni  «t  mr. 

T,  TLTm  —  tfl4B  4*) 
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la  bataille  de  Coronéc,  il  semble  éviter  de  donner  une  place  nnx 
Atliénioiis  dans  les  phases  diverees  du  combat,  connmc  si  undcrnier 
reste  do  patriotisme  le  faisait  rougir  de  s'y  ^tre  trouvé  en  face  d'eux. 

î/indic:nation  au  moins  de  rhonn(*'tf'  Immuio,  en  prcsenc^  de? 
horreurs  qu'il  racontn,  50  ronroiitrc-t-ollc  davantage  daijs  ce 
îi\TP?  Thucydidr*,  h  promus  des  alTairc.^  de  Corcyro,  a  stigmatisé 
dans  un  pn^ssairr»  irninorinl  Vvliû  moral  do  la  Grèce  h  cette 
époque  (1).  Tout  qno  la  conscience  atîri«tt^e,  débordant 
d'anirrîtinie,  peut  d'''nos(M"  de  doulenr  .i^énéron^f^  dans  une  pr.^e, 
se  trnti\c  dans  ce!1('-l'i  pfeir  PiMi  rue!  honneur  de  celui  qui  Ta 
écrit Mais  ce  seiait  rv,  vain  que  vous  chercheriez  dans  Xrno- 
plion  q  iot  (|ue  ce  soit  qui  put  en  être  rnpproché,  ijuand  îrs  excès 
des  Trenie  à  Athènes  sont  devenus  tels  que,  malgré  toute  sa 
bonne  volonté  pour  eux,  il  lui  est  inif)ossi!)îe  de  prendre  leur 
délense;  quand  ce  n'est  plii<  le  sang  des  démocrates  qui  coule  à 
flnfs  soîT^  leurs  mains,  mais  celui  de^  plus  honiuUcs  (jcnSy  le  seul 
iTiMt  (11  liii  écli.-ipp**  contre  eux  est  celui-ci  :«  Ils  trouvèrent  à  ce 
moni**'!t  i  ncoiH;  des  approbr» l'ours  parmi  ceux  qui  ne  songeaient 
qu'à  \v[\v>  intérêts.  *  Tne  fuis  pourtant,  à  propos  d'un  de  ces 
odieux  ma>sacres  dont  chantie  parti  politique  était  tour  à  tour  la 
victime  ou  l'auteur,  un  cri,  un  vrai  cri  d'indignation  s'c»st  échappé 
de  SCS  lèvn^s  (2);  mais  c'est  que  ce  ir  '*!s?^ero  «wait  eu  lieu  un 
jour  de  féte,  et  que  les  victimes  étaiei.l  ^.  s  aristr  rates,  parti- 
sans des  l^acédénioniens.  Accompli  un  autre  jour,  1 1  sur  d'autrts 
vicliiiies,  le  fait  n'eOt  pas  provofuié  chez  lui  plus  de  protestations 
quêtant  d'autres  non  moins  révoltants  ([u'il  a  rappoi  tés  sans  une 
observa  lion.  Ce  n'était  j-eis  sa  conscience  d'honnne  qui  s'y  soule- 
vait, mais  ses  préjuges  de  dévot,  et,  plus  encore,  ses  sympathies 
pour  Lacédémone. 

Ce  sont  ces  svfnpnthies,  en  effet,  qui  sont  la  clé  de  son  livre, 
ou,  pour  dire  plus  vrai,  qui  en  sont  l'Ame.  Neuf  fois  sur  dix,  si 
sa  narration  s'anime,  c'est  que  les  intérêts  de  Sparte  sont  en 
jeu;  et  c'est  à  leurs  raj^ports  avec  Sparte  qu'il  mesure  l'impor- 
tance dos  événcn^ents.  Des  laits  aussi  insignifiants  que  l'histoire 
de  Phliunthe  occupent  dans  son  récit  autant  de  place  que  les 
malheurs  mêmes  d'Athènes,  parce  qu'ils  sont  à  l'iionncur  d*nû 
allié  de  Sparte,  et  les  moindres  détails  des  faits  et  gestes  d'Agé- 
silas  appellent  de  sa  part  une  interminable  mention.  Tout  arnà 
se  colore,  se  grandit  ou  se  rapetisse  à  ses  youx,  suivant 
avantages  ou  les  inconvénients  que  Lacédémone  y  trouve.  lln*eSl 
pas  jusqu'au  honteux  traité  d'Antalcidas  qu'il  ne  semble  approu- 

(i;  L.  ni,  ch.  LXZzn. 
{2;  L.  IV,  ch.  IT. 
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ver,  parce  qu'il  ëtait  favorable  aux  Spartiates,  hii  soiil  fait  a  pu 
l'arracher  à  cette  constanlc  approbation  de  Lacédi'iiiuiie,  la  Pîir- 
prisc  de  Tlicbes  par  Phébidas.  Après  avoir  eiHcgi^lrc  &a]js  sour- 
ciller cette  indigne  pprfiîlie  du  jréiiéral  spai  tiate,  avec  l'apologie 
qu'en  a  faite  Agcsilas,  (  t  toutes  K  s  iniquités  qui  en  lurent  la 
suite,  l'iiistorien,  se  ra^  dî'clare,  deux  chapitres  plus  loin,  , 
que  celle  surprise  fut  une  impiété  et  uiîe  injustice,  il  eût  mieux 
fait  de  le  dire  tout  de  suite;  mais  il  faut  lui  savoir  gré  d'un  pareil 
mot  contre  ses  amis,  si  tard  qu'il  se  soit  décidé  à  le  prononcer. 

lia  ajoute  que  les  revers  de  Lacédémone,  à  la  suite  de  cette 
trahison,  étaiei;t  une  preuve  entre  beaucoup  d'autres  des  châti- 
ments que  les  dieux  envoient  aux  impies;  et  d'aveugles  adînira- 
teurs  se  sont  autorisés  de  cette  phrase  pour  nous  présenter  en 
lui  un  prédécesseur  de  I)(jisuet,  de  Yico,  de  llerd«^r,  dans  leurs 
idées  sur  le  gouviMucment  des  enipires  par  la  Providence!  Nous 
sommes  moins  cnihousiaste,  nous  ravouons.  Avant  d'ériî^er  ainsi 
en  ui;  .système  prolonc'  un  mot  Ikiiî;i1,  ([iii  r;o  ïnit  que  ropi'ochiire, 
avec  ce  qu'elle  a  de  mesquin  et,  d'clrcil  d:;i;s  son  aj")plication  aux 
succès  de  ce  monde,  une  croyance  populaire,  sur  laque  lie  \éno- 
plioii  s'est  appuyé  vingt  fois  pour  e];.';ager  les  gens  à  tenir  leur 
parole,  nous  voudrions  pouvoir  reconnaître  à  d'autres  traces 
dans  les  Helléniqvcs  la  présence  d'un  esprit  élevé  et  d'un  pen- 
seur sérieux;  mais  ces  traces,  il  nous  est  impossible  de  les  trou- 
ver. Kn  dehors  de  ses  appréciations  des  hommes  et  des  choses, 
toutes  faussées  par  son  engouement  pour  Sparte,  il  n'y  a  place 
chez  lui  que  pour  des  observations  puériles,  ou  qui  ne  dépassent 
pas  la  portée  d*un  soldat.  11  a  consacré  de  longues  pages  au 
récit  de  la  latte  entre  Théramène  et  Critias  ;  et  la  seule  réflexion 
que  tire  de  lui  la  rivalité  de  ces  deux  hommes  qui,  d*accord  pour 
livrer  leur  patrie  à  Tétranger,  ne  se  sont  trouvés  en  désaccord 
que  sur  le  nombre  des  victimes  à  faire,  cVst  que  les  bons  roots 
de  Théramène  à  ses  derniers  moments  prouvent  quUl  n*avait 
perdu  en  face  de  la  mort  ni  sa  présence  d'esprit^  ni  son  enjoue- 
ment Quand  le  roi  de  Sparte  Âgésipolis  s^cmpare  de  Mantinée, 
«n  barrant  le  cours  du  fleuve  qui  traverse  la  ville,  de  sorte  que 
les  eaux»  ne  trouvant  plus  à  s*écou1er,  se  répandent  autour  de  la 
place  et  en  minent  les  remparts,  Xénophon  remarque  sentencieu- 
sement que  c*e8t  une  leçon  de  prudence  donnée  aux  hommes,  pour 
ne  pas  laisser  désormais  passer  de  ileuvo  dans  leurs  murs. 
Lorsque  le  Spartiate  Téleutias,  après  de  longs  succès,  a  suc- 
combé devant  Oiynthe,  dans  une  embuscade  ou  Ta  entraîné  sa 
colère,  Xénophon  prononce  judicieusement  que  c*est  là  un  aver- 
tifisement  de  ne  point  se  laisser  emporter  à  son  ressentiment  ni 
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contre  SCS  esclave^  ni  contre  6eô  ennemis,  parce  que,  envers  le^ 
uns  comme  envers  les  autres,  il  y  a  péril  à  ie  faire.  Telle  est  k 
portée  de  ses  observations!  Il  critiquera  savamment  les  ma- 
nœuvres d*Iphicrate,  mais  il  ne  verra  dans  Rpaminondas  qu*an 
vaniteux  et  habile  chef  de  bandes!  Il  ne  pouvait  pas  voirdavan- 
tago  dans  un  mortel  ennemi  de  Sparte;  mais  est-ce  un  penseur 
de  Celte  force  que  Ton  érigera  en  prédécesseur  de  Bossuet  et  de 
Hordrr?  Continuateur  de  Thucydide,  il  est  à  la  même  distanc 
de  lui  comme  historien  que  de  Platon  comme  philosophe. 
L'homme  d'action  chez  lui  a  rapporté  les  faits  avec  cette  neU<  té 
et  cett^  vivacité  que  VAnabase  nous  avait  déjà  ofTerlci^;  mai? 
pour  juger  hommes  et  les  choses,  l'étendue  et  la  pcnélration 
de  l'esprit  n*^  lui  oui  pas  moins  mni  qu/'  qnn  l'inij^  u  t'rtlité.  Ses 
llcllnii(jue.s  sont  une  œuvre  de  j)arli,  comme  son  traité  sur  le 
gouvemnmrnt  d'AtlifMies;  et  son  coup  d'œiln*y  est  pns  plus  m\n\ 
sa  pensée  plu-  'Me vée que  dans  son  ti"isto  opnseul""' sur  ].'ici'rli'n!";;e. 

Nous  voin  arrivé  à  la  Ctp'opcdic,  la  plus  importante  de  toutes 
se?  œuvrc^s  i^olitiijur-s,  nu,  pour  mieux  dire,  de  toutes  ses  (L^uvres, 
puisqu'<;lle  nous  foit  connaître  h  i.n  fois  et  son  idéal  de  gouveroe- 
ni^nt  et  son  système  de  morale,  à  un  moment  de  sa  vie  qu'il  est 
impossible  de  fixer,  mais  (jui  appartient  assez  certainement  à  la 
maUu  it*'  de  son  À^e  pour  que  l'on  ait  le  droit  d'y  voir  l'expres- 
sion dr'lmitisc  de  sa  pensée. 

Clmeun  sait  le  sujet  de  la  Cyropédic  :  ello  est  le  récit  roma- 
n»'squr  de  la  vie  du  grand  Cyrus,  accomiiiudee  aux  théories 
politiqu<  s  «1  morales  de  Xénophon  :  et  elle  n'a  été  écrite  que 
pour  ni'^ttre  ces  théories  dans  tout  leur  jour,  tant  par  les  appli- 
cations (ju'elle  en  présente  que  par  les  longues  dissertations 
auxquo!los  le  prince  et  ses  interlocuteurs  s  y  livrent  à  leur  pro- 
pos. \énf>plion  commence  par  nous  montrer  Cyrus  recevant  en 
Perse,  sous  l(^s  yeux  de  son  père  pt  de  sa  mère,  une  éducation 
qui  ne  diflere  de  celle  des  Spartiates  (^ue  parce  que  l<^s  exercices 
du  gymnase  n'y  ^ont  pas  communs  aux  deux  sexes,  et  que  Ion 
n'y  pousse  pas  la  préparation  au  njétier  de  soldat  jus(]u  à  forcer 
les  jeunes  iî:ens  à  voler  pour  se  former  à  la  maraude.  P^» 
quand  le  prince  a  douze  ans,  et  s'est  façonné  à  toutes  les  vertus 
guerrières  des  Perses,  l'écrivain  le  fait  passer  h  la  cour  du  nn 
mèdu  Astyage,  son  grand-père,  auprès  duquel  Cyrus  apprend  à 
leur  tour  les  exercices  militaires  des  Mèdes,  en  même  temps  que 
par  sa  gentillesse  d'enfant,  par  son  ardeur  à  s'instruire  et  parsB* 
habiles  prévenances  pour  tout  le  monde,  il  conquiert  le  cceOT 
d'Astyage  et  de  tous  ceux  qui  rapprochent.  A  dix-sept  «ps, 
Cyrus  retourne  en  Perse,  d'oii  il  est  tiré  au  bout  d'une  dixawe 
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d'années  par  la  mort  cl'Aslya>;o  et  p-n*  ?rs  d.îîii^^crs  do  son  oncle 
Cyaxare,  qui  se  voit  menacé  sur  le  ti  ùiiu  de  Médic  par  une  ligue 
(les  Assyriens  et  de  tous  les  peuples  de  l'Asie  jusqu'à  la  mer 
r.î^ée.  Cyrus  vole  au  secours  do  son  oncle,  qui  le  mot  h  la  tête  de 
son  armée;  et  alors  commence  une  série  non  interrompue  d'exploits 
i\iu  lui  souuietlinit  succcssivemetit  rAi'ménie,  l'Asie  iMineure, 
l'Assyrie,  la  Phénicie,  rEi^vpfe  et  la  Haute  Asie,  jusqu'à  ce  qu'il 
rneure  tranquillement  dans  son  lit,  plein  de  jours  et  de  gloire, 
longtemps  après  avoir  succédé  à  Cyaxare  sur  le  trône  de  Médie, 
et  sans  avoir  vu  un  seul  des  pa  ys  qu'il  avait  cunciuis  essayer  même 
du  se  sonslraiie  à  sa  doniiu  ilion,  tant  il  avait  su  Joindre  au  génie 
ducon([uerantlegénie  plu>  rare  de  TorgaiiiftaLeuret  du  gouvernant. 

On  a  relevé  cent  lois  les  diiïéreuces  entre  ce  récit  de  la  vie  de 
Cyrus  et  celui  que  nous  en  a  laissé  Hérodote:  nous  ne  i oni- 
m'  iicerons  pas  ce  rapprochement.  \\  est  trof)  clair  que  Xénopiion 
lui-même  ne  croyait  pas  aux  détails  de  sa  narration,  et  qu'il 
n'y  voyait  que  des  occasions  de  placer  en  pleine  lumière  ses 
théories  morales  et  politiques.  Ce  sont  donc  aussi  ces  théories 
seules  que  nous  étudierons. 

Au  point  de  vue  moral  la  Cyropédie  est  la  juslificaUoii  la  plus 
complète  que  nous  puissions  désirer  de  la  façon  dont  nous  avons 
compris  les  idées  de  Xénophon.  Jamais  on  n'a  posé  plus  nette- 
ment le  succès  inatcriel  comme  le  seul  but  de  la  vie,  ni  recom- 
mandé plus  ostr lisiblement  la  vcrlu  comme  le  plus  sûr  moyen 
d'arriver  à  ce  but. 

IS'ous  pouvons  presque  prendre  nos  citations  au  hasard  : 

Les  liommM,  dit  CambyM  à  son  flls  Cyms»  en  lui  donnant  ses  der^ 
niôres  instnietioDtt  au  moment  de  se  séparer  de  loi ,  les  hommes  ne 

cultivent  aucun  genre  de  vertu  on  de  mérite  pour  une  autre  fin  que 
ponr  ç'en  troiiver  bien.  On  n'e^t  terjpérant  quo  dans  rinUT.'t  <li  ?es 
plaisirs  à  venir,  etc.  Quiconque,  ayant  acquis  un  genre  do  mérite, 
néglige  d'en  tirer  profit,  quand  Tocca^ion  s'en  présente,  e&l  un  insensé 
et  uu  iou  (1). 

El  quelques  instants  après  il  ajoute  : 

Pour  être  supérieur  anx'ennemis,  il  faut  être  insidieux,  rasé,  trom* 
pear^  voUiêt, pillard...  ce  à  quoi  la  chasse  prépare  admirablement  les 
jeunes  gens...  Si  donc  l'on  apprend  aux  enfants  A  ne  pa«  mentir  et  k  ne 
pas  voler,  c'est  uniquement  dans  Tir!t<^rét  de  l'Etat ,  afin  de  les  rendre 
plus  faciles  à  frouverner,  pour  le  même  motif  absolument  qui  nous  fait 
dresser  nos  serviteurs  à  ces  ménies  abstentions. 

(1)  L.  I,  flh.  T. 
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N'c>t-cc  pas  la  confirmation  la  plus  catégorique  de  cet  idéal 
moral,  dont  le  dernier  mot  est  de  faire  à  ses  amis  tout  le  bien 
possible,  et  à  ses  onnoniis  tout  le  mal  que  Von  peut,  afin  de  s'en 
trouver  bien  soi-même?  Si  nous  étions  rigoureux,  nou^  pousse- 
rions les  choses  plus  loin  encore,  car  la  conséquence  logique  de 
la  dfTni'>rc  phrase  serait  de  nier  toute  distinction  naturelle  entre 
le  bien  ol  le  mal,  comme  dans  Epicure.  Mais  X -5 nop bon  n'avait 
pas  l'e-prit  n:-?oz  phi!o';nn!iir[ue  pnnr  nllnr  jns(i'io-l:i.  ;  t't  la  !r)^ique 
ici  aurait  probablement  tort.  Tuu'  que  l'on  a  vraisemi)lable- 
mciit  le  droif  d  •  roiiclnre  de  cr  passage,  c*cst  que  rp.ncifn  c^r.- 
doltiero  ne  perdait  j.imais  de  vu"  \r>  intéff^ts  maloneis,  et  que 
les  vrr?!]s  Ips  plus  positives  n^avaieut  de  prix  ses  yeux  que  par 
les  proUts  qu  ou  en  tirait. 

Ke  nuque  jâmiûs  rion,  dira  I«  même  CambjM  à  Cjn»,  qa«i41« 
prâsogei»  ne  soat  pas  favorablfis..*  car  lea  homme*  ne  eaToat  point  m 

qui  doit  leur  dtro  le  plus  utile...  ci  beaucoup  de  gens,  après  avoir  fiût 
prospérer  des  particuUers  ou  des  États,  ont  fini,  pour  prix  deleaTlt4^ 
vices,  par  souffrir  les  plus  grands  maux  (1). 

£t  plus  loin  Gyras  lui-même  dira  à  Grésils  : 

Cette  pn^^îon  que  î^s  dii-ux  eut  liii^o  dans  nos  tuies  en  nous  lakafil 
tous  pauvres,  je  ne  puis  la  (1(inîii:er  en  moi:  comino  toKs  los  autres 
liommes,  jo  ddsire  toujours  do  nouvelles  richesses,  Mai^,  loiiqu'eUH 
sont  acquises,  je  subviens  aux  besoins  do  mes  amis,  une  fois  W 
mUnt  sont  âatis/aits;  parce  qn'en  faisant  ainsi  la  fort«ne  des  uns  1s 
lionhear  des  aotree.  Je  m*assure  de  leur  part  n&e  amitié  bienTeitlislet 
d^ob  je  recueille  pour  luoi  do  la  tranquillité  et  de  la  gloire,  frotts)'^ 
ne  pourrissent  point,  et  dont  Texcès  ne  fait  point  de  mal 

Une  fois  pourtant,  Xénophon  s'est  élevé  au-dessus  de  cet 
égojsme  savant,  et  nous  trouvons  dans  la  bouche  de  son  hérosiffl 
mot  qui  est  le  précurseur  d'une  des  plus  belles  paroles  du ClirW» 

Pardonnes-lear,  Seignenr,  car  ils  ne  sayent  pas  ce  qu'ils  font, 

devait  dire  trois  cents  ans  plas  tard  le  Ghrist  mourant  sur  ^ 
croix.  Ghez  Xénophon,  le  roi  d'Arménie,  jaloux  de  raffecto  qu0 
son  fils  Tigrane  portait  à  un  certain  philosophe,  son  ami  6t  son 
maître,  fait  injustement  mourir  cet  homme,  et  celui-ci,  en  mourant: 

Je  t'en  prie,  Ticrrnno.  quoique  ton  père  me  fasse  mourir,  ne  i  irrit* 
pas  contro  lui  :  ce  n'est  point  par  nu^chanceté,  c'est  par  ignorance  quîl 
agit  aini>i.  Or.  toutes  les  fautes  que  les  hommes  commotteot  par  igoo* 
ranee,  je  les  tiens  pour  inTolontaires... 

(1)  l.  I,  ch.  V. 

(2)  L.  Vlll,  ch.  II. 
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Et  Cynis,  qu  Iques  années  après,  renouvelant  cette  prière  en 
son  propre  nom  : 

Pardonne  &  ton  père»  Tigrane,  car  sa  faute  eet  un  effet  de  la  faiblesse 
littxnaine. 

Il  est  inutile  de  dire  que  Tigrane  pardonne.  Xénophon,  à  ce 
moment,  se  souvenait  évidemment  des  leçons  de  Socrato,  aux 
"yeux  dti  qui  toute  faute  était  la  conséquence  d'une  en  eur.  Mal- 
heureusement il  était  vite  rendu  à  lui-même,  et  la  main  (jui  venait 
de  tracer  ce  précepte  éciivait  bientôt  cette  autre  piirase: 

La  rengeanee  est  un  droit»  à  l'exercice  dui^uel  applaudissent  les 
Dieux  (I). 

Yoiià  pour  le  côté  moral  de  la  Cyropédie*  Le  côté  politique, 
qui  est  de  beaucoup  le  plus  important,  ne  sera  que  Tapplicatiou 
des  mêmes  Idées  sur  une  échelle  plus  large,  Técrivain  politique 
cfaes  Xénophon,  comme  chez  Platon  et  Aristote  plus  tard,  se  bor- 
nant à  étendre  aux  rapports  des  gouvernants  avec  les  gouvernés 
les  lois  que  le  moraliste  lui-même  a  préalablement  conçues  pour 
les  rapports  des  individus  entre  eux.  La  politique  de  la  Cyropédie 
nous  en  confirmera  donc  la  morale,  comme  celle-ci  nous  a  con- 
firmé la  morale  des  autres  ouvrages  de  Tauteur. 

La  pensée  politique  de  Xénophon  se  décèle  dès  la  préface 
même  de  son  livre.  Pourquoi  admire-t-il  tant  Gyrus?  et  pour- 
quoi le  présente4-il  aux  hommes  comme  un  exemple?  G*est 
qu'au  milieu  de  tant  d'empires  et  de  gouvernements  de  toute 
sorte,  qui  ont  grand*  peine  à  durer  un  jour,  Cyrus  a  su  en  fonder 
sn  qui  a  demeuré  et  qui  demeure,  prouvant  ainsi  qu'il  n'est  pas 
impossible  de  gouverner  les  hommes,  lorsque  Fou  sait  s'y  prendi  c, 
4y  Ti;  i)iur;a(uveo;  tooto  -p^ffffp.  Avolr  SU  tosU  ocquérir  et  tout  garder, 
voilà  le  mérite  de  Cyrus  aux  yeux  de  son  historien.  Voilà  ce  qui 
a  attiré  sur  lui  l'attention  de  Xénophon,  et  déterminé  celui-ci 
à  écrire  son  livre.  Gomment  dès  lors  ce  livre  pourrait-il  étro 
antre  chose  que  le  pan^yrique  de  Yhabileté  dua  les  gouver» 
nants  ? 

Aussi  quel  est  le  principe  qui  servira  de  base  à  toute  Torgani- 
sation  politique  de  Gyrus?  Lui-même,  après  la  victoire,  Texpose 
à  ceux  qui  l'ont  aidé  à  vaincre  : 

C'est  une  maxime  éternelle  chez  tons  les  hommes  que,  lorsqu'on 
prend  une  Tille,  tout  ce  qui  se  trouve  dans  cette  ville,  corps  et  biens, 
appsrtient  an  vainqueur...  Tout  ce  qu'il  laisse  auxTaineus  est  un  effet 
de  sa  bonté. 

(1)  L.  YiJ,  ch.  T. 


Voità  comment  Cyrus  et  son  admiratear  entendaient  ledmit!!! 
Que  peut-on  fonder  sur  une  pareille  base?  On  8*est  complu  ï 
assimiler  la  Cijropédie  au  Télémaque^  et  à  rapprocher  les  sages 
maximes  de  Fun  et  de  l'autre  livre.  On  a  fait  \kkta  Cyropêdk 
beaucoup  d*  honneur.  Ce  nVst  pas  au  Télémaque  quMl  faut  Tassî- 
milcr,  mais  au  Prince  de  Machiavel  t  et  k  la  Vie  de  Casirmào 
par  le  même.  L^esprit  du  Télémaqutf  en  effet,  est  la  haine  des 
conquérants,  et  le  but  de  Fauteur  est  le  bonheur  des  sujets,  con- 
sidéré par  lui  comme  le  premier  devoir  d*un  souverain  qui  vent 
se  montrer  digne  de  ce  titre,  et  justifier  par  ses  actes  le  cbdx 
(|ue  Dieu  a  fait  de  lui.  L* esprit  de  la  Cyropédie^  au  contraire, 
coiiiinc  celui  du  Prince,  c'est  Tadmiration  pour  qui  sait  i  en- 
quérir et  gard  r;  et  lo  but  de  Xénophon,  comme  celui  deMa- 
chi.-tvel,  est  d'indiquer  nux  souverains  tout  à  la  fois  les  moyeDS 
de  faire  des  conquêtes  et  les  moyens  de  les  conserver.  Si  Pau- 
leur  du  Télémaque  n*a  pas  une  idée  bien  claire  du  droit  naturel 
des  individus  et  des  peuples,  au  moins  félection  divine,  dont 
les  rois  ont  été  Pobjet,  leur  impose  à  ses  yeux  des  devoirs  dont 
ils  ne  sauraient  s'affranchir;  devoirs  de  dévouement  qui  font  de 
leurs  fonctions  un  vrai  sacerdoce.  Ils  sont  pour  lui  les  représen- 
tants d*un  Dieu  d'amour  et  de  p-uw  véritable  père  de  rhnmfi- 
nité,  qui  les  a  commis  à  la  garde  de  ses  enfants,  non  dans  leur 
intérêt  h  oux,  mais  pour  le  bien  de  ses  enfants  mêmes.  Auï 
yeux  de  Xénophoo,  au  contraire,  comme  aux  yeux  de  MachinvH. 
c'^  n'est  jfimais  que  do  l'intérêt  du  prince  qu'il  s'a.rit,  et  le  pou- 
vernemciiî  d'un<'  priucipaiitr-  ou  d'un  empire  n'est  qu'une  afiaire 

rendre  bonne  ()oiir  ccUù  qui  l'a  entrepriso. 

Sans  doute  il  y  a  entre  eux  deux  des  diiïérences.  La  vie  de 
Castruccio  ou  cdln  de  (i/'snr  Hor^ia  rossomble  iruore  par  cer- 
tains côtés  h  la  vin  que  X'-poplion  prête  à  Cyrus  ;  el  les  moyen? 
précfiiiiM;'>  j)ar  les  deux  donneurs  de  conseils  so  ress-'iitenl  d^J 
oppositions  de  leurs  h.''ros.  Castruccio,  pour  ne  parler  qii^  du 
moins  connu  des  iiéros  de  Machiavel,  est  un  pnf.uit  trouvé  de 
J.ucques.  qui,  Mové  pnr  un  chevalier  Gibelin,  et  inen'rii|pn?e- 
ment  doué  pour  la  pf)lili({ue  comme  pour  la  jxuerre,  arrive,  par 
.ses  t.'il'  uts  militaires  et  par  un  esprit  de  conduite  (jue  les  scru- 
pules g«''nent  peu,  d'abord  à  se  faire  seigneur  de  Lucques  et  de 
Pistoïa,  j)uis  à  voir  toute  la  Toscane  h  ses  pieds,  ajirès  trois  vic- 
toires sur  les  Florentins  et  sur  leurs  alliés,  et  qui  meurt  tout  à 
coup  à  quarante-quatre  ans,  laissant,  selon  la  i)ensée  de  sa  vie 
entière,  toutes  ses  acquisitions  à  Paolo  Guinigui,  le  fils  de  son 
bienfaiteur.  Comme  plus  tard  César  Horgia,  là  où  la  force  lui  a 
fait  défaut,  le  parjure  et  des  cruautés  ordonnées  à  propos  l'ont 
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déiNurassé  de  ses  ennemis  ou  de  tous  ceux  dont  la  mort  lui  pou- 
vait être  utile.  <  Un  prince  ne  doit  tenir  sa  parole  que  lorsqu'il 
le  peut  sans  se  faire  du  tort,  »  devait  dire  Machiavel;  et  ses  deux 
héros  avaient  d*avance  largement  pratiqué  cette  morale  du 
succès  per  fas  et  mfai.  Là  aussi  est  la  grande  différence  entre 
ses  œuvres  et  Cyropédîe*  Tandis  qu'il  ne  compte  pour  rien  la 
moralité  des  procédés,  et  que  tout  moyen  lui  est  bon  dès  qu'il 
conduit  au  but,  c'est  uniquement  par  des  moyens  hmiikes  que 
Xénophon  veut  que  les  princes  fassetU  leurs  affaires,  comr::e  il 
le  voulait  pour  les  simples  particuliers  ;  et  c'est  à  ta  précoiiha- 
tion  de  ces  moyens  que  sont  consacrés  tous  les  actes  qu'il  prùle 
à  Gyrus,  comme  toutes  les  paroles  qu'il  met  dans  sa  bouche  ou 
dans  celle  de  son  père,  ce  qui  a  permis  précisément  à  des  admi- 
rateurs superficiels  de  comparer  son  livre  au  Tétémaque.  Mais 
sous  CCS  divergences  combien  d'analogies,  sans  parler  de  celle 
du  buti  Par  bien  des  côtés  Gastruccio  et  Gyrus  semblent  copiés 
run  sur  Tautre.  Tous  les  dons  naturels  et  tous  les  talents  acquis 
que  Xénophon  a  prêtés  au  jeune  Cyrus,  Gastruccio  les  possède. 
11  a  sa  décision  et  sa  supériorité  d'esprit,  manifestées  dès  Ten* 
fance  ;  il  a  son  habileté  précoce  à  tous  les  exercices  militaires  ; 
il  a  sa  tempérance,  sa  sobriété»  son  endurcissement  à  la  fatigue; 
il  a  son  obéissance  à  ses  supérieurs,  sa  bonne  camaraderie  avec 
ses  égaux,  son  obligeance  et  ses  ménagements  envers  ses  infé- 
rieurs, pour  se  gagner  les  cœurs  des  uns  et  des  autres.  Et  plus 
tard,  une  fois  qu'il  est  entré  comme  lui  dans  les  luttes  de  la  vie, 
que  de  ressemblance  entre  leurs  procédés  pour  acquérir  el  pour 
conserve)'!  Gastruccio  emploiera  ça  et  là  des  moyens  perfides 
ou  violents»  auxquels  Gyrus  se  refusera,  ne  les  tenant  pas  pour 
les  p\m  efficaces;  mais  Gastruccio  aura  au  besoin  la  donreîM* 
calculée  de  Gyrus,  et  Gyrus,  à  l'instar  de  Gastruccio,  ne  s'inter- 
dira pas  certaines  mesures  que  la  morale  serait  assez  eiiil);ir- 
rassée.  de  défendre.  Une  Ibis  que  nous  sommes  définitivement 
les  maîtres,  et  que  notre  force  est  bien  prouvée,  Gyrus  veut  que, 
pour  faciliter  l'obéissance,  nous  nous  fassions  aimer  des  vaincus, 
en  les  protégeant  contre  les  violences  des  autres,  en  les  ménageant 
nous-mêmes,  en  leur  faisant  rendre  bonne  et  exacte  justice.  Autant 
en  fera  Gastruccio,  que  suivra  Gésar  Borgia  lui-même,  et  autant 
en  recummandcra  Machiavel,  l.a  siiuilitude  est  complète,  on  le 
voit.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  niutiis  de  cette  bienveillance  qui  ne 
se  trouvent  éire  les  mêmes  dans  la  bouche  des  uns  et  des  autres. 

Un  peuple,  dit  Cyrus,  est  un  trovpeau  dont  le  berger  ne  tire  profit 
qu'autant  qu'il  en  a  soin  (!)• 
(i)  L.  YUI,  oh.  n. 
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Qiî'n  donc  ;\  voir  Ir»  divil  des  (/eus  dans  ses  habiles  m-'-nagi?- 
incuU  pins  (|ue  dans  ceux  d'vs  auircs?  et  en  dépit  du  p;raîid  mot 
do  verlu  qu'il  prononce  à  cliacjuc  instant,  quel  aatre  mobile  à-i-à 
ijuo  Vajoisme?  Aus-i,  tout  en  parlant  de  donner  à  ses  sujets  un 
bonhour  auquel  il  est  intéressé  le  premier,  u'a-t-il  pas  unepréoc- 
cupati  n  moindre  de  les  tenir  dans  une  infériorité  inlellecliielle 
et  njuiaic,  qui  lui  parait  une  ^ïaraiilie  efficace  de  leur  obéissance. 
A  sps  compagnons,  à  ceux  qui  i  ont  aidé  à  vaincre,  le  bénélice 
d'un  .  ^,iine  et  d'une  éducation  qui  entretiendront  en  eux  et 
dans  Itjurs  enfants  cette  supériorité  d'esprit  et  de  caractère  àla- 
(juelle  a  été  due  la  victoire  et  à  laquelle  elle  serait  due  encore 
le  cas  échéant  I  Aux  sujets,  comme  à  des  bêtes  de  somme,  ott 
comme  à  im  troupeau  de  moutons,  la  nourriture,  le  couvert,  la 
protection  contre  la  dent  du  loup,  pour  que  leur  dos  soit  foa- 
jours  là,  hoD  è.  charger  ou  bon  à  tondre,  lorsque  le  maître  a 
aura  beBoin  I  Mais  que  la  brute  reste  toojoais  brate,  afin  qœ 
riotelligeuce  et  le  cœur  lui  manqitteikt»  si  par  hasard  la  force 
lui  venait,  pour  se  révolter,  contre  les  chiô»  et  contre  le  ber- 
ger (1)  !  Et  ces  braves  chiens  eux-mêmes,  auxquels  Cyrus  <loâ 
tant  et  auxquels  il  semble  tant  s'intéresser,  c*est  si  bien  à  lui  seni 
encore  qu*il  songe  dans  les  soins  particuliers  qu^il  pr  nd  d'euXt 
que,  pour  les  mettre  sûrement  hors  d'état  de  8*unir  jamais  contre 
lui,  il  a  la  constante  attention  de  semer  entre  eux  la  jalousie» 
par  la  façon  dont  il  leur  distribue  les  os  qui  payent  leors  ser- 
vices et  entretiennent  leur  fidélité. 

Voilà  comment  Cyrus  entendait  le  gouvernement!  et  voiii, 
ramené  à  ses  éléments  essentîeb,  ce  livre  de  Xénophon  dont  oo 
a  tant  exalté  la  valeur  morale.  Sous  ces  éternels  sermons  et  sous 
ces  prédications  sans  fm,  on  ne  trouve  qu'un  égofsroe  (fautaot 
plus  fatigant  qu'il  affecte  de  se  voiler  sous  des  dehors  plus  pom* 
peux.  Nous  permettra-i-on  de  dire  toute  notre  pensée?  Ne  par- 
ions pas  du  Prince,  sous  les  étranges  maximes  duquel  se  cache 
peut-être  une  grande  idée  nationale,  qui  serait  sans  équiyafeot 
dans  la  Cyropéflfte;  ne  prenons  que  la  Vie  de  Castmccio.  Eb 
bien,  tout  compensé,  nous  préférons  Castruccio  à  Cyrus!  Sans 
compter  qu*au  point  de  vue  littéraire  Castruccio,  fictif  ou  réel, 
est  un  homme  vrai,  un  homme  de  chair  et  de  sang,  que  ch:icun 
sent  vivre*  tandis  que  ce  conquérant  phraseur,  ce  moraliste  sen- 
tencieux, en  casque  et  en  cuirasse,  que  Ton  appelle  Cyrus,  n 
qu^un  automate  auquel  la  vie  manque,  fl  y  a  chez  Castruccio, 
sous  Tambitieux  sans  scrupules,  dont  les  procédés  sont  ceux  ae 

(1)  L.  VII,  di.  Y,  «t  I.  Vm,  èh.  I. 
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son  époque,  une  pensée  au  nioiiis  de  générosité  et  de  dévouement, 
qui  l'a  pris  dès  qu'il  a  eu  Tage  d'homme,  pour  ne  le  quitter 
qu'avec  la  vie.  Aiiii  de  laisser  son  iiéritap:c  intact  à  Paolo  Gui- 
Cafetruccio  s'est  refusé  à  avoir  des  Ciilaiils  (ju'il  pût  appeler 
de  son  nom;  il  s'est  privé  des  joies  de  la  famille,  pour  que  tout 
ce  qu'il  pourrait  acquérir  appartînt  plus  sûrement  un  jour  au  fils 
de  son  bienfaiteur;  il  a  vécu  depuis  l'âge  d'homme  avec  la  pensée 
de  rendre  à  Tenfant  tout  le  bien  que  le  père  lui  avait  fait  ;  il 
s*est,  pendant  vingt  ans,  oublié  lui-même  pour  un  autre.  Cyrus, 
depuis  ses  gentillesses  de  petit  ckien  (1)  à  la  cour  de  son  grand- 
père  jusqu'au  moment  de  sa  mort,  n*a  iamais  songé  qu*à  lui  seul, 
il  n'a  aîmé  que  lui;  il  n'a  agi  que  pour  lui  :  aussi  ses  attachements 
calculés  sont-ils  sans  charme*  et  sa  générosité  intéressée  vous 
lais6e-t<-eUe  sans  sympathie.  Son  mot  à  Tigrane  sur  le  meurtre 
du  philosophe  et  ses  larmes  sur  la  mort  d^Abradate  sont  peutr> 
être  les  seuls  faits  dans  sa  vie  où  Ton  ne  sente  pas  le  calcul.  On 
conviendra  que  ni  ces  larmes  ni  ce  mot  ne  devaient  lui  coûter 
beaucoup,  et  que  Teffort  à  fahre  sur  son  égolame  n*y  était  pas 
bien  grand. 

Mais  laissons-là  les  personnages  pour  retourner  à  Técrivain. 

Si  la  Cyropédie  n*est  que  Torganisation  intelligente  du  despo- 
tisme» on  dira  peut*être  qu*après  tout  il  ne  s'agit  là  que  de  pays 
conquis,  vis-à-vis  desquels  aujourd'hui  même  encore,  dans  notre 
Europe  chrétienne,  la  force  prime  le  drmt^  selon  les  idées  de 
trop  de  gens;  mais  que  dans  le  sein  même  de  la  cité  les  choses 
changeaiént  pour  Xénophon,  que  là  du  moins  (e  droit  existait 
pour  lui,  que  ses  prescriptions  aux  gouvernants  y  avaient  une 
autre  base  que  l'intérêt  bien  entendu.  Malheureusement,  il  n'en 
est  rien.  Outre  que  pas  un  mot  de  la  Ctfropédie  n'autorise  à 
croire  que  Xénophon  fit  cette  distinction  entre  les  gens  à  gou- 
verner, ses  autres  œuvres  prouvent  surabondamment  que  ses 
idées  politiques  ne  changeaient  pas  de  nature  en  changeant  de 
terrain;  qu'il  aurait  dit,  comme Ginna  à  Auguste, 

BoniÉ  wA  à  TOiu,  seigneur,  par  !•  dfoift  ét  Ift  guerre, 
Qni  ton»  Im  loie  d«  Rome  &  mu  tauU  k  tarre; 

que  la  notion  du  droit,  en  un  mot,  était  aussi  étrangère  à  sa 
concqVtion  du  gouvernement  de  la  cité  qu'à  son  organisation  de 
la  con(|aôte.  Ses  opuscules  sur  les  gouvernements  de  Sparte  et 
d'Athènes  sufîiraient  pour  l'établir;  le  dialogue  qu'il  a  intitulé 
ilicron  en  achève  la  démonstration.  Il  l'a  écrit  dans  sa  jeunesse, 
cela  est  vrai  ;  mais,  comme  on  ne  trouve  trace  nulle  part  d  une 

(1)  L9  mot  tsi  de  ZénophoD* 
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modification  qii<^  In  t<^mps  ait  apportée  ù  ses  opinions  sur  ce 
sujet,  on  a  le  droii  de  croire  que  ces  idées  de  sa  jeunesse  oot  été 
celles  d«'  tfMtf  vir*. 

Uiérou,  tyran  de  Syracuse,  se  plaint  au  porte  Simnnid''  d- 
T)*êtr^  pns  heureux  inal.ixré  si  tontp-puissance.  jiarce  (\uii  hors 
d'état,  par  cela  !  (|u'il  est  homme,  de  se  créer  des  sourrr^ 
de  plaisir  que  ii*aie:i!  pas  l'^s  autres  hommes,  il  se  voit  gâter  par 
appréhensions  continneHes  ceHes  (ju'i!  tient  comme  ciix  de 
la  nature.  11  est  ohli,';é  (\o  rec^outer  un  ennemi  dans  chacun  d'? 
SCS  suj<'t>,  dans  ceux  -uriout  (jui  ont  du  mérite;  il  n'a  pt^'^sanne 

(uii  se  lier  parmi  c"ii\  méuies  qui  étalent  pour  lui  le  pins  de 
zélé,  et  sa  sécurittî  repose  tout  entière  sur  des  mercenaires,  qu'un 
nuire  i»*  ut  aclieter  demain  pour  les  tourner  contre  lui.  Sinionid^" 
lui  réputid  qu'il  ne  tient  qu*à  lui  d'être  heureux  en  fai^nt  le  bon- 
îieur  de  ses  sujets,  c'est-à-dire  en  veillant  à  ce  qu'on  leur  rendf 
i>onn^  '^t  exacte  justice,  en  récompensant  tou>  e.Mix  qui  font  hier, 
dans  quelque  trenre  que  ce  '^oit,  en  se  montrant  alTable  et  poh 
avec  tous,  en  »  nil)ellissaut  Svraruso  à  ses  frais,  en  faisant  servir 
enfin  ses  mercenaires  à  la  sécurité  des  citoyen.^  dans  la  ville  et 
à  leur  défense  ctmtre  rennt  uii,  sans  que  les  particuliers  aient 
eux-nièm* s  à  payer  de  leur  personne.  Voilà  en  substance  tout 
le  dialogue.  Les  intentions  de  l'auteur  y  sont  excell'  rites.  et 
j-armi  les  prescriptions  de  détail  nous  aurons  plus  d*uu  boa 
■.vis  h  relever.  Mais  dans  la  bouche  de  Simonide,  comme 
•Jaiîs  celle  de  Iliéron,  cherclicz  le  soupçon  d'un  droii  violé 
par  l'existence  seule  de  la  tyrannie  :  cherchez  un  roof  qui 
semble  indiquer  de  si  loin  que  ce  soit  que,  dans  la  pensée  de 
rauleur,  le  seul  fait  de  Tusurpation  est  un  outrage  à  la  justice, 
contre  lequel  tout  homme  de  cœur  doit  éprouver  le  besoin  de 
s'armer,  et  vous  ne  le  trouverez  pas.  Pour  Xénophon,  si  an 
usurpateur  est  haï  et  mérite  de  Têtre^  c'est  uniquement  pane 
qu'il  est  avare«  oppresseur  et  cruel.  Qu*il  soit  ie  contraire  de 
tout  cela,  et  les  citoyens,  dont  il  a  fait  ses  sujets,  heureux  sous 
sa  domination,  ne  songeront  qu'à  le  bénir  ;  et  ses  raercenaires 
eux-môm<^s,  l«  s  suppôts  de  sa  puissance,  deviendront  le  premier 
de  ses  bienfaits  su\  yeux  des  lâches  qu'ils  dispenseront  de  vigi- 
lance et  de  courage.  C'est  en  vain  que ,  dans  tout  ce  dialogue, 
vous  espéreriez  rencontrer  une  seule  ligne  où  se  sente  Tcnfact 
d*une  république  libre,  une  seule  ligne  qui  n'eût  pu  être  écrite 
par  un  Perse  aussi  bien  et  mieux  que  par  un  Athénien;  conquête 
à  l'extérieur  ou  à  l'intérieur,  sur  les  étrangers  ou  sur  ses  cooci- 
toyens,  cela  est  tout  un  aux  yeux  de  Xénophon,  et  dans  on  cas 
comme  dans  l'autre,  le  despotisme  bienfaisant,  pour  Wéréi 
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Tuéme  du  despote,  est  à  ses  yeux  tout  Tidéal  du  gouvernement. 

Reconnaissons,  du  reste,  que  parmi  les  mesures  de  détail  qu*il 
propose,  soit  dans  la  Cyropédie^  soit  dans  le  dialogue  entre  Simo- 
nide  et  Hiéron,  il  y  en  a  de  véritablement  excellentes»  et  qui  ont 
fait  un  beau  chemin  depuis  luL  Les  belligérants  du  dix-*neuvîème 
siècle  ne  se  doutaient  guèi*e  qu'en  proclamant  le  principe  de  res- 
pecter les  populations  inoffensives  et  de  ne  faire  la  guerre  qu*aux 
gens  en  armes  ^  ils  renouvelaient  simplement  une  proposition 
mise  en  avant  par  Xénophon  deux  mille  ans  plus  tdt  (1).  Pareil- 
lement ceux  qui  ont  étaJjli  autour  de  nous  les  primes  et  les  mé- 
dailles d'honneur  pour  Tagriculture  et  pour  Tindustrie,  voire 
même  les  prix  Montyon  pour  la  vertu,  ne  se  doutaient  guère, 
eux  aussi,  qu'ils  n'étaient  là  que  les  insitateurs  de  Xénophon,  qui 
donne  en  effet  tous  ces  conseils  à  Hiéron  par  la  bouche  de  Simo- 
nide.  Le  NU  novum  sub  sole  se  sera  rarement  mieux  appliqué, 
on  le  voit,  et  il  serait  souverainement  injuste  de  ne  pas  savoir 
gré  à  récrivain  de  tout  ce  que  ces  mesures  ont  d'excellent.  Si  l'on 
ne  peut  absolument  démontrer  que  Tlionneur  lui  en  appartient 
tout  entier,  s'il  pouvait  avoir  puisé  F  idée  des  dernières,  par 
exemple,  dans  la  législation  de  quelqu'une  des  villes  qu'il  avait 
connues,  la  première  au  moins  était  trop  contraire  à  tout  ce  qui 
60  passait  autour  de  lui,  même  dans  les  guerres  intestines  de  la 
Grèce,  et  jusque  sous  le  commandement  de  son  ami  et  de  son 
héros  A^csiîas,  pour  que  l'on  ne  doive  pas  lui  tenir  hautement 
compte  do  l'avoir  proposée,  alors  mâme  que  l'initiative  en  revien- 
drait k  d'autres. 

IV 

En  poussant  jusqu'ici  Tanalyse  des  œuvres  historiques  et  poli- 
<iques  de  Xénophon,  nous  avons  anticipé  sur  ses  dernières  années 
et  sensiblement  dépassé  le  moment  où  nous  avions  laissé  son 
histoire,'  puisque  VEloge  ifAffésUas  et  la  dernière  partie  des 
Helléniques  sont  bien  postérieurs  h.  l'année  d70.  Nous  avons  pu 
le  faire  sans  inconvénients^  parce  que  les  événements  des  der- 
nières années  de  Xénophon  sont  restés  manifestement  sans 
influence  sur  l'esprit  de  ces  deux  ouvrages,  comme  sur  celui- de 
XAnahofie  et  de  la  Cyropédie^  et  que  les  inductions  que  l'on  en 
peut  tirer  sur  les  idées  et  sur  les  sentiments  de  l'écrivain  demeu- 
rent les  mêmes,  à  quelque  époque  qu'ils  aient  été  composés. 
Mais  il  en  est  autrement  de  deux  petits  traités  dont  il  nous  reste 

(l)  Cyropédi«. 
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à  parler,  les  opuscules  sur  le  commandement  de  la  cavalerie  et 
sur  tes  revenus  de  CAtlhjue,  Non-sculemenl  leur  date  est  contro- 
versée, mais  encore  ils  peuvent  acquérir  une  singulière  impor- 
ta!! rr-  par  leurs  révélations  sur  fécrivain,  suivant  le  momeotde 
sa  vie  auquel  on  l^s  attribuera. 

Que  l'on  nniî-  pt  im^Ht?  donc,  avant  de  les  étudier,  de  rentrer 
dans  la  biographie  de  Xt'iK.plion. 

Va\  t^OO  Ir^s  surcf's  loujours  croîssantf?  des  Tliébains  controies 
Spartiates  lurcèrent  ceux-ci  à  .^c  rajipi  oclu  r  des  Athéniens,  dont 
la  jalousie  s*était  d'aîîlnurs  cm  il! 'e  conlic  les  nouveaux  domina- 
teurs de  In  Grèco.  Une  entrule  soinin:  ir<'  eut  lieu,  Inhicratc 
fit  une  jM'tMiiiùre  campagne  ass<7.  pou  j-rricii-o  sur  doniwdc 
l'armée  béolienne,  qui  avait  envuiii  la  Laconie.  Dès  le  cuimïjea- 
cemcntde  Tannée  suivante,  une  ambassade  lacédéinonienne  vint 
à  Athènes  pour  conclure  défînitivenient  l'alliance  cl  concerter  des 
opérations  communes.  Sparte  à  ce  niument  avait  bien  rabattu  de 
son  orgueil,  et  quand  les  Alhéiii(  iis,  au  lieu  de  se  bonierà  com- 
mander sur  mer,  demandèrent  que  chacuu  des  deux  peuples  à 
i-oii  tour  comniaudui  pendant  cinq  jçurs  l'armée  et  la  flotte,  les 
ambassadeurs  y  consentirent.  I/alliance  fut  conclue  à  cette  con- 
dition, et  une  nouvelle  c  niipagne  commença,  f)ù  nous  ne  sui- 
vrons pas  les  confédérccî.  Une  seule  chose  nous  intéresse  d;iiJSCo 
rapprociienient  de  Sparte  et  d'Athènes,  c'est  qu'il  amena  le  rap- 
pel du  vieux  soit  que  les  :Vlli;jnien5  ua  aient  pris  ri;!itia- 
tive,  soif  qu'ils  n'aient  lait  que  céder  à  la  prière  des  Laccdémo- 
niens.  Aénophon  ne  'profita  pas  de  son  rap^  L!.  Il  se  trouvail 
trop  agi',  sans  doute  pour  quitter  sans  nécessité  sa  paisible 
retraite  de  Scillunte  et  recommcjicer  une  nouvelle  existence  en 
butte  aux  orages  do  la  démocratie  ;  mais,  tout  en  demeurant  i 
Scillunte,  il  envoya  son  fils  àtné  Gryllus  se  mettre  à  la  tête  de  la 
cavalerie  athénienne.  Ses  sympathies  pour  LacédéoMne  n'y 
furent  sans  doute  pas  étrangères,  puisque  Athènes  à  ce  moment 
n*était  que  le  boulevard  de  Sparte;  mais  elles  ne  sufifiaent  cepen- 
dant pas  à  expliquer  sa  détermination,  puisqu'il  y  avait  déjà  six 
ans  que  Tbèbes  mettait  Lacédémone  en  péril,  sans  queXénophon 
eût  envoyé  aucun  de  ses  enfants  au  secours  de  ses  alliés.  Admet- 
tons donc  qu'à  ce  moment  au  moins  son  cisur  s'adoucit  pour  la 
patrie  qui  le  rappelait,  quoique  ses  idées  ne  semblent  pas  en  avoir 
été  modifiées.  Cet  envoi  d'ailleurs  ne  fut  pas  heureux  :  cinq  ans 
plus  tard  Gryllus  fut  tué  à  la  bataille  de  Mantinée,  après  avoir, 
dit-on^  blessé  de  sa  main  Epominondas  lui-même.  Si  l'on  en 
croit  toujours  la  tradition,  Xénoption  otfrait  un  sacrifice  quand  il 
reçut  cette  nouvelle;  il  ôta,  eu  signe  de  deuil,  sa  couronne  de 
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sacrificateur;  mais,  quand  il  eut  appris  les  glorieuses  circon* 
stances  de  cette  mort,  il  remit  sa  couronne  sur  sa  léte,  et  sans 
verser  me  larme  :  c  Je  savais  bien,  dit-il,  que  je  Pavais  engcudi'é 
mortel...  »  Sauf  la  mort  même  de  Gryllus,  il  n*y  adaos  toutceU 
rien  d*autheDtiquc,  et  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  seraient 
tentés  de  le  regretter  pour  Xénophon.  Il  y  a  un  certain  stoï- 
cisme de  paroles  qu*il  nous  sera  toujours  bien  difficile  d*admirer. 

On  ne  sait  que  bien  peu  de  choses  sur  ces  dernières  années 
de  récrivain.  A  une  époque  qu'il  est  impossible  de  fixer,  mais 
qui  est  certainement  postérieure  à  â70,  les  Ëléens,  proûtant  de 
rabaissement  de  Sparte  par  les  Tliébains,  se  jetèrent  sur  le  terri- 
toire de  SciUunte  et  le  ravagèrenL  Xénopbon,  avec  sa  funille,. 
fut  obligé  de  s'enfuir  et  se  retira  à  Corinthe.  Y  demeura*t*il  jus- 
qu'à sa  mort?  Revint-il  .au  bout  de  quelque  temps  à  Scillonte? 
Les  Eléens,  qui  semblent  s'être  repentis  de  leurs  violences»  pré- 
tendirent plus  tard  qu'ils  l'avaient  rappelé,  et  qu'il  était  mort 
chez  eux.  En  Cait,  ils  montraient  son  tombeau  dans  les  murs 
mêmes  de  SciUunte;  et,  alors  même  q«*its  ne  l'auraient  pas  rap- 
pelé, il  ne  serait  pas  impossible  que  les  Spartiates  victorieux 
eussent  rétabli  leur  ami  dans  son  ancien  domaine.  Diogène  de 
Laêrte»  d'autre  part,,  aiDrme  que  Xénophon  est  mort  à  Corinthe. 
Entre  CCS  renseignements  contradictoires,  la  critique  moderne 
s'est  abstenue  de  se  prononcer,  et  nous  ferons  comme  elle*  JLa 
seul  fait  qui  semble  certain  est  qu'il  a  dà  mourir  vers  SSII»  à 
ràge  de  quatre-vingt-dix  ans  à  peu  près. 

C'est  entre  les  événements  de  ces  dernières  années  que  la  cri« 
tique  a  essayé  de  placer  les  deux  opuscules  qu'il  nous  reste  à 
étudier;  et,  si  elle  avait  raison,  ces  deux  petits  traités  em- 
prunteraient un  singulier  intérêt  aux  circonstances  dans  les- 
quelles ils  se  sont  produits.  Quelle  serait,  en  clTct,  la  date  du 
plus  ancien  d'entre  eux,  le  traité  sur  le  caramandement  de  la  ca- 
valerie? Il  daterait  de  360,  de  rannéo  même  où  (ir\  ilus  partait 
pour  se  moUre  à  la  tctc  de  la  cavalerie  athénienne.  Ce  serait 
«Tlors  àGryllus  lui-mènie  qu'il  aiu'ait  été  adressé.  Ce  serait  pour 
lui  qur*ii  aurait  été  composé.  Au  lieu  de  u  être  qu'un  froid  traité 
technique,  il  serait  l'adieu  d'un  père  à  son  fils  au  moment  d'une 
séparation  qui  pouvait  être  la  dernière,  et  qui  Ta  peut-être  été 
en  effet.  Son  auteur  serait  un  vieillard  de  soixantc-cjuinze  ans, 
qui,  prêt  à  envoyer  son  (ils  à  tous  les  hasards  d'une  guerre  ter- 
rible, rassemblait  pour  lui  tous  les  enseignements  qu'il  devait 
lui-même  à  sa  longue  carrière  de  soldat.  Ouc  T homme  do.  métier 
alors  y  trouve  des  conseils  bons  à  appliquer  aujourd'hui  encore; 
que  le  philosophe  à  son  tour  y  puisse  noter  l'habile  douceur  du 
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COmmaiuloincnt ,  unie  à  une  fermeté  que  font  accepter  les  bril- 
Iniitrs  qualités  d'un  chef  qui  dorme  partout  rexeiDpIe,  tous  ces 
Hiéi  ites  de  récrivaiu  et  du  livre  disparaîtront  devant  la  figure  de 
ce  père  que  l'on  entreverra,  devant  ce  nouvel  Egée  d'autant 
plus  touchant  peut-être  qu'il  dissimulait  davantage  ses  augoisà^ 
pour  ne  laisser  parler  que  son  expérience. 

Nous  Noudrions,  pour  beaucoup,  (jue  cette  hypothèse  fut  justi- 
fié ;  ce  serait  avec  bonheur  (}ue  nous  arriverions  ainsi  une  fois 
de  plus  dans  Pâme  de  \énoj)ho:i  ju-qu  à  c  tte  fibre  attendrie 
que  ses  autres  œuvres  nous  ont  trop  rarement  laissé  voir.  Elle  ne 
l'est  pas  malheurcuseaiciit,  quelle  que  soit  l'autorité  de  ses  dé- 
f«  nseurs,  Paul-Louis  Courier  en  tête.  Elle  repose  uniquement,  cii 
effet,  sur  le  commencement  du  chapitre  Vil*,  qui,  contenant  des 
coDseils  pour  le  cas  où  les  Thébains  envahiraient  l'Âttique  comme 
les  Lacédémoniens  TaTaient  fait  autrefois,  semble  indiquer  un 
moment  où  Athènes  et  Thëbes  étaient  en  hostilités,  moment  qai 
ne  saurait  mîetii  se  placer  qu*en  cette  année  369,  oik  commeDça 
la  lotte  entre  Athènes  et  Thèbes.  Hais,  étudié  de  près,  ce  cha- 
pitre ne  fournit  pas  un  seul  mot  qui  indique  une  guerre  actuelle 
ou  même  imminente  entre  Athèoes  et  Thèbes;  tout  s'y  rapporte 
à  une  situation  générale,  qui  remontait  au  moins  à  la  i>ataille  de 
Delium  ;  tout  s'y  renferme  dans  les  limites  d*un  en  cas  que  reodait 
toujours  possible  lalongue  rivalité  desdeux  Républiques.  La  preuve 
ne  vaut  donc  pas;  et,  par  contre,  plus  d'un  passage  du  traité,  i 
commencer  par  les  longs  détails  dans  lesquels  il  entre  sur  le 
rôle  de  la  cavalerie  dans  les  cérémonies  publiques,  semble  indi- 
quer nettement  quMl  a  été  écrit  à  Athènes  même,  ce  qui  rend 
impossible  pour  loi  la  date  de  369  (1).  Ajoutons  que  pas  une 
ligne  du  livre  ne  lait  allusion  à  la  situation  particulière  de  Gryl- 
lus  auquel  il  serait  adressé.  Dans  ces  pages,  que  Ton  suppose 
écrites  par  un  père  pour  son  fils  en  ces  circonstances  que  nous 
savons,  on  ne  trouve  pas  un  mot,  nous  ne  disons  pas  qui  tra- 
hisse l'émotion  du  père,  mais  qui  indique  que  celui  à  quiiMcri- 
vain  adresse  ces  conseils  soit  son  fils  plutôt  qu'un  éUanger!  A 
défaut  d*autre  raison,  celle-là  nous  suffirait  pour  repousser  T opi- 
nion de  Courier,  si  séduisante  qu'elle  soit  pour  les  amis  de  Xéno- 
phoo.  Le  plus  sûr  donc  nous  paraît  être  de  placer,  avec  M*  Le- 
tronne,  la  composition  de  ce  traité  vers  d98,  quand,  à  son  retour 
d'Asie,  Xénophon  trouva  la  Républicpe  en  train  de  se  reconsti- 
tuer* £ntre  les  Mémorables  et  les  tconomiqueSt  U  aurait  écrit 
cet  opvscule  pour  iaîre  profiter  de  son  expérience  un  de  ses  amis, 

(1)  Toirmir OM dtuc  point!  rârtidt K.  LUrarativ  Xiacpltou,  dm*  la  tiognfU* 
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chargé  de  recomposer  la  cavalerie  athénienne;  et  lout  ce  qae 
nous  aurions  à  en  tirer  pour  Thistoire  de  son  esprit,  c'est  ce  que  ce 
livre,  après  tous  les  autres,  nous  atteste  de  son  sens  pratique, 
de  sa  dévotion  étroite  et  de  son  habileté  à  conduire  les  hommes. 

1!  n'en  est  pas  de  même,  heureusement,  de  Tautre  opuscule,  ' 
le  Traité  sur  les  revenus  de  CAttique.  Celui-ci,  bien  certaine- 
ment, est  de  Textrérae  vieillesse  de  Xénophon;  et  gr&ce  à  lui,  les 
amis  de  Técrivain  peuvent  se  dire  que  c'est  par  une  œuvre  de 
patriotisme  que  sa  carrière  8*est  close. 

Que  Ton  nous  pardonne  de  nous  arrêter  un  peu  longuement 
sur  ce  fait,  en  raison  de  son  importance  morale,  comme  en  rai- 
son des  discussions  auxquelles  il  donne  lieu  aujourd'hui  encore. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  c'est  M.  Letronne  qui,  le  premier 
en  France  au  moins,  a  cru  devoir  attribuer  ce  traité  à  la  dernière 
vieillesse  de  Tauteur.  La  raison  qu*il  en  a  donnée  est  insuflisante, 
cela  est  vrai.  Xénophon,  dans  son  dernier  chapitre,  pressant 
1  exécution  des  mesures  qu'il  proposait,  aurait  dit,  suivant  lui  : 
«  Ilàtez-vous,  pour  que,  do  mon  vivant,  je  puisse  voir  enfin 
Athènes  heureuse;  »  mot  touchant  qui  ne  serait  à  sa  place  que 
dans  la  bouche  d'un  vieillard.  Le  texte,  malheureusement,  est 
moins  formel  ;  il  ne  dit  pas  :  f  pour  que  je  puisse  voir  »  et  «  de 
mon  vivant  » ,  mais  t  pour  que  nous  puissions  voir  »  et  «  de  notre 
vivant  (1)  ;  ce  qui  peut  s'entendre  de  fous  les  Athéniens,  et  n'au- 
torise dès  !nrs  aucune  conchision  sur  Pà^re  de  raiiteur.  11  n'en 
e«t  pas  moins  vrai  cependant  que,  nial^rô  rinsuffisance  de  sa 
preuve,  l'hypothèse  de  M.  Letronne  est  rigoureusement  exacte. 

Ses  adversaires  veulent  que  ce  traité  soit  de  la  jeunesse  même 
de  Xénophon  (2),  parce  qu'on  ne  saurait  comprendre  une  œuvre 
aussi  patriotique  chez  un  lu  inme  qufi  aurait  déjà  composé  le 
pampfilet  sur  le  gouvernement  d'Athènes.  Mais  ce  pamphlet  n'a 
pas  empêché  l'auteur,  adouci  par  son  rappel,  d'envoyer  son  fils 
Gryllus  combattre  dans  l'armée  athénienne  jusqu'à  la  lin  de  la 
guerre.  Pourquoi  dès  lors  l'aurait-i!  empêché  d'écrire  ces  quel- 
ques pages,  en  vue  d'indiquer  à  son  pays  le  meilleur  parti  à  tirer 
de  ses  ressources  naturelles  ? 

Les  textes  sont  positifs  d'ailleurs. 

Ce  livre  n'est  pas  de  la  jeunesse  de  Xénophon,  puisqu'il  pi  o[>use 
de  reconstruire  les  cliau tiers  et  les  lortijs  inurs  (ô)  détruits  par 
LysaiirJre  en  /i05,  alors  que  Xénophon  avait  à  peu  près  ((uarantc 
ans.  6craiL-il  au  mouis  de  son  âge  viril,  ce  qui  pei  lueUrait  de  le 

{1)  'Iva  iti  iç'  ^|MÔv  liiiSù«(uv  -njv  noXiv  (leT*  &açc(XtC«C  •â8eufbttv<nï<Tav. 

(2)  Voir  la  préface  de  la  tradactio:i  de  M.  Talbot* 

(3)  Ch.  VI.  —  Ttîjr»!       v»«»pt«  àvopO<<>ao{iiEv. 
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placer  encore  avant  la  compusiliuii  du  célèbre  pnmpl.Ict?  La  pro- 
position que  nous  venons  de  citer  semblerait  auioriser  à  le  croire, 
puisque  Connu  a  ri  construit  les  chantiers  et  les  longs  murs  en 
391,  d'où  il  i.^t  juilurcl  d'iiiféicr  que  le  traite  de  Xcnophonaété 
écrit  avant,  c*est-;Vdire  alors  de  301)  h  .'ÎPO,  pendant  son  séjour 
à  Athènes,  après  Pexpédilion  des  Dix  Mille.  Mais  Xcnophori.  dans 
ce  môme  traité,  rappolant  foccupalion  de  Décélie  par  les  Spar- 
tiates, de  l'an  h\\  h  l'an  /lOO,  se  demande  s'il  existe  encoredes 
gens  qui  se  rappellent  les  tristes  conséquences  qu'elle  a  eues 
pour  le  trésor  public  (1).  Coranncnt  aurait-il  pu  se  faire  une  pa- 
reille demande  en  398,  sept  ou  huit  ans  après  révéncmcnl?  Pour 
s*expli(juer  au  contraire  quMI  ait  pu  parler  de  reconstruire  les 
longs  murs  bien  des  années  après  391,  il  saifit  d'admettre  que 
leur  rcconstnictîoQ  par  G<mon  n^avait  pas  été  complète,  ce  qd 
est  très-vraisemblable,  avec  la  prCcipilation  de  son  travail  et  les 
obstacles  qu'y  mit  bienUA  la  jalousie  des  autres  Grecs  et  du  ni 
de  Perse. 

Il  faut  bien  d^ailleurs  que  cette  interprétation  soit  la  vnie, 
car,  au  chapitre  suivant,  dans  rénumération  des  maux  qa*Athèi:  ^ 
a  dus  à  ses  violences  et  des  biens  qu^ellc  a  dus  à  sa  loyauté, 
Toici  venir  une  allusion  évidente  au  commandement  que  Thèbes 
lui  a  déféré  en  S95,  puis  une  autre,  non  moins  claire  et  plus  eoD- 
cluante  encore,  à  ce  partage  de  Tautorité  sur  terre  ei  sor  wxf, 
auquel  nous  avons  vu  les  Spartiates  consentir  en  36S  (2)* 

Kt  il  n'est  même  po5«ible  de  s'arrôter  h,  cette  date  de  36S.  ni 
aux  années  qui  i*ont  suivie  immédiatement,  car  le  reste  du  cha- 
pitre indique  manifestement  une  situation  politique  qui  ncsi  ni 
la  guerre  ni  la  paix,  cl  dans  laquelle  il  semble  dépendre  d  Athè- 
nes d'imposer  la  paix  à  la* Grèce  ou  de  déchaîner  de  nouveau  la 
guerre.  Or,  à  quel  moment  rapporter  cette  situation  après  ;)68, 
si  ce  n'c>!  i  c-s  années  de  lassitude  universelle  qui  suivirent  ^* 
bataille  de  Mantinée? 

Tout  se  réunit  donc  pour  placer  ce  traité  dans  la  vie  de  Xeiio- 
phon  à  la  date  extrême  que  lui  a  assignée  M,  Lctronne.  Et  des 
lors  quelle  importance  il  acquiert  pour  nous,  puisqu'il  nous  ini- 
tie aux  derniers  sentiments  do  l'auteur,  dont  il  est  comme  le<^ 
tament  politique!  Or,  nous  Pavons  dit,  ces  sentiinonf>  sonU^Oj 
patriotiques.  Le  vieil  émigré  n*a  point  changé  de  parti  :  il  <^ 

(1)  Ch.  xxiY.  —  Et  wtç  Iti       tOv  |U|»ws|t<VMv  Ivw  tittXiç  viçMU  w* 

îwv  rpà  Tciiv  4v  AexeXîa.  , 

(2)  Ovxoûv  xat  ©tjéaioi  skf."ifSTt)ô(Uvoi  f,Y<|Aovevf(i»  avtûv  tdflMN  ^^"x^l^m 
tif.v  xai  ilspicSaiiJLoviot,  où  {itaoOîvTiç  iiç*  4]ftwv,  èUi*     iri«X"*^'(i  l«*fp*(**  *  " 
K<f  1 14«  4|7<|M(viac  Motel  ént»t  ^miikMn* 
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toujours  aristocrate  par  ses  idées;  il  vient  d'achever  les  HeUénU 
ques  tout  imprégute  de  ses  préférences  pour  le  système  que 
représente  Laoédémone,  et,  si  elles  étaient  à  écrire,  il  les  écrirait 
^core.  Hais,  sur  le  seuil  de  la  tombe,  Athènes  lui  est  redevenue 
chère,  en  dépit  de  la  forme  de  son  gouvernement;  et,  puisque 
ee  gouvernement  ne  saurait  être  diangé,  il  voudrait  au  moins, 
avant  de  mourir,  enseigner  à  ses  concitoyens  les  moyens  qu*il 
croit  propres  à  en  tirer  le  plus  de  profit  possible.  Le  premier  de 
ces  moyens  est  de  favoriser  les  développements  du  commerce  en 
accordant  aux  Métèques  des  avantages  importants,  voire  même  le 
rang  de  chevaliers.  Un  second  est  de  pousser  avec  activité  Pex- 
ploitalion  publique  des  mines  d'argent  de  TAttique,  en  achetant 
successivement  un  grand  nombre  d'esclaves  aux  frais  de  l'Etat. 
Un  troisième  enfin,  sans  lesquels  les  deux  autres  seraient  stériles, 
est  d'assurer  le  maintien  de  la  paix  par  l'institution  d'un  tribunal 
permanent,  qui  jugera  les  différends  de  tous  les  Grecs»  Instruit 
par  Tcxpérience  de  tant  de  guerres  atroces,  Xénophon  devançait  ^ 
ainsi  de  deux  mille  ans  le  projet  de  paix  perpétuelle  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre.  Jusqu'à  quel  point  ces  moyens  étaient-ils  prati- 
cables ou  pouvaient-ils  conduire  au  but  poursuivi?  c  est  ce  dont 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici.  La  seule  chose  qui  nous 
importe,  ce  sont  les  sontîmonts  qui  les  iiisp-raient  à  l'auteur.  Or, 
comme  nous  voici  loin  avec  eux  des  traites  sur  les  fîouvcrne- 
mnntsd.^  Sparte,  et  d'Athènes!  Et  de  quelle  lumière  plus  dourr- 
s'éclaire  par  eux  la  j)fiysionomie  do  Xénophon!  I^o  vieux  banni  a 
pardonné;  ses  rancunes  sont  ét^'uites;  le  patriotisme  est  rentré 
dans  son  cœur.  Le  disciple  de  Socrate  pouvait-il  mieux  liair,  et 
d'une  façon  plus  digue  de  son  maître? 

V 

Le  moment  est  venu  pour  nous  déjuger  définitivement  Xéno- 
phon, de  fixer  les  traits  de  V homme  tels  qu'ils  résultent  à  la  fois 
de  SCS  œuvres  et  de  ses  actes,  et  de  marquer  la  place  du  penseur 
dans  l'histoire  de  l'intelligence  humaine. 

Que  l'on  nous  pardonne  à  cet  effet  un  rapprochement  dont 
l'apparence  seule  est  frivole.  Si,  vers  1830,  un  écrivain  de  la 
presse  légère  avait  vo!iln  chercher  des  allusions  eu  un  pareil 
sujet,  voici  le  portrait  cju'il  eùL  pu  esquisser. 

Monsieur  le  marquis  de  Xénophon,  longtemps  oiiicier  de 
cavalerie  au  service  de  dilVérenles  puissances,  meslre  de  camp 
même  daiis  une  campagna  célèbre,  où  il  s'est  distingué  et  dont 
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il  a  écrit  T  histoire  ;  émigré  plus  tard  et  maintenant  fixé  à  rétnn- 
ger,  où  il  vit  dans  ses  terres,  dont  il  s*occupe  à  tirer  le  mcitleiir 
parti  possible,  sans  trop  se  salir  les  mains;  agronome  entendu 
d'ailleurs,  et  madré  en  afTaires  comme  un  paysan,  quoiqu'il  «me 

à  prêcher  et  qu'il  réunisse  assez  souvent  gens  pour  leur  faire 
delà  morale;  chasseur  infatigable  et  cavalier  intrépide;  laiigiB- 
ment  hospitalier,  parce  que  cela  est  d'un  gentilhomme;  ne  trou- 
vant de  bien  que  ce  qui  se  fait  à  Londres;  parlant  a\cc  dédain 
du  gouvernement  des  petites  gens  qui  sont  aujourd'hui  au  pou- 
voir en  France  ;  et  s'indignant  de  ce  que  son  bottier  ou  môme  ie 
valet  de  chambre  de  son  voinn  y  pourraient  sortir  aussi  bien  rois 
que  lui-même  ;  avec  cela  ayant  voué  un  culte  à  la  mémoire  de 
son  vieux  précepteur,  un  plébéien  ponrtnnt  et  un  philosophe,  aux 
idées  duquel  il  n'a  pas  compris  grand'chose,  mais  qui  luiapio, 
parce  qu'il  était  partisan  de  l'aristocratie;  daignant  faire  soigner 
ses  gens  malades  par  madaïue  la  marquise,  vu  qu'il  y  trouve 
son  compte,  et  lui  faisant  comprendre  à  elle-même  qu'il  veut 
bien  la  regarder  comme  son  é^^ale,  pour  la  même  raison;  racon- 
tant sans  lin  les  laits  et  h»^  fîires  de  son  ancien  général,  le  duc 
de  Wellington,  sous  qui  il  a  servi  en  Ivspagne,  et  figuré  à  la 
bataille  de  Toulouse;  n'ayant  pas  mis  le  pied  h  Paris  depuis 
qu'on  Ta  autorisé  à  y  rentrer,  mais  ayant  permis  à  ses  ;i  s  de 
sers  ir  la  France,  le  jour  où  e!l<^  s'est  unie  à  l'Angleterre  p  ur  la 
bataille  dv.  Navarin;  dévot  jusqu'à  la  superstition;  incapablede 
rien  commencer  un  vendredi  ou  de  sortir  le  matin  si  le  petit 
doigt  lui  démange  d'une  certaine  façon;  homme  dVsprit  pour- 
tant, et  plume  acérée  au  bi.'suin,  quoique  intelligence  étroite; 
cm{ilovant  à  écrire  ses  mémoires  et  ses  utopies  politiques,  et 
même  des  pamphlets,  tout  le  teuips  (juc  lui  laissent  l'administra- 
tion  de  ses  biens  et  la  chasse;  prouvant  sérieusement  dans  se? 
livres  que  le  despotisme  est  le  meilleur  des  gouvernements,  que 
ce  (jue  les  peu])les  ont  de  mieux  à  faire  est  de  porter  gaiement  m 
joug  qu'il  est  dans  Pinlérèt  du  maître  de  ne  pas  rendre  trop 
lourd  ;  brave  homme  au  demeurant  et  singulier  mélange  de  con- 
tradictions :  prècliiiuL  vuluntiers  aux  autres  l'indulgence,  ellr^- 
rancunier  pour  son  propre  compte;  généreux  et  calculateur; 
positif  et  chimérique^  capable  de  ^l  aiideur  et  plein  de  petitesses, 
loyal  et  rusé;  c  jurageux  et  cauteleux;  impatientant  à  la  fois  et 
sympathique;  vous  fatiguant  ou  vous  atUraiit,  selon  le  côté  par 
lequel  on  le  regarde  et  la  disposition  d'esprit  où  l'on  se  trouve. 

Ce  portrait,  un  peu  de  fantaisie,  aurait  certainement  du  WM 
sous  sa  l'orme  frivole,  et  peut-être  domiera-t-il  mieux  que  tout 
auU  e  à  quelques-uns  de  nos  lecteurs  uiic  idée  ncltc  du  person- 
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nage  tel  que  nous  nous  le  représentons»  Il  est  trop  clair  seule- 
ment que  nous  ne  saurions  nous  en  contenter.  Pour  faire  saillir 
certains  traits  qui  prêtent  à  Tallusion»  il  en  laisse  de  plus  impor- 
tants dans  Tombre,  et  la  vérité  en  même  temps  y  doit  forcément 
souffrir  du  rapprochement  violent  de  deux  époques  si  distantes. 

Essayons-en  dmic  un  autre,  au  risque  de  le  faire  moins  piquant. 

Xénophon  n*a  été  philosophe  que  par  accident.  Avant  tout  il  a 
été  un  homme  d*action,  moitié  aventurier,  moitié  homme  de 
parti,  avec  le  .tempérament  et  les  qualités  du  métier.  Corps 
robuste  à  Téprenve  des  fatigues  et  &me  de  même  trempe;  coura- 
geux, sobre,  actif,  vigilant,  rusé,  avec  Taudace  qui  fait  entre- 
prendre et  le  coup  d'œil  qui  fait  réussir;  loyal  dans  la  mesure 
nécessaire  pour  inspirer  la  confiance  ;  généreux  pour  se  faire  des 
amis;  plus  scrupuleux  en  théorie  qu*en  pratique  sur  le  choix  des 
moyens  de  succès;  volontiers  implacable  envers  ses  ennemis; 
aimant  chaudement,  par  contre,  et  susceptible  d*ttoe  vive  recon- 
naissance; en  somme,  d'une  ^honnêteté  supérieure  d*un  degré  h 
celle  des  gens  qui  {^entouraient,  dans  un  milieu  où  la  force  était 
la  loi,  où  le  succès  était  le  seul  but,  où  la  justice  ne  nous  apparaît 
que  comme  un  éclair  et  n*a  de  place  que  dans  la  bouche  des 
vaincus,  pour  justifier  leurs  plaintes  et  essayer  d'arrêter  le  vain- 
queur; aristecrate  enfin,  par  son  (éducation  et  par  sa  naissance, 
mais  superstitieux  comme  la  foule  et  jusqu'à  la  puérilité  :  voilà 
Vhomme  en  lui,  tel  que  ses  œuvres  et  sa  vie  nous  le  montrent. 

Le  penseur^  à  son  tour,  y  est  calqué  sur  Thomme. 

Gomme  philosophe  d'abord,  il  n'a  compris  de  l'enseignement 
du  grand  novateur  son  maître  que  ce  qui  y  était  en  harmonie  avec 
ses  habitudes  d'esprit  et  avec  son  caractère.  Essentiellement 
égoïste  et  calculateur  dans  sa  vie,  en  dépit  de  quelques  élans  de 
générosité  naturelle,  les  ailes  lui  ont  manque  de  môme  dans  la 
spéculation  pour  s'y  élever  nn-dessus  des  intérêts  matériels.  Çà 
et  là  sans  doute  un  cri  du  eu  ur,  nn  mouvement  spontané  de  la 
'  conscience,  un  précepte  d'indulgence  pni[)runtéà  son  inaîtro,  se 
sont  fait  jour  dans  ses  livres;  mais  q  iiind,  livré  à  lui-même,  il 
cherchait  en  penseur  une  base  à  cette  obligation  morale  dont  il 
avait  le  sentiment  confus,  un  fondement  et  une  raison  d'être  à 
ces  procédés  de  bienveillance  et  de  douceur  dont  il  se  faisait 
î'apùtre,  ses  rcllexions  ne  lui  en  découvraient  pas  d'autre  que 
l'intérêt  bien  entendu  de  prospéi  ité  sociale.  C'est  dans  cet 
intérêt  qu'est  l'alpha  et  T oméga  de  toute  sa  doctrine;  c  est  do  là 
que  partent  et  là  qu  aboutissent  toutes  ses  théories  morales  et 
politiques.  Viu-r.,  qu'il  recommande  à  tous  avec  tant  de  fracas, 
n'est  que  l'art  de  faire  ses  affaires  dans  ce  monde,  ses  affaires  de 
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]iaiiioaIîer  ou  ses  afiures  de  roî,  aniviuit  la  pontâm  qie  Tes 
occupe,  mAÎB  tes  a&ireB  toujours;  par  les  moyens  que  la  emr 
ckaot  accepte  comme  honnêtes  et  que  la  réflexion  boos  monlie 
comme  devant  être  les  plus  efficaces,  mais  avec  une  pnpenaoi 
très-marquée  à  se  faire  illusion  sur  la  mmlîlé  rôeUe  des  praoé- 
déSt  qtttnd  Fîntérét  semble  Feuger.  Cliercbes  dans  ses  livras  le 
conseil  de  faire  du  bien  aux  autres  uniquement  parce  quUls  sut 
hommes,  et  vous  ne  le  trouverez  pa&  Le  Inen  recommaiidépar 
Famour  de  loi-méinc  ou  pour  Pamoar  de  rhumanité  ne  se  ret* 
contrera  que  dans  Platon  ou  dans  le  stoïcisme;  ches  Xénopbon 
on  ne  fait  le  bien,  comme  toute  autre  chose,  que  pour  lepnfit 
qu*on  en  espère.  De  droifs  naturels  qui  soient  à  respecter  éa 
les  autres,  et  qui  servent  ainsi  de  base  sérieuse  à  des  dam 
pour  rindividu,  pour  le  citoyen,  pour  le  gouvernant,  il  n  y  en  a 
pas  Fombre  dans  ses  œuvres,  Kul  sentiment  du  droit  politicpte 
dans  son  dialogue  d'iiiéron;  nul  sent  mr-!)t  du  droh  nationd  dias 
sa  Cyrop(klic  ;  nul  sentiment  du  droit  individuel  dans  sesEmio- 
fiMfiiet,  où  le  seul  intiTèt  du  maître  lui  dicte  fcs  égards  pour  la 
femme,  et  où  il  ne  semble  même  pas  se  douter  que  la  légitimité 
de  r esclavage  pul^  être  iniïc  en  question.  Cic  n'est  que  cbe: 
Platon  que  la  notion  du  droit  apparaîtra  pmir  la  première  fol^ 
nette  et  distincte,  quelles  qu'aient  pu  être  ses  erreurs  dafis l'ap- 
plication. CeFrra  lui  qui  le  premier  posera  pour  butàrtlallc 
plus  grand  bonheur  de  lf>us,  <  u  même  l(»mjis  ({u'il  montrera  pour 
idt'ri!  à  l'iiirlividu,  non  pas  la  prnsfiérité  et  It'  surcpi,  inaislaper- 
leclion  di' ràme  avec  le  liei  heur  (ii.i*cllo  doniic.  On  n  eu  e:>t  p^^^ 
là  avec  \(  Mf»plioM.  J^' enseignement  de  ^ocrate  i 'a  soulevé  du  ^^1. 
mais  pas»  bien  haut.  La  seule  vertu  dont  il  vM  parlé  un  jour  avec 
une  élévation  incontestable  et  un  enlraîm  iik  nt  réel,  esi 
celle  qui  paraît  lui  avoir  été  la  plus  nalurtiUc  :  c'est  la  recoiî- 
naissaiice.  Pour  toutes  les  autres,  réj^oïsjne  et  le  calcui  out 
étendu  l»'iir  chape  de  glace  sui'  sa  parole,  et  wsotï^  éelcs 
louer  ranipeiit  à  terre. 

I^Iémes  traits  essentiels  chez  riiisiorieu.  Là  aii^si  Ihomine 
e>;|)li(|U''  le  pensem',  et  le  peu  ù'eiévatiun  naturelle  de  reî^pn! 
joint  aux  j)a>oiuijs  turexcitées  pour  donner  l.i  iMison  df^  jUg^ 
menls  de  l'écrivain.  Elevez  ju:-(!n'."i  b  claire  notion  ôatlroit^ 
intelli^îence  foncièrement  hoimèie,  niais  clonce  au  sol  p^-r 
réj^uK^me,  mullcz  eu  elle  celle  p:njn(le  idée  pour  contre-poit»* 
iics  rancunes,  et  les  iiijustes  diaUibes  de  Xénophon  cool» 
Athènes,  ou  son  aveugle  engouement  pour  Sparle.  dtvierwiw 
iuissi  iinpossibltjs  t|uc  sa  présence  à  Con.nce  dru.-  lisraDgâ*^ 
Lacédémoniens.  C'est  faute  de  voir  a.-^cz  haut  qu  il  n*a  pasïB 
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plus  juste;  cl  le  peu  clc  portée  de  son  coup  crccil  n'a  pas  moins 
contribué  que  ses  passions  égoïstes  à  U  fausseté  de  ses  juge- 
ments. 

Ce  n*est  donc  que  justice  de  faire  d  un  ulil'Uarisme  honnête^ 
mais  étroit  le  trait  dominant  de  Xénophon  en  toutes  choses;  jus- 
tice aussi  par  conséquent  de  se  servir  de  cet  ulUuarisme  pour 
iixer  le  rdie  qu'il  a  joué  et  la  place  qu'il  occupe  dans  Thistoire  de 
la  pensée  humaine. 

Par  lui  Xénophon  se  trouve  au  pomt  de  jonction  de  deux 
mondes.  Par  sa  préoccupation  constante  du  succès,  il  touche  en 
arrière  à  ce  monde  moral  où  Tintérêt  réfléchi  avait  remplacé  le 
règne  des  instincts  qui  dominaient  en  maîtres  dans  Homère;  à  ce 
inonde  qui  avait  eu  pour  représentants  dans  la  philosophie  les 
Sept  Sages,  c'est-à-dire  les  sept  avisés  de  la  Grèce,  et  dans  la 
poésie  les  poètes  gnomiques  avec  Théognis  à  leur  tête.  Par  son 
souci  des  moyens  honnêtes,  par  l'art  avec  lequel  il  'sait  mettre  à 
jour  toute  leur  puissance,  par  le  progrès  pratique  au  moins  qi^il 
fait  accomplir  à  Thumanité,  par  la  douceur  de  procédés  qu^îl 
tend  si  manifestement  h  substituer  aux  procédés  violents,  il  touche 
en  avant  à  cet  autre  monde  que  Ton  pourra  appeler  le  monde  de 
l'humanité  et  du  droit,  à  ce  monde  dont  Platon  et  les  stoïciens 
poseront  les  principes,  qui  seront  développés  et  popularisés  plus 
tard  par  le  christianisme.  Sa  gloire  s^est  effacée,  et  cela  devait 
être,  devant  celle  de  ses  grands  saccesseurs;  il  a  eu  le  sort  réservé 
à  tons  les  gens  qui  n*ont  pas  su  avoir  une  idée  nette,  qui  ont  oscillé 
tonte  leur  vie  entre  deux  principes,  sans  avoir  la  force  de  s'atta^ 
cher  décidément  à  l'un  ou  à  Tautre.  Suspendus  entre  le  passé  et 
Tavenir,  ils  sont  là  comme  un  pont  jeté  entre  les  deux;  Thuma- 
nité  le  traverse,  les  yeux  fixés  devant  elle,  et  remarquant  à  peine 
le  sol  de  passage  qui  la  porte.  Mais  ce  serait  être  injuste  que  de 
méconnaître  les  services  que  Xénophon  a  rendus  à  la  pensée 
humaine  :  il  Ta  préparée  plus  que  personne  à  franchir  le  pas 
décisif  qui  va  de  Tintérét  au  droit  strict,  du  calcul  égoliste  à  la 
pure  conception  du  devoir;  et,  s'il  n'a  pas  droit  au  premi^ 
rang  parmi  nos  maîtres,  la  postéi  ité,  en  le  maintenant  au  second» 
n'a  fait  que  lui  payer  ce  qui  lui  était  dû. 

y»  CouaoÂVfiAux. 
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UNE  CORRESPONDANCE  INÉDITE 


(V) 


VI 

Joseph  Proudhon  awiit  été  élu  titulaire  de  la  pension  Suard,Ie 
23  lujùl  l(SoS.  La  lettre  suivauLe  est  la  première  qu'il  écrivftŒ 
celle  qualité  à  rAcadémie. 

Pari»  16  juuiet 

A  MêitUwn  dê  VAûMmiê  i$  Bêumço^' 

Messieurs, 

Jo  remplis  pour  la  première  fois  le  devoir  qui  m'est  imposé  par  votre 
flL'li^.ôration  tlii  9  mai  1833,  dans  laquelle  vous  invitez  le  titulaire  de 
Ja  pension  Suard  à  remettre  chaque  année,  dnns  la  première  quinzaine 
de  juillet,  un  expose  succinct  et  raisonné  des  étude  s  diverses  ^ju  il  * 
faites  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  C'est  à  la  recommM- 
dation  de  M.  Droz,  mon  tuteur  académique,  en  ce  momeat  abeeit  de 
Paria,  que  j*ai  rhonneur  de  voua  araser  directemeot  Yetgoti  ^ 
▼oaa  me  demandes. 

J'ai,  depuis  hait  mois  que  j'ai  quitté  U  ville  de  Beaançon,  traraillé, 
j'ose  le  dire,  de  toute  la  force  de  ma  volonté  et  de  toute  la  liberté  de 
mon  esprit  :  cependant  mes  progrès  ont  été  trop  médiocres  pour  q&à 
je  puisse  en  parler.  Je  me  suis  livré  à  divers  exercices  de  pliiloIopCt 
de  littérature  et  de  critique,  dont  je  ne  saurais  dire  encore  la  valeur, 
puisque  je  suis  juge  unique  des  uns,  et  que,  quand  aux  autres, 
lique  en  a  été  trop  générale  pour  être  vraiment  significative*  ^ 
ayantage  dont  mea  travaux  aient  été  suivis,  c'est  de  m'avoir  iUtco»* 
naitre  toute  ma  faiblesse.  J*ai  perdu  grand  nombre  d'opinions 
nourriasaia  avec  complaisance,  et  que  j'ai  reconnuee  ûiusses;  celles  que 
je  croyais  neuves,  et  que  je  conserve,  je  les  ai  trouvées  déjà  professée? 
et  développées  par  d'autres,  et  quant  aux  réaoltata  que  j'osais  m0fn>' 

(1)  Voir  la  livraisoD  du  25  septembre. 
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mettre  de  certaines  études,  j'ai  appris  à  modérer  mon  enthoubiagme  et 
&  ne  point  lâcher  la  Inide  à  mes  espérancoB. 

Je  continue  lentement,  maïs  sans  inteimption,  Fétade  Au  grec  et 
de  rhëbren;  je  n'irai  pas  beanoonp  plus  loin  dans  la  lingnstique  : 
l'exemple  des  hommes  les  plus  distingués  me  fait  préférer  moins  et 
mieux.  Je  suis  trop  en  retard  pour  pouvoir  me  promettre  des  succès 
brillants  dans  la  ling-uistique  proprement  dite,  sciencp  flojà  fort 
avancée,  et  qui  sera  tôt  ou  tard  replacée  au  premier  rang  comme  his- 
toire naturelle  de  la  jmnsée  humaine.  L'explication  des  anciens  auteurs 
n'est  donc  plus  pour  moi  qu  uae  occasion  de  recherches  philosophiques 
et  littéraires;  mais,  pour  tous  rassurer  sur  l'utilité  de  ce  genre 
d'études,  permettes-moi  de  dire,  Messieurs,  que  cette  mine  n'est  point 
encore  épuisée,  et  qu'aux  ouTrages  des  anciens  nous  n'ayons  guère 
Jusqu'à  présent  emprunté  que  la  forme. 

Fermement  résolu  à  travailler  longtemps  pour  produire  peu,  je 
pourrais  peut-être  fatiguer  votre  espoir  ;  mais^  Messieurs,  trois  années 
ne  feront  jamais  ni  un  savant,  ni  un  artiste,  et  je  ne  saurai  jamais  que 
plaindre  celui  qui,  à  une  conquête  modeste,  mais  durable,  préfère 
l'éclat  et  le  merveilleux  d'une  campagne  in  utile. 

Je  souhaite,  Messieurs,  qu'aucun  rapport  plus  digne  de  foi  sans 
doute,  mais  encore  moins  satisûdsant  que  le  mien,  ne  me  fasse  perdre 
le  bien  le  plus  précieux  auqud  j'aspire,  Totre  approbation  et  votre 
liieDTeillance, 

Votre  trèS'bumble  et  très-reconnaiesant  pensionnairci 

P.-J.  PnOODHON. 

Cette  lettre,  si  sobre  de  détails,  indique,  ce  me  semble,  les  per- 
plexités de  Proudhon.  Il  médite  le  coup  d*£tat  qui  va  jeter  son 
nom  aux  quatre  vents  du  del,  et  il  hésite. 

Il  vivait  à  Paris  d'une  assez  étrange  manière  :  il  usait  en  cela, 
très-légitimement,  de  la  grande  liberté  individuelle  dont  on  y 
jouit.  11  avait  conservé  la  tenue  et  les  allures  d'un  ouvrier;  sa 
mise  était  négligée,  son  gilet  ordinairement  débraillé,  les  cheveux 
mal  peignés,  la  démarche  gauche  et  lourde;  il  allait  ainsi  sans 
souci  de  l'opinion.  Un  jour  qu'un  de  ses  anciens  professeurs, 
celui-là  même  à  qui  il  écrit  la  plupart  des  lettres  contenues  dans 
ce  recueil,  sortait  du  jardin  des  Tuileries  avec  un  de  ses  amis, 
parisien  pur  sang,  Proudhon,  qui  arrivait  sur  la  place  de  la  Con- 
corde par  le  pont  Louis  XS ,  le  reconnut  de  loin,  accourut  à  sa 
rencontre  et  lui  sauta  au  cou.  —  Il  était  dans  la  première  fer- 
veur de  sa  reconnaissance  pour  TAcadémie.  Le  professeur  rem- 
brassa  à  son  tour  très-cor^lement,  et  ils  convinrent  de  se  re- 
trouver le  soir  pour  dîner  ensemble.  L'ami  se  montra  fort  surpris 
de  cet  échange  d'accolades.  —  Quel  est  donc,  dit-il,  ce  va-nu- 
pieds  qui  vous  aborde  si  brutalement  dans  la  rue?  —  Ce  vsrnu- 
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pieds,  répondit  M.  Pérennès»  s'appelle  P««J.  Pfoudbon;  c^est 
un  jeune  homme  plein  de  Uleni,  et  si  Dka  lid  prête  vie,  vous 
en  entendrex  parler.  L*ami  dédaigneux  sourit;  mais,  dqmk,  il 
*  a  reconnu  qu*on  lui  avait  dit  vrai. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  s^our  à  Paris,  Proudhon  allait 
très-négulièrement  voir  M.  J.  Droc,  que  TAcadémie  de  Besan- 
çon lut  avait  donné  pour  patron  ;  et  il  était  accueilli  avec  d*an> 
tant  plus  de  bienveillance  dans  cette  maison  que  madame  Dnn 
était  sœur  dTun  abk)é  Proudhon  qui  avait  quelque  lien  de  parenté 
avec  le  tonnelier  de  Battant.  Le  jeune  pensionnaire,  surrooiitaat 
sa  répugnance  pour  le  monde*  se  rendait  quelquefois  aux  soiiées 
de  madune  Dm;  mais  il  s*y  trouvait  déplacé  ;  les  gens  qa*îi  y 
rencontrait  lui  semblaient  trop  élégants  pour  hii.  Il  se  plaçait 
dans  un  coin  à  Técart  et  assistait,  en  philosophe  tacilume  et 

gielque  peu  mécontent,  aux  jeux  et  aux  causeries  légères  qm 
urnissaient  matière  à  ses  observations  malignes. 
Un  jour  qu'il  se  balançait  silencieusement  sur  sa  chaise  placée 
près  de  la  muraille,  un  voisin  charitable  lui  fit  observer  douce- 
ment que  ce  mouvement,  qui  mettait  sa  tête  en  contact  avec  le 
mur,  avait  pour  résultat  immédiat  de  faner  la  tapisserie  et  d'y 
ûiire  des  taches.  Cette  observation,  inopportune  peut-être,  mais 
faite  avec  bienveillance,  fut  trèft-nuil  reçue,  comme  on  peut  le 
penser.  Proudhon,  piqué,  sortit  quelques  instants  après,  et  ne 
reparut  plus  que  rarement  chez  M.  Droz. 

Je  ne  sais  trop  si  on  partagera  Popinion  que  je  me  suis  faite 
de  son  caractère,  mais  ce  petit  incident  ne  fut  peut-être  pas 
étranger  aux  sentiments  acerbes  qu'il  manifesta  plus  tard  à  Té- 
gard  de  son  tuteur.  En  tout  cas,  sa  susceptibilité,  effarouchée 
pax  ceUe  offense  innocente,  le  rejeta  plus  loin  encore  dans  la  so- 
litude, à  Tabri  du  contact  des  hommes  et  des  donneurs  d*avLs;  il 
chercha  sa  consolation  dans  le  travail  opiniâtre,  et  peut-être  pour 
en  tirer  plus  tard  des  éléments  de  vcngeauce  anticipée,  ce  baume 
qui  pause  et  guérit  ers  sortes  de  blessures. 

Le  fruit  de  son  labeur  consistn,  rflfc  année,  dans  un  mémoire 
sur  L'Liuilc  de  la  cdcbratiou  du  duiuindie,  sujet  mis  au  concours 
par  l'Académie  de  Besauçon.  A  la  lecture,  on  discerne  î);irfaite- 
menl  que  cet  ouvrage  ne  fut  quun  wercicc  préalable  où  Prou- 
dhon éprouvait  le  métal  de  ses  idées;  un  ballon  d'essai  qu'il  lançxi 
sur  le  monde  savant  poui*  connaître  ce  qu'on  peiisriit  irciv  rale- 
jnent  sur  certains  points  d'économie  sociale,  et  conmieni  Mi^iciit 
accueillies  par  l' Académie  du  iic^ançoii  et  par  le  public  ces  har- 
dies réformes  qu  il  tenait  en  réserve,  et  qu'il  comptait  formuler  k 
bref  délai. 
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Le  rapport  sur  le  eoneoarsy  la  dans  la  séance  publique  du  2& 
août  1859,  par  M.  Tabbé  Doney,  aujourd'hui  évôqoe  de  HoiH 

iauban,  ne  rcclaira  que  ni(jdtocremeiit.  Voici  ce  que  M.  Douey 
dit  du  mémoire  de  Proudhon  : 


«  Quant  au  n"  7.  

«  Il  désire  ardemment  la  restauration  religieuse  du  dimanche» 
dans  laquelle  il  aperçoit  le  principe  ie  plus  fécond  de  ce  progrès 
social  que  tant  de  bouches  préconisent  anjonrd'hui;  mais  il  ne 
l'attend,  loi,  que  d'un  réformateur  poùsant  en  oeuvres  et  en 
paroles  qui,  sans  doute,  n'a  pas  encore  suigi  au  miliett  de  ses 
frèrr?.  * 

Le  bon  aî)î)é  ne  paraît  guère  se  douter  que  le  réformateur  est 
tout  prêt  et  armé  en  guerre,  et  que,  s'il  ne  se  désigne  pas  clai- 
rement, si  même  il  paraît  croire  que  le  t  emps  des  grands  réfor-* 
niateurs  est  passe,  ce  n'est  pas  qu'il  doute  de  sa  mission,  ni  qu'il 
craigne  de  n'être  pas  assez  mûr  pour  Taccomplir,  c*est  qu'il  tàte 
le  terrain. 

Plus  loin,  le  rapporteur  njoute  «  que  co  mémoire  révèle  dans 
son  auteur  un  talent  vraiment  supérieur  :  le  style  toujours  clair, 
naturel,  rapide,  plein  d'ori^^inalité.  n'po'uJ  à  Tclrvation  des  pen- 
sées, mais  renseniblc  et  les  détails  du  travail  foi  t 'nt  du  cndre 
tracé  par  rAcadémie  et  souîèveiil  des  questions  étrang^n  s  au 
sujet,  i/nuteur  n'a  pas  qualili'  p(Hir  les  résoudre  ;  il  lui  manque 
la  maturité  et  l'expérience,  et  il  est  téméraire  à  lui  de  s'y  jouer; 
cependant,  il  est  parfait  sous  le  rapport  des  princijM  s  rcHi^^ieux, 
et  on  peut  lui  prédire  qu'il  occupera  dans  la  piiiiosophie  de  la 
religion  et  de  l'histoire  un  rang  des  plus  distingués.  » 

Ce  jugement  est  équitable;  la  prédiction  qu'il  contient  fui  bien 
près  de  se  réaliser.  Les  ju^es  partagèrent  les scrnpiilps  de  ]\'il)bc, 
ils  furent  eiïrayés  de  la  hardiesse  des  cone -ptioiis  de  Proadhon 
et  ne  lui  accordèrent  qu'une  médaille.  Le  secr  'taire  perpétuel  de 
l'Académie  lui  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  où  il  iui  disait  que,  s'il 
avait  fait  partie  de  la  commission,  il  aurait  opiné  pour  qu'il  fût 
admis  à  partager  le  prix,  et  en  même  temps  pour  l'assurer  que 
son  inlluence  n'avait  été  pour  rien  dans  le  jugement  qui  l'iivait 
dccerué  à  sua  ircre,  M.  Fraaçois  Péreunès. 

VII 

Je  m'arrête  volontiers  à  ce  mémoire  hors  Ugne^  parce  que 
c'est  l'œuf  que  Proudhon  couve  et  d*où  va  éclore  la  célébra  bro« 
chure  :  Qu'est-ce  que  la  propiiciéf 


aETDE  MODBaNE 


On  lit  déjà  dans  Tavant-propos  :  t  Quds  «mt  les  foDdemedls 
de  la  propriété?  etc.  ■  puis  : 

Tu  ne  voleras  pas  (1),  dit  le  Décalopue,  c'est-à-dire,  selon  l'éner?ie 
du  tenue  original  lo  thignob,  tu  ne  Uétournuraâ  rien,  tu  m  mcum 
Tlea  de  côté  pour  toi  (2).  L'expression  est  génériqaê  comme  fiiUi 
même  :  elle  prowiit  non-eeulement  le  toI  oommis  aTee  violeiee  li 
par  niae,  l'esoroquerie  et  le  brigandage,  mais  enooie  tout  «]»èee  de 
gain  obtenn  sur  les  autres  sans  leur  plein  aoquieseement.  EUe  implique, 
en  un  mot»  que  tonte  infraction  à  Tégalité  de  partage  est  une  coseu- 
?ion  OVst  cftte  profondeur  de  sens  que  Jésus-Christ  ayaii  en  vu? 
dans  sa  j»Brabole  des;  ouvriers  de  la  vigne,  enveloppant  à  dessein  des 
Térit«.■^  «ju  il  eût  ét<^  troj)  dangereux  de  laisser  a  découvert,  niâisqu'il 
ne  voulait  pas  ^ue  se*  diôciples  méconnussent.  Oui,  leur  aurailrildii 
dans  son  sublime  langage»  s'il  avait  jugé  utile  de  s'exprimsr mis 
▼oiles,  il  a  été  dit  aux  anciens  :  Tu  ne  voleras  pas.  Et  moi  je  tou  dit: 

Quiconque  amasse  pour  soi-même  est  Toleur  

,  .  ,  £a  propriété  (3)  est  le  dernier  dernier  des  &u  dieux.  .  . 
•       •  •   •    •  . 

Mais  alls^it<*t  un  problème  se  présenterait  (4)  :  «  Trouver  n?.  ?tii 
•»  d'égalité'  sncialtî  qui  ne  soit  ni  communauté,  ni  en^^gimentatio^  ni 

-  raorcelleuient,  ni  anarcliic  uiais  liberté  dans  l'ordre  et  iûiié|»âa- 

-  dance  dans  l'unité.  -  Et  cé  jremier  point  résolu,  il  en  resterait  un 
second  :  -  Indiquer  ic  muiiieur  modu  de  transition.  »  La  6st  lontk 
problème  humanitaire. 

Oui  sans  doute,  mais  pereoDoe  ne  Ta  encore  résolut  ni 
dhon,  ni  un  autre. 

Un  vent  de  liberté  absolue  peut  seul  épurer  l'atmosphère 
chargée  d'abos  et  d'iniquités»  et  si  grosse  dorages  pour  ia- 
venir. 

Oui*  sans  doute,  il  le  dit  (5)  : 

Il  doit  exister  aussi  une  science  de  la  société,  absolue,  rigoareuM* 
basée  sur  la  nature  de  Tbomme  et  de  ses  facultés,  et  sur  lennnppo'^i 
science  qu*il  ne  faut  psa  imvenUr,  mais  déeamMrir* 

Elle  existe,  elle  est  découverte,  elle  s'élève  <\  côté  de  lui:  c'est 
la  méth^  dp  historique.  Proudhon  ne  la  voit  point  ou  la  dédaigne, 
il  en  iii\  oiite  une  toute  d*tmr>  pii'^ce,  à  la  façon  de  Moïse  (6)  «1^ 
partant  de  l'absolu,  ne  trouvait  à  ses  lois,  pour  raison  deraièri!i 

(1)  H»  r^UHÊi  éê  fa  otUènUm     Hmmuh*,  p.  45. 

0)  léÊ  TMbS  gmub,  li^ifit  HH4raInwent  m^ttrt  d»  côU^  cacher,  réunir,  MH^' 

{NùU  d$  Jf.  1».^.  PrmUm.) 

(3)  De  YtfHUté  éê  la  eéUb.  dtt  dimancht,  page  46. 

(4)  14.  U. 

(5)  U.  Id.  pige  8B 

(6)  U.  Id.  I«g«88. 
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que  Tordre  de  Dieu.  »  Or,  le  Dieu  de  Proudhon,  c'est  Proudhon» 
el  la  loi  de  la  Société»  Tordre  de  Proudhon,  son  CËuvrel 

El  coufiervoDâ  (1),  restaurons  la  solennité  si  éminemment  sociale  et 
populaire  da  dimauehe,  non  comme  ol^et  de  discipline  eecléûftstique, 
maia  comme  institution  eonaerratrice  des  mœurs»  source  d*esprit 
public  et  garantie  d'ordre  et  de  liberté.  Dana  la  célébration  du  dimanr> 
che  est  déposé  le  principe  le  plus  fécond  de  notre  progrès  futur;  o*est 
à  la  faTcur  du  dimanche  que  la  réforme  s'acbèTcra* 

Belles  paroles,  formule  sublime  du  libre  exercice  du  droit  de 
réunion,  que  ue  dépareol  point  les  lignes  et  les  prescriptions  qui 
suivent  : 

Qu*n  se  lève  du  milieu  de  ses  frères,  avec  toute  Tautorité  de  la  vertu 
et  du  génie»  le  réformateur  que  nous  attendons  ;  qu'il  vienne,  puissant 
en  paroles  et  en  œuvres,  convertir  et  châtier.  Qu'il  voie  l'horreur  dd 

nos  vices,  qu'il  écoute  le  récit  de  nos  folies,  qu'il  pleure  sur  nos  mi- 
sères et  qu'il  s'écrie  :  **  La  cause  du  mal  est  dans  les  idées;  pour  ^érir 
le  cœur,  il  faut  réparoi  li  cerveau.  Pouvez-vous  refaire  votre  enten- 
dement? pouvez-vous  ciiaiiger  vos  opinions,  condamner  ce  qui  vous 
plaît»  abhorrer  ce  qui  vous  fait  rire»  aimer  et  respecter  ce  dont  tous 
ne  TOUS  souciez  guère!  Croires-Tons  ces  Térités,  que  tous  ne  com- 
prenes  plus  ? 

«  Le  crime  est  imputable;  la  satisfaction  nécessaire  ;  la  peine  juste 

«  et  légitime. 

«•  Le  travail  est  obligatoire;  la  propriété  n'est  qu'usufruit  ;  Théré- 
dité  un  modo  de  conservation  des  partages  ;  la  liberté  est  équilibre.; 

«  l'inégalité  de  nature  s'efTace  par  l'égalité  des  conditions. 

«  Le  mariage  est  exclusif  et  saint  :  toute  fornication  est  un  délit 

«  contre  nature,  contre  les  personnes  et  contre  la  sociéiô. 

•  La  raison  surreille  les  sens  ;  la  conscience  impose  un  frein  aux  pta- 
•  siens  animales.  Jouir  n*est  pas  la  fin  de  Thomme  mortel,  mais  cul- 
«  tlTer  son  âme  et  contempler  les  œuvres  de  Dieu. 

M  Le  mensonge  est  Tassassinat  de  rintelligence  ;  le  serment  est 
«  inviolable. 

m  La  loi  n'est  l'expression  ni  d'une  volonté  unique,  lù  de  la  volonté 
1  générale  ;  elle  est  le  dktame»  de  la  conscience,  généralisé  par  la 

«  raison. 

•  La  sanction  de  la  loi  est  en  Dieu  qui  l  a  donnée. 

Accepteres-voi»  ces  pracriptioDS  : 

•  Nul  n'a  droit  de  posséder  au  delà  do  ce  qui  est  permis  par  la  loi; 
nul  no  possède  que  du  consentement  de  tous.  Tout  contrevenant 

«  doit  être  traité  comme  usurpateur  et  aspirant  à  la  tjrranuie. 

(1)  De  ÏUuUlité  d«  la  célébraiion  du  (ftmaneft*,  page  96  et  imvsntef. 
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•  Le  laie  est  abominable  :  U  magnifleence  s'appartient  qa*à  la  répo^ 

«  Si  «i'>":'^lnî"'.n .  farorijo  des  don?  Ao  la  nature  et  doué  de  facultés 
heure -.isrs,  met  uq  prix  à  ton  travail,  et  j  i<  tend  tse  faire  j*ajer, 

•  qu'il  k'arde  ce  '\m  est  à  lui,  et  qu'il  ne  reçoivti  |.Iu8  rien  de  la  société. 

•  Quiconque  par  des  discours,  des  écrits  ou  autrement,  aura  en^ei- 
«  gné  on  piroearé  la  débauche,  aera  déclaré  iafàme»  et  dbaœé  dea 
m  aaMoibléetf  et  des  fêtes  pabUqiies. 

•  Le  pagure  et  le  faussaire  seront  condamnée  asx  mines»  et  per> 
«  droat  à  jamais  leurs  droits  ào.  cité. 

«  La  ^îfv^v^t**  «ewîe  rcdrc^^s»^  ]i  s  torts  et  ronîre  îes  ininre?;  la  rie  do 
«  chaque  citovon  t     placée  sous  la  sauTcgarde  des  lois  :  Tiiomieide 

•  recevni  le  talion. 

•  Quiconque  aura  éic  t:\rril  '.ce  envers  Dieu  et  la  patrie  sera  déclaré 
«  en  dénîonce.  et  rcnferiiié  amirae  frénétique  et  furieux  ■]).  » 

0  citoyens,  si  toqs  ne  poQTCs  sapporter  cette  médication,  si  tous 
tronTes  ce  brenvage  trop  amer,  cessez  de  tous  plaindre,  ne  demandes 
point  de  remède^  et  pourrisses  dans  Totre  cormption.  ais  écoutes  es 
^ui  arrivera. 

Le  soleil  ne  luira  ni  plus  ni  moins  de  temps  sur  le  sol  que  vous  habi- 
tei;  la  ^<^^rc  et  ^  "  -  î^îirAr.'^s  rafraîchiront  toiijours  vos  champs  et 

Tospre?:  voî  arbre:;  ne  >eront  pas  moins  productiff?.  vr»?  rî  cm  es  pas 
moin>  ft'ooûdeîs.  Oa  ne  verra  pas  davantage  la  gTrle,  1  irioiuiation  et 
rincoudie  désoler  vos  villes  et  vos  campagnes.  Les  éléments  ne  seront 
pas  vos  bourreaux. 

Mais  la  richesse  et  Tindigence,  compagnes  inséparables,  croîtront 
dans  ime  progression  sans  fln  ;  ta  grande  propriété  enTahira  tont;  la 
pajsaa,  nsiné,  vendra  son  héritage;  et  quand  il  n*j  aara  plus  que  dsi 
maîtres  et  dee  fermiers,  des  seigneurs  et  des  serfs,  les  premiers  don- 
neront aux  «w>r.d<  de?  li.ihiîs,  un  Inrement  et  du  pnin,  et  ils  leur 
diront  :  Voyez  combien  vous  êtes  heureux!  Qu'est-ce  que  la  liberté  et 
Tépalité?  Vive  1  harmonie! 

En  ce  temps-là  les  talents  futiles  et  les  arts  de  luxe  seront  récom- 
pciisés  sans  mesure  :  on  verra  des  chanteurs  plus  riches  que  ne  le  sont 
maintenant  de  gros  TlUages;  la  journée  d'une  oomédiennne  eofttem 
pins  que  eent  boisseanx  de  blé  dans  nne  ikmine,  et  la  pauvre  onTnèie* 
la  femme  du  iabourenr  si  de  Tartisan,  sera  humiliée. 

Le  mérite  dea  femmes  ne  sera  plus  qu'une  évaluation  de  beaoté; 
leur  droit  le  plus  sacré,  de  ^e  livrer  au  plus  offrant.  Les  riche?  l:*?  pos- 
st^leront  toutes,  parce  qu  eux  î«eiils  pourront  les  payer;  les  p&uwes 
«uroat  pour  eux  les  ètre>  ui.-,-racie;i  et  les  rebuts  de  la  luxure. 

L'ignorance  et  l'abrutiséemeut  des  prolétaires  seront  au  comble;  oa 

(1)  BoaaMau  voulait  qa«  i'«tb««  fut  paoi  de  mort,  non  comme  iocrédole,  mut 
«enoM  BBwaM  mtojm*  Bobwpierra  Mt  plm  d*aiM  «oeuioa  d'»}  pliqaer  Mtto  aatiiM 
Joi  romaine  était  plu?  s.'vtTC  en  ex  ire  :  Sec.  <irips.  .s^cRov.  kacro.  vk.  coMDf- 
•ARMi*  CLKrsaUT.  aansur*  VS*  r*SIOSIPAl>»  JESXOD.  dit  la  loi  des  don^e  t&Mes. 

(Mou  do  P.^.  FnnidJMM.) 
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ne  les  empéehera  pas  de  s'instruire»  mais  ils  ne  ponrront  vivre  sa»» 
trayailler»  et  quand  ils  ne  travailieront  pas,  ils  ne  mangeront  rien.  Si 

quelqu'un  parmi  eux  annonce  du  talent,  il  sera  encouragé,  récompensé^ 
enrichi  :  il  entrera  dans  la  haute  classe,  et  sera  perdu  pour  les  siens. 

Le  peuple,  qui  suit  totijours  l'exemple  des  puissants  et  des  riclips, 
ayant  perdu  lo  rospoct  et  la  foi  pour  Fancienri^  rolicîon.  qui,  du  moins, 
lui  enseignait  l'éiralitô  des  hommes  devant  Dieu,  et  ixjuvait  lui  faire 
soupçonner  qu'ils  sont  aussi  éijaux.  sur  la  terre,  parcourra  tous  les  de- 
grés d'une  superstition  matérialiste  et  panthéiste;  et  quand  il  se  sera 
bien  persuadé^ue  Dieu  est  ioutt  et  que  iou$  est  dieu,  alors  il  revien- 
dra aux  fétiehes  et  aux  manitous;  il  adorera,  comme  autrefois,  le 
Lois  et  la  pierre,  les  chats  et  les  chiens;  et  les  riches,  sous  prétexte 
d'utilité  et  de  tolérance,  protégeront  les  nouTelles  fôtes,  disant  :  Il 
faut  une  religion  au  pctiplo. 

Cependant  il  se  rencontrera  quelquefois  des  âmes  fières,  dos  hommes 
qui  refuseront  de  découvrir  leurs  fronts  devant  le  veau  d'or  :  ceux-là 
voudront  entrer  en  compte  avec  les  favoris  de  la  fortune. 

—  Gomment  êtes- vous  si  riches,  et  sommes-nous  si  pauvres? 

—  Nous  avons  travaillé,  nous  avons  gagné,  nous  avons  aequia... 

—  Nous  travaillons  autant  que  vous  :  comment  se  iisit-il  que  non» 
]i*aoquérions  jamais  rien? 

Nous  avons  hérité  de  nos  pères... 

Âh!  vous  invoquez  la  possession,  la  transmission,  la  prescrip- 
tion,.. £h  bienl  nous  appelons  la  force*  Propriétaires,  défendez-vous. 


.  Certaines  gens  s'imaginent  qu'au  âein  de  l'humanité  doit 
apparaître  bientôt  un  grand  personnage,  un  de  ces  êtres  providentiels, 
eomme  on  les  nomme,  qui  résumera  toutes  les  idées,  dégagera  la  vé^ 
rité  de  l'erreur,  abattra  les  têtes  des  vieux  préjugés,  mettra  de  niveau 
toutes  les  opinions,  et  de  sa  forte  main  lancera  l'actuelle  génération 

dans  une  nouvelle  ornière  

....  Quelques-uns  vont  plus  loin  :  le  grand  homme  est  déjà 
venu;  Élie  a  passé  sur  la  terre,  mais  le  monde  ne  l'a  pas  compris.  .  . 
....  Mais  le  temps  des  grands  réformateurs  aussi  bien  que  des 
fondateurs  de  religion  est  passé  pour  nous  :  c'est  aux  sociétés  à  s'exé- 
cuter elleir-mèmes;  qu'elles  n'attendent  leur  salut  que  de  leurs  propres 
znains.  La  vérité  n'a  jamais  fait  défisut  aox  hommes;  mais  la  bonne  foi 

et  le  oourage  pour  la  reconnaître  et  pour  la  suivre  • 

Tous  les  éléments  d'ordre  et  de  bonbeur  eonservés  par  des  traditions 
impérissables  existent  ;  il  ne  s'agit  que  d'en  reconnaître  la  syntbôse» 
la  méthode  d'application  et  de  développement.  Comment  rinmianité 
n'y  a-t-eîlc  pas  encore  réussi  ?  C'est  à  l'histoire  à  nous  ra[>prendre. 
Aussi  bien  qu'un  autre,  j'en  pourrais  dire  quelque  cho^e;  mais,  dans 
mon  opinion,  la  philosophie  de  l'histoire  n'existera  que  lorsque  le  pro- 
blème séia  résolu  

•   ••«••  Oui,  rhumAnité  connaîtra  qu'elle  est  entrée  dan» 
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sa  létritii'je  voie  quanti,  se  rep^ardant  elle-même,  elle  pourra  dire: 
C  hus  JJeutt  unajidet,  unum  imperium. 

Uidéal  de  Proudhon  an  moment  où  nous  le  surprenons  médi- 
tant son  coup  d*Etat;  la  fonne,  ou  mieux  la  couleur  à  travers  la- 
quelle il  voit  toute  chose,  c'est  la  teinte  Hobe,  si  je  puis  ainsi 
parler,  légèrement  attiédie  par  la  teinte  Rousseau  (malgré  ce 
qu^il  dira  de  lui  plus  tard  et  de  Henri  Heine).  Moïse  est  Tarcbé* 
type  qu*il  s^est  proposé  dMmîter,  Toriginal  sur  lequel  il  ajuste 
ses  conceptions,  le  patron  sur  lequel  il  taille  ses  futurs  décrets. 

Cette  préoccupation  constante  perce  partout  dans  le  mémoire 
que  je  cite  et  donne  une  singulière  autorité  aux  passages  que  j*en 
ai  extraits. 

Malgré  toute  la  distance  qui  sépare  ces  deux  individualités. 
Moïse  et  Proudhon,  et  peut-être  h  c  ause  même  de  Téloignement 
où  elles  sont  Tune  de  Pautre,  qui  efface  les  contours,  estompe  les 
arêtes,  confond  les  ombres  et  les  reliefs  dans  un  même  clair- 
obscur,  leurs  figures  vagues,  indécises,  flottantes,  à  la  manière 
des  nuages,  ont  une  certaine  conformité.  Il  y  a  dans  leur  exis- 
tence des  choses  qui  offrent  entre  elles  quelques  analogies.  Il  est 
clair  du  reste  que  Proudhon  a  fait  naître  à  dessein  des  événe- 
ments do  sa  vie  qui  le  rendaient  plus  ?ptnblablo  h  Tobjet  de  son 
culte.  Ainsi,  par  exemple,  Tisolement  où  le  jettent  ses  instincts 
farouche^,  son  hypocondrie,  sa  sombre  tristesse  qui  s* accroît  de 
t énergie  de  la  pensée  et  de  ses  silencieuses  méditations,  lui  ap- 
paraît comme  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  la  perfection  qu'il 
ambitionne.  II  s* y  enfonqe  chaque  jour  davantage;  il  s'y  mure, 
vivant,  comme  dans  un  tombeau;  et  pour  s'exalter,  pour  s'illu- 
sionner sur  la  nature  des  causes  qui  font  la  solitude  autour  de 
lui,  sur  la  nature  de  son  or;,Mnisation  physique  et  sur  sa  nature 
morale  et  intellectuelle  qui  en  est  la  résultante  immédiate,  il 
8*  écrie  : 

Qui,  plus  que  le  pasteur  d*Horeb,  devait  être  disposé  à  absoudra  Je 
flolitairef  Pendani  quarante  anoéee,  eeul  avee  son  génie,  toiuo^n  ab- 
sorbé dans  rinflni,  ne  conversant  qu'avec  les  béteg,  il  avait  go4ié 
toutes  les  délices  et  toutes  les  amertumes  do  la  méditation;  son  àme, 
exaltée  par  de  continuelles  extases,  s'était  fait  de  renthoasiasme 
comae  une  habitude. 

Comme  le  néophyte,  Proudhon  est  aincdre,  il  ferme  les  yeux  à 
la  réalité.  L'idée  de  sa  mission  providoitielle  grandit  déjà  dans 
son  cr&ne  ténébreux  :  il  parait  vouloir  se  la  cacher  à  lui-même, 
et  il  n*avouera  ce  secret  moteur  de  ses  actes  que  plus  tard,  c  Ma 
destinée,  dira-t-il,  est  toute  de  providence;  le  fabricateur  des 
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mondes  m*a  jeté  sur  ce  globe  au  jour  marqué  par  les  destinées 
pour  annoncer  aux  hommes  cette  grande  nouvelle  :  Consumma- 
fum  est!  C'en  est  fait  de  la  propriété.  Gomme  Tairaln  sonore  et 
la  cymbale  retentissante,  je  n*ai  pas  mon  libre  arbitre^  aucune 
part  à  ma  vocation  !  etc.  >  En  attendant,  elle  prend  un  corps» 
elle  s'incarne  ;  il  vit  avec  elle  et  en  elle.  Il  est  bien  ainsi  pareil  & 
Mo&e;  il  se  le  persuade  du  moins.  Vienne  Theure  marquée, 
comme  Tanachorète  du  désert  il  se  dit  tout  à  cou[)  :  t  L'homme 
n*est  point  fait  pour  vivre  seul,  il  se  doit  à  ses  frères  :  la  vie  in- 
térieure n'est  pas  de  ce  monde  ;  sur  cette  terre  il  faut  de  Faction, 
ït  Mo&e  était  parti  aussitôt  :  Israël  avait  un  libérateur.  »  Et 
Proudbon  cèint  ses  reins,  il  essaie  la  force  de  ses  membres,  il 
-va  partir  à  son  tour,  et  la  société  aura  un  libérateur.  Il  en  était 
persuadé. 

Délicieux  état  !  Voyez-vous  cet  homme  enfoncé  dans  Tombre 
de  la  nuit,  qui  presse  sa  tête  entre  ses  mains,  qui  la  sent  pleine 
d'idées  et  prête  h.  éclater.  11  est  seul.  Son  cœur  bat  à  rompre  sa 
poitrine,  sa  joue  s'empourpre,  son  regard  étincelle.  11  sent  venir 
rinspiration  :  Voici  le  IHeuI  II  entend  des  voix  :  il  lui  semble 
(ce  n'esta  pas  une  illusion)  que  des  flammes  crépitent  dans  ses 
cheveux  en  désordre  et  que  des  rayons  lumineux  irradient  de 
son  front.  C'est  ainsi  que  la  tradition  nous  a  transmis  l'image  du 
législateur  des  Hébreux.  Cet  homme,  c'est  P.-J.  Proudhon,  le 
législateur  des  sociétés  nouvelles  ! 

C'est  ainsi  chez  tous  les  hommes  que  Torgueil  exalte,  l'ima- 
gination change  les  défauts  en  qualités;  c'est  ainsi  que  l'hyper- 
trophie du  sentiment  de  leur  valeur  personnelle  envahit  les 
natures  d'élite  jusque  dans  les  fibres  les  plus  secrètes  de  leur 
être,  jusque  dans  leur  moelle,  et  leur  souffle  la  pensée  des  grands 
desseins  et  des  grandes  choses,  et  aussi,  quelquefois,  la  force 
pour  les  accomplir.  Tout  concourt  à  nous  tromper,  quand  nous 
n'y  serions  pas  naturellement  portés.  Les  ditlicultés,  l'amertume 
de  la  vie,  la  misère,  l'obscurité  surtout,  nous  aveuglent,  lorsque, 
à  nos  cotés,  la  sottise,  f,Tassc,  rose,  hilare,  s'épanouit,  s'étale  et 
ne  nous  ménage  les  cuisantes  blessures  non  plus  que  Thumi- 
liaiile  pitié.  La  haine,  le  sourd  désir  de  la  vengeance  pour  tant 
de  mépris  réels  ou  imaginaires  que  nous  avons  subis,  nous  pous- 
sent à  entreprendre  sur  la  liberté  d'autrui,  à  lui  iioposer  nos 
idées  (  t  nos  vues,  autant  pour  faire  parade  de  notre  science  et 
de  iiGtn  luK  O  que  pour  écraser  nos  adversaires  et  nos  ennemis 
sous  le  poids  de  notre  supériorité  intellectuelle  ou  physique.  C'est 
là  le  secret  mobile  de  beaucoup  de  vocations;  c'est  ce  fiel  irri- 
tant que  l'auiero  bêtise  des  hommes  verse  sur  les  plaies  vives 
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de  notre  amour-propre,  qm  nous  tient  toujours  en  lialoiiio,  nous 
donn»"'  r^'-pi  it  du  suite,  la  pi'rH'vt'ra!;ce,  la  patience  et,  avrc  Tin- 
ce-  aiiti  (1  .iili  ur,  ràprc  désir  inee>sriininent  renouvelé  de  SUT- 
moiiî'  r  tous  les  ob<îtac!cs  et  la  volonté  pour  y  réussir. 

Au  îund,  la  misoion  providcnlidle  que  Pruudhon  se  prétendait 
appelé  à  remplir  n'avait  pas  d'autre  origine.  11  souffrit  enfant, 
j(  un  ■  fmmme  et  homme  mur,  dans  son  corps,  dans  pon  cœur, 
daii>  Il  à  iie,  de  tout  et  de  tous;  qu*y  a-t-il  d'étouuant  à  ce 
qu'il  ait  houvé  que  tout  était  mal  et  qu*il  fallait  changer  tout? 
CoUiiiic  il  ne  pouvait  supp' n  i  r  la  contradiction  ni  les  contradic- 
teurs, il  comptait  bien  suppiiuicr  eru\-ei  rl  celle-là  cl  impos»:r 
au  nionfîtî  un  noii\>'au  Uécalogiie.  Muï^e  Pavait  bien  fait,  pour- 
quoi lui,  Proudl:on,  ne  le  ferait-il  pas?  Incapable  du  reste  de 
c(;n.prendr(^  ce  (ju'il  j/éprouvait  pas,  comme  de  croiic  tout  ce 
(jui  11'»  se  manià  .-îait  poifit  par  des  formes  convei.ue?.  C'est  ainsi 
qu'il  .>'!llusionnail  sur  la  nature  de  >a  rébellion.  Ouund  il  aspirait 
à  être  un  réformateur,  au  fond,  il  n'était  qu'un  révolté. 

L'anuTtume  de  s<*.s  récriminations  contre  la  société  s'accrut  de 
tout  le  chaî^rin  qu'il  éprouvait  à  se  reconnaître  intérieurement 
inférieur  à  lui-môme,  mais  il  n'eu  voulut  jamais  convenir;  il  àt 
bien  à  l'Académie  de  Besançon  (lettre  du  15  juillet  1839)  qu'il 
«  a  perdu  un  gi  and  nombre  d'opinions  qu'il  nourrissait  avec 
complaisance;  —  que  les  idées  ii  ']  cro^ùli  rruves  sont  déjà 
professeras  et  développées  par  d*autres  ;  —  qa^ii  a  appris  à  mo- 
dérer son  enthousiasme  et  à  ne  point  lâcher  la  bride  à  ses  espé- 
rances Il  n*importe!  ces  aveux  portent  pit»  sur  la  forme  que 
sur  le  fond  des  choses*  Il  n*cn  aura  pas  le  démentL  II  dit  quête 
temps  des  réfoimateurs  est  passé,  et  il  reste  persuadé  quMI  eet  up 
réformateur,  le  Messie  que  les  prolétaires  attendent*  La  cooslî- 
tutîon  de  la  société  future  est  toute  faite  dans  sa  téte,  et  il  eo 
donne  d'avance  les  articles  organiques.  11  avoue,  avec  une  mo- 
destie qui  est  le  comble  de  forgueîl,  qu*ît  ne  saurait  résoudre  le 
problème  humanitaire;  cependant,  il  prend  prétexte  dTao  con* 
cours  ouvert  à  Besançon  pour  en  donner  la  solution  à  sa  manière. 

Dans  la  forme  mystérieuse  des  oracles,  il  prophétise,  il  ob- 
jurguc,  il  menace»  il  analhématise  dans  un  langage  admirable;  H 
est  convaincu  de  la  réalité  deTinfluence  décisive  qu^il  va  exoctf 
sur  le  monde.  Sa  sincérité  ne  peut  être  mise  en  doute  ;  il  est  tout 
à  fait  dégagé  des  idées  ambitieuses,  ou  plutôt  elles  ont  pris  pos- 
session de  lui-même  si  absolument,  qu*fl  D*en  a  plus  conscience; 
c^Gst,  je  Tai  dit,  le  néophyte  qui  ferme  les  yeux  aux  événements 
extérieurs  et  aux  mobiles  intérieurs;  qui  prend  sa  haine  de  tout 
ce  qui  est  pour  la  voix  divine  qui  dit  :  Va  et  enseigne  ks  natmi$ 
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et  les  effets  de  son  tcmpéranaent*  pour  renthousiastne  des 

apôtres. 

Ces  détails  sont  très-imporlants  dans  l'étude  d'un  homme  aussi 
conodérable  cfue  Proudhon;  ils  donnent  la  dé  de  beaucoup 
<f  énigmes  qa*on  ne  saurait  expliquer  autrement  qiiW  l*aide  de 
conjectures  ou  d*hypothèses  plus  ou  moins  fraiçiles.  A  (ous  les 
titres,  ce  mémoire  a  une  importance  capitale.  Pourtant,  à  peine 
quelques  critiques  en  ont  dit  quelque  chose  ;  le  reste  n*cn  soufile 
pas  un  mot. 

YIII 

Taris,  16  décembre  1839. 

Monsieur  Pérennès, 

Enfin  votro  ponsionnairo  s'cst  remis  à  l'œuvre.  Après  quelques  jours 
ûo  lermeDtation  et  d'une  insupportable  inquiétude,  mes  mf^f!itations 
ont  repris  leurs  cours  pour  ne  plus  ^  arrêter,  je  i'espèro,  qu'a:i  jour  ou 
je  jM  11;  I  l  ai  vous  revoir,  causer  et  me  reposer  près  de  vous.  Mes  journées 
ge  passent  eiili  e  iicïd  et  Kaiit  ;  il  ctt  ncce^tairc  que  je  suspende  mes 
éttiddB  philologiques  pendant  quelque  temps,  jusqu'à  ce  que  j  aie  ter- 
miné met  traTanx  sur  ees  deux  personnages,  que  je  compte,  dans  Teni* 
Trement  de  mon  orgueil,  mettre  pour  jamais  à  la  réforme.  Cette  idée 
est  d'une  incroyable  audace,  j'en  cOnYiens;  elle  a  de  quoi  soulever  tous 
1^  mépris  et  les  anaibàmes  do  nos  maîtres  en  philosôphio,  nui,  jusqu'à 
présent,  n'ont  vécu  que  de  l'Ecosse  et  de  l'Allemaîme.  Mai.>  si  je  me 
trompe,  ce  qui  ost  tr^s-pnspible  d'ailleurs,  je  crois  qu'il  n'c^-t.  pas 
donné  à  tout  le  monde  de  se  tromper  comme  moi  ;  et,  après  tout,  j'au- 
rai liàie  l'avénement  et  la  démonstration  de  la  vérité. 

A  propos  de  Kant,  j'ai  reçu  de  Pauthior  un  nouveau  volume  de  son 
traducteur,  M.  Tiseot  ;  ce  volume  comprend  le  Discours  sur  le  Suicide , 
•t  un  autre  ouvrage  ^niitulé  :  J>ê  VEiprit  de  ré90ltê,  etc«  Je  suis,  sur 
la  compte  de  ce  livre,  tout  à  fait  de  TaTis  de  M.  Droz  :  c$  n'est  pas  un 
Untfê/oU,  A  quoi  bon  imprimer  cinq  cents  pages  pour  ne  rien  dire  da 
nouveau  et  d'intéressant?  pour  dt^laver,  dans  un  stylo  fii'^'ns  ci  traî- 
nant, quelques  aphorismes  de  métaphysique  et  de  morale  (in\>n  res- 
sasse depuis  Salomon?  Pour  moi,  à  cette  lecture,  je  n'ai  pu  m'cmpècher 
de  m'ccrier  :  Mon  Dieu,  la  Franche -Comté  a  son  Damiron.  Cependant 
il  faut  lenir  compte  à  l'auteur  de  ses  critiques  des  saint^simoniens  et 
teriéristes;  critiques  tout  à  fait  en  rapport  avee  celles  de  Tartide 
Fùmnmr  de  la  biographie  Feller,  mais  qui  n'empêche  pas  les  fourié» 
zktea  de  Paris  d'imprimer  dans  leurs  journaux  que  M.  Tissot,  le  cé- 
lèbre professeur  de  Dijon,  est  tout  pbalaastérien .  Si  M.  Tîssot  se  re»* 
pecte  et  tient  à  ses  convictions,  je  le  crois  obligé  en  conscience  de 
désavouer  une  pareille  association,  et  de  démasquer  reffronterie  de  ces 
messieurs. 

M.  Tissot,  dans  son  discours  sur  le  suicide,  insiste  sur  l'excellence  de 
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ga  d<^raonstration  de  l'immoralité  du  suicide,  fondée  sur  !a  théorie  de 
Kant.  En  cola,  je  suis  enooro  de  Taris  de  la  commission  qui  s'en  est 
moquée.  En  Allemagne,  on  est  moini-  esclave  de  K^tît.  et  l'on  avoae 
que  toute  la  morale  de  ce  philosophe  consiste  a  du»  Je  suis  oblict 
parce  que  je  6U)t>  obligé;  ce  qui  n'a  rien  de  bien  démoubtraul'.  M.  Tidàol 
eit  liborieiiz«  de  bonne  foi  et  conseiendeiix  ;  mais  il  n'a  ni  talent,  û 
génie,  et  je  erains  de  plus  que  son  esprit  ne  soit  faible  :  c'a  eneofe  été 
l'opinion  de  M.  Broc,  quand  je  lui  eus  raconté  Thistoire  du  peeodo- 
njme  de  Daodon* 

J'ai  lu  le  diiooursde  M.  Boosaon  sur  d'OUvet,  et,  chose  malheoreode 
pour  l'Académie,  il  b«  trouve  que  ce  discours  est  maintenant  meilleur 
que  c^hii  du  lauréat.  Je  sais  qu'il  n'e^t  point  tel  qu'il  a  été  envoyé, 
l'auteur  1(?  dit  lui-même:  mais  Ackermann  aussi  a  retouché  et  p^e^que 
tout  lolait  ]p  sien,  en  sorte  que  les  conditions  sont  égales;  j'anrais 
▼oulu  que  mon  jeune  ami,  plut»  modeste  et  mieux  avisé,  ne  l'impriiiiàt 
pas.  M.  I>ros  Ta  tronvé  mauvais,  et  n*7  a  rien  compris. 

Je  TOUS  parle  toigours  de  Tavis  de  M.  Dros,  comme  si  je  cvaignsi» 
d*aToir  une  opinion  à  tnoi,  et  que  je  Toulusse  lancer  mes  traits,  pnn 
tégé  SOUS  son  égide.  Il  faut  achever  ma  confession.  Quoique  j'aie  som 
fait  imprimer  mon  discours,  je  n'ai  pas  f>ncore  osé  le  lui  montrer. 
11  m'a  bl&mé  d'avoir  concouru  ItlAmc*  plus  fort  de  n'avoir  pu  l'empor- 
ter sur  mes  concurrents,  parce  qu  il  vont  que  mon  coup  d  essai  soit  uu 
coup  de  viuHre;  enfin,  il  jirétend  *|ue  de  pa^cil^  exercices  tont  une  perte 
de  temps.  A  quoi  dois-je  m'attendis,  si  je  lui  donne  encore  la  preuve 
de  l'excentricité  de  mes  paradoxes,  que  je  me  repens  d'avoir  si  mal 
•xposés.' 

Oui,  j'en  eonTÎens  de  bonne  foi  et  de  toute  ia  sincérité  de  mon  cœnr, 
j*ai  obtenu  plus  peut-être  que  je  ne  méritais.  Assurément,  je  ne  désa- 
Toue  aucune  de  mes  opinions,  ni  aucun  de  mes  principes  ;  mais  je  tait 
un  maladroit,  un  parlait  ig-norant  dans  l'art  de  pn'senter  des  choses 
nouvelles,  M.  Weiî^r^  nie  l'a  dit  il  j  a  loug^temps,  je  n'ai  pas  le  talent 
de  la  forme.  Toutes  les  propositions  de  mon  discours  sont  auj>?i  vraies 
que  celles  d'Eaclide  ;  mais  il  ne  fallait  pas  leur  laisser  la  couleur  des 
idées  révolutionnaires  du  jour  ;  mais  il  fallait  les  en  séparer  radicale- 
nMnt;  mais  il  fallait  être  plus  démonstratif  et  moins  rbéteur. 

Fii  fûMetMi»  fâèêr;  je  ne  retomberai  pas  dans  les  mémei  M», 
J'ai  reconnu,  par  mes  nouvelles  études,  combien  je  suis  loin  de  Unu  les 
philosophes,  moralistes  et  jurisconsultes;  je  connaiB  maintenant  toute 
la  valeur,  toute  la  portée  de  mes  idées  ;  j'en  puis  donner  la  définition 
exacte,  précise;  je  puis  montrer  la  cause  de  toutes  le^  incertitudes  qui 
obscurcissent  les  sciences  politiques  et  législatives,  ei  &ans  pénétrer 
ju&que  dans  les  derniers  détails,  j'ai  de  quoi  compléter  et  remplacer 
des  principes  faux  ou  mal  débrouillés.  Si  je  ne  suis  pas  dans  la  plus  dé- 
plorable illusion,  mon  premier  oumgs  sera  peut-être  l'éTénemeatle 
plus  remarquable  de  1840,  j  et^il  même  une  révolution  politique  : 
car  les  dianguments  sodauz  ne  sont  rien  sans  le  mourement  iatal- 
Isetiel. 
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Jeudi  prochain,  19,  aura  lieu  la  nomination  du  nouveau  membro  de 
TAcadémie  française.  C'est  la  vingt-huitième  élection  à  laquelle  aura 
pttrtieipée  M.  Droz.  Les  intrigues  sont  ioerojables;  les  aoadémicienB 
aecomnt  de  tons  les  coins  de  la  France  :  ils  seront  au  complet.  M.  Dr» 
prétend  qu*ll  n*^  ent  jamais  pins  mauvaise  élection  :  se  voir  obligé  de 
choisir  entre  Berryer,  bon  orateur,  mais  qui  n'a  rien  écrit,  et  dont  les 
discours  dépouillés  du  presti^re  de  l'action  n'ont  rien  de  bien  remar- 
quable; Victor  Hugo,  doué  de  talent,  mais  Irisant  la  langue,  brisayit 
la  morale  et  le  goilt;  Casimir  Bonjour,  cla^isiquc  pur,  mais  si  pâle, 
qu'il  donne  lég-itimement  lieu  aux  romantiques  d'attaquer  la  littéra- 
ture ciabëique...  Ou  ne  »ait  à  quoi  se  décider,  dit  M.  Droz.  Je  crois 
<in'il  a  son  parti  pris  :  je  suis  certain  qn'il  no  votera  pas  pour  Berryer, 
qnMl  n*estime  pas  à  cause  de  ses  parjures  politiques,  et  parce  que,  de 
plus,  il  ne  veut  pas  que  TAcadémie  devienne  nne  succursale  de  la 
chambre  des  députés.  D'un  autre  côté,  si  j'ose  présumer  quelque  chose 
de  l'opposition  violente  qu'a  manifestée  la  famille  Michelot,  lorsque  je 
m'avisai  de  dire  que  je  voterais  pour  Victor  Hug:o,  non  parce  que  je  le 
jugeais  ab?r)]nment  digne,  miiU  parce  que  cela  en  écarterait  d'autres, 
je  crois  que  le  premier  vote  de  M.  Droz  sera  pour  Casimir  Bonjour. 
Son  vœu,  si  ses  conseils  avaient  été  suivis,  aurait  été  que  l'on  choisît 
dans  l'Académie  des  sciences  ou  des  inscriptions,  parmi  les  Arago,  les 
Letronne,  les  Burnouf,  etc.,  un  bomme  non-seulement  littérateur, 
mais  savant,  afin,  dit  H.  Dros,  de  montrer  à  la  jeunesse  que  le  beau 
parler  n^est  plus  jugé  seul  un  titre  suffisant  pour  prendre  place  à  l'Aca- 
démie firançaise,  mais  qu'il  faut  j  joindre  les  études  fortes,  soit  dans 
les  lanpnics,  l'histoire,  la  morale,  soit  dans  les  sciences  exactes.  Cela 
m'a  paru  parfaitement  Faire  :  Tnais  les  sages  n'ont  pas  raison  aujour- 
d'hui. Les  iiommes  politiques,  comme  l'^s  Dupin  et  Thiers,  dont  les 
intérêts  parlementaires  trouvent  leur  corupte  h  faire  entrer  un  homme 
qu'ils  se  piqueiiL  «le  combattre  à  la  Ciiambrc,  mais  do  n'avoir  pas  pour 
ennemi;  et  les  légitimistes  favorisent  Télection  de  Berrjer.  De  plus, 
affirme  M.  Dros,  il  j  a  des  gens  qui  voteront  pour  lui,  uniquement 
parce  que  M.  Benyer  attirera  Ut  foule  à  la  séance  solennelle,  où  il  lira 
son  discours  de  réception.  Nodier  est  à  la  téta  du  parti  Hugo.  Les  ca- 
bales, les  sollicitations,  les  séductions  se  croisent;  cela  fait  une  petite 
guerre  qui  divertit  fort  M.  Droz.  Pour  lui,  il  est  tellement  connu  pour 
son  indépendance  et  l'inflexibilité  de  sa  justice,  qu'on  ne  se  donne 
pas  m(?me  la  peine  de  lui  parler.  A  peine  si  on  lui  fait  la  visite  d'obli- 
gation. Avoir  mérité  une  pareille  réputation,  c'est  assurément  un  ma- 
gnifique éloge  et  bien  digne  d'envie. 

Je  Tois  peu  de  monde  et  ne  suis  gnére  au  courant  de  ce  qai  se  passe. 

Je  me  trouvai  un  jour,  dînant  avec  Panthfer,  en  face  de  G  :  c'est  un 

lier  imbécile  que  H.  G  Figure  ignoble,  esprit  fiaax.  Ignorance  à 

prétentions,  suffisance  ridicule,  air  plein  de  dédain,  on  dit  encore  qu'à 

ces  belles  qualités  M.  G  joint  le  généreux  talent  d'exploiter  comme 

un  petit  s  ses  confrères  plus  pauvres  et  plus  obscurs  que  hii.  Je  l'ai 

mené  dur.  Monsieur  entretient  des  maîtresses;  monsieur  n'aune  point 
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à  <&Ub4i«  ptflar  d«  M  famiile;  monaieiir  reçoit  le  samedi  ;  moniMQr 
m  £ut  okoqeer  de  lui  et  le  ménte.  J'ai  promit  d'aller  A  m  niréei  ;  j« 
ne  à»ia  pa»  eacoro  si  je  m'j  préseaterai  aae  fois. 

Toui  c>n?piro  à  la  fois  contre  le  goureraerneat  :  il  y  a  eti  ces  jours 
dernuT>  ;.Mla  tlo  V  naparti*ie*;  1»^  henrjqn»nqïnstes  vont  on  Italie;  les 
rt  j>  iblH\uii5 grincent  des  dents.  11  y  a  :i(j,UO0  Uullcurs  qui  ne  font  rien; 
auUàiit  à  r.mrwnrhnn  <îes  autres  étais  :  on  porte  à  150. fKH)  le  nombre 
dcé  ou\;.ci\s  »aa6  ouviage,  Comnient  viveut-iloï  Cêot,  ud  mjt»lère. 
Voici  i't  \^>licatioa  deeephéaoaièDe:  Ce  aetoat  pas  touJouraletmABfli 
<]ui  eb^meat;  aMÎs  ils  tnrfaiUeat  toar  à  toar,  un  jour,  deux  jours  par 
eeauâae,  «aat  que  cette  eaecMoioa  ait  d*aiUaurs  Hea  de  fixe.  Lonqa'ilf 
ont  ga^aé  3  fr..  4  Cr.,  6  fr.,  le  besoia  de  ae  restaurer  lee  eoadnit  aux 
iKiTi  icreâ  :  là  iU  ne  font  ptui  bamboche,  ce  serait  inexact;  ils  mandent 
lia  veau  et  *la  pain,  et  boivent  un  litre  de  vin  à  dix  sotis.  Comme  ils  se 
n;unii'c>onl  pour  faire  cpitc  ri}'.'^i!î(^,  ils  t  rassoîii,  la  journée,  n'ajant 
d'aiUe\ir«  rien  à  faire,  chaînant  iio.s  cliaiit-uns  rôp':blicaines,  et  ie  Ion 
déniait;  to  remetlent  au  jcùuo.  Ciiui  ^nK>.  quatre  t(Hi>,  uià  &ou  nici^o 
de  pain  leur  suiiit  par  jour.  L  e^iouiac  bientôt  délabra  par  ce  légime, 
ii^  ga^aeat  aae  affeelioii  de  peltrine  et  loni  mourir  à  rhôpital. 

Leur  exaltatiott  révolntionaairo  me  semble  aujourd'hui  voisiae  di 
désespoir  ;  ils  savent  que  le  plan  de  Pàris  est  tiré      le  gouvernemeit 
de  manière  à  occuper  subitement  tons  les  points  de  la  Tille  i  la  pre- 
mière ô meute;  ili  saveat  qu'ik  ne  peuTeat  se  soulever  aujonr  lhoi 
sans  êtr»i  nia.-^sacrrs  |>ar  milliers.  C"e^t  cette  impuissance  mtJme  qai  i«S 
rv»ûd  plus  tembies.  J  en  ai  vu  qui,  après  la  lecture  «lu  dernier  onvrtw 
LaiLti-nnai»,  demandaio-it  «,     iusil^el  voulaient  iiiarclier  al  iflitaiit. 
La  proraes*^  'rm'on  leur  tait  de  les  employer  bit  ntot ,  teule  les  retisit. 
Du  re&te,  ils  u  aiuit^at  ni  Laûtto.  ni  Arago,  ni  tous  les  réformatf US d* 
journaux  et  de  trilmae  :  ils  parieat  de  massaersr  le  premier  qui» 
a  ajant  pas  eombatta*  leur  parlera  de  medératioB,  d'ordre  en  ^  n** 
pect  des  propriétés.  Ils  se  propeaeat  d^éeraser  les  légitimisteB  et  les 
boaaparUstes  :  o*est  une  yioleace  earagée,  entretenue  par  la  misère 
cil  ils  se  voient,  Tincurie  des  gouvernants,  et  les  interminable»  ilécla- 
mation^  des  hommes  qui  se  disent  républicains.  11  est  indubitable qo* 
s'ils  étaie lit  les  uiaitres,  leur  règne  ne  durerait  pas  quinze  jours;  ctf 
ils  se  dispor^eraient  d  eux-mêmes,  par  î'ctfct  de  letir  propre  désorfisi' 
ftation.  uài\ii  ûa  aui  aient  eu  le  tijinps  de  donner  aux  hommes  P*'*'** 
une  effr^jabie  leçon.  Juges  de  ce  qu'ils  pourraient  faire  par  es 
pratiquent  a^{onrd*haL  De  temps  en  tempe,  il  y  a  parmi  enx  des«MH 
tkaris^  des  traîtres.  Aussitôt  qu'un  individu  est  eonTsiaeo  par  ^ 
propre  aian  de  œ  crime,  ila  praaaent  leurs  mesures,  surpreoDeoil^ 
aialkeureux,  lui  tordent  le  cou  et  le  jettent  à  la  Seine.  PlusieurF  J  ost 
déjà  passé;  la  police  n'en  sait  rien.  Cela  est  exécuté  de  sang-froi^^ 
les  exécuteurs  de  cMte  p^MiV»^  de  l  'êhms.  Je  crois  qu'ils  ont  des  Urtel 
de  pruïcription .  \\>  regai'iiorii  ciuiime  des  finV^ocra^c* ambititjuxoeoxî'** 
les  flattent  et  leur  ioni  des  pii^iuesses  repubiicaiu&s;  mais  li  leur  IBS*?'* 
un  O'Co&iieU .  Les  t&iile  un»  montrant  en  général  beaueoupdlatlflîl*"*- 
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"Mes  respects  et  mes  amîtiëi,  B*U  toub  plait,  à  MM,  Weiss  oiVian* 
cin.  Mes  très-humbles  hommages  à  madame  Péronnôs.  Ja  sais,  mon 
trôa-cher  et  honoré  maître,  Totre  fldôle  et  ancien  c]i:5ci|)Ic, 

P.-J.  PliOUDHON, 
rue  Jucob,  16. 

Proudhon  avait  tâté  Topinion  comme  j'ai  dit»  et  tout  surpris 
de  ravoir  trouvée  indifférente,  distraite  ou  h  peu  près,  étonné 

même  du  peu  d'effet  de  ses  paradoxes,  il  s'inquiéta  et  se  de- 
manda plus  d'une  fois  s'il  ne  s'était  point  trompé.  Mais  tout  le 
monde  pouvait  se  tromper,  excepté  lui,  quoiqu'il  en  dise  ;  aussi, 
après  un  instant  d'indécision,  ses  .méditations  reprirent  leur 
cours;  ses  propositions  s'afQrmèrent  dans  son  esprit,  <  aussi 
vraies  que  celles  d'Euclide  > ,  pour  aboutir  au  coup  de  tonnerre 
da  1840.  Pour  ma  part,  il  me  semble  qu'il  eut  mieux  fait  de 
mettre  «  pour  jamais  à  la  réforme  »  les  fameux  philosophes  dont 
il  parle,  et  incidemment  nos  grands  professeurs  de  philosophie. 
Il  y  avait  matière  ii  exercer  son  talent,  et  Proudhon  eiit  acquis 
aîiî?i  de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  de  notre  génération. 
Pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  fait?  Pourquoi  a-t-il  laissé  le  flot  ascen- 
dant de  la  libre  pensée  procéder  do  luî-nicMno  à  cette  exécution  ? 
Est-ce  impuissance?  Non  sans  doute.  Vraisi-inblablement,  c'est 
parce  que,  lorsqu'on  est  possédé  par  une  idée  unique,  tout  le 
reste  vous  devient  étranger;  et  si,  par  un  effort  de  volonté,  on 
s'y  attache  quelque  temps,  ia  lassitude  arrive  bientôt  qui  vous  en 
délaclîc.  Proudhou  eût  été  l'homme  de  la  chose,  il  avait  le  sens 
critique  développé  au  plus  haut  point,  toutes  ses  lettres  en  sont 
une  pî'cuve  manifeste;  malheureusement,  ses  idées  prcconeues 
l'empêchèrent  toujours  de  le  cultiver  et  d'en  tirer  tout  l'or  qu'il 
contenait.  Il  est  excellent  pour  démolir.  Avec  une  rare  pénétra- 
tion, il  discerne  dans  les  fouillis  des  raisonnements  la  conception 
mère  d'une  œuvre,  il  désarticule,  coiiiuie  en  se  jouant,  Técha- 
faudage  compliqué  d'un  système,  mais  quand  il  a  fait  tous  les 
débris,  c'e^L  tout;  il  s'arrête  et  ne  reconstruit  pas.  On  dirait  que 
son  œuvre  est  accomplie,  et  que  là  se  borne  sa  mission. 

A  cette  heure,  sa  personnalité  s'affirme,  il  se  dégage  de  toutes 
les  iiiiluences  extérieures,  il  devient  lui-même  et  il  restera  tel 
désormais;  c'est-à-dire  l'homme  soumio  ù  l  iuiprcssion  du  mo- 
ment, qui  plaidera,  avec  une  égale  bonne  foi,  le  pour  et  le 
contre,  louera  ou  blâmera  les  mêmes  choses  selon  l'heure  et  le 
lieu,  et  donnera  du  boutoir  aiL\  amis  comme  aux  ennemis,  sui- 
vant la  disposition  d'esprit  dans  laquelle  il  se  trouvera.  Cepen- 
dant il  se  vante  ou  il  se  leufre  :  il  ne  peut  encore,  comme  il  le 
prétend,  «  montrer  la  cause  de  toutes  les  incertitudes  qui  obscur- 
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cîâfcnt  les  adeoces  politiques  et  législatives  >  ;  il  ne  le  pourra 
iDcute  jamais;  mais  où  il  ne  se  trompe  que  de  peu,  c'est  quand 
ii  prédit  que  son  «  premier  oavrage  sera  peai-ètre  révénement 
le  pfus  retnarqiuMe  de  18(0.  »  Il  eût  été  dans  le  irai  s'il  avait 
dii  simplement  :  le  pius  remarqué, 

Uo  jour  Patra  raconta  à  TAcadémie  française  Tapologue  soi- 
\T.iU,  et  rempôcha  ainsi  de  commettre  mie  grosse  sottise*  c*e8t- 
à-dîre  d'élire  mi  grand  seigneur,  qui  n*avait  que  son  nom  et  sa 
fortune  pour  tout  bagage  littéraire  : 

«  Il  y  avait  une  fois  un  homme  qui  poesédaitmie  lyre  merveil- 
leuse. Une  corde  s^étant  rompue,  il  imagina  de  la  remplacer  par 
onc  corde  d*afgent;  l'instrament  en  fut  plus  riche  peut-être,  mais 
il  perdit  son  harmonie»  * 

Il  eût  iallu  conter  cet  apologue  à  Prondhon  ;  coin  me  T  homme 
de  Patm,  il  possédait  une  lyre  excellente,  et  il  était  de  force  à 
en  jouer  comme  pas  un  ;  peui-étre  ne  se  serait-il  pas  avisé  d  en 
remplacer  les  cordes  de  boyau  par  des  cordes  d'airain;  il  aurait 
fait  moins  de  bruit  snn  dout*',  mais  il  aurait  dit  mieux  et  plus  juste. 

En  attendant  qu'il  ait  parfait  le  travail  qu'il  médite  sur  la  pro- 
priété, il  se  divertit  des  puérilités  où  la  médiocrité  triomphante 
exerce  scâ  mesquines  facultés;  il  observe  tous  les  événements  de 
ce  monde  officiel  qui  gravite  vers  le  succès  r  n  fracs  brodés;  il 
met  à  nu  les  ressorts  des  petites  intrigues,  et  il  en  rend  compte 
avec  cette  verve  malicieuse  et  mordante  qui  est  un  des  côtés  les 
plus  attrayants  de  son  talent.  Cette  lettre,  que  je  viens  de  citer, 
est  un  petit  chef-d'œuvre  de  grâce  et  de  légèreté;  Tironie  et  la 
satire  ne  perdent  jamais  la  mesure,  et  même,  quand  quelque  gros 
mol  arrive  pour  peindre  ce  fier  imbécile  de  G...,  je  ne  sais  quel 
vent  de  galté  railleuse  lui  Ole  tout  ce  qu'il  a  de  grossier  et  de  trivial. 

Le  Irctt  ur  a  remarqué  la  lin  de  cette  lettre  :  c'est  la  peinture 
\ive,  de  ton  un  peu  criard  peut-être,  mais  parfaitement  nette,  du 
h  n\])>  agité  où  Proudhon  écrit.  Il  v  n  bien  quelque  peu  d'exagé- 
ration, niais  c'est  un  artifice  légitnne  que  Técrivain  emploie  pour 
faire  le^sortir  plus  crûment  sur  le  fond  gris  et  sombre  des 
troubles  publics,  la  silhouette  de  Tarmée  de  IV'nvnife,  à  table 
à  la  guinguette  et  dans  la  rue.  Je  ne  sais  quel  souille  de  bataille 
circule  eriii*e  léû  iigii'\'i,  on  dirait  que  les  mots  et  les  lettres  sen- 
tent la  poudre.  Li  (juelle  confiance  dans  P  anarchie  y  qui  ne  sau- 
rait durer,  parce  qui"  les  masses  se  disperseraient  d'elles-mêmes 
par  le  propre  •  iTi  [  de  leur  désorganisation.  J'ignore  si  Proudhon 
a  voulu  dire  tout  ce  que  j'ai  lu,  ici,  à  ce  sujet;  je  ne  serais  pas 
étonné  qu'il  eùl  écrit  ce  passage,  de  dessein  prémédité;  car  j'y  vois 
TembryoD  d'une  idée  qu  il  développera  plus  tard,  l'embryon  de 
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cette  idéequel'avenirvcrratriomplKiiitt'.  c'rsL-ii-dirol'inocuitédela 
liberté  absolue,  illimitée,  de lapresse,dudrQitde  réunion  etdu  reste. 

Proutiiion  sait  donc  déjà  où  il  va,  h  quelles  passions  aveugles 
il  se  préparc  à  livrer  ce  qu'il  appelle  ses  idées?  Maïs  il  ne  voit 
pas  encore  au  delà.  Les  terribles  événements  de  juin  1848  ne  lui 
ouvriront  môme  pas  les  yeux. 

Je  me  le  figure  dans  cette  petite  chambre  de  la  rue  Jacob,  nue, 
froide,  cadre  sombre  qui  s'harmonise  parfaitement  avec  l'austé- 
rité de  sa  vie,  la  pureté  de  ses  mœurs  et  la  tournure  de  ses  pen- 
sées ;  qui  va  bien,  en  un  mot,  à  l'air  de  son  caractère,  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi.  Ses  sourdes  colères  y  sont  à  l'aise  ;  il  peut 
s  irriter  en  liberté  contre  cette  renommée  et  celte  fortune  dont  il 
a  soif  et  faim,  et  qui  ne  daignent  point  le  venir  trouver  et  le 
rassasier.  Mais  patience  I  l'heure  marquée  approche.  Jusqu'à  ce 
jour,  Proudhon  s* est  empli  de  science  ;  il  a  dévoré  tout  ce  qui  est 
écrit,  il  est  plein,  repu  et  le  dégoût  lui  vient.  C'est  qu'il  sent  par- 
faitement que  les  mots  et  les  phrases  ne  sont  qu'une  médiocre 
pâture  pour  Fespnt,  et  que  les  idées  ne  poussent  pas  spontané- 
ment entre  les  feuillets  noircis  des  livres,  si  robservation  ne  con- 
trôle point  les  jugements  quMls  formulent  et  ne  consolide  point 
les  chancelantes  hypothèses  qu'ils  font  naître*  Mais  nous  con- 
naissons notre  Proudhon  :  il  est  infiniment  trop  impatient  pour 
user  sagement  des  rares  focultés  qu'il  doit  à  la  nature,  et  il  pré^ 
fère  réclat  d*un  scandale  prochain  à  la  silencieuse  et  lente  incuba- 
tion d'une  œuvre  féconde,  qui  l'aurait  placé  inévitablement  au  rang 
élevé  qu'il  méritait  d'occuper  dans  les  lettreset  dans  la  philosophie. 

Tout  à  coup,  il  se  dégage  de  toutes  ces  connaissances  qu'U  a 
puisées  dans  les  livres;  il  marchera  seul  désormais  avec  son 
propre  génie;  mais  il  ne  s'aperçoit  point  que  son  cerveau  sur- 
mené par  l'étude  acharnée,  incessante,  est  trop  troublé  pour  dis- 
cerner, dans  le  chaos  de  ses  conceptions,  la  vérité  de  Terreur;  il 
ne  s'aperçoit  point  d'avantage  que  ce  qu'il  prend  pour  l'exalta- 
tion des  prophètes  et  le  feu  de  l'enthousiasme  n'est  que  le  violent 
désordre  d'un  sang  échauffé  par  la  fièvre,  l'insomnie  et  le  travail 
sans  trêve,  qm  brûle  et  qui  bouillonne.  £n  cet  état,  il  met  la 
dernière  main  à  la  fameuse  brochure  sur  la  propriété  ;  il  annonce 
en  termes  vagues,  en  phrases  entortillées,  son  apparition  pro- 
chaine, et  comme  il  se  rend  justice  au  fond,  conime  il  sait  que 
ses  paradoxes  vont  révolter  l'opinion  publique,  et  que  sa  tentative 
désespérée  pourrait  bien  avoir  une  fâcheuse  issue,  sa  prudence, 
qui  ne  l'abandonne  jamais  tout  à  fait,  lui  insinue  de  se  couvrir 
de  l'autorité  de  l'Académie  de  Besançon,  qu'elle  le  veuille  ou  non. 

Il  écrit  au  secrétaire  perpétuel  : 
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Paris,  33  {éwt«r  im. 

Mon  cher  maître. 
J*ai  nt'pri>  par  «n  nuin»'T"  du  Progrès^  que  j«  lis  quelquefois,  que 
vous  avioz  teiiu  cour  jili  iiiéro  j\  rAeaiiémie.  Dans  cet  article,  twi 
n  ûteâ  ^tas,  TOUS,  pcr&ouueilement  maltraité,  au  eoattlir«;]linsquoiqae 
je  ne  doute  pas  le  moins  du  monde  que  vous  n  *y«s,  sdon  Totrs  hibi- 
tude,  fort  bien  fait  et  fort  bien  dit,  j«  ^oos  avoue  que  je  ne  puis  iwi 
féliciter  de  rexccpiion.  Comment  pourriet-Tons  tous  tenir  boaort  te 
élo-es  aun  vrai  Ma-carill.  ili  journal?  EnTéritô,  mon  cher  maître,  je 
-  r  lî  :s  fort,  ijuand  je  ^e^ai  do  retour  à  Besançon,  de  ne  pouvoir  men- 
tondrc  avec  les  pens.  Q  iol!.^  Ifin^rne  parle-t-on  là  où  vous  étes^Cc  n'^ 
jia>  frnnrni:-:,  rr>  n'c  t  lla^  du  j-aîo;.-;,  ce  n'est  pas  encore  de  1  argot: 
je  m  V  pertU.  pin-  j"j  pi  iise.  ^^oi  «jui  ne  croyais  pa^  ([UC  l'homme  pût 
inventer  son  laugajre,  je  me  vois  forcé  de  me  rétracter. 

Ce  qui  me  fait  peine  aussi,  e*est  que  je  Toudnis  M.  Tlancin  qb  fsi 
plus  sobre  de  style  eamûUlê,  Le  peuple  français  mérite  &  cet  épii 
qu'on  l'eacoQftge.  En  93,  on  afitait  la  populace  par  des  feuilles  orda- 
rièrwi  et  barbarea;  ai^curd'hui  un  journal  éerii  en  style  du  Pére  Dn- 
ehesne,parb...  f. . et  j'oM  ou  y  crions  no  prendrait  jlus.  C'estun 
prcg^rès,  quoiqu*on  dise;  or,  il  n'est  pas  bon  que  les  che^*  hataill* 
afre«He!it  trop  souven*  t!e  paraiii  e  an  dernier  ranp,  si  ce  n  esl  pour lu*- 
tiger  les  traînards.  Il  me  i.emMo  'lue  le  vrai  talent  de  M.  Yiancia  sest 
tout  à  fait  dt^celé  depuis  quelque^  années;  ce  talent  est  la  satire  légèlS» 
enjouée,  chantée.  Quoique  1  imitation  de  la  nature  me  pisiss» «flf** 
dant  j'éproure,  en  lisant  une  pièce  comme  la  chanson  sur  le  iiisga^ 
tisme,  un  sentiment  de  honte  et  de  malaise,  comme  quan  !  jo  remanie 
un  bossu,  un  nain  on  nn  crétin.  II  ne  faut  pas  joner  avec  les  laîdecrs 

notre  nature.  Ce  n'est  pas  l'opinion  de  V.  Hugo;  mais  V.  Huco.  av^ 
tout  son  talent  poétique,  dont  je  conviens,  8e  trompe,  sflon  tth  i  ^or 
re.-i^encô  et  le  but  de  la  poésie.  crois  que  tel  est  aus.^i  vuire  ^ecu- 
ment,  mon  cher  professeur,  car  mes  idées  date  ut  déjà  de  votre  ^^]^' 

Vous  connaissez  le  résvdtat  du  vote  de  l'Académie  française  dejcc»* 
dernier  :  toute  la  presse  s'en  est  ébranlée.  C'est  un  hourra  oeste*  » 
académiciens.  Je  tous  aTais  autrefois  parlé  des  aentiments  d«  H.  DR* 
sur  les  élections  en  général  :  il  aTOté  pour  M.  Flourens.  8os  st^- 
pour  y.  Hugo  est  invincible.  Mais  quoique  Je  eois  loin  de  i«?ard«r 
V.  Hugo  comme  un  grand  poêto,  cette  aversion  ma  parait  injast*  ba 
famille  Droz  et  Michelot,  car  c'est  tout  un,  hommes  et  femmes,  iQ- 
surc'e  contre  l'auteur  du  J^oi  s'dmvse,  principalement  parce  quil*  * 
mauvaises  mœurs.  On  dit  en  effet  «lU  il  court  les  filles.  J'aTOue  que  oj 
motif  d'élimination  me  semble  lé^-er.  S'il  g'arrissait  de  laire  uttCS 
d  in^titution,  à  la  bonne  heure;  mais  pourquoi  n'en  a-t-on  P** 
tant  lorsi^u  on  a  élu  Nodier,  Chateaubriand,  etc.?  —  M.  Dwi  pj***  ^ 
encore  que  les  académies  sont  dans  Torigine  des  eorporatîoits  unres, 
par  conséquent  que  pour  y  entrer  il  Ûmt  avant  tout  convenir  anx^^' 
bres,  et  que  le  publie  &  cet  égard  a  des  notions  très-fiiasses.  |° 
range  encore  ici  du  cété  du  publie.  Les  académies  ne  sont  plus  cela* 
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©lleâ  sont  et  doivent  être  reîjnrdées  comme  quelque  chose  de  plus 
élevé.  La  Convention,  en  dccrétant  la  formation  de  l'Institut,  en  assi- 
gnant des  appointements  aux  membres,  voulait  certainement  créer  un 
corps  d'élite,  entretenu  dans  Vintérét  national»  et  selon  le  degré  de 
mérite  dans  chaque  spécialité;  elle  n'entendait  pas  protéger  et  salarier 
des  associations  libres»  pour  le  bon  plaisir  de  leurs  membres. 

Bans  ma  précédente  lettre,  je  vous  disais  que  M.  Droz  repoussait 
Berrjer,  parce  qu'il  ne  roulait  pas  que  l'Académie  fût  transformée  en 
corps  politique,  en  succursale  de  la  chambre  des  Députés.  Pourritioi 
donc  jeudi  dernier  a-t-ii  cru  devoir  nommer  M.  Molé?  E>t-r(;  i\nc 
M,  Mole  a  plus  de  titres  à  l'Académie  que  M.  Berrv'er?...  Je  me  buïs 
permis  de  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de  voir,  que  tel  homme  peut 
être  incorruptible  à  l'égard  des  solliciteurs,  qui  est  séduit  à  son  insu 
par  son  Jugement  et  ses  sympathies. 

Le  même  jour  de  rexclusion  de  Y.  Hugo  a  été  marqué  par  le  rejet 
de  la  dotation  Nemours.  La  famille  Droz  s'est  fort  récriée  en  apprenant 
que  les  ministres  avaient  donné  leur  démission,  appelant  cette  démar- 
che une  bêtise.  Pourquoi  faire  de  cette  dotation  une  question  de  oaln- 
net  ?  disnit-on.  Pour  moi,  il  me  iscmblo  qno  dans  toute  cette  alTairc  le 
Jonrnal  des  Débats  ci  les  inini.-tres;  sont  les  beuls  qui  raisonnent  con- 
fiéquemment.  Qu'est-ce  qu'une  royauté  a  qui  on  compte  ses  revenus, 
franc  par  firaoc,  centime  par  centime?  La  monarchie  sous  Louis  XIV 
avait  de  grandes  p:  n^clpautés,  d'immenses  apanages,  qui  ne  se  démem> 
braient  de  la  couronne  que  temporairement  et  pondaient  toujours  j 
retourner.  Ia  révolution  de  1789  a  détruit  tout  cela  ;  et  au  lieu  de 
vastes  domaines  nous  payons  au  roi  une  liste  civile  ;  donc  au  lieu  d'apa- 
nager  les  princes,  nous  leur  payons  des  pensions.  Car  qui  vent  îc  roi. 
veut  une  famille  ro3'ale,  veut  une  cour,  veut  des  princes  du  sang,  veut 
tout  ce  fjui  s'ensuit.  Le  Jornnal  des  Débais  dit  vrai  :  les  bourgeois 
con.-oi  vateurs  et  dvnasiiiiues  démembrent  et  démolissent  la  rovauté, 
dont  ils  sont  envieux  comme  des  crapauds.  Si  la  royauté  est  chose  in- 
dispensable, il  la  faut  vouloir  avec  ses  conséquences;  si  le  roi  est  un 
Ibnctionnaire  public,  pourquoi  le  fait-on  inviolable?  pourquoi  sa  di- 
gnité est-elle  héréditaire?  pourquoi  son  efflgie  sur  les  monnaies? 
pourquoi  n'est-il  pas  responsable?  Il  résulte  de  tout  cela,  ponr  moi, 
deuxfmts,  qui  me  semblent  hors  de  doute  :  1"  que  la  royauté  est  dé- 
sormais une  chose  impossible;  2* que  si  nous  ne  pouvons  vivre  sans  elle 
nous  périrons.  Et  crois  que  le  terme  est  plu«  près  qu'on  ne  e'imtf- 
gine  :  JuxeJiuiU  omnia  nova. 

On  a  supputé  les  revenus  du  roi  ;  ils  m'ont  paru  mesquins  auprès  de 
ce  qu'on  voyait  sous  Louis  XIY.  ha.  Grande  Mademainlle  faisait  par 
contrat  de  mariage  donation  au  duc  de  Lausun  de  plus  de  28  millions» 
ce  qui  en  ferait  bien  60  d*ai^ourd'hui.  Le  duc  de  Nemours,  avec  ses 
500»000  francs,  n'approcherait  pas  de  cela. 

Il  court  toujours  quelques  bruits,  à  travers  l'atmosphère  parisienne, 
d'une  tentative;  républicaine  pour  le  printemps  prochain.  Les  uns  la 
eraignent  et  n'y  croient  pasi  les  autres  la  désirent  mais  n'y  croient  pas 
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ùavautage  La  chose  iue  païaiirait  désespérée  et  funeste.  Âu  reste, 
tiUf  n*Bax  pM  «iMore  poMÎMo  par  U  niiiOB  très-grande  qae  notre  dino* 
ItttioB  ii*««t  pat  aebaTéa.  Oa  n*aime  pas  encore  la  république,  et  oi 
tieDt  eacore  par  aa  lambeau  de  chair  YÎTe  à  la  rojaaté.  Let  angniiei 
des  ricliet  bourgeois  sont  vraiment  risibles.  Ils  invoquent  tour  i  tour 
U  roTauté  qu'ilâ  voudraient  museler;  la  religion^  dont  ils  prétendent 
Lion  passer:  !e<  «vstèmes  dV^conomÎP,  qu'iL-^  n'ont  pas  la  force  de 
comprendre  ut  ie  coiiraire  d  essayer;  ils  font  appel  au  désintéressement 
du  fond  de  leur  é^ïsnie;  ilt»  reconnaissent  et  proclament  la  nécessité 
ti  une  réforme  murale,  mais  iU  ne  veulent  quitter  ni  leurs  plaisir*  ai 
leurs  privilèges.  Ces  gens-ià  sont  les  plus  odieux  de  tous,  et  je  remer- 
cie Dieo  (je  suie  le  aettl  aa  mende  qui  lui  rende  de  pareilles  ifitioudt 
grâces)  de  les  rendre  si  maUieareiiz  et  tout  à  la  fois  si  pea  digseï  de 
pitié.  Certaiaemeat  je  pense  comme  eux  que  tout  estpour  lepluf  mil 
dans  le  monde  actuel,  à  commencer  par  eux,  et  à  finir  encore  par  eus. 
Au  reste.  J'aurai  bientôt,  j'eepÀre,  quelque  ehoee  de  plus  ei^ilîeiteà 
Toiis  dire  sur  tout  cela. 

Il  serait  possible  que  d  ici  à  quatre  ou  cinq  mois  je  publia^se  un 
travail  a>>t'Z  considérable,  que  je  uie  propose  de  dédier  à  l'acii*  miedc 
Be^^nyon.  Pensez-vous,  monsieur  le  secrétaire  perpétuel,  que  je  ptiisse 
le  faire  sans  autre  demande  préalable  que  l'aTertissement  que  je  fwu 
ea  donne  icil  Mon  sujet  eonaiste  en  des  recherches  psjchologiquei  m 
le  principe  du  JmtU  et  sur  ses  déTeloppements  progreesiiii  dans  rbsmi- 
oiië.  Si  vous  désirez  de  plus  amples  explications,  je  vous  dirai  qaej^ 
^ionoerai  dans  cet  éerit  la  démonstration  par  la  métaphysique,  le  droit, 
i  économie  politique  et  l'Iiioloire,  de  toutes  les  propositions  qui.  àms 
mon  di^cAurs  sur  le  «iniianehe,  ont  été  censuré^'S  par  la  coiuuuîsion. 
Je  v<»»i^  di  clare  de  plus  <(ue  ma  franchise  ne  tera  pas  moindre,  ffl*^^ 
^  w'UM^nt  tout  ausôi  llie^aiee.  ^?i  jo  dis  vrai,  je  veux  que  l'Académifl 
devienne  eUe>méme  mon  chef,  petra  mea  et  rolur  meum  ;  si  je  dis  ftuXi 
elle  n'est  compromise  en  rien. 

Je  Yiens  de  lire  dans  le  Jaurnàl  i$$  ÉwUt  un  article  trds-vif  eostos 
le  cours  de  M.  Mîehelet,  qui  le  mérite  bien.  Cee  messieurs,  j'en  excepté 
L  à  proîesseura  des  sciences,  font  leurs  cours  par-dessous  la  jambe.  La 
babil  de  salon  a  pris  la  place  de  l'enseignement.  Cela  a  plu  qu^^l"^ 
tt  n  ps:  et  X'n\$.  voilA  que  cet  intraitable  publie  redemande  du  solide, 
et  iJt»  veut  plus  cire  amusé,  mais  instruit.  Tellement  que  ron 9  autres 
d>i  la  pioviuco,  qui  faites  vos  cour>  ^.Tleusement,  c'est  vous  ijui  etea 
maintenant  la  tèie  Jo  colonne.  J  ai  buivi  pendaut  un  bon  mois  31M.  IC' 
chelet,  Ro«si,  Lenormaat^  Saint-Marc-Girardin  ;  je  vous  le  répète,  ih 
ont  tous  de  Tesprit,  mais  ils  semblent  avoir  tous  le  mot  d'ordre  posr 
Tenter  les  bienfaits  du  régime  constitutionnel,  et  prêcher  la  centi-ab- 
seiiott  la  plus  centralisante.  Paris  est  tout,  la  tdte  et  le  caor  àt  Is 
France,  ajoutons  et  l'estomac . 

J  ai  reçu  le  discours  imprimé  de  votre  frère,  et  je  lui  ai  mèmôtfCfiî 
à  ce  sujet.  Vous  pouvez  Ta^^surer  en  particulier  que  je  le  met? 
nombre  de  mes  meiUeura  amis,  de  ceux  que  je  préfère  par  toutes  l*i 
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sympathies  de  eœur  et  d'esprit;  que  de  ces  amis-là  je  me  flatto  d*ea 
compter  déjà  six,  et  qu'il  est  du  nombre  des  six.  Mon  amitié  est  peu 
de  cbose  dans  un  temps  comme  celui-ci,  parce  que  je  ne  suis  et  ne 

serai  jamais  rien  dans  le  monde  :  mais  je  ne  demande  à  être  remboursé 
qu'en  même  monnaie,  et  je  Ini  souhaite  de  dire  de  moi  cp  que  je  dis  de 
lui.  J'aurai  peut-être  oecasion  de  lui  prouver  qu'une  amitié  rude,  point 
complaisante,  nec  rwi  facilis,  nec  dictu  afabilis^  est  encore  la  meil- 
leure. Je  lui  ai  témoi^^né  le  dé>ir  de  savoir  ee  qui  se  passe  en  ce 
moment  dans  sa  tétc  ;  je  lui  ai  donné  en  môme  leiups  Texemple  de  la 
confiance  :  j'espère  qu'il  m'entendra. 

ÂdieUy  mon  cher  professeur  et  maître,  crojez-moi  votre  tout  dévoué 
pensionnaire. 

P.-J.  PaOUDBON. 

Ce  qui  reesort  clairement  de  cette  lettre,  c'est  Tanique  souci 
de  la  publication  prochaine  et  le  vœu  que  FAcadémie  la  couvre 
jde  son  autorité.  Le  reste  n'est  que  Taccessoire,  c*est  le  miel  qui 
enveloppe  la  pilule.  Toutefois,  il  ne  le  faut  point  négliger  ;  il  a 
bien  sa  valeur.  Proudhon  dit  qu'en  1793  on  aQUait  la  populace 
par  des  feuilles  ordurières  et  barbares^  et  que  cela  ne  prendrait 
plus»  Proudhon  a  raison  ;  mais  ce  que  Proudhon  ne  dit  pas 
encore,  c'est  qu'il  veut  à  son  tour  agiter  la  populace. 

Or,  les  b        et  les  f....  n'étaient  alors  qu'une  manière  de 

ponctuation,  et  les  grossièretés  de  la  forme  couvraient  riiabile 
tactique  au  moyen  de  laquelle  on  mettait  à  la  portée  de  la  foule 
des  thèses  gouvernementales,  des  propositions  abstraites  de 
politique  et  d'économie  sociale,  qui  seraient  sans  cela  restées 
lettres  mortes.  On  constate  sous  ce?  plirases  triviales  une  dialcc> 
tique  serrée,  un  bon  sens  robuste  et  en  même  temps  la  seule 
arme  qui  pouvait  tailler  dans  le  vif  les  moqueries,  l'ironie  et  les 
calomnies  de  la  prrssc  réactionnaire.  Cette  méthode  de  discus- 
sion étant  démodée,  il  était  tout  naturel  que  Proudhon ,  pariant 
aux  masses  et  voulant  en  être  compris,  lui  substituât  autre  chose; 
il  fit  choix  de  la  violence,  c'est  sa  tactique  à  lui.  La  fornic  clia'ige, 
mais  au  fond  c'est  toujours  le  même  artilice,  qui  a  raison  de 
rindiOérence  de  la  foule  et  la  tire  de  S'>n  :ifirithi('.  Aup?i  le  mé- 
pris que  Proudhon  professe  pour  la  forme  du  Père  iJuchesnc  et 
de  ses  congénères  rédigés  dans  le  goût  poissard,  et  du  même 
coup  pour  toutes  les  laideurs  do  uoUe  nature  n'est  pas  aussi 
sincère  qu'il  paraH.  Il  faut  eji  ral)altre. 

Ici,  encore,  il  convient  de  signaler  le  changement  qui  s'est 
opéré,  à  st)u  insu,  dans  les  idées  de  Proudlion,  et  de  remarquer 
combien  il  était  heureusement  dnné  pour  observer  les  phéno- 
mènes de  son  temps  et  exprimer  les  idées  maîtresses  qui  y  cor- 
respondaienL 
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Ainsi,  d'une  pari,  il  nVsl  plus  rhommo  qui  écrivait  à  la  date 
du  l/i  mars  1839  que,  si  les  écrivains  de  Uns  Io>  temps  o:it été 
chacun,  ihii>  leur  civili-  iîion  respective.  «  loul.  ce  qu'ils  poo- 
vaieiit  être  » ,  ils  sont  égaux,  et  que  ce  c]ui  n-nd  l<  s  uns  supé- 
rieurs aux  autres  «  ifapparlicul  plus  des  lors  aux  individus, 
mais  aux  sociélcs  »  ;  il  a  perdu  de  vue  ccUc  vérité  banale  à  foltt 
d'être  vraie.  Tout  ce  qui  s'est  fait  avant  lui  est  conuue  oflB 
avenu;  ii  est  supérieur  à  tout  et  à  tous:  cette  supériarilélB 
ai>parlient  en  propre,  incontestablement,  la  sociélé  n'a  licDày 
prétendre.  En  un  mot,  il  est  passé,  dans  son  esprit,  à  Fétatde 
Dieu;  et  comme  personne  n*est  capable  de  piomulguer  akii,i 
est  déjà  son  propi  o  prophète. 

D'antre  part,  il  donne  une  preuve  noQveile  de  TactAéde» 
pénétration  :  Il  saisit  d*abord  Tensemble  des  faits  qm  se  déroM 
aous  ses  yeux»  et  avecinne  rare  habileté  de  tondie,  il  M  a  tn* 
traits  la  peinture  vive,  claire,  nette  de  cette  boorgeoioe  liéa- 
tante  ci  timorée;  de  cos  scélérats  de  bétise,  homiétfls  genifi 
demeurant,  à  genoux  devant  les  riches,  impitoyaMes  pour  les 
misérables,  qui  ont  des  couronnes  et  des  bravos  pour  tous  les 
succès,  des  injures  et  de  la  fange  pour  tous  les  revers;  qœrcp- 
vic  étrangrie,  que  la  peur  grise;  cruels,  féroces  dans  le  triomphe, 
vi|(&  et  rampants  dans  la  défaite,  le  cott  et  les  mains  toqom 
prêts  pour  le  collier  et  les  chaînes  des  esclaves,  la  voix  touN^ 
prête  à  acclamer  les  vainqueurs  et  à  huer  les  vaincus;  race  ini- 
monde,  stupidement  frondeuse  et  stupidement  abjecte,  <*i^>< 
toujours  faire  un  acte  précieux  de  sa  liberté  quand  die  ^org^ 
mo  grande  idée  ou  quelle  pousse  aux  gémonies  un  grand  homme. 

Je  co!nprends  que  robs  Tvalion  des  faits  et  gestes  de  celle 
tourbe  donV,  qui  n^éprise  le  peuple  d'où  elle  sort  et  cpii  sèche 
d'envie  devant  faristocratie  du  talent ,  qu'elle  hait  d'une  haine 
mortelle,  n'a  pas  peu  contribué  à  confirmer  les  étranges  id('^^ 
Pronrihon  :  il  a  confondu  .  dnns  son  désir  de  rétablir  la  ju5}i> 
tous  lieux  et  sa  haine  de  l'iniquité,  la  propriété  et  le  proprii '^i^*^- 
rl  pirce  (jue  ccluî-ci  lui  a  paru,  dans  beaucoup  de  cas,  dur, 
égoïste,  cruel,  mauvais,  il  en  a  conclu  que  celle-là  ^'^^^  ^ 
cause  et  que  de  son  essence  elle  était  inique.  C'est  la  con5e- 
quence  fatale  (i'un  raisonnement  faussé  dans  son  j^i  in.  ipc,  (pJ^ 
l'expérience  n'éclaire  point,  et  à  qui  une  vie  de  misère,  dan- 
poissos  et  de  labeurs  incessants,  donne,  par  «ne  perversion  oai^' 
relie  du  jugement,  une  autorité  irrécusable. 

lin  (  ;i(  t,  Proudhon,  à  cette  heure,  w?coue  son  cerveau,  comm^' 
pour  t  u  fnii'e  tomber  toutes  les  tiiibrics  parasites,  touslç^^V" 
tèmcs  que  ses  études  y  ont  logés;  et  quand  il  se  croit  libre,» 
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monte  sur  la  borne,  il  enfle  ses  joues,  et  il  b  t'crie  de  sa.  plus 
grosse  voix  :  —  La  ruoi'Uir.n:,  c'kst  le  vol. 

11  imaginait  qu"à  tes  accculs  rcteiilissaats  le  vieux  monde 
allait  s'écrouler. 

On  cria,  on  hurla,  on  trépigna.  Ce  fut  tout.  Pas  une  feuille 
d* arbre  ne  bougea,  pas  un  nuage  n^obscurcit  le  ciel.  La  propriété 
-continua  tranquillement  le  cours  ininterrompu  de  ses  méfaits,  et 
le  grand  démolisseur,  honteux  et  confus  de  son  peu  de  succès, 
courut  chez  lui  cacher  son  humiliation  et  préparer  sa  vengeance. 

IX! 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  publication  de  la  brochure  :  Qtt*esl- 
€6  que  ta  propriété?  parce  que  je  n*aime  point  à  refaire  ce  qui  a 
été  fait  et  bien  fait.  En  fni  de  compte,  il  y  eut  beaucoup  de  bruit 
pour  rien.  Ceux  qui  s'irritèrent  et  se  récrièrent  firent  tout  le  suc- 
cès de  Touvrage,  qui,  sans  cela,  serait  tombé  tout  à  plat  et  aurait 
été  à  jamais  enterré  sous  TindilTérence  publique.  Mais  à  côté  des 
événements  si  connus  qui  suivirent,  il  s'en  passa  d'autres  plus 
effacés,  plus  modestes,  à  qui  il  ne  manqua  pour  prendre  de  plus 
hautes  proportions  qu'une  nutrc  scène  et  l'éclat  d'une  publicité 
phis  grande,  je  veux  parler  de  la  querelle  de  Proudhon  et  de 
l'Académie  de  Besançon. 

Avant  tout,  il  faut  le  déclarer  haulement*  Proudhon  mit  tous 
les  torts  do  son  coté.  11  importe  de  ne  pas  oublier  qu'en  accep- 
tant la  pension  Suard,  il  avait  contracté,  en  connaissance  de 
cause,  avec  TAcadémie.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  (]<•  relire 
attentivement  les  clauses  du  testament  de  madame  Suard,  que 
nous  avons  publiées  plus  haut.  Proudhon  se  dérobait  donc  à  la 
lettre  des  conventions  librinnent  consenties,  en  publiant  un  livre 
sans  l'autorisation  de  l'Académie  et  saiis  faire  jjiirt  de  se-  projets 
au  tuteur  qu'elle  lui  avait  donné.  Il  savait  bien  (ju'il  faisait  une 
fausse  démarcho  et  quW  contrevenait  à  la  rèi^lu  (jui  le  liait  ;  mais 
il  espérait,  à  l'aide  d'un  subterfuge,  élran,i;e  pour  une  àu)c  aussi 
scrupuleuse,  pour  un  caracîèrc  aussi  rigide,  et  aussi  de  l'étour- 
dissant succès  qu'il  attendait,  détourner  l'orage  qu'il  sentait 
devoir  fondre  bieiitùt  sur  sa  tôte.  Déjà,  dans  la  lettre  qui  pré- 
cède, nous  l'avons  vu  pri'T  le  secrétaire  perpétuel  de  lui  dire  s'il 
pouvait,  sans  antre  dcmanfli^  préalable,  dédier  h  l'Académie 
l'ouvrage  qu'il  préparait.  Comme  le  secrétaire  perpétuel  ignorait 
absoInrnfMit  le  fond  et  la  forme  de  l'œuvre .  il  s'était  abstenu  de 
toute  réponse  péremptoire,  se  bornant  aux  conseils  salutaires  que 
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lui  inspiraient  son  amitié  pour  Proudhon  et  la  crainte  quMI  avait 
qu'il  ne  fît  quelque  coup  do  sa  façon.  Proudhon  passa  outre,  et, 
sans  autre  forme  de  procis,  il  dôdia  sa  brochure  à  rAcadémie. 
11  croyait  ainsi  se  rattacher  indissolublement,  la  rendre  solidaire 
do  ses  succès  comme  de  ses  échecs,  et,  dans  un  besoin,  invoquer 
son  ap[)ui  moral  et  Pautorité  plus  sérieuse  et  plus  cfficaco  des 
hommes  honorables  et  considérés  qui  la  composaieDU  Mais  l'évé- 
nement trompa  son  at tonte. 

L'Académie  de  Besanron,  fort»  ment  émue  de  Taudace  de  son 
pensionnaire,  indi^néi'  du  subterfuge  qu'il  avait  ima^^iné  pour  la 
lior  li  son  sort,  et  crni<^finîit  qu'on  ne  la  rendît  responsable  des 
excès  de  sa  pluuR-,  dénonça  piîrement  et  simplement  le  livre  et 
désavoua  son  aut<'ur.  Dans  sa  séance  publique  du  16  juillet 
1800,  dont  je  donne  ici  un  extrait,  M.  J.  Ordinaire  demanda,  au 
nom  de  l'Académie,  à  M.  Droz,  tuteur  de  Proudhon  el  présent  à 
la  séance, quelques  détails  sur  la  conduite  du  pensionnaire  Suard. 

M.  Droz  exprima  d'abord  la  surprise  que  lui  avait  causée 
l'étrange  publication  qui  venait  d'être  faite  par  Proudhon, 
M.  Droz  avoua  qu'il  avait  été  trompé  par  le  pensionnaire,  qu'il 
croyail  enti^rement  occupé  de  philologie  au  moment  même  où  il 
se  livrait  à  des  études  de  luiUe  autre  nature  ;  il  exprima  la  crainte 
que  cette  direction  que  le  pensionnaire  donnait  à  ses  travaux 
n'eût  des  conséquences  fâcheuses  pour  son  avenir:  *  Il  a  du 
talcjit  el  de  la  capacité,  disait-il,  il  pourrait  se  faire  un  nom; 
mais  il  est  à  craindre  qu'il  ne  songe  qu'ci  faire  du  bruit.  • 
M.  Droz  devait  compter  sur  la  confiance  et  raffection  de  Prou- 
dhon et  croyait  mériter  ces  sentiments  :  il  déclara  avoir  reçu  de 
lui  une  lettre  dont  le  ton  est  à  peine  celui  d'une  froide  politess< . 

Une  Gominiiaîon  ayant  été  nommée  pour  examiner  rouvra^. 
da  pendonnatre,  H.  Droz  dit  (ju^il  ne  voulait  influencer  en  rien 
la  décision  à  intenr«râr;  mais  il  désira  que  l'Académie,  lorsque 
viendrait  le  moment  de  prononcer  sur  la  question  soulevée  à  l'oc- 
camon  du  livre  de  Proudhon  et  de  Thommage  qu'il  en  a  fait  h  la 
compagnie,  pût  concilier,  avec  ce  qu*elle  devait  àM'exemple,  à 
la  justice  et  à  sa  propre  dignité,  Tlndulgeiice  que  semblait  appe- 
ler Taction  irréfléchie  d*un  jeune  homme  dont  la  tête  était  en  ce 
moment  dans  un  état  d'effervescence  qui  devait  inspirer  quelques 
inquiétudes  pour  sa  santé.  «  Elle  aura  aussi  k  examiner,  ajouta- 
Uil,  quels  seront  les  moyens  de  le  ramener  à  des  idées  phis 
sages  et  de  Tempêcher  de  se  perdre  tout  à  fait...  » 

Cependant  Proudhon  n*était  pas  tranquille  sur  les  consé- 
quences probables  de  son  coup  d'État;  la  lettre  suivante,  iro- 
nique, rogue  de  ton  et  tranchante,  en  témoigne  surabondam- 
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ment.  Son  rmntation  perco  sous  persiflage,  et  son  inquiétude 
est  mal  dissimulée  dans  sa  coulenaoce  qu'il  s'eli'orcc  d'assurer. 

Besançon,  le  3  août  1840. 

A  murienrê  Us  mêmbrei  de  VAcadimi»  de  Buanfon, 
Messieurs, 

J'ai  appris  par  les  eonfldences  de  quelques-uns  de  mee  amiâ  que  la 
publication  de  mon  mémoire  sur  la  Propriété,  et  surtout  la  préface 
adressée  in  l'Académie  de  Beeançon  qui  se  lit  en  téte  de  ce  mémoire, 

ont  soulevé  contre  moi  votre  mécontentement  pour  ne  pas'^dire  Totre 
indip-nation.  C'est  le  motif  qui  m 'enga'jre  à  vous  expliquer  ici  en  peu 
de  mots  et  dans  toute  leur  simplicité  ma  conduite  et  mes  intentions. 

I)"abord,  ce  que  l'on  a  pris  pour  une  dédicace  n  est  qu'un  simple 
compte  rendu,  i^uo  ma  condition  de  pensionnaire  Suard  et  l'obli^ration 
qui  m'est  imposée  de  faire  connaître  ciiaque  année  le  progrés  de  mes 
études  me  semblaient  expliquer  suffisamment.  Je  savais  qu'une  dédi- 
cace est  une  attestation  de  patronage  de  la  personne  ou  du  corps  à  qui 
Ton  dédie,  partant  qu'elle  doit  être  consentie  ou  même  concertée  entre 
les  intéressés  ;  Je  n'ai  pas  touIu  m'affrancbir  de  cette  règle  de  conve- 
nance. D'autre  part,  un  compte  rendu  est  nécessairement  déterminé 
pour  le  fond  et  pour  la  forme  par  l'œuvre  dont  on  rend  compte;  c'est 
là,  messieurs,  ce  qm  explique  le  silence  que  j'ai  gardé  cnven  TOUS  et 
sur  l'ouvrage  et  sur  1  adresse  qui  le  précède. 

Quant  au  livre  en  lui-même,  je  ne  soutiendrai  pas  ici  la  cause  que 
j*ai  embrassée  ;  je  n'ai  nulle  envie  de  me  poser  devant  vous  eu  adver- 
saire non  plus  qu'en  accusé;  ma  conviction,  que  dis^je?  la  certitude  où 
je  suis  des  vérités  que  j*ai  développées  est  invincible,  et  je  respecte 
trop  votre  opinion,  messieurs,  pour  la  combattre  jamais  directement. 
Mais  si  j'avance  des  paradoxes  inouïs  syr  la  propriété,  eette  base  do 
no're  état  politique  actuel,  s'ensuit-il  que  je  sois  un  révolutionnaire 
implacable,  un  conspirateur  secret,  un  ennemi  de  la  société?  Non, 
me^ôieurs;  en  admettant  sans  réserve  mes  doctrines,  tout  ce  <iue  Ton 
en  pourrait  conc  lure  et  tout  ce  que  j'en  conclus  moi-même,  c'est  qu'il 
existe  un  droit  naturel,  inaliénable  de  possession  et  de  travail,  a  la 
joniesanee  duquel  le  prolétaire  doit  être  préparé  tout  comme  le  Noir 
des  colonies,  avant  de  recevoir  la  liberté,  dont  personne  aigourd'bui 
se  conteste  le  droit,  doit  être  préparé  à  la  liberté.  Cette  éducation  du 
prolétaire  est  la  mission  aujourd'hui  confiée  à  tous  les  hommes  puis- 
sants par  rintelligence  et  la  fortune,  sous  peine  d'être  écrasés  tét  ou 
tard  par  une  inondation  de  ces  I  u-bares  auxquels  nous  sommes  con- 
venus de  donner  le  nom  de  'prolétaires. 

Hépondrai-je  à  une  autre  espèce  d'accusation?  On  a  vu  dans  m?, 
conduite  avec  mon  tuteur  académique  auquel  je  n'ai  jamais  l'ait  aucune 
communication,  une  sorte  d'ingratitude. 

Ma  conduite  à  Tégard  de  M.  Droz  m*a  été  dictée  par  un  sentiment 
de  convenance  ;  pouvais-je  entrer  avec  ce  vénérable  écrivain  dans  dos 
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conférences  sur  la  morala  et  Véconomle  polititiue,  lorgque  ces  confé- 
rences devaicDi  aroir,  selon  moi,  pour  résulat  de  mettre  en  doate  la 
Taleur  des  écrits  moraar  et  éeoDomiques  de  M.  Drost  Devais -je  me 
mettre  en  un  état  Je  contradiction  et  pour  mû  dire  de  désobéissance 

p(»rmanonte  av«î  lui  ?  Personne  plus  que  moi  n'aimo  et  n'admire  le 
taloiittloM.  Droz  ;  perr^on  no  nV^prouvri  jamais  une  vf^nr^  rat  ion  plus  pro- 
fonrl'^pnnrson  caractère.  Ur,  ces  sentiments  étaient  précisément  autant 
il  •  T  :iisoîi&  qui  m'interdisaient  une  polémique  délicate  et  pour  moi  trop 
périllen>e. 

Meshieuri,  la  publication  de  cet  écrit  m*a  été  commandée  par  Voràn 
^e  mes  études  philosophiques. C'Cbt  ce  que  raTenîTTOUsdéinoatrers.  Ua 
dernier  mémoire  me  reste  à  composer  sur  la  question  de  la  propiiété; 

travail  exécuté,  je  poursuivrai,  sans  me  détourner  de  ma  route, 

mes;  études  de  philologie,  de  métaphysique  et  do  morale. 

Meséieinv,  je  n'app-irtiens  h  aucun  parti,  ù  ancnnc  coterie ;j>sto 
©ans  prôneurs,  .'^ans  compéros.  ^an<i  associés.  Je  ne  fais  point  de  <cci-\ 
je  repousserais  le  rôle  de  tribun.  i[uand  même  on  mo  l'offrirait,  par 
l'unique  raison  que  je  ne  veux  pa^  ra'asservir  !  Je  n'ai  que  vous,  mes- 
sieurs, je  n'espôre  qu'en  vous,  je  n'attends  de  faveur  et  de  réputstioi 
solide  que  de  voua.  Je  sais  que  tous  voue  proposes  de  condavaeroe  qM 
TOUS  appelez  mes  cpinions,  et  de  repoatser  toute  solidarité  de  bms 
idées.  Je  n*en  persiste  pas  moins  à  croire  que  le  temps  viendra  oùvoni 
me  rendrez  autant  d'éloge  (jue  Je  vous  ai  cnus-^  d'irritation.  Votre  pre- 
mière émotion  passera,  le  trouWe  qn'a  dû  faire  naître  en  mn*  l'eî- 
pro^;  inn  îiardie  d'\ine  vérité  physique  et  économique  encore  inaperçua 
60  caiiïiera,  et  avec  le  temps  et  la  réflexion,  j'en  .'-nis  sûr.  rnn.<5  am- 
verer  la  conscieiiet^  l'.  lairée  de  vos  propres  sentiments  que  vous  ne 
iKinnaiboez  pa^s,  «^uo  vous  couihatt 'Z  et  que  je  dél'endb. 

Je  suis,  messieurs,  avec  la  plus  parfidte  eonHanœ  en  vos  hmiércf 
et  en  Totre  Justice,  iR>tre  trés-humble  et  dévoué  pensionnaire. 

P.-J.  PaotntBOX. 

l^roudhon  joue  sar  les  mots  cpand  il  prétend  que  ce  n*est  pas 
une  dédicace  qui  précède  son  œuvre,  mais  une  préface  par 
laquelle  il  adresse  son  livre  à  l'Académie,  et  dans  laquelle  il 
affirme  que  les  idées  qu'il  y  a  développées  sont  celles  de  la  com- 
pagniç  elle-même,  qui  arrivera,  dit-il,  un  jour  à  la  coascieiice 
•  éclairée  de  ses  propres  setitiments,  qu'elle  ne  connaît  pas  et  que 
rautcur  défend  contre  elle.  Kn  lisant  de  telles  assertioFîs  la 
prise  de  l'Académie  fut  prnncîe  et  son  mérontpntemcnt  d'autant 
plu?  vif  que  le  peiisionîmiro.  je  le  répète,  (i'-iprr?  les  obli.îrauons 
librement  acceptées  par  lui,  ne  pouvait  rien  pudlicr  pendant  les 
trois  annfV^'  de  jouissance  de  !fi  rente  Suard,  sans  rautorisalif^ 
de  son  tuteur  et  celle  de  TAcadi'i nie. 

Cette  lettre  arriva  à  point  nomme.  L'Académie,  dans  sa  séance 
6  août  1840,  s'occupait  de  son  pensioimairc 
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Le  rapporteur  de  ia  commission,  chargée  d'examiner  rouvjôjge- 
publié,  disait  en  substance  : 

Dès  le  premier  coup  d'œil,  la  comlIli^sion  a  pu  voir  que  l'ouvrag"©  du 
pensionnaire,  tout  &  fait  étranger  aux  études  pliilolûgii^ueîi  uiixcjuelle» 
on  devait  croire  qu'il  se  livrait  avec  ardeur,  sortait  môme  du  ceicio 
des  publications  ordinaires  qui  se  n^portent  aux  questions  politiques 
et  sociales,  et  qu'il  n'était  pas  moine  étrange  pour  le  iond  que  pour  la. 
forme.  Pour  lo  fond,  Tauteur  s'est  proposé  d'attar^uer  la  propriété  qui 
selon  lui,  no  ropo>o  s^tir  aueuno  base  rafionnelle,  et  dans  laquelle  il  ae 
voit  qu'une  monstruosité  absurÛe  qui  engendre  la  tyrannie,  Je  paupé- 
risme et  une  foule  de  manx.  L'auteur  condamnant  d'une  mnnièro 
absolue  la  propriété  établie  daiii  tous  les  temps  et  chez  tous  lei*  peuples, 
est  amené  &  censurer  noMeulement  tous  Un  gouvernements  passée  et 
présents,  mais  encore  TÉgUse  elle-même  qui.  dit-il,  a  erré  dana  le 
dogme  et  dans  la  morale.  En  supprimant  la  propriété,  il  ae  la  rem- 
place pas  toutefois  par  la  communauté,  mais  par  la  possession  indiii- 
duollc  avec  condition  d'égalité,  idée  évidemment  insensée  et  d'une 
exécution  aus.^i  iinpopsible  qnn  la  suppression  absolue  delà  propnété. 
Voilà  pour  le  fond.  Sous  lo  rapport  de  la  formo,  Touvrag-e  n'est  ni 
moins  étrange  ni  moins  réprélipnsible  ;  proî>(|ue  toiitos  les  p'iQTPs  t?onf; 
empreintes  d'humeur  et  de  haine  contre  ceux  <]ui  ont  le  malheur  do  se 
trouver  avantagés  par  le  régime  dont  i  auteur  se  fait  1  ad  versait^. 
Ecrit  comme  il  Taii,  le  livre  est  un  acte  de  violeaee  brutale  et  furieuse 
contre  tout  ce  qui  existe,  sans  excepter  môme  la  religion  du  Christ 
que  l'auteur  outrage,  quoiqu'il  eu  invoque  quelquefois  les  principes; 
ainsi,  attaques  violentes  et  inconsidérées  contre  l'ordre  social»  idées 
chimcrifiucs  et  inapplicables,  invectives  passionnées,  oubli  de  toutes 
les  cor.v  nances,  voilà  en  r<^snmé  ce  que  l'on  trouve  dans  l'ouvrage. 

La  conimitsion  pense  néanmoins ([ue,  pour  apprécier  convenablement 
l'œuvre  du  pensionnaire,  il  est  juste  «le  tenir  compte  do  son  éducation 
jicgiigee,  de  sa  vie  solitaire,  de  la  fatigue  cérébrale  que  lui  ont  o-oa- 
aionnée  les  travaux  excessife  auxquels  il  s'est  livré  depuis  quelqao 
temps,  et  qui  ont  pu  produire  oe  trouble  et  cette  eibrrescence  d'idées 
que  Ton  remarque  dans  son  livre.  La  commission  pense  aussi  que  le 
livre  du  pensionniùre  est  en  réalité  moins  dangereux  qu  on  ne  aérait 
disposé  à  le  croire  au  premier  abord .  Dans  un  siècle  où  le  aoBibre  dea 
Tisionnaires  est  si  nombreux,  le  mal  est  en  quelque  lûrta  le  remède  dtt 
mal.  A  force  d'entendre  prociamor  chaque  jour  de  nouveaux  systèmes 
d'organisation  politique  et  sociale,  on  finit  par  se  dégoûter  do  toutes 
ces  tentatives  ot  detous  ces  sjstùmes,  qui  tombent  insensiblement  dans 
le  domaine  du  ridicule.  Il  en  s^ra  probablement  du  livre  de  Pronrlhon 
OfMiaie  de  tant  d'autres,  il  trouvera  peu  de  lecteurs  et  fera  encore 
moins  de  preeéljtei*  Il  passera  inaperçu  ou  aera  biantAt  oublié.  Tou- 
tefois, la  commission  a  pensé  que  TAcadémie  devait  è  la  justice  à 
l'exemple  et  à  sa  propre  dignité  de  répondre  par  un  désaveu  formel 
A  l'appel  que  le  pensionnaire  lui  a  adressé  dans  la  préface  de  son  livre.* 
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Sa  eoBséqMnee  M.  le  nfportear  propose  en  ton.  nom  à  la  Compagnie 
de  preadie  aae  délibération  aiaei  eoaçne  : 

La  Compagnie,  après  aToir  entenda  le  rapport  de  la  commistioi 
diargée  d'examiner  l'oamge  da  tîtvlaire  aotnel  de  la  pension  Snaid, 

arrête  ce  qui  snit  : 

1*  L'Académje  ^fjette  la  dédicace  placée  en  t(*t<?  de  î'niîrrage  publié 
par  pt'n>ioniiaire,  et  ayant  pour  titre  :  Qu  est  ce  que  la  propriété^ 
Elle  désavoue  do  la  manière  la  plus  formelle  cette  pièce  comme  ajant 
été  publiée  f^s  son  consentement,  et  comme  lui  attribuant  des  do»- 
triaetdiamélnlemaDt  oppoeéei  aux  principee  et  aux  opinions  da  chaeoi 
da  ses  mambfes  \ 

L*Aeadémie  désavoue  et  condamne  d'une  manière  non  moim 
sibsolae  la  eorpe  de  l'ouvrage,  tant  à  cause  des  doctrines  erronées  et 
tubTersives  qu'il  renferme  qu'à  cause  du  ton  inconvenant  qui  jrègoe; 

3*  L'Académie  (î<^snTotie  légalement  les  prncf^  lés  de  l'aTîtcur  àVegari 
de  M.  Oroz.  t^ll'^  charge  s^m  secrétaire  d'exprimer  à  ce  liernier  tout  îa 
regret  jue  lui  iait  éprouver  la  conduite  de  son  pensionnaire  dans  cette 

tirCODl»UinC6  i 

4^  La  présente  déclaration  précédée  da  rapport  de  la  oomndaâoe 
sera  lasérée  daas  1«e  registres  da  TAcadémie. 

Il  est  clair  que  nous  ne  parf  aî^oons  pas  toutes  les  opinions  du 
rapporteur;  il  est  fi-  -  poiiit-  (^i  nous  nous  élevons  contrp  lui.  Ce- 
pendant, nous  re»  oiuiaissoii-  tr  nchennent,  malgn'  la  ^ov  critéde 
ses  cohcliisi'^ns,  qu'il  est  reste  dans  le^  hornp«  étroites  de  suri  droit. 

Au  nioriieiit  où  le  président  allait  mettre  aux  voix  les  conclu- 
sions du  rapport,  un  îneuibre  fit  observer  que,  dans  une  alTaire 
aussi  grave.  l'Académie  devait  employer  tous  les  niny^ns  de  don- 
ner à  son  jniîemrnt  la  plus  grand*'  autorité  possible  ;  que  le 
nombre  des  meuibres  p-ésents  à  In  ruice  n'était  pas  suffisant 
pour  décider  cette  importante  question,  11  demanda,  en  consé- 
quence, que  l'Acadénue  fut  convoquée  extraordinairement  pour 
cet  objet,  et  (jue  chaque  académicien  fut  instamment  pi  ic  de  se 
trouver  à  la  séance.  Otte  proposition,  mise  aux  vnix  et  adoptée 
PAcadémie  s'ajourna  au  mercredi  \'l  août.  Mais  ce  jour-là  les 
conclusions  du  rapporteur  ne  parun  iitpas  assez  sévt^ros. 

L'Académie  s'ajourna  de  nouveau,  et  dans  la  séance  solen- 
nelle du  "Ih  août,  sur  la  proposition  d'un  magistrat,  blâma  Ci 
désavoua  publiquement  Proudhon  et  son  livre,  et  lui  lit  défense 
de  rien  publier  avant  l'expiration  de  ses  trois  années  de  jouis- 
sance de  la  rente  Suard,  sans  son  autorisation.  La  question  du 
retrait  de  la  pension  Suard  fut  même  agitée  ;  mais  la  discussion 
de  cette  proposition  fut  renvoyée  au  15  janvier  18/il. 

Adolfh£  Coubt. 
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L'Espagne  est  en  ce  moment  le  théâtre  de  graves  événements, 
dont  nous  nous  proposons  de  rechercher  les  causes  et  de  déter* 
miner  les  conséquences.  Ce  travail  semblera  peut-être  superflu  à 
toute  une  école,  qui  a  pour  principe  de  ne  voir  que  le  côté  maté- 
riel des  choses.  En  suivant  ce  principe  erroné,  on  arriverait  à 
ne  voir  dans  les  révolutions  les  plus  sérieuses,  que  le  résultat  fa- 
tal de  telle  ou  telle  combinaison  du  hasard,  que  Thomme  était 
impuissant  à  prévoir  et  surtout  h  empêcher.  Si  cette  doctrine 
était  vraie,  le  nMe  de  l'historien  devrait  se  borner  ci  relater  pu- 
rement et  simplement  Ip?  fnit?,  sans  y  ajouter  micnnp  réflexion  et 
surtout  sans  essayer  d'en  déduire  l'enseignement  philosophique. 
Et  en  elTet,  pourquoi  flétrirait-il  les  crimes,  les  p:uerrcs  inutiles, 
les  manques  do  foi?  Pourcjuoi  plaindrait-il  le  génie  méconnu  ou 
persécuté,  si  le  monde  n'est  qu'une  machine  plus  ou  moins  bien 
orp:nnisée,  dont  les  ressorts  sont  mis  en  mouvement  par  la  main 
aveugle  de  la  fortune?  Sans  doute  les  événements  semblent  par- 
fois donner  raison  à  l'école  fataliste;  souvent  même,  ils  viennent 
par  leur  imprévu  déranger  tous  les  calculs  humains.  Mais  cH 
imprévu  lui-nièmc  iresl-il  pas,  en  llièse générale,  beaucoup  plus 
apparent  que  réel?  L'histoire,  dans  son  impartialité,  ne  déter- 
mine-t-elle  pas  souvent,  avec  une  grande  certitude,  des  causes 
qui  ont  échappé  a  l'œil  prévenu  des  contemporains  et  surtout  a 
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celui  dos  hommes  qd  ont  pris  part  aux  événements  qulb 
sa: 'Mit  d' expliquer. 

Mais,  dit-on  encore,  en  admettant  (|u'il  soit  possible  à  t'Iiisto^ 
rien  de  déterminer  1^  causes  primordiales  des  événements»  à  qaoi 

sert  renseignement  qui  en  découle?  Les  rois  et  les  peuples  eux- 
m<}mes  ont-ils  jamais  profilé  des  leçons  infligées  à  leurs  prédé- 
cesseurs? L'histoire  n' est-elle  pas  comme  cette  Cassandre,  t  A'o» 
unquam  crédita  Teucris  » ,  qui  ne  cessait,  mais  toujours  en 
vain,  de  montrer  aux  Troyens  les  dangers  fju*ils  devaient  éviter? 
Et  pour  m  citer  quelques  cx('m|>i^  empruntés  h  diverses  époq a >*. 

pas  vrai  que  r!.istorion  a  raconté  le  désastre  éprouve  pu' 
Caîiibvse  allant  en  foui  i-  une  arniéo  dans  les  déserts  do  la  Lvbie? 
Peut-clrc  cette  terrible  leçon  sera-t-ellc  prolitable  aux  succes- 
seurs du  rm  persan  ?  A  peine  quelques  années  écoulées,  Darius 
renouvelle  la  même  folie  et  laisse  un  luillion  de  soldats  dar?  les 
d(  sprt<  de  la  Scythie.  —  Charles  XII  so  laisse  entraîner  dan? 
les  stej)pcs  de  la  Russie,  à  la  pour.-uite  (run  ennemi  qui  recule 
à  dessein  devant  lui  dans  la  certitude  qu'un  moment  viendra  où. 
m'}me  après  une  victoire,  la  retraite  sera  impossible  pour  l'im- 
pr!idont  Suédois;  eu  effet,  Charles  Xll  est  ohliîré  de  s'eiif'jir 
2.  Pultavn,  et  il  évacue  presque  seul  la  Moscovic,  après  y 
être  entré  à  la  tête  de  légions  réputées  invincibles.  L'histoire, 
non  coulcnle  de  montrer  ces  Caiu  suus  leur  face  pureuieut  maté- 
rielle, a  cherché  à  détiujijtrcr  que  1  ijuprudence  commise  par 
Charles  Xll  m  pouvaii  mcuer  quW  un  désastre;  elle  ^pt-rait 
8«'i:.s  doute  que  les  conquérants  à  venir  profitcraiejit  de  la  leçon. 
Ln  sièchî  à  peine  <  xpire,  et  rcnijiereur  Napoléon  se  laisse,  lui 
aussi,  entraîner  jusi]u'au  co  ;i  de  la  ilo&sie  sur  les  traces  d'i]fl 
fai.tùmo;  i)ientôt  il  est  réduit  une  retraite  lerribie,  abandonnant 
uu  demi-Uiilliua  d'hommes  enseveli  sous  la  neige.  —  1^  conqué- 
rant insatiable  voulut  uu  jour  abuser  de  sa  force  pour  imposer  à 
TLspagneun  roi  de  son  choix.  Le  peuj)le  castillan  se  souleva» 
masse  et  resta  maître  de  son  indépendance  apri:-  im  J«tte 
acharnée,  qui  dévora  quatre  cents  raille  hommes  des  meilieuW 
troupes  de Tenvahisseur.  Non-seulement  l'hi-stoirc  raconta  cesfwte» 
mais  encore  elle  insista  longuement  sur  les  causes  poliLîques  ci 
géographiques  qui  devaient  ÛLtaiemeut  amener  ce  résultat, L'bl»- 
torien  supposait  sana  doute  que  i^enseigncment  serait  profitable, 
que  jamais  aucun  successeur  do  Napoléon  ne  retombenit  ditf 
les  mêmes  Cautee  par  crainte  de  se  heurter  contre  les  ttêsw 
obstacles;  qu*éclairé  par  rexpérieuce«  aucun  d*eux  œ  voaM 
jamais  employer  la  violence  dans  Je  but  d'imposer  na  prince 
étranger  à  une  nation  jalouse  de  son  Indépendance;  qu^ilredon* 
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terait  de  se  trouver,  comme  en  Espagne,  en  présence  d'un 
peuple  scalevé  en  masse  qui,  favorisé  par  Tétendue  d'un  pays 
accidenté,  pourrait  organiser  une  lutte  de  guériUas,  toujours  fu- 
neste à  une  armée  l  égulière.  Nous  savons  malheureusement  com- 
bien les  leçons  de  l'histoire  ont  été  peu  écoutées. 

Voilà  bien  les  objections  que  peut  faire  Técole  Heitaliste  ;  elle 
peut  même  nous  montrer  les  peuples  aussi  oublieux  que  les  rois, 
tombant  dans  les  mômes  fautes  que  leurs  devanciers  et  courant  à 
leur  perte  par  le^  mêmes  dissensions  ou  les  mômes  excès.  £h 
bien,  malgré  tout  cela,  nous  n'en  persistons  pas  moins  à  croire 
que  les  leçons  du  passé  ne  sont  nullement  perdues  pour  les  pro- 
grès de  Tesprit  humain,  et  que  les  peuples  modernes,  devenant 
chaque  jour  plus  maîtres  de  leur  destinée,  deviennent  par  cela 
même  plus  aptes  à  profiter  des  enseignements  historiques. 

Ccst  fort  dn  ces  idées,  que  nous  avons  recherclià  de  bonne 
foi  les  ^causes  primordiales  de  la  lutte  engagée  aujourd'hui  en 
E'^pnp^ne,  et  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  qu'il  faut  les  trou- 
ver ailleurs  que  dans  un  soulèvement  militaire,  qui  n'est  en 
r^^-sumé  que  le  reflet  du  mécontentement  général.  En  effet,  le 
mouvement  actuel  a  cela  de  particulier  et  de  significatif  qu'il  a 
pris  pour  mot  de  ralliement  la  déchéance  de  la  dynastie  de 
Bourbon. 

Conimi  nt  se  fait-il  donc  qu'aujourd'hui  le  peuple  espagnol, 
qui  s'i'sl  toujours  signalé  par  son  dévouement  aveugle  envers  la 
dynastie  régnante,  en  soit  arrivé  à  vouloir  l'expulser,  alors  que 
jusqu'ici  il  n'avait  jamais  consenti  à  îa  laisser  mettre  en  question, 
fût-ce  RU  milieu  des  troubles  occasiunnés  par  les  séditions  mili- 
taires, fut-ce  même  au  milieu  des  orages  populaires  soulevés 
par  la  guerre  civile? 

Comment  expliquer  cette  désaffection  générale  d'un  peuple 
qui  s'est  dévoué  avec  l'abnégation  la  plus  étrange  pour  conser- 
ver un  royaume  à  Ferdinand  VII,  une  couronne  k  Isabelle  II? 
Faut-il,  avec  quelques  personnes,  descendre  dans  les  détails  intimes 
pour  chercher  la  cause  de  la  réprobation  actuelle  et  su()j)uter  le 
tort  que  la  femme  a  pu  causer  à  la  reine?  Quant  à  nous,  sans 
vouloir  rien  excuser,  ni  rien  accuser,  nous  dirons  qu'il  nous  sem- 
blerait peu  généreux  d'aller  scruter  les  secrets  de  la  vie  particu- 
lière d'Isabelle  II,  alors  que  le  malheur  mérité  xund  l;i  frapper  et 
qu'elle  est  victime  de  la  triste  éducation  qui  lui  a  été  donnée.  Si 
l'on  veut  bien  se  souvenir  que,  dc^  Tagc  de  dix  ans,  elle  a  été 
abandonnée  à  des  soins  mercenaires;  puis,  élevée  en  future  reine 
absolue,  dans  la  cour  la  plus  arriérée  de  l'Europe;  qu'enfin,  elle 
a  été  maiiée  avant  quinze  ans  avec  un  homme  dont  la  valeur 
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personnelle  f-emM»'  bien  mince,  h  en  juger  d'après  son  attirude 
acluell'',  on  ani\era  bien  vile  h  comprendre  qu'il  e.-t  fort  peu 
surprenant  que  la  reine  Isabelle  ne  se  soit  pas  trouvée  à  la  hau- 
teur de  la  missiuii  diili  île  à  laquelle  elle  a  été  appelée  dès  sa 
jeunesse,  de  par  sa  naissance  et  de  par  les  événements. 

D'aillrurs,  on  ne  saurait,  sans  injustice,  rendre  Isabelle  II  res- 
j)(>i(sal>le  de  toutes  les  fautes  commises;  car  la  dynastie  des  Eour- 
bo:  >  (l'I^pagne,  qui  s'écroule  aujourd'hui,  a  d'abord  été  frappée 
dans  la  personne  de  F»T(ii]und  VU,  bien  quil  soit  mort  sur  le 
Irùne  ;  de  inr  nie  que  la  dynastie  des  Bourbons  de  France  a  d'abord 
été  frappée  dans  la  personne  de  Louis  XV,  bien  que  lalourmeute 
révoluUûunairc  ait  assez  tardé  pot;r  i  n.ourir  à  YersaiUes 
réj;oïstp  souverain  (jiii  disait  :  Apres  nuj'i  le  tidnqe, 

l*our  arrêter  la  clmle  de  leur  dyua:?Ui',  il  rùi  l  iliu  à  Isabelle  11, 
i  l  à  Louis  WI,  des  ((ualités  et  une  énergisj  que  ne  semble  pas 
comporter  la  nature  obcsc  de^  descendants  dégénérés  de  lleart 
le  Béarnais. 

La  rein^'  d'Espagne  se  trouve  aujourd'hui,  comme  autrefois 
le  rui  do  l'rance,  en  présence  du  flot  révolutionnaire  soulevé 
non-ïeuleu*ent  par  ses  propres  fuites,  mais  encore  par  les  fautes 
ou  les  crimes  de  ses  devancîm«  de  telle  aorte  que  la  dynastie  de 
Bourbon  sera  fatalement  emportée  par  la  tourmente,  dès  au- 
jourd'hui, si  le  mouvement  actuel  triomphe  ;  dès  demain,  si,  par 
impossible,  les  partisans  du  régime  absolu  parvenaient  à  compris 
mer  celte  eiplosion  de  la  réprobalion  natbnale.  Car,  on  ne  sau- 
rait s* y  méprendre,  cette  îm  il  ne  s'agit  plus  d*un  simple  pro- 
nunciamieoto  militaire,  mais  bien  d*un  soulèvement  géuéral  de 
Topinion  publique,  surexcitée  et  dirigée  par  le  parti  paogussisxs* 
UD^ftAu  Ce  n*est  donc  plus  une  émeute,  mais  bien  la  Révolution, 
que  Ton  arrête  peut-être  un  instant,  mais  qui  tôt  ou  tard  reprend 
sa  marche  et  renverse  tous  les  obstacles.  D*où  vient  donc  ce 
parti  progressiste-libéral ,  guide  et  avant-coureur  de  la  Bévo» 
lution?  Bien  que  cela  puisse  sembler  étrange  à  première  vœ»  il 
procède  en  droite  ligne  de  la  Révolution  française,  introduite  en 
J^spagne  par  la  guerre  de  Tindépendanoe* 

Oui,  nous  ne  craignons  pas  de  Taffirmer,  c^est  dans  les  prin- 
cipes de  la  Révolution  française,  mis  en  contact  et  en  lutte  par 
rinvasion  de  1808  avec  les  principes  de  rabsoluttsme  et  du 
droit  divin,  qu*il  faut  tfUer  chercher  les  causes  primordiales  des 
événemeuts  qui  s^iccomplissent  en  Espagne.  C'est  là  une  vérité 
incontestable  qui  découle  naturellement  des  faits  que  nous  allons 
exposer,  et  que  nous  sommes  obligé  de  faire  précéder  de  quelques 
détails  préliminaires,  qui  serviront  à  leur  donner  plus  de  clarté» 
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Il  est  bien  certain  que  tons  les  peuples  obéissent  à  une  loi 
essentielle,  qui  est  le  progrès;  tous,  ils  se  meuvent,  s'agitent  et 
tendent,  par  des  voies  mystérieuses,  à  améliorer  les  conditions 
de  leur  existence  sociale  et  politique  ;  mais,  de  même  que  les 
individus,  les  peuples  sont  obligés  de  faire  passer  les  besutns 
matériels  avant  tous  les  autres.  Ils  commencent  donc  forcément 
par  se  préoccuper  d'assurer  leur  siireté  et  leur  bicii-ôtre  phy- 
sique :  les  besoins  sociaux  et  politiques  ne  vionncnique  lorsque 
ces  premières  conditioris  d'existence  sont  assurée.-^. 

L'Espagne  clirélieinK'  avait  dû,  par  une  lutte  à  la  lois  poli- 
ticfue  et  reli'j:i^use,  et  qui  dura  près  de  huit  siècles,  recon(]iif''rir 
pied  à  pied  son  territoire  primitif,  envahi  et  occupé  par  les 
Maures. 

i.* alliance  entre  la  royauté  et  le  pouvoir  religieux,  qui  avait 
été  un  n  10 y  11  d'action  et  de  réussite  pendant  la  guerre  contre 
les  mahonielans,  se  resserra  encore  après  l'extermination  de 
l'ennemi  commun;  mais  ce  fut  dans  le  but  unique  de  maintenir 
le  peuple  dans  un  état  de  sujétion  complète,  qui  laisserait  la 
puissance  absolue  aux  mains  du  roi,  à  la  condition  que  celui-ci 
serait  tout  dévoué  au  pouvoir  religieux.  Le  clergé  ne  fit  plus  la 
guerre  aux  ennemis  de  la  croix,  mais  bien  aux  ennemis  de  l'ab- 
solutisme et  de  rignorance,  et  il  extermina  sans  pitié  tous  ceux 
qui  osaient  émettre  une  opinion  civile  ou  religieuse  qui  fût,  en 
quelque  point,  contraire  aux  idées  patronnées  par  le  Saint-Of- 
fice. Grâce  à  ce  système,  aucune  idée  nouvelle  ne  pouvait  germer 
en  Espagne.  Cette  nation,  autrefois  si  puissante,  énervée  par  son 
isolement,  s'effaçait  chaque  jour  davantage  ;  et  la  royauté,  si 
grande  sous  Charles-Quint,  s*était  étiolée  de  plus  en  plus  sous 
rinlluence  monacale,  et  avait  fini  par  tomber  dans  Tidiotisme 
en  la  personne  de  Charles  IL  La  famille  de  Bourbon,  qui  avait 
succédé  à  la  famille  d'Autriche,  n'avait  pas  non  plus  su  résister 
à  cette  influence  morbide,  et  elle  menaçait  également  d'arriver 
à  Timbécillité  en  la  personne  de  Charles  IV,  au  moment  où  la 
Révolution  française  s'apprêtait  à  entrer  en  Espagne  à  la  suite 
des  armées  de  Napoléon. 

Voici  donc  quelle  était  la  situation  politique  du  pays  en 
Ijq  Roi,  dfehonoré  par  sa  faiblesse  pour  Manuel  Godoy,  était 
en  lutte  ouverte  avec  rhéritier  présomptif,  le  prince  des  Astu- 
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ries,  dopais  Ferdinand  VII,  qui  s'était  mis  à  la  tôle  des  mécon- 
tents soulevés  contre  la  fortune  insolente  du  favori.  Le  peuple, 
lassé  do  subir  le  joug  de  Manuel  Godoy,  fatigué  de  voir  régner 
un  roi  imbécile,  était  tellement  attaché  à  la  dynastie»  qu'il  bor- 
nait SOS  désirs  ii  voir  le  roi  abdiquer  en  faveur  de  riiérilier  pré- 
soiii}:>tif.  Napoléon,  sous  prétexte  d'aibiirage  entre  le  père  et  le 
flls,  s'étaiL  iiiiuiisr/  (i  LUS  ces  querelles.  —  I-.e  Roi  iiv^il  abdiqué 
k  Aranjuez,  et  le  nnucc  des  Asluries  avaiL  fait,  sous  le  nom  de 
Fer(ii..ajid  Vil,  une  entrée  triomphale  à  Mac ir ni.  L'enthousiasme 
public  élait  à  son  ruiuble,  et  on  peut,  s:ias  cx^i^^hation,  répé- 
ter, d'aj)rès  les  autturs  contemporains,  que  le  peupk  cUat  iillé- 
raleuicnt  ivre  de  joie. 

Ainsi  donc,  à  cette  époque,  quelles  que  fussent  les  faute.-  ou 
les  hontes  de  la  royauté,  le  peuple  songeait  si  peu  à  en  rei  dre 
la  dynastie  rcsponsabie,  qu'il  allait  y  chercher  an  nouvel  objet 
û^sJkcium  pour  remplacer  celui  qu'à  ae  trouvait  forcé  d'abiA- 
donner.  Et  cela  est  teUenoent  vni  que^  lorsque  Napoléon  vookit 
remplacer  par  un  prince  de  sa  famille  cette  dynastie  de  BoiirboB 
qa^il  supposait  odkoiB  au  peuple,  1  Espagne  tout  eotière  se 
souleva,  «I  donna  alors  au  mcnde  m  spectacle  saoa  jprécédaU 
aocua  dans  Thistoire,  celui  d'un  peuple  se  dévouant  en  msase 
pour  conserver  son  royaume  k  un  prince  qui  ilétrissait  ce  dé- 
vouement JSn  efletv  dans  cette  guerre  de  Tlndépendanoe,  ries 
n'est  aussi  iioateux  que  Tattitude  de  la  famille  de  fioorboo  ;  im 
n*est  aussi  grand  que  le  courage  de  ce  peuple  tout  entkr,  qui 
ne  recule  devant  aucun  sacrifice  pour  se  conserver  intact  à  ss 
dynastie  de  droit  divin. 

Bien  que  nous  ne  songions  nullement  k  retracer  la  lotte  du 
peuple  espagnol  contre  les  armées  de  Napoléon,  nous  soDunes 
cependant  obligé  d'en  indiquer  tout  ce  qui  œ  lie  essentieUeoieBt 
à  notre  sujet.  Le  soulèvement  qui  éclata  spontanément  en  JEepar 
gne^  etdont  la  lutte  du  2  mai  à  Hadrid  fut  le  signal,  conmença 
par  être  ansrehique;  les  bandes  d*insnrgés  agissaient  chaouie 
pour  leur  compte.  Mais  peuà  peu  le  mouvement  se  régularisa; 
chaque  ville,  chaque  province  établirent  une  junte  gouveroe- 
mentale,  qui  se  mit  es  mpport  avec  la  jinte  centrale.  Malgré  les 
horreurs  de  l'invasion,  malgré  une  guerre  acharnée,  le  pays  se 
dirigea  librement  et  nomma  ees  fameuses  Gortôs  de  Cadix,  qui 
tenaient  leurs  délibérations  sous  le  feu  des  canons  français  fou- 
droyant la  place.  Cette  presqu'île  de  Cadix,  où  s'étaient  réfupés 
les  députés  des  Cortès,  lot  le  berceau  de  la  liberté  en  Espagne. 
On  peut,  en  effet,  interroger  Thistoire,  et  on  verra  qu*avant  cette 
époque  la  nMinaichîs  ayant  toujours  été  absolue,  le  pays  ne  s*^tait 
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jamais  vn,  sons  ancune  forme,  appelé  à  prendie  une  part,  si  mi- 
nime qu'elle  fût,  h  la  rlirpction  de  ses  propres  affaires.  Les  Cortrs 
de  Cadix,  tout  en  fonieiitaiit  la  guerre  contre  l'envahisseur,  vo- 
lèrent la  liberté  de  la  presse,  rabolition  de  rinquîsitioii,  et  pré- 
parèrent cette  constitution  de  1812,  qu'elles  supposaient  devoir 
être  à  l'avenir  le  pacte  fondumciital  de  la  monarchie.  Or,  cette 
constitution  est  dar.s  presfjue  tous  ses  articles  une  paraphrase  de 
la  constitution  française  de  1791. 

Il  nous  semble  qu'après  l'expo^^é  de  ces  faits,  nous  sommes  en 
droit  de  conclure  que  la  nomination  des  juntes  provinciales  et  de 
la  junte  centrale,  Torganisation  de  la  régence  et  des  Cortès 
constituent  tout  on  ensemble  de  gouvernement  représentatif,  et 
que  les  Cortès,  en  votant  !es  Droits  de  rhomme,  venaient  cTin- 
trodaire  les  principes  de  la  Révolution  ifrançaise  dans  nn  pays 
qui  jusque-là  Bravait  connu  que  le  éroU  divm  et  le  bon  vouhhr  do 
trOne,  C'est  éimt  bien  de  cette  ^soque  que  date  la  naissance  du 
parti  libéral,  issa  des  principes  â»  la  Révolution  française  ;  et 
nous  allons  le  sâivre  pas  à  pas,  depuis  le  moment  où  11  s*est  af- 
finné  à  Cadix  jusqu'aux  derniers  fSSbrts  quMl.  vient  de  faire  pour 
renverser  la  dynastie  de  Bourbon. 


Il 


Les  Cortès  de  Cadix,  en  votant  la  liberté  de  la  presse  et  Tabo» 
tition  de  finquisîtion,  avaient  bien  établi  Texistenee  d*un  parti 
libéral  etpn^essif;  maie  elles  avaient,  par  cela  même,  froissé 
Tabsolutisme  dérieal,  comme  elles  avaient  froissé  Tabsolntisine 
monarchique,  en  votant  une  constitution  qui  imposait  des  bornes 
légales  à  la  toute-puissance  desroia,  habitués,  jusq«  alors,  à  ne 
rendre  compte  qu'à  leur  comcîence  et  à  leur  coî^fesseur  de  leurs 
faits  et  gestes.  Mais  ta  guerre  continuail^  et  le  péril  commun 
retarda  l'explosion  de  ces  dissentiments. 

Ferdinand  Yll,  retenu  prisonnier  à  Valençay  par  Napoléon 
qui  Pavait  perfidement  attiré  à  Baycwne,  était  toujours  Tobjet 
de  ridoiâtrie  <les  Espagnols.  Malgré  ses  refus  honteux,  la  junte 
centrale,  le  conseil  de  régence,  les  Cortës  délibéraient  et  agis- 
saient ail  nom  du  roi.  C'était  au  nom  du  souverain  que  les  pou- 
voirs étaient  délégués  à  tous  les  agents  civils  ou  militaires.  La 
nation  conservait  à  ce  prince  la  couronne  qu'il  refusait;  et  pen« 
dant  que  son  peuple  se  sacrifiait  pour  lui,  i:  erdinand  Yl  L  félici* 
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tait  Napoléon  sur  les  succès  remportés  par  ses  armes  en  Es» 
pagne,  et  ne  cessait  de  solliciter  en  msrîage  une  princesse  de  la 
famille  impériale.  En  retour  de  tant  de  bassesse,  le  peuple  re- 
doublait cTefToHa  pour  rendre  à  Ferdinand,  à  son  retour»  us 
royaume  intact,  et  gouverné  par  des  lois  plus  justes  et  plus  sages 
que  celles  qu^il  avait  laissées  à  son  départ. 

L'année  181 1  arriva,  et  Ferdinand  YII  put  enfin  rentrer  en 
Espagne.  A  cette  nouvelle,  la  na)ion  toule  entière  fut  saisie  d'une 
joie  enlhousiastew  Les  Gortès  votèrent  par  acclamation  rérecûoo 
d'une  pyramide  destinée  à  immortaliser  le  premier  endroit  où 
Ferdinand  le  Désiré  mettrait  le  pied,  à  son  retour,  sur  le  sol  de 
la  patrie  ;  une  commission  de  députés  fut  désignée  pour  aller 
féliciter  le  roi,  au  nom  de  la  représentation  nationale.  Tout  autre, 
sans  doute,  eût  accueilli  à  bras  ouverts  ces  sujets  fidèles  et 
loyaux,  qui  non-seulement  lui  avaient  conservé  son  royaume, 
mais  encore  l'avaient  gouverné  pendant  six  ans  avec  le  plus  grand 
dévouement  et  la  plus  grande  sagesse.  Si  Ferdinand  YII  avait 
agi  sous  cette  impression  de  gratitude,  il  eût  réconcilié  à  jamais 
le  trûne  et  la  liberté  ;  et  TEspagne  serait  aujourd'hui  heureuse 
et  prospère.  Mais  désireux  de  rentrer  dans  son  pays  en  maître  ab- 
solu, il  se  refusa  à  recevoir  la  députaUon,  et  s'entoura  des 
membres  du  parti  ultra -clérical  ;  or,  ce  parti  ne  pouvait  pardoo* 
ncr  aux  Cortès  d^avoir  voté  la  liberté  de  la  presse,  et  TabolitioD 
de  rinquisition  :  il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  envisager  au  roi 
comme  crime  de  lëse-majesté,  le  vote  de  cette  Constitution  popu- 
laire, qui  portait  attcir^to  aux  droits  imprescriptibles  qu*il  était 
censé  tenir  de  Dieu.  Aussi  le  h.  mai  181^,  oublieux  des  services 
rendus,  Ferdinand  Vil,  roi  absolu  de  par  le  droit  divin,  déclare 
les  Cortès  et  la  Constitution  «  nulles^  sans  aucune  valeur  ni  effet, 
m  mi^mrdkim^  nî  sn  aucun  temps,  comme  si  de  tels  actes 
tCavùWit  jamais  existé,  et  qu'on  les  retrancliâl  de  la  suite  des 
temps,  »  L'inquisition  fut  aussitôt  rétablie;  le  roi  fit  son  entrée 
à  Madrid,  au  milieu  des  cris  enthousiastes  de  la  populace,  en 
môme  temps  qu*il  faisait  jeter  dans  les  cachots  les  membres  du 
conseil  de  régence,  les  ministres  constitutionnels,  les  député 
aux  Cortès,  tous  ceux  enfin  qui  s'étaient  le  plus  dévoués  pour 
lui  sauver  sa  couronne.  Telle  fut  la  récompense  réservée  par  le 
monarque  et  le  parti  absolutiste  à  tous  ces  hommes  distingués, 
((ui  avaient  risqué  leur  vie  et  leur  fortune  poui'  di  Undre  leur 
patrie  contre  l'étranger,  et  pour  essayer  de  la  déi^axrasser  de 
rignorance  et  des  institutions  du  fanatisme. 

L* odieuse  ingratitude  de  Ferdinand  Vil  et  la  conduite  împo- 
litique  du  parti  ultra-clérical,  curuit  pour  résultat  immédiat  de 
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faire  naître  les  idées  d'opposition  qui  jusque-là  n'avaient  pas 
existé,  et  de  semer  des  germes  de  désaficction  envers  la  dynastie 
elle-même.  Le  gouvernement  et  le  parti  absolutiste  semblèrent 
prendre  à  tâche  de  braver  ces  sentiments,  de  telle  sorte  que  la 
scission  entre  le  Pouvoir  et  le  parti  libéral  devint  plus  marqué  de 
jour  on  jour. 

T.es  absolutistes,  renouvelant  les  beaux  jours  de  l'inquisition, 
appelèrent  les  bourreaux  à  leur  aide  pour  exterminer  leurs  adver- 
saire?; mniç  afin  que  l'on  ne  puisse  nous  accuser  de  violenter 
I*histoire  pour  les  besoins  de  notro  cause,  nous  croyons  utile 
d'emprunter  h  V Histoire  de  la  lieslauralion  par  M.  de  Lamar- 
tine, le  récit  de  la  conduite  tenue  par  Ferdinand  Yll  et  le  parti 
clérical  après  la  guerre  de  Tindépeiidance. 

Ferdinand  VII,  esclave  au  berceau,  aigri  dans  sa  jeunesse,  révolté 
contre  son  père  dans  ee  palais,  servile  dans  la  captivité,  fut  ingrat 
dans  le  retour.  Les  Cortès,  représentation  nationale  de  l'Espagne,  qui 
avaient  combattu  pour  lui,  voulurent  mettre  un  prix  à  leur  vietoire,  et 
lui  demandèrent  de  jurer  la  Constitution  qu'ils  avaient  promulguée 
en  1812,  afin  de  concilier  le  trône  et  la  libertô.  Ferdinand,  reçu  avec 
le  délire  de  renthoubiasiiie  par  son  peuple,  s'était  avancé  à  pas  lents 
vers  ses  provinces  sans  s'expliquer.  Anx  portes  de  la  capitale,  il  avait 
déjà  oublié  ceux  qui  la  lui  avaient  ouverte,  aboli  la  Constitution  et  res- 
saisi le  pouvoir  absolu  de  ses  pères.  Son  règne  n'avait  été  depuis  qu'une 
longue  vengeance  contre  les  hommes  des  Cortès  qui  sTaient  roula 
mettre  une  condition  à  son  retour  et  des  limites  légales  à  son  autorité. 
Les  royalistes  modérés,  les  patriotes,  les  nobles,  les  orateurs,  les  mi* 
nistres,  les  généraux  de  la  guerre  de  Tindépendance,  languissaient 
dans  les  cachots,  peuplaient  les  bagnes,  se  réfugiaient  dans  l'exil.  Une 
conr  domestique,  appelée  camarilla,  régnait  et  persécutait  sous  le  nom 
dii  K  l.  Des  tentatives  d'insurrection  militaire,  non  contre  le  roi,  mads 
contre  la  faction  royale,  avaient  eu  pour  victimes  PorJier  et  Lacjr, 
jeunes  généraux  de  i  indépendance. 

La  terreur  planait  A  la  fbis  sur  la  cour,  qui  «entait  le  sol  tremhler 
sous  son  despotisme,  et  sur  les  libéraux,  qui  sentaient  la  main  de  la 
cour  et  de  l'inquisition  ourerte  sur  eux.  Tout  annonçait  une  de  ces 
crises  sapi^mes  dans  la  vie  des  peuples,  oti  les  nations  et  les  gouTer- 
nements  incompatibles,  et  animés  par  deux  esprits  irréconciliables,  ne 
peuvent  échapper  ou  à  l'insurrection  ou  à  la  tyrannie.  Le  clergé  et  les 
moines  espagnols,  qui  avaient  admirablement  servi  rindépendance,  se 
rangeaient  maintenant  du  côté  de  la  monarchie  absolue.  A!llé^  naturels 
d'un  trône  qu'ils  avaient  éternellement  dominé,  ennemis  de  la  liberté 
qui  détrônait  l'inquisition,  et  qui,  pour  premier  acte,  affranchissait  les 
consciences  l  Les  cachots  de  l'inquisitioa  refusaient  leurs  victimes  au 
jugement  des  juges  civils.  Des  évéques  même,  suspects  de  tolérance  et 
de  sentiments  libéraux,  gémissaient  sous  les  ymoax.  du  BaiatOfftce. 


Digitized  by  Google 


€86  RSVDB  MODCRNB 

Le  roi  n'o.-ait  rcfn^iM'  à  ^cs  oinbr:^;.*o.s  ou  h  <es  vcngeancea  C€\ii>l4 
même  ùoui  il  connaUsait  l  innocence  et  l'aitachement  à  sa  personst. 

Voilà  cctIos  un  tableau  bien  snnnbre,  mais  comme  on  ne  saurait 
l'accu-er  d'avoir  été  trace  d'hier  pour  la  circou.-taj^ce,  il  faut 
bien  convenir  qu'il  apporte  à  nos  recherches  un  cachet  de  sincé- 
rité indiscutable.  E«t-il  bien  iM-cessaire,  après  cela,  d'insisicr  pour 
faire  comprendre,  que  tûule  la  partie  éclairée  de  la  nation  était 
in(ii^;ii<'",  <  \  n'attendait,  qu'uiie  ùccasi()n  j)fjur  se  prononcer  contre 
un  régime  aussi  exécrable.  I.e  chef  de  bataillon  lliego,  qui  devait 
avoir  mie  si  p^rande  popularité  et  une  fin  si  tragique,  donna  le 
signal  rii  se  sv)ulevant  à  las  Cabezas.  Les  divers  corps  de  troupes 
caïUonni'^'S  en  Andalousie  se  soulevèrent  également,  et  adi'es- 
sèrent  au  roi  unt^  adresse,  resprctueuse  mais  terme,  lui  deraan- 
ûml  de  jurer  lidélité  à  la  Coustiluliou  de  1812.  moiivemoiit, 
d'iii'Oi  !  l  omprimé  dans  le  Sud,  se  réveilladans  le  ?sord  et  rOuest; 
Wadiid  iii.-uième  s'insurgea,  eî  le  roi,  le  sourire  aux  lèvres, 
mais  lara^^e  dans  le  C(eiir,  fut  obligé  de  signer  la  proclamation 
<le  la  CunsLilution  et  la  convocation  des  Cortès. 

Le  triomphe  du  parti  liln  rai  |)orla  au  pouvoirtous  les  hommes 
q'.e  la  vengeance  de  l'erdiuand  VII  et  du  parti  absolutiste rele* 
liaient  dans  les  présides  et  les  cachots  de  rinquisiliuu.  Les  pTW» 
crils  de  la  veille,  arrivés  aux  alîaires,  voulurent  faire  expief  i 
leurs  persécuteurs  tous  les  tourraeiil^à  qui  leur  avaient  été  infligés* 
De  leur  cùlé,  les  moines  et  le  parti  absolutiste,  ne  consentant* 
aueuae  façmi  à  laisser  le  champ  libre  à  leurs  adversaires,  usèrent 
de  toute  finfluence  qaUls  avalent  conservée  sur  les  masses,  maia- 
tennes  à  dessein  dans  une  ignorance  complète,  ponr  les  soulever 
«outre  le  parti  libéral*  Des  prédicants  parcouraient  les  campa- 
gnes et  représentaient  aux  paysans,  leur  roi  légitime  tombé  aux 
mains  de  ces  Espagnols  pervertis  par  ta  lèpre  française,  et  ré- 
solus à  traiter  Point  du  Seigneur,  comme  les  monstres  irançais 
■avaient,  traité  le  fils  de  saint  liOaia.  Entraînées  par  ces  prédicat 
tions«  les  rudes  populations  de  FAragon  et  de  la  Catalogne  » 
seulevèrent;  Saragoase  s'agita  :  des  twndes  armées,  que  rofl^^ 
eoraît  du  nom  &Ârmé$^detm  A*ot,  8*orgaiiisèrent  sous  les  orài» 
du  curé  Merino  et  du  général  Qtiesada.  Enfm,  le  manpiis  de 
Mataflorida  et  le  baron  d*£roltes  fabriquèrent  tme  sorte  de  gou- 
vernement ultra-royaliste  et  inconstitutionnel,  sous  le  nom  de 
Xégence  suprême»  dont  le  but  avoué  était  d*arriver,  par  tous  les 
moyens  possibles,  h  Texterminatioa  des  libéraux  et  à  la  délivran^ 
du  roi.  Cesmanœuvres  du  parti  absolutiste  et  laréaisftaaoe  désespé- 
rée apportée  pac  Uiî  aux  idée»  de  liberté  «t  de  progrès  diiiMB^ 
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rent  sur  la  malhourouse  Espagne  louies  les  liorreurs  de  la  guerre 
civile.  Ce^l  niors  que,  crai^^nant  de  voir  les  libéraux  français  se 
remuer  à  l'iiiblar  des  libi-raux  espac^nols,  le  gouvi  niement  de  la 
Restauration  se  décida  à  intervenir  dans  les  alVaires  de  la  Pénin- 
sule» et  envoya  cent  mille  hommes  aujsecuui*s  de  Ferdinand  VIL 


III 

La  campagne  de  18*23  ne  fut,  à  proprement  parler,  qu'une 
promenade  nu'litaire  de  lîayonne  h  Cadix;  les  Corl  js  et  rarmce 
libérale,  emmenant  Ferdinand  à  leur  suite,  s'élaien l repliées  deviuit 
Tarmée  française,  à  qui  les  bandes  de  V Armer  de  la  l'oi, 
frayaient  le  chemin  et  servaient  d  -  rlaireurs.  Le  peuple,  prêché 
par  le  elergé,  ne  lit  aucun  efl'orl  jxjur  entraver  la  marche  de  ces 
soldais  (|a'il  regardait  comme  les  libérateurs  de  son  roi.  Le  parti 
ultra-royaliste,  dès  qu'il  vit  son  triomphe  assuré  grâce  à  nos 
armes,  ne  songea  plus  qu'à  écraser  les  libéraux.  11  se  mit  si 
rapidenîent  à  l'œuvre,  que  le  généralissime  français,  pour  éviter 
à  Tinterveution  la  responsabilité  de  pareilles  vengeances,  tluL 
publier  à  Andujar  une  ordonnance  pour  protéger  le  parti  vaincu, 
il  fit  interdire  les  arrestations  nouvelles,  et  ordonna  la  mise  en 
liberté  de  tous  ceux  que  la  réaction  avait  déjà  fait  emprisonner. 
Après  la  prise  du  Trocadero,  les  Corlès,  pour  épargner  à  Cadix 
les  horreurs  d*un  bombardement  et  d'une  prise  d'assaut,  n'avaient 
plus  qu'à  capituler,  et  à  laisser  le  roi  reprendre  le  pouvoir  ab- 
solu. Ferdinand  Vil  put  donc  quitter  cette  ville  et  se  rendre  «a 
quartier  général  français,  situé  de  l'autre  côté  de  la  baie,  à  Puerto^ 
sanka-Muia.  Ecoutons  encore  le  récîide  cette  scène  racontée  par 
'  la  pliune  éloquente  de  Thistorien  poète. 

Le  1*'  œtobre,  à  midi,  le  due  d'Ângouléme,  inforfaë  de  la  proohaiae^ 
anÎTéd  de  Ferdinand,  rangea  Tarmée  française  en  bataille,  au  bord  dô- 
la  mer,  à  Port-Mainte -Marie,  pour  honorer  le  premier  pas  du  roi 

d'Espagne  sur  son  territoire  affranchi.  A  midi,  rarnu^e  libt'ratrioft 
aperçut  le  cortège  royal  qui  fendait  les  Ilots  en  s'avançant  sur  lo  MôIgv 
Une  multitude  d'embarcations  légères ,  paroisécs  des  drapeaux  d& 
France  et  d'Espaprne,  pleines  des  amis  de  Ferdinand  et  des  spectateurs 
de  cette  grande  scène  qui  allait  chau^^er  les  destinées  de  l'Espagne, 
«floortaieot  r«iiib«N«lioa  du  roi  


Le  général  JUwa,  sé^oeiateiir  confideotMl  evkn  le  roi  et  U*  Jibé» 
xaux;  ramizal  Valdet  qui  avait  protégé  la  YeiUe  ia  peraoïine  oootm 
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l  inéurrection  des  milicient»  de  Madrid,  debout  dans  la  chaloupe  royale, 
B'eBtretomieiit  fomilièrement  ayao  la  roi.  Ferdinand,  qu'une  longue 
habitude  de  déférence  apparente  poor  les  ennemis  pendant  leur  long 
triomphe,  avait  accoutumé  à  la  feinte  de  sentimente,  de  Tisage  et  de 

parole,  dinimula  jusqu'au  dernier  coup  de  rame,  qui  fit  échouer  la 
chaloupe  gur  le  table  de  Puerto-Santa-Maria.  Il  parlait  à  Valdes  et  à 
Alava  do  sa  roconnaissanco .  du  besoin  qu'il  aurait  de  guides  et  de 
con.-<  illers  oxpcriiuoiiii'ï.  et  populaires  pour  son  nouveau  règ-ne;  il  les 
enfra^rea  à  se  ûer  à  sa  magnanimité,  à  débarquer  avec  lui,  et  a  quitter 
pour  jaiuaiô  cotte  ville  agitée  et  peu  sûre,  où  leurs  égards  pour  sa  per- 
sonne lui  seraient  peut-être  imputés  à  crime.  Soit  devoir  envers  ieor 
parti,  loit  défiance  de«  caresses  du  roi,  les'deux  généraux  se  refusaient 
A  prendre  terre  avec  la  famille  royale.  Les  officiers  français  qui  bor- 
daient le  rivage  s'attendaient  &  les  voir  récompenser  par  le  roi,  an 
moment  où  ce  prince  débarquait  sous  leurs  auspices,  par  un  de  ces 
pardons  éclatants  qui  chanj^rent  en  faveur  les  ressentiments  effacés  par 
la  prandoordu  fcrvice.  Mais  la  roi.  dès  qu'il  se  sentit  en  sûreté  sors 
1<  .s  tiaïi-nnetti  s  «ic  l'armée  libératrice,  lança  sur  Valdes  et  Alava  un 
de  ci's  regards  qui  {irophf^tisaient  la  mort.  Ils  comprirent  ce  regard  en 
virant  de  bord;  baii*  attendre  ni  une  autre  récompense,  ni  un  autre 
avertissement,  ils  s'éloignèrent  à  force  de  rames  d*un  rivage  qui  ne 
leur  présageait  que  la  vengeance* 

—  Les  misérables  !  murmura  le  roi  asses  haut  pour  être  compris  des 
Françaiif  qui  ee  pressaient  autour  du  duc  d*Angouléme,  ils  font  bien  de 
se  soustraire  à  leur  sort. 

La  popninrr,  fanatisée  pnr  le  clergé,  se  prosternait  devant  le 
roi,  aux  cris  de  :  «  Ahajo  Ui  Constilncion  !  Mucrni)  los  comîi' 
luc'wnaks!  \"iv(i  d  rcy  absolutol  Viva  la  religionl  et  qui  le  croi- 
rait :  Muera  la  nacion  !  » 

Si  de  semblables  faits  îiV'taient  rapportés  par  des  témoins 
dignes  de  foi,  il  serait  impossil)le  d' admet  lie  qu'il  a  pu  exister, 
dans  un  pavb  civilisé,  un  parti  assez  faoati([iic  pour  faire  crier  à 
ses  adt  ()tcs  :  c  Vive  le  roi!  vive  la  religion,!  et  ilorZ  à  la 
naùon!  » 

Ainsi,  en  moins  de  cjuinze  ans,  la  France  avait  envalii  deux  fois 
l'Espagn»'  ;  la  première  foi&  pour  lui  ravir  son  indépendance,  la 
seconde  pour  lui  enlever  la  liberté!  Et  l'on  s'étonne  encore  que 
le  nom  français  ne  soit  pas  po|)ulaire  en  Espagne. 

Le  roi  et  le  porti  absolutiste  n'avaient  nul  besoii»  des  encoura- 
gements de  la  populace  pour  satisfaire  leurs  rancunes.  Le  pays 
fut  inonde  du  sang  des  libéraux.  Riego,  le  promoteur  et  un  des 
héros  du  mouvement  libéral,  fut  une  des  nombreuses  victimes  de 
la  réaction.  Nous  empruntons  à  i  iiistoire  de  la  P%esLauration  le 
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rêcît  de  son  supplice,  qui  est  un  déshonneur  pour  le  souverain 
qui  r  ordonne,  et  pour  ic  peuple  qui  le  laisse  exécuter. 

Dépouillé  de  son  uniforme»  revêtu  â*une  tunique  de  toile  blancbOp 
coiffé  dérisoirement  d'un  bonnet  vert,  entouré  d*une  ceinture  de  chan- 
vre, garrotté  de  liens  h  tous  les  membroB,  Jeté  comme  un  immondice 

.^nr  nne  eorboillo  de  claie  traînée  par  un  àne.  Riep:o,  escorté  de  prêtres, 
précédé  d'une  croix,  fut  traîné  à  la  place  de  rexécution  aux  tintements 
d'une  cloche,  qui  sonnait  son  f^onie  dans  la  main  d'un  enfant  de  chœur. 
La  multitude,  avide  d'émotions  tragiqu  e,  se  satisfaisait  silencieuse- 
mont  de  ce  bpectacle.  Arrivé  au  pied  de  la  potence  démesurée  où  son 
cadavre  devait  être  suspendu  sur  la  ville  qu'il  avait  si  longtemps 
remuée  de  son  nom,  les  bourreaux  Fenlevèrent  de  la  daie  où  son  corps 
uvait  été  meurtri  et  souillé  dans  la  poussière,  et  le  portèrent  sur  la 
plateforme  de  Tcchafaud.  Là  les  prêtres  lui  donnèrent  Tabsolution  de 
SCS  fautes,  demandèrent  pour  lui  le  pardon  supn'mo  à  ses  ennemis,  en 
retour  du  pardon  qu'il  h-ur  donnait  lui-même.  Pendu  ensuite  et  déjà 
inanimé,  son  corp:^  floita  liientét  a  la  hauteur  de  la  foule.  Un  monstre, 
dont  ce  supplice  n'avait  pas  assouvi  la  liainc.  le  frappa  encoiv^  au  vidage 
aprèis  bu  mort.  La  foule,  indifrnée  de  cet  attentat  sur  un  cadavre,  y 
répondit  par  un  murmure  d'indignation  et  par  le  cri  de  :  Vive  le  roif 

II  est  bon  de  rappeler  qu'au  temps  de  ses  triomphes,  Riego 
avait  demandé  l'amnistie  pour  les  royalistes. 

La  réaction  se  montra  d'autant  plus  implacable  qu'il  y  avait 
plus  de  vengeances  à  exercer,  et  que,  ainsi  que  cela  se  présente 
souvent  en  pareil  cas,  la  peur  d'être  compromis  poussa  un  grand 
nombre  de  fonctionnaires  à  déployer  une  barbarie  impitoyable 
envers  le  parti  vaincu.  L'absolutisme  déclara  une  guerre  d'exter- 
mination au  parti  libéral;  on  pouvait  se  croire  transporté  aux 
époques  les  plus  sombres  du  moyen  âge.  Il  ne  manqua  à  cette 
débauche  sanglante  que  le  rétablissement  de  l'inquisition,  que  le 
parti  A/)o.sio/?</Me  réclamait  à  grands  cris.  lîcurrusempiit  le  gou- 
vernement de  la  Rf  stauration,  honteux  des  excès  commis  par  le 
parti  auquel  il  avait  prêté  l'appui  de  nos  armes,  pesa  de  tout 
son  poids  sur  la  cour  de  Madrid,  et  s'opposa  nettetiK  ut  au  réta- 
blissement du  saiiit-oflice.  D^mix  évoques  cependant  poussèrent 
le  fanatisme  an  point  de  rétal)!ir,  de  leur  volonté  privée,  le  tribu- 
nal de  Tinquisition  dans  leur  diocèse. 

Il  y  eut  mùme  un  auto-da-fé  à  Valence,  et  sur  les  r»^pr''\^enta- 
tîons  de  1  ambassadeur  de  France,  le  roi  se  défendit  (ic  l'.iviîir 
autorisé.  Mais  il  avait  fermé  les  yeux,  et  Tévêque  ne  fut  même 
pas  réprimandé. 

L'^s  persécutions  n'ont  jamais  servi  qu'à  propager  niio  croyance; 
le  sang  des  martyrs  de  la  liberté  n'est  pas  moins  fécond  que  le 
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sang  dos  martyrs  de  la  religion,  et  malgré  tous  ks  efforts  de 
Pabsolutisme ,  les  idées  libérales  faisaieDt  des  progrès.  11  y  a 
même  ceci  de  très-remarqaable»  c'est  que  jusqu'alors  elles  avaient 
été  l'apanage  exclusif  des  personnes  appartenant  aux  classes  re- 
lativement élevées,  tandis  qu'à  partir  de  ift2ât  elles  conuneo- 
cèrcnt  à  pénétrer  dans  le  peuple,  ainsi  qu*il  résulte  pén  m ptoire- 
ment  des  condamnations  prononcées  contre  les  gens entaci  t 5  à 
libérnli^mn  :  ce  dont  le  jugemeot  ci-deseous  reste  uoepreofe 
convaincante* 

GAZETTE  DE  MADRID.  —  30  ocioln-e  1824, 

Extrniit  d'î  jnp'ement  contre  : 

FRANCitico  DB  LA  TouRE,  m.nHd.  Acô  do  55  ans,  aéà  Cordoue,  dûiai- 
cilié  à  Madrid.  —  CorUuiniior  de  bou  clat. 

Maria  de  la  Solbdad  Manceha,  bu  It^mme. 

Attendu  qu'il  résulte  des  faits  de  la  cause,  que  les  inenlpésontété 
atteinta  et  conTÛncttB  du  délit  d'avoir  consenré  dans  leur  maûoDi  à 
en  iiituation  apparente,  le  portrait  dn  rebelle  Biego,  ainsi  4»  1> 
eHmineîU  copie  do  la  Constitution  ; 

Vu  le  procès  instruit  en  date  du 24  décembre  dernier; 

Ledit  Francisco  de  la  T' rre  a  été  condaïUDé  à  porter  ledit  portrait 
Buspendu  :\  son  cou  jusqu'à  la  placo  do  la  Cebada,  et  là  h  assisterai* 
d*»*.trurîi(i;i  qui  sera  fnU.^»  diidit  portrait,  lequel  sera  pubaquêmeal 
brùlc  par  la  main  Uu  bourreau,  et  de  plu»,  Itidit,  Frunciico  de  laTflW 
souffrira  la  peine  de  dix  années  de  bagne  avec  détention. 

En  ce  qui  concerne  ladite  Maria  Soledad  Mancaru,  la  ^'^""^^ 
eontidération  de  aon  aexe  et  de  la  faute  oommiae  par  elle,  en  eooserrast 
le  portrait  dudit  Riego.  ainsi  que  de  son  irréligiosit^  i  Yépr^  <^^^ 
image  de  la  yi-yje  Notre  Dame;  par oes  motUa,  ladite  tfaacen*)»' 
frira  la  peine  de  dix  années  de  galàrea. 

Et  que  l'on  ne  croie  pas  que  ce  jui^emeiit  fût  OD  Ûût  BOléî 
car  les  cours  prévùLales  sié^i^aicnt  on  pennanciice  et  jugeaieijJ^CB 
n)a>.-o  les  gens  accusés  de  ne  pas  croire  aveuglémeot  eo 
faillil)ililû  cl  eu  romiiipoleDCc  de  Sa  Majesté  Ferdinand 
même  numéro  de  la  gazette  officielle  publie  les  C0Bd*W**^'^ 
prononcées  contre  les  nommés  : 

Juslo  Damian,  Joaquin  del  Canto,  Doloresde  laTorre,»Mn» 
Femandez ,  Antonio  Fernandez ,  Francisco  SosaDaga,  »^ 
Mirar  (par  contumace),  Jeao  de  la  Torre.  Maria  del  CarflMa» 
la  Terre;  tous  aiteints  et  convaincuB  d*avoir  eu  en  leur  poo^ 
la  copte  de  la  c  m  faste  CaMitalim  •  et  le  portrait  du  rcDeiv 
Bicgo,  et  condamnés  en  conséquence  h  dix  onnéBtdBg»^' 

Nous  insistons  sur  ce  jugement  et  cette  cûndamnatîoo*  c^f* 
accusés  sont,  d'après  rarrétt  qualiflés  «  alùamks  eiokeros*  ("^ 
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^ns  et  ouvriers)  ;  ce  qiii  établit  bien  qu'à  celte  époque  les  idées 
Hbéraics  conimenraient  à  se  répandre  dans  le  peuple,  puisque 
l*on  croyait  indispensable  de  prescrire  de  si  cruel  I<  s  rigueurs 

contre  de  pauvres  gens.  Il  en  i  rMiiîi;  égatement  que  ie-  femmes 
elle8*mémes  n'étaient  pas  à  Tabri  de  la  rage  des  persécuteurs,  h, 
ce  point  même  qu'à  Grena(]c  une  belle  jeune  femme,  accusée  et 
C0T1  vaincue  d'aToir  brodé  un  drapeau  aux  couleors  adoptées  par 
les  libéraux,  fut  condamnée  à  la  peine  de  mort  par  le  garrot,  et 
que  la  sentence  fut  exécutée  à  la  honte  du  monstre  qui  régnait 
sur  TEspagne  sous  le  nom  de  h'erdinand  VII,  —  et  à  la  honte  du 
parti  absolutiste  qui  l'aidait  dans  ses  vengeances. 

Le  chof  du  parti  religieux  et  absolutiste  s'appelait  don  Carlos, 
frère  du  roi  et  héritier  présomptif  :  c'était  un  l)oinnie  (l'un  esprit 
étroit,  et  qui  s'était  laissé  dominer  de  la  taçon  la  plus  coniplèto 
par  les  séides  de  riiirjuîsitînri.  Le  parti  ultra-clérical  se  sentait  donc 
^♦s'iiiré  de  r»'^ner  sous  le  nom  de  Charles  Y  à  la  mort  de  Ferdi- 
nand VII,  dont  la  santé  commeneaît  à  donner  quelques  inquié- 
tudes. Aussi,  ce  fut  avec  un  éloniiement  mêlé  de  craintes  sérieuses 
que  le  parti  religieux  et  don  Carlos  virent  Ferdinand  VII  épouser 
en  (juatrièmes  noces  sa  jeune  parente  Marie-Christine  de  _^aples. 
Ces  craintes  se  changèrent  en  véritable  fureur  lorsque  l'on  apprit 
la  grossesse  de  la  jeune  reine  :  il  ne  restait  plus  q\\\m  espoir  h 
don  Carlos  et  se«  partisans,  c'était  que  Marie-Christine  donnât  le 
jour  à  une  [>i  incesse,  ce  (jui  eût  laissé  la  couronne  à  don  Carlos, 
en  vertu  de  la  loi  snlinue  importée  en  Espagne  par  Philippe  V. 
Maric-Cln  j.'^une,  dès  son  arrivée  en  Espagne,  s  était  aperçue  des 
mauvaises  dispositions  de  don  Carlos  et  de  ses  partisans  envers 
celle  qui  venait  se  mettre  en  travers  de  leurs  espérances;  et  depuis 
sa  grossesse,  c'était  avi^c  un  véritable  sentiment  d'elVroi  qu'elle 
sentait  vaguement  la  haine  de  toutes  ces  ambitions  déçues  s'agi- 
ter autour  d'elle. 

Sur  CCS  entrefaites,  le  roi  éprouva  une  nouvelle  atteinte  de  la 
maladie  qui  devait  l'emporter  peu  d'années  après,  et  la  reine  ne 
put  songer  sans  terreur  (jue  si  l'entant  qu'elle  portait  daiis  son  sein 
était  une  fille  et  que  le  roi  vînt  à  mourir,  elle  resterait  complète- 
ment à  la  merci  de  son  beau-frère  et  de  ses  partisans,  les  ultra- 
catholiques, dont  elle  commençait  à  connaître  les  menées  et  les 
agitations  ténébreuses.  Dans  cette  extrémité,  poussée  par  l'am- 
bition personnelle,  qui  lui  faisait  entrevoir  la  couronne  de  régente 
comme  prix  de  ses  efforts,  par  l'amour  maternel  qui  Pexcitait  à 
assurer  le  sceptre  à  son  enfant,  quet  que  fM  son  sexe,  elle  songea 
d*tBie  part  à  se  créer  des  partisans  parmi  les  libéraux,  po«r  ré- 
sister plus  facilement  aoi  menées  des  absotoMeii  el  à  mer  de 
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toute  rinfluence  qu*elle  avait  conquise  sur  l'esprit  et  les  sens  du 
roi»  pour  renverser  complètement  les  projets  de  don  Carlos.  Ainà^ 
dès  avant  sa  naissance ,  Isabelle  fut  défendue  contre  Tabsola- 
ti8ine  par  les  idées  libérales. 

Dans  les  circonstances  difficiles  où  elle  se  trouvait  placée, 
Marie-Christine  fit  preuve  d'une  rare  habileté.  Elle  sut  gagner  à 
son  drapeau  quelques  personnes  discrètes,  qui  servirent  d'intermé- 
diaires entro  elles  et  les  cheCs  du  pai  ti  libéral  dispersés  par  Texil 
et  la  proscription.  Elle  les  engagea  à  unir  leur  cause  à  la  sienne; 
elle  leur  fit  comprendre  que  le  berceau  de  son  enfant  devait  être 
le  ga;^^e  de  réconciliation  entre  la  royauté  et  les  idées  libérales; 
que  la  résistance  commune  contre  les  absolutistes  en  f-^rait  un 
lien  indissoluble;  que,  d'ailleurs,  son  propre  intérêt  serait  un  sûr 
garant  de  sa  sincérité,  et  que  son  premier  soin,  lorsqu'elle  tiendrait 
le  pnnvoir,  serait  de  tirer  des  prisons  et  de  rappeler  de  l'exil  tous 
les  liL>«'raux  que  le  pnrti  clérical  avait  persécutés.  Plus  que  jamais 
ell"  H'df  uhla  de  soins  et  d'attentions  envers  son  ''poux  valétudi- 
naire, (jui  lui,  de  son  côté,  s'était  épris  d'une  violente  passion  de 
vieillard  [)our  cette  belle  jeune  Icmme  qui  venait  embellir  le 
déclin  de  sa  vif  d'un  dernier  rctlet  d'amour,  et  qui  lui  avait 
apporté  les  e -pi  l  anc  ps  de  la  paternité  qu'il  avait  vainement 
cherchées  dans  trois  unions  antérieures.  Peu  à  peu  Christine  ût 
comprendre  au  roi  qu'il  était  beaucoup  plus  naturel  qu'il  se  préoc- 
cupât plutôt  de  l'avenir  de  l'enfant  que  le  ciel  lui  allait  envoyer, 
que  dr  la  situation  d'un  iwïv.  ((ui  ne  lui  avait  jamais  témoigné  une 
grande  alTection.  Elle  eut  d'autant  moins  de  diflicnltés  à  le  con- 
vaincre sur  ce  point,  que  Ferdinand  n'avait  j  iniais  aimé  sa 
faniiiie,  et  qu'il  s'était  révélé  aussi  mauvais  fils  (pie  irère  inditïé- 
rent.  Marie-Christine  avait  su  se  concilier  Don  Pedro  Larroya, 
légiste  fort  estimé  et  rapporteur  au  conseil  d'Etat;  elle  lui  mé- 
nagea plusieurs  entretiens  secrets  avec  le  roi,  dans  lesquels  il 
arriva  facilement  à  persuader  Ferdinand  que  la  îé^^i:^lalioD  et  les 
coutumes  du  pays  se  trouvaient  en  parfait  accord  avec  les  désirs 
de  la  reine. 

Quelque  fut  le  secret  gardé,  les  habitudes  inquisitoriales 
étaient  encore  trop  vivaces  à  la  cour  d'Espagne  pour  que  le  parti 
absolutiste  ne  fût  promptement  mis  au  courant  de  toutes  ces 
manœuvres  ;  il  sentit  la  portée  du  coup  et  voulut  essayer  de  le 
parer  ;  mais,  par  un  juste  retour  des  choses  dld-bos,  il  se  trouva 
pris  dans  son  propre  piège.  En  effet,  il  avait  si  bien  pris  soin 
détruire  toutes  k»  libertés  publiques,  et  de  renverser  tous  les 
obstacles  légaux  que  le  parti  constitutionnel  libéral  avait  essayé 
d'imposer  à  l'omnipotence  royale,  qu'il  ne  put  trouver  aucun 
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moyen  de  s^opposer  à  la  volonté  de  Ferdinand  YII»  et  lorsque  la 
reine  mit  au  monde  une  princesse,  la  jeune  infante  trouva  ses 
droits  à  la  couronne  parfaitement  établis  par  un  décret  sanc- 
tionné «t  reconnu  par  les  divers  corps  de  l'Etat*  Un  an  après,  la 
naissance  d'une  nouvelle  infante  vint  consolider  encore  la  situa- 
tion de  Marie-Christine,  et  le  parti  absolutiste,  ne  voulant  à  aucun 
prix  abdiquer  |Ie  pouvoir,  résolut  d*attendre  une  occasion  favo- 
rable pour  obtenir  du  roi  le  rétablissement  de  la  loi  salique,  ou 
pour  reconquérir  par  la  violence  une  situation  dont  Marie- 
Christine  s'était  emparée  par  adresse. 

La  maladie  du  roi  prit  un  caractère  plus  alarmant,  et  bientôt 
il  fut  au  plus  mal;  le  parti  ultra-catholique  assiégea  le  chevet  du 
DQoribond  et  ne  cessa,  par  la  voix  de  ses  directeurs  de  conscience 
de  l'avertir  que  les  peines  étemelles  Tattendaient,  s*il  osait  quitter 
ce  monde  sans  avoir  réparé  le  mal  qu'il  avait  causé  à  son  frère, 
en  lui  dérobant  la  couronne  pour  la  placer  sur  la  tête  de  sa  fille, 
au  moyen  d^une  supercherie  légale.  Le  roi,  soutenu  par  la  reine, 
se  refusait  à  défaire  son  œuvre.  C'est  alors  qu'eut  lieu  une  scène 
des  plus  dramatiques,  que  nous  reproduisons  d'après  des  ren-> 
seignemeuts  fournis  par  un  témoin  oculaire. 

Le  mourant  avait  fait  tirer  son  lit  presque  au  milieu  de  sa 
chambre  à  coucher  du  palais  de  la  Granja,  espérant  ainsi  trouver 
plus  facilement  l'air  qui  manquait  à  ses  poumons;  de  lourdes 
tentures  rabattues  ne  laissaient  pénétrer  qu*un  jour  afilaibli,  de 
crainte  de  fatiguer  les  yeux  du  malade,  plongeant  ainsi  toute 
la  chambre  mortuaire  dans  une  demi-obscurité.  Le  vieuj^  roi 
était  engourdi  dans  un  sommeil  fiévreux  tout  peuplé  de  visions 
enfantées  par  le  délire.  Marie-Christine,  à  son  chevet,  pleurait  en 
tenant  sa  fille  Isabelle  dans  ses  bras  ;  quelques  personnes  de  ser- 
vice et  le  confesseur  se  tenaient  auprès  de  la  couche  royale;  on 
entendait  vaguf^ment  les  allées  et  vptuics  des  coui  tisnns  inquiets 
qui  s'agitaient  dans  les  pièces  voisines  en  altoudant  l'annonce  de 
la  mort  du  roi.  Tout  à  coup  Ferdinand  semble  s'agiter  davan- 
tage :  il  proie l  e  des  paroles  sans  suite,  tantôt  il  semble  repousser 
la  malédiction  |)atcrne!le,  tantôt  il  implore  le  pardon  de  quel- 
qu'une des  nonibipuses  victimes  de  ses  rancunes.  Christine  se 
précipite  et  choi  clie  h  calmer  son  agitation,  mais  il  la  ï  L[)!iusse 
et  appelle  son  confesseur.  Celui-ci,  entièrement  dévoué  au  [};irti 
clérical,  ne  laisse  pas  échapper  une  si  belle  occasion  de  plaider 
en  faveur  de  Don  Carlos;  il  menace,  il  évoque  tous  les  fantômes 
dont  le  délire  peuple  les  rêves  du  roi.  11  exige  la  réparation  du 
tort  causé  à  un  frère  qui  tient  de  Dieu  lui-même  ses  droits 
imprescriptibles  à  la  couronne* 


Digitized  by  Google 


m 


nEVCB  VOD£R:fE 


Bicnîôt  tous  les  adeptes  du  parti  absrlutîpî^  ?e  joigir^nt  au 
confesseur;  iU  |)iv(l!.-(Mit  au  roi  tous  \^  dangers  qu'il  prépare  à 
sa  veuve  et  h.  ses  filles,  en  les  lalî-sant  en  présence  de  Panarchie 
et  de  la  fureur  des  révoluliojinaire?.  que  des  femmes  isolées  ne 
taura!<Mil  être  en  mesure  de  contenir. 

î'i:î]n,  ifs  finirent  par  nrraclierau  mourant  son  consentement, 
et  Ferdinand  traça  d'une  niain  défaillante,  sur  le  document  tout 
préparé  ([u*on  lui  présentait,  quelques  caractères  presque  indé- 
chiiïrables,  par  lesquels  il  consentait  au  rapport  de  la  prag- 
malicjue  sanction  et  au  rétablissement  de  la  loi  salique.  Cet  eflbit 
avait  épuisé  ses  dernières  forces,  et  presque  aussitôt  il  retomba 
dans  une  léthargie  profonde,  présage  de  la  mort.  La  chambre 
mortuaire  resta  ?ide,  et  Marie-Christine,  tout  en  pleurs,  fut  lais- 
sée seule  auprès  du  roi. 

La  nouvàle  circula  rapidement;  tous  les  courtisans  se  préd- 
pîtèrcnt  au-devant  de  don  Cark»,  à  qui  tous  s*empressereQt 
d*oflnr  leurs  félicitations  et  leurs  protestations  de  dévotiement 
Mais  celui  qui  tant  de  fois  en  sa  vie  avait  trompé  ceux  qui 
s**étaient  fiés  à  lui,  devait  accomplir  une  dernière  tromperie  pa 
sa  mort  :  Ferdinand  Yll  vivait.  Il  sortit  de  sa  léthargie,  et, 
revenu  à  lui,  il  déchira  le  testament  arraché  à  son  agmiic^  et 
nomma  Marifr-Christine  régente,  avec  les  pouvoirs  les  plus 
étendus  pour  gouverner  le  royaume  jusqa^à  son  rétablissemeoL 
Don  Carlos  et  ses  partisans  perdaient  le  pouvoir  an  moment 
même  où  ils  avaient  cru  se  l'être  assuré  à  tout  jamais;  car,  dési- 
reuse de  se  créer  des  alliés,  la  régente  tint  fidèlement  les  pn^ 
messes  qtii  avaient  été  faîtes  en  son  nom  :  elle  rouvrit  les  portes 
de  r Espagne  à  tous  les  libéraux  exilés,  et  fit  immédiatem^ 
sortir  de  prison  ceux  qu'une  longue  persécution  y  avait  enfermés. 
Ferdinand  YII  se  rétablit  assez  pour  faire  reconnaître  sofen- 
nellement  sa  fille  Isabelle  comme  héritière  du  trône;  don  Carias 
protesta,  mais  en  vain.  Car  les  droite  de  la  princesse,  sentent» 
par  tout  le  parti  libéral,  furent  acclamés  par  la  natrôn,  de  telle 
sorte  qtt*à  la  mort  de  Ferdinand  YII,  arrivée  presque  immédia- 
temetit  après  cette  reconnaissance  d'Isabelle,  don  Carlds  et  le 
parti  absohitiste  n'eurent  plus  d'antre  ressource  que  d'en  appeler 
aux  armes,  pour  ressaisir  le  pouvoir  que  l'aHiance  de  Marie- 
Christine  avec  le  parti  libéral  leur  avait  arraché  des  mains,  alors 
qu'ils  se  croyaient  le  plus  sûrs  de  le  tenir.  Il  importe  de  faire 
remarquer  que  cette  alliance  de  la  régente  et  des  libéraux  dé- 
nîontrrbien  clairement  que  les  idées  libérales  avaient  fait  degrancb 
progrès  pendant  le  règne  de  Ferdinand,  malgré  tous  les  moyens 
violents  employés  par  le  roi  pour  en  arrêter  le  déveioppeœeot. 
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Ain.si  donc,  pour  nous  rrsumor,  il  est  hors  do  doute  que  les  pro- 
moteurs du  pnrti  libéral  en  Espagne  furent  les  nicmbres  des  juntes 
provinciales,  de  la  junte  centrale  et  des  Corlès,  organisées  pen- 
dant la  guerre  de  Tindi^pefidance,  pour  repousser  Tinvasion.  Ces 
hommes  éclairés,  s  inspirant  des  principes  de  89,  avaient  essayé 
de  doter  leur  pays  d'institutions  constitutionnelles,  et  ils  avaient 
tout  Heu  de  croire  que  la  royauté,  ne  iut-ce  que  par  reconnais- 
sance, sanctionnerait  les  actes  des  juntes  et  des  cortès  qui  avaient 
sauvé  le  pays  et  conservé  le  trône  des  Bourbons,  l'erdinand  VII, 
à  sa  rentrée,  oublia  les  services  et  ne  voulut  voir  que  des  enne- 
mis dans  les  hommes  qui  avaient  tenté  d'imposer  une  limite  lé- 
gale à  son  omnipotence.  11  voulut  étouiïer,  dans  leur  germe,  les 
idées  libérales,  et  ne  craignit  pas  d'exercer  d'odieuses  vengeances 
sur  les  hommes  qui  lui  avaient  sauvé  sa  couronne.  Une  semblable 
ingratitude  souleva  les  généraux  de  l'indépendance,  et  Ferdinand 
fut  obligé  de  jurer  fidélité  ;i  la  Constitution  de  1812.  — Ce  mou- 
vement libéral,  restreint  d'ailleurs  aux  classes  éclairées,  fut 
étouffé  par  Tintervention  française,  et  la  réaction  8*abondonna  à 
toutes  les  fureurs  de  la  haine.  Cette  persécutioii  engendra 
des  prosélytes  de  plus  en  plus  nombreux,  si  bien  que  les  arti- 
sans des  villes  ne  tardèrent  pas  à  partager  les  idées  libérales,  et 
que  les  populations  des  campagnes  restèrent  seules  aveuglément 
soumises  à  la  &ctkm  cléricale  et  absolutiste.  La  régente,  en  se 
mettant  à  la  tête  du  parti  libéral,  afikmait  à  la  fols  sa  vitalité  et 
l'avenir  qui  lui  était  réservé. 

Remarquons  enfin  que,  jusqu'à  ce  moment,  rattachement  des- 
Espagnols  à  leur  dynastie  est  tellement  robuste  que,  malgré  les 
fautes  de  Charles  1¥,  Todieuse  ingratitude  et  les  crimes  de  Fer- 
dinand YII,  les  masses  ne  songent  encore,  en  aucune  façon, 
même  lorsque  Témeute  est  triomphante^  à  se  débarrasser  du  roi 
ou  de  la  dynastie;  elles  ne  cherchent  qu^une  chose  :  opérer  Tao- 
cord  entre  le  trône  et  la  liberté;  et  il  faudra  que  leurs  espérances 
de  voir  cette  réconciliation  s*opérer,  soient  eacore  déf  ues  plu- 
sieurs fois,  avant  que  la  d^safiedion  puisse  pénétrer  dans  leur 
cœur  et  leur  insphrer  le  désîr  de  chercher  ailleurs  que  dans  la 
dynastie  de  Bourbon  un  chef  de  gouvernement  à  qui  confier  leurs 
destinées. 

LÉojx  Hbokiss. 

{La  ^àta  prochaine  livraison,) 
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L'An^ldcrre  est  vrainu  rit  un  pays  prodigieux.  Les  travaux  de 
rinduslric,  les  combinaisons  et  les  transactions  infinies  du  com- 
merce, les  problèmes  de  la  science  «'iconomique,  les  richessps  de 
la  liltûralure,  les  agitations  et  les  niouvements  de  la  vie  publique, 
les  questions  plus  élevées  de  la  philosophie,  les  études  et  les  con- 
troverses théologiques  et,  par  dessus  tout,  les  doctrines  reli  - 
gieuses et  sociales,  sufiisentà  peine  à  ^oii  infatigable  activité.  On 
méconnaît  et  Ton  calomnie  le  peuple  anglais  lorsque  l'un  s'ima- 
gine que  la  vie  matérielle  et  positive  absorbe  tellement  ses  facul- 
tés qu'il  ne  lui  reste  plus  le  loisir  nécessaire  pour  réfléchir  aux 
intérêts  supérieurs  de  la  vie  intellectuelle  et  morale.  La  main 
travaille,  mais  Tesprif  B*élève;  tandis  que  le  bras  dirige  et  gou- 
verne la  machine  industrielle,  la  pensée  s'échappe,  et,  libre  de 
toute  contrainte,  die  se  prend  à  méditer  sur  les  grands  problèmes 
de  la  vie  présente  et  de  la  vie  future. 

Telle  esl  Texplication  véritable  de  ce  grand  mouvement  reli- 
gieux, qui  se  manifeste  à  Tbeure  pr^nte  chec  nos  voisins  d'outre- 
Hanche.  Là,  les  esprits  sont  émus,  les  ftmes  8*agitent,  les  cons- 
ciences sMnterrogent,  les  cœurs  espèrent,  la  vérité  officielle 
8*inquiète,  et  Tanglicanisme  se  demande  sMI  n'est  pas  temps  de  se 
modifier  pour  ne  pas  mourir.  Le  souffle  de  Dieu  a  visité  encore 
une  fois  la  vieille  terre  anglo-saxonne;  et  là,  comme  partout,  il  a 
laissé  des  traces  visibles  de  son  passage.  II  a  soulevé  la  pous* 
sière  des  morts,  évoqué  les  souvenirs,  fait  parier  les  ancêtres; 
et  les  vivants  ont  écouté,  et  les  fils  ont  entendu  la  voix  de  leurs 
pères  redisant  les  grandes  choses  du  passé  et  prophétisant  les 
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espérances  et  les  gloires  de  Tavenir.  Et  le  colosse  a  tremblé  !  Oui, 
un  esprit  nouveau  travaille  ^Angleterre,  les  réformes  politiques 
s'opèrent  ou  se  préparent,  tandis  que  les  changements  et  les  pro- 
grès religieux  s'accomplissent.  La  politique  et  la  religion,  ces 
deux  grandes  forces  qui,  quoi  qu'on  dise,  portent  et  gouvernent 
le  monde,  agitent  TAngleterre  et  la  poussent  dans  des  voies  nou- 
velles. Elle  ne  fera  pas  naufrage;  dans  les  régions  inexplorées 
qu'elle  va  parcourir,  pour  se  sauver  des  écueils  et  des  coups  de 
la  tempête,  T Angleterre  possède  la  boussole  iniailiibic,  la.  li- 
berté I 

Sœur  dévouée  de  la  vérité,  la  liberté  n'est  descendue  sur  terre 
que  pour  l'aider  à  s'affirmer,  à  se  défendre  et  à  triompher.  C'est 
par  elle  que  le  christianisme  a  conquis  le  monde;  et  si,  dans  nos 
sociétés  plus  modernes,  FEglise  catholique  a  fait  des  progrès 
certains  et  des  conquêtes  durables,  c*est  à  Tesprit  de  liboté  qu'elle 
en  est  redevable.  Oui,  malgré  les  préjugés,  les  passions  et  les 
hostilités  des  ignorants»  dà  méchants  et  des  fanatiques,  tou- 
jours trop  nombreux  dans  une  société  religieuse  ou  politique,  le 
vrai  catholicisme  a  marché,  il  a  gagné  du  terrain,  les  esprits  sin- 
cères et  les  &mes  honnêtes  se  tournent  vers  lui  comme  vers  ta 
lumière  et  le  salut! 

L'Angleterre  est  libre;  c^est  poujfqud,  malgré  la  puissance 
officielle,  la  richesse  immense  et  Tinfluence  souveraine  de  l'Eglise 
établie,  le  catholicisme  a  pu  relever  la  tête,  se  faire  écouter»  se 
faire  aimer  et  bénir  dans  ce  noble  pays  de  franchises  et  de 
liberté.  Uinstinct  libéral  de  la  libre  Angleterre  Tincline,  en  dé- 
pit des  résistances,  vers  Thonnéte  chemin  de  la  tolérance  reli* 
gieuse;  la  haine  du  catholicisme  est  devenue  chez  elle  moins  im-> 
placable,  et  la  loi  protège  le  papiste  lui-même,  pourvu  qu'il 
soit  Anglais.  Aussi,  dans  le  sein  de  Tanglicanisme,  les  défections 
sont  nombreuses;  chaque  jour,  des  Ames  éclairées  par  Tétude  ou 
entraînées  par  Texemple,  mais  avant  tout  touchées  par  une  se- 
crète influence  d*en  haut,  sortent  de  l'Eglise  nationale  et  vont 
chercher  dans  le  catholicisme  la  Hn  de  leurs  doutes,  l'apaise* 
ment  de  leurs  troubles,  la  paix  de  leur  conscience  et  le  bonheur 
reconquis  de  la  vraie  vie  religieuse  et  morale.  Certes,  tout  n*est 
pas  fmi  ;  il  est  encore  bien  des  entraves  à  briser,  bien  des  préju- 
gés à  vaincre,  bien  des  colères  à  apaiser  avant  que  soit  arrivée 
Theure  de  l'épanouissement  complet  d'une  ère  nouvelle  et  vrai- 
ment libérale.  Mais  donnons  à  la  liberté  sincère  et  loyale  le  temps 
d'accomplir  son  œuvre,  et  la  vérité  sortira  de  la  lutte  et  do 
répreuve  triomphante  et  glorieuse. 

Que  faudrait-il  pour  amener  cette  victoire  finale  de  la  vérité 
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sur  l'errour,  do  la  paix  sur  la  discorde,  l'amotir  sur  h  hajne? 
Parler  à  co  peuple  libre  le  lihrn  d  vrai  langage  du  ciiristianisme, 
lui  prcs<"nt^r  fous  ?nii  vrai  jour  la  physionomie  de  l'Eglise 
catlu)!îf|uo.  lui  donii'^i'  î  t  nnl  ion  jusle  et  véritable  de  sa  doctrine, 
ii*e\'îL,'er  de  lui  (jur-  ce  (|  li  f^st  nécessaire  pour  appartenir  à  la 
communion  catholique  ;  lui  prouvor  que  rEgîise  n'est  pas  IVnne- 
mio  de  ses  libert<^s  If'gitiriies,  et,  surtout,  se  bien  garder  de 
vouloir  lui  impo.-'^r  comme  des  dogmes  d  s  opinions  théologiques 
en  opposition  radicale  avec  ses  pn'v*"ntions  séculaire-,  et 
loin  de  h'  ramener  h.  l'unité,  réveilleraient  ses  vieilles  Iriinesetie 
fixeraient  de  plus  en  plus  dans  Terreur  cl  dans  le  schisme. 

Noos  proies- une  égale  estime  pour  tous  nos  frères  d'An- 
gleterre qm,  revenus  de  l'erreur  à  la  vérité,  s  elïorcent  de  tra- 
vailler, avec  un  7»'le  et  un  dé' vouement  dignes  d'c'o^es,  à  la 
résurrection  du  catholicisme  dans  h  ur  iinl)fo  patrie.  Mais  il  nous 
sera  bien  permis  d'avoir  et  d'exprimer  nos  préférences  sur  le 
choix  des  moyens  qu'ils  mettent  en  œuvre  pour  accomplir  celte 
grande  f  t  difficile  mission.  Les  uns,  plus  modérés,  moins  ardents 
et  par  1:\  même  plus  sages,  savent  se  tenir  dans  une  juste  me- 
sure, et  ne  d'Miiandent  à  leurs  frères  séparés,  comme  condilioQ 
de  retour,  que  les  sacriiices  rigoureusement  indispensables.  Ih 
se  hâtent  lentement  dans  la  voie  du  prosélytisme  catholique,  el 
les  conquêtes  de  leur  apostolat  sont,  sinon  plus  nombreuses, att 
moins  plus  sérieuses  et  plus  durables.  D'autres,  non  molus  zélé» 
mats  plus  ardents,  plus  sévères  mais  moins  pratiques,  foot  (fe 
FagHation,  enseignent  une  théologie  excessive,  adoptent  pour 
leur  propre  compte  les  idées  les  plus  extrêmes,  et  les  veulent  iuh 
poser  comme  des  vérités  nécessaires  et  des  conditions  résoîoh 
tofres  à  la  foi  des  néophytes. 

JjSB  doctrines  de  Técoie  ultnu^atholique  ont  franchi  le'détroît» 
enes  ont  fait  irruption  en  Angleterre,  et  depuis  quelques  annéei 
elles  s*épu^t  en  efforts  inoub  pour  s'acclimater  dans  ce  pajs 
de  liberté,  EHes  ont  rencontré  des  adhésions,  recruté  des  (fis- 
eiples,  et  quelques  nouveaux  convertis  sont  devenus  leurs  apôtres. 
Comment  a  pu  s'opérer  et  se  maintenir  Tétrange  alfiaiK»  de» 
principes  les  plus  absolus  de  Tultra^tholicîsme  avec  les  prin- 
cipes de  liberté,  qui  sont  la  base  de  la  constitution  aogw^ 
Félément  nécessaire  des  mœurs  publiques  et  la  condition  esso» 
tielle  de  la  vie  du  citoyen  et  de  la  nation?  nous  ne  saurions  le 
dire.  Peut-être  en  pourrait-on  trouver  Texplication  dans  le  zèle 
excessif  et  peu  éclairé  de  certains  néophytes  qui,  comme  il  arrive 
d'ordinaire,  poussés  par  le  désr  de  répsjer  le  temps  perda  et  de 
donner  à  la  vérité  une  adhésion  sans  réserve  et  parfaite,  emlnas- 
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sent,  pftr  scrupule  ou  par  enthousiasme,  les  opinions  les  plus 
eztrôoitts  et  1rs  id^^es  les  plus  dangereuses  de  ceux  qui  la  repré* 
sentent.  C'est  ainsi  que  le  système  et  les  théories  de  l'école  ultrir 
catholiquc  se  sont  implantés  en  Angleterre.  Cetuc  qui  les  ont  ac- 
cueillis avant  un  examen  suffisant  et  1  étude  nécessaire,  n'en 
avaient  pas  connu  et  moins  encore  mesuré  toute  la  portée  reli- 
gieuse et  politique.  Quoiqu'il  en  soit,  Tultra-catholicisme  existe 
en  Angleterre;  il  a  ses  amis»  ses  disciples,  ses  docteurs  et  ses 
apdtres.  £ntre  tous  se  distingue,  par  Tclévation  du  siège  qu'il 
occupe,  par  l'ardeur  qui  Tanime,  par  l'activité  qu'il  déploie,  plus 
encore  que  par  ses  qualités  personnelles  de  vertu  et  de  science» 
Mgr  Henry-Edward  Manning,  archevêque  de  Westminster. 

A  l'occasion  des  fôtcs  du  centenaire  de  saint  Pierre  à  Rome  et 
du  futur  concile  général,  ce  propagateur  infatigable  des  doc- 
trines ultra-catholiques  publiait,  il  y  a  quelques  mois,  une  apo- 
logie des  théories  et  des  prétentions  excessives  de  cette  école 
extrême,  un  véi'itable  mami-esti:,  qui  ne  f^e  l'ait  pas  remarquer 
pn'risément  par  un  grand  esprit  de  modération,  non  plus  que 
paz'  celui  de  justice  et  de  charité  à  l'égard  d^s  adversaires.  Dès 
son  apparition,  la  presse  religieuse  f  F  Angleterre,  de  France  et 
d'Italie  s'empara  do  ce  document  comme  d'une  bonne  fortune, 
-et  l'olVrit  ;\  ses  lecteurs  édifiés  comme  le  dernier  mot  de  !a  science 
théologique.  Dans  cet  écrit  volumineux,  Mgr  i\Janning  ne  nous 
épargne  guère;  le  passé  gloiieux  de  l'Eglise  de  France  y  est 
jugé  avec  une  partialité  et  une  sévérité  regrettabies;  nos  plus 
grands  et  nos  plus  illustres  évéques  y  sont  traités  sans  respect  et 
sans  justice;  et  pour  comprendre  les  procédés  étranges  de  l'ar- 
chevêque de  Westminster  à  1  égard  de  notre  Eglise,  il  est  besoin 
de  se  souvenir  qu'il  fut  anglican  et  qu'il  est  encore  un  Anglais 
d'autrefois.  11  n'a  pas  su  se  dépouiller  tout  à  fait  des  préjugés  et 
des  préventions  de  sa  race  contre  notre  pays,  et,  chez  les  Fran- 
çais, adversaires  naturels  et  reconnus  de  ses  nouvelles  croyances, 
il  n'a  vu  que  des  ennemis.  Notre  grand  Bossuet,  le  défenseur  le 
plus  dévoué,  le  champion  le  plus  opiniâtre  des  di'oits  certains  et 
des  privilèges  légitimes  du  Saint-Siège,  Bossuet  lui-même  n'est 
pas  épargné!  M  son  immortel  ^éni ni  son  immense  amuur  de 
l'Eglise  n'ont  pu  lui  faire  trouver  grâce  devant  ics  sévérités 
cruelles  de  jigr  Manning! 

ISous  n'userons  pas  de  représailles;  mais,  sans  manquer  au 
respect  que  nous  coummndeut  le  caractère  épiscopal  dont  il  est 
revêtu  et  les  qualités  personnelles  de  Mgr  Manning,  nous  use- 
rons en  toute  franchise,  mais  avec  déférence,  delà  liberté  que  ses 
procédés  nous  donnent.  Nous  le  suivrons  pas  à  pas  dans  ce  long 
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panégyrique  de  Técole  ultra-catholiquet  et  nous  examinerons  à  la 
IttinîèFe  de  Thistoire,  de  la  vraie  science  et  de  la  saine  théologie, 
la  valeur  des  arguments  qu'il  met  en  œuvre  pour  en  eiposer  <t 
pour  en  défendre  les  doctrines. 


I 


Dès  le  début,  Mgr  Manning  essaie  d'établir  entre  le  Concile  de 
Trente  et  l'asseml)lée  des  cvèqir^s,  à  roccasion  du  centenaire, 
un  pai  alièle  étrange  dans  lequel  il  donne,  à  certains  égards,  la 
siipériorit»;  <i  la  seconde  sur  \p  pr^mior.  Tout  en  reconnaissant 
que  l'assemblée  de  Trente  était  ud  icriiaffle  concile  œcuméniij^^ 
tandis  (jue  le  centenaire  n'est  fpnme  ccrémomCj  il  n  hésite  pasà 
dire  que  «  le  centenaire  a,  plus  encore  que  tous  les  actes  dd 
CONCILK,  affirmé  h  la  face  do  tou'î  Tunité  et  Tuniversalité  de 
ri''glise.  »  Il  sp  foTKÎP.  sur  ce  (jue  «  Trente  n'est  pas  le  tombeau 
de  l'apôtre,  que  dt'&  Icg.il^  [irésid^iieîit  \o  concile,  ilaii^  lequel  oa 
comptait  à  peine  cent  évequcs  présents  • ,  tandis  cju  a  Rome, 
dans  la  dernière  assemblée  des  évêques,  «  le  vicaire  de  Je.^*!»- 
(ihrist  était  là  en  personne,  et  cinq  cents  prélats  se  pressaient 
autour  du  trône  (lu  successeur  de  saint  Pierre.  »  Cependant, 
n'est-il  pas  certain  que  dans  les  assemblées  œcuméniques  de 
l'Eglise,  \h  où  sont  les  légats,  là  est  le  pape?  N'est-il  pas  cer- 
tain (juc  le  nombre  plus  ou  moins  grand  des  évoques  présente 
n'infirme  pas  les  actes  d'un  concile  légitime?  N"est-ii  pas  certain 
que  la  réunion  de  Tors  les  évêques  du  monde  catholique,  si  elle 
était  possible  puui  autre  chose  que  pour  un  concile  général,  ne 
saui  ail  ttlhi mer  et  démontrer  htnitc  et  L  universalité  de  l'EglisCi 
aussi  bien  que  le  concile  général  le  moins  nombreux  qui  ait  ja- 
mais été  assemblé?  Le  concile  général  n'est  autre  diose  <IUft 
l'expression  suprême  de  l'unité  dans  l'universalité  eldeluniver- 
salité  dans  l'unité;  il  puise  donc  en  lui-même  et  trouve  dans  sa 
nature  propre  une  puissance  souveraine  pour  affirmer,  enittèo» 
temps  que  la  foi,  i'umiéetVttniversalité  de  P  Eglise,  H  n'est  donc 
pas  conforme  à  là  saine  théologie  d'avancer  qu^one  simple  réu- 
nion, môme  composée  de  cinq  cents  prélats,  ailinne,  raieoxçvs 
Um  les  adet  itm  eondie  œcuménique,  et  eetie  umié  et ceftewi- 
versaiUé  de  C Eglise*  L'exagération,  alors  même  qu*elle  a  ^ 
cause  les  intentions  les  plus  droites  et  qu*e11e  se  propose  un 
honorable»  ne  saurait  être  légitime  en  théologie,  moins  eas^ 
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que  dans  tout  autre  ordre  de  conoaissances  et  d'enseignements. 
Mgr  Manning  espère,  de  très-bonne  roi*  faire  sortir  de  la  réu- 
nion du  centenaire  ce  qu*elle  ne  renferme  pas;  estpil  bien  éton- 
nant que,  sans  le  vouloir,  il  se  laisse  aller  à  en  exagérer  la  portée 
et  Taiitorité  doctrinales?  Non  certainement;  aussi  ne  sommes- 
nous  pas  surpris  de  Tentcndre  dire,  quelques  lignes  plus  bas  : 
t  On  doit  regarder  le  centenaire,  je  le  crois,  comme  inaugura- 
tion d*une  nouvelle  période,  et  il  renferme  un  avenir  qui  doit 
s*étendre  sur  les  siècles  futurs.  » 

Pour  que  la  réunion  des  évêques  à  Rome  pût  être  regardée 
comme  V inauguration  d*mw  naitoeUe  période  dans  la  vie  de 
TEglise,  il  faïKlrait  que  les  pontifes  qui  la  composaient  eussent 
fait  un  acte  nouveau  destiné  à  opérer  pour  elle  dans  Tavenir  un 
nouveau  mode  d* existence,  il  n*en  est  rien*  Essayons  de  suivre 
Mgr  Manning  dans  la  démonstration  de  cette  grave  affirmation  ; 
il  nous  sera  peut-être  facile  de  voir  que  ses  preuves  sont  loin 
d*étre  concluantes,  et  qu* elles  ne  légitiment  pas  les  désirs- et  les 
espérances  du  vénérable  théologien. 

L'illustre  prélat  affirme  que  les  paroles  de  notre  divin  maître  : 
t  Tu  es  pierre^  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Églisef  > 
n'avaient  pas  encore  reçu  une  interprétation  aussi  majestueuse. 
Pour  le  prouver,  il  rappelle  que  «  les  pères,  les  docteurs  et  les 
conciles  ont,  à  toutes  les  époques,  salué  Rome  comme  la  chaire 
de  Pierre;  tandis  que,  k  l'occasion  du  Centenaire,  cinq  cents 
évêques  sont  venus  pour  déclarer  leur  foi  et  leur  adhésion  au 
centre  divin  de  l'unité  catholique.  »  Que  l'éminent  archevêque  de 
Westminster  nous  permette  de  le  lui  dire  :  il  nous  semble  qu*il 
fait  ici  confusion,  et  qu'il  donne  à  un  simple  fait  une  importance 
beaucoup  trop  considérable.  Qu'est-ce,  en  elTet,  que  la  réunion 
de  cinq  cents  évêques  et  les  manifestations  qu'ils  accomplissent, 
si  on  les  compara  h  cette  foule  innombrable  de  pontifes,  docteurs 
ou  })fîres  de  la  tui  qui,  dans  lus  conciles  ou  dans  l'état  ord  naire 
do  l'Eglise  dispersée,  de[)uis  les  apôtres  jusqu'à  nos  jours,  ont 
rendu  témoi^^uage  à  la  chaire  de  Pierre  et  à  la  primauté  de 
l'Eglise  romaine?  Il  y  a  ici  évidemment  uno  pieuse  exagération, 
€t,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  ii  tus  ne.  voyons  pas  t  ce 
que  propliélisent  » ,  en  réalité,  les  manifestations  du  Centenaire, 
d'autant  mieux  que  Mgr  Manning  ne  fait,  à  ce  sujet,  aucune 
révélation;  à  moins  qu'il  ne  veuille  prédire  <  une  nouvelle  pé- 
riode» dans  laquelle  tout  le  pouvoir  de  l'Eglise  serait  concentré 
dans  la  personne  du  souverain  pontife,  seul  enseignant  et  seul 
gouvernant  au  nom  de  son  autorité  divine  et  absolue.  Mais  pour 
légitimer  une  pareille  propiiétie,  et  pour  prédire  avec  quelque 
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■pptfpoc  de  iiim  r»véiiaiiieiit  de  la  •  période  noa^èUe  t,  a 
«Al  été  oéeeaiaire  de  proaier  que  lee  évéqmB  da  monds  cilfao- 
lM|ae  ont  fait,  dàm  cette  etreonetaaee,  acte  dwékèàm  d  ée 
mmoismmt  AiiOi.Dee  à  Teatorilé  du  souverain  poiAîfe.  Voesd* 
gBeor  afltrme,  mais  ne  prouve  pes.  Si  les  faits  not  Idi  qu'il 
veut  bien  le  dire,  rien  n^était  plue  facile  que  de  nettre  «m  les 
yeux  des  Icdours  TespranoD  authentique  t  de  cette  adhés«i«t 
de  cette  touBoinion  abbouj»  • .  Mieni  que  peivome,  Mire  véti- 
rable  contradicteur  doit  savoir  que,  dans  leur  adrece  u  m- 
verni  '^ntifCt  les  évêques  présente  au  Centenaire,  tetit  en 
rt^iidanl  hommage  à  la  primauté  et  aux  droits  priviiégià  de  U 
chaire  romiÉie«  n*OQl  rien  abandonné  dt  leurs  droits  et  ëeieus 
préro^aiivee,  et  que,  malgré  ie  zèle  trop  hâté  de  quelques-tms, 
pas  «n  mot  ne  fut  écrit  m  prononcé  qoi  pàt  roMembler  à  no 
hommage  €  d'adhéaien  et  de  eovDÛasion  abiïolues.  »  On  veut 
arriver  au  régime  da  pouvoir  personnel  et  absolu  des  souveraios 
pontifes,  et  Ton  prend  volontiers  pour  des  réalités  les  désirs  ou 
le^  n^vi  s  qu'engendre  Tesprit  de  système  et  fe^prii  de  parti  On 
propliotis*^  une  «  période  nouvelle  » ,  et  pour  en  an)ener  le  prompt 
avéneotent,  on  avance  des  nouveautés  que  Ton  présente  comme 
de  •  vieilles  vV'rités...  auxquelles  le  moment  actuel  donne  m- 
opportunité  toute  spéciale,  pour  en  faire  Tapplication  à  répoqu' 
où  nous  viwns.  »  C'est  ainsi  que  l'on  affirme,  ^nii^  auaineié- 
sme,  •  raoti<^Ti  per|)éLuelle  de  l*ierre  comme  soi  rce  de  l'unUt 
t't  de  ViH/aiUttuliir  de  l'F::Hse.  »  La  vérité,  c'est  que  Jésiis- 
Ciirisf,  le  divin  loîidi\trur  du  chris^tianisme  est  la  ForncE  «nique 
de  l'unité  et  de  l'infailliliilité  rie  son  l^i;Iise  ;  (]n  [\  rx-Tcesoiiaclion 
per|>éluelle  par  minii^tère  des  apôli  et  de  leurs  sncce->':nr^. 
ayant  à  leur  Icle  Pif^rre  et  successeurs,  et  que  riiiiit»*  .  in- 
faillibilité d^*  !'K?!isi^  dan?  les  cDvd'tions  nurmales  de  sa  conjlitu- 
tioii  divin^\  n'sulteatde  runion  ei  ae  l'action  commutie  du  ciiei 
et  des  membivs.  Voil;i  ce  qu'enseiLrnu  la  saine  théologie,  aussi  . 
bien  que  la  tradition  constante  de  l'Eglise.  Cotte  ibédo^Q 
cette  tradition  enseignent  au-si  que  Jésus-Christ  est  *  hsofRCK 
de  la  juridioltoii  >  .  que  TKïrlise  universelle  est  «  l'orî^aiie  delà 
vérité  »  et  que  la  cluiire  de  l-'uTre  ou  T  l/^lise  romaine  est  •  le  centi* 
de  l'unité  »  ;  nuiis  elles  u'eufroigociit  pa^,  ain.>i  que  parait  le  croue 
Mirr  M:unùns:,  que  Pierrr,  dans  sa  personne  isolée  et  dansoeHe 
de  s<^s  success^.urs,  ^uil  «  la  source  de  la  jundictien,  l'erganc  (te 
la  \  érilë,  le  centre  do  Tunilé.  *  PieiTe  est  chef  d  '  i  l>5li*»  ^ 
comme  tel,  il  est  le  canal  de  la  juridic:ion,  il  est  la  voir  w 
l  Firlise  universelle  qui  paru  -  par  sa  bouche,  et  il  est  assis  sur» 
paMuier  sicgo  «  centre  de  i"  unité.  »  C'est  en  ce  sens  qu'il 
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vrai  de  dire  que  c  là  où  est  Pierre,  là  est  FEglise  »  »  parce 
qu^alors  les  ineiii|>res  sont  unis  aa  chef  de  TEglise  et  le  chef  est 
udI  aux  membres;  union  réciproque  qui  est.  la  condition  indis- 
pensable de  la  vie  de  l'Eglise.  L*école  extrême  dont  Tarchevéque 

de  Westminster  se  fait,  en  Angleterre,  Torgane  etTapôtre,  coupe 
en  deux,  si  Von  peut  ainsi  dire,  PEglise  universelle  ;  elle  sépare 
le  chef  des  membres;  elle  mutile  i'œuvre  de  Jésus-Christ;  elle 
opère  une  véritable  décapitation!  Si  de  pareilles  tendances  pou*- 
vaient  prévaloir,  Theure  ne  serait  pas  éloignée  où  T Eglise,  dépos* 
sédée  des  conditions  essentielles  de  sa  véritable  vie,  tomberait 
dans  un  malaise  incurable,  dans  un  étiolement  ehrooique,  qui 
aboutiraient  fatalement  à  la  mort]  Mais  les  promesses  sont  cer- 
taines, Jésus-Christ  ne  manquera  pas  à  son  Eglise,  et  les  ten- 
dances nouvelles  ne  prévaudront  pas. 


II 


Mgr  Manning  affirme  que  «  Pierre  a  eu  le  premier  et  seul  la 
plénitude  de  la  toute-puissance;  que  Pierre  a  eu,  par  Taidc  par- 
ticulière de  notre  divin  maître,  une  sfninlitc  toute  spéciale  de  la 
fol,  condition  de  l'emploi  qu  il  occupe  et  qui  est  de  coniîrmer  ses 
frères. 

«  Tels  sont,  ajoute  le  vénérable  prélat,  les  principes  déclarés 
et  affirmés  par  le  souverain  pontife,  dans  son  allocution  du 
26  juin,  loraqu  il  annonça  son  intention  de  convoquer  un  concile 
général.  » 

Aprës  un  examen  attentif  et  une  étude  consciencieuse  de  ce 
docuii^ont  pontifical,  il  nous  paraît  difficile  d*adbércr  à  cette 
grave  proposition  de  Tarcliev^que  de  Westminster. 

Tout  ce  qui  fut  dit  ou  lait  officiellement  à  Rome,  k  Tcpoque 
du  Centenaire,  est  marqué  au  coin  de  la  sagesse.  Dans  Fon  allo- 
cution aux  évôques,  le  pape  Pie  IX  s*abstiDt  volontairement  du  ce 
qui  aurait  pu  donner  à  son  langage  un  caractère  trop  personnel 
et  trop  absolu.  Il  a  affirmé  et  maint  ci;  u  les  privilèges  et  le?  droits 
du  Sâint-Siégc  au^si  bien  que  les  droiLs  de  sus  fi  ères  diuis  l  épis- 
copat.  Uinleiilitni  foi  meliement  exprimée  par  le  pape  de  convo- 
quer un  concile  G:'cuLnéin(iue  dut  prouver  alors  aux  exaltés  du 
parti  absoluLisle  que,  pour  le  souverain  pontife,  le  pouvoir  su- 
prême d'enseigner  et  de  gouverner  TEglise  réside  dans  Tunion 
du  pape  et  des  évêques,  des  évéqucs  cl  du  pape.  Pic  IX  a  donc 
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rappelé  ainsi  la  vraie  nature  de  la  conslituliou  divine  de  T Eglise; 
il  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  uni. 

C*esl  pourquoi  Pie  1\  a  déclaré  à  ses  frères  dans  Tépiscopal 
que  «  rien  ne  saurait  lui  être  plus  agréable  que  de  se  trouver  au 
milieu  d'eux;  que  de  profiter  des  fruits  de  leur  mutuelle  réu- 
nion. » 

Cest  pourquoi  Pic  ÏX  appelait  Paul  le  «  co-apôtre  du  bi^eih 
reux  Pierre  ;  f  c*était  dire  assez  que  les  évêques  étant  les  80i> 
cesseurs  des  apôtres,  de  tnéme  que  les  papes  sont  les  succesBeo» 
de  Pierre,  tes  évéqaes  sont  les  co-apôtres  des  souverains  pon- 
tifes. 

Pour  Pie  IX  €  Pierre  et  Paul  sont  princes  ■  dans  l'E^'se. 
Pierre  ne  possède  donc  pas  seul  la  puissance  suprême  dans 
TEglise,  et  les  évêques  successeurs  des  apôtres  font  partie  da 
soovBEAiir  et  participent  au  droit  de  gouvernement  de  TEglise 
universelle. 

Pie  IX,  en  parlant  du  futur  concile,  disait  «  que,  dans  cette 
assemblée  générale  de  tous  les  évêques,  seraient  recbercbés, 
avec  Taid^  de  Dieu,  dans  l'union  des  conseils,  les  remèdes 
N^ESSAiRBS  aux  maux  de  TEglise.  >  Cétait  rappeler  snflis&ia* 
ment  la  puissance  souveraine  du  concile  général  dans  tontes  ke 
affaires  qui  intéressent  TEglise  catholique* 

Ainsi,  dans  son  allocution,  si  nous  Tavons  bien  comprise,  le 
Sainè-Père  n*affirme  pas  que  Pierre  ait  reçu  seul  pour  lui  et 
pour  ses  successeurs  €  la  plénitude  de  la  toute*puis8ance.  *  le 
Saint-Père  n'ignore  pas  que  Jésus-Christ,  qui  l'avait  reçue  de 
sou  Père,  a  transmis  «  la  plénitude  de  cette  toute-puissance  >  à 
r Eglise  universelle,  dans  la  personne  de  tous  ses  apôtres  ayant 
à  leur  tête  Pierre  qui  Pexerce  en  son  nom;  !orsqu*il  parle  •  de 
Tobéissance,  de  la  vénération,  de  la  déférence  et  de  la  soumis^ 
sion  •  qui  lui  sont  dues  comme  successeur  de  Pierre  «  à  qui  ont 
été  confiées  la  sollicitude  et  la  puissance  suprême  sur  TEgii^e 
universelle,  >  Pic  IX  ne  parle  pas  d'une  obéissance,  d'une  véné- 
ration, d'une  déférence,  d'une  soumission,  ni  d'une  puissance 
ABSOLCBS.  11  ne  fait  pas  de  son  pouvoir  suprême  un  pouvoir  per- 
sonnel, séparé,  absolu!  Lorsque  le  souverain  pontife  rappelle  le 
privilège  donné  par  Jésus-Christ  à  Pierre  et  à  ses  successeurs 
«  de  conûrmcr  leurs  frères  » ,  il  n'affirme  pas  «  une  stabiute 
toute  spéciale  de  leur  foi  »  personnelle,  mais  rindéfectibilil''  de 
la  chaire  apostolique.  Qui  peut  ignorer  aujourd'imi  qnt'  la 
foi  de  plusieurs  successeurs  de  Pierre  a  fait  de  tristes  nau- 
frages? 

Pie  IX  se  garde  bien  de  tomber  dans  les  exagérations  que  se 


Digitized  by  GoogI 


L^ULTKA-GàTHOLlCISMB  EK  ANGLETBRRB  705 

permet  le  zèle  de  son  paiicgyricte.  11  ne  trajisporte  pas  ;i  la  per- 
sonne de  Pierre  et  à  celles  de  ses  successeurs  les  prérogatives  du 
siège  apostolique;  il  ne  «  déclare  pas  qu'en  vertu  de  ses  préro- 
gatives, Pierre  soit  devenu  et  reste  encore,  par  Tentremise  de 
ses  successeurs,  la  sodrcb  de  la  mission,  la  fontaine  de  la  juri- 
diction » ,  sachant  bien  que  Pierre  et  ses  successeurs  sont  le  canal 
privilégié  dont  se  sert,  pour  les  transmettre  à  tous  les  pontifes. 
Notre  Seigneur  Jésos-Ghrist,  source  et  fontaine  unique  de  la 
mission  et  de  la  juridiction,  II  ne  déclare  pas  davantage  «  que 
Pierre  et  ses  successeurs  soient  le  centre  et  le  lien  des  Eglises,  la 
note  de  l'unité,  le  témoigna^*  de  la  vérité  »»  n  ignorant  pas 
que,  de  leur  nature,  ces  privilèges  s*appliquent  à  une  chose  et 
non  à  une  personne,  et  qu'ils  appartiennent  à  la  chaire  aposto- 
lique et  non  à  ceux  qui  y  sont  assis.  Quiconque  a  lu  Tlustoire 
ecclésiastique  ou  parcouru  les  actes  des  conciles,  reconnaîtra  sans 
peine  la  légitimité  des  sentences  portées  par  ces  assises  souvé* 
raines  contre  les  égarements,  les  défections  et  les  erreurs  dans 
la  foi  de  plusieurs  papes,  jugés  et  condamnés  comme  héré- 
tiques par  les  représentants  assemblés  de  TEglise  universelle! 
Tous  les  raisonnements  viennent  échouer  devant  cet  argument 
invincible. 

L'archevêque  de  Westminster  n'est  pas  plus  heureux  lorsqu'il 
s'efforce  de  faire  sortir  de  la  réponse  des  évéques  à  l'allocation 
pontificale  une  confirmation  des  affirmations  et  des  déclarations 
prétendues  du  souverain  pontife. 

Dans  cette  réponse,  les  évéques,  venus  à  Rome  de  toutes  les 
parties  du  globe,  se  montrèrent  animés  du  même  esprit  de  mo- 
dération et  de  sagesse  dont  Pie  IX  leur  donnait  Texemple.  Le 
document  qu'ils  déposèrent  entre  les  mains  du  Saint-Père  doit 
nous  faire  connaître  le  vrai  sens  qu'ils  attachaient  à  ses  paroles, 
et  en  môme  temps  l'interprétation  qu*ils  ont  faite  de  ses  enseigne- 
ments. 

Les  évéques  commencent  par  remercier  le  Saint-Père  de  Tat- 
mable  învhntion  qu'il  leur  a  adressée  et  de  les  avoir  conviés  aux 
fêtes  du  Centenaire. 

Les  évéques  remercient  Pic  IX  de  sa  bonté  et  de  sa  charité  à 
leur  égard;  ils  lui  donnent  l'assurance  «de  leur  respect  et  de 
leur  piété  filiale,  de  leur  déférence,  de  leur  admiration  et  de  leur 
amour.  > 

Le«ï  évpqnes  affirment  ensuite  les  prérogatives  certaines  de  la 
Chaire  de  Pierre,  c'est-à-dire  Hn  Saint-Siège,  telles  qu'elles  ont 
été  toujours  reconnues  dans  rK,i;lise.  Ils  louent  le  Saint-Vrrn  de 
son  zèle  apostolique  dans  l'enseignement  des  vérités  éterueiies, 
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du»  Ift  (KNimiite  des  mem  t  contre  Tordie  naturel  et  Toiàe 
aunwluréL  » 

Les  évèqoes  reo^DDBisaeQt  et  alBnueDi  la  «  hante  wtoriléi 
do  pape;  mais  ils  ne  hii  donnent  pan  des  proportiODs  oa- 

Les  évéques  expriment  la  joie  extrême  qu'ils  ont  ressentie  m 
apprenant,  de  la  tieoctie  même  de  Pie  IX»  aon  pitQet  de  convo- 
quer un  ooncite  «Dcnméniqnet  qu'ils  appeileot,  avec  P«ui  Uit 
«  Li  BBlubw  ui  PUS  eainn  QO*cif  poisse  sHPuoTBa  ms  us 
PLCS  «aanos  maox  de  la  république  CHRéraifiiB.  >  Ib  cepènot 
que  cette  assemk>lée  générale  de  è*£gliBe  sera  «  m  fiiAim  | 
mVBB  d'unité,  de  SARcnncATioif  ET  DB  PAU,  *  parce  que  les 
hommes  de  notre  temps  y  trouveront  une  occasion  favc^ede 
se  rapprocher  de  l'Eglise,  de  reconnaître  la  vraie  foi,80orce  de 
salut,  et  de  rejeter  les  erreurs  qui  les  perdent.  G^est  que,  dans  !a 
pensée  des  évéques,  T  Eglise,  état>Ue  aor  la  piene  inébraDiabie, 
a  la  puissance  de  dissiper  les  erreurs,  de  corriger  Itt  fixeon» 
d'être  et  de  se  montrer  mère  de  la  vraie  civilisation. 

Il  BOUS  semble  que  dans  ce  langage  des  évéques  il  y  a 
dMse  qu'une  admirable  concorde  de  Tépiscopat  faisant  écho  m 
paroles  du  successeur  de  Pierre.  La  voix  de  l'épiscopal  n'est  pis 
un  simple  *''clio  do  la  voix  du  souverain  pontife;  les  évéques  par-  | 
lent,  de  lilr  chkf,  et  par  le  droit  que  leur  donne  leur  autorité 
apostolique.  Ils  exaltent  «  la  ch.viuk  de  Saint- Pierre  y  organe 
sur  la  de  la  vérit^^,  rofitre  de  l'unité,  fondcmpnt  et  boule- 
vard de  ta  liberté  de  l'Eglise,  soutenue  toujours  fcrmo  et  en- 
tière: »  mais  ils  ne  transportent  pas  à  la  personne  du  >ua:es- 
seur  de  Saint-Pierr^^  los  prnnd^urs  inaliénables  de  sa  -  CflAifU» 
îMMORTF.Li^  » .  Lorsqu'ils  déclarent  que  «  la  chose  la  plus  chère 
et  la  plus  sacrée  pour  leurs  cœurs,  c'est  de  croire  et  d'ensci-  j 
gner  ce  que  le  pape  croit  et  enseigne  ;  de  rejeter  pareiil^'BiPDl 
les  erreurs  (ju'ils  rejette,  »  ils  m.tnifestent  leur  joie  de  ce  (lOB 
la  foi  ut  les  enseignements  du  pape  sont  en  accord  parfait  avec 
la  foi  et  les  rnseig^nemenls  des  pasteurs  de  l'Eglise;  niai^  ils 
n'alîirni'Mit  pas  l'autorité  infaillible,  personneiie,  séparée,  àiîS*^' 
lue,  des  enseignements  du  souverain  poutifo. 

e  Ils  disent,  ils  (  onfirment,  ils  annoncent  tout  cequelepape» 
dit,  confirmé,  annonce  pour  la  garde  du  sacré  dépôt;  et  avec  ODC 
parfaite  unaïamité  desenlinient  et  de  langage,  ils  rejettent  tout 
ce  que  le  pape  a  jugé  lui-niLine  devoir  n^eter  et  réprou^ 
comme  contraire  j\  la  foi  divine,  au  salut  des  âmes  et  au  bien  « 
la  société  Imuiaine.  » 

Comuient  se  fait-il  que  Mgr  Manning,  oubliant  les  eipre^io* 
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sigoificaUves  doot  se  sertrent  les  évéqoes,  ii*béalte  pas  à  dire  que 

t  par  leurs  paroles,  ils  ne  confirmèrent  pas  les  actes  du  ponlife, 
oonme  s'ils  avaient  besoin  de  confirmation  ;  qu'ils  ii*acceptèfent 
pas  non  plus  ses  déclarations  ou  ses  condamnations,  comme  si  la 
vérité  pour  être  affirmée,  ou  Terreur  pour  être  condamnée, 
avaient  besoin  de  leur  acceptation?»  Par  quelle  révélation  sin- 
gulière rarchevôque  de  Westminster  a-t-il  appris  que  ses  véné- 
rables frères  dans  Tépiscopat  «n'entendirent  point  dire,  pas 
même  implicilement,  que  les  actes  du  pape  depuis  1862,  prenant 
les  formes  diverses  d'allocutions,  de  brefs,  d'encycliques  ou  de 
syllabus,  étaient  des  actes  émanant  d'une  autorité  incomplète, 
jusqu'au  moment  où  leur  acceptation  les  aurait  confirmes?  Rien 
n'était  plus  éloigné  de  la  pensée  des  pasteurs  de  l'Eglise,  i 
afffrme  notre  clairvoyant  contradicteur. 

Mais  comment  a-t-il  pu  connaîtra  la  pensée  de  ces  pasteurs? 
Et  chacun  d'eux  l'aurait-il  chargé  de  révéler  au  monde  le  secret 
de  sa  pensée  et  de  ses  sentiments?  Que  Mgr  Manning  parle  pour 
lui,  rien  de  phi=;  légitime;  mais  qu'il  se  permette  de  préjuger  et 
de  mettre  au  jour  les  pensées  et  les  sentiments  de  Timmense  ma- 
jorité des  évêques  qui  gardent  le  silence,  nous  ne  pouvons  laisser 
passer  une  telle  prétention.  Que  Mgr  Manning  nous  pennelte  de 
le  dire  ;  ses  souvenirs  l'ont  mal  servi  et  les  préoccupations  de  la 
thèse  qu'il  s'apprêtait  à  défendre  lui  ont  fait  oubli i3r  les  faits  qui 
se  produisirent,  au  moment  même  de  la  discussion  de  l'adresse. 
Moins  préoccupé,  il  se  fût  souvenu  que  certains  prélats,  ne  trou- 
Var»L  pas  suflisaiits  h  leur  gré  les  pensées  et  l^s  sentiments  «  im- 
plicites «  de  leurs  collègues,  essayèrent  de  faire  glisser  dans  la 
rédaction  de  i'Adnv^-i',  une  déclaïaUon,  à  demi-voilée,  en  faveur 
de  rinfaillibilité  poniilicale,  cl  que,  malgré  leurs  mstances,  leur 
proposition  fut  à  peu  près  unaniment  rejetée.  Si  Mrg  l'arche- 
vêque de  Westminster  avoir  daigné  avoir  plus  de  mémoire,  il  se 
fût  gardé  d'aflirmcr,  à  rencontre  d  ?  la  vérité  des  faits,  que  «  les 
évêques  reconnurent  l'iNFAiLLieLB  vérité  de  toutks  les  déclarations 
de  Pie  IX,  en  vertu  de  la  prérogative  souveraine  et  singulière 
de  docteur  de  l'Eglise  universelle,  accordée  par  N.  S.  J.-C.  à 
Pierre,  et  par  Pierre  à  ses  successeurs;  »  il  eût  dit,  au  contr  \ire, 
que  lesévôques,  tout  en  rendant  hommage  an  docteur  uiiiverscl 
de  l'Dglise,  n'avaient  pas  eu  rintcntiou  de  reconn  titre  et  de  dé- 
clarer son  infaillil)ililé  pei s  )nncll(',  absu.;:  >  et  sépai  ée  de  celle  de 
l'Eglise.  S'il  étaiL  vrai,  comme  Taffirme  Mgr  Manning,  que  les 
évêques  fussent  persuadés  «(prnne  assistance  .-^pecialc  du  >a;al- 
E-prit  préserve  le  jmpe  de  toutk  erreur,  »  il  serait  difficile  de 
coaipi  -.idic  leurs  résistances;  et,  malgré  le  respect  auquel  ils 
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ont  un  droit  particulier,  on  de\rriit  s'étonner  qii'îh  se  fussent 
ainsi  refusés  à  prouver,  en  aOirmant  l'infaillibilité  poniilicale,  qip 
les  adhésions  épiscopales  •  n'ajoutent  aucune  certitude  à  ce  qui 
déjà  était  iiifailiible,  »  selon  le  langage  un  peu  obscur  du  savant 
archevêque.  Serait-il  téméraire  de  croire,  au  contraire,  que  le? 
évéqups,  réunis  à  Rome  h  l'occasion  du  Centenaire,  n'ont  mon- 
tré cette  réserve  et  ces  r  ^^istances  que  parce  qu'ils  étaient  per- 
suadés que  la  doctrine  iiUramontaine,  qui  accorde  au  souverain 
pontife  une  a\U  i  ilé  suprême  absolue  et  un  privilège  d'iufaillibi- 
liio  personnelle  et  séparée,  est  d'origine  relativement  récent^ 
dans  l'Eglise?  Ne  serait-ce  pas  précisément  parce  que  les  évêques 
n'étaient  pas  convaincus  que  «  le  grand  principe  ultramontain  » 
selon  les  exprt'SMuji»  de  Mgr  Manning,  ne  fut  pas  plus  ^  claire- 
ment reconnu  et  appliqué  par  le  concile  de  ConsUmcc  »  qu'il  ne 
l'avait  été  par  «celui  de  Chalcédoine»  et  ne  devait  l'être  plus 
tard  par  •  le  concile  de  Trente,  »  que  les  évéques  se  montrèrent 
opposés  h  l'insertion  de  toute  formule  tendant  à  exagérer,  dans 
des  proportions  inconnues  de  leurs  prédécesseurs,  «  la  légimité 
de  Taulorité  suprême  du  successeur  de  Saint-Pierre,  gouvernant 
et  enseignant  toute  l'Eglise  sur  la  terre?  » 

Nous  avons  de  bonnes  raisons  jinur  croire  encore  que  les  cinq 
cents  évêques  réunis  à  Rome,  tout  en  dunnant  leur  adhésion  aux 
actes  pontificaux,  étaient  loin  de  vouloir  attribuer  à,  rEncyclique 
et  au  Ss  Ilabus  de  18G4,  toute  r.iulurité  et  toute  la  portée  ahso- 
liics  que  leur  attribue  l'archevêque  de  Westminster.  Ils  sont  cer- 
tainement peu  nombreux  ceux  qui  enseigneraient,  comme  lui, 
t  que  ces  deux  actes  de  l'autorité  pontificale  font  partie  de  l'en-, 
seignement  suprâme  et  infaiUibie  de  l'Eglise,  pour  les  déclara- 
tions comme  pour  les  condamnations  qui  y  sont  contenues.  •  Ces 
actes  et  ces  documents,  quelque  respectables  qu'ils  soient  en 
eux-mêmes,  ne  présentent  pas  les  conditions  nécessaires  pour 
qu^on  puisse  affinner  si  hardiment  quMts«  font  partie  de  i'eosel- 
gnement  înfailUble  de  TEglise.  »  A  part  quelques  exaltés,  les 
théologiens  les  plus  ultramontains  n*ont  jamais  entendu  l'Infail- 
libilité du  Saint-Siège,  en  ce  sens  que  toute  proposition  qui  trouve 
place  dans  une  encyclique  ou  du»  tel  autre  acte  revêtu  de  la 
signature  du  pape,  enrichisse  par  cela  seul  d*an  article  nouveaQ 
le  symbole  catholique.  Ils  professent  tous  que  pour  produire  cet 
eflet,  il  est  kécbssaibb  que  le  pape  ait  Tintention  formelle  de  dé* 
finir  un  article  de  foi  et  que  cette  intention  soit  authentiquement 
exprimée. 

Mgr  Hanning  devrait  ne  pas  ignorer  ces  conditions  et  se  tenir 
dans  une  plus  grande  réserve.  Nous  attendrons  avec  patience 
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que  ce  savant  prélat  *  ait  traité  complètement  et  explicitement 
la  question  de  rEncyclique  et  du  Syllabus,  »  ainsi  qu'il  veut  bien 
nous  le  promettre.  Nous  verrons  alors  si  la  valeur  des  ar^^inncnts 
qu'il  fournira  sera  î^ullisante  pour  légitimer,  aux  yeux  de  la  saine 
théolu^^ie,  ses  affirmations  tranchantes  et  absolues.  En  attendant, 
il  se  contente  d'affirmer,  de  la  meilleure  foi  du  monde  et  avec 
une  naïveté  de  néophyte,  que  «c'est  TEncyclique  et  le  Syllabus 
qui  donnent  aux  paroles  des  évêques  à  Rome  la  force  et  Fimpor- 
tance  qu'elles  ont  en  réalité.  »  C'est  tout  siuiplement  la  négation 
de  la  puissance  d'enseigner  que  les  évêques  possèdent  de  droit 
divin.  II  faut  vraiment  que  le  savant  prélat  ait  fait  abstraction 
complète  de  toute  1* histoire  ecclésiastique  pour  se  permettre 
d'avancer  une  proposition  pareille.  Il  est  en  effet  de  toute  évi- 
dence, pour  les  esprits  non  prévenus,  que,  depuis  le  cénacle 
jusqu'à  riicure  présente,  on  a  toujours  cru,  dans  l'Eglise,  que  les 
évêques  sont  gardiens  de  la  docLnneet  juges  de  la  foi;  qu  ils  ne 
reçoivent  pas  du  souverain  pontife  la  vérité  toute  faite,  et  que 
I^ur  adhésion  et  leur  confirmation  donnent  aux  enseignements 
des  papes  leur  dernière  puissance  (  L  leur  autorité  linale  et  su- 
prême. Si  cette  croyance  perpétuelle  de  l'Eglise  doit  être  consi- 
dérée comme  non  avenue  ou  surannée,  il  ne  reste  plus  qu'à  jeter 
au  feu  les  annales  du  catholicisme;  à  imposer  silence  à  la  voix 
importune  et  impuissante  de  la  tradition,  et  à  saluer  avec  enthou- 
siasme c  la  période  nouvelle  »  que  nous  prophétise  le  noavel  oracle 
de  rfiglise  d'Angleterre  l  Alors,  nous  admettrons  sans  examen 
tout  ce  qu*il  loi  plura  de  nous  faire  entendre,  et  nous  dirons  avec 
lui,  sans  réticence  et  sans  scrupule  :  <  L'Encyclique  et  le  Syllabus 
seront  également  la  base  et  la  lomière  du  concile  général,  dont 
ils  régleront  les  délibérations  et  inspireront  les  décrets.  »  Ce  sm 
merveilleux  I  Toutefois,  que  pourrait  répondre  Foracle  à  ceux 
qui,  «  refusant  de  se  laisser  instruire  »par  les  docteurs  de  FEglise 
nouvelle  et  préférant  suivre  les  antiques  errements  de  TEglise, 
pousseraient  Faudace  jusqu'à  lui  rappeler  que,  avant  TEncyclique 
et  le  3yllabus,  il  existait  dans  l'Eglise  des  lois  connues  et  cer* 
taines  pour  régler  les  délibérations  des  conciles?  Que  pourrait^il 
répondre  à  ces  scrupuleux  partisans  du  passé  qui  se  permettraient 
de  lui  dire  :  Prenez  garde  ;  vous  nous  donnez  du  nouveau,  c'est 
bien  ;  mais  il  y  a  à  tout  une  mesure  !  Ne  vous  Bemble4-il  pas, 
en  ^et,  que  la  sainte  Ecriture,  les  enseignements  de  la  tradition 
et  la  foi  des  Eglises  ont  toujours  été  considérés  comme  la  «  base  » 
des  conciles?  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  l'Esprit  divin,  assis- 
tant d'une  manière  spéciale  les  pontifes  successeurs  des  apôtres, 
et  leur  communiquant  là  science  infaillible,  a  toujours  été  regardé 
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comme  •  la  lumière  »  des  conciles?  Ne  vous  semble4-il  pas  que 
ce  même  Esprit  saint  a  toujours  [)iissé  comme  le  véritable  inspi- 
rateur des  décréta  conciliaires?  t  Que  tout  cela  soit  gênant  pour 
ceux  qui,  refusant  de  se  laisser  instruire  par  rE^lisc,  »  préfèrent 
obéir  à  l'esprit  de  système  et  se  faire  les  partisans  «  de  la  période 
nouvcUe.  il  n'y  a  rien  d'étonnant,  l^a  lumière  est  imporlunu  aux 
yeux  à  dciui-ou verts,  ou  h  ceux  que  la  maladie  a  fermés  à  demi.» 
Rien  de  plus  vrai  et  de  mieux  dit.  l/l'.^lise  dWngltLerre  renaît 
à  peine  de  ses  cendres;  quoi  (rcloimant  que  la  lumière  complète 
importune  ses  yt  ll\  à  demi -ouverts?  Elle  se  réveille  à  peine  de  ce 
loii^  sommeil  qu'elle  a  dormi  pendant  des  siècles;  elle  sort  à  pdw 
de  cette  afl"rcu>e  maladie  dans  laquelle  le  schisme  et  rhéiéae 
l'avaient  plongée;  quoi  d'étonnant  que  ses  yeux,  encore àdam- 
fennés,  soient  impuissants  à  supporter  La  grande  lumière  du  pldn 
jour  et  s*accomnM)deiit  mieux  de  lueurs  incertaines  t  Aossi 
n'éprouvons-iious  pas  même  ùb  la  surprise  devant  la  propoatioa 
prodigtoasement  «  nouvelle  •  que  noua  allons  transcrire,  et  qod  ^ 
seraii  pour  nous  an  gojet  de  tristeese,  sî  elle  fût  venue  de  légions 
moii»  &imHarifléeB  avec  la  ùoÊue  sdence  et  toujours  deoeuiées 
fidèles  à  la  vérité  et  à  la  fd  catholiques.  «  Vvmunmàxm 
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Pour  cette  fois,  il  laut  en  convenir,  voici  du  nawem  et  do 
trèt'Wmoemu  Pareille  proposition  fut  jusqu'à  ce  jour  inoufe  dans 
rEgItseL  Le  &ineux critérium ^iio«{  sempery  qujodtétque,  fnûdé 
ùifmUmM^  n'a  plus  de  raison  d*étra  et  nous  devons  le  remplacer 
sonnais  par  une  fonnule  plus  flexible.  Affirmer  comme  od  le  B 
que  VtÊWrammUmisme  eH  le  colAottasme,  c'est  renversertoates 
les  notions  reçues  de  la  science  théologique,  c^est  aobEtiM 
une  opinion  à  la  fol  révélée,  c*est  dén^urer  û  divine  coosiitu- 
lion  de  TEglIse  et  rejeter  de  son  sein  ses  enfants  les  plus  il- 
lustres, et  plusieurs  de  ceux-là  même  qu'elle  a  placés  sur  ses 
autels  I 

En  effet,  on  avait  cru  juscpi^à  cette  heure,  qu*au  point  de  vm 
doctrinal,  le  catholidsme  est  Tensemble  et  TexpressioD  absolu- 
ment certaine  des  vérités  révélées,  infailliblement  enseignées  par 
ceux  qui  ont  reçu  de  Jésus-Christ  lui-même  la  mission  de  parler 
en  son  nom,  c'est-à-dire  le  pape  et  les  évéquea. 

On  avait  [^ensé,  jusqu'à  ce  jour,  qu'à  ce  même  point  de  vue, 
Tultramontanisme  n'est  autre  chose  qu'une  simple  opinion  théo* 
logique,  tendant  à  déplacer  le  droit  d'enseignemenl  et  le  privi- 
lège de  l'infaillibilité  pour  les  concentrer  dans  le  chef  deTEg^j^» 
par  une  diminution  du  corps  éfHSCOpaL 

Nous  avions  pensé  josqu'id»  avec  toute  la  tradition  catbo- 
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lique,  dont  le  cardinal  Bellarmin  8*e8t  fait  Tinierprète  dassîqoe. 
qae  la  monarcMe  dans  FEglise  est  une  monarchie  élective  et 
tempérée  par  la  participation  d'une  aristocratie  épiscopale,  divi- 
nement instituée,  aux  droits  et  à  rexercice  du  suprême  pouvoir. 
Nous  avions  pensé  que  l'nltramontanisme,  déplaçant  dans  TEglise 
le  privilège  de  Finfaillibilité,  d^ace  par  là  même  la  souverai- 
neté, et  qu^ll  tend  à  faire  de  la  monarchie  de  FEglise  une  monar- 
chie ABSOLOB  et  sans  tempérament  possible. 

Nous  avions  pensé  que  pour  être  réellement  et  pouvoir  se  dire 
légitimement  catholique,  il  suffisait  d'adhérer  d*espritet  de  cœur 
an  symbole  de  TEglise,  et  que,  pour  être  catholique  parfait,  il  . 
n'étaik  pas  néoessaire  de  confondre  les  mots  et  les  choses,  de 
forcer  les  principes  et  de  croire,  comme  certaines  et  enseignées 
par  r Eglise  infaillible,  les  rêveries  séparatistes  et  les  théories 
absolues  de  rultra-catholicume. 

En  un  mot,  on  a  cru  jusqu'à  nous  que  le  droit  et  le  pouvoir 
d'enseigner  et  de  gouverner  dans  l'Eglise  reposent  sur  une  cons- 
titution divinement  établie  par  Jésus-Christ,  et  à  laquelle  nul  n'a 
le  droit  de  porter  atteinte  ! 

11  paraît  qu'en  tout  cela,  on  était  dans  l'erreur  1 

Si  Tultramontanisme  et  le  catholicisme  sont  une  seule  et  même 
doctrine,  une  seule  et  môme  institution,  il  faudra  dire  :  que  qui- 
conque n'est  pas  ultraroontain  n'est  pas  catholique*  Mais  alors, 
quelle  place  assigner  à  tous,  ces  théologiens,  à  tous  ces  docteurs 
et  pères  de  l'Eglise,  à  tous  ces  évêques,  à  tous  ces  cardinaux,  et 
même  à  tous  ces  papes,  qui,  bien  loin  d*Otre  ultramontains,  furent 
précisément  tout  le  contraire?  Oserait-on  en  faire  des  schisma- 
tiques  et  des  hérétiques?  Assurément  on  n'irait  pas  jusqu'à  cette 
extrémité.  Et  cependant,  dans  ce  système,  il  n*y  a  pas  do  mi- 
lieu :  ui.TnAMO:NTAiN  ou  HORS  DE  l'Eglise!!  Si  cet  axioam  ^^1 
vrai,  il  faut  en  subir  la  conséquence  monstninnse  ;  regarder 
tous  ces  grands  hommr:-  et  tous  ces  sniiits  comme  des  enticmis 
de  Dieu,  de  Jésus-Christ  et  de  son  i:^giiâe,  et  les  frapper  d'ana- 
thème  ! 

On  ne  l'oserait  pas. 


lU 


En  apparonre,  rultramoutanisme  ne  serait  qu'une  exagération 
pieuse  de  l'amour  et  du  dévouement  qui  sont  dus  au  chef  de 
i'£glise,  une  reconnaissance  plus  entière  des  droits  et  des  préro* 
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gatives  de  son  autorité  suprOme.  Mais  si  Ton  étudie  celle  opi- 
nidii  aven  iin»'  attention  suffisante,  si  Ton  en  suit  le  développe- 
in<  iil  logique,  on  arrive  t\  des  cons«^qiionccs  désastreuses  qui  sont 
le  complet  renversement  de  l'ordre  naturel  et  de  l'ordre  surna- 
turel, de  Tordre  religieux  auf^^i  hi^n  que  de  Tordre  politique.  En 
dernière  analyse,  Tnltramont auisme  apparaît  comme  la  révolution 
dans  T Eglise  et  dans  la  société. 

L'Ecole  ultra-ciiiliuiique  est  Tadversaire,  iiirûiisciciile  peut- 
'■tre,  iiinîp  cprlaiuement  très-réelle,  des  vrais  prmcipes  religieux, 
poiiti(|ues,  sociaux;  l'adversaire  implacable  de  toute  niai lilesta- 
iioii  loyale  et  libre  des  opinions  contraire  à  ses  doctrines,  et 
Tapùtre  le  plus  dévoué  de  Tab^olutisnie  religieux  et  politique. 
Aus.-i,  les  disciples  de  cette  funeste  école  se  montrent-ils  toiijoura 
à  Tavatit-garde  du  parti  anti-libéral  et  réactionnaire,  approba- 
teurs de  la  compression,  défenseurs  des  mesures  restrictives  de 
la  libcrlcdu  citoyen  ou  du  fidèle;  adorateurs  de  î;i  Im  ce  coercitive, 
partisan;?  de  théories  absolues  qui  s  iil  la  négaliou  de  Tordre 
iia!anjl,  (K's  lois  et  des  droits  de  la  conscience,  des  droits  et  des 
dcvoi:»  (le  Tliumine  et  du  citoyen";  théories  fatales  dont  la  pré- 
pondérance, depuis  un  demi-siècle,  a  creusé  un  abîme  immense 
entre  l'Eglise  et  la  société  liioderne. 

Oui,  nous  ne  craignons  pas  de  Tatïirracr,  Tultra -catholicisme 
dégagé  des  fausses  apparences,  qui  en  cachent  la  nature  cl  en  dis- 
simulent la  portée  dangereuse  ;  l'ultra-catholicisme,  réduit  à  sa 
plus  simple  expression,  est  un  arsenal  de  discordes,  un  foyer  de 
guerre  permanente  entre  la  société  religieuse  et  la  société  civile 
et  politique.  Pourrait-il  en  être  autrement?  Si,  pour  être  catho- 
lique réellement  orthodoxe,  il  est  nécmiire  d*étre,  en  la  prar 
tique  comme  en  théorie,  ultramontain  sans  réserve,  pas  un 
homme  de  bon  sens,  quelque  peu  soucieux  de  sa  dignité  d'homme 
et  de  citoyen,  qui  voulût  subir  une  con<fition  si  humiliante,  et  qui 
ne  préférât  sortir  de  T  Eglise  pourchercher  dans  Tindifiérence  re- 
ligieuse un  refuge  à  sa  conscience  révoltée.  Quel  homme,  doué  de 
quelque  raison,  préservé  des  fanatiques  suggestions  de  Fesprit  de 
parti,  voudrait  se  faire  partisan  d'un  système  religieux  qui  me 
Texistence  de  Thomme,  du  citoyen,  Texistence  même  du  chré- 
tien, pour  ne  reconnaître  d*autre  existence  légitime  que  celle  du 
catholique,  ou  plutôt  celle  de  Pultramontain?  Est-ce  que  nous 
n*avon8  pas  entendu  les  organes  les  plus  accrédités  de  Tultra- 
catholicisme  déclarer  :  Qcm  ik  civil»ation  rCk  d^aotbb  basb  qdb 
L^Ev&NGiLB  1  oubliant  ainsi  que  TEvangile  n*est  pas  la  négation 
de  la  nature,  mais  son  couronnement  ;  niant  ainsi  cette  lumière 
naturelle  que  tout  homme  porte  en  lui-mêmet  ce  flambeau  de  la 
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lumière  éterneUe  qid  édmre  lotit  homme  venant  en  ce  monde^ 
et  qui  est  le  foodement  et  la  OMidition  de  toute  existence  intel- 
lectuelle et  morale  au  sein  de  Thumanité.  Ne  les  avons-nous  pas 
entendus  proclamer:  Qo*il  N*r  a  pas  d^aotre  architecte  su- 
frAmb  de  l*ori>rb  social  que  le  tigairb  de  Jésus-CnRisT  I  Gela 
veut  dire  que  la  société  naturelle,  que  la  société  civile,  que  la 
société  politique  n*existent  pas  légitimement;  que  seule,  la  société 
religieuse  repose  sur  une  base  divine  et  légitime,  et  que  seule 
rfiglise  catholique,  ayant  la  certitude  de  la  divinité  de  son  ori- 
gine, concentre  en  elle  tous  les  droits,  et  que  toute  autre  société 
doit  lui  être  absolument  subordonnée  et  soumise.  N'est-ce  pas  la 
négation  radicale  de  Tordre  civil,  de  Tordre  politique,  de  Tordre 
social,  de  tout  Tordre  naturel?  Si  te  vicaire  de  Jésus*Gtirist  est  - 
Tunique  architecte  de  Tordre  social,  les  peuples  et  les  pouvoirs 
publics  qui  les  régissent  peuvent-ils  prétendre  à  aucun  droit  de 
souveraineté?  Est-ce  qu'aucun  pouvoir,  aucune  souveraineté» 
aucun  trône,  ont  le  droit  d'exister,  si  ce  n'est  le  pouvoir,  la  sou- 
veraineté, le  trône  du  souverain  pontife  ?  C'est  ainsi  que  l'opinion 
ultra-catholique  conduit  fatalement  au  système  de  la  théocratie 
universelle  !  Où  trouver  un  peuple,  où  trouver  un  souverain  qui 
veuillent  consentir  à  faire  d'un  pareil  système  la  loi  suprême  et 
la  condition  normale  de  leur  existence?  Ici  apparaît  menaçant  le 
danger  de  la  séparation  :  le  schisme,  qui  divise,  qui  déchire  et 
qui  tue  I 

A.  DE  Saim-Fol. 
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XXIX 

LB8  TBSraOWKl.  —  LB8  P0PB8.  —  SÉllfCB  MCSIGAUB. 
—  ATTAQDB  NOCTDBIifB. 

(8  aoCkt]*  —  Certains  pays  sont  inondés  chaque  année  au  prin- 
temps et  la  marche  des  prisonniers  est  alors  suspendue  sur  toute 
la  ligne.  Ces  stations  forcées  s'appellent  vemwwHt  do  mot 
vemùf  qui  signifie  printemps.  L*an  dernier,  la  ponte  est  restée 
quatre  mois  dans  Tétape  où  nous  sommes  aujourd'hui.  L*eaa  ar- 
rivait presque  à  la  hauteur  du  Ht  de  camp,  et  les  prisonniers 
étaient  bloqués  et  dans  Timpossibilité  de  bouger.  C*est  ordinaire* 
ment  après  ces  périodes  d'inondation  que  les  prisonniers  aont 
décimés  par  la  fièvre, 

(IS  août).  —  L*oiBcier  nous  a  priés  d'aller  le  voir.  Il  nous  a 
demandé  le  prix  du  drap  en  France  et  en  Italie;  il  avait  invité 
deux  ou  trois  popes.  L*un  d'eux,  gros  et  gras,  que  les  deux 
autres,  des  diacres  sans  doute,  écoutaient  avec  un  grand  respect, 
nous  a  dit  qu'il  n'avait  jamais  va  de  Français  condamnés  à  la 
Sibérie.  Il  nous  demande  quelle  est  notre  religion,  ce  qui  donne 
à  l'officier  l'occasion  de  tomber  dans  une  profonde  stupéfaction 
en  apprenant  que  les  Français  et  les  Italiens  n'appartiennent  pas 
à  la  religion  russe.  Ils  se  mettent  à  boire,  nous  partons. 

li  parait  décidément  que  nous  intéressons  vivement  l'officier  et 

(1)  Voir  la  liTraiflon  du  26  septembrt. 
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les  prêtres.  A  la  nuit  tombinto,  on  nous  a  de  nouveau  appelés,  et 
roÛicier  a  corr.mencé  à  nous  parler  politique. 

—  Dans  trois  mois  vous  serez  libres,  dit-il,  car  les  Pallavic- 
cini  ont  pris  les  armes. 

Uin fortuné  confondait  le  général  Pallavicciiii  avec  une  peu- 
plade sibérienne,  dont  le  nom  ressemble  à  celui-là. 

—  Napoléon  a  remporté  une  grande  victoire  sur  les  Italiens,  et 
Cavour  a  demandé  votre  grâce. 

Et  il  continue  sur  ce  ton  pendant  près  d'un  quart  d'heure. 
Tout  d'un  coup  popes  et  officiers  se  mettent  à  chanter. 

—  A  \otre  tour,  disent-ils  ensuite.  Seulement  chantez  des 
chansons  (\\u  n'at  l'i([uent  ni  notre  Dieu  ni  notre  empereur. 

Nou5  nous  exécutons  en  chantant  les  uns  Soprmi  le  tombe, 
puis  les  autres  la  iMar^idllaise,  L'officier  dodelinait  delà  tête  et 
iaisait  les  petits  yeux  : 

—  Molotsi^  vous  êtes  de  braves  garçons,  dit-il,  je  vais  vous 
offrir  un  petit  verre  d'cau-de-vie. 

Et,  de  fait,  il  apporte  de  l'eau-de-vie  qu'il  coupe  d'eau  préa- 
lablement en  notre  présence.  Il  est  tard,  on  a  sonné  la  retraite, 
il  faut  rentrer.  A  peine  sommes-nous  dans  notre  chambre,  que 
nous  entendons  des  murmures  ;  on  se  tait,  puis  on  recommence. 
Que  font  donc  les  voleurs?  Nous  entendons  des  disputes;  tout 
d*ttn  coup  la  porte  s* ouvre,  et  Ton  se  précipite  sur  nous.  La 
diandelle  est  éteinte,  nous  sommes  sur  nos  Uts  de  camp,  et  nous 
faisons  arme  de  tout.  Nos  ennuis  ont  beau  être  nombreux,  la 
porte  est  entre  nos  lits  de  camp ,  nous  avons  un  certain  avan- 
tage, puisque  par  notre  position  nous  dominons  nos  agresseurs. 
Quelques-uns  d'entre  eux  ont  été  blessés;  deux  des  nôtres,  armés 
de  bâtons,  font  merveille  près  de  la  porte.  Enfin,  au  bout  de  vingt- 
*  dnq  minutes  environ,  les  cosaques  entrent  dans  Tétape  et  mena* 
cent  de  faire  feu.  Plusieurs  des  nôtres  sont  blessés;  Borgia  est  ina- 
nimé; il  ne  reprend  ses  sens  qu^une  demi-beore  après.  Les  voleurs 
sont  tout  confus  de  voir  que  quelques  individus  ont  pu  leur  résister. 
Quant  à  nous,  nous  sommes  dévalisés,  il  ne  nous  reste  absolu- 
ment rien,  et  nos  vêtements  sont  en  lambeaux.  Sokolowski,  dans 
la  doublure  de  son  gilet,  portait  cent  cinquante  roubles,  on  lui  a 
enlevé  juste  le  morceau  où  étaient  cousus  ses  billets  de  banque. 
Nos  poches  sont  vides,  complètement  vides.  L*oflicier  est  ivre 
comme  un  daof  (litre  d*eau-de-vie).  On  n*a  pu  le  réveiller.  Ce 
n'est  pas  le  moment  de  nous  arrêter  en  chemin  et  de  montrer  de 
Thésitation.  Nous  prenons  des  chandelles  et  nous  commençons 
riniq)ection  des  effets.  Le  sergent  qui  nous  accompagne  tremble 
de  tous  ses  membres. 
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—  LaisBe-nouB  faire,  n^ale  [las  peor  ! 

El  nous  passons  dans  la  grande  chambre»  Un  hasard  mm- 
leax  fait  que,  du  premier  coup,  on  met  la  main  sur  ie  moroeudi 
drap  ((ui  renfermait  les  roubles  de  Sokolowskî.  Les  volenn  sofll 
éperdus,  car  st  nous  n*avions  rien  trouvé,  ils  auraient  pu  pré-  | 
texter  que  nous  leur  avions  cherché  dispute,  dix  contre  cent  En 
moins  d*une  heure,  nous  avions  tout  repris  &  nos  honorabteB  wat 
pa  gnons,  devenus  doux  et  dociles.  Le  starosta  vint  nous  demu? 
der  si  nous  avions  tout. 

Nous  vous  faisons  cadeau  du  reste,  mais  il  manque  eocoie 
à  Tun  de  nous  deux  roubles,  un  livre  de  prières  polonaîsM,  et  on» 
photc^aphie. 

—  On  vous  rendra  tout,  dit  ie  starosta,  mais  évalua  v» 
mêmes  le  dégât  qu'on  vous  a  causé  en  déchirant  vos  habits  et 
voire  linge. 

«—  Ta-t*en,  coquin,  nous  ne  te  demandons  rien. 

(14  août).  —  Dès  le  matin,  on  nous  a  rendu  ce  que  m 
iravions  pu  trouver  cette  nuit.  Les  autorités  du  pays  sont  venues; 
Tolficier  veut  à  toute  force  faire  donner  les  verges.  Nous  sons  y 
refusons,  posant  pour  condition  que  cinq  des  principaux  voleurs 
seront  re4Kmsat>les  de  ce  qui  pourrait  nous  arriver  plus  tard  Od 
nous  accorde  tout  ce  que  nous  voulons,  et  l'officier,  coDvainca 
que  toul^  arrangé,  rentre  chez  lui  pour  se  remettre  de  tant 
d'alarmes.  Il  boit  avec  les  sergents,  puis,  au  bout  d*uoe  demi- 
heure.  Il  revient,  hnn  nule  les  prisonniers;  coups  de  pieds, coti(i6 
de  crosse,  coups  de  poings,  cela  pleut  comme  grêle. 

(15  août).  —  Nous  venons  de  quitter  Yilikovaoù  nous  avons 
eu  cette  belle  alerte.  La  nuit  est  très-froide,  parce  que  nous 
sommes  sur  le  bord  d*une  rivière.  A  la  demi-étape,  notre  prison 
est  plus  horrible  que  celles  que  nous  avons  habitées  jusqu'à  ce 
jour.  Cest  le  née  pUu  uUra  de  la  malpropreté  et  de  la  puanteur. 
Les  cosaques  qui  nous  conduisent  sont  bien  tout  ce  qu'on  pcol 
imaginer  de  sale  et  de  repoussant.  A  peine  ont-ils  un  uniforme. 
L'un  d'eux  porte  un  sabre  sans  fourreau  attaché  à  sà  ceioture 
par  une  corde. 

XXX 

L\\  OFFlClEa  RIGIDE.   —  SA  FAMILLK.  —  LA  FLORE  SIBHHIBIC«B» 
LE  VOLEUa  VOLÉ.  —  SOUVINMES  DE  FILi.>iC£ 

(16  août).  —  Le  village  où  nous  sommes  b  ii^iyeWe  AlcJioniivt» 
L*ofiicier  étiez  lequel  nous  sommes  est  le  type  du  rigorisme  rosse. 
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La  visite  des  vêtements  a  duré  six  lieures.  Ce  matin,  on  a  pro- 
féré îiouvelies  menaces,  et  l'un  des  forçats,  qu*on  appelle  le 
cordonnier,  est  venu  pour  attaquer  Orinski.  ' 

—  Je  me  suis  déjà  sauvé  trois  fois  de  Sibérie,  a-t-il  dit,  et 
j'en  ait  tué  neuf;  tu  feras  le  dixième.  Que  veux-tu  qu'on  me 
fasse  /  Je  suis  condamné  à  perpétuité,  et  je  me  sauverai  toujours 
si  j'en  ai  la  fantaisie. 

L'officier  nous  a  fait  mettre  dans  une  chambre  à  part.  Il  est 
grossier,  infatué  de  son  mérite  et  de  son  iiiiportance  ;  il  sait  bien 
qu'il  n'a  rien  à  risquer,  quelque  accident  qu'il  arrive.  11  parait 
que  les  forçats  lui  ont  donné  de  l'argent. 

—  Si  vous  faites  du  bruit,  dit-il,  si  vous  bougez,  on  va  vous 
enferrer. 

Que  faire?  A  cinq  cents  verstes  de  tout  chef,  il  est  maître  su- 
prême, il  peut  nous  traiter  comme  il  l'entend,  nous  rançonner, 
nous  dévaliser,  nous  livrer  aux  soldats  ou  aux  voleurs.  Un  seul 
mot,  un  seul  geste,  ces  gens- là  se  précipiteront  sur  nous,  et 
ensuite,  un  rapport  quelconque  présenlei  a  ratïaire  sous  un  jour 
tei,  que  les  meurtriers  eux-mêmes  ne  seront  pas  punis. 

Lui  aussi  noud  a  dit  :  «  Vous  n'êtes  ni  en  France,  ni  en  Italie, 
ni  en  Europe;  vous  êtes  en  Sibérie,  vous  n'avez  rien  à  répondre,  t 

(17  août).  —  Ce  matin,  le  hasard  m'a  fait  passer  dans  un  cor- 
ridor de  la  maison  de  l'officier.  Sur  un  feutre,  sans  matelas,  sans 
couverture,  sans  draps,  dormaient  trois  jeunes  filles  de  quinze  à 
^ngt  ans.  C'est  la  famille  de  TofiBcier.  Les  forçats  y  circulent  et 
plaisantent  depuis  qu'ils  ont  découvert  cette  chambre  à.  coucher. 
L'offider  s'en  est  aperçu,  et,  en  bon  père  de* famille,  il  a  insulté 
de  la  belle  façon  ceux  qui  8*étaient  permis  de  venir  regarder  les 
trois  vierges  au  repos.  11  nous  tarde  de  quitter  cette  étape, 
car  nous  y  sommes  bien  maltraités.  Pour  comble  de  malheur,  il 
y  a  de  Torage  dans  l'air,  la  chaleur  est  insupportable  et  nous  ne 
pouvons  dormir. 

(18  août).  —  Nous  ne  connaissons  pas  au  juste  la  géographie 
de  la  Sibérie.  C'est  dans  ces  moments-là  qu'on  s'aperçoit  de  la 
&iblesse  de  ses  connaissances  ;  car  il  y  a  toujours  certaines  études 
que  l'on  néglige  comme  si  l'on  ne  devait  pas  en  avoir  besoin 
plus  tard.  La  flore  est  d'une  richesse  admirable,  mais  je  ne 
connais  pas  assez  la  botanique,  et  quand  je  demande  aux  paysans 
ou  aux  soldats  comment  on  nomme  telle  ou  telle  fleur  que  je  leur 
présente,  la  réponse  est  invariablement  :  c  c'est  de  l'herbe  ;  qui  le 
sait?  Le  diable  le  sait,  kio  znaei?  tchot-t  znaet!  » 

Nous  marchons  vers  le  sud-est.  Nous  n'avons  aujourd'hui  que 
28  verstes  à  faire. 
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Un  voleur  sVct  ])hiiataii  sUrusta  d'avoir  rte  vn]â.  On  a  pr:^, 
dit-il.  42  roubles.  Les  loups  se  manf^ent  (rcs-bieu  entre  eux.  On 
a  réuni  le  couseil,  et  après  mûre  inlormation,  il  a  été  déclaré  que 
le  coup  »b!e  devait  être  certain  jeune  homme  qui  venait  de  faire 
des  dépenses.  Il  a  nié;  arrivés  à  ia  station,  on  s'e?t  formé  eo 
cercle  ;  j*étais  là  sans  trop  comprendre  ce  qui  se  disait  ;  tout  d'un 
coup  deux  ont  pris  l'accusé  sous  les  coudes,  d(  u\  autres  par  les 
pieds;  en  moins  de  temps  que  je  ne  mets  à  le  dire,  on  l'avait 
couché  à  terre  et  dépouillé  de  ses  vêtements.  Puis  j'ai  entendu 
le  cinglenieol  des  verges.  Quand  j'ai  vu  la  peau  .sillonnée  de  ces 
marques  bleues  et  rouges,  quand  j'ai  vu  le  san^  jaillir,  je  ne  sais 
ce  qui  sVst  e!n|>arc  de  moi;  jo  me  suis  vite  retiré  tout  frémissant 
d*huireur.  Le  patient  n'a  ri<  n  avoué  du  tout.  Il  y  i  liait  jours,  la 
bande  qui  nous  précède  a  donné  mille  coups  do  verges  en  trois 
jours  h  un  forçat  (jin  avait  volé  160  roubles  à  un  de  nos  amis, 
Rudovv^ki,  que  nuiis  avons  connu  à  Varsovie  et  qui  s'en  va  en 
exil.  Le  voleur  a  rendu  6  roubles,  en  disant  qu'il  rendait  cette 
somme  parce  (]u'il  le  voulait  bien,  et  qu*on  pouvait  le  frapper, 
qu'il  était  inutile  de  le  happer,  attendu  qu'il  ne  rendrait  rieft 

Wotre  onicH  r  est  un  jeune  homme  qui  est  complètement  hébété; 
il  est  al)riui  justju'à  l'idiotisme;  c'est  le  résultat  du  l'ivrognerie; 
ii  iail  louLes  sortes  d'extravagances,  il  a  des  tics  nerveux  qui 
ressemblent  fort  à  la  danse  de  Saint-Guy.  11  nous  a  tous  fait 
venir  dans  la  cour,  puis,  assis  sur  le  perron,  il  a  ordonné  àdeA 
ou  trois  brigands  de  le  réjouir  par  des  chansons.  Quand  la  ow 
sique  ne  lui  convenait  pas,  il  donnait  des  coups  de  bAton»  Celta 
duré  deux  haurea.  Aa  bout  de  ce  temps,  il  a  gratifié  de  k  cop^ 
oeiui  qui  lui  plaisait  le  plus.  C'était  justement  le  loustic,  le  faneff 
da  la  bande,  qui  savait  faire  les  plus  atroces  grimaces,  danser 
les  pas  les  plus  excentriques,  et  qui  faisait  florès  partout,  grâce 
à  une  pratique  avec  laquelle  il  imitait  polichinelle.  En  recefaot 
ces  k  copecks,  il  a  fait  semblant  de  manifester  le  cooteQtemeQt 
le  plus  grand  ce  dont  Toffider  a  été  trè»«atisfait  liais  j'ai  été 
fort  étonné  en  voyant  que  ceux  qui  avaient  été  frappés  n'avaient 
pas  fait  un  mauvais  coup*  Ce  sont  justement  ceux  qui  com- 
mandent réellement  aux  autres  brigands;  ils  ont  commis  les 
crimes  les  plus  atroces  ;  ils  se  sont  évadés  plusieurs  fois,  et  quand 
on  les  a  rattrapés,  ils  se  sont  fait  passer  pour  d*autres,  ainsi 
que  cela  se  pratique  toujours,  et  ils  n*ont  été  qu*exité5.  Mais  à 
peine  dans  la  partie^  ils  se  sont  dénoncés  eux-mêmes,  et  comme 
les  officiers  ne  pouvaient  ni  les  juger  ni  les  faire  retourner  à  Ta- 
bolsk,  ils  ont  acheté  des  fers  et  les  portent  volontairement  tout 
le  long  de  la  route.  Aussi  sont-ils  respectés,  et  mallietu'  à  celai 
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qui  leur  désobéirait  ou  qui  les  offenserait  Ces  bravaches  da 
crime  sont  îd  tonUpoîssante» 

Ce  matin  un  paysan  est  venu  à  la  prison  sous  pr^ezte  de  nous 
vendre  des  cnifiL  il  nous  a  dit  qu'il  avait  été  en  France  en  iSi5; 
il  a  retenu  quelques  mots  :  Parige  beau.  Français  bent  nom  ^té 
gmeu,  c  Ahi  disai(*il  à  Sokolowski,  j'ai  quatre-vingt-sept  ans; 
que  le  Seigneur  me  fasse  la  grâce  de  me  £ûre  mourir  en  Sibérie 
et  de  me  laisser  revivre  en  France  !  > 

(19  août.)  Ëncore  un  officier  qui  s'enivrel  C'est  Tempire 
de  rivresse  que  cette  Russie.  L'i^kier  nous  avoue  qu'il  a  honte 
de  lui-même  : 

—  C'est  abdiquer  toute  dignité»  nous  dit  il,  tjpie  de  boire 
comme  cela  ;  mais  que  voulez-vous  que  je  fasse?  je  ne  sors  pas» 
je  ne  vois  personne,  il  faut  bien  que  je  boive;  mais  ausâ 
j'amasse  de  l'argent,  et  dans  deux  ans  je  retourne  en  Russie. 


XXXI 


LA  PLUIB.  —  LES  MÀLADIËS.  —  N0UV£LL£S  P0L1I1QU£S 


(20  août.)  —  Depuis  hier,  nous  avons  la  pluie;  il  fait  un  temps 
de  novembre.  Fort  heureusement  nous  n'avons  que  viiigt-dcux 
verstes  à  faire;  mais  il  pleul  tant,  et  les  chemins  sont  si  mau- 
vais que  nous  avons  mis  près  de  sept  heures. 

L'officier,  qui  est  un  vieux  brutal,  a  commencé  par  faire  l'aj  ipel 
et  la  visite  de  nos  sacs.  Nous  déclarons  que  nous  avons  pei  du  la 
moitié  de  nos  c  iluLs  :  c'est  bien  plus  simple,  et  désormais  nous  di- 
rons tantôt  que  nous  avons  perdu  la  capote,  tantôt  que  nous  avons 
perdu  tout  notre  linge.  Cet  officier  est  stupéfait.  11  ne  comprerid 
pas  qu'on  puisse  égarer  des  objets  si  précieux,  et  que  tous  ces 
étrangers  soient  dans  le  même  cas.  La  comptabilité  est  tout  à 
fait  déroutée.  Nous  sommes  restés  près  de  quaU  e  heures  dans  la 
boue,  attendant  le  bon  plaisir  de  uoLie  maître.  Le  soir,  la  pluie 
a  percé  le  toit;  nous  sommes  complètement  inondés,  nous  avons 
un  picd  d'eau  dans  la  prison.  Jamais  la  nuit  ne  nous  a  paru  si 
triste.  Tous  les  quarts  d'heure,  on  entend  un  cri  lugubre  qui  se 
répète  tout  autour  de  Vosirog.  Cebl  la  seolhiclle  qui  crie  :  S/ou- 
chaï  (Ecoute!).  Pour  nous  égayer,  tant  bien  que  mal,  nous 
chantons  cl  nous  racontons  des  histoires. 
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(Dimanche  Sft*)  —Treize  prisonniers  polonais  sont  arrivés  en 
voiture.  Ils  nous  ont  annoncé  que  Pun  des  ntees,  Lucien  Meuli^ 
que  noua  avions  laissé  malade  à  Varsovie,  marche  derrière  nous 
avec  la  partie.  Nous  leur  avons  donné  une  lettre  dans  laquelle 
nous  demandons  au  commandant  do  Tara  de  continuer  notre  che- 
min en  charrette  et  d'être  séparés  des  brigands.  Chaque  jour  écla- 
tent des  disputes,  chaque  jour  on  nous  provoque;  il  n'y  a  pas 
de  misères  qu'on  ne  nous  fasse  ;  il  faut  absolument  prendre  un 
parti.  Aussi  notre  lettre  se  termine-t-cllo  par  ces  mots  :  «  Nous 
ne  partirons  pns  de  Tara  avec  les  voleurs;  il  faudra  employer 
les  armes  ;  à  tant  faire  que  d*ètre  tués»  mieux  vaut  encore  l'être 
par  les  soldats.  » 

Les  maladies  sont  nombreuses,  il  y  a  beaucoup  de  cas  d'abat- 
tement. Depuis  quelques  jours,  les  fièvres  sont  chez  nous;  cer- 
tains prisonniers  sont  devenus  tout  à  coup  hâves,  maigres,  et 
leurs  yrux  brillent  d'un  feu  inaccoutumé.  C'est  par  les  jambes 
qu'ils  sont  pris  le  plus  souvent,  et,  sans  transition,  ils  toml  -  nt 
malades,  parfois  pour  ne  plus  se  relever.  Les  liôpitaux  sont 
rares,  les  infirmenes  ne  le  sont  guère  moins.  Mais  l'offirier  ne 
peut,  en  aucune  façon,  faire  arrêter  la  partie,  ni  garder  un  pri- 
Eonnien  Dangereusement  malade  ou  non,  il  faut  suivTe  le 
convoi.  On  entasse  trois  ou  quatre  malades  sur  une  charrette 
couverte  d'herbes  mouillées  par  la  pluie  ou  la  rosée,  et  en  route 
»  mourants  et  fiévreux  ! 

Nous  commençons  à  ressentir  les  eflets-de  nos  souffrances  phy- 
siques. Nous  sommes  fatigués,  l'air  que  nous  respirons  dans 
l'étape  est  pestilentiel  ;  nos  vêtements  sont  trop  légers  ;  !a  nour- 
riture est  mauvaise  et  ne  nous  soutient  pas;  il  fait  liuuiide,  il 
l'ail  froid.  Un  juif,  sur  la  route,  nous  a  domic  des  nouvelles  poli- 
tiques. Il  dit  que  les  ambassadeurs  de  France,  d'Italie  et  d'An- 
gleterre ont  quitté  SaiiiUPétersbour^;,  (|ue  la  moitié  de  Moscou 
est  brîilée,  et  ([ue  quatre  cents  voloiitairccs  anglais  uni  débarqué 
en  Pologne  par  la  mer  Dailiquo.  Nous  sentons  bien  que  tout  cela 
est  un  affreux  canard,  mais  faute  de  mieux  nous  en  parlous, 
nous  en  déduisons  même  les  conséquences,  nous  voudrions  tant 
que  cela  fût  vrai. 

(24  et  25  août.)  —  La  pluie,  rien  que  la  pluie!  Que  de  tris- 
tesse !  Tous  les  deux  jours,  il  y  a  un  jour  de  repos  qui  s'appelle 
émovkiu  Songez  combien  Ton  doit  souffrir,  quand  il  faut  rester 
toute  une  journée  dans  cette  atmosphère  infecte  au  milieu  de 
ces  cris,  de  ces  disputes,  de  ces  batailles.  La  nuit,  passe  encore» 
on  est.  fatigué,  et  Ton  dort  ou  Ton  tâche  de  dormir.  Le  silence 
règne,  et  l'on  peut  rêver  de  la  patrie  perdue. 
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US  RàSK(A 

J*ai  demandé  des  renseignements  sur  Irmak,  le  conquérant 
de  la  Sibérie.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  questionne 
les  habitants;  mais  il  n'est  rien  resté  de  lui  que  son  nom.  Tout 
ce  qu'on  dit  de  lui,  c'nst  qu'il  avait  des  forces  surnaturelles,  qu'il 
franchissait  des  espaces  immenses,  et  que  c'est  en  voulant,  par 
un  bond  prodigieux,  atteindre  un  vaisseau,  qu'il  périt  daos  rir- 
tich,  entraîne  au  tond  par  le  poids  de  son  armure. 

Si  j'ai  \ainement  cherché  des  légendes  et  des  chants  popu- 
laires sur  Irmak,  il  ne  s'ensuit  pas  cependant  qu'il  n'existe  rien 
de  semblable  en  Russie.  Je  ne  pouvais  m'adresser  qu'aux  gens 
des  villages  situés  sur  la  grande  route,  et  si  parmi  eux  un  vieil- 
lard avait  su  quelque  chose,  il  eût  fallu  qu'un  hasard  bien  favo- 
rable nie  permit  cil  nVentretcnir  avec  lui.  Plus  tard,  j'ai  appris 
qu'en  eiïet  le  souvenir  du  conquérant  n'a  pas  été  perdu,  et  il  y  a 
un  recueil  de  petits  poënfies  et  de  chansons  sur  Irmak,  ses  com- 
pagnons, ses  guerres  et  celles  des  Cosaques  qui,  après  lui,  ont 
achevé  la  conquête  de  la  Sibérie.  Il  existe  également  des  tradi- 
tions sur  les  chefs  de  ceux  qui  s'emparèrent  de  la  Sibérie;  elles 

trouvent  surtout  chez  les  anciens  Sibériens,  Nous  signalerons 
en  particulier  l'apparition  des  bouleaux  blanc  s,  image  symbo- 
lique de  la  venue  des  liommes  blancs  qui  envahirent  la  Sibérie. 
On  raconte  aussi  que  des  rêves  avaient  prédit  au  khan  Kat- 
chum  qu'un  monstre  arriverait  par  les  eaux  du  Tobol  pour 
vaincre  le  dragon  venu  par  l'Irtisch,  c'est-à-dire  que  la  puis- 
sance russe  viciuirait  renverser  la  puissance  tartarc.  Enfin,  dans 

d'autres  Lradilions,  Inriak  est  ropré:^  nU'  ^ous  les  traits  d'un 

fnagicieïi  qui  ne  redoute  ni  les  flèclies,  ni  les  glaives,  et  qui  dis- 
pose du  tonnerre  et  des  éclairs.  Comme  les  Espagnols  ca  Amé- 
rique, les  Russes  ont  eu  peu  de  peine  à  être  vainqueurs  en  Sibé- 
rie, car,  outre  qu'ils  étaient  mieux  disciplinés,  plus  fermes,  plus 
habitués  au  combat  que  les  indigènes,  ils  avaient  l'avantage 
de  leurs  armes  à  feu,  qui  portaient  l'épouvante  et  le  ravage  dans 
les  rangs  de  leurs  adversaires. 

D'autre  part,  ils  avaient  pour  eux  la  supériorité  de  la  force 
physique,  supériorité  qae  l'on  peut  constater  encore  aujourd'hui. 

T.  ZTUU  —  1868  4A 
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Les  Tartares»  les  Bouriates,  les  Tougooses,  les  Ostiaques,  les 
Samolèdes  sont  plus  petits  et  beaucoup  monts  forts  qoe  les 
Busses.  Un  Russe  pourrait  facilement  terrasser  Fun  après 
fautre  plusieurs  indigènes,  et  ceux-ci  ne  devaient  pas  être  peu 
elfrayés  en  songeant  qa*ils  avaient  à  combattre  ces  étrangen  à 
la  voix  forte,  à  la  taille  élevée,  qui  avaient  le  teint  blanc,  de 
longs  cheveax  et  une  longue  barbe. 

Je  m'étonnais  de  voir  quelques  vieillards  sans  cesse  occupés 
à  prier  ou  à  lire  la  Bible,  0eiiz  ou  trois  femmes  les  imitaient, 
recherchant  autant  que  possible  la  solitude  pour  leurs  exercices 
religieux.  En  ce  qui  touche  les  femmes,  fêtais  à  peu  près  ren- 
seigné sur  ce  personnel,  il  y  avait  là  quatre  ou  cinq  voleuses, 
une  incpndiaiiT  eî  des  empoisonneuses.  Mais  ces  vieillards,  qu'a- 
vaient-ils fait?  On  m* expliqua  alors  que  citaient  des  sectaires, 
des  gens  de  la  vieille  religion.  Ils  portent  le  nom  générique  de 
raskcdnikû  qui  signifie  schismatiques  (raskol,  schisme),  ou  de 
starivieri  T vieux  croyanls).  En  Sibérie,  on  les  appelle  aussi 
êemeUki,  au  mot  semia^  famille,  soit  parce  qu*ils  vivent  de  la 
vie  patriarcale,  soit  parce  qu'au  dix-huitième  siècle  ils  étaient 
expédiés  en  Sibérie  par  familles.  On  m'expliqua  alors  que  les 
raskolniki  se  divisaient  en  un  très-îrrand  nombre  de  sectes.  On 
peut  en  compter  trente  principales,  et  au  milieu  de  toutes  se 
distingue  comme  une  des  plus  étranges»  comme  la  plus  persé- 
cutco,  la  scct^  de?  skojnsi. 

^'ntls  avion  -  drnis  notre  bande  un^  f(  n^m'-"  ([ai  éfaît  des  skoptsi. 
Mais,  mo  dircz-vous,  (|u'osUc»';  donc  qu'un  skopîcl?  J'-ivoirr 
que  la  significntion  en  est  difficile;  il  est  très-délicat  de  parler 
de  certaines  cliosos. 

Los  skoplsi  sont  des  disciples  d'Origène.  Hommes  et  femmes 
FC  mutilent,  croyant  par  là  arriver  à  !.i  pureté,  à  îa  sainteté. 
—  Si  tu  sauves  ton  corps,  tu  tueras  ton  Aine  ;  en  tuant  ton  corps, 
tu  sauveras  ton  âme.  Telle  est  la  base  de  leurs  principes.  Les 
f-'lcoptsi  sont  riches;  en  qualit*^  de  fn'în  s  et  sa  urs,  car  ce  sont 
des  coinmuin'st(»s  parfaits,  il-  si^  lo-  uent  entre  eux  leurs  fortunes» 
qui  pres(ju^  toujours  sont  très-con^idtTables. 

On  ne  pardonne  jamais  aux  skoptî^i.  On  les  envoie  dans  les 
endroiîs  les  plus  reculés  de  la  Sibérie.  Quelques-uns  confessent 
leur  croyance  ;  d'autres  ont  une  réponse  stéréotypée,  quand  on 
fait  leur  pror'-s  ;  ils  disent  quuiie  nuit  des  homnit-s  masqués 
sont  venus  les  saisir,  comme  jadis  les  gens  apostés  par  Fulbert 
envahirent  la  maison  de  l'amanl  d'Héloïse.  Mais  leurs  dénéga- 
tions ne  servent  à  rien  ;  il  n*y  a  même  pas  d'exemple  à  citer 
d'un  skopiet  auquel  on  aurait  fait  grâce.  On  ne  les  envoie  pas 
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au  bagne  cependant,  et,  en  cela,  il  faut  rendre  justice  à  la  Rus* 
aie,  qui  exile  bien  loin  dans  ses  déserts  glacés  des  fanatiques 
indignes  du  nom  d^bommes. 

L*Europe  croit  à  la  puissance  du  RadcoL  II  a  en  effet  de  nom- 
breux prosélytes;  mais  seraient-ils  quarante  millions,  au  lieu  de 
vingt,  en  quoi  la  cause  de  l'humanité  y  gagnerait-elle?  Toutes  les 
eectesdu  moyen  âge  existent  en  Russie,  toutes,  môme  les  plus 
monstrueuses.  C'est  la  fait>les8e  de  ce  grand  empire.  Je  réunirai 
plus  loin  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  diverses  catégories  de  la 
vieille  religion  russe,  et  me  bornerai  à  mentionner  ce  que  j'ai  ap- 
pris dans  les  environs  de  Tara  d'une  secte  qui  y  avait  beaucoup 
d'adeptes,  et  qa*on  nommait  les  raskolniki  sabbatisanis,  parce 
qu'ils  fêtaient  le  samedi  comme  les  Juifs.  Ils  professaient  le  suir 
<àde  par  le  feu.  Ils  rassemblaient  leurs  femmes,  leurs  enfants 
dans  de  grands  hangars,  amoncelaient  des  matériaux  combus- 
tibles, commençaient  des  cérémonies  bizarres,  entonnaient  leurs 
chants  mystiques  et  se  brûlaient  avec  leur  famille;  cette  secte 
était  fort  nombreuse  au  dix -huitième  siècle. 

On  a  beaucoup  parlé  et  on  parle  encore  beaucoup  des  raskol- 
niki.  Ceux  qui  ne  les  connaissaient  pas  ont  exagéré  tout  ce  qu'ils 
savaient  d'eux,  ou  bien  ont  prêté  Toreille  aux  contes  bleus  qui 
couraient  sur  !eur  compte.  Le  gouvernement,  qui  en  savait  encore 
nioins,  les  a  persécutés.  Les  uns  ont  vu  dans  le  Raskol  une  secte 
purement  re!i2:ioiise,  les  autres  lui  ont  prêté  un  caractère  poli- 
tique ;  on  a  cru  que  leur  antagonisme  était  le  préliute  de  résis- 
tances d'un  caractère  plus  p^ravc  encore.  Le  chef  du  gouverne- 
ment,  s'appuyant  sur  sa  double  qualité  de  tsar  et  de  ciiel  de 
l'Eglise,  a  sévi  partout  où  il  a|)ercevait  une  ombre  d'indocilité. 
La  crainlc  des  révoltés  le  rendait  cruel,  et  ses  agents,  afin  de  se 
faire  valoir  et  de  paraître  utiles,  avaient  eux-mêmes  intérêt  à 
augmenter  la  terreur  de  la  cour.  Quand  un  favori  ou  un  laquais 
avait  montré  dans  ce  Raskol  des  dangers  imaginaires,  des  cons- 
pirations fantastiques,  un  ukase  punissait  les  mallieureux  incri- 
iiîiiiés,  débarrassant  la  sainte  Russie  des  ennemis  du  trône 
et  du  TEtaL,  après  quoi  on  croyait  le  pouvoir  ralTermi  pour  un 
'  temps.  Pour  se  maintenir  à  la  cour,  il  faut,  dans  tous  les  tt  aips, 
être  utile  ou  faire  croire  qu'on  est  utile  :  malheureusement  les 
courtisans  ne  servent  jamais  leur  maître  qu'au  grand  détriment 
de  tout  le  monde.  Le  raskol  fut  le  fantôme  que  Ton  évoqua  tou- 
jours :  on  le  représenta  tantôt  comme  une  secte  d'hérétiquas, 
tantôt  comme  une  bande  de  révoltés,  tantôt  coinuie  une  terrible 
société  secrète  qui  menaçait  l'existence  de  la  Russie.  Comme  on 
ne  persuade  ni  avec  de^  bûchera  ni  avec  des  échafaud^:,  ie;>  per- 
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séculions  n'ont  eu  d'autre  effet  que  de  multiplier  les  raskolniki, 
et  leur  numbreest  aujourd'hui  très-considérable.  Les  documeats 
officiels  le  portent  à  ucuf  millioiis  en  comptant  toutes  les  sectes 
qui  divisent  le  raskol  :  je  crois  approcher  davantage  de  la  vérité 
en  le  fixant  à  quinze  millions.  Je  suis  d'accord  en  cela  avec  la 
majorité,  et,  comme  elle,  je  pense  que  le  raskol  s^esl  dangereux 
ni  poor  PEtat  ni  pour  U  dvilisatioD.  Il  n^a  jamais  joué  qum 
rôle  paeeif  ;  il  a*a  jamais  eu  d*iiiitiative«  il  n*a  jamais  pris  part 
aox  iftvoltes  oa  insurrections  el  n*a  fait  caose  oommnne»  ni  «vee 
les  Polonais,  ni  avec  Pougatchef,  ni  avec  Napoléon.  Les  ras- 
kolnild  n*ont  jamais  été  pria  en  flagrant  délil  de  complot»  Gocfr- 
parons-les  donc  non  pas  aux  protestants  combattant  les  catho* 
liqaes  an  nom  de  la  liberté  de  conscience,  mais  aux  Juifs  qà 
attendent  toiyours  on  Messie»  sans  avoirt  depuis  Titus»  jainsÎB 
songé  à  lever  une  année» 


XXXIII 

MISÈRE.  —  DISPUTES,  —        l'ûiM  D  aOïS'NECA  RUSSE. 

Les  chemins  sont  di  venus  si  mauvais,  que  nous  nous  traî- 
nons ^  peine;  le  terrain  est  tellement  détrempé,  qu'on  enfonce 
jusqu'à  la  cheville;  la  fatigue  est  grande;  nos  chaussures  sont  en 
mauvais  état,  nous  blessent,  ou  sont  devenues  impropres  à  tra- 
verser pendant  des  lieues  enlièresces  marais  et  ces  bourbiers. 
Nous  avons  loué  des  voitures,  nous  nous  mettons  quatre,  cinq,  quel- 
quefois six  ensemble;  en  donnant  chacun  huit  ou  dix  kopecks, 
nous  parvenons  à  éviter  d*aller  à  pied.  Ce  sont  les  soldats  qui 
fournissent  ces  charrettes;  elles  ne  leur  appartiennent  pas,  mais 
ils  s*arrangent  toujours  de  façon  à  pouvoir  en  disposer,  et  voici 
comment  :  le  transport  des  prisonniers  est  afTermé  à  des  entre- 
preneurs moycnnaiit  une  -onniie  de  cinquante  à  soLxanto  roubles 
par  an.  Qu'il  y  ait  beaucoup  de  prisonniers,  qu'il  y  vv>  ail  p?u, 
c'est  l'affaire  de  l'entrepreneur,  qui  est  forcé  de  lournir  le 
nombre  de  voitures  nécessaires  pour  les  malades  et  pour  les  ba- 
gages. Par  conséquent,  les  soldats  feint  inscrire  au  registre  des 
malades  quinze  ou  vingt  personnes  de  plus*  et  ils  nous  louent 
leurs  voitures  qu'ils  se  sont  procurées  par  ce  subterfuge.  G^est  le 
seul  moyen  d'éviter  un  conflit. 

On  nous  fait  partir  de  bonne  heure,  quelquefois  même  à 
deux  heures  du  matin.  Ce  sont  des  diq[»utes  à  n*en  plus  finir 
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quand  vient  le  moment  de  se  mettre  en  route.  Nous  aussi 
nous  avons  des  malades,  et  cette  question  des  voitures  fait  sur- 
gir entre  nous  et  les  l)i  igands  des  scènes  bien  violentes.  Tant 
bien  que  mal,  nous  avons  pu  avoir  qui  un  couteau,  qui  de  longs 
clous  ou  de  forts  bâtons.  Je  ne  sais  comment  nous  n'avons  pas 
été  échnrpés  vingt  fois.  Oiinski  est  d'une  violence  extrême;  il 
nous  attire  à  chaque  instant  des  algarades,  et  deux  ou  trois  fois 
la  bande  s'est  arrêtée  dans  les  bois,  et  nous  avons  été  sur  le  point 
de  recommencer  à,  nous  battre. 

Evidemment  si  nous  étions  simplement  des  Polonais  ou  des 
Russes,  notre  affaire  serait  faite  depuis  longtemps  ;  mais  tuer  des 
Français  ou  des  ItalienSy  cela  pourrait  être  plus  grave.  Je  crois 
que  c^est  là  leur  raisonnement»  Notre  quaUté  cTétrangers  nous 
protège.  Ils  s'imaginent  peutrétre  que  ce  serait  un  cas  de  guerre. 

Ge  matin,  une  violente  altercation  a  eu  lieu  entre  deux  assas- 
sins. I!  parait  que  Taffisure  est  très-grave»  car  il  a  été  convenu 
qu'arriv4  à  rétape,  ils  se  battraient  en  duel;  mais  des  amis  se 
sont  interposés,  on  les  a  réconciliés.  G^est  Tintérêt  de  la  commu- 
nauté d*empêcber  un  duel,  ciur  tous  seraient  re^nsables.  Cet 
incident  m'a  conduit  à  m*enquérir  des  habitudes  russes  en  ma- 
tière de  point  d'honneur. 

Si  l'on  faisait  une  statistique  comparée  des  duels  de  notre 
siècle  et  de  ceux  des  siècles  passés,  on  arriverait  à  ce  résultat  : 
<pie  dans  tous  les  pays  d'Europe,  on  se  bat  moins  qu'autrefois. 
Le  nombre  des  duels  diminue,  en  effet,  à  mesure  que  l'esprit 
civilisateur  pénètre  dans  les  sociétés. 

En  Russie,  tout  au  contraire  :  on  ne  se  bat  que  depuis 
qu'on  se  civilise,  et  je  doute  que  l'on  trouve  des  exemples  de 
duels  qui  remontent  au  delà  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

Les  subalternes  et  les  inférieurs,  on  les  faisait  fouetter  ou  knou- 
ter.  Aviezrvous  un  ennemi  qui  fût  votre  égal,  ou  mcine  votre  su- 
périeur, vous  le  combattiez  par  l'intrigue  et  les  dénonciations;  les 
citadelles,  la  Sibérie  et  le  bourreau,  voilà  ce  qui  attendait  le 
vaincu  dans  ces  duels  où  chacun  luttait  de  lâcheté  et  de  bassesse. 

Autant  en  Pologne  on  avait  la  manie  de  se  battre  à  tout  propos, 
autant  en  Russie  on  est  resté  obstinément  étranger  à  ces  règles 
qu'on  appelle  les  lois  de  l'hf  luicur. 

Etait-ce  un  bien,  était-ce  un  mal?  je  ne  m'en  occupe  point 
et  ne  veux  constater  qu'une  chose  :  c'est  que  les  Russes  de 
l'ancien  temps  n'avaient  aucune  notion  des  sentiments  qui  peu- 
vent pousser  un  homme  &  se  battre  contre  son  semblable.  Ils 
n^avaient  ni  Tépiderme  bien  s^sible,  ni  Phumeur  cbatouill^ise 
ou  8ii8cq;»tible*  Tel,  dans  les  forêts.  Tours  qui  a  découvert  une 
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ruche  fouille  avidement  dans  les  rayons  de  miel  ;  il  s'en  donne  à 
cœur  joie  et  se  soucie  peu  des  piqûres  furieuses  que  lui  fait  Tes» 
«ûm  qni  8'*aehini6  sur  le  féroce  goormaiid  ;  en  fain  les  abolies 
enroncent-elles  leurs  aiguillons  dans  sa  peau»  il  ne  s*eD  aperçoit 
pa£,  et  se  borne  à  promener  gravemenl  de  temps  à  autre  sa  patte 
sur  son  museau  pour  en  chasser  ces  ennemis  bourdonoant&.  Il  ne 
se  doute  même  pas  qu*il  est  bleaeé»  Le  Russe  d'autrefois  était  in- 
vulnérable, lui  aussi  ;  pas  de  susceptibilité,  pas  d*amour-propre, 
pas  de  ces  sentiments  d*honneur  qui  esigent  du  sang;  on  ne 
pouvait  froisser  sa  dignité  ;  on  ne  pouvait  manquer  de  délica- 
tesse avec  luit  parée  qu'il  menait  une  vie  trop  brutale  pour  con- 
naître de  pareils  raffinements.  Reportez-vous  an  temps  de  Catlie» 
rine,  et  vous  trouverez  une  société  plus  barbare  que  les  époques 
les  plus  tristes  et  les  plus  désolantes  de  notre  moyen  âge. 

Louis  XIV  jetait  sa  canne  en  disant  qu*ii  avait  failli  battre  un 
gentilhomme.  Pierre  le  Grand  se  gênait  moins,  rossait  les  do- 
i)les  Russes;  et  si  vous  allez  à  Tilermitage,  on  vous  montrera  la 
canne  avec  laquelle  le  Tsar  réformateur  corrigeait  ses  ministres. 

Fvidemment  parmi  les  boynrds  il  a  dû  éclater  des  guerres 
pa^licu^.^rc5,  et  plus  d'une  fois  ils  se  sont  livré  des  combats  en 
cli.inip  clos  sembl:ibl»\s  à  nos  jugements  de  Dieu.  Mais  les  duels 
n'existaient  pis  chez  l»'s  Busses,  parce  qu'ils  n'ont  pas  connu  ia 
chevalerie,  et  qu'ils  étaient  incapables  de  comprendre  qu'une 
injure  s'efl'açât  autrement  que  par  une  indemnité  pécuniaire.  Les 
anciens  codes  donnent  le  tarif  miiuUif^ux  de  toutes  les  oflenses  que 
l'on  peut  faire  à  des  persoruirs  de  quelque  rang  qu'elles  soient. 

De  nos  jours,  on  se  bat  en  Russie  ;  mais  ce  n'est  pas  par  '  i  (  i- 
vilisation,  raffinant  les  mœurs;  ce  n'est  pas  par  une  éd  icù'  Oa 
plus  en  rapport  avec  des  habitudes  de  gentilliuiiiiue  que  ie  duel 
s'est  introduit  en  Russie;  c'est  tout  simplement  une  mode,  une 
manière  bon  ton,  un  genre,  que  les  Moscovites  ont  adopté  sous 
rinfluence  de  la  lecture  des  romans. 

Jusqu'en  18/iG,  la  loi  russe  assimilait  le  duel  au  meurtre  avec 
préméditation,  et  c*e8tàeette  époque  seulement  que  Ton  régla  de 
la  façon  suivante  les  peines  contre  les  duellistes. 

SI  le  provocateur  ou  Toflenscur  tue  son  adversaire,  il  encourt 
une  peine  de  six  à  dix  ans  de  détention  dans  une  forteresse. 

SMl  blesse  grièvement»  la  sentence  peut  varier  de  trois  à  six 
ans. 

S*il  blesse  légèrement,  le  maximum  est  de  deux  ans. 
En  ce  qui  concerne  celui  qui  a  été  provoqué  ou  offensé,  la 
peine  n'est  que  trois  à  six  ans,  si  Tadversaire  est  tué. 
Pour  une  blessure  grave,  la  peine  est  de  trois  ans  au  pliiB«  et  si 
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la  blessure  et  légère,  on  ne  peut  être  coDciamoé  à  plue  de  six  mois 

de  prison. 

Quant  au  duel  à  mort  convenu  d'avance,  et  aux  duels  sans 
témoins,  ils  rentrent  davs  la  catégorie  des  meurtres»  et  eotraî- 
nent  avec  eux  l'exil  en  Sibérie. 

On  m'a  dit  que  certains  duels  étaient  autorises,  et  que  l'on 
pouvait  se  battre  sans  crainte  d'être  poursuivi  lorsqu'il  s'agissait 
de  vengfT  riioiiiieur  de  sa  femme,  de  sa  sœur,  ou  de  sa  mère; 
mais  le  fait  ne  m'a  pas  été  confirmé.  Seulcmcul,  il  est  probable 
qu  Li)  lUissie,  comme  ailleurs,  on  ferme  les  yeux  sur  des  duels 
de  ce  genre. 


LES  DDBLS  CÉLÈBRES.  —  DOLGOROUKI.  —  ZA8S.  —  POCCELIKE» 
—  LfiBMONTOFF,  —  DK£  UÉOOïOàDB  ADIiB 

Malgré  la  sévérité  des  lois,  les  duels,  depuis  le  commencemeiit 
de  ce  siècle,  ont  été  asses  nombreux  ;  il  y  en  a  même  de  très- 
curieux  et  de  très-émouvauts;  mais  le  plus  héntfque  est  celui  du 
prince  Michel  Dolgorould  et  du  général  Zass, 

C'était  pendant  la  guerre  de  Finlande,  en  1808.  k  la  suite 
d*ime  dispute,  suivie  d^injures  qui  voulaient  une  réparation,  et  ne 
pouvant  se  battre,  parce  que  Texemple  aurait  été  mauvais  pour 
les  soldats,  ils  établirent  les  conventions  suivantes.  Depuis  lon^ 
temps  une  batterie  d'artiUeriesuédoîse  causait  de  grands  ravages 
dans  Tarmée;  et  vainement  on  avait  tenté  de  s'en  emparer.  Le 
feu  était  si  vif,  la  position  était  si  redoutable,  que  les  soldats 
étaient  découragés.  Les  deux  f^f^nf'Taux,  nu  lieu  de  se  battre  en 
duel,  se  mirent  en  face  do  la  batterie,  en  grand  uniforme,  atten- 
dant qu'un  boulet  mît  fin  au  combat. 

Les  soldais  ignoraient  le  motif  pour  lequel  leurs  chefs  s'expo- 
saient ainsi  follement  à  la  mort.  Ils  s'enthousiasmèrent  de  ce 
courage,  et  en  levèrent  la  redoute.  La  victoire  fut  due  à  l'ardeur 
qu'inspirait  la  témérité  des  deux  généraux.  Cet  enthousiasme 
devint  de  la  fureur  quand  on  vit  le  prince  Dolgorouki  emporté 
par  au  boulet 

Les  deux  plus  tristes  duels  sont  ceux  qui  ont  enlevé  à  la  Russie 
s€û  deux  grands  poètes,  Pouciikuie  et  Lermontof.  Celui-  ci  lut  tué 
par  un  de  ses  amis,  l'officier  M:ii  tinof,  en  l  -^lil.  Pouchkine  fuL 
tué  en  1637  par  sua  beau-Iièi  e,  d  Anlliès,  baron  de  Heeckeren 
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et  s^natear  françaiF.  Il  y  a  des  documents  poblMs  en  RosBieair 
p  u  likine  ai  son  doeL  Je  ncooteni  ph»  tard  wStkiùk 
ifiaire. 

À  cette  même  époque,  où  à  propos  de  deux  forçats  f appre- 
nais ce  que  c*était  que  le  daei  en  Russie,  se  passait  en  Pologne  on 
événement  aussi  beau  que  le  combat  des  Trente  et  le  défi  de 
de  Earletta,  et  qui  dans  ce  sublime  drame  de  la  RévolutioD  polo> 
naise,  rappelle  les?  exploits  de  la  chevalerie.  Toute  l'Europe  le 
connaît  peut-être  ;  mais  personne  ne  me  reprochera  d'eo  £aire  le 
récit 

Il  y  a\ait  bal  au  palais  de  Varsovie.  La  grande  duchesse, 
fcmm'^  d'  Constantin,  laissa  tomber,  comme  par  raégarde,  uae 
magnilHiui^  rose  qui  ornait  sa  rbeveluro.  Plusieurs  Biis^f^s  se  pré- 
cipitaient pour  la  ramasser,  et  se  disputaieal  riioaneur  de  U 
rendre  à  la  duciiesse.  Celle^îi  leur  dit  :  Cette  rose  appiirtlendra 
h  celui  qui  m'apportera  la  tête  du  chef  Taczanowski,  de  ceiai 
qu'on  appelle  l'invincible, 

Une  rose  pour  une  tête?  Depuis  Hérodiade  demandant lat^ 
de  saint  Jean,  depui»  iady  ilainilton  vendant  son  ainouràNelaOO 
pour  lui  arracher  la  condamnation  de  Caracciolo,  comiaisseï-TOBe 
rien  de  plus  hideux  que  cette  mise  à  pnx? 

Le  lendemain,  quarante  Russes  de  la  plus  haute DoWewee 
mettaient  en  marche,  accompagnés  de  quarante  homincsdéwoéB. 
Ainsi,  jadis,  suivis  de  leurs  écuyers,  les  paladins  allaient  coo- 
bttttre  pooriuieéeliarpe,  pour  un  sourire  de  leurdante.  Upro- 
vocation  publique,  la  mise  an  défi  d*uoe  femme  jenne  et  jooet 
d^une  souverune,  entraînait  ces  preux  moscovites  dont  tum- 
propre  était  piqué  au  vif,  La  haine  d*une  femme  jetait  dan» 
expédition  ces  hommes  qui,  sans  cela,  seraient  r^tés  tnaffi^ 
ment  à  jouir  des  plaisirs  de  Varsovie;  est-ce  bieo  &  me  entre- 


Les  pieux  moscovites  ne  tardèrent  pas  à  avoir  des  ootn  elle^ 
de  Tactanowski.  On  venait  de  le  voir  passer,  accompd?^)' 
vingt  cavaliers  seulement,  et  cette  nouvelle  de  Tinférionie  ue 
Fadversaire  ne  omtribua  pas  peu  à  augmenter  leur  courage, 
et  à  leur  inetpirer  une  fièvre  guerrière,  une  soif  de  combats, 
comme  devaient  en  éprouver  nos  émigrés  de  l*aHnée  du  Rliifl  * 
rapproche  des  volontaires  de  la  République. 

Hélas  î  les  renseignements  qu'on  leur  nvait  donnes  ctaient 
faux,  Tac7nnowski  était  à  h  vrrité  jiasfc  avec  vingt  cavaliers 
seulement;  mais  c'était  pour  rejoindre  un  détachement  q'iJ 
composait  de  huit  cents  hommes.  Les  quarante  chevaliers  & 
leurs  quarante  écuyers  tombèrent  donc  en  plein  dans  la  gueulé 
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da  loup,  qui,  au  lieu  de  n*en  faire  qu'une  bouchée,  voulut  les 
hoDorer  d*un  véritable  touniot  Taczanowald  savait  le  défi  porté 
par  la  grande-duchesse  et  la  scène  de  bal  où  cette  rose  sanglante 
avait  été  offerte  au  vainqueur.  Il  choisit  quatre-vingts  de  ses 
compagnons,  et  se  lança  contre  ses  quatre-vingts  ennemis.  De 
tels  faits  d'arme  ne  se  décrivent  pas»  Taczanowdd  ne  fut  pas  tué; 
un  seul  Russe,  Ouroossof,  s^échappa,  et  la  grande-duchesse  fit 
déposer  dans  le  cercudi  de  Grabè  qui  avait  commandé  la  noble 
cohorte,  cette  rose  qui  au  lieu  d'un  triomphe  qu'elle  promettait 
n'avait  produit  qu'une  terrible  et  sanglante  démite. 
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8IBAAK0W8U*  — KOLYSKO  PADLBWSU. 

81  août.  —  Enfin,  nous  sommes  à  Tara.  L^étape  est  à  quelque 
distance  de  la  ville  ;  en  face  est  une  maison  blanche  avec  des 
toits  rouges;  il  y  a  si  longtemps  que  nous  voyons  des  huttes  misé- 
rables que  nous  sommes  tout  séduits  par  l'aspect  coquet  de  cette 
petite  maison.  Nous  ne  nous  extasierions  pas  davantage  devant 
Sainte-Pierre  de  Rome.  L*ofiicier  est  Polonais;  mauvaise  affaire 
pour  nous.  Carde  deux  choses  Tune,  ou  bien  c'est  un  patriote  qui 
se  compromet  pour  noitt  sans  réussir  cependant  i.  rendre  notre 
position  plus  douce,  ou  bien  il  s*est  russifié,  et  alors,  comme  tout 
renégat,  il  nous  maltraite,  plus  dur,  plus  implacable  que  le 
Russe  lui-même.  Les  officiers  sont  venus  nous  voir.  Quelque  soit 
le  motif  qui  les  amène,  leurs  premières  questions  ont  trait  &  nos 
vêtements,  au  prix  du  drap  et  de  la  toile  en  Europe.  Nous  avons 
déclaré  que  nous  ne  voulions  plus  marcher  avec  la  bande  des 
voleurs;  que  nous  ne  partirions  pas»  Nous  jouons  notre  va-tout; 
il  fout  de  l'énergie,  car  nous  sommes  perci^  si  nous  ne  réussis* 
sons  pas;  il  y  a  loin  d'ici  à  la  ville  prochaîne,  et  nous  savons 
bien  que  si  les  brigands  nous  ont  épargnés  c'est  qu'ils  savent 
que  nous  pourrions  provoquer  une  enquête.  Mais  nous  ne 
voulons  pas  porter  plainte  contre  eux  parce  qu'au  moins  vingt 
de  ces  individus  recevraient  les  verges  ou  le  fouet.  On  ne 
nous  en  sait  pas  gré  pour  cela,  et  notre  susceptibilité,  qui  n*est 
pas  comprise,  est  tout  simplement  appelée  stupide  ;  mais  leur 
rancune  .est  profonde,  et  si  nous  ne  pouvons  rester  à  Tara,  nous 
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n'irons  pas  loin  s&os  que  quelqu'un  de  dous  reçoive  un  coupàe 
couteau. 

Les  auloritâSs  vu[  h  aucMiip  crié  et  protesté  :  CcsL  impossible, 
vous  éles  dans  une  //d/  at  ,  u  faut  la  sui\Te  jusqu'au  bout  ;  nom 
doDfjerons  dt^s  instruclioas  aux  officiers  d'étape;  mais  il  faut  que 
vous  piii  i.v^.  A  cela  nous  avons  répondu  par  quatre  mots  :  Sous 
ne  partirons  pas.  On  nou-  a  laissés  seuls  avec  un  ofTicier  qui  tout 
d'un  coup  s'est  mis  à  parler  français  pour  chercher  à  nous  en- 
doctriner; depuis  une  lieure,  nous  étions  surveillés  et  écoulés.  D 
est  tout  miel,  il  est  affectueux,  caressant;  il  sympathise  avec 
notre  infortune.  En  fin  de  compte,  il  nous  a  dit  qu'il  oonmiaadait 
one  étApe  à  quatre  stations  plus  loin.  A  côté  de  Fétape,  ajoute- 
tril,  se  trouve  un  hôpital  plus  beau  que  celui  qui  est  en  face,  et 
il  nous  montre  la  petite  maison  blanche  que  nous  trouviomd  jo- 
lie ;  je  vous  ferai  entrer  à  Thôpital  et  vous  y  restera  tous  tant 
qus  vous  voudiei» 

Nous  connaissons  cette  mauvaise  plaisanterie.  Noos  nous  y 
sommes  laissés  prendre  fort  souvent  Une  fois  en  route,  on  fera 
de  nous  ce  qu*on  voudra,  et  ces  promesses  ne  nous  séduisent 
poinC  Mais  cet  officier  diplomate  nous  a  donné  une  bonne  idée; 
nous  resterons  à  rbôpitai  de  Tara. 

—  £h  bien,  messieurs,  puisque  votre  refus  est  aussi péremp- 
toira,  nous  n'emploierons  pas  les  armes;  nous  vous  enverrons 
dnquante  oosaqnes  qui  vous  garotteront  et  vous  mettioot  eo 
voilure. 

^lous  lui  avons  ri  au  nez  : 

_  • 

—  Puisque  vous  êtes  les  plus  forts,  usez  de  votre  droit:  mais 
nous  nous  sauverons  en  route.  Mous  vous  atteodoos,  vousfi^^^ 
^'à  venir. 

septembre.)  —  Le  ^^orodnitclii,raaire  de  la  ville  et  chef  de 
pouce  a  fait  tout  son  posïible  pour  débarrasser  de  nous.  Furieux 
de  voir  que  nous  persistions,  il  L-?t  allé  chez  les  voleurs;  il  vcdail 
Tur-^  donner  cinq  cents  coups  â  '  ver^^e  au  starosla.  Eii  de 
couiple,  il  a  fait  une  enquête,  et  ce  qui  nous  a  donné  gain  de 
cause,  c'est  que,  dans  notre  combat  nocturne  avec  les  voleurs, 
nous  a\ions  été  non-seulement  maltraités,  mais  encore  dévalisÉa 

—  Je  vais  vous  eu\o^cï  à  l'hôpital,  nous  a-l  i!  dit,  cLj'écn|W 
au  ^^..Li\L:  :iLur  pour  lui  deniander  la  permission  de  VOUS  fiuB 
continuer  votre  voyage  en  charrette  et  à  vos  frais. 

A  l'hôpital,  nous  avons  trouvé  trois  Polonais  :  un  jeune  jialf 
Sochaciewski,  condaainé  k  vingt  ans  de  travaux  forcés,  poor 
avoir  tué  un  caokmel  mase;  un  étudiant  de  seise  It  dix-sepl  ^ 
Jules  SMnBcanskî»  et  Jean  Fnokowski.  Ce  dernier  est  le  W 
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de  Léon  Frankowbki,  ce  jeune  martyr  qui  a  été  pendu  il  y  a 

quelques  mois. 

Blessé  grièvement,  Lùon  rrankowski  axait  été  traiispurlc  à 
Sandomir  et  recueilli  dans  un  couvent  de  religieuses.  La  Gallicic 
était  tout  proche,  mais  son  état  était  si  inquiétant  qu  on  dut  re- 
noncer à  le  transporter  plus  loin.  Sandomir  ayant  été  occupé 
par  les  Rasées,  qui  firent  des  perquisitions  partout,  le  blessé  fut 
découvert  ;  on  le  soigna,  et,  lorsqu*il  fut  guéri,  commença  le  pro- 
cès, qui  ne  fut  pas  long,  car  personne  en  Pologne  nMgnorait  le 
rôle  qu'avaient  joué  dans  rorganisation  les  îrëces  Frankowdd* 
Il  fut  condamné  à  être  pendu.  On  ne  négligeait  rien  cependant  : 
sa  mère  alla  trouver  le  grandniuc  Constantin;  il  n^y  a  jamais 
d^abaissement  pour  une  mère  quand  il  s'agit  de  son  enfant. 
Constantin  lui  donna  une  lettre  qui  contenait  ces  mots  :  f  Je  me 
repens  d'avoir  pris  les  armes  contre  Tempereur.  > 

—  Faites  signer  cela  par  votre  fils.  Ensuite  nous  verrons. 
£lle  se  rendit  à  Modlin,  où  était  renfermé  son  fils,  A  son 

aspect,  le  jeune  homme  sourit  : 

—  Ahl  maman,  lui  dit-il,  qu*a?eB-vou8  lait?  Je  devine  bien 
ce  qui  vous  amène. 

—  Eh  bien,  oui,  mon  fils,  et  la  malheureuse  fondit  en  larines. 
Elle  lui  tendait  la  lettre;  mais  Frankowski  sans  daigner  y  jeter 

un  coup  d'œil  : 

—  Avpz-vmi*?  donc  pu  suppo-cr  que  je  ferais  quoi  qup  ce  fût 
pour  arracher  ma  vie  an  bourreau?  Kst  re  que  vous  voudriez  de 
pioi  déshonoré?  Allez,  manian,  il  vaut  encore  mieux  mourir  que 
de  devoir  quelque  chose  à  ces  gcns-là. 

Le  lendemain,  on  vint  le  cherciier,  c'était  vers  le  milieu  du 
mois  de  juin  ;  il  était  sur  son  lit  en  train  de  tresser  une  couronne 
de  fleurs. 

—  Ahl  vous  voilà,  dit-il,  je  suis  prêt. 

Le  long  du  chemin,  il  chantait  un  hymne  patriotique;  le 
peuple,  qui  aimait  beaucoup  les  I  rankowski,  remplissait  les 
rues,  tout  le  monde  pleurait.  Arrivé  sur  la  place  où  il  croyait 
devoir  être  fusillé,  il  aperçut  le  gibet  : 

—  Tiens  !  dit-il,  on  ne  me  fusille  pas.  Après  tout,  c'est  tou- 
jours la  même  chose. 

Le  bourreau  ii*était  pas  là,  on  Im  avait  donné  de  Taisent 
pour  s'enfuir,  et  il  avait  passé  la  frontière»  Lt  général  offrit  une 
récompense  au  soldat  qui  voudrait  se  charger  de  la  pendaison 
do  condamné;  il  8*en  présenta  on,  mais  en  voyant  cet  enfant 
de  vingt  ans»  Ù  ne  put  s^empécher  de  frémir.  Il  demanda  à  boire» 
et  presque  ivre  commença  Tcsuvre  latale.  Mais  ses  mains  trem- 
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blaient,  et  puis,  disait-iU  il  n'était  pas  bien  au  fait  du  travail 

Fraiikowski  le  repoussa  doucement  : 

«—  Laisse-moi,  lui  dit-il,  tu  vas  voir,  Je  ferai  mieux  que  toi. 

Et  B*attachaiil  lui-même  la  corde  au  cou,  il  poussa  du  pied  le 
baoc  sur  lequel  il  était  debout,  échappant  au  moment  de  mourir 
à  la  sodUore  du  contact  des  bourreaux  de  sa  patrie. 

Les  morte  héro^ines  en  Pologne  ne  se  comptent  plus,  tanteUes 
iont  oombreuBes.     grand  Konaidd,  à  Yiina,  était  battit  depok 

Cvakm  mois,  quand  ane  nuit  les  inqimdteiirs  imaginèrait  de 
i  biùler  la  main.  Le  sopplice  fini,  ses  juges  allaient  ordonner 
de  le  reconduire  en  prûon  ;  Konarald  a*approcha  de  la  table  : 

—Voua  Yonlei  me  faire  parler,  dit-il,  et  voua  croyei  qoepu» 
que  vooa  me  brûles  une  main.  Je  voua  dirai  un  seul  mot?  Tenez, 
voyez,  si  voua  aurei  raison  de  moi,  et  il  mit  aon  autre  main  dans 
le  brasier. 

Le  lendemain,  on  le  pendit. 

C*eat  lorsqu'il  s*agit  de  torturer. et  d'être  bourreau  que  les 
Russes  montrent  leur  supériorité.  Âu  lieu  de  pendre  Sierakowski 
de  iaçon  à  ne  pas  le  faire  aoufinr  longtemps,  on  plaça  le  nœud 
coulant  derrière  le  cou,  de  sorte  que  te  patient  s'agita  pêadaot 
plus  d*un  quart  d'heure.  Les  soldats  disaient  que  cela  était  drôle. 
Tîs  oubliaient,  les  malheureux,  que  celui  qu'on  suppliciait  dmnt 
eux  était  le  généreux  officier  qui  avait  inspiré  et  rcdio-é  le  rap- 
port à  Tempereur  sur  la  nécesFÎtc  d'abolir  dans  ranm  o  pu- 
nitions corporelles.  Sierakowski  avait  réussi;  il  avait  obtenu  pour 
les  soldats  qu'on  leur  épargnerait  désoroiai;^  ces  humiliantes  tor- 
tures, et  ce  sont  des  soldats  qui  l'ont  pendu,  et  peûdâûtiW/i 
agonie,  il  a  pu  entendre  les  sarcasujeb  de  ces  soldais. 

Après  lui  vint  le  tour  de  Boleslas  Kolyszko,  ancien  élève  de 
Coui  et  de  Gênes,  émigré  de  186Î.  On  le  hissa  avec  une  mau- 
vaise corde,  et  quand  le  bourreau  le  tira  par  les  pieds,  lacordô 
cassa.  Il  tomba  à  iijoitié  mort,  et  râlant,  et  l'on  envoya  chercher 
une  corde  neuve  ;  puis,  pendaiiL  plus  de  dix  niioutes,  onlebj** 
se  rouler  dans  les  convulaions  de  l'agonie.  Les  soldats  rilifl* 
aux  larmes. 

Un  autre  jour,  c'était  encore  à  Yilna,  on  fusillait  un  iosnigi 
L*Qrdre  était  donné  de  tirer  dans  les  jambes;  le  coodanuie 
tomba,  mais  on  ne  rechargea  pas  tout  de  suite  les  armes  ;  0  iali»^ 
qn*il  se  sentit  mourir. 

La  plus  horrible  exécution  fut  celle  de  SigismondFadlewski. 
Cétait  un  capitaine  d*étet-major,  qui  était  destiné  i  être  profes- 
seur de  récole  militaire  d'artillerie  en  Rosaie.  Désigné  par  ses 
aoccës,  par  son  instruction  et  par  son  intelligence  pour  aw* 
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corapléter  ses  ('tudes  à  l'étranger,  il  ne  revint  que  comme  chef 
d'un  détachement  polonais,  et  on  le  maltraita  plus  que  personne 
lorsciu'il  fut  fait  prisonnier;  Tirritation  contre  lui  était  telle  que 
Ton  donna  des  ordres  exprès  pour  rendre  sa  mort  plus  cruelle. 
Quand  il  tomba  frappé  par  les  ballrs,  il  n'était  que  blessé;  il  fut 
jeté  dans  la  fosse;  il  reiimait  les  bras  et  cherchait  à  ccarlcr  la 
terre  dont  on  le,  couvrait  ;  les  chefs  alors  firent  passer  les  fantas- 
sins et  les  cavaliers  pour  effacer  l'endroit  où  il  avait  été  enterré, 
et  la  tradition  populaire  dit  que,  lorsque  les  cavaliers  com- 
mencèrent à  passer  sur  sa  fosse,  on  entendait  encore  Padlewsld 
crier  vengeaneel 
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NOTEE   SENTENCE,   —   LA   MRNDICTTK    EN   RUSSIE*   —  EOUGET 

PB  USLE  FLAGUIEE 

(â  septembre^  —  Nous  avons  trouvé  des  soldats  complai- 
aatits,  qui  sont  allés  dans  la  ville  nous  chercher  des  journaux  russes 
et  des  livres.  On  nous  a  prêté  Valvèdre,  les  Petits  bonheurs  de 
la  vie f  de  Jules  Janin,  le  Journal  pour  tous,  Charles  Nodier  et 
quelques  livres  allemands.  Dans  Tun  des  journaux  russes,  nous 
avons  trouvé  des  détails  qui  nous  concernaient.  On  y  dit  que  les 
neuf  prisonniers  italiens  ont  été  interrogés  avec  la  phis  grande 
bienveillance,  que  les  juges  voulaient  trouver  des  circonstances 
atténuantes,  mais  que,  malgré  eux,  ils  ont  dû  conciamner  les 
étrangers  à  mort.  On  y  parle  de  la  bienveillance  avec  laquelle  on 
nous  a  traités,  de  la  grandeur  d'âme  de  rempereur,  qui  a  com- 
mué notre  peine  en  exil  ;  car,  d'après  cette  même  gazette,  il  n'y 
a  que  Caroli  de  condamné  aux. travaux  forcés;  nous  sommes 
siuiplement  en  exil,  nous  ne  portons  pas  les  fers,  et  nous  sommes 
très-heureux.  Les  Russes  ne  s'habitueront  jamais  m  dire  un  mot 
de  vérité. 

Les  soldats  sont  polis  et  obséquieux  ;  mais  ils  coûtent  cher.  Ils 
ont  sans  cesse  des  demandes  à  nous  adresser.  Tantôt  c'est  un 
copeck  pour  acheter  l'espèce  de  goudron  de  bouleau  avec  lequel 
ils  enduisent  leurs  bottes  ;  tantôt  ils  veulent  boire  im  verre  d'eau- 
de-vie  à  notre  santé,  ou  bien  ils  nous  mendient  du  tabac 

J*ai  cru  jusqu'ici  que  le  pays  oh  le  voyageur  était  le  plus 
obsédé  par  les  mendiants,  les  demandeurs  et  quékeuis  de  toute 
nature  était  ritalle*  Là»  diiK>n9  un  paysan  ne  vous  eût-il  que 
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montré  du  doigt  et  nommé  un  dùmc  d'église  quelconque,  se 
cioit  en  droit  de  vous  demander  la  bona  mono,  c'est-à-dire  une 
espèce  d* aumône  qu*il  regarde  presque  comme  un  salaire  légi- 
liiiie,  d^abord  parce  qu*il  vous  a  rnootré  on  moooineDt,  oaâe 
parce  qu*il  Yous  a  dit  le  nom  de  ce  monument,  et  en  tnttiàme 
neo  peQt4Cre  parce  qa*il  a  flatté  votre  amour-propre  en  vonBip- 
polant  Fofrs  Cmflcioe,  titre  que  voua  n*aves  pas^  nnis  qoe 
ve»  aorei  peni-élie,  el  aoqoel  il  voob  ama  prédestiné  para» 
laleot  d*heftreiiz  angure. 

Qod  que  eoit  le  dévetoppemeat  de  cette  iod»lne  qà  conMk 
à  aootîrer  quelques  pièces  de  monnaie  au  voyageur,  la  Rus^ct 
la  Sibérie  sont  sous  ce  rapport  bien  supérieures  à  rilalie;  Là,  on 
ne  voua  montre  pas  de  monuments,  parce  qu'il  tt*y  en  a  pas,  et 
on  y  va  bien  plus  franclieroeot  On  n*a  ménoe  pas  besoin  de 
préteste,  et  sans  parler  du  cocher  qui  aura  fait  marcher  plus  vite 
ses  chevaux,  du  palefreoier  qui  aura  donné  Tavoine,  du  garçon 
d*éeuhe  qui  aura  lié  votre  malle,  et  même  du  petit  garçon  qui 
aura  assisté  à  vos  préparatirs  de  départ,  le  prenii'^r  venu  vous 
abordera  sans  embarras  pour  prélever  sur  vous  son  droit  d'au- 
baine. De  Pétersbour^  ?ï  Tiflis,  d'Ofîe?^  au  Kamtchatka,  la  for- 
mule (^«t  îfi  mf^mc;  elle  est  cmirle  et  expressive  :  Sa  t'o^i 
pour  de  I  eau -de- vie,  H  rWf"  do  varie  que  dans  le  titre  que  l'on 
vous  dnnne.  Si  vous  été:-  en  habit  bourprnis  et  mis  assez  simpl^| 
ment,  \  '  ni:)insqu(>  l'en  puisse  fairp,  r'rsL  de  vous  appeler  lack 
lU(njurodu-y  Votre  Cirâce;  si  votre  custuintj  est  quelque  peu  élé- 
pant,  ou  si  vous  faites  la  sourde  or«  ille,  on  renchérit  et  on  vous 
ap|>rlie  V'odié  Xisoko  Blagorodicy  Votre  Haute  Grâce;eifl 
votre  extérieur  a  (]uolque  chose  d'imposant,  si  vous  avez  beaa- 
coup  d'efTets  avec  vous,  si  vos  manières  sont  raides  et  in^p^ 
rieuses,  et  surtout  si  vous  portez  une  casquette  militaire,  on  K 
se  gênera  pas  du  tout,  ne  fussiez-vous  qu'un  simple  lieotflO>^  ^ 
pour  vous  demander  (juelques  copecks,  en  vous  appeW  r*** 
wisoko  prevoko  duelsivo^  Votre  très-haute  Excellence.^ 

On  dit  qu'en  venant  au  monde,  Gargantua  fie  roitàtfisf» 
boire;  une  tradition  au  moins  aussi  caractéristique  estcdlfi'qBB 
ren  raoonle  en  Rosne  sur  la  créaliMU  Quand  0ien  eaicnft 
lea  bommee»  TltaKen  se  mit  à  ùdre  ramour«  rAllemud  Ixwn^ 
la  pipe,  mit  des  pommes  de  terre  au  feu  et  avala  un 
bière;  le  Français  fit  sa  toilette,  et  avec  trois  ou  qostn 
renées  s'approcha  des  dames  pour  leur  faire  descomplim^"^  ' 
TE^pagnol  roula  une  cigarette  el  prépara  son  chocolat;  qu^m 
au  Busse»  U  s'approcha  du  Créateur  encore  tout  absorbé  dans  n 
oontemplatkm  de  son  cravre»  et  tirant  son  bonnet,  leaaiuija^ 
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Si*à  la  ceinture;  il  tendit  la  main  en  s'écriant  :  Na  vitdhtf  Vaeké 
lagorodié,  pour  de  reau-de-vie,  Votre  Gr&ce» 
C'est  en  Sibérie  que  j*aî  vu  pousser  jusqu'au  perfectionnè- 
ment  Part  de  mendier  et  d'extorquer,  et  c'est  là  que  j*ai  vu  les 
traits  de  coquinerie  et  d'avarice  qu'on  pourrait  appeler  le  sublime 
du  genre.  On  parlera  toigours  des  avares,  et  toujours  on  pourra 
dire  quelque  chose  de  nouveau  sur  ce  sujet  Car  le  jour  oi!i  Ton 
croira  avoir  tout  dit,  un  avare  nous  donnera  un  nouvel  exemple 
de  sordidité  qui  n'aura  jamais  ô\A  observé,  et  sera  bientôt  lui- 
même  dépassé  par  (|uelque  nouvel  Harpagnon. 

Comme  une  scicnco,  l'avarice  a  son  passé,  ses  traditions,  sa 
gloire,  ses  grands  hommes,  ses  invent(  urs  et  ses  génies  qui  per- 
fectionnent. Un  avare  n'imite  pas  toujours  un  autre  avare,  il 
cherclie  à  le  surpasser.  Voici  un  trait  d'un  des  paysans  de  la  Si- 
bérie qui,  en  sa  qualité  de  Russe,  à  cheval  entre  l'avarice  et  !'in- 
délicatesse,  pourra  donner  à  réfléctùr  à  nos  pince-mailles  d'oc- 
cident. 

Le  grand  écrivain  russe  Tchemichevslci,  mon  ami,  venait  d'être 
envoyé  en  Sibérie.  II  vovagcait  en  poste,  escorté  de  deux  gen- 
darmes. Un  jour,  il  arrive  (îans  une  station.  La  maison  de  poste 
est  propre  et  cotiucUe;  tout  est  clair,  reluisant.  Un  vieillard  à  la 
figure  vénérable  arrive  et  demande  au  voyageur  s'il  ne  veut  pas 
prendre  de  thé,  et  sur  sa  réponse  affirmative,  il  sort  et  va  prépa- 
rer le  samovar,  qu'il  apporte  quelques  rooments  après. 

A  la  vue  des  gendarmes,  il  comprit  que  le  voyageur  était  un 
prisonnier  politique,  ^  d'une  voix  coropati.ssante,  il  fit  à  son  hôte 
quelques  compliments  de  condoléance;  puis,  peu  après,  la  con- 
versation s^engageant,  il  raconta  à  Tchemichevski  que,  lui  aussi, 
il  avait  beaucoup  souffert,  qu*il  avait  été  condamné  avec  beau- 
coup de  paysans  aux  travaux  forcés  pour  une  affaire  à  laquelle 
ils  étaient  étrangers,  et  qu'après  avoir  achevé  son  temps,  il  avait 
été  envoyé  en  exil. 

Quand  je  suis  arrivé  dans  ce  village,  j'étais  jeune  et  robuste; 
je  travaillais,  j'étais  bon  ouvrier,  puis  l'âge  et  les  maladies  sont 
venus,  et  le  maître  de  cette  maison  m'a  recueilli  chez  lui. 

—  Et  comment  vous  trouvez-vous? 

—  Je  ne  puis  pas  me  plaindre;  je  dois  m' estimer  heureux  de 
ne  pas  être  obligé  de  demander  l'aumône,  exposé  à  toutes  les 
rigueurs  de  la  température.  Je  ne  suis  rien  pour  les  maîtres  de 
la  maison;  je  ne  suis  ni  leur  parent,  ni  leur  ami.  J'ai  été  leur 
ouvrier;  c'est  moi  qui  ni  bâti  cette  maison;  ils  sont  charitables, 
et  s'ils  ne  font  pas  tout  ce  qu'ils  pourraient,  cependant  je  dois 
leur  être  reconnaissant,  car  ils  sont  bons,  ils  savent  que  je  suis 
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un  honnête  homme,  ils  s'absentent,  comme  à  présent,  ils  m 
confî'^nt  lenr  maisLui.  Du  reste,  il  y  a  toujours  quelque  charitable 
voyageur  qui  me  donne  quohjue  chose. 

Ce  vieillard,  disait  T(  liernichewski,  me  faisait  pi  lié  :  il  avait 
l'âir  SI  l>'>n,  si  maineureux;  il  s'exprimait  avec  tant  de  dignité 
et  de  noblesse,  que  je  ne  doutais  pas  un  seul  instant  que  je 
n'eusse  devant  moi  une  de  c«s  victimes  innocenter  à  nombreuses 
en  Sibérie, 

Je  fis  apporter  quelque  chose  à  manger,  j'envoyai  chercher 
de  Peau-de-vie,  et  je  Tinvitai. 

Plus  il  me  parlait,  et  plus  je  me  confirmab  dans  ridéeqoeMt 
infortuné  méritait  d'être  plaint  et  secouru.  En  partant  jelmdflB- 
mi  quelque  argent,  et  flanB  entendre  toutes  bob  adioDB  de  grtai 
je  imurtM  en  virituie* 

Mm  cocher  était  on  peUt  jeune  homme  de  qnînxeàseiieav; 
il  riait  mx  éclata» 

Voyant  à  la  fin  qn^O  riait  flurtoni  en  me  r^aidmt,  je  a» 
comprendre  que  f  ^lûa  fat  cause  de  sa  gaieté. 

—  Qu^aB4a  h  riret  de  qqd  ris-tut 

—  De  voua,  Totre  Grâce,  voua  aven  donné  de  Targeot  àce 
vieux,  n*est-ce  pas? 

—  OuL  Eh  hient 

—  Eh  l»ent  vouaavez  fait  comme  les  antrea» 

—  Efftpce  que  f ai  mal  laitY 

—  Je  ne  dis  pas  que  vous  avec  mal  fait,  je  dis  qu'il  vo&sa 
trompé  comme  les  aiitresi 

—  Comment?  Il  n'a  pas  été  aux  travaux  forcés? 

—  Mais  non,  il  n'a  pas  été  aux  travaux  forcés;  je  sais  bien  ce 
qu'il  vous  a  dit.  Tout  cela  est  mensonge.  11  est  riche,  il  est pro- 
pri<5taire  de  1  1  inai-on,  et  i!  ?c  fait  passer  pour  ie  domestique, 
pour  un  mondia'it  recueilli  par  chanté.  Je  sais  bien  touî  cela, 
puistjiie  je  suis  son  domestique.  11  est  plus  fin  que  vous  autres  de 
Saint-Pt^tersliourg.  Après  tout  vous  êtes  riches.  11  n'y  a  pas 
mal  à  cela.  Tant  pis  pour  vous.  Pourquoi  n  etes-vous  pa^  P'*** 
madr^? 

Le  temps  est  triste  ;  à  travers  un  cie  de  plomb,  on  *P^^^ 
en  guise  d  ^  soleil,  un  cercle  d'albâtre  terne,  froid,  plus  tt^ 
que  la  lune.  11  commence  à  neiger.  On  ne  va  plus  dansi»**' 
parc^  qu  il  ùui  trop  fi-oid;  toute  la  journée  nous  lisons.  Noos  '*' 
fccmblons  à  ces  bons  rentiers  qui  ne  sautent  pas  une  seule  ugo 
de  leur  journal  et  qui  lisent,  avec  la  même  patience  lï^» 
premier-Paris  el  le  feuilleton,  les  faits  divers  et  les  •n"®"^. 

A  lademiërepage  du  journal  allemand  die  GwrUnImée  (tW>»» 
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II"  !()),  j'ai  Iroiivc  sous  la  signalurc  Ilamma  un  rt  olcsquc  article 
dans  lc(iucl  ou  vrut  prouver  nue  notre  Marsciiiaise  est  l'œuvre 
d'un  certain  Holziuann,  maître  de  chapelle  du  Palatinat.  Le  si- 
gnataire prétend  que  Rou,[Tet  de  Lisle  a  copié  textuellement  le 
Credo  d*une  messe  de  ce  cumpositcur  allemand  pour  en  faire  la 
Marseillaise,  C'est  h  Meerbourg  que  M.  Ilamma.  organiste  et 
chef  de  musique,  a  vu  dans  la  bibliothèqiie  un  volume  inti- 
tulé :  Missœ  brèves  sliilo  elcgantiori  ad  modernum  genium  cla- 
boratœ,  compositore  Holzmanno  [n'^  IV,  ex  G.).  11  ne  s'agit  pas 
ici  d'une  réminiscence  ni  d'une  ressemblance  entre  les  deux  mor- 
ceaux de  musique;  rien  n'y  est  change;  notes,  mesure,  rhythmc, 
tout  est  identique,  et  M.  llatnnia  suppose  que  liougct  de  Lisle, 
après  avoir  écrit  les  paroles  de  son  hymne,  ne  trouva  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  les  adapter  à  la  musique  d'IIolzmann,  qu'il 
avait  probablement  entendue  dans  une  église  d* Alsace.  Je  ne  me 
figure  guère  comment  un  Credo  peut  avoir  les  allures  belliqueuses 
du  chant  :  «  Aux  armes,  citoyens  !  »  et  je  ne  crois  guère  à  ce  Credo. 
Mais  comment  se  faitr-il  que  pas  un  Allemand,  pas  un  prêtre» 
pas  une  dévote  n^ait  reconnu  le  Credo  d*Holxmaon,  quand  nos 
armées  allaient  de  Zurich  à  léna,  d*Hohenlindcn  à  Eylau?  Les 
Allemands  se  serai^tp-ite  imaginés  par  hasard  que  les  soldats 
impies  de  la  République  allaient  au  combat  en  entonnant  un 
Crenfo? 


XXXVll 

AH^ITlSS  DU  GODB  RUSSE.  —  ON  VIEUX  FORÇAT.        LA  PRISON 
DB  TARA.  —  LE  AIENU  DE  L*HÔPITAL 

Il  faut  bien  se  mettre  un  peu  au  courant  de  la  législation  du 
pays  que  l'on  habite,  et  je  me  suis  procuré  un  volume  de  la  col- 
lection des  codes.  C'est  bénin,  très-bénin  ;  jugez-en  par  ces  quel- 
ques articles  :  le  commencement  du  volume  manquait,  je  ne  pus 
savoir  ce  que  disent  les  iki  premiers  paragraphes;  mais  l'ar- 
ticle      est  ainsi  conçu: 

«  Celui  qui  jure  contre  Dieu,  la  Triniti',  la  ScLiiitc-Croix,  notre 
Bédempteur,  la  très-sainte  Vierge,  notre  culte  de  la  religion 
grecque,  l'Evanpiile  ou  les  saints  sacrements,  est  puni  de  la  pri- 
vation de  ses  droits,  il  reçoit  les  verges  et  est  envoyé  aux  travaux 
forcés.  * 

Jusqu'à  rarticlc  156  on  parle  des  sectes. 

c  Article  157.  —  Lesskoptsi  qui  sont  encore  capables  de  servir 

T.  Tvna  —  1068  47 
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soût  envoyés  dans  les  bataillons  de  Sibérie  et  du  Caucase,  les 
autres  sont  exilés  en  Sibérie, 

«  Article  458.  — Les  attentats,  complots  ou  projets  de  complot 
contre  l'empereur  et  la  famille  impériale  sont  |)uiii<de  iiioi  t.  l'ouï' 
dcr.  libelles  et  (Ils  insultes  contre  Tempereur.  la  mort;  j^mir  !es 
complices,  la  mort;  pour  l'imprimeur  du  libelle,  la  morL  Celui  qui 
fait  (ic  faux  ukases  reçoit  les  versées  et  est  envoyé  aux  travaux 
forcés.  Quiconque  favorise  la  luite  des  prisonniers  reçoit  les 
verges  et  va  aux  travaux  forcés  ;  désobéissance  aux  supéfiean, 
les  verges  ci  les  ^avaux  forcés  ;  tout  soldat  qui,  pendant  des 
inanceavreB  ou  pendant  rexercice,  n*exécutc  pas  les  ofdres,  rcç^t 
six  mille  coupe  de  verges.  Le  soldat  qui  menace  un  officier,  rote 
s*il  a  raison,  encourt  ia  peine  des  verges  et  des  travaux  foicéa 
Si  Ton  n*a  menacé  qu^un  sergent,  on  reçoit  les  verges  sans  tller 
aux  travaux.  La  peine  des  déserteurs  varie  de  cinq  cents  &  quatre 
mille  coups  de  verges»  » 

C'est  là  que  j*ai  vu  le  fameux  article  du  code  où  Tivresseetf 
interdite.  Il  n*y  a  que  la  Russie  pour  faire  de  ces  choses^  U 
proveriie  est  toi^ours  vrai  :  Qui  a  bu  boira. 

k  septembre.  —  Nous  avons  ici  un  singulier  forçat  :  il  a  fait 
dnquante  ans  do  travaux  forcds,  sa  main  gauche  est  estropiée  et 
sans  ongles  ;  de  la  droite,  il  ne  lui  reste  plus  que  quatre  doigts. 
C'est  le  froid  qui  Ta  ainsi  mutilé  pendant  une  fuite.  On  l'a  mis 
à  la  retraite  dans  r hôpital  de  Tara.  11  n*y  a  qu'un  an  qu'il  est 
de  retour  des  mines  de  Nertchinsk. 

—  Vous  maltraite-t>on  làrbas»  lui  dis-je  ? 

—  Non,  pas  trop. 

—  Et  autrefois? 

—  Ahl  ditrii  ea  levant  los  bras  au  ciel»  c'était  terrible  pour 

nous. 

Kt  sur  p:i  physionomie  on  lisait  encore  une  espèce  de  lorrcur. 
Je  voulais  avoir  (îuc1(]ulîs  rcnseiL^iemenf^.  mais  'y  ne  i>\i>  rien 
en  tiror  de  ckiir  et  de  compréhensible.  Gel  liomme  qui  est  plu» 
qu'octogénaire  est  encore  vigoureux.  Il  est  à  peine  courbé,  sa 
bari>e  et  ses  cheveux  grisonnent  tout  au  j)In>  co  m  me  ceux  d  un 
homme  de  <  iiiq  uantc-cinq  ans.  Il  m*a  fait  visuer  la  pri.-on  ;  daos 
une  chambre  sont  les  rôdeurs,  les  repris  de  justice  sur  lesquels  on 
ne  sait  rien.  Dans  un  autre  compartiment  se  trouvent  les  femmes. 
Avec  elles  est  un  jeune  enfant  maigre,  pale,  malingre  ;  on  voit 
qu*il  souÛrc.  11  est  en  prison  pour  avoir  vole  d^ais  une 
Les  juges  ont  commencé  par  Im  faire  distribuer  des  coups* 
verges,  jiuis,  dans  la  crainte  (|iril  ne  se  démoralisât,  on  Ta  M 
sortir  do  la  chauibiu  des  hommes  ^uui  lo  iucUrc  avec  les  fcoinacs. 
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On  a  bien  réussi  :  il  change  de  maltresse  toutes  les  semaines  et 
Ton  vient  de  découvrir  que  Tune  d'elles  est  enceinte.  Comme  ce 
cas  est  prévu  par  la  loi  et  ((u*elle  punit  le  smotritiel  de  la  prison 
d'uî'c  nniendc  de  vingt-<:inq  roubles  pour  négligence,  incurie  et 
dc'^faut  (le  surveillance,  le  smotritiel  a  fait  prendre  hier  la  cou- 
pubic  à  laquelle  on  a  donné  deux  cents  coups  de  verge. 

Les  voleurs  ne  sont  pas  tous  ici.  On  les  envoie  en  ville  pen- 
dant la  jf)urnco,  accompagnés  d'un  ou  deux  cosaques.  Ils  travail- 
lent pour  In  comptn  des  particuliers  et  rentrent  le  soir.  Ils  gagnent 
de  10  à  .' ;()  kopecks  par  jour.  On  leur  en  donne  3  ou  et  le 
re^lc  c>i  le  ijoii(''rico  du  directeur. 

A  !o  cuisine,  j'ai  vu  clouéo  au  mur  la  pancarte  du  menu  des 
prisonniers.  C'est  peu  variO.  Deux  livres  et  demie  do  pnîn  (la 
livre  est  de  l'i  onces),  '25  grammes  de  lard,  20  grammes  de 
gruau,  voilà  l'ordinaire.  Les  dimanches  et  les  fôtes,  on  a  une 
demi-livre  do  viande.  Pendant  le  carême  et  les  jours  maigres  (et 
Dieu  .sait  s'il  y  en  a  dans  le  calendrier  russe!),  la  nourriture  est 
encore  plus  mauvaise.  Le  prisonnier  cjui  me  servait  de  cicérorie, 
n^c  d  t  que  tel  «'tait  le  règlement,  mais  (ju'on  ne  rcxéculail  ja- 
mais à  la  lellrc,  parce  qu'il  fallait  bien  que  les  employés  de  l'é- 
conoiiiat  et  de  la  c  l  i  in  j  eussent  leurs  petits  bénéfices;  par  buitc, 
la  portion  est  trùs-ru^née. 
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ma  FÈXB  J4W  SIBIÎRIE.  —  ENCORE  GOULKIEVITCU.  — 
L'l?iSXaLCT10N  DES  POPES 

(7  septembre).  —  G*est  aujourd'hui  Tanniversaire  du  couron* 
ncment  do  l'empereur  Alexandre,  et  si  ma  mémoire  ne  me  fait 
pas  défaut,  c'est  aussi  celui  de  la  prise  de  Varsovie.  Singulière 
coïncidence!  Les  prisonniers  ne  travaillent  pas;  les  soldats  sont 
en  grande  tenue;  les  cloclies  font  entendre  leur  carillon. 

G*est  aussi  la  fête  de  la  femme  de  l'officier  d'étape  dont  la  bar 
raque  est  en  face  de  ma  fenêtre.  Dès  le  matin,  cette  femme,  cîr- 
cassienne  au  teint  jaunâtre,  s'est  mise  en  toilette  et  elle  est  venue 
causer  avec  le  directeur  de  la  prison.  Elle  a  placé  sur  sa  tête  un 
bonnet  vert  et  elle  porte  une  robe  de  soie  bleue.  Vous  voyez  d'ici 
l'cfTet  qu'elle  peu^  produire.  En  Russie,  on  est  frcs-minuLirux 
pour  souliaiter  la  ftMe  d-^  ses  amis  et  connaissances  ;  un  oubli  ne 
se  pardoiuic  guère.  A  dix  houros,  les  voitures  arrivent  déjà,  ai»c- 
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nant  les  visiteur?.  C.ps  voitures  étaient  en  général  des  drochki; 
nous  n'aperçuriK  s  fjirun  équipage  européen  traîné  par  deuiraa- 
gnifiquf's  rlicNaux  blancs,  ricîinrncnt  caparaçonnés  et  couverts 
d'ornements  d'argent.  Mais  on  no  peut  pas  tout  avoir;  l'attelage 
était  beau,  la  voilure  était  un  caisson  dont  n'aurait  pas  voulu  le 
plus  modeste  de  nos  cochers  de  fiacre  parisieni.  Un  se  mit  à 
boire  de  l'cau-dc-vic  ;  puis,  on  en  distribua  aux  soldats  qui  chan- 
taient devant  la  porte,  aux  musiciens,  aux  domestiques  et  aux 
cochers.  Plus  de  deux  cents  pei.-onnes  vinrent  présenter  leurs 
hommages  à  la  noble  épouse  de  rofficier,  et  le  soir  on  avait  tant 
bu  que  les  convives  avaient  perdu  Téquilibre  et  la  raison...  Totis 
ces  gens  là  avaient  des  toilettes  insensées.  Les  feunncs  portaient 
des  robes  et  des  chapeaux  dont  feu  madame  (libou  n  aurait  pas 
voulu.  Si  malheureux  qu'on  soil,  on  trouve  toujours  moyende 
s'égayer  quand  on  est  en  pays  étranger,  et  nous  avons  passé  yne 
bonne  journée  en  regardant  ces  types  de  la  haute  société  «bé- 
rieoiie.  N'auries-vous  pas  ri  à  ma  place  en  voyant  Tod  des  pre- 
mien  dignitaires  de  Tara  et  son  épouse  vêtus  avec  autant  de 
magnificence  que  de  ridicule,  descendre  de  voiture,  et  avaot  de 
franchir  le  seuil  de  la  porte,  se  moucher  avec  les  doigts?  le 
mari  tira  un  mouchoir  de  soie  jaune  et  se  le  passa  sur  la  fignre 
pour  s*e86uyer,  sa  femme  se  borna  à  frotter  ses  doigts  contre  le 
mur. 

(8  septembre).  —  Quatre  Polonais  viennent  d'arriver  (Nie 
mîerowski,  Sankowsld,  Romanowski,  Kissehiicld).  Ils  nous  ont 
annoncé  que  Lucien  Meuli  ne  tardera  pas  à  arriver.  Depuis  quel- 
ques jours  le  temps  est  affreux  ;  il  neige,  nous  n^avons  plus  de 
soleil,  le  vent  siffle,  pleure  et  se  plaint  à  travers  les  palissades 
et  vient  en  rafales  énormes  se  briser  contre  les  fenêtres  de  nos 
chambres  mal  fermées,  où  nous  j^rclotîons  malgré  rénomiefeu 
qne  nous  avons  allumé  dans  le  poêle.  On  ne  voulait  pas  nous 
donner  de  bois,  car,  d*après  le  règlement,  on  n'allume  les  poêles 
que  le  15  septembre  russe,  ce  qui  équivaut  à  notre  27.  Mais  si 
les  Russes  veulent  que  nous  arrivions  vivants  et  que  nous  travail- 
lions au  ban:ne  poiir  leur  empereur,  il  faut  bien  qu'ils  fasseul 
dormir  U  ui  s  règlements  qui  ne  sont  pas  faits  pour  desbomnoc^ 
des  pays  chauds. 

(18  septembre).  — Nous  avons  entendu  un  bruit  inaccoutumé, 
une  sorte  do  remue-ménage  dans  le  corps-de-garde,  puis  tout 
d'un  coup  une.  masse  enveloppée  de  fourrures  est  entrée  cliei 
nous,  a  traversé  les  chambres,  re,G:ardant  d'un  air  de  dédaiii  les 
murs,  nos  couchettes  et  nos  personnes. 

—  Quel  est  cet  idiot?  me  demanda  Karoli. 
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—  Cest  probablement  un  fonctionnaire  de  police. 
I/individu  s'en  est  allé  tout  de  suite.  Le  soir,  à  dix  heures, 

nous  étions  couchés,  même  tapn^^o  dans  les  escaliers,  la  porte 
s'ouvre  brusquement  et  le  même  vl^iteur  entre,  accompagné  d'of- 
ficiers et  de  soldats.  Il  cde,  il  tempête,  parce  que  l'on  a  allumé 
les  poêles. 

—  Est-ce  qu'il  a  l'intention  de  nous  faire  geler  ici?  dis -je  à 
mon  voisin. 

—  Comment,  messieurs,  vous  êtes  Français? 

Et  le  voilà  à  faire  l'aimable,  à  nous  donner  en  français  des 
détails  sur  In  sidiatioii  politique  de  TEurope  et  à  nous  promettre 
des  journaux  liunrais.  Puis  il  donne  l'ordre  de  nous  laisser 
prendre  autant  de  bois  que  nous  voudrons,  il  va  même  jusiiu'à. 
permettre  à  deux  d'entre  nous  d'aller  faire  des  emplettes  à  la 
ville. 

*  Je  suis  libéral,  moi,  nous  dit-il  en  nous  quittant;  d'ailleurs^ 
comment  voodriez-vous  que  je  fusse  sévère  avec  vous  qiû  serez 
peut-être  libres  demain? 

Libres  demain!  Nous  n*avoDspas  dormi  de  la  nuit.  Un  jour, 
deux  jours  se  passent,  et  le  chef  du  district  de  Tara,  Goulkie- 
vitch,  qui  nous  avait  annoncé  notre  liberté,  n*est  pas  revenu.  Cinq 
jours  après,  il  arrive  et  noa^  annonce  que  nous  allons  partir  en 
charrettes  et  séparés  des  voleurs.  Nous  coucherons  dans  des 
étapes  comme  par  le  passé,  mais  du  moins  nous  irons  un  peu 
plus  vite.  Nous  Tavons  interrogé  au  sujet  de  cette  liberté  dont  il 
nous  parlait  ;  il  a  paru  très-étonné. 

—  J'ai  dit  que  vous  seriez  peut-être  libres  demain,  c'est  vrai, 
a-t-il  répondu  ;  mais  cela  veut  dire  dans  six  mois,  peut-être  dans 
un  an,  car  enfin  je  ne  suppose  pas  qu*on  ait  l'intention  de  vous 
garder  à  perpétuité. 

Et  avec  une  complaisance  extrême,  il  nous  a  expliqué  que 
notre  condamnation  portait  :  1*»  la  privation  de  tous  nos  di  oits  ; 
2'  la  peine  des  travaux  forcés;  ^  après  IVxpiratioii  de  notre 
peine,  l'exil  à  perpétuité  en  Sibérie.  11  a  disserté  sur  lai*ologne, 
a  reprocfié  nux  Italiens  d'être  venus  combattn^  le<s  "Ru5v«;es  au  lieu 
de  combattre  les  Autrichiens  et  leur  a  cité  l'exemple  de  Milan  en- 
core sous  îp  ym^  dns  Allemands. 

Le  mallif  iireux  ignorait  que  la  Lombardie#ûppartenait  aux 
Italiens  depuis  1859.  Ils  sont  presque  tous  de  celte  force  en  Si- 
bérie. N'ai-jc  pas  connu  un  pope  qui  toutes  les  lois  qu'il  entrait 
cliez  l'otiicier  commençait  invariablement  sa  conversation  par  les 
paroles  suivantes  : 

—  Eh  bien!  Batiouchka  (petit  père),  avez-vous  lu  les  gazettes? 
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—  Oui, 

—  Et  qu'en  pcnscs^vous?  Les  Allemands  cl  Ic^  Français  nc?f 
révoIlciiUits  plus,  et  nous  payent-ite  rcgulicrcmciU  leurs  impol:»: 

Coromc  par  le  passé  ? 

—  Allons  cela  va  bien;  donnes-moi  un  petit  verre  (feaimie' 
vie. 

Et  le  bon  pope,  à  force  de  boire  à  la  santé  de  Tempereor,  fi- 
nissait toujours  par  avoir  besoin  de  l'assistance  de  deux  cm^m 
pour  regagner  sa  maison* 


XXXIX 

DérART  DK  TARA.  —  LES  ÉTAPKS  ET  LBUB  PEIISOSFIBI 

La  ville  de  Tara  est  triste  et  dé?crlc,  pas  une  fiino  dans  les 
ru*»;-,  pas  de  botitiqtics,  si  ce  n'est  une  ccntain^^  de  cabarelèoù 
l'on  vend  de  l'cau-do- vie.  Le  commerce  se  fait  au  bazar,  e?ptV? 
de  p:rand  hfitiiDcnt  carré  où  se  tiennent  les  marchands  dans  de 
petites  bouli([ues  ouvertes  à  tous  les  vents.  Du  reste,  nous  n'avons 
vu  cela  qu'en  passant  et  très-rapidement  le  jour  de  notre  dtp:irU 
il  faisait  froid,  plus  froid  que  chez  non?  on  décembre.  On  aâ 
pas  voulu  nous  donner  de  pelisses  sous  lu  piVtexlc  (|u'un  prison- 
nier n'a  druil  aux  vt^tements  d'hiver  que  le  15  septembre  ruîse, 
c'est-à-dire  le  27,  et  nous  ne  >ommes  aujourd'hui^ue  le  24.  Cel* 
nous  a  coûté  cher,  et  fort  heureusement  pour  nous,  Sokoloft'stJi 
Orinski  et  (^aroli  avaient  de  l'argent  sur  eux.  Ils  nous  ont  prêté 
les  80  roubles  que  Ton  a  exigés  de  nous  j  iour  lious  conduire  01 
charrettes  de  relais  en  relais  jusqu'à  1 1  ville  de  Tomsk.  AWCK 
froid,  nous  ne  pourrions  pus  résistei  a  une  marche  de  pluacurs 
mois. 

A  rétape  nous  avons  rejoint  une  partie  de  brigandSi^iJj* 
de  nous  mettre  dans  la  prison,  on  nous  a  conduits  an  C«p8* 
garde«  Il  y  règne  une  odeur  asphyxiante  :  à  côté  dtes  solwte* 
trouvent  trois  ou  quatre  hommes  et  une  quarantaine  de 
qui  s*en  vont  en  exiL 

t  Faitessortir  tout  cela,  crie  rofficier.  >  Hommes  et  femmes,  tout 
a  été  mené  à  la  prison,  au  grand  mécontentement  des  soldats  qui 
n'avaient  laissé  entrer  les  prisonnières  que  parce  que  plusi^ 
d*entre  elles  étaient  fort  jolies.  Vers  du  heures  du  soir,  un  soldat 
qui  avait  laissé  tomber  sa  pipe  a  pris  la  chandelle  et  a  aperçu 
soos  le  m  de  camp  une  feoime     était  nstéa»  Ceat  une  oau^ 
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rcuse  condamnée  aux  travaux  forcés  pour  je  ne  sais  quel  méfait, 
et  qui,  depuis  Kuazan,  est  aveugle.  Elle  doit  aller  au  bagne,  elle 
doit  suivre  la  chaîne  ;  prières  et  supplications,  tout  est  inutile, 
et  ce  qu^on  peut  faire  pour  elle,  c^est  de  lui  donner  place  sur  la 
charrelte  des  malades.  Connaissez-vous  quelque  chose  de  plus 
horrible  dans  les  plus  sombres  annales  de  la  féitxsité? 

Le  corp»<le-garde  est  une  salle  de  8  mètres  environ,  assea 
large,  dans  laquelle  sont  un  poêle  et  un  lit  de  camp.  Quelquefois, 
mais  rarement,  sur  le  lit  de  camp  est  installée  une  couchette  de 
bois  blanc.  C'est  Texception,  et  je  ne  me  rappelle  Tavoir  vue 
qu'une  ou  deux  fois.  ai  vu  aussi  des  femmes  de  soldats  ou 
de  sons-officiers.  Dans  les  grands  corps-de-garde,  il  y  a  deux 
lits  de  camp;  tout  cela  sale,  puant,  plein  de  vermines,  de  dégoû- 
tantes ordures,  et  de  tout  ce  qu'y  laisse  la  population  qui  y 
passe.  C*e8t  là  que  séjournent  les  voleurs,  et  ceux  qui  vont  au 
gouvernement  se  faire  juger,  ainsi  que  ceux  que  Ton  envoie  de 
la  prison  en  exil  ou  qui  retournent  en  Russie.  C'est  là  aussi  que 
Ton  fait  coucher  les  femmes  des  bandes,  quand  il  en  est  quelques^ 
unes  qui  plaisent  à  ces  ignobles  soldats. 

Dire  comment  on  est  traité  est  chose  impossible;  je  me 
bornerai  à  raconlrr  nu'un  snir,  arrivant  à  la  demi-étapo, 
Caroli  et  moi,  nous  manquâmes  ôtrc  asphyxiés.  La  bande  était 
nombreuse;  il  avait  plu;  on  avait  mis  tous  ces  gens,  hommes, 
femmes,  enfants,  dans  une  chambre,  (lombion  étaient-ils?  Je 
l'ignore  ;  on  ne  pouvait  faire  un  pas  tant  tout  cela,  couché  par 
terre,  était  serré. 

C'est,  du  reste,  dans  les  demi-étapes  (juo  nous  étions  le  ])lus 
mal.  Je  ne  me  rappelle  avoir  vu  qu'une  lois  un  gardien  d'étape 
convenable.  Nous  avions  beau  payer  dans  ces  demi-étapes,  on 
nous  recevait  liorriblemeat.  Elles  sont  ordinairement  coniiées  à 
la  garde  d'un  soldat. 

A  chaque  étape,  il  y  a  un  ou  deux  cosaques  à  cheval.  Très- 
longtemps,  j'ai  vu  des  Tartares  remplir  ces  fonctions  ;  ceux-là 
sont  encore  plus  sales  que  les  autres  ;  et,  cependant,  à  les  voir, 
on  ne  dirait  pas  qu'on  peut  les  surpasser  en  saleté.  C'est  en  vain 
qu'on  voudrait  peindre  un  tableau  repoussant,  on  resterait  au- 
dessous  de  la  réalité,  et  Ton  passerait  pour  avoir  exagéré» 
Les  Tartares  sont  fort  brutaux.  En  passant  le  long  d'une 
prairie,  un  voleur  quelquefois  «^approchait  hardiment  d'une 
meule  de  foin,  et  revenait  en  emportant  une  brassée;  mais 
malheur  à  lui  si  on  l'apercevait;  le  cosaque,  averti  par  les 
soldats,  partait  à  fond  de  train,  et  avec  son  fouet  et  sa  lance  lui 
fiuaait  l&cher  le  foin. 
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Qttind  ooQS  étions  avec  1»  voleanv  noos  avîom  me  lomi- 
ture  exécrable,  ma»»  da  mouiBf  nous  ne  moanons  pfts  de  fum 
MMiteiiant  que  mm  oouehons  au  eorpsKic-garde,  noos  aTons  fat 
pins  gimade  peine  da  monde  à  nous  procurer  notre  noorri- 
ture. 

Ceet  à  qui  noua  fera  payer  le  plas  cher  nos  proviaons»  Sîpir 
raalheiir  wm  n'avons  ni  pain  ni  viande,  et  qu'il  soit  tanl«  il  nota 
fent  attendre  deux  ou  trois  heures  pour  avoir  ce  qa*il  y  a  de 
plus  mauvais;  on  nous  fait  payer  le  double,  et,  de  plus,  on  m 
fait  donner  quelque  chose  pour  la  commission,  et  cela  d'avance. 
Que  faire  contre  la  faim  !  Et  que  de  fois  il  nous  arrive  de 
nous  passer  de  manger  I  De  plus,  quand  nous  arnvoos  gelés, 
grelottants,  les  membres  raidis,  incapables  de  mouvement,  il 
noos  faut  bien  souvent  renoncer  à  Téconomie  d*aUttiner  nota» 
mêmes  notre  samovar  pour  avoir  du  feu.  N^est-ce  pss,  en  effet, 
frustrer  celui  qui  a  le  droit  de  louer  son  sanwvar,  que  de  noos 
servir  de  notre  bouilloire,  et  le  soldat  qui  use  de  quelque  influence 
comme  le  plus  riche,  peut  prêter,  faire  le  généreux,  accorder  du 
crédit,  un  mot  de  lui  suffit  pour  que  nous  n'ayoos  pas  de  ieo* 
C'est  donc  un  hnmme  à  ménager. 

(25  scpletubro).  —  Nous  nous  habituerons  difficilement  à 
dormir  dans  los  étapes.  Toute  la  nuit  on  entend  le  cri  des  sen- 
tinelles :  hiouchaT,  écoute.  Dans  le  corps-do-garde  ils  jouent, 
boivent  et  se  disputent,  et  quand  1< m  iai  tiui  est  terminée, 
on  l&i  relève,  ils  rentrent,  frappent  leurs  lusils  par  terre  et  nous 
réveillent  t  tis.  Ajo  utez  à  cela  les  myriades  de  punaises  et  U 
vermine  qui  nous  dévorent. 

On  nous  lait  partir  dès  le  matin,  le  brouillard  est  grand,  la 
température  très-basse  :  adieu  les  fleurs  et  même  les  feuilles, 
uu-dcstous  de  iioas  phim  iiL  des  nuées  de  corbeaux. 

fl  Savez-vous,  m'a  dit  un  cocher  aujourd'hui,  que  ces  oiseutt 
sont  les  âmes  de  ceux  qui  sont  morts  en  Sibérie?  Les  cortaMi 
sont  les  étmes  des  criminels,  les  corneilles  sont  les  âmesd» 
innocents.  » 

Le  pays  depuis  quelque  temps  était  moins  besu,  à  présent 
nous  allons  de  mal  en  pire  ou  plutôt  de  plus  laid  en  plos  laid  : 
des  steppes  nous  sommes  psssés  dans  les  marécages,  et  noos 
avançons  traversant  de  grands  ruisseaux,  d^iromenses  fl«]oes 
d'eau  infecte  et  rooisîe  et  des  villages  presque  perpétueUenoeiit 
Inondék  Les  soldats  ne  veulent  pas  aller  noos  diercber  des 
vivres,  Tofficier  qui  a  des  liiumalismes  a  une  quinte  de  mauvaise 
humeur  et  nous  refuse  la  permission  d^aller  acheter  ce  qu'il  nous 
faut.  Reste  la  grande  ressource  du  samovar.  Mats  les  soldais 
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nous  ûiil  dit  très-nettement  que  nous  ne  rauiions  point.  La 
prison  est  très-malsain c,  les  murs  suiiilcnl  T humidité,  l'odeur 
est  infecte.  Nous  sommes  en  plein  dans  les  steppes  do  Bara- 
binsk. 

(26  septembre).  —  Les  montagnes  ne  se  rencontrent  pas, 
mais  les  hommes  se  rencontrent  Nous  venions  de  traverser 
rirtich  que  nons  laissons  à  droite,  quand  noos  avons  entenda 
crier  :  <  Bonjour,  messieurs.  » 

C'étaient  huit  jeunes  gens  polonais  qui  étaient  partis  avec  nous 
de  Varsovie  et  qui  allaient  servir  comme  recroes  dans  on  rég;!- 
ment  de  Torask.  Les  pauvres  garçons  souffrent  cruellement  de  la 
misère,  car  k  présent  ils  n*o&t  plus  que  3  kopecks  et  demi  par 
jour.  On  les  dissémine  partout,  on  met  dix  Polonais  tout  au  plus 
dans  un  bataillon,  afin  de  les  isoler  complètement.  Ils  viennent 
d*Orosk  et  nous  ont  raconté  que  les  pnsminiers  y  sont  maltrai<» 
tés*  Yoici,  du  reste,  les  noms  des  prisonniers  qui  nous  ont  pré- 
cédés en  Sibérie.  Je  croyais  quMIs  étaient  très-nombreux,  je  me 
trompais,  nous  sommes  encore  des  premiers.  Il  y  a  devant  nous: 
Bongart  (Suisse),  Bcnevolenski,  Khokhriakoff,  Ouchakoff,  Wol- 
koff,  Vassilief,  Krassovski  (Russes);  Kolakowski,  Kowalski, 
Maliszewski,  Zalewski,  Mayewski,  Drewnowski.  Szczur,  Krysins- 
ki,  ZamoTski,  Kurowski,  Yrublewski,  Flek,  Piechowski,  Ko- 
zlowski,  Zdanowicz,  Kabat  et  Niemierycz. 

Ceux  qui  sont  à  Omsk  ont  la  tête  rasée  et  portent  les  fers. 

En  arrivant  h.  Tétape,  nous  avons  trouvé  un  prisonnier;  c'est 
un  officier  russe  condamné  à  Texil  pour  avoir  volé  ;  il  a  de  l'ar- 
gent, if  voyap;e  p^ratrntcmont,  rien  ne  îiii  manque  et  on  a  des 
égards  pour  lui.  L'oÛkier  d'étape  est  venu  trinquer  avec  lui,  et 
devenu  communicatif,  il  nous  a  laconté  toutes  sortes  d'histoires 
en  voulant  nous  persuader  que  c'étaient  les  affaires  de  Pologne 
qui  l'avaient  perdu  i  t  qu'il  était  exilé  pour  avoir  envoyé  des  pa- 
piers à  Cracovie  et  s'être  servi  de  paroles  trop  éncrp:iques  un  jour 
oîi,  flôjeuîiaîif  avec  l'empereur;  il  lui  reprochait  sa  conduite  en- 
vers les  Polijjiais. 

(29  septembre).  — On  trouve  difficilement  des  chevaux,  car 
ils  sont  tous  pris  pour  le  gouverneur  général  qui  va  à  Péters- 
bourg.  Nous  avons  vu  son  cortège  ;  sa  voiLure  est  traînée  par 
onze  chev  aux  ;  et  sa  suite,  bien  certainement,  en  emploie  soixaiiLe 
ou  soi.\aiil(.'-(iix. 

Aussi,  (|u  arrive-t-il?  Les  pauvres  prisonniers  n'ont  de  chevaux 
pour  leurs  charcttes  que  vers  huit  heures  du  soir  ;  le  temps  est 
affreux,  la  pluie  est  trèfr-forte  et  nous  devons  atteindre  le  pro- 
chain village.  Si  encore,  en  arrivant,  nous  avions  pu  dormir  I 
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Mais  mm  sommes  à  la  demi-étape;  on  nous  a  installés  chez  le 
cosaque  qui  est  gardien  de  l'Ostrog  ;  sa  femme»  une  demî-beure 
a|irès,  a*est  levée  pour  faire  le  pain«  elle  a  pris  la  hache  et  a 
fendu  du  bois;  nous  sommes  par  terre  sur  la  paille*  les  blattes 
nous  eourent  sur  le  visage*  entrent  dans  nos  oreilles  et  nous  tour- 
mentent. Après  une  course  comme  la  ntoe»  on  avouera  qu'il  est 
cruel  de  ne  pas  pouvoir  se  reposer. 
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(i**  octobre).  —  Nous  n*avoQS  plus  de  boue  ni  de  pluie,  mais 

en  revanche  il  a  neigé  et  le  froid  est  intense.  Cent  fois  par  jour, 
notis  sautons  à  bas  de  nos  charrettes  pour  courir  et  ràtabiir  un 
peu  la  circulation  du  sang.  Et  dire  qun  nous  n'avons  pas  de  pe- 
lisses! Mais  nous  arriverons  aujourd  imi  à  kaïnsk,  nt  on  nous  a 
promis  que  là  nous  recevrions  tous  les  vêtements  dont  nous  avons 
besoin. 

Kaïnsk  est  une  assez  jolie  petite  ville,  c'est  ia  ville  dc5  Juifs; 
do  h\  son  nom,  disent  les  Russes,  parce  que  Gain  est  aussi  détes- 
table qu'un  Juif.  J'ai  remarqué  bon  nombre  de  Bohémiens  ou 
Tsiganes  ;  c'est  partout  la  môme  race,  le  même  type,  |ps  mêmes 
mœurs.  Ils  parlent  une  langue  particulière  que  les  liasses  ne 
connaissent  pas  et  ne  veulent  pas  coiinnitre,  vu  que  c'est  une 
langue  maudite.  Ouand  on  leur  demande  d'où  ils  viennent,  ils 
répondent  :  De  loin,  de  bien  lein,  du  pays  qui  s'appelle  Aîpt. 

Nous  devenons  très-irritables,  et  iui  céiiiciil  nous  cliangcons  de 
cai'actère.  Qui  se  lait  rnuuloii,  le  loup  le  mange,  et  ces  soldats 
ont  été  pour  nous  si  durs  et  si  inhumains,  ils  nous  ont  tant  volés, 
tant  exploités,  que  nous  avons  dû  recourir  à  un  autre  système. 
Avec  un  froid  comme  celui-là,  nous  ne  sommes  guère  traitables; 
par  la  douceur  et  par  les  prières  on  n^obtient  rien  d*eux;  nous 
nom  battons  à  cbacpie  înrtant  avec  nos  gardiens,  ^  nooa  nom 
foisons  respecter»  ou  pour  mieux  dire,  nous  nous  faisons 
craindre* 

La  première  fois  que  la  colère  s^est  emparée  de  Garoli,  il  a 
jeté  un  cosaque  à  bas  de  son  cheval  et  Ta  bourré  de  coups  de 
poing.  D'autres  soldats,  poussant  des  hourrahs  épouvantables, 
accouraient  avec  leurs  fouets  pour  porter  secours  h  leur  cama- 
rade, quand  deux  ou  trois  Italiens  se  sont  lancés  à  leur  tour  et 
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les  braves  Russes,  voyant  qu'on  leur  résistait,  ont  pris  la  fuite  en 
toute  hâte.  Ces  soldats  sibériens  sont  d'une  lâcheté  ù  toute 
épreuve  :  c'est  le  Russe  dégradé,  orgueilleux  et  féroce  avec  les 
faibles,  malléable  comme  la  cire  avec  ceux  qu'il  redoute.  En  Si- 
bérie, le  soldai  est  tout  ce  qu'on  veut»  il  est  hm  à  tout  faire,  11 
est  portefaix,  domestique,  cocher,  marchand,  usurier  ou  proxé- 
nète, tout,  excepté  soldat  liais  si  le  soldat  est  tel,  il  faut  l'attri- 
buer à  son  ignorance,  car  au  réflpunent  il  n*y  a  pas  de  nature  qui 
ne  se  corrompe.  Il  est  exploité,  volé«  maltraité,  battus  il  (ait  ce 
qu*on  lui  fait;  il  s*endurcit  peu  à  peu,  et,  machine  passive,  aspt^ 
avoir  exécuté,  sans  les  raisonner,  les  ordres  qu'on  lui  dminaît,  il 
obéit,  quand  il  est  maître,  à  ses  Instincts  et  à  ses  passions»  Quant 
à  son  amour  pour  Temperour,  c'est  bien  peu  de  chose,  et  ces  gena 
là  aiment  leur  tsar  tout  juste  comme  ils  aiment  Dieu,  sans  savoir 
pourquoi  et  sans  chercher  h  le  savoir.  Hier  c'était  Nicolas,  au» 
jourd'hui  c'est  Alexandre,  demain  ce  sera  un  autre  ;  peu  importe, 
c'est  l'empereur  ;  un  jour  l'occasion  les  conduisant  ils  le  tueraient; 
en  attendant  ils  l'adorent. 

Je  ne  veux  pas  que  Ton  puisse  dire  que  la  haine  seule  m'a 
animé,  que  je  n'ai  pas  su  rendre  justice  à  la  Russie,  que  J'ai  in- 
venté des  calomnies  et  que  j'ai  répété  ou  amplifié  les  déclama- 
tions que  l'Europe  connaît,  et  que  renouvelfent  sans  cesse  des 
écrivains  qui  r'habillent  les  diatribes  que  d'autres  avant  eux 
avaient  écrites  contre  la  Russie.  Je  ne  veux  pas  (|u'on  m'accuse 
de  partialité,  ni  qu'on  dise  que  j'ai  cédé  aux  préjugés,  que  j'ai 
profité  de  mon  titre  de  condamné  pour  exciter  la  pitié  pour  les 
victimes,  la  haine  contre  le  bourreau,  et  ciivelo])per  dans  la  même 
réprobation  le  tsar,  le  tsarisme  et  la  Russie  eiie-même.  Je  n'in- 
sulte pas  le  peuple  russe,  je  ne  l'attaque  pas,  et  chaque  fois  que 
je  le  puis,  je  lui  rends  justice. 

Il  ne  m'a  guère  été  possible  d'ailleurs  d'apprécier  l'honmie  de 
la  Russie,  car  je  n'ai  fait  qu'y  passer  toujours  escorté  de  gen- 
darmes qui  prenaient  grand  soin  d'empècner  que  nous  eusâiuiis 
leb  moindres  cominunicaiiuns  avec  les  habitants. 

Mais  j'ai  vu  de  près,  j'ai  étudié  et  approfondi  la  race  des 
fonctionnaires  et  des  oiTicicis.  J'ai  vécu  avec  les  criminels,  avec 
les  infortunés  que  le  vice  et  l'affreuse  constitution  sociale  de  la 
Russie  avaient  précipités  dans  le  gouffre.  J'ai  vu  ausâ  les  an- 
ciens condamnés  devenus  hommes  libres;  les  uns  vagabonds, 
plus  corrompus,  plus  pervers  que  jamais;  les  autres  se  réhalnlî- 
tant  par  l'honnêteté  et  la  bonne  conduite;  enfin,  je  suii  resté 
plus  de  deux  ans  avec  les  prisonniers  poiitiqaea  russes,  et  je 
crois  être  en  état  de  formuler  une  appiéciatioiisurcepaifa»  La 
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Sibérie,  pour  moi,  est  Tempire  du  mal  ;  rien  ne  s'y  fait  de  grand, 
rien  ne  8*y  élève,  tout  est  bas,  inf)toie  et  viU  Les  passions  la 
plus  honteoses  y  bouillonnent  et  fènnentent  à  eôté  de  Pentie,  de 
I*  haine  et  de  i&  dàx>nciation.  Là,  règne  la  défiance  et  la  to^ 
reiir*  On  a  peur  de  son  voisin»  de  son  frère  et  même  de  son  fils; 
et  oepoidaDt  j*y  ai  trouvé  des  gens  qui  aspiraient  à  la  liberté; 
dans  oe  pays  des  argousîns  impériaux,  au  milieu  de  ce  despo- 
tisme auquel  rien  n^est  compûable,  j*ai  entendu  des  paroto 
d'indépendance,  des  protestations  contre  la  tyrannie,  des  cris  de 
haine  contre  le  tsar.  Le  respect  dont  on  nous  entourait,  la  sym- 
pathie que  nous  paraissions  inspirer,  des  services  rendus,  alors 
qn*il  était  si  dangereux  dé  nous  être  utiles,  montraient  la  sinoé* 
rité  de  ces  hommes-là. 

Mais  faut-il  croire  que  la  Russie  soit  un  peuple  jeune  qui  veut 
briser  le  joug  et  qui  veut  être  libre?  Il  foodra  foire  tomber  bieD 
des  têtes,  il  faudra  bien  des  holocaustes  avant  que  Ton  ne  lasse 
la  révolution  russe.  Et  cependant  c*est  à  la  veille  du  jour,  en' ap- 
parence le  plus  calme,  que  peut  éclater  la  terrible  tempête.  Tsar 
impitoyable,  ce  que  vous  croyez  n*ôtre  qu'un  point  noir  dans 
l'horizon,  sera  peut-être  demain  un  ouragan  effroyable  qui  ren- 
vfrscra  tout  ce  qui  fait  aujourd'hui  votre  orgueil.  Cette  armée, 
dont  vous  êtes  si  fier,  vous  l'aurez  contre  vous,  car  loschefsaux 
lourdes  ëpaulettes,  aux  poitrines  clinrî^oes  do  croix,  aux  cheveux 
blanchis  dans  les  coui\s  et  dans  les  orgies,  ce  n'est  pas  là  l'ar- 
mée; et  du  reste  une  armée  n'arrête  pas  une  révolution.  Vos 
flatteurs  et  vos  courtisans  auront  alors  disj)aru  comme  des  fétus 
de  paille,  et  vous-niôme  avec  eux,  avec  vos  pa'ais  et  vos  trônes 
vous  serez  allé  n^joindre  les  cendres  et  la  poussière  de  ce  qui  fut 
autrefois  de  grande»  empires.  Tout  est  à  l'état  de  germe,  tout  est 
préparé  à  recevoir  le  germe  dans  le  peuple  russ*;  que  je  n'attaque 
pas,  que  je  ii' insulte  pas;  car  lorsqu'en  Russie  on  nous  injuriait, 
on  nous  jetait  de  la  boue  et  des  pierres,  on  noua  crachait  à  1» 
face,  nous  panlonnions  à  ces  gens  aveuglés  par  rignorance,  quite 
lendemain  peut-éu  c  auraient  fait  subir  le  même  traitement  à  ceux 
qui  nous  avaient  cuiidainnùs. 

N'est-ce  pas  le  sort  du  vaincu  d'être  insulté  par  la  populace; 
et  puis,  dans  cette  multitude  irritée,  les  plus  furieux  étaient  peut- 
être  des  meneurs  et  des  agents  de  police. 

Eh  bien«  roaintoiant  que  l'insurrection  est  tombée*  queTg" 
'  pression  et  le  calme  régnent  en  Pologne,  que  ^Europe  a  assiste 
indifférente  en  apparence  an  dénouement  de  cette  terrible  et  san- 
glante tragédie  ;  maintenant  que  le  silence  s*est  fait,  nous  foot-n 
croire  que  tout  est  fini,  nous  faut-il  dire  Finis  Potomœ? 
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La  llussie  peut,  avec  orgueil,  énumcrcr  l'immensité  de  son 
territoire,  le  chiffre  énorme  de  sa  population  et  de  son  armée,  clic 
peut  sr  vanter  de  sa  richesse,  du  dévouement  de  ses  sujets  et  de 
la  force  qu'elle  possède.  ÎS'ous  ne  contesterons  rien  dn  ce  qui  fait 
sa  gloire;  nous  serons  généreux,  nous  lui  accorderons  plus 
qu'elle  n'a  réellement;  mais  dans  cette  lutte  du  faible  contre  le 
puissant,  du  droit  contre  la  force,  la  victoire  a  beau  être  con- 
traire à  la  bonne  cause,  ce  qui  est  éternei  et  immuable  vaincra, 
ce  qui  est  périssable  disparaîtra. 

Où  donc  est  aujourd'hui  ce  vaste  empire  qui  voyait  le  soleil 
se  lever  et  se  coucher  dans  ses  limites?  Charles-Quint  n'était-il 
pas  plus  puissant  et  plus  riche  que  le  tsar!  Les  mines  de  l'Amé- 
rique !n'  lui  iournissaient-elles  pas  plus  d'orque  les  monts  Ourals 
et  la  bibéric  n'en  donnent  à  la  Russie?  Et  ce  petit  territoire 
qu'on  appelle  les  Pays-Bas,  si  suuvuiit  arrosé  de  sang,  si  souvent 
couvert  des  cendres  des  bûchers  qui  avaient  dévoré  ses  martyrs, 
n'a-t-il  pas  recouvré  sa  liberté  !  L'oppresseur  peut  exiler,  il  peut 
torturer,  flageller,  jeter  en  prison,  bâillonner,  imposer  silence, 
forcer  la  Pologne  à  se  prosterner  quand  il  passe,  il  est  pourtant 
impuissant  à  étouffer  Taspiiation  de  tous,  à  calmer  la  haine  secrète, 
ce  trésor  de  tous  les  ressentiments,  héritage  précieux  et  sacré  que 
toutes  ces  victimes  ont  légué  à  chaque  Polonais»  Oui,  Sire,  vous 
devrez  veiller  tous  les  jours,  toutes  les  nuits,  à  chaque  heure,  à 
chaque  minute  ;  vous  augmenterex  le  nombre  des  baïonnettes, 
vous  aurez  dix  fois  plus  d^espions,  et  cependant  il  y  aura  un  mo- 
ment où  l'incendie  qui  couve  dans  Tombre  vous  dévorera*  Quand 
TEurope  se  ruait  sur  nous  en  92,  le  patriotisme  a  sauvé  notre 
indépendance,  et  nous  pouvons  bien  prédire  le  triomphe  futur 
de  la  Pologne,  nous  qui  après  la  mort  de  Charles  YI  eûmes  un 
roi  anglais  proclamé  roi  de  France  à  Saint-Denis,  et  au  pouvoir 
duquel  était  la  France  presque  entière.  La  Pologne  ne  peut  pas 
plus  être  Russe  que  la  France  ne  pouvait  être  Anglaise.  On  en 
fera  un  tombeau,  on  ne  la  fera  pas  moscovite* 

XLl 

UiS  STEPPES  DB  BARABINSK.  —  VILLA(*ES  INCONiNUS.  —  JIAI<IIÈRE 

DE  VIVRE  DES  PAYSANS 

Pendant  une  partie  du  mois  d'octobre  nous  avons  traversé  le 
pays  de  Barabinsk,  ({iii  est  terrible  en  été  pour  le  voyageur,  à 
cause  des  mûaâLi(j[ue5  et  surtout  à  cause  de  certaines  mouches 
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énormes  qui  causent  des  ravages  et  rendent  presque  fous  furieux 
ceux  qu* elles  piquent  Cest  un  pays  qui  resta  désert  jusqu'au 
temps  de  Catiierine,  les  villages  y  sont  rares  et  peu  habités;  bien 
certainement  on  n*y  trouverait  pas  un  habitant  par  kilomètre 
carre.  î>c  sctil  moyen  de  peupler  les  steppes  de  Barabinsk  a  été 
d*y  C!ivoyer  des  df'sertciir.s  et  des  starivieri.  Près  de  là  se  trou- 
vont  diiiimenscs  fi)rêts  dans  les  quelles,  dit-on,  vivent  beau- 
coup de  tribus  de  Bu.ss(  s  qui  ne  veulent  oîm't  à  aiicnn  pouvoir. 
Il  y  a  trois  ans  tn  euiployi';  sY'tant  é::aré  dans  u:;e  de  ces  forê:i 
arriva  dans  un  villaf;e  rju'il  no  ronnaissait  pas.  A  i^on  aspect  lotis 
s'enfuirent,  à  iVxceplioii  d'un  vieillard  frop  faible  pour  marcher. 
Celui-ci,  pour  toute  réponse  aux  qucsLious  de  l'employé,  lui  dit: 

—  Nous  somoK's  nombreux;  après  ce  village  il  y  en  a  encore 
un  et  après  celui-là  il  y  en  a  encore  d'autres,  nuus  vous  ne  nous 
trouverez  pas.  reste,  si  vfnis  veniez  vous  seriez  perdu».  On 
ne  l'a  pas  tué  parce  que  c'est  inutile,  mais  n'y  reviens  pas. 

I/employé  après  bien  des  fali^i^ues  finit  par  retrouver  800 
chemin,  il  lit  son  rapport,  on  envoya  di  s  soldats  à  la  recherche 
de  ces  gens  qui  vivaient  hors  la  loi,  et  l'on  retrouva  deux  vil- 
lages, mais  ils  étaient  abandonnés;  les  habitants sMtaieoteofois 
plus  loin  pour  chercher  an  asile  contre  la  civilisatiQn  vam  qu'ils 
ne  voulaient  pas  connattre* 

Les  étapes  sont  en  si  mauvais  état  qu^on  ne  peut  y  mettre  le 
prisonnier.  Parfois  les  palissades  sont  tombées,  aoavent  les 
paysans  ont  volé  les  portes,  les  fenêtres  ou  les  barream  de  fer* 
Il  faudrait  pour  chauffer  de  pareilles  maisons  une  quantité  éoorpK 
de  tiois^  et  Tofficier  qui  reçoit  du  gouvernement  une  certuoe 
somme  pour  le  chauffage  de  Tostrog  ne  demande  pas  mieux  qae 
de  nous  envoyer  chez  les  paysans,  après  avoir  toutefois  stipule 
pour  lui  un  cadeau  que  nous  devons  Id  faire.  11  n'y  a  pasde 
petits  bénéfices.  Gomme  disent  les  Rosses,  ce  sont  les  kopecb 
qui  font  les  roubles. 

C'est  dans  de  pareils  cas  que  l'officier  nous  envoie  passer  la 
nuit  chez  les  paysans.  Parfois  nous  y  sommes  bien,  parfois  nous 
y  sommes  mal,  et  nous  ne  nous  plaignons  que  lorsque  réi  llcm  ut 
cet  intérieur  de  famille  n'est  pas  supportable.  lit,  j'ai  puéludif 
le  caractère  des  russes.  On  ne  se  lîgure  pas  leur  iniperliirhabililc. 
leur  flegme,  leur  feinte  stupidité,  quand  ils  ont  en  jeu  un  intere 
qu'ils  veulent  défendre.  Faut-il  vendre,  ils  sont  bourds,  il  i»"^ 
leur  répéter  à  plusieurs  reprises  ce  (|u'on  veut,  et  alors  ils  se 
demandent  conseil,  il  vous  diseiit  non,  ils  ne  veulent  P^^^^ ^'^^J^T' 
ils  se  grattent  rorcille,  parlent,  reviennent,  proposent,  rcfuscm, 
bref  ils  vendciU  ;  ils  vous  volent  et  vous  quittent,  chagrins  t» 
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n'avoir  pas  vendu  plus  cher,  parce  que  pour  eux  ce  qu'ils  ne  vous 
ont  pas  volé,  il  le  perdent. 

L'ouvrier  russe  est  excessivement  peu  empresse  à  travailler; 
lui  donne-t-on  quelque  chose  k  faire,  il  demande  des  arrhes; 
puis  il  s'en  va  et  vous  oublie.  On  l'a  envoyé  chercher  cinq 
ou  six  fois  pour  lui  commander  l'ouvrage;  il  faudra  dix  ou 
douze  fois  le  prier,  le  supplier  pour  qu'il  vous  le  livre.  Il  semble 
qu'il  vous  fait  une  grâce  quand  vous  lui  donnez  l'occasion  do 
gagner  de  l'argent. 

Le  Sibérien  mange  mal.  Il  n'est  pas  recherché  dans  ses  goûts, 
et  sa  cuisine  est  des  plus  pi  itiiit  ivcs.  En  revanche,  il  boit  beau- 
coup de  thé,  cl  il  faut  voir  War  ^rave  et  solennel  avec  lequel  il 
absorbe  sa  boisson  favorite.  Le  sérieux  du  Turc  savourant  son 
café  n'est  rien  en  comparaison.  H  tire  de  l'armoire  avec  une 
sorte  de  vénéraUon  son  dieu  lare,  le  vase  étrusque  comme  nous 
l'appelons,  c'est-à-dire  son  samovar.  Il  apporte  le  plateau,  ap« 
prête  les  tasses,  les  soucoupes,  l'écuelle  pour  laver  les  tasses,  le 
pain  coupé  en  tranches,  et  la  petite  cuiller  à  laquelle  il  donne  le 
nom  de  cuiller  d'argent.  11  est  sérieux  et  réfléchi;  on  dirait  qu'il 
se  prépare  à  raccomplissement  d'une  grande  action.  Je  n'en 
doute  pas;  si  un  incendie  éclatait,  ce  qu'il  songerait  à  sauver 
d'abord,  comme  jadis  Enée  sauvait  ses  dieux,  ce  serait  son 
samovar. 

Bu  reste,  on  le  sait,  certaines  races  sibériennes  font  du  thé 
leur  principal  aliment;  elles  mélangent  du  thé,  de  la  farine,  du 
beurre  et  du  sel,  et  mangent  cette  espèce  de  soupe  qui  est  très- 
nourrissante. 

Maintenant  que  nous  allons  de  temps  à  autre  dans  les  cabanes, 
nous  devons  faire  notre  cuisine.  C'est  un  apprentissage  où  chacun 
apporte  tous  ses  soins,  intéressé  qu'il  est  à  bien  réussir.  Que  de 
peine  pour  faire  une  misérable  soupe  avec  cette  viande  qui  doit 
être  dégelée  parfois  une  heure  avant  d'être  en  état  de  cuire.  Elle 
ne  coûte  pas  cher,  car  en  moyenne  on  ne  la  vend  pns  plus  de 
k  koppclcs  la  livre,  mais  aussi  elle  est  dure,  coriace  et  n'a  pas 
de  saveur.  Quant  au  beurre,  on  en  parle,  mais  on  n'en  voit 
guère. 

Les  Sibériens  ont  deux  sortes  de  beurre  :  l'un  est  fait  comme 
le  nôtre,  c'est-à-dire  battu,  on  l'appelle  beurre  finnois  (tchou- 
khonskoié  maslo),  mais  il  faudrait  être  plus  riche  que  nous  ne  le 
sommes  pour  pouvoir  nous  en  procurer,  l'autre  se  fait  dillércm- 
ment  :  on  ne  le  bat  pas,  et  l'on  se  borne  à  mettre  la  crème  dans 
un  four  ;  elle  cuit  ou  fermente,  et  au  bout  de  ({uclques  heures  est 
transformée  en  beurre  qu'on  appelle  le  beurre  cuit  (topionnuic 
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niasln).  Il  y  a  encore  un  troisième  beurre  qui  est  celui  d«'s  Huu- 
riatcs.  Il  fait  cïi  mettant  de  la  crème  dans  des  on^res  qu'on 
expose  r  1  -  Icii,  et  que  les  Boiiriatos  enveloppent  t  iiMiite  daih 
des  irite^liiK^  d'animaux  rt  transportent  fort  loin  pour  les  vendre. 

mal  e^t  que  ce  bcun  c  est  détestable  et  qu'il  faut  quelquefois 
le  travailler  des  heures  entières  en  le  battant  dans  l'eau  pour  lui 
ùter  le  goût  naa^éabond  qui  le  caractérise.  Mais  pour  nous  tous 
les  bt^urrcs  sont  trop  chcrs,  et  voici  ce  que  nous  employons  :  on 
trouve  en  5ibérie  une  cspî'ce  de  mouton  dont  la  queue  devieci  si 
grosse  en  s'cn^raissant  que  T animal  ne  peut  plus  la  traîner. 
Certaines  de  ces  queues  pèsent  30  et  40  livres;  elles  renfcnnent 
une  graisse  qui,  lorsqu'elle  est  coupée  en  petits  morceaux  et 
foiuiuc  avec  un  peu  d'oignon  pour  lui  Ôter  le  goût  de  suif,  n'est 
pas  trop  mauvaise  et  peut  servir  tant  bien  que  mal  à  assaisonner 
nos  i)lats  ;  c'est  ce  qu*on  nomme  kourdiouk,  et  nous  nous  en 
servons  parce  que  cela  ne  nous  revient  guère  qu*à  5  kepecb 
la  livre* 

XLII 

fiM&££  A  L'adPITAL 

Quelle  route  1  Aicn  que  des  sapins*  le  ciel  et  la  neige  ;  et  aax 
rayons  d*ttn  pâle  soleil,  les  sapins,  comme  des  girandoles  d'éme- 
raudc  recouvertes  de  diamants,  étincellent,  dressant  leurs  som- 
bres aigrettes  rigides  sur  lesquelles  perchent  des  corbeaux.  Pour 

ces  Rns-rs,  il  ne  fait  pas  encore  froid,  mais  ces  premiers  frimas 
nous  tuent.  Nous  ne  savons  où  nous  mettre,  tant  nous  avons 
froid.  O  vous  qui  nous  lirez,  peut-être  êles-vnn^  un  bon  bour- 
geois qui  mettez  soigneusement  vos  socques  (|u;u;(î  !«^  temps  est 
pluvii  nv.  qui  n'oul)liez  jamais  votre  parapluie  et  qui.  l'hiver, 
devant  un  feu  bien  flambant,  aimez  à  vous  chauiïcr  en  parcou- 
rant votre  journal.  Peut-être  chaudement  emmitonné  dans  de 
bons  \ éléments,  vous  voyagea  à  toute  vapeur,  en  première  cla=i=e, 
les  pieds  soigneusement  appuyés  sur  la  bouilloire,  courant  vers 
une  ville  où  vous  attendent  un  bon  dîner,  un  appartement 
bien  ti^de  et  de  joyeux  amis.  Peut-être  vous  sentez-vous 
grelotter  au  seul  mot  de  Sibérie.  Mais,  lecteur  ou  lectrice, 
([u»  Ique  frileux  que  vous  soyez,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est 
que  le  ùuid,  et  quekiue  vrai,  quelque  précis  que  je  paisse  être 
dans  la  description  de  ces  douleurs  atroces,  je  serai  encore  bien 
incolore,  bien  ium  de  la  réalité. 
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—  Qu'est-ce  que  cela  me  fait?  diront  brutalement  quelques 
égoïstes  indifférents. 

—  Pourquoi  alIaiMl  là-bas?  dira  le  bourgeois,  qui  naturelle- 
ment déteste  les  révolutions  et  D*aime  que  Tordre. 

liais  ces  rares  exceptions  faites,  tous  compatiront  à  ces  dou- 
leurs» en  pensant  que  des  milliers  d*innoeents«  victimes  du 
deqwtisme  russe,  les  supportent  sans  espoir;  les  coupables  eux- 
mômes  ne  sont-ils  pas  trop  cruellement  punis,  quand  à  Tezil,  à  la 
captivité,  aux  tortures  morales,  s'ajoutent  la  misère  et  les  affres 
du  froid,  supplice  sans  nom  qui  tord  les  membres,  les  brûle» 
mutile  et  fait  mourir* 

(28  septembre).  n  a  fallu  parlementer  deux  heures  pour 
obtenir  qu'on  nous  lavât  un  mouchoir  et  une  chemise;  on  prétend 
que  Teau  est  trop  gelée»  Il  est  vrai  que  le  froid  est  très-intense  et 
c'est  à  peine  si  nous  pouvons  couper  la  viande  avec  la  hache. 
Les  vitres  des  fenêtres  sont  couvertes  de  trois  doigts  de  glace,  et 
quand  on  ouvre  la  porte,  le  contact  de  la  poignée  de  fer  fait 
éprouver  des  doulours  trè?^-vives.  Nous  avons  les  membres,  le 
corps  et  les  nerfs  coriLractcs  ot  réduits.  En  voyage,  nous  ne  fu- 
mons plus,  nous  ne  parlons  pas,  nous  ne  pensons  pas.  Nous  n'o- 
sons nous  endormir  de  peur  de  nous  réveiller  gelés.  Nous  n'avons 
plus  d'appétit  et  nous  ne  mangeons  que  pour  ne  pas  trop  perdre 
de  forces.  Voici  en  quoi  se  résume  notro  vie  en  ce  ni  joicnt  : 
chercher  tous  les  moyens  de  nous  garantir  du  froid.  Malgn'  cela 
notre  gaieté  n'a  pas  disparu,  et  si  nous  désirons  que  les  aiïaircs 
s'arrangent  momentanément  et  nous  fassent  rendre  notre  liberté, 
c'est  dans  l'espoir  de  venir  reprendre  notre  revanche. 

11  y  a  un  an,  l'ambassadeur  de  Fiance  en  Chine,  M.  de  Bour- 
boulon,  est  passé  ici  avec  sa  femme.  Il  a  laissé  partout  de  très- 
bons  souvenirs. 

Un  juif,  ce  matin,  est  venu  nous  trouver  et  nous  a  parlé  de 
deux  négociants  français  venant  de  Pâdn  et  qui  sont  passés  ici  il 
y  a  un  mois.  Il  nous  a  raconté  toutes  sortes  d'histoires,  ajoutant 
que  Napoléon  avait  déclaré  la  guerre  à  la  Russie  et  que  les  Fran- 
çairsont  entrés  à  Varsovie. 

J'interroge  toujours  les  Polonais  qu  e  je  rencontre  ;  Hiérostawslci 
leur  fait  peur;  ils n*en  veulent  pas.  Ils  se  servent  d'une  expres- 
sion russe,  krùugom  dùurakf  pour  dire  que  le  prince  Poniatowski 
ne  leur  convient  guère  ;  Walewski  ne  leur  convient  pas  parce  que^ 
disent-ils,  il  a  un  manteau  sur  les  épaules,  ce  qui  est  un  pro- 
verbe polonais  très-significatif. 

Us  n'ont  de  sympathie,  disent-ils,  que  pour  le  prince  Napo» 
léon  

r«  »nn.  —  1M8.  48 
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Aujourd'hui,  le  gendirme  toni  effaré  unooDce  Tarritée 
voilure  couverte  et  fermée.  Il  s'y  trouve  un  prisonnier  qui  mH 
de  Péierabourg  et  que  personne  ne  peut  voir. 

Très-intrigué,  je  sors  malgré  les  riguenra  de  la  tempéntiire; 
t*arrive  k  la  porte  et,  sur  un  traîneau»  je  voia  une  apèœ  de 
dacre.  Je  ra^appraelie  tout  ému  malgré  moi,  en  soDgeiot  à  k 
vktioiequi  est  là. 

—  Qui  c&t-cc'  (jui  \  ient  d*arrivert  dia-je  au  cocher. 

—  l>aritie,  Zar^idiàtel  (c'est  le  maître,  le  Zasidiatei). 

JV't  lis  furieux;  jamais  je  n'en  ai  tant  dit  à  mon  cosaque;  je 
lui  ai  Irolté  lea  oreilles  de  ia  bonne  façon;  j*ai  réilécta  qoe  si  je 
n^éiais  pas  sorti  pour  vérifier  le  fait,  j'aurais  cru,  moi  aussi,  k  ce 
priftonnier  m^'atérieux  que  Ton  entraînait  au  Kamtchatka.  Nous 
sommes  toujours,  quoi  que  noits  disions,  trèa^clinfi  i  iorger 
des  hiatoires  sur  des  chimères  et  Hos  fables. 

(28  septembre).  —  Aujoui (i  hui  fête,  tout  le  village  est  en 
lic5>'%  ou  plutôt  plongé  daus  rivresse.  Le  dimancke  lu iemn- 
ruA.  /<  V  fèies  pat  eitlemetH, 

Vu  nous  a  fuit  entrer  dans  une  ciMinl^re  puante  uu  se  lenaicul 
une  irt-iilaine  de  personnes,  à  côté  de  laquelle  se  trouvaient  des 
caclioN  joïieiu'  s  de  paille  fétide.  J'adresse  je  ne  sais  quelle  ques- 
tion h  (  .amli,  (]uand  tout  d'un  coup,  à  l'autre  bout  d>'  la  salle, 
une  \'M\,  (jui  n"«  si  pas  celle  de  Caroli,  men»pondeii  liauçab: 

Je  re^Mnl  \  tout  étonné,  et  je  vois  uii  cusaque  couvert  (ToM 
Ciipoto  dt  chitce.  qui  se  lève  et  nie  salu<\ 

11  y  a  vin^'t-truis  ans  qu'il  «-st  en  Sibtrie,  il  est  restédîlMIS 
aa\  traxaux  forcés  et  on  l'a  incorporé  diius  les  cosaques;  legoo- 
vem«  ment  lui  donne  le  pain  et  la  viande,  mais  ne  kâ  accorde 
pas  de  paie.  11  n*a  d'argent  que  celui  qu*il  gagne  en  écrivant 
des  lettres  pour  celui-ci  ou  celui-llu  II  nous  conte  ses  D^hnini 
et  sa  misère  est  si  grande  que  Caroli  en  est  touché,  et  htt  donie 
quelque  argent* 

Le  froid  est  devenu  excessif  et  nous  souffrons  beaiicoap.  rori 
beureusment  pour  Caroli  cl  moi  bous  sommes  entrés  dans  on 


de  Cl  s  hôpitaux  comme  on  en  trouve  de  cent  lieues  en  cent 
Qucl<^  soins  I  Queb  remèdes  I  Quelle  pharmacie  I  Quels  docteun»! 
Pour  Cire  admis  à  cet  hôpital,  je  suis  allé  directement  h  ce  po- 


tentat qu'on  appelle  docteur  et  qui  est  tout  bonoenicnt  un  ^uij 
olBcier  sachant  lire  et  écrire,  qui  a  épousé  la  favorite  du  colond 
et  qui  par  conséquent  a  obtenu  la  faveur  de  diriger  un  iiupi  a  • 
Je  suis  entré  carrément  en  matière.  J'ai  tiré  cinquant'^  kopeds 
ét  ma  poche  et  les  lui  ai  doooéa.  Il  a  fait  le  difficile,  chei  cl  an:  a 
paraiue  avoir  de  la  pudeur,  puis  il  a  accepté  tout  joycuj» 
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reoomroandant  de  ne  pas  négliger  son  scribe,  coqam  flelTét  vo- 
leur émérite,  capable  de  faire  ime  dénoncîaUon.  Je  me  sois  donc 
concilié  les  bonnes  grftces  du  scribe,  et  cela  nk*a  coûté  dix 
loopecks,  une  vieille  photographie  d*an  de  mes  amis  et  un  briquet 
en  ruolz. 

Le  prétendu  docteur  vient  deux  fois  par  jour  nous  ennuyer 
de  sa  présence;  il  ne  se  dégrise  guère  et  nous  a  raconté  naïve- 
ment qu*il  n'était  pas  ivrogne  par  pasnoot  mais  seulement  à 

cause  de  la  position  quMI  occupe. 

—  En  effet,  nous  dit-il,  si  je  n'étais  pas  dans  un  hôpital,  je  ne 
m'amiisprais  pas  à  dépenser  un  roubîc  par  jour  au  cabai  et;  mais 
pourquoi  ne  boirais-je  pas,  quand  j'ai  une  pharmacie  pour  la- 
quelle le  gouvernenient  me  donne  toute  i^eau-de-vie  dont  j'ai 
besoin  pour  faire  des  remèdes? 

Quand  il  est  bien  gris,  il  est  insupportable;  car  alors  il  nous 
dit  que  la  France,  IMtalie  et  l'Europe  entière  ne  sont  que  des 
pyguiées  à  côté  de  la  Hus^ie;  il  nous  dénombre  les  vertus  et 
qualités  du  tsar  et  de  ses  sujets,  et  finit  toujours  par  nous  de- 
maiidcr,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  comment  nous  avons 
osé  nous  révolter  contre  le  tsar. 

De  même  que  nous  avons  le  cliauvinisme,  les  Russes  oui  un 
patriotisme  qui,  répandu  dans  les  classes  les  moins  instruites  de 
la  société,  consiste  à  s'enorgueillir  outre  mesure  de  Timmense 
étendue  de  l'empire,  du  chiffre  monstrueux  de  sa  population,  de 
Mm  armée  nombreuse,  de  la  quantité  de  ees  canons,  d*ane 
foule  d'autres  avantages  réels  et  fictifs,  mais  toujours  matériels, 
qui  leur  font  considérer  la  Russie,  le  beau  pays  des  Pravoslavnie, 
comme  la  terre  prédestinée  à  commander  au  monde,  et  en  at- 
tendant que  ce  jour  de  gloire  soit  arrivé,  comme  TEldorado,  le 
paradis  terrestre  de  Funivers» 

C'est  ce  qu'on  a  appelé  le  patriotisme  du  ftwisf ,  parce  que  le 
kvass  est  la  boisson  nationale,  et  qu'on  a  comparé  le  chauvin 
russe  a  un  buveur  de  kvass  qui  prétend,  affirme,  soutient  et 
prouve  que  le  meilleur  kvass  se  trouve  en  Russie,  et  que  nulle 
part  il  ne  peut  s'en  trouver  de  pareil» 

XUII 

LES  COlfIBS  RDS8B8 

Durant  ces  quelques  jours  d'un  repos  que  je  savourais  avec 
délices,  puisque,  loin  des  soldats,  des  brigands,  des  mauvais 
compagnons,  je  me  trouvais  seul  avec  un  ami,  je  côntinuai  mon 
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œuvre  d'invesf  ipation  concernant  les  contes,  légendes  et  traditions 
de  la  SilxTie.  La  Sibérie  n'a  pas  de  traditions;  la  race  autochtone 
a  di.-paru,  repousaée  par  les  conquérants  vers  les  contrées  b 
plu5  lointaines.  Quant  à  cpux  qui  sont  venus»  déportes,  fils  è 
déportés,  dévorés  par  la  ^outTrance  et  la  misère,  ils  n'ont  pas 
riniagmâtioQ  assez  \i\e  pour  créer,  ils  ne  cherchent  pas  à  se 
rappeler,  bien  aa  contraire,  ils  veulent  oublier.  J  ai  pu  cepen- 
dant recueillir  quelques  contes,  mais  ils  sont  courtà  et  très- 
simples  ;  parfois  j'ai  entendu  raconter  le  même  de  dix  raanièW 
diïïérentes;  le  langage  en  est  assez  grossier;  il  en  est  qadqoes» 
mis  qm  sont  satiriques,  beaucoup  sont  obscène  Gen'estpuito 
coDte  iiistocraUque  ni  le  &bliau,  c*est  le  moooiifo  itatîeâit  n 
oM  des  Uonbadoors,  mous  les  tendraBses.  J*6d  ai  enfoida^ 
étaient  inutéa  da  roman  doKenaitC  OniD*amémedit,àpead» 
cfame  près*  le  fâbli&n  de  Rabelais  da  DwbU  e(  d»  P«|i«* 
Celle  iiiiloiie  dTiwm  éomik^  c'esUà-^re  Jean  riinbédle,  d 
trtS'dpKBSve* 

IvsD  D'esl  pas  fatoriaé  de  I&  nature,  U  D*e8t  ni  bean,iBél6- 
giat,  ni  beau  parieur,  ni  mfime  adroit;  i!  a  ordinaireinefit  dm 
frères  qui  toi  sont  bien  sopériears  en  tontes  ehoses,  qoi  te  savent 
bien,  el  le  lai  font  bien  sentir.  Toutes  les  fois  qa'il  y  a  un  travail 
«juelque  peu  difficile  on  pénible,  c'est  sur  le  pauvre  Ivan  dourar 
qu'ils  s*en  déchargent,  et  le  pauvre  Ivan  dourak  est  toujours 
hunible,  soumis,  obéit  sans  mot  dire  et  travaille  pour  ses  mau- 
vais frères  qui,  non  contents  de  se  moquer  de  lui,  I*?  maltraiteot, 
lui  donnent  à  peine  de  quoi  vivre,  se  reposent  pendant  qu  i!  ira- 
vatîfe.  profitent  et  tirent  vanité  de  ses  travaux,  et  ne  lui  otat 
en  échange  de  ses  peines  que  quelque  dérisoire  récompense.  U 
peuple  russe  s'est  lui-même  représenté  sous  î^s  traits  d'Ivan  dou- 
rai*,  qui  tout  simplement,  tout  nalvomont,  par  la  vertu  de  se 
propres  forces,  et  sans  même  en  a^  ol^  conscience,  exécute  la 
travaux  1-  s  plus  dilTicilcs,  surmonte  les  obstacles  contre  lesques 
les  plus  vaillants  sont  venu?  échouer,  et  qai  finit  par  surpasaff 
en  gloire  et  en  exploits  ses  frères  dont  il  était  jadis  "^^P"^  ^ 

A  ces  traits,  il  pst  impossible  de  ne  pas  reconnaître  '^.I^"^ 
si  longtemps  écrasé  par  le  clergé  et  la  noblesse,  et  ^"''^^I 
avoir  nourri  do  son  travail  ses  deux  frères  avides,  frères  Cïo» 
et  in^ralï,  finit  par  les  faire  oublier  et  par  les  éclipser. 

Le  conte  nisse  ne  dit  pas  qu'Ivan  dourak  se  révolta  conte*  *5 
frC'res.  Mais  il  eu  Liiste  un  autre,  qui,  sous  une  allégorie 
tnuvsparente  encore,  représente  plus  nettement  le  P^"P'^:,hi. 
leconte  d*//t  Mouromias,  dont  je  vais  donner  rapidePŒtl^ 

lu  Mouramiets  est  un  homme  qui,  jusqu'à  l'àge  de  trente  «»» 
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reste  perclus,  paralytique  et  incapable  de  faire  le  moindre  mou- 
vement. Un  jour,  pendant  que  ses  parents  étaient  absents,  trois 
pèlerins  entrèrent  dans  la  maison  et  dirent  à  Ili  Mouromiets  : 

—  Lève-toi,  et  va-t-en  à  la  cave  nous  chercher  à  boire. 

—  Mais  je  ne  puis  aller  à  la  cave,  vous  le  voyez,  je  suis  impo- 
tent et  incapable  de  faire  un  pas.  Depuis  qu'lli  Mouromicls  est 
ici,  tout  le  monde  le  sait,  il  n'a  jamais  pu  bouger  de  place. 

—  Tu  n'as  qu'à  vouloir  ;  lève-toi. 

Et,  à  son  grand  étonneraent,  Ili  Mouromiets  se  leva  et  des- 
cendit à  la  cave.  A  son  retour,  ses  bôtes  lui  dirent  : 

—  Eh  bien?  A  présent  que  tu  es  allé  nous  chercher  &  bolre« 
il  est  juste  que  tu  boives  le  premier* 

Et  ils  le  forcèrent  à  boire,  et  quand  il  eut  bu,  ils  lui  deman- 
dèrent comment  il  se  trouvait  Ili  Mouromiets,  encore  sous  Tim- 
pression  de  sa  première  surprise,  leur  répondit  en  leur  donnant 
une  idée  de  sa  force.  Les  pèlerins  sourirent  et,  après  avoir  bu, 
ils  lui  demandèrent  s*il  voulait  encore  aller  h  la  cave.  Ili  Mou- 
romiets y  consentit»  et,  en  remontant,  ils  Finvitèrent  de  nouveau 
à  boire  et  lui  demandèrent  comment  il  se  trouvait.  Et  Ili  Mou- 
romiets se  redressant,  leur  dit  d'une  voix  terrible  qu*il  se  sentait 
si  fort  que  si  le  ciel  était  joint  à  la  terre,  par  des  colonnes  qui  le 
soutinssent,  il  serait  capable  de  les  renverser  en  les  remuant  et 
de  faire  tomber  le  ciel. 

Les  pèlerins  échangeant  un  regard,  dirent  entre  oiix  e\  voixbasse: 

—  Cet  homme  est  vraiment  terrii)lo  et  dangereux,  et  nous 
avons  eu  tort  de  lui  donner  cette  force  redoutable. 

A  force  de  llatlcries,  ils  le  décidèrent  à  retourner  une  troisième 
fois  à  la  cave,  et  lui  versèrent  tant  de  vin  qu'ils  l'enivrèrent  et 
qu'il  redevint  faible,  lourdement  endormi  d'un  perfide  sommeil. 

Mais  on  ne  put  lui  enlever  sa  force  complètement.  Longtemps 
après,  quand  il  se  réveilla,  il  abandonna  la  maison  paternelle 
pour  commencer  une  série  d'exploits  que  rinuiginatiun  populaire 
a  ornés  à  sa  façon  et  d'après  son  génie  iiaiil".  Il  ne  f  iut  j'oint 
chercher  assurément  dans  cette  épopée  in\ tliique  le  sentiment  de 
rujuviij  dévolue  au  peuple  et  de  l'avenir  glorieux  de  celui  qui, 
si  longtemps,  vécut  comme  s'il  n'existait  pas  et  en  qui  couvait 
tant  de  vigueur.  Mais  quand  le  paysan  chante  Thercule  russe, 
jadis  faible,  persécuté,  plus  tard  fort  et  devenu  roi,  ne  voît*on 
pas  que  le  muujick  a  conscience,  lui  aussi,  de  ce  que  peut  devenir 
le  peuple  qu*on  a  plongé,  dit-il,  dans  un  perfide  sommeil,  mais 
dont  il  sortira  pour  devenir  roi, 

Émilb  Andkiou. 

(FA*  ét  la  fmMn  Wrir.) 
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Après  le  drame  dellexioo  est  Teoii  celui  de  Madrid.  (Teateaeon 
cette  fois  au  général  Castelnan.  a.tde  de  camp  de  Napoléon  UI,  qu  est 
éehne  la  misisioD  d'aller  porter  des  complimeats  de  condoléance  à  ii 
xnonnrfliie  qui  s'écroulait  au  delà  des  Pyrénées,  sur  le  champ  de  ba- 
taille (1  A  îrolea,  font;  comme  il  avait  Mâ  galuer,  au  nom  de  son  souve- 
rain, l'empire  du  Mexique  aia  veille  de  .^on  agt)nie.  Pourtant  Isabelle II, 
comme  Maximilicn,  était  devenue  Talliée  de  la  veiUe  dugouverneflient 
fraa^.  Ob  sont  le»  alliés  de  la  France  à  cette  heure!  Toute  w 
frontières  sont  décooTertea;  1*  révolution  gronde  i«r  les  ?jHakt, 
couve  lentement  sur  Tautre  versant  des  Alpea,  et  les  flots  da  Bbifl  Mi 
plui  agités  que  jamais  par  le  souffle  qui  vient  de  rAllemsgne. 

Vn  pareil  spocfacle  doit  donner  matière  à  de  graves  réflexions;  si 
les  gouveruemeiits  personnels  se  sentent  éhranlo^,  la  dornierf  sf^ne 
de  Saint-8ébaslien  ei.t  un  isolennei  averti.-sement.  Kilo  date  *i  hier.  Lue 
reine  d'Kftpagne  quitte  as.  capitale  pour  aller  nouer  do  nouvelles istli- 
gues  ;  86  sentant  menacée  par  son  propre  peuple,  elle  espère,  ei  éehiagi 
d'un  serviee  promia  à  une  oour  voisine,  en  olitenir  tout  rsppsî  séeet* 
«aire  pour  étoufl'er  les  aspirations  d'une  nation  fati^  de  lem^i^I  ^ 
et  de  despotisme.  Âu  moment  de  passer  la  frontièfo peur  se  rendre 
Biai  litz  où  de»  fêtes  Tattendeat,  où  les  pnyetâ  conçus  vont  ùirc  ciis-' 
exécution,  où  elle  va  ror^voir  le  prix  de  certaines  cûmplai!^ance^. 
éclair  fend  la  nue  et  lui  annonce  la  lempplo  qui  gagne  de  la  MédHét- 
ranée  à  1  Océan.  Indécise  entre  la  couronne  et  aes  passions,  elle  8ïlS 
pendant  huit  mortelles  journées  dans  sa  résidence  roj  aie,  désarW«  P* 
&  peu  par  les  courtisans  de  la  veille.  Ministres  et  génémnx,  sAiW»"" 
et  respects,  tout  Tabandonne,  et,  enfin,  le  soariie  sur  les  lèvres 
paupières  rougies  par  les  larmes,  le  cœur  gros  de  menscefl  et  non  de 
remords,  la  femme  découronnée  se  résigne  a  partir,  marcbant  sias 
pudeur  entre  Tamantetle  mari,  suivie  «l'un  oonfessear  compiai^^ 
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laist^ant  derrière  elle,  non  les  traces  do  ses  vertus,  mais  colles  da 
sang:  dont  elle  a  depuis  longue.^  années  rougi  son  pays.  Lo  châtiment  de 
l'exil  commence  à  peine  que  la  reine  d'hier  lance  à  l'Europe  une  pro- 
testation, à  la  vérité  un  outrage,  et  à  sa  patrie  an  défi  <i\ii  tombe  san» 
mériter  d'être  relevé.  , 

Noos  savons  qii*oii  ne  doit  insnUer  ni  an  malbeur  m  à  la  lenime. 
Mais  quand  rhevre  de  l'histoire  a  sonn^,  h\  vérité  .pii  est  d  t  peut 
être  «ne  insulte,  et  la  femme  disparaît  dt^rrière  la  ^onvoraïue  qui  a 
mésusé  d'une  autorité  sacrée  et  qui  va  rendre  tes  comptes.  Oui,  mal- 
heureux est  lo  prince  qui  expie  les  fautes  do  ses  aïeux,  ou  loi*  siennes 
propres,  «luand  il  n"a  fait  que  se  tromper  do  bonne  loi  dans  le  gOUttP- 
nement  de  son  pay^l  Coupable  est  la  reine  qni  a  foulé  aux  pieds  tous 
les  grands  principes  de  morale  et  qui  a  administré  sa  patrie  à  l'exemple 
de  sa  fàmille,  au  gré  de  ses  eaprioes  et  de  ses  appétits.  Celle-là  n  a 
droit  à  aueune  fljmpathîe,  et  quand  elle  est  chassée  du  trôno  par  ses 
propres  exeès,  U  serait  étrange  de  voir  celle  qui  a  publiquemont  désho- 
non^  son  rè^rne  rentrer  dans  îa  classe  des  simples  citoyens,  entourée 
des  hommages  fini  n'appartiennent  qu'î\  l'honnête  femme,  quel  que  - 
soit&on  rang.  Ce  n'est  pas  sans  un  certain  sentiment  de  surprise  que 
nous  avons  lu  le  langage  de  l'organe  officiel  du  gouvernement  fran- 
çais, parlant  des  égards  dus  à  la  femme  malheureuse,  &  Fheuro  où  la 
général  Castelnaa,  le  grand-maître  des  cérémon  v  monarchies 
agonisantes,  escortait  rex-reîne  jusqu'à  la  gare  de  Biai  r  tz.  on  Napo- 
léon m,  entouré  des  siens»  rattendait  impassible  et  rébolu  au 
mutisme. 

11  est  temps  de  faire  justice  de  ces  commisérations  qui  vont  gran- 
dissant en  raison  de  l'éhWation  de  la  chute.  S'il  y  a  des  extls  immé- 
rités, il  y  a  des  fuites  royales  qui  attestent  de  grandes  fautes.  La  fliita 
de  la  fille  de  Ferdinand  VII  est  de  ce  nombre.  U  mauvaise  éducation 
première  donnée  à  la  jeune  fiUe  peut  atténuer  les  désordre^^  do  la 
femme;  elle  n'excuse  pas  les  torte  de  la  reine,  que  l'biitoiro  q  ora 
certainement  un  jour  de  crimes.  Nous  avons  tous  présents  ala  momoire 
les  souvenirs  Panplan^s  de  celonçr  rôprnc.  où,  50us  prétexte  de  religion, 
l'EFTiafrne  a  été  livrée  aux  révoltes  militaires  issues  de  l'alcôve  royale; 


pn-s  irpo  nu  profit  de  favoris  insatiables  dignes  du  «  Bm  O^m^MU- 
de  l'admirable  scène  de  JJiiy        fanatisée  au  profit  du  d«p<^ 


tibme  et  tenue  dans  l'ignorance  pow  la  mieux  asservir.  A  Madrid,  tout 
étaHàrencan;  aajourdliui.  c'est  le  dernier  trône  des  Bourbons  et 
peiwnno'ose  asseoir,  teilemeiit  U  est  diffamé.  Le  sceptre  de  toutes 
iM  Bspagns0,qm  commandait  aux  mers  et  au  Nouveau-Monde,  est 
•tombé  dans  le  sang,  et  personne  ne  lo  ramasse,  tant  il  s'est  montré 
rade  et  inhumain  aux  populations  castillanes. 

Pour  être  juste,  il  faut  dire  aussi  qu'à  côté  de  la  rcme 
clarée  connahle,  il  v  a  d'autres  coupables,  complices,  avec  la  ^^^f^ 
tombée,  do  la  décadence  du  royaume  de  Charies^aint.  Tous  ces  gêné- 
raux  qui  briguaient  la  fiivear  et  le  caprice  royal,  qui  •ouleyaient  1^ 
pfwlnces  pour  satisftdi«  lea»  iMconea;  tons  ces  hommes  d  Btat  ph» 
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préoccupés  de  leur  luxe  que  de  la  grandeur  nationale,  ces  oonquéranU 
de  portefenillet,  oetU  «Mitfftfte  i*impoMuit  au  pajs.  om  ambanadean 
eaehaat  à  laar  eouYarune  la  dégoût  ?«8Mati  à  l'étrangar  ft  ranaoaee 
•das  fntillades  et  dat  ontragai  infligés  au  diapaaa  national  par  ceux-là 

môme>^  qui  étaient  chargés  de  le  tenir  haut;  toua  enfin  ont  mis  en 

pièces  l'arclT^  sninte  de  la  loi  et  de  la  justice.  Coups  d'Etat,  j^anu»- 
Cictinientos,  revol  itions  ilo  palais,  voilà  îa  stérile  et  san^rlante  hisioird 
d'Isabelle  11  et  do  ses  oonftdenis.  Il  était  temps  de  jeter  le  Toiie  sur 
un  pareil  pa&^é  I 

On  aoQg  rendra  cette  justice  de  n'aToir  pas  déseep^àré.  dans  nos  dar- 
nlaia  éorits,  à  i*lieara  même  où  presque  tons  prenaient  la  révalatioa 
espagacda  pour  ane  émeute  âu»le  à  comprimer,  de  n'avoir  paa  ddaet 
péré,  disons-aona,  de  la  résurrection  d'un  pays  où  leseiassea  moyennes 

Tiennent  de  donner  une  preuve  si  éclatante  îcnr  com^iinrîanté 
vues  libérales.  Nous  avions  formé  des  vœux  pour  la  iéîaiie  du  raarquis 
de  Novaliches,  marchant  avec  les  forces  royales  contre  rinsurreciion. 
Tout  en  déplorant  l'eilutiion  de  sang  inutile  qui  a  souillé  le  sol  d*Àlco- 
lea,  où  a  eu  lien  la  rencontre  restée  favorable  an  dno  de  La  Torre  et  à 
la  réTolvtion,  nous  ne  pouvons  qulionorar  la  noMesse  d*ftma  du  marquis 
de  KoTalicbeSyeriUé  de  blessures  et  tombé  an  soldat»  di^ada  sarrir 
une  moilleoia  eanse.  On  nous  aocusera  de  contradietion  peut-être  : 
tout  A  rhoure  nous  flétrissions  ces  révoltes  militaires,  ces  séditions  de 
casernes;  nous  !m:nT'R,  tout  en  le  plai;_'nant,  le  ^t.'^néra!  rr  rliof  des 
forces  royales  d  nvoirconibaitu  à  l'ombre  lii;  ton  drapeau,  et  liousaccia- 
mouii  l'insurrection  partie  des  rangs  de  la  flotte  eu  rade  de  Cadix. 

C*est  que,  dans  le  dernier  mouvement,  il  ne  faut  pas  s*y  tromper, 
toutes  les  ikwoes  tItos  et  pures  du  pays  ont  eoneoom  à  rosurra  da  rea- 
Tersement;  c'est  que  la  nation  espagnole  aTiit  le  droit  de  briser  un 
trdne  derrière  leqnel  s'abritaient  fueoefiiTement  tous  les  ennemis  de 
!n  grandeur  nationale;  c'est  qu'il  y  a  six  mois  à  peine,  la  flotte,  l'ar- 
mt  ,  l'administration,  se  voyaient  décapitées  dans  une  nuit  de  cons- 
piration; c'est  qUe  la  dt'-portuiiL  n  rt  l'pxi!  avaient  frapjié  !e?  plus  il- 
lustres têtes.  Kn  un  muL,  i  iispague  était  iasse,  et  elle  l  a  prouvé  par 
son  attitude.  L'armée,  sauf  les  bataillons  menés  au  feu  d'Alcolea,  a 
compris  que  Timmolnlité  était  son  devoir  en  fi^e  de  tant  da  dénis  de 
Justice,  et,  fille  du  peuple  entier,  elle  a  laisié  la  voix  à  la  populatk», 
imposant  un  terme  au  régne  de  la  force  brutale.  Un  simple  coup  d'œU 
sur  la  marche  de  la  révolution  qui  vient  de  s'accomplir  avec  le  calme 
delà  vraie  puissance  iulTisait,  il  y  a  <[ 'il  nzo  jours,  pour  faire  prédire  son 
succès.  Pour  Li  pr  mi ère  fuis,  la  marine  espagnole  arborait  le  drapeau 
de  la  résistance,  qui  rayonnait  de  la  circonférence  au  centre,  embras- 
sant dans  son  étreinte  les  villes  de  Tintérieur.  Le  mouvement  éLaxi  si- 
multané; on  seniait,  en  présence  de  ce  concert  d*airorts  et  da  cette 
atrcbe  prudente,  que  r&me  de  la  nation  tresaaîUait,  et  que  les  cbefr 
étaient  certains  d'avance  de  leur  succès.  Bref,  l'heure  était  venue,  et  le 
même  cri,  s'élevant  des  quatre  coins  du  territoire,  est  venu  battre  les 
muraUles  du  palais  de  Madrid,  se  répétant  sor  les  lèvree  de  Sanano 
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qui  étreignait  avant-hier  le  général  Prim,  au  milieu  de  la  multitude 
enthousiaste.  «<  A  ku.leê  Bourbons  !  "  voilà  le  cri  qui,  franchissant  les 
cîrn«s  des  Pyrénées,  a  résoniK*  hier  dans  les  salles  sonores  du  berceau 
de  Henri  IV,  du  château  de  Pau  où  la  fille  des  Bourbons  est  venue 
chercher  un  refug^e  et  méditer  sur  ses  fautes,  sur  ses  illusions  et  sur 
iies  espérances  pei  ciaet>.  De  la  prule^iiaUoQ  d'Isabelle  II  ou  de  celle  du 
peuple  espagnol,  quelle  «et  la  plut  loleRiitllef 

On  détruit  en  une  heure  :  Û  faut  de  longe  labeurs  pour  ddifler.  Le 
moment  est  venu  pour  tous  eee  généraux,  qui  ont  déchiré  leur  patrie, 
de  réparer  le  mal  ;  ils  ont  beaucoup  à  se  faire  pardonner;  avoir  aidé  à 
la  chute  d'un  trône  détesté,  en  soulevant  les  ])rovinoes  on  en  suivant 
rîrapulsion  donnée,  ne  suffit  pas.  L'année  1866  resiera,  d  ailleurs,  une 
date  elorieuse  pour  l'Espagne,  qui  a  su  s'affranchir  sans  se  livrer  jus- 
qu  ici  aux4i;xcè6  que  nous  redoutons  tant  pour  nos  voisins.  Les  masses 
se  sont  armées  sans  piller  les  arsenaux,  les  personnss  et  les  propriétés 
ont  été  respectées.  Les  prisonniers  de  guerre  ont  été  élargis.  Sauf 
quelques  excès  provoqués  dans  de  minces  localités  par  la  résistance  de 
détachements  militaires  restés  sans  chefs  et  sans  mot  djordre,  les  re- 
présailles des  partis  ont  été  écart  t^es.  La  seule  faute  commise  jusqu'iei  par 
certaines  juntes  a  été  la  proscription  des  jésuites.  Malgré  notre  vive  an- 
tipathie ])onr  un  ordre  qui  a  pour  doctrine  de  se  placer  en  dehoiis  de  la 
âociéié,  nuuâ  trouYoïib  iamebure  aujî5ixi\justô  qu'impoiitique.  Au  moment 
oh  l*£spagDo  proclamera  liberté  de  la  presw»  la  liberté  des  cultes  et  de 
oonsciènce,  un  pareil  arrêt  est  une  inconséquence  radicale.  Toutes  les 
libertés  se  tiennent.  Si  rinfluence  des  jésuites  est  dangereuse,  si  la 
main-morte  est  un  péril,  c'est  à  la  nation  de  se  soustraire,  par  acte  de 
virilité  et  par  son  éducation,  à  leur  ascendant;  c'est  aux  citoyens  do 
ne  pas  accroîtro  la  puissance  de  la  main-morte.  Qu'on  abolisse  tous  les 
privilèges  dont  joint  cet  ordre  religieux;  qu'il  rentre,  comme  les 
autres,  dans  le  droit  commun.  Mais  qu'on  respecte  en  eux  les  droits 
accordés  à  tout  Espagnol.  Les  persécutions  sont  des  germes  de  guerre 
ciTile  et  faciles  à  féconder  surtout  ches  un  peuple  du  tempérament 
que  nous  connaissons  à  la  race  péninsulaire,  oh  les  oroyanoes  reli- 
gieuses sont  si  faciles  à  surexciter  et  à  expMter. 

Depuis  l'onpne  du  mouvement,  l'Europe  assiste,  inquiète  et  atten- 
tive, à  la  marche  do  la  révolution  espagnole.  Elle  ne  marche  pas  assez 
vite  au  gré  des  impatieins  ;  c'est  oublier  trop  tôt  l'esprit  de  discorde 
pasbé  a  i  état  chronique  dans  la  Puuiubuie,  c  est  peu  tenir  compte  des 

difficultés  dont  le  régime  proylscdre  a  hérité  I  Sans  parler  des  embar- 
ras financiers  qui  peurent  affamer  TarméCt  de  la  disette  des  grains 
presque  générale  qui  menace  le  pays,  des  ouTriers  sans  travail  qui, 
comme  à  chaque  heure  de  crise,  enTahiisent  les  principaux  centref  et 

manifestent  au  premier  calme  leurs  exigence?,  il  faut  se  rappeler  que 
tous  les  chefs  de  partis  sont  en  pri-sonce.  Les  ambitions  rivales  atten- 
dent le  moment  do  se  detf>iner,  et  les  préteiidantsi  &q  recueillent.  Ce 
n'est  qu  à  force  de  sang-froid  que  la  junte  de  Madrid,  dont  Serrano  et 
Prim  ont  été  élus  présidents  honoraires,  et  don  Joaquin  Aguirre  prési- 
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dent  effectif,  arrivera  à  une  solution  rlnraMc.  Lf»  ministère  st»  forme  : 
les  fi\ûmc'nt>  dont  il  sanoonce  devoir  être  coraposé  défîniiivement 
accn>ont  un  sincor©  désir  de  conciliation  momentanée  ontre  les  p.irtJS 
qui  éont  nombreux;  car  les  préteDdABt&  ne  manquent  ^lae.  Jl  appar- 
tiendra aax  cortèt  oonfititaaateft,  conme  Boiui  l'arlomi  prévu,  de  pfo* 
somr  ssr  ta  foroM  d»  goaveraenoBt  et  de  choisir  eelni  o«  oeiiz 
aoiqueU  «eroat  eonfl^ea  lae  deatioéet  da  f^y.  Bans  eet  achemiMmeafc 
WtTé  la  légalité»  an  lortir  d'un^  grande  crît^e  dont  tous  les  dangers  ne 
aont  pourtant  pas  conjuréB,  il  l'aut  vo:r  le  triomplio  l'or  lre.  daa^  la 
Tégne  eet  iHvvj-sairc,  nvant  tout,  à  l'éditicaiion  du  futur  réprae. 

Le  ch(n\  du  marc'chal  Pfrrano  est  dc.s  plus  favorablo-  au  mainliea 
de  la  traiiijuilhie;  iiomiue  énergique  au  point  de  vue  mmuure,  il  peut 
conduire  la  révolution,  et  »on  aeeord  avec  le  général  Prim,  ^ai  a  laar^ 
ehé  d*  triomphe  ea  triomphe,  depuis  fiareelooe  jusqu'à  la  capitale»  a 
ce  doable  avaotaf  e,  de  consolider  Tantorité  de  la  juate  révolatioDaaiie 
par  1  appui  des  partitaBs  de  Prim,  et  de  maîtriser  peut-cHi-e  les  vnea 
aaibitieu»ei>  ot  personnelles  de  Vancien  général  en  chef  de  iV'XpôJitioa 
mexic^tinp,  qn;  ost  arant  tout  un  chef  militaire,  plus  fait  pour  l'Amé-^ 
rique  iiu  Sud  «lue  pour  rEurofio. 

l>a  diplomatie  ouniiiioniale  ei>t  eu  t^moi.  Tous  les  cabinets  échangent 
des  Dotes,  l'Italie,  l'Angleterre,  le  Portugal  possèdent  des  princes 
hles  de  faire  le  hoaheur  de  TEspagna.  Avaat-hier  c'était  le  priaee 
d*£iiimbo«rg»  dont  le  nom  était  mis  ea  avant  ;  mais  on  annonce  son 
départ  pou  r  u  n  voyage  de  droamnavigation  devant  durer  denx  nnnéea. 
La  cour  de  Bragance  réve,  dit-on,  l'unité  Ibérique  :  nous  avons  peine 
à  le  croire.  Don  Carlos,  en  lavt^nr  do  qui  Juan  de  Bourbon  a  abdiqué 
tous  ^es  dmitî',  n'a  ^m-  os»'  franciiir  la  frontière.  Le  da  *  'e  Gircenti, 
qui  tn)bt  vu  abandoiuic  par  boldats.  malgré  toute  sa  L«ravoure,  a  dû 
quitter  le  aol  espagnol.  Le  duc  de  Montpensier,  dont  ravéoemeot  por- 
terait ombrage  an  palais  dea  Taileriea,  reate  dans  l'innotion.  Une  p*- 
faille  liste  de  prétendants  «xplique  Ihcilement  la  lentenr  avec  laqneUa 
prorr  de  la  révolution  au  delà  dea  Pjrrénécs,  et  11  faut  l'en  féliciter. 

^aii,  depuis  quf-l(|ucs  henres,  la  question  s'est  we  bien  simpliUéa 
par  i;i  d.'claralion  du  £r<'*nérnl  Prim.  r'^p''*r>nf  îc  rr\  -  -  A  las  hs  Bnv^ 
bons.  »  Quelque  déëir  que  le  gouvernement  impérial  ressente  de  voir 
la  candidature  du  due  de  Girirenfi,  comme  rép'ent.  couronnée  de  suc- 
cès, il  doit  »e  résigner  a  la  perte  de  ses  illusions.  Le  gendre  d'Isabelle, 
qui  s'est  mis  à  la  téte  de  la  réaction,  a  sacrifié  toutes  ses  chances  du 
jour  oft  il  a  franehi  la  fhmtiére,  et  il  eàt  été  préférable  de  le  retenir 
plus  loBftemps  dans  les  snlona  de  Fontaineblean.  Le.  eonp  qoi  a 
frappé  Isabelle  II  a  frappé  tous  les  sîods,  sans  espoir  de  retour.  Car 
cette  foi»,  un  des  signes  distinctifs  du  motîvemcnt,  c'est  la  participa- 
tion des  classes  bourgeoise?  et  onvri,'r'»s,  qui  s'étaient  jusqu'ici  d  éï^in- 
térf^^wries  des  affaires  publiques.  De  plus,  la  monarchie  n'avait  par  le 
paââé  jamais  été  mise  eu  question  :  les  personnes  seules  avaient  provo- 
^né  les  orages  populaires.  A  cette  heure,  le  programme  républicain 
a  eonfvla  da  naBbrsnx  ndeptea.  La  fonnatton  inatantnnée  de  tootea 
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les  juntes  proTÏnciales  accuse  nettement  l'esprit  de  décentralisation, 
ei  la  rôpubliqup  f(^rl<'i  ale  peut  sortir  des  cortès  constituantes,  surtout 
bi  Je6  populations  ont  assez  î^ages  pour  ne  pas  brusquer  les  résolutions 
de  leurs  mandalaire^i  par  des  troubles  locaux  ou  par  des  i^jmptômes  de 
gaam  cinle.  Mauyaites  résolutions  que  eelles  qui  sont  prises  dans 
les  aaaambléce  aa  brait  dû  eanon. 

Ce  qui  Boat  inspirerait  de»  eraintet  pour  Tayenir  de  la  république 
iédéraîe.oe  serait  cotte  trop  brueque  tranafbrmation  d'un  peuple,  ao* 
coutumé  encore  hier  au  bon  plaisir  du  pouvoir  absolu  et  enivré  par 
les  prenfiiôres  effluves  de  la  liberté.  L'Espagne,  qui  n'a  jamais  vécn 
sanë  confondre  le  trône  et  l'autel,  sera-t-ello  de  force  à  franchir  du 
premier  bond  ces  périodes  douloureuses  où  la  France  elle-même  a  flé- 
chi» quoiqu'elle  fût  surexcitée  par  son  patriotisme  en  butte  aux.  me- 
naees  de  la  Sainte-AUianee?  Noua  n'osons  pas  l'espérer.  Si  le  parti  ré- 
publicain est  ea^e  et  veut  ménager  raveair,  il  commandera  loi-même 
rétape  à  Tombre  de  la  monarebie  eonsUtationnelle.  L  apprentissage 
de  la  liberté  a  besoin  de  ménagements,  surtout  de  la  part  de  popula- 
tion,s  ignorantes,  et,  sans  parler  des  États-Unis  où  les  institutions  ne 
pouvaient  procéder  et  surgir  comme  sur  le  vieux  continent,  nous 
n  avons  vu  nulle  part,  pas  même  en  Suisse,  la  république  s'ini-talier 
et  fonctionner  sans  avoir  franchi  ce  qu'en  civilisation  on  peut  appe- 
ler le  point  mort.  Mais  où  trouyer  ee  monarque  oonetitutionnel? 

Si  nne  partie  de  la  presse  anglaise,  se  repentant  de  ses  aodaees  de 
la  veille,  combat  ai\joaid*hui  la  candidature  du  dnc  de  Montpensier 
qu*eUe  préconisait  hier,  sans  croire  à  l'action  de  certaines  in- 
fluences, nous  nous  expliquons  sans  peine  les  susceptibilité.^-  d<>  son  pa- 
triotisme. Là  où  naguère,  ne  se  laissant  guider  que  par  i  étude  du 
pas^>é,  dos  caractères,  des  chances  de  succès,  des  combinaisons  favo- 
rables au  développement  de  la  prospérité  espagnole,  les  écrivains 
d*outre-Maaehe  recommandaiant  Télection  d'an  fils  de  Louis-  Pbilippe, 
le  lendemain,  ils  ae  sont  aperfiia  du  triomphe  qu'ils  aaeuraient  aux  fa- 
meux mariages  espagnols,  si  combattussoim  le  ministère  de  M.  Guizot. 
L'avénement  du  duc  de  Montpenaier  au  trône  d'Espagne,  c'était  l'a- 
grandissemeni  de  rinflucncc  française.  Mais  pour  nous,  dont  \o&  inté- 
rêts sont  en  question,  nous  avons  le  droit  de  persister  dans  les  opi- 
nions énoncées  tout  d'abord  au-dcla  du  détroit.  Nous  ne  saurions  ad- 
mettre que  le  gouvernement  français,  faisant  taire  ses  propres  suscep- 
tibilités, ne  laisiât  pas  parler  wû  son  patriotisme  :  or»  quel  doit  être 
le  patriotisme  des  gouyemants,  si  ce  n'est  de  se  montrer  jaloux  d'é* 
tendre  loyalement  chez  ses  voisins  rinfluenoe  nationale  ou  d'en  fayo- 
riser  l'extensioa  par  des  alliances  ou  des  mariages? 

Il  est  certain  que  le  duc  do  MontpensiVr,  pas  plus  que  sa  famille,  n'a 
désappris  cet  amour  de  la  France  qui,  aux  journées  de  1848,  dictait 
aux  princes  d'Orléans,  placés  à  !a  tête  de  î'arnièe  et  de  la  llotte,  une 
retraite  reconnue  non  exempte  de  dignité.  L  aveneiueut  du  mai  i  de  la 
sœur  d'Isabelle  II  ne  pourrait  doae  être  que  favoraiUe  à  notre  politique 
ai  contraire  aux  propensions  qu'éprouye  TEspagne  à  cette  heure  de  sa 
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jeter  dans  les  bras  de  la  Prusse  :  éTénement  â*an6  gn.ve  portée,  des- 
tiné à  compromettre  notre  Hb^rt*^  H'nction,  s'il  M  réalisait,  oompU^oé 
des  mauvaises  dispositions  de  l'Italie. 

8i  noua  envisageons  les  intérêts  espagnols  et  les  chances  de  réussite 
pour  cette  combinaison,  qui  effraie  at^ourd*hui  l'Angleterre,  le  prince 
qii«  BOQf  «TOBt  nommé  si  qui  compte  de  Dombrenx  partîmiB  dans  la 
Péiiiasiils«  ponmit,  plus  aisément  qne  d'antres,  réaliser  le  programme 
eOBstitutionnel.  La  duchesse  de  Montpensier  s^est  fait  aimer  :  la  re- 
traite où  le  couple  royal  a  Téea,  loin  des  intrigues  de  Madrid,  n*a  fait 
que  mot^Tf»  f^n  r*»l:?f  f^es  vertus,  qui,  doublées  caractère  de  son 
mari,  oui  excité  de  chaleureuses  sympathies.  On  ignore  les  secrets  sen- 
timents qui  agitent  l'esprit  du  duc  do  Montpensier  en  face  d'événe- 
ments si  soudains;  mais  on  peut  deviner  le  mouvement  de  répugnance 
qa'il  éprotTenit,  le  oas  éehéant,  à  entrer  dans  nn  palais  habité  lûer 
taeoire  par  sa  belle-sosnr.  Pourtant  nn  pareil  sentiment,  s'il  s'opposait  à 
nn  acte  de  déeision,  serait  nne  fonsoe  soseeptibilité  qne  rien  ne  jnstUie- 
rai  t.  Ses  ennemis  eux-mêmes  ne  penTont  aroir  encore  oublié  son  atti- 
tude réservée  à  Madrid,  son  p^jour  loin  de^  intnVnes  dan?  sa  rôn- 
dence  de  Séville,  l'arrêt  brutal  et  inattendu  do  proscription  qui  l'a 
frappé,  êon  voyage  en  mer,  avec  toute  i^a  famille,  plein  de  vexations 
poussées  jusqu'à  la  pereécution.  Un  prince  oit-il  tenu  de  reconnalÀ- 
naisnnee  ponr  nne  beile-eœnr  qui  n*a  épargné  anennes  Tiolonoea  Im- 
méritées? Ignore-iH»  anssi  les  nombrenssset  récentes  oAree  des  diffé- 
rents ehefs,  Tenns  à  la  résidence  royale  de  Séville  ponr  proposer  les 
services  de  lenr  épée  et  étonnés  de  n'y  rencontrer  aucune  ambition? 
La  r<*volution  espagnole  s'est  formée  et  accomplie  en  dehors  du  duc  de 
Mo  ntponsier;  aucun  scrupule  no  peut  donc  arrêter  un  prince  qui,  se- 
lon nou*,  4s«»  rendrait  coupable  envers  sa  pain©  comme  à  l'f^gard  de  son 
pajs  d'adoption,  en  refuiiant  de  se  rendre  à  Tappel  àea  cortè*  si  la  ré- 
pQblique  fédérale  ne  surgissait  pas  encore  et  i  son  nom  était  bonoré 
du  sulfirago  national,  comme  sjmbole  de  la  monarebie  oonstitvtlon- 
nelle.  Avant  tout,  il  faut  éviter  à rSspagne  les  horreurs  d*nne  gnerrs 
civile  et  fanatique,  dont  le  oontre-ooup  serait  anssi  liehenx  snr  les 

fronriAres  d«  la  Fr^rrce. 

Le  gduvornem-  nt  français  (et  il  f;iut  Ton  louer)  a  été  sagement  ins- 
piré dans  &a  résolution  prise,  de  ne  pas  intervenir  dans  les  affaires  de 
l'Espagne.  Une  immixtion  quelconque  dans  les  affaires  d'un  peuple  qui 
règle  ses  propres  intérêts  est  un  attentat  de  lèse-nation.  Qn*eùtHm  dit 
si,  en  1851,  les  Espagnob  étaient  entrés  snr  notre  territoire  ponr  ré- 
genter le  eonp  d*État  et  lui  imprimer  nne  direction  conforme  à  leurs 
caprices  ou  à  leurs  intérêts?  Notre  attitude  de  neutralité  bienveillante 
s»'rîî  d'autant  plue  ^îïce  sur  les  Pyrén<Vs,  qu'elle  interdit  à  toute  autre 
nation  le  désir  de  taire  ro^si-^ntir  A.  Madrid  son  atniou  directe  sur  la 
marche  de  la  révolution  et  d  imposer  un  prétendant  de  son  choix. 
Évitons  au  moins,  dans  ce  coin  du  continent,  que  l'Aiiemagne  et  M.  de 
lUsmarok  ne  parlent  en  maîtres  :  limitons  le  théâtre  de  leurs  exploits, 
et  laissons  an  gonTemement  personnel  dn  rd  Gnillanme  le  aola  de  se 
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créer  des  torts,  si  le  langage  de  la  raison  n'est  pas  pcoutd.  Antant  nous 
sommes  partisan  de  la  paix  et  (h^siroiix  de  voir  respecter  chez  nous  le 
libre  jeu  de  la  nouvelle  Confédération  du  ^îurd,  autant  nous  sommes 
d'avis  de  maintenir  dans  toute  son  intégrité  le  traité  de  Prague.  U  est 
dos  limites  que  la  dignité  à»  la  France  ne  aaurait  laiiter  franebir 
impunément.  Ba  oela»  nom  oédona  à  nn  sentiment  l»en  naturel. 

Le  dernier  discours  prononcé  par  le  roi  de  Danemark  n'est  pas  liiii 
pour  inspirer  grande  confiance  en  la  jnstîcG  et  la  modération  du  gou- 
vernement prussien;  il  est  écrit  que  cette  malheureuse  affaire  du 
Siesvig-llolstein,  que  nous  n'avons  su  prévenir,  portera  longtemps 
encore  dans  son  flanc  des  ferments  de  discorde.  Les  négociations,  an- 
nonce le  message  royal,  sont  toujours  pendantes  entre  les  deux  pays, 
n  ait  regrottaÙa  qu'à  la  condiidon  de  ce  différend  lo  roi  de  Prosse 
n'apporte  pas  le  mémo  ompresBement  qo^à  roeeroir  remperenr  de 
Russie  à  Postdam  et  à  Berlin.  L'entrevue  récente  qui  a  eu  lieu  entre 
les  deux  souverains  du  Nord,  et  qui  ne  s'est  termine'e  qu'après  l'ar- 
rivée à  Postdam  du  grand-duc  héritier  venant  rejoindre  le  tzar,  son 
auguste  père,  no  s'est  pas  bornée  à  des  échanges  de  politesse. 

Il  y  quelc[uo3  semaines,  ils  avaient  déjà  éprouvé  le  besoin  de  se  rap- 
procher :  de  pareils  entre  tiens,  si  brusquement  annoncés  et  si  rapide- 
ment terminés  indiquent  toot  au  moins  une  facilité  d'entente  merreil- 
leuse  ;  da  reste  le  tnr  a  été  largement  récompensé  des  fktigaes  de  ee 
prompt  voyage  par  la  réception  enthousiaste  qni  l'attendait  dans  sa 
bonne  ville  de  Varsovie,  et  il  n'y  a  pas  A  se  m<<prendre  sur  la  bienveil- 
lante intention  qni  a  inspiré  le  dernier  prôtentde  1  empereur  Alexandre 
à  la  Pologne.  La  justice  polonaise,  dernier  vesti^^e  de  la  nationalité 
vaincue,  a  disparu.  J)e  la  Pologne,  il  ne  reste  plus  que  le  souvenir. 
L'acte  est  consommé.  La  Russie,  comme  la  Prusse,  est  passée  maîtresse 
en  l'art  d'annexer.  t'Auiriebe  n'est  pas  aussi  heureuse  dans  ses  projeU 
de  ooneiliation.  Le  Tojage  de  l'empereur  François-Joseph,  igonmé  su- 
bitement, a  froissé  bien  des  susceptibilités,  et  M.  de  Beust  doit  avoir 
l'àme  bien  trempée  pour  résister  aux  difficultés  de  son  entreprise, Nous 
laissons  à  un  de  nos  collaborateurs,  renseigné  à  bonne  source,  le  soin 
de  retracer  cette  lutte  du  dualisme,  mais  non  sans  songer  qu'il  y  a  des 
tâches  difficiles  et  que  les  souverains  doivents'estimer heureux,  quand 
ils  peuvent  s'appuyer,  comme  l'empereur  d'Autridie,  sur  des  hommes 
d'Etat  habiles,  rompus  aux  affaires  et  honnêtes. 

A  ce  dernier  titre,  le  chef  de  l'Etat  a  dCi  ressentir  profondément  la 
perte  subite  de  M.  le  comte  Walewski.  Sincèrement  dévoué  à  l'ordre 
de  choses  dont  il  avait  favorisé  l'avènement  et  qu'il  avait  servi 
de  toutes  ses  forces,  l'ancien  ambassaïK-ur  de  France  en  Angle- 
terre, chose  rare,  ne  laisse  pas  d'ennemis  derrière  lui.  La  mémoire 
de  M.  Walewski  reste  pure,  et  ce  n'est  pas  un  mince  mérite  en  ces 
temps.  Par  sou  affabilité  et  par  le  libéralisme  tempéré  de  ses  idées 
trop  flottantes,  le  préddent  du  congrèe  de  Paris  s'était  créé  une 
légitime  influence  dans  la  ^^omatie,  comme  il  avait,  sur  son  fauteuil 
du  ffHw  Bourbon,  contribué  au  fismeux  programme  du  19  Janvier  « 
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Desceoda  dignement  de  son  fauteuil,  il  servait  encore  Miicaccmeni  la 
cauïO  du  souverain  par  de  salutatresi  ooni»eil^  que  4»ea  haut««s  fancùoua 
de  tiieiu1>re  du  coni>eiI  privé  lui  permettaient  de  donner;  au  besoin, 
dan^  un  mouieai  di»  (iii»e.  ii  eùi  pu,  malgré  son  manque  d'imtiatiTe  et 
de  ré»oluiiuii,  Mrfir  àt  tnii  à*iuiioa  tDtiv  Im  partis  «xtréMi,  «t  m 
di.>paritioD  de  la  afièst  poliiiq««  e$i  ngwttaUe  «n  m  d»  l'aTiBir. 
Fnppé  eomw  tM  cMOfagnoos  de  lortan*,  MM.  Billanlt,  àeHùrmf  «t 
Fould,  comme  eux  aussi,  il  laisse  une  place  vide  dan:*  lee  régioM gom- 
▼meMatalea,  et  U  m  p«at  pas  lire  le  moins  regretté. 


COURRIER  D'AUTRICHE 

U  DIÈTE  DE  iiOllÈME  &û  LE  FÉDÉl 


La  presée  £raaçai«e  oit  généralement  peu  au  courant  à&à 
fii  ■'•gitoai  «•  MWMBt  «■  Aotnebe,  quettiont  graves  »*U  ee  (iit, 
itr  de  levraolatira  dépeed  rmûr  de  rBowpe.  Batre  U  graed  État 
■UiBend  et  le  gmd  Blet  slavo-touranien,  y  a*i-il  pleoe  pour  un  État 
Ittlenbédiaire,  ou  cet  Etat  doit^l  être  absorbé  par  ses  deux  formidables 
voisins  ^'  A^surémont  le  problème  nous  touche  fie  pri  s  :  déjà  quelques 
publici»tes  ont  compris  que  cet  Etat  devait  exister,  (lue  >â  iorme  de- 
vait être  tc'dt  raie  et  qua  l'anden  empire  autrichien  uU  rait  un  cadre 
tout  prêt  à  son  développement.  Ce  n'est  pe«  avec  les  rares  télégraamM 
de  TAgenée  Hetat,  oa  let  iaferBatioM  ttmoréet  at  tOBTeai  tr«e-par- 
llalM  de  la  Cm$tpamimw  dm  NmtdStt^  qaa  Tea  pealeonaatereWiia 
Im  détaiU  de  la  oriie  traversée  en  ce  moment  par  l'Autriche,  et  q^, 
malgré  le  mevrais  vouloir  dea  AlUmafMlf  aboutira  néceMairement  au 
fédévnVism*^ .  LVl^roent  le  phîs  important  de  cette  crise  e^i  as^^ur lurent 
lacouronuede  Botiéma.  Comprenant  près  de  huit  luilU  n^  d  habiT^ats, 
dont  U  m^ioritti  eat  slave,  la  Bohême  est  depuis  piumeui-s  an  nées  en 
latU  avec  Vienne,  qui  s'obttiae  A  vouloir  lui  Caire  perdre  sa  vieille 
aateaonie  Urtorique  poar  ca  ùin  «ae  pfeviaee  de  la  CMtHbaaie» 
etite  ttoderae  agéatioa  d'na  miaisfcre  iaioa«  Par  qa^ee  armée  lattaai 
Us  deux  partiaaf  qaels  sont  Ice  prétoatioaa  de  l'oBa  ei  1m  griafr  de 
l'autre?  c'est  ce  que  généralement  on  connaît  aiMipea  Des  phrases 
bien  tentiez  gur  l.i  n  'c-sité  d'un  pouvoir  fort,  f-viv  \es  intrigues  du 
pan^îavisn>»^.  ne  >uiii?ont  pa;^  h  explicjMPr  le  contlit  qui  s'agite  entre 
Prague  et  Vienne.  Aus»i  crojrons  nous  uule  do  publier  un  document 
qu'aueaa  jouraal  on  reoueil  françaia  a'a,  ero^ona-nous,  encore  repro- 
àmt^laJH€lmniiMkd$$difm$ii$tmHÊiêU  iUiê  été  Praguê,  remife 
par  eax  le  28  aoti  dernier  an  présideai  de  la  dièu  de  BeUiae.  Ua  dé- 
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putô  àe  la  diète,  ancien  membre  du  reichsrath  autrichien,  nous  trans- 
met cette  déclaration,  et  la  (àit  précéder  de  quelques  explications  qui 
nbaiment  encore  rintérét  de  ce  précieaz  doeameai. 
Déjà  le  aimple  fait  que,  dani  le  moment  grave,  où  la  sation  bohème 

renonce  librenaent  à  ses  droits  constitutionnels  et  fnt  un  dernier  appel 
de  imper  ai  ore  mole  informato  ëd  mêlius  in/onna*dutH,  il  ne  se  trouve 
parmi  243  député!»  de  la  diète  da  royanme  de  Bohême  que  82  disputés 
de  nationalité  boli^me  /'slave),  prouve  assez  clairement  qu'il  jr  a  ici  une 
question  à  réi»oudrô;  car  la  population  :»lave  de  la  Bohême  comprend 
lea  deux  tiers  de  la  population  entière  du  royaume,  guipaient  aumovu 
la  dnut  tUn  i$$  impâte  (1).  Denx  tiera  de  la  population  dn  rojanme 
•ont  done  lepréeentéi  à  la  diète  par  vn  tiem,  et  an  tief»  de  la  popo^ 
Intioo  7  est  représenté  par  deux  tiers  da  nombre  entier  dee  députés. 

Les  jonmmox  offioieux  de  Vienne  aimeat  à  appeler  la  question  dont 
il  s'agit  ici  une  question  de  pmif'ir,  et  ils  ]»ost'nt  avoc  leur  légèreté 
habituelle  cette  alternative  :  Ou  nous  tous  dominerons ,  ou  vous  nnui 
dominerez;  il  n'y  a  pas  de  milieu,  et  par  ronséqvmt  nous  roulons  vous 
dominer  /  Cette  doctrine  sent  un  peu  irup,  pour  lu  Uix-neuvièniC  siècle 
chrétien,  le  moyen  Age  et  le  droit  dn  jdus  fort 

Noos  anlTOB  Slaves,  bien  qu'étant  lea  plue  forts  en  Antriche,  nous 
protestons  ouTertement  contre  cette  doctrine  au  nom  de  l'hamanité  et 
de  la  ciTilisation  du  dii-neuvième  siècle  chrétien.  Nous  croyons  que 
la  grave  question  aujourd'hui  pendante  entre  nous  et  les  centra- 
listes-dualistes allemands  de  l'Autriche  (pour  ne  pas  dire  Cisleithanie) 
ebt  u  fie  question  de  justice ^  qui  sera  résolue  aubsitôt  quo  Tégalité  des 
drojis  de  toutes  les  nations  de  l'Autriche  sera  devenue  une  vérité  et  un 

m. 

KoQs  ne  prétendons  qu*A  l'égalité  avec  les  antres  nationst  nous  ne 
prétendons  pas  à  la  domination.  On  a  dit  en  1H48  qne  les  Slaves  de 

TAutridie  aspirent  A  fiure  de  la  monaichie  autrichienne  un  empire 

slave,  parce  Iqu'on  savait  très-bien  que  les  Slaves  font  la  majoriu^  do 
la  population.  Cette  assertion  mal  fondée  a  ôt**  jihMnoment  n^futée  par 
les  laits,  et  tout  homme  sensé,  sans  être  grand  politique,  doit  savoir 
que  les  Slaves  ne  sont  pas  centralistes,  mais  fédéralistes;  qu'ils  ne 
▼eulent  pas  faire  de  rAutriohe  un  Etat  centralisé,  mais  une  confédé- 
ration des  diiTérents  royaumes  et  pi^  dont  FAutriebe  esi  compoeée, 
qu*ila  n*S8pirent  pas  à  la  domiaatioa  sur  Isa  antres  nations,  mais 
uniquement  A  Téc^ité  et  à  la  liberté  de  toutes. 

Non-,  Plavcs,  nous  ne  voulons  donc  pas  (^(re  les  maîtres  dans  une 
Auineiie  rô^réiiérée,  nous  ne  réclamons  aucuni'  M,jpr*.'^matif  t^nr  1p3 
Madfryares,  les  Allemands  et  les  Roumains;  nou.-  Miuluns  ipitî  lou»  les 
pa^sde  l'Autriche  jouissent  du  même  droit  politique  et  constitutionnel» 
et  de  la  même  autonomie  vis  À-vis  du  pouvoir  central  nécemsire  pour 
conserver  Tunité  de  Tempire;  nous  voulons,  puisque  la  question  dont 

(1)  La  popalatiou  de  la  couronne  d«  Bohême  (jr  compris  la  McraTie  ei  la  Stl^e) 
«oainîad  einq  flaOliout  és  Tehèqass  et  a  millions  300,000  AUeosnds.  —Voir  la  BékÊm» 
Awtorfgw  #1  mirw^  pur  JoMph  Fries  stLow  Lsg«t  Itbnirié  il— tiBaato,  1808. 
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il  s'agit  chez  nous  en  Bohême  est  principalement  à  résoudre  entre  les 
SUtcs  «t  1m  Mlomindi  que  les  AHemaBda  toÎMit  les  naitret  dans  tons 
les  pmjrt  •BtîèMmMii  attemands  de  Teinpire,  et  qu'Os  joaiweat  da  tons 
les  drolta  poKtiqaaaat  de  toutes  les  garantiea  séoaaniret  an  libre  dé- 
valoppement  de  leinr  nationalité  dans  les  pays  où  ils  se  trouvent  en 
minorité.  Hais  nous  ne  pouvons  pas  admettre  que,  d'après  la  doctrine 
sci-tiisant  constitutionnelle  et  libérale  des  dualistes  allemands,  les 
droits  soient  d'wn  côté  et  les  devoirs  de  l'autre,  et  qu'une  minorité 
allemaude  revendique  la  suprématie  bur  la  majorité  ëlave.  Nous  déai'» 
foaa  qae  ka  vapporta  dei  dUBIraiitaa  aatioiialitéa  da  Temptea  a'dtabUa- 
aeat  war  la  mésa  piad  qaa  eau  daa  différaataa  aatiafts  da  la  Saîata, 
dost  aaaaaa  aa  parla  da  aaprématîa»  pana  qa'il  axisto  ana  véiitaUa 
égalité  da  dralta  entre  tontea. 
L'anplra  d'Antrieba  aat  habité,  d*aprèf  laa  doaaéas  offlaiaUaa,  par  :  ■ 

16,000,200  Slaves, 
a,401.390  Allemands, 
5  306,460  Madgyares, 
1,824,180  Boamaiaa. 

Bt  il  aa  Crat  pas  oabHar  que  oea  doaaéaa  protiannaat  daa  bareanx 
d*an  gouvernemenf  fj^rmanisateur. 

Ainsi  fiue  l'histoire  Téf^enff*  de  l'Autriche  nous  l'appren  l .  la  politique 
germanisatrice  du  fi:ouvernemoDt  autricliien  a  été  bri&ée  par  la  révo- 
lution de  48,  qui  laillit  dissoudre  la  monarchie.  Il  ne  peut  y  avoir 
auoan  doute  que  l'avenir  de  la  monarchie  autrichienne  n'e&t  été  gia- 
famaat  aompiomis,  ai  aa  18i8  lasSlarat  avaient  aaeimdé  laa  tandanoea 
des  Ailemanda  et  dai  M adgjarat.  Noos  sommea  loia  da  noua  aa  &ifa  aa 
mérite,  mais  nous  aToaa  la  droit  de  prodamar  hautement  devant  foute 
l'Europe  qu'alor:»  nous  n'avon?  n-j-'i  ni  -  comme  satellites  do  !i  réaction 
ni  dans  un  but  égoïste  do  domination,  mais  uniquement  dans  l'intérêt 
Ijien  entendu  de  la  conservation  de  u  )(re  propre  nationalité,  menacée 
d'un  côté  par  le  naissant  oolossed'un  Etat  unitaire  allemand»  de  l'autre 
par  las  TeUéités  de  suprématie  madgjare. 

La  aatislaetîoB  da  nos  aspirations  légitimas  a  été  ajournée  par  la 
résurrection  éphémèra  du  gooTaraernant  absolu  :  il  prit  pour  tâcha 
priaeipale  de  poursuivra  tous  ceux  qui  avaient  eu  la  moindre  part  au 
mouvement  de  1H18  rommc  des  ennemis  de  la  chose  publique,  et  il 
se  piqua  de  prouver  aux  Shivos  'pril  ne  leur  savait  aucun  gré  de  ce 
qu  ils  avaient  fait  en  1848  pour  le  maintien  de  la  monarchie.  La  ger- 
manisation gouvernementale  de  Vienne  reprit  encore  sa  tâche  incrrate, 
ai  la  ministre  de  la  police,  le  baron  de  Kempen,  put  croire  un  mo- 
mant  qaa  le  aalat  da  la  monarehia  raposait  sur  las  baîonnettas  da  ses 
gendannea,  sur  las  dénoneiations  dont  il  avait  seul  le  aeerat  ai  anr 
le  gouvernement  arbitraire  de  son  bon  plaisir.  Mais  la  guerre  d'Italie 
mit  tout  d'un  coup  tin  à  ssa  iilusioni,  ai  la  zégima  oonstitutionnal 
fut  de  nouveau  inauguré. 
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Ce  n'e^t  pas  la  faute  des  peuples  s'ils  enteodent  liberté  quand  on 
leur  dit  ;  Liberté! 

On  waon^  A  Vienne,  en  1869,  an  régime  absolu,  mais  on  n'avait 
niiUe  ea^ie  de  renoneer  à  la  eentraliaation  allemande.  On  renonçait 
an  gouYernement  arbitraire,  on  parlait  de  liberté  pour  tous,  d'éga- 
lité de  droits  pour  tous,  mais  rarrière-peneée  des  hommes  d'État  qui 
se  mettaient  alors  à  la  téte  des  affaires  pour  rég'énércr  l'Autriche  dans 
le  86113  libéral  et  constitutionnel,  était  d'eraploycr  encore  l'ancienne 
formule  divide  utimperes  pour  assurer  à  rélément  allemand  la  supré- 
matie et  la  domination  sur  les  autres  nations  de  l'empire.  Ce  n'est  pas 
la  faute  des  nations  non  allemandes  si  elles  ont  sa  prévoir  l'avenir 
qu'on  leur  préparait  ;  ce  n'eei  pas  la  fànte  des  SlaTes  ai- les  nouvelles 
Hbertée  eonstitutionnéllee  n*ont  eu  pour  eux  d*antre  eonaéqaenee- 
qu*ttn  ebangement  du  gouTomement  absolu  de  la  bnreaueratie  alle- 
mande en  gouvernement  non  moins  arhitraire  du  parti  national  alle- 
mand ;  on  ne  peut  leur  en  vouloir  s'ils  se  sont  tout  d'abord  mis  en 
opposition  contre  une  constitution  qui  no  leur  donnait  pas  la  vraie 
liberté  constitutionnelle,  qui  n'était  pas  faite  pour  eux,  mais  plutôt 
contre  eux.  Dire  que  les  Slaves  sont  les  ennemis  du  régime  constitu- 
tionnel est  une  calomnie  propagée  à  dessein  par  leurs  ennemis.  Fdar 
légitimer  les  tendances  germanisaftriees  auxquelles  ils  ne  veulent  pas 
renoncer,  les  Allemands  se  plaisent  à  dire  que  la  race  allemande  est 
une  race  élue,  prédestint^e  par  la  Providence  à  porter  la  civilisation 
vers  l'Orient  chez  tous  les  }>euples  slaves  et  autres,  tellement,  à  ce  que 
disent  les  Allemands,  négligés  par  le  Créateur,  que,  sans  l'aide  et  i'as- 
sisiaxice  fraternelle  de  la  race  germanique,  ils  ne  sauraient  jamais  être 
rangés  parmi  les  peuples  civilisés  de  l'Europe  (1). 

Le  gouvernement  autrichien  se  croit  obligé  de  donner  toujours  la 
première  place  à  la  minorité  allemande  et  de  Tériger  en  guide  et  men* 
tor  des  autres  nations  confiées  par  la  Providence  à  ses  soins  pater^ 
nels;  dans  les  pays  de  population  mixte  et  dans  ceux  otJ  la  population 
slave  est  en  Tnrijoritô,  il  a  su  trouver  les  moyens  do  faire  que  la  mnjo- 
rité  des  député.s  soit  allemarule  ,  et  pcit-être  ne  ref^arde-t-ii  pas 
comme  chose  iuju^àte  et  inique  ce  qu'il  croit  iairo  dans  l'intérêt  bacré 
de  la  civilisation. 

Nous  autres  SlaTCS,  prenons  la  liberté  de  regarder  tout  cela  de  notre 
point  de  vue  et  d*en  juger  &  notre  manière.  Kous  considérons  la 
civilisation  comme  le  patrimoine  commun  de  l*humaaité,  patrimoine 
dont  aucune  nation  n'a  ni  le  privilf^p'e,  ni  le  monopole  exclusif.  Nous 
croyons  que  la  civilisation  est  1  aiumaire  de  toute  nation,  et  que,  s'il  y 
a  certainement  une  civilisation  française,  anglaise  et  allemande,  il  v  a 
aussi  une  civilisation  slave,  r^ous  croyons  que  la  force  et  la  ruse 
ne  peuvent  jamais  constituer  le  droit,  et  nous  espérons  comme  cbré» 
tiens  que  les  paroles  mémorables  prononcées  par  le  ministre  anglais 

(1)  Sar  le  aonvalle  eoMlitsIioii  avtridileniie,  oonntltw  k  broohue  de  H*  Tdrej  : 
VBmfin  «pmarttowwl  é'^tulrtehi;  Ubmiiie  iDttfMlieiiiIs,  166B. 
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Joîin  Rnssell  à  Aberdeen,  en  1859,  dcriondront  une  vérité,  rV«:t  ^- 
diro  ([uo  le  frineipe  fondamental  de  la  morale  chréiienne  :  Ne  fais  pas 
à  autrui  ce  qve  tu  fie  retfT  pas  qu'on  te  font,  deviendra  un  jour  le 
principe  fondamental  de  tousleâ  rapporb  luternationaux. 

Tolit  I0  monda  lait  qoe  les  teodanoes  germaniistrioei  coBstHitiioB- 
aellei  ont  abouti,  en  Antriehe,  à  Ut  dîlTisfon  de  l'empire,  dont  lee 
SUt^at  ont  ioiû'^urs  voulu  conserver  Fonité  et  dont  on  a  même  aboli  le 
nom  pour  on  fnire  deux  États  distincts  :  la  Cis  et  la  Tnnsleithnnie. 
Notons  on  passant  ce  fait  que  la  domination  allemande  a  c^ssé  d'être 
absolnmont  nc^ces.*aire  dans  les  pays  de  la  couronne  de  H  u.pi  :  nnsFÎ 
eipéroos*noUë  que  le  jour  approche  où  elle  cessera  de  même  de  1  être 
dans  les  pajs  de  la  couronne  de  Bohème  pour  faire  place  à  la  vraie 
lil»ert6  et  à  l'égalité  de  toQB.  Le  rojaame  de  Bohême  doit  maintenant, 
d'après  la  nouvelle  eon^titution  de  décembre  1867,  &ire  partie  dt 
■ouTol  État  m  dsleithanian  «  qui  n*a  pas  eaoore  de  dénomina- 
tioa  offloielle,  et  que  les  Madgyares  appellent,  faute  de  mieux  «  les 
autres  pays  de  Sa  Maje>tc^  «.Ce  nouvel  État  «  cidleitbanien  »•  doit  être, 
d'aprôa  les  vœux  du  parti  ci-devant  centraliste,  maintenant  dualiste 
allemand,  un  Etat  dans  lequel  la  suprématie  de  la  race  allemande  ne 
fierait  pluià  coatcbtée,  un  État,  autant  que  possible,  centralisé,  et  les 
projeté  assez  transparents  des  chefs  du  parti  allemand,  maintenant  à 
la  tète  dea  alTaires,  tendent  à  mettra  à  Têcart  tout  ce  qui  s'oppcaa  à 
la  fondation  de  cet  Etat.  On  veut  cantralber  à  Yienna  la  législation  at 
Tadministration  du  nouvel  État  «  oisleitbanien  >,  et  les  ci-devant 
diètes  des  différents  royaumes  et  pays  deviendront  de  simples  Etall 
provinciaux  avec  des  attributions  purement  administratives. 

Depuis  longtemps  il  est  p^tmiis  aux  organes  de  ce  parti  de  parler  de  la 
eouruuue  dû  Bohême  commed'une  ridicule  antiquaille  et  du  couronne- 
meut  du  roi  de  Bohême  comme  d'une  cérémonie  gothique,  digne  du  mé> 
pris  de  tout  bomma  raisonnable,  et  pourtant  un  roi  couronné  de  Bohême 
(rampereur  Ferdinand)  vit  encore,  et  8.  M.  remperaur  actuel  a  fait  la 
promesse  solennelle  de  ièa  faire  couronner  à  Prague  comme  roi  de  Bo» 
bême.  Depuis  longtemps  il  est  permis  à  ces  organes  de  traiter  la  nation 
boh<*'ni''  f  TitiAre  comme  nn  amas  de  misérables  et  de  fous  dont  on  ne 
doit  faire  aucun  cas.  En  attendant  qu'on  juge  bon  de  la  mottrf'  fiors  la 
loi  et  de  lui  courir  sus,  tous  les  articles  que  la  presse  officielle  et  semi- 
officielle  de  Vienne  consacre  à  la  question  bohème  ne  sout  que  l'ex- 
pression d'une  rage  mal  dissimulée  et  d*un  souverain  mépris.  Les  tri- 
bunaux da  Sa  Mijesté  n*jr  Toient  nul  inconvénient,  et  fl  n*/  a  jusqu'à 
présent  qu*nn  journaliste  bohème  (slave)  qui  ait  été  accusé,  par  le  pro- 
cureur du  roi,  d'avoir  commis  le  crime  d'exciter  la  nation  bolièma 
à  la  haine  contre  la  nation  allemande;  mais  ce  n'est  pas  crime  d'ex- 
citer la  wniion  allemande  à  la  haine  contre  le?  P!rtvcs.  Pendant  que 
tout  Oit  permis  à  la  presse  gon v<*rnemc'nt-ilr>  of  allemande,  payée  sur 
les  deniers  des  contribuables  slaves,  nos  journalistes  passent  plus  de 
temps  dans  les  salles  de  justice  que  dans  les  bureaux  de  leur  journal, 
at  les  peines  qui  leur  sont  infligées  atteiguont  toujours  las  maximum 
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délei  minés  par  la  loi.  Les  journaux  officiels  excitent  le  parti  allemand 
à  faire  «sage  du  droit  de  rénnion,  et  le  gouTeraement  favorise  les  réo- 
«0118  allenandee  partons  les  moyens  possibles;  ponr  noos  autres  SlaTcs, 
le  droit  de  véunion  n'existe  que  sur  le  papier;  en  réalité, toute  demande 
de  convoquer  une  assemblée  populaire  qui  provient  du  parti  national 
slave  rencontre  aussi^-^f  nn  refus  pur  et  simple  de  la  part  du  préfet  ou 
du  soMS-])rêfet  II  est  permi»  a  iio»  adversaires  d'attaquer  tous  les  inti^- 
réUiqui  nous  sont  sacrés,  mai^i  il  ne  nous  est  pas  permis  de  les  défendre; 
Tégalité  des  droits  garantie  par  la  constitution  libérale  à  toute:»  les 
BStioiit  ne  va  pas  si  loin. 

Noire  liberté  eonstitiitionnelle  ne  eonnste  que  dans  la  liberté 
d'ouldier  notre  passé,  de  renoncer  à  tout  avenir  et  do  nous  soumettre 
ôleneieusement  à  la  domination  allemande.  Notre  crime  est  de  ne  pas 
vouloir  oublier  notre  passé,  de  ne  pas  vouloir  renoncer  à  notre  avenir 
et  de  ne  pas  accepter  la  domination  allemande  coramo  lé'jitirne  dans 
les  pays  de  la  couronne  de  Bohême.  La  nation  bohcîme  s<-  S(  i,;  encore 
aà^az  forte  pour  s'engager  dans  une  lutte  qui  doit  ûnir  par  la  victoire 
de  son  bon  droit. 

Il  est  vrai  que  la  nation  bobéme  a  été  erueUement  mutilée  dans 

le  dix-geptième  siècle  au  nom  du  fanatisme  religieux  (1),  mais  il  n'est 
pas  moins  vrai  qu'on  no  saurait  la  détruire  dans  un  siècle  de  liberté  et 
de  civilisation.  La  nation  boh<*me,  que  l'on  pouvait  croire  morte  et 
ensevelie  à  tout  jamais,  ressuscita  par  sa  propre  vitalité  aux  premières 
lueurs  de  la  liberté;  elle  reconquit  ia  position  qu'elle  avait  tenue  parmi 
les  peuples  civilisés  de  l'Europe,  par  ses  propres  forces,  dan^  une  lutte 
perpétuelle  contre  i»  gouvernement  allemand  qui  a  toujours  méconnu 
et  nié  son  existence,  qui  ne  Ta  jamais  assistée,  mais  qui  au  contraire 
s*est  toujours  efforcé  de  contrecarrer  ses  aspirations  civilisatrices  et  de 
la  maintenir  dans  un  état  de  servitude.  Malgré  ces  difficultés,  la  nation 
bohème,  c'est-à-dire  plus  des  deux  tiers  de  la  population  des  r»n  v>-  i^e  la 
couronne  de  Bolu  n:e  i;cinq  millions),  forme  aujourd  hui  un  parti  poli- 
tique compact,  dont  on  ne  peut  plus  nier  l'existence  et  avec  lequel  les 
hommes  d'État  de  l'AutHcbe  sont  forcés  de  compter. 

On  a  prétendu  que  les  Bobémes  travaillent  à  la  destruction  de  TAu- 
tridie,  tandis  qn'il|  ont  toigoora  ouvertement  défendu  l'unité  de  la 
monarchie;  même  à  présent  ils  se  résignent  &  considérer  l'accommo- 
dement avec  la  Hongrie  comme  un  fait  accompli,  ils  aspirent  à  donner 
à  l'empire  d'Autriche  une  organisation  qui  ï^oit  a^KPz  forte  pour  garan- 
tir A  la  monarchie  son  ancienne  position  comme  ^'rande  puissance  de 
l'Europe  au  point  de  vue  politique  et  militaire.  Maii  ils  demandent  en 
revanche  des  garanties  réelles  pour  la  com>ervation  de  leur  nationalité 
et  le  maintien  des  anciens  droits  historiques  de  leur  patrie;  ils  dennn- 
dent  encore  la  pleine  et  entière  autonomie  iln  royaume,  surtoat  au 
point  de  vue  de  radmitti«tratioa  et  de  réoonom;c  nationale,  ils  deman- 

■ 

(1)  Voyez  sur  ce  point  le  réoMt  OBTiig*  dt  U*  BsiiM  t  VMnÊcUv»  dm  praMffmlâtM 
Ml  MtMm  (-'tmiboaig  18S8). 
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é»i  «nflii  4M  8â  Ifi^Mté  reoonnaisse  sokBaall«inMit,  pw  1«  ■niiiMt 
d#  «oVTMBament,  Tancien  droit  hictoriqne  du  pays. 

Le  royaume  de  Bohême  r?t  le  pny<î  ]p  plus  cultivé  et  le  plus  riche  de 
l'empire  d'Autriche;  on  jieut  croire  que  l'intérêt  bien  entendu  de  tons 
g^»s  habitants  le'jr  impose  le  devoir  de  défendre  soigneusement  son  au- 
tonomie et  l'indépendauce  de  bon  indn  idualiié  politique;  on  pourrait 
croire  que  l'iiitérït  publie  de  œ  royaume  doit  réunir  tous  ses  habitants 
diM  U  méioê  hvi  de  garder  de  ooneerrer  le»  richenes  dosi  b 
tore  a  pourvu  ee  bem  peja.  Mais,  eo  rtelité,  bm  eempetriciee  aBe- 
nands  se  soucient  toie  pen  de  tout  cela,  ei  Ib  sont  prêta  à  aacriâer  le 
droit  polîtiqije  du  pays,  son  indépendance,  son  individnalîtê  Tn?toriqae 
et  pnlitiqr..-.  tous  &eâ  intérêts  matériela  aux  tendaacei  ceAtraiiaatncei 
du  gouvernement  »  cisleithanien.  " 

U  y  a  parmi  le»  Aliomaud:^  de  la  Bohême  un  parti  malbeureusement 
toi^ours  croissant  qui,  mettant  Tiiaité  allemande  an-deaaas  de  tout,  a 
riateatioB  de  MHUiietftre  à  U  Pnuae,  eonune  m  représentant  aetnel  et 
ineonteeUUede  l'inité  germanique,  toaa  lee  paya  prétendu  «llemands 
de  TAutriolie*  Il  va  sans  dire  que  ee  parti  veut  avant  tout  reteair  les 
pays  éminemment  slaves  de  la  couronne  de  Bohême  dans  une  union 
étroite  avec  les  autres  pays  •<  cisleiihaniens  qui  anciennement  fai- 
saient réeUemtint  {)ûrtio  do  l  èiiipire  germanique.  Entre  ce  parti  teuton 
et  nous  toute  trani>actiou  est  impos&ible  ;  m&iâ  qu  i l  prenne  garde  que 
le  pangermanisme  poliiiçue  doit  néoesiaîrement  engendrer  le^aa«/e- 
wiêmepolitipu;  é.  le  principe  de  la  natîoBalité  tronvait  wn  applicaticii 
pleine  et  entière  dana  la  Tie  politique  dee  Allemands»  il  ne  eerait  paa 
poeaiUe,  à  la  longae,  de  ne  paa  l'admettre  dana  la  vie  politique  dee 
Slaves. 

On  comprend  qi:c  des  ac'itateurs  politiques  qui  no  cessent  de  prêcher 
la  nu  e-^ite  d  un  iitat  unitaire  allemand,  auquel  la  Bohème  doit  être 
incorporée,  voient  dans  les  Ôlaves  de  Bohême  un  obstacle  à  l'exécution 
de  leurs  projets.  Ils  redoutent  d'ailleurs  la  peine  du  talion  &i  la  nation 
Iwliéme  reeonqnérait  un  jour  sa  pleine  et  entière  liberté  d'action. 

Nona  nvona  reipémnee  ferme  et  immuable  que  la  domination  aile» 
mande  doit  on  Jour,  et  peut-être  bientôt,  faire  place  à  In  vraie  liberté 
de  toutes  les  nations;  cette  liberté,  nous  la  voulons  pour  nos  compa- 
triot'^s  qllemnTidrî  comme  pour  nous-mêmes;  nous  savons  trop  bien  que 
ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  fait  notre  gtïuvernement  actuel  tel  quïl  est, 
ïnais  que  c'est  le  gouvernement  qui  les  a  rendus  tels  qu'ils  sont  à  notre 
égard.  Nous  ne  croyons  pas  même  avoir  le  droit  d'user  de  repré^ailleâ 
eaveie  euXt  ^  aCSrmons  que  nona  n'aspirons  pas  à  la  dominationt 
mais  à  la  vraie  liberté  et  la  réritable  égalité  de  tous.  Noua  aommee 
nsseï  prudents  pour  ne  pas  Touloir  forcer  aoa  eompatriotee  aUemanda 
A eliercber  contre  nous  la  protection  de  la  Prusse,  et  nous  croyons  qulls 
peuvent  très-bien  trouver  la  vraie  liberté  dans  leur  patrie»  et  qu'ils 
n  ont  nullement  besoin  do  la  chercher  ailleurs. 

En  attendant  le  tem[>s  qui  réalisera  nos  %  u  ax.  ncus  renonçons  à  ces 
droits  cou£>titutionnelâ  qui  ne  siguiheut  pour  nuu::  que  lu  soum.i^on  de 
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îfi  TOfijorîté  il  la  minorité,  et  pons  abandonnons  de  notre  frré  h  noî^ 
compatriotes  allemands  le  soin  de  gouverner  at  d'administrer  le 
royaume  de  Bohême,  étant  convaincus  que  le  bon  droit  ne  saurait  être 
longtemps  méconnu. 

C'est  dani  cet  esprit  que  la  déelazatton  eî'^eisooB  a  été  conçue  et 
présentée  an  président  de  la  diète  du  royaiiiiie  de  Bohême. 

DÉCLARATION 

W6  DiPDTilfi  SX  NATIOIVALIT^  8LAVX  A  M.  IX  PlifllOBStr  I»  hJL 

mÈTE  DU  XOTAimX  OX  aOBtUK 

Monsieur  le  Président, 

Nous,  députés  soussignés,  invités  à  assister  à  la  diète  convo  |uée  à 
Prague  pour  le  22  août,  et  ne  trouvant  dans  notre  conscience  ni  le 
droit  ni  le  deyolr  de  prendre  part  A  la  diète  actuelle,  en  raison  do  rAto 
qui  Ini  est  fait,  jugeons  conyenable  de  communiqner  A  M.  le  prési- 
dent les  raisons  qui  nous  empéebent  de  nous  associer  aux  travaux  de 
cette  diète. 

Heprésentfinf  tous  les  districts  de  nationalité  slave  de  notre  pays, 
tant  des  villes  que  des  communes  rurales,  représentant  par  conp^^-pjent 
les  deux  tiers  environ  do  toute  la  population  du  royaume  de  Bohème, 
et,  étant  presque  tous  élus  à  T unanimité,  nous  avons  la  conviction 
que ,  d'après  les  principes  reoonnns  du  qrrtème  représentatif,  nous  pou- 
Tons  légalement  prendre  la  parole  au  nom  de  toute  la  nation  1)oliéme 
(tchèque). 

Dans  notre  protestation  datée  du  13  avril  186*7,  à  laquelle  nous  nous 
référons  de  nouveau,  nous  avons  déjà  amplement  motivé  notre  dé- 
claration solennelle  faite  à  Sa  Majesté  notre  très-gracieux  empereur 
et  roi,  à  tous  les  peuples  de  l'empire,  à  toute  la  population  de  notre 
royaume,  et  à  Messieurs  nus  collègues  alors  a^emblés,  <*  que  nous 
considérons  cette  diète  comme  une  représentation  inique  et  iUégitime 
de  notre  patrie.  » 

Nous  avons  expos  '  dans  cette  protestation  la  situation  des  pays  de 
do  la  couronne  de  Bohême,  quant  au  droit  des  gens  et  au  droit  poli- 
tiqi!'^  en  général  ;  nous  avon-*  prouvé  rine  les  droits  du  royaume  de 
Bohême,  bien  qu'arbitrairement  restreints  par  Ferdinand  II  en  ce  qu 
concerne  les  libertés  constitutionnelles,  sont  restés  néanmoins  entiers 
quant  au  droit  et  à  l'individualitc  politiques  de  l'État  de  Bohême;  nous 
avons  prouvé  que  ce  droit  politique,  qui  a  été  conservé  jusqn*A  nos 
jours,  ne  peut  être  changé  qu'avec  rassentiment  commun  du  roi  et 
de  la  nation, 

A  ces  causes  nous  avons  alors  protesté  contre  l'élection  de  députés 
qui  devraient  représenter  îe  royaume  de  Bohême  dans  un  reichsrnth 
auquel  nous  ne  jmuvions  reconnaître  le  droit  de  changer  en  quoi  que 
ce  soit  le  droit  politique  de  In  eouroime  de  Bohême,  droit  sanctionné 
par  des  traités  conclus  entre  le  royaume  de  Bohème  et  notre  illustre 
dynastie,  par  de  nomhreux  diplOmee  et  par  les  serments  de  presque 
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toiu  les  roU  de  Bohême,  soleunellômeut  prêtés  devant  touta  la 
<MB*  Kmi  vmÊ»  êûAn  protafté  eontra  tout  m  que  le  reiehflimth,  la 
4ièto  âm  rojanma  de  Bobéne  n'était  repidaentée  que  d*«]ie  manière 
illégale  et  incomplète,  pourrait  &ire  au  pr^udioe  du  droit  politique 
et  coastituUooaei  de  ce  royaume  et  de  la  couronne  de  Bohème,  an 
détriment  l'autononîic  da  pavs;  noug  avon^  déclaré  d'avance  de 
telle»;  iîroiî>iHns  du  rei.-ijhrath  nulle»,  non  aTennes.  et  non  obligatoires 
pour  U  |>o[)iilai loD  dc-â  pa^ s  de  la  couronne  de  Bohême. 

Les  dc^ouie»  allemands  n'étant  la  minorité  de  la  diète  qu'en  vertu 
d'une  loi  électorale  inique,  et  ea  entre»  d*une  éleetioa  frauduleuse  dei 
députée  dee  grands  propriétaires,  mais  représentant  seolement  la  ml- 
norité  de  la  population ,  oette  majorité  artiiieiette  de  la  diète  a  ratifié 
réiectioB  des  députés  an  reicbsrath»  malgré  notre  protestation,  et  prête 
,  ainsi  !a  main  ft  suboriîonncr  le  royaume  de  Bohêm*^  anx  décisions  d'un 
nouvcMàu  rt'icii-raih,  (^ui  ïu  repré4«entait  aucun  Etal  ni  aucune  indivi- 
dualité liti.jue,  d'un  reîoh^rath  ^ui.  comme  tel,  n'avait  jamais  exi.-té 
ni  de  drott  m  Je  fiàit,  et  duui  la  compo&ilion,  la  compétence  et  latàche, 
étant  nonvellee.  manqu^ent  de  toute  Imse  légnle. 

Mais  les  députés  qui  représentent  la  minorité  de  la  population  da 
de  mémo  que  tous  les  représentants  de  nationalité  slave  de  toss 
le&  pays  de  la  coaronne  de  Bohême,  représentant  ensemble  cinq  mO^ 
lions  d'habitant?,  refusèrent  à  envoyer  leurs  mandataires  à  ce  nou- 
veau ^cic•^l^I  alll.  et  ;  ai*  conséquent  ne  se  soumirent  point  à  ses  décrets. 
II."-  couiinenaiciit  dt-i  îors  tous  les  dangrers  dont  ce  reîchsrath  mena- 
çaii  et  menace  encore  non*seulemeot  le  droit  politique  et  constitution- 
nel de  leur  patrie,  mais  aussi  la  nationalité  tiare  de  la  minorité  de  sa 
popalation. 

Tons  les  efforts  des  hommes  d'État  autrichiens  de  Pépoque  absolu- 
tiste et  de  celle  soi-disant  constitutionnelle  pour  transformer  les  États 

hêlérogAnes  de  l'enïpire  en  un  E'^at  unitaire  centralisé,  où,  sous  pré- 
texte de  «  porter  la  civilisation  allemande  vers  Test  »,  toufes  les  na- 
tions de  l'Aotriche  serai»'iit  ^oumisejj  à  rhégémonie  de  la  race  alle- 
mande, et  peu  à  peu  entièrement  germaiiibée»,  ont  avorté,  comme  on 
sait,  grftoe  à  la  Ta&Ianis  opposi^a  de  ces  nations,  et  surtout  gr&ee 
ft  l'opposition  des  pays  hongrois;  quand  ces  pays,  dâÎTrés  par  là  force 
des  choses  de  rétreinte  suffoquante  de  la  centralisation  allemande» 
eurent  recouvré  leur  ancienne  antonomie,  il  se  trouva  des  hommes  po- 
litiques alîenianJs  qui  se  proposèrent  de  retenir  dans  cette  étreinte 
au  moins  les  autres  pays  de  la  maison  d'Autriche;  ils  voulaient  que 
la  suprt^matie  de  la  nati.)nalité  allemande,  qui  ne  pouvait  plus  être 
éiabiie  dans  toute  >a  liiuiiai  chie,  fût  au  moins  conservée  dans  leà  pays 
Doa-hongrois,  et  qu'elle  y  fût  affermie  par  des  institations  politiques 
BOUToUes.  Ds  espéraient  que  les  Allemands,  moyennant  quelques  lois 
éleetorales  factices  et  évidemment  iniques  pour  les  Slaves,  pourraîest 
former  la  majorité  au  moins  dans  le  Betehsrath  dsleithanîen,  puisque 
m  é  m  e .  a  vec  toutes  ces  lois,  cela  ne  leur  était  pas  poarihls  dans  les  diètes 
de  quelques  pv** 
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Le  pouvoir  législatif  à  tout  ses  degrés  devait  être  placé,  partie 
jpar  de  nouvelles  lois,  partie  par  la  progression  saeoessive  deaa  force 
naturâUe  d*attractioD,daD8  leHeichsrathcialeittianien»  at^semblée  alle- 
mande en  vertu  des  lois  électorales  et  d'après  la  langue  dans  laquelle 
on  y  discute.  Auprès  de  ce  Heichfcrath  allemand,  !os  diètes  des  diffé- 
rents |uiyd  devaient  dépérir  et  les  langues  slaves,  exclues  de  iaii  de  la 
vie  publique,  étaient  vouées  à  une  mort  lente,  mais  certaine. 

Comme  dédommagement  oo  plutôt  comme  app&t,  pour  disposer  les 
Slaves  non  Hongrois  à  accepter  un  tel  sort,  on  leur  présentait  tout  un 
Code  de  lois  civiles  qui*  devant  toute  TEurope,  furent  préconisées 
comme  la  fleur  du  libéraliime,  mais  qui  perdirent  leur  efficacité  au 
moment  même  où  les  Slaves,  eux  aussi,  en  voulurent  faire  usnge.  Pour 
l'article  principal  de  ce  Code  (§  19),  qui  parle  de  l'égalité  des  droits 
de  toutes  les  nationalités,  on  att  en  i  encore  les  formules  exécutoires» 
sans  lesquelles  cet  article  n'a  aucune  valeur  pratique.  £n  vain  aussi 
nous  attendons  raccomplisfrement  d'autres  promesses,  comme  le  jury 
et  la  publicité  des  débats  judiciaires.  Notre  droit  de  réunion  et  le  droit 
de  convoquer  des  assemblées  populaires  est  aboli  par  les  ordonnances 
des  préfets  et  sous-préfets,  et  notre  liberté  de  la  presse  trouve  son 
application  dans  les  condscations  de  journaux,  les  amendes  immenses, 
et  les  longs  eraprisonneraent-s  de  nos  hommes  de  lettres.  Ces  faits, 
l'Europe  les  connaît  et  elle  a  déjà  rendu  son  verdict.  Notre  nation  peut- 
elle  être  lilftmée,  si,  après  de  telles  expériences  et  voyant  tout  le  pou- 
voir gouvernemental  exclusivement  dans  les  malus  d'hoiumes  qui  se 
sont  montrés  jusqu'à  présent  les  advereairee  les  plus  aohamés  de  la  na- 
tionalité bohème,  à  laquelle  lia  n*ont  voulu  aôeorder  ni  les  collèges 
aéoéssaires,  ni  une  université,  elle  commence  à  coosidérer  tons  ces 
dons  du  soi-disant  libéralisme  comme  de  limples  pièges  dressés  contre 
sa  nationalité?  Notre  nation  ne  reconnaît  pas  dans  la  manière  dont  on  la 
irouverne  actuellement  et  dont  les  affaires  du  l  avs  sont  aduiinittrées, 
les  bienfaits  de  la  liberté  et  du  rét^itnc  coIi^llIl)U^'Il^  1;  elle  n'y  voit 
que  le  pouvoir  absolu  exercé  par  un  parti  f>ur  un  autre.  Elle  croirait 
commettre  un  suicide  si  elle  donnait  son  assentiment  à  raffermisse- 
ment'de  telles  institutions  politiques. 

Ces  nouvelles  institutions  portent  non-seulement  préjudice  à  notre 
nationalité,  mais  encore  au  droit  politique  et  constitutionnel  des  pajns 
de  la  couronne  de  Bohême.  L'accommodement  avec  là  Hongrie,  qui 
alors  (avril  1861)  était  déjà  un  fait  accompli,  modiUait  non- seulement 
la  [uifente  de  février,  mais  aussi  le  dipl(inie  du  20  i^ctuhie  1860,  qui 
duauuii  aux  pays  non  hongrois  au  moins  quelque  garantie  de  leur 
antonomie  et  de  leurs  droits  historiques.  A  ces  droits  de  nouvellis  lois 
fondamentales  devaient  être  substituées.  Il  s'agissait  de  faire  accepter 
à  la  nation  bohème  une  nouvelle  constitution  octroyée,  puisque  le  droit 
de  faire  cette  nouvelle  constitution  et  le  droit  législatif  devaient  être 
conférés  à  une  assemblée  nouvelle,  qui  jusqu'alor:^  n'in  nît  existé  ni  de 
droit  ni  de  fait.  Si  les  d*^[iuTés  qui  représentent  la  majorité  de  la  po- 
pulation du  pays  étaient  entrés  dans  cette  assemblée,  ils  auraient  ac- 


Digitized  by  Google 


770 


RIVIIB  H09BI2MB 


ce'pti'  de  fait  cette  nouvelle  constitotion  octroyée»,  et  par  conséquent 
|'riv<'  le  pajs  et  la  nation  du  droit  de  décider  de  leurs  propres  affaireî. 

Comme  la  division  de  l'ancien  empire  d'Autriche  en  deux  moitiés 
était  déjà  uu  lait  accompli,  il  s  agissait  de  former,  àcâté  de  rancien 
ÉUt  biitoriquo  de  Hongrie,  ua  iMMiTel  État  des  antuM  pajs  Min> 
cliieni  et  d'j  ioeorporer  le  rojaniiie  de  Bohême  eoatre  ton  gfé,  ee  q«e 
n'exige  DoOemeni  l'intérêt  du  droit  politique  hongrois. 

Bien  que  8.  M.  l'empereur  et  roi  eût  d'abord,  dans  son  manifeste  du 
50  ^^ptemb^•^  l^r^T»  ii  la  diète  du  rojaume  de  Bohême,  promis  que 
l'i'.ri  oi  (l  dont  on  traitait  avec  le  royaume  do  Hongrie  serait  présenté  à 
la  diote  de  Bohcime,  pour  qu'elle  votAt  avec  voix  égale,  et  que  le  com- 
mÏMiaire  du  gouvernement  eCii  solennellemeut  renouvelé  cette  pro- 
neHe  daaa  U  diète  elle-même,  U  représentation  du  xoTanme  de  Bo- 
hême ne  fût  pas  jugée  digne  d'être  êeontêe,  oona  ne  disons  pae  anr  la 
eonititntion  de  tout  Tempire,  mais  pas  même  snr  lea  changements 
ansqnela  devaient  être  n^jeta  le  droit  politique  et  la  eonstitution  du 
pays,  par  suite  de  la  nouvelle  organisation  d*^  l'empire.  Le  glorieux 
royatinio  do  Boh«?me,  f'ini  infqtfalnrH  n'avait  jauiais  cessé  de  former  une 
iiidividualita  politique  auiunuuit',  ilevait  mLii;0  être  privé  de  cette 
qualité  et  devenir  une  feimple  province  de  l  État  ciUciLlianien,  qui 
a'eat  foodé  sur  anean  droit;  il  devait  entrer  avee  eet  iiâX  dans  nne 
•alMi  réêUê,  quoique  ee  rojranme, — ahstraetioa  fùte  de  tons  lea  enais 
de  constitutions  depuis  ISâjusqu'A  nos  jours,  ineenammentoetro jêea, 
abandonnées  et  roommencêes,  —  n'ait  été  uni,  sous  le  rapport  du 
droit  politique,  avec  les  autres  pays  de  l'Autriche,  jusqu'à  ce  jour,  qne 
par  la  rnmmnnant»^  de  la  dynastie  héréditaire.  C'est  ainsi  que  tout  notre 
droit  politique  devait  être  al)oli,  et  que  le  royaume  et  la  couronne  de 
Bohême  devaient  être  ra^és  à  tout  jamais  de  la  carte  politique  de 
l'Europe» 

Les  déhris  de  la  patente  de  février  et  du  diplôme  du  20  oetobre 
(IS60)  devaient  lervir  de  hase  constitutive  au  nouvel  état  eiskithanien, 
et  les  réformes  et  changements  néoeisaires  devaient  être  effootoda 

par  une  assemV>léo  cisloithanienne  nouvellement  octroyée,  à  laquelle 
«n  donnait  un  nouveau  pouvoir  constituant  tout  en  Inî  laissant  le  nom 
de  m  Reichsratb  «,  bien  (jue  le  «  Keicli  «  J  :  divisé  en  deux  Eiats,  n'eiis- 
t&t  plus.  Dans  un  tel  Rcich&rath,  où  la  nation  bohème  n'eàt  pas  suffi- 
samment repréeentée,  où  les  éléments  qui  lui  sont  défavorables  ont  une 
m^orité  artîileieUe,  il  est  sans  doute  pwslhle  que  des  lois  électorales 
souverainement  préjudieiahles  à  rélément  slave  soient  validées  à  tout 
jamais.  Tl  e.<t  certain  que  l'autonomie  de  notre  patrie  perdrait  plus 
dans  un  tel  Hoichbtath  qu'elle  n'a  perdu  à  la  patente  de  février.  Bien 
m'rnc  n'cnr  èolu-rnit  que  la  »  ])rovince  y*  de  Bohême  ne  fùt  tottt  simple- 
ment divisée  on  :>ini|ilt's  dj'parlcnients. 

Déjà  le  seul  fait  de  rétablissement  d'une  représentation  cialeitha- 
nieono  changeait  essentiellement  le  droit  de  la  uieie  du  rojaume  de 

(1)  eeit4>êirt  rsnpira.  Bdelnath  vsntêin  oonteil  de  twfut. 
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Bolxéme  d'élire  des  mandataires,  ses  rapports  avec  ies  autres  pays  de 
Ja  nuiiflon  d'Autriche  et  enfin  tonte  sa  oomp4tenee.  Le»  lettres  impé- 
rinles  du  8  «ml  1848,  oeite  demidre  expreniDn  de  notre  ancien  droit 
historique,  qui  asBurèrent  formellement  aa  royaume  de  Bohême  sa 
pleine  et  entière  autonomie,  Bur  la  haie  d'nne  plus  ample  représenta* 
tion  de  toute  la  nation,  ot  un  gouvernement  8p(^cial  du  pi^a  lespon- 
fable  devant  la  diète,  «'^taieut  menacées  dans  leur  validité. 

Les  représentants  do  la  grande  majorité  de  la  population  des  pays 
de  la  couronne  de  liobéme  ne  pouvaient  exposer  la  nationalité  bohème 
et  le  droit  politique  et  oonstitationnel  de  leur  pays  à  de  si  grands 
dangeri* 

Mais,  quelque  fondée  qne  ffttlevr  protestation  (a!?ril  1861}  eontro  la 
Taliditéde  l'éleotion  des  députés  au  Keichsrath  eisleithanien,  on  n*en 
fit  aucun  cas;  on  n'eut  pas  même  égard  à  la  promesse  impériale  qni 
avait  éié  faite  au  pays  parle  manifeste  du 20  septembre  1865. 

Cette  représentation  cisleithanienne,  à  laquelle  participèrent  seule- 
ment les  représentants  de  la  minorité  de  la  population  des  pays  de  la 
oonronne  de  Bohême,  s'arrogea  réellement  un  pouvoir  constituant  qui 
ne  loi  appartenait  pas;  elle  fit  même,  par  rintermédiaire  d'une  «  délé- 
gation  •  élue  dans  son  sein,  laquelle  n*eiistait  pas  en  principe,  un 
arrangement  avec  la  couronne  de  Hongrie  relativement  à  la  portion 
des  charges  et  de  la  dette  publiques  du  ci-devant  empire  d'Autriche 
que  devait  désormais  supporter  le  royaume  de  Bohème. 

On  décida  de  nom  sans  nous. 

Ayant  consciencieusement  examiné  les  droits  et  l'intérêt  de  Doh« 
patrie,  prenant  en  considération  nos  devoirs  envers  notre  nation,  la 
portée  du  mandat  qui  nous  a  été  eonflé  par  nos  électeuri  et  tous  les  do- 
cumenta concernant  notre  droit  politique,  émanés  tant  du  souyerain 
que  de  notre  didte»  nous  aTona  acquis  la  conviction  pleine  et  entière 
que  nous  ne  devons  ni  ne  pouvons  assister  à  la  diète  telle  qu'elle  est 
constituée,  ni  participer  à  la  mission  qui  lui  est  imposée,  et  nous  consi- 
dérons comme  notre  devoir  envers  notre  nation  et  envers  noire  mo- 
narque légitime  d'exprimer  nos  convictions  dans  les  principes  et  dé- 
clarations dont  la  teneur  suit  : 

I,  n  y  a  entre  Sa  Mijesté  royale  impériale  apostolique,  comme  notre 
roi  héréditaire,  d'une  part,  et  la  nation  hohémê  comme  indiTîduàlité 
politique  de  l'autre,  un  rapport  de  droits  et  de  devoirs  mutuels  qui 
oblige  également  les  deux  parties,  et  qui  a  pour  base  le  traité  conclu 
entre  la  nation  bohème  et  Ferdinand  î"  pour  lui-même  et  pour  ses 
successeurs;  ce  rapport  a  été  renouvelé  avec  l'illustre  maison  do  Lor- 
raine en  vertu  de  la  Pragmatique  Sanction,  par  l'assentiment  bilatéral 
et  conditionnel  de  la  diète,  et  renouvelé  jusqu'à  nos  jours,  d'un  côté  par 
le  serment  solennel  que  nos  rois  prêtaient  à  leur  couronnement,  de 
l'autre  par  le  serment  de  fidélité  que  prêtaient  an  roi  couronné  les  re- 
présentants légitimes  du  pays.  Sa  Majesté,  l'empereur  actuel,  en 
acceptant  la  couronne  de  Bohème  des  mains  de  son  illustre  prédéces- 
seur notre  roiFerdinand  V,  (qui  la  lui  a  cédée  volontairement  ctqoi  lui- 
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mêm9  éttii  «iliyé  «nfvrt  la  MittOB  bohln«  par  mni  MnMot),  a*^  |v 
rMoapker  i|«*av«o  tout  !«•  dioiti  ai  arao  toatea  les  obligations  qa*aTVt 
fon  prédécesseur  d ' n  |  rèsami  tamaat  at  ooafofmémaBt  aux  lattfaa  im- 

périalr^s  du  8  a%'ril  1848. 

II.  Ju8qu"en  1848.  les  pays  de  la  maigon  d  Autriche  n'ont  pas  formé 
un  Etat  unitaire,  étant  des  Etats  qui  avaient  des  rapports  inéçraux 
av6C  la  d^'uaiitie,  et  qui,  sur  la  base  de  la  pra^^maUque  bauction  n'éiâient 
réania  daaa  «a  Mal  ampifa  que  par  la  dynaitia  ammiUM.  M éma  la 
pataata  àu  V  aottt  IMM  par  laquella  aotra  rai  Fraafoia  prit  poar 
asa  ■  Etata  indépaadaali»  le  titra  «d'amparaur  d'Avtriaha,*  faeoauot 
golcnnellamant  qna  même  après  cela  «  toiiB  laa  royaumes  ai  aatr« 
Etats  devant  être  conservés  dnn?  I^urs  anciens  titres  et  dr*-»'!?,  «nri? 
diminution  aucune.  «  ce  qui  repar  le  particulièrement  les  roTaiime^  iie 
Hongrie  et  do  Iîoh(?nie  noninieiûeut  cifif^s,  dans  le^|[llols  le  gouverne- 
ment du  roi  devait  étro  conservé  sanb  aucune  aliéraiiou. 

La  couroaaa  da  Babéma  avee  ses  pays  n'a  jamais  été  liée  par  une 
aniaB  réalla  arao  aaaaa  Blat  antriabiaa,  atbiaa  maiaa  aaaora  ayaaaa 
Btat  aialaitbanien  ;  il  ait  Trai  qa*alla  était  réania  avec  les  aatrea  p^ft 
de  la  maison  de  Habibotirg  dans  aaa  monarchie  par  le  droit  hérédi- 
taire do  la  dynastie  commune  pour  le  temps  de  la  durée  de  cette 
dynastie,  m'^.i  ■  r^tte  réunion  n.^  [  rn  tait  nticTin  pr«^judice  à  son  indépen- 
dance et  A  son  individualité  hiblnmiue  ei  politique,  et  même  pendant 
la  période  de  1  ah^olutisme  personne  n  a  jamais  contestéque  le  royaume 
da  BoMma  n*aùt  la  droit  d*élira  librement  et  goavnr^aamaat  aaa  roi 
aprèa  raxtiaatiaa  da  la  dynastie  régnante  mbi  avoir  aaaaa  égard  aax 
aatrea  pays  da  la  malion  de  Habsbourg,  et  de  fenaar  par  eonséquent 
de  nouveaa  an  Btat  toot  i  fai  r  iadépeadant.  D'où  il  rôsolte  aéaeeni- 
roment  que  l'union  des  pays  do  la  couronne  de  Bohême  avec  les  autres 
pays  a'itrif  hionî5  n'est  qu'une  unif>n  dynastiqng,  c'est-à-dire  une  union 
dont  la  condition  est  l'hérédité  commune  de  louâ  ces  pays  dans  Ja  même 
dynastie. 

m.  Toas  les  cbaagaments  dans  las  rapports  qui  exislaat  da  droit 
aatra  le  royaume  de  Bohême  et  la  dyaastie  régaante,  par  eanséqaeat 
toui  les  changements  dans  le  droit  politique  bohème  et  dans  la  consti- 
tution du  paya,  de  même  que  l'établissement  définitif  d'une  loi  éleo* 

toraîo,  ne  peuvent  sf»  faire  légalement  et  validement  d'apr^^s  îa  consti- 
tution historique  du  pays,  d'après  les  lettres  impérial^'s  du  avr  il  1848. 
et  d'après  le  diplôme  du  20  octobre  1860,  que  par  un  nouveau  coiitrai 
entre  le  roi  de  Bohème  et  la  nation  bohème  comme  iudivid  uaiiié 
poUliqae  rapréseatée  légalièrement  et  justement  par  mi  mandatairea. 

Vf,  AaoBBeaseemblée  repréieatatÎTa  oa  admiaistratiTa  aoa  bohéaie, 
par  ooaiéqaant  ai  le  Beiohsrath  eislaithaaien  ni  uae  délégatioo  qnel- 
eonque  ne  peut  accepter  pour  le  royaume  de  Bohême  une  partie  déter- 
minée des  dfttf's  de  tout  Tempire,  ni  loi  imposer  des  charges  pabli- 
ques  ni  lobiia^er  autrem-^nt  fie  droit. 

V.  Du  moment  où  rnniquo  et  principal  but  du  diplôme  d'octobre 
de  la  patente  de  février,  c  est-a-dire  hx  trau&iormaiiuudeia  monarchie 
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absolutiste  composée  d'Etat  hétérogènes  en  un  Etat  unitaire  consti- 
tutionnel, a  été  abandonné  par  le  monarque  lui  même,  du  moment  où 
parla  tentative  de  la  iuriuatiua  de  deux  Klaiâ  et  de  constitutions  dif- 
férentes les  lois  fondamentales  de  TempiFe  ont  été  renTersées  dans  leur 
base  f  les  droits  et  les  doToira  qui  découlent  de  ces  lois  ont  perdu 
toute  valeur  subjective  et  olyective  

YI.  Nous  n'entendons  pas  nier  le  droit  de  la  nation  hongroise  de 
£sire  un  accord  avec  le  souverain  sur  son  propre  droit  politique  et 
constitutionnel,  et  avec  les  autres  pays  de  l'empire  ;  mais  nous  ne 
pom  lins  admettre  qu'on  puisse  englober  dans  cet  accord  les  droits  de  la 
couioniiti  de  Bohême  et  que  le  royaume  de  Bohème  soit  en  fait  privé 
'  de  son  droit  égal  et  non  moins  aaeien  de  décider  lai*méme  ses  propres 
afhîres  politiques  et  constitutionnelles. 

VIL  Transférer  le  pouvoir  législatif  et  eonstituantdu  Reiebsrath  de 
tout  Tempire  à  une  assemblée  représentant  un  ensemble  de  moins  de 
pajs  que  ne  devait  représenter  môme  l'ancien  Reichsrath  restreint 
delà  patente  de  février,  puis  former  une  dëlé|:ation  de  cette  assem- 
blée cisleithaiiienne  pour  négocier  avec  la  délégation  do  la  diète  de 
Hongrie  :  re;»treindre  les  droits  de  la  diète  du  roj^aume  de  Bohême  u 
ne  plus  envoyer  ses  mandataires  dans  uae  représentation  de  toutTem- 
pire,  mais  seulement  dans  une  ûttmèU$  MHthaniinMe  représentant 
un  ensemble  fortuit  «  d*autres  paja  »  qui  n*a  Jamais  existé  et  qui 
manque  de  toute  base  historique  :  limiter  l'autonomie  du  pays  et  la 
soumettre  au  vote  de  la  majorité  peut-être  accidentelle  de  délégations 
élues  par  deux  assemblées  repréBentativcs  non  boliémes  :  c'est  ce  que 
nous  considérons  comme  une  douvoIIo  charte  octrovéc  préjudiciable  à 
notre  patrie  et  ne  pouvant  acquérir  en  Bohême  de  validité  léj^jale 
que  par  Tassentiment  formel  d*une  représentation  légitime  et  juste  de 
ce  rojanme. 

YIII.  Les  membres  de  la  diète  bobéme  n'ayaient  et  n*ont  ni  le  droit 

ni  le  mandat  d'élire  des  mandataires  ou  d'entrer  au  Reichsrath  actuel 
qui  n'exibtait  pas  lors  de  leur  élection  comme  députés  de  la  diète,  et 
qui  quant  à  ses  droits  et  à  sa  composition ,  en  nn  mot  dans  tout  son  être 
est  radicalement  transformé:  ot  par  consé'iuont  tout  ce  qu'ils  ont 
an  été,  doit  être  considéré  comme  un  simple  laii  et  ne  peut  être 
légitimement  obligatoire  pour  le  royaume  de  Bohême. 

IX.  Toutes  les  questions  constitutionnelles  en  litige  peuvent  se 
résoudre  d*une  manière  juste  et  équitable  ;  les  rapports  qui  existent  de 
droit  entre  le  royaume  de  Bohême,  les  autres  pajs  de  Fempire  et 
rilliistre  dj-nastic,  en  gént'^ral  tout  le  droit  politique  de  la  couronne  de 
Bohême  peut  être  réglé  d'une  manière  durable  et  profitable  au  bien 
du  pajs  et  aux  intérêts  de  la  dynastie,  mais  seulement  par  un  accord 
entre  notre  illustre  roi  et  la  aanun  politique  bohème  représentée  sur 
la  base  d'une  loi  éleeCorale  juste  et  d'une  élection  eorreete. 

X.  Nous  considérons  comme  repnésentation  Juste  une  représentation 
basée  sur  un  mode  d'élection  tel  qu'en  adoptant  partout  d*une  manière 
égale  les  mêmes  principes»  le  droit  égal  des  deux  nationalités  devienne 
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tuift  Yiriié,  et  nous  désirons  nous  accordar  tTM  nos  compatriotes  alla- 
anodi  ivr  1a  1mm  d'institutions  telles  que  la  majorité  de  la  diète  ne 
puisse  jaiDAÎf  porter  pr^adioe  à  Vnm»  ou  à  Tautni  nationalité  do  iiolro 

patrio. 

Ces  principes  sont  la  profppsîoïi  Ho  loi  politique  de  cinq  millions  de 
SlaTes  habitant  le»  pa^d  de  la  courouiic  de  Bulième. 

Nom  nou  ob  rapporton  à  lovr  MM&timoiit  témoigné  par  toatoB  lii 
Toioa  posdbkf  do  1*  pnbliolié  oi  déaormaii  iaooBteftoUo. 

YoUà  00  que  nous  avons  cru  nAoatniio  d'aniioiioer  à  M.lo  présideaty 
oi  aOQs  le  prions  de  vouloir  bien  communiquer  les  raiaoi»  qui  déter- 
minent notre  manière  d'np:ir  à  Sa  Majesté  impériale,  royaîe,  aposto- 
lique, notre  très-graf  ii  u\  roi,  qui  par  sa  patente  du  11  juillet,  a 
daiijné  nous  convoquer  à  cette  diète,  de  même  qu'à  messieurs  les 
autres  d<:^putés  a&sembléâen  conséquence. 

A  Prague,  ce  22  août  1868. 

Buirent  82  signatures,  pomii  lesquelles  nous  romarquons  celles  de 
MM.  Palackj,  Rieger,  Branner,  Sladkovsky,  Gregry,  etc.,  c'est-à-dire 
dos  choffi  de  la  rieiïïe  et  de  la  jeune  Bohême  qu'une  certaine  presse 
altcmande  s'obstine  À  représenter  comme  divisés  entre  eux  sur  tontes 
les  questions  politiques. 

A  la  déclaration  des  dt^i  utés  slaves  de  la  Bohême  répond  celle  des 
députùd  dû  la  Muravic.  Eu  voici  le  résumé  : 

I.  Lo  Reichsrath  assemblé  à  Vienne  ii*a  pas  été  oompétooi  pour  déd* 

der  du  dr  >it  ]inliti  p:e  des  différents  royaumes  et  pays,  et  des  rapports 

qui  existent  par  suite  de  oe  droit  outre  oos  rojaumes  oi  paji  de 

l'empire. 

II.  Nuud  recuunaiësoQs  l'accommodement  fait  avec  la  diète  de 
Hoagrio. 

m.  L'étabUaaomoat  do  délégations,  qui  tratioraiout  lia  aiEùrea 
eommoBoa  a  tout  rompire,  doano  la  baao  d'uno  ooaitilotion  applieaUo 
A  tout  les  royaumoi  ot  pays. 

rv.  Le  doaliamo  o*ost  fondé  ai  on  droit  historîqao,  ni  oa  draii 

politique,  

VIII.  Aucun  député  du  iii:\rc:raviat  do  Moravie  n'a  eu  le  droit  de 
déroger  aux  droits  de  ce  pujs  dans  le  Reicbsratl!,  et  de  coder  le 
poQvoir  législatif  et  les  droits  politiques  de  ia  diète  de  iu  Moravie 
à  la  reprétootatioa  d*aii  antre  pays. 

IX.  La  pouvoir  eonatiioant  dn  Beiobarath  a  on  pour  baao  hbotîoI»- 
tioo  manifoito  d^anoiona  droits,  ot  ses  déoiaioDs  aoat  nallos  ot  non- 
avenues. 

X.  Un  accommodement  n'est  possible  que  sur  la  base  do  notre  droit 
historique  et  par  une  transaction  du  aouverain  avec  notre  diète  légiti* 
moment  élue  et  composée. 

Les  principes  exposés  par  les  diètes  de  Prague  et  de  Brûnn  ont  trouvé 
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également  d'éloquents  ropréeentants  à  la  diète  polonaiae  de  Lemberg  : 

un  émindat  orateur,  M.  Smolka,  appuyé  par  M.  Borkowski,  a TiTement 
insista*  pour  (^ue  la  Gallicio  réclamât  son  autonomie,  et  fît  reconnaître 
son  droit  dans  cet  empire  OÙ  elle  ne  figure  jusqu'ici  qu'à  titre  de  con- 
quête. La  diète  a  passé  à  Tordre  du  jour  :  elle  a  refusé  Talliance  des 
Slaves  d'Autriche  pour  se  jeter  encore  dans  celle  d'un  ministère  alle- 
maDd,  qui,  dès  qu'il  pourra,  traitera  la  Gaiiicie  comme  M.  de  Bis- 
marck atraiié  la  dnebé  da  Païaii.  NdamolBi,  malgré  la  Tote  de  Tarig- 
ioeratle»  l'idéa  da  fédéraliima  gagne  dana  la  panpla  gaUidea.  Le  grand 
malheur  des  Polonais  an  politiqaa»  o'aat  d'dtra  tonjonra  aniTéa  trop 
tôt  on  trop  tard. 

Loon  Lnu. 


CHRONIQUE  THÉATRâLE 


Tbxat&£  se  Clckt  :  Lit  MtUilM,  comédie  en  4  aotet,  par  M.  Êdoaard  Cadol.  — 
TmuTBK-F&àKÇAia  :  Â  éMus  de  jeu,  parodie  de  M.  Ernest  Legoavé. 

La  confusion  des  castes,  si  lente  à  s'opérer,  scellée  enfin  et  cimentée 
par  tant  de  sang  versé  en  1793,  nous  la  retrouvons  définitivement  ac- 
complie dans  la  pièce  de  M.  Édouard  Cadol.  Il  j  a,  en  effet,  égalité  de- 
Tant  rinntiUté,  et  qa*o&  se  nomme  prosalqaement  Henri  Potay ,  ou  qu'on 
soit  plos  élégamment  le  comte  Henri  de  la  Fomoje,  e^est  tont  on  ponr 
la  sévère  et  exigeante  société  moderne,  qni  a  besoin^ponr  se  maintenir 
au  milieu  de  tant  d'obstnclos  et  de  périls  organiques  qui  menacent  sans 
cesse  son  existence,  du  concours  actif  et  utile  de  chacun.  Kn  bonne 
thèse  sociale,  un  homme  inutile  eift  un  homme  dangereux.  Ceal  uue 
thèse  assez  facile  d^ailleurs  à  soutenir  et  à  laquelle  nul  ne  contredit. 

M.  Édouard  Cadol  n*a  pas  en  de  peine  à  £Edre  accepter  Texoellente 
morale  de  sà  piàoe»  qui  oondiit  à  extirper  du  ocrar  social  tons  les  psm^ 
^tas  qui  en  altftrent  lea  battements  r^ialiers.  An  moins  mariea-Tona! 
leur  dit  M.  Cadol,  et  n'eussiez-vous  d'antre  utilité  qve  celle  qui  peut 
résulter  de  la  valeur  intrinsèque  d'un  mariage  accompli  dans  les  cir- 
constances ordinaires,  que  cela  vaudrait  encore  mieux  que  ce  stérile  et 
énervant  célibat  qui  ne  fait  que  des  inutiles,  heureux  encore  qtiand  il 
ne  fait  pas  des  coupables.  La  ruine  do  l'inutile,  M.  Cadol  nous  le 
montre,  ne  lui  porte  pas  préjudiee  à  lui  seul,  et  souveut  il  arrive  qu'il 
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7  ntntnt  «vto  loi  Itf  han vm  kt  plu»  kouBétat  et  Im  pltu  laborieux. 
C'«tt  la  Mt  du  brillaai  aomta  da  la  Fonoja.  ToijoiiTa  riaot,  toiqoiin 
boft  Mfani,  ioi^min  aoupaot.  toujoun  jouant,  toojowra  pardant,  ton- 
jania  prétaai  da  Targaat  à  d'aati«s  inutiles,  il  en  est  arrivé  douce- 
ment, snnR  secousse,  et  sans  on  avoir  le  moindre  soupçon,  à  ne  plus 
T>oî>S(*<i ' ■  "  \n  mniridr*»  fonds,  le  moindre  lopin  de  terre  '[ui  puisse  servir 
de  preiexUj  au  uioindre  revenu.  \ii  cependant  la  Fornoje  n'a  jamais 
eêSêé  de  toucher  se6  rentes  I  Quel  e&t  donc  ce  mjstére? 

TaadU  qaa  la  Fomoye,  eo  aoaipagnie  da  Hanri  Pbtâjr,  de  Loatanges, 
daa  Labiaa  ai  aatraa  aimablaa  eonyirea,  pana  ses  nnita  à  rider  des 
flalaa,  U  j  a  q<al^«a  part  dans  le  monde  un  certain  Mesnard  qui.  lui, 
passe  ses  journées  À  faire  fleurir  rindustrie.  Chef  d'usine  infatigable, 
marii'  il  a  (épousé  la  soBur  de  la  Fornove],  père  de  famille,  Mei^nard 
tra%'ail!o  pour  tout  le  monde,  et  c'est  lui  qui,  sous  le  sceau  du  secret, 
fait  pasëcr  a  la  Fornove  des  capitaux  auxquels  il  n'a  plus  droit  depuis 
longtemps.  Cependant,  un  pareil  état  de  choseti  ue  peut  durer  davan» 
tage;  Mataard  Ini'-mdina,  malgré  tous  laa  aff»rta,  ait  vîaité  par  la 
maaraiia  fartana.  La  voilà  miaél  II  aurait  néanmoiiia  pa  «a  tirar  d'af- 
ftira,  B*il  avait  eu  à  sa  dispoaîtîon  laa  sommes  afinedaa  par  lui  à  la 
Fornoye  !  Ainsi  do&e  la  Fornoye,  l'inutile  la  Fomoja  a  aanaé  la  dé> 
Eastre  du  nialheur^»ux  Mpsnnrd.  Il  en  est  puni  par  «a  conscience  de 
gentilhomme.  Tf>":it  ;i  la  (in  -'.irraii cr»  hfiîreîîseiiien i ,  L:r:V  e  a  une  jeune 
fille  laide  et  millionnaire,  pupille  du  couple  Me&nard,  ei  que  la  Fornoye 
épouse,  à  la  condition  qu'elle  renoncera  à  sa  fortune  en  faveur  dm 
Hasnard,  qui  en  feront  boa  usage  daaa  Viatérêt  géaéial.  Daaatta  fi^oa 
flea  B*ast  parda  ai  rbonaanr  aat  faof. 

ETidammaat  oatta  pièaa  aat  morale,  honnéta  et  ramplie  d*axoa2- 
ient^  qualités,  trés-vire  et  trèa-apiriUiaila  par  endroits,  sineèranaat 
path«*tiqTîG  en  d'mitrpg,  et  nous  nous  serions  pîu  à  la  disciît^r  comme 
elle  le  ra«>rite  si  l  auteur,  M.  Cadol,  n  avait  pas  pris  la  précaïuion  i  en 
dire  lui-même  tout  lo  bien  <ju'îl  en  pense.  Une  préface  publiée  par  les 
journaux,  et  déjà  i»anâ  doute  tombée  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  leur 
a  détaillé,  beaoooap  mianx  que  nous  ne  pouvons  le  faire,  les  méritas 
da  la  pièaa.  La  aritiqaa  a'a  plus  qa*à  l'alTaoar,  ai  aooa  na  Tojoas  paa 
ce  qu'elle  ponmit  dire  qui  ne  soit  naa  répëtitiao  oa  anaaoatradietioa* 
Baaa  lea  daax  aaa,  M.  Gadal  dont  laaidga  aat  fait  a'aa  aondaraii  mddio- 
CTement. 

Nnn^'  ntirinns  voulu  (iit'e  quelque  chose  en  terminant  du  proverbe 
de  M.  Le^rouvé,  A  deux  de  Jeu,  et  de  la  rentrée  de  madame  Âmoald«- 
Pleesy.  &lalheureusement  ootte  représentation  a  eu  lieu  pendant  la 
aoarta  abaaaaa  qoa  aona  atons  faite  au  nom  de  la  JUvue,  lors  dt»  i'iaau^ 
garatioD  da  ahamia  da  Simploa.  Nona  auriona  Tonhi  réparer,  à  notre 
retour,  cetta  omiiaion  ivToloBtairo  da  notra  ahroaiqaa,  maiala  tampa 
ei  raoeaaian  aoaa  ont  abaolamatti  UH  défilai. 

Low  LiÉvni* 
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Snppotons  qne  yom  ajas  de  Targeni  k  placer.  Bitea-moi  franche- 

ment  ce  que  vous  feriez  de  votre  capital  dans  le  cas  où  voua  désirerias 
le  placer  de  façon  ^  ce  qu'il  ne  f&t  pas  en  danger,  tout  en  rapportant 

queîrjnos  honn<3tes  intérêts. 

On  parle  de  la  dépravation  des  mœurs  du  jour  et  de  l'embarras  où  se 
trouvent  aujourd'hui  les  pères  de  famille  quand  ils  veulent  faire  un 
choix  et  se  décident  a  marier  leur  fille.  Belle  uilaiie,  ma  foi!  eu  com- 
paraison de  la  peine  que  vous  auriez  à  trouver  à  la  Bourse  une  valeur 
qni  ne  Boit  pas  l^rement  attaquée  par  le  Ter  de  la  spéculation.  H 
faut  d*abord  partir  de  oe  principe  qu'à  tout  bien  considérer  il  n'y  a 
plua  de  valeurs  de  placement,  et  je  défie  le  plus  hardi  prdnour  des  opé- 
rations financières  de  venir  nous  recommander  une  institution  qui 
serait  h  reHge  épargnes  de  la  famille,  La  valeur  de  {ilaocnient, 
rara  avis,  c'est  la  mouche  blanche;  on  en  parle,  mais  on  n'en  voit  pas. 

N'allez  pas  croire  cependant  que  j'attaque  de  parti  pris  tout  ce  qui 
se  négocie  à  la  Bourise,  j  aurais  mauvaise  grâce  en  eifet  à  venir  déni- 
grer le  3  pour  100  que  naguère  M.  Fould  appelait  Ves^ênUm  tuprême 
du  Crédit  de  VÉtai,  Mais  cependant  ne  trouyes^Toua  paa  que  la  spécu- 
lation se  mêle  tellement  de  notre  rente  que  nous  en  sommes  ai^oor- 
d*hut  à  nous  demander  si  les  fonds  publics  français  ne  sont  pas  trop 
nerveusement  sensibles  et  impressionnables?  Je  compr^^nds  en  efTet 
qu'on  aimf  n  aehotcp  à  69  francs  de  la  rente  qui,  un  mois  après,  est  à 
10.  Mais  vous  avriucrez  que  la  r^^ciproque  n'est  pas  vraie  et  que, 
lorsque  le  petit  capitaliste  a  amasse  quelques  centaines  de  franco,  il 
eit  fort  désagréable  pour  lui  de  se  trouTer  à  la  téte  de  quelques  titres 
qui  ont  baissé  de  60  centimes  ou  de  1  franc  à  cause  de  l'entreToe  de 
tels  ou  tels  personnages  ou  de  la  mauTaise  humeur  d*un  journaliste  à 
qui  il  a  plu  d*entonner  la  trompette  guerrière  dans  un  premier-Paria 
ou  dans  un  premier-Berlin. 

Savez-vous  cc  quc  devraient  faire  ceux  qui  mettent  leur  argent  À  la 
Bourse? 
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Quand  vient  le  printenip;;  ou  quand  vient  1  automne  ,  c  trst-à-dire  aa 
teii]{)>  ou  ou  fourbit  les  l'usiLet  où  on  antique  leb  touruiuienti,  il  devrait 
y  avoir  une  grève  d'acheteurs  et  de  vendeurs,  et,  croyez-moi,  ce  n  est 
pas  folio  qno  d'émettre  le  vœu  de  Toir  se  retirer  lee  habitués  de  la 
fioQite;  «u'jr  gagnent-ils»  dites-le-moi f  II  7  a  de  gros  joueurs  qui  con- 
naissent le  dessous  des  cartes;  les  diplom^ites  savent  'bien  de  quoi  11 
t*agit;  ils  tous  diront  d'avance  si  c'est  le  roi  de  cœur  ou  la  dame  de 
pique  qui  tournera;  les  gros  capitalistes  H  les  ap-ents  de  chansre  sont  à 
p<'u  près  dans  Ic^  secret  des  dieux,  et  le  menu  fr<  tiii  arrive  <otîe:aent, 
Uienient,  acheter  ce  qui  bais^jera  demain,  vendre  ce  qui  haussera  tout 
à  l'heure. 

Ce  n  06t  pas  un  paradoxe  que  je  youtien»;  rien  n'eit  plu»  vr.ii,  rien 
n'est  plus  positif:  on  inllnenee  la  i-ento  comuieoû  influencerait  le*  cours 
de  la  première  obligation  venue,  et  il  est  regrettable  que  les  fonds  pu- 
blic» Aoient  ainsi  aoumis  à  des  Iluetuations  que  rien  ne  Justifie.  Niera- 
t-on,  par  exempte,  qu*aprÔs  les  paroles  de  M.  Magne,  qui  disait  que  le 
3  p.  100  n'était  pas  à  son  apogée,  on  a  pu  croire  et,  qui  plus  est»  on  a 
cru  à  une  hausse  ?  Vovez  cependant  ce  qui  se  produit.  L'emprunt  a  été 
souscrit;  le  cliifTre  de  la  souscription  s'^st  élevé  à  15  milliards;  il  était 
présumaWe  que  ceux  qui  n'avaient  pu  avoir  de  ia  rente  s'efforceraieat 
d'en  .'ichet<'r  coùie  que  coûte  pour  la  revendre  plus  cher,  bien  entendu. 
Paâ  du  tout  :  la  rente  a  monté,  elle  a  baissé,  puis  elle  a  regagné  de 
hauts  cours,  et  enân,  tiraillée  en  tous  sens,  encouragée  par  les  décla- 
rations pacifiques  de  M.  Magne  et  de  M.  Bouland,  découragée  par  les 
nouyelles  qui  partaient  de  bruits  de  guerre,  soutenue  par  la  confiance 
du  QmtHtiUùmneî ,  puis  effrayée  par  les  allures  belliqueusés  du  /^i», 
elle  est  tombée  à  70,40,  juste  au  moment  du  détachement  du  coupon  ; 
la  rente  n'est  donc  pas  très-brillante,  et  de  pareilles  oscillations  n'au- 
torisent pas  eu  ce  moment  à  lui  donner  le  nom  de  valeur  de  pU- 
eement. 

Je  le  répète,  ce  n'est  pas  la  rente  que  j'attaque,  ce  sont  les  fluc- 
tuations énormes,  désastreuses,  auxquelles  elle  est  sujette  par  suite  de 
la  condition  dans  laquelle  nous  nous  trouvons,  au  point  de  vue  poli- 
tique, financier  et  économique 

Évidemment,  nous  ne  devrions  pas  ainsi  nous  alamifr;  KapîTent  ne 
manque  pas,  les  récoltes  sont  bonnes  :  blés  et  vins,  nuu  ^  uaa  tout  en 
abondanee  :  ce  qui  manque,  c'est  la  confiance,  c'est  une  ligne  de  con- 
duite en  rapport  UTeo  nos  vœux  et  avec  nos  besoins.  Nous  voudrionâ 
^ir  la  politique  intérieure  entrar  dans  une  phase  plus  litiérale,  nous 
Tondrions  que  dans  ses  rapports  avec  Textérieur  le  gouvernement  f&t 
plus  II  et  et  ne  paralysât  point  notre  commerce  et  notre  industrie  par 
des  terreurs,  par  des  fantômes  d'une  guerre  qui  ne  doit  point  se  réa- 
liser, et  qui,  si  elle  avait  lieu,  serait  un  ll  au  terrible  pour  notre  pavs. 
En  somme,  tous  les  ans  n'est-ce  pas  la  même  histoire?  Kt  qu'en  àd- 
▼lendra-t-il?  Rien  du  tout  :  on  a  empêché  beaucoup  d  aifaires,  on  a 
&it  monter  ou  baisser  à  la  Bourse,  et  après  s'être  beaucoup  agité. 
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.  «prAn  ayiidg.l>eancoTip  parlé  pour  m  rien  dire,  on  se  troure  an  même 
point  {pm.  Jean  comme  devant. 

Il  y  ajuste  aujourd'hui  un  an,  les  spéculateurs  étaient  en  suspens  : 
devait-on  acheter  ou  bien  devait-on  vendre?  Car  c'est  le  10  septembre 
que  le  roi  de  Prusso  prononçait  son  discours  d'ouverture  au  Keichstag 
de  Berlin.  En  ce  temps-là  on  parlait  du  discours  d'Amiens,  correctif 
du  discours  impérial  où  Ton  avait  vu  apparaître  les  points  noirs;  en  ce 
temps-là  on  parlait  du  discours  du  duc  de  Bade,  on  craignait  la  guerre; 
aTons^nons  fait  un  pas  de  plus?  Ai-je  tort  de  yons  dire  ^e  la  politique 
empêche  la  rente  de  doTeair  Taleur  de  placement,  parce  qu*on  ne 
8*7  fle  que  juste  autant  que  le  Toyagenr  qui  trayerse  un  torrent  se 
fierait  à  une  planche  quelque  peu  vermoulue. 

Tenez,  il  me  prend  une  idée  :  je  passe  oon  dam  nation  sur  la  rnnte  à 
qui  il  ne  faut  pas  trop  s'en  prendre  de  ses  écarts  en  hausse  et  en  l  aisse, 
mais,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  allons  commencer  une  série  d'études 
qui  pourra  être  utile  et  curieuse. 

Je  m'arrête  là  pour  aujourd'hui,  afin  de  procéder  par  ordre;  mais  à 
partir  d'à  présent,  je  ferai  dans  la  JU9ue  modêrne  non  plus  un  huUetin 
Ànander,  non  plus  une  revue  de  la  Bourse,  mais  un  travail  d'observa- 
tion et  do  critique  sans  passion  qui  s'appellera  la  Lanterne  financière. 
Puisque  c'est  la  mode  aujourd'hui,  pourquoi  n'allumerions-nons  pas 
une  lanterne  à  la  Bourse? 

Ce  n'est  cependant  pas  une  raison  pour  ne  pas  dire  quelques  mots  de 
la  situation  dans  laquelle  nous  nous  trouvons  depuis  que  la  liquidation 
est  terminée.  Je  vais  donc  Lâcher  d'esquisser  ia  physionomie  générale  : 
La  rente  a  sensiblement  baissé.  Si  Ton  tient  compte  du  coupon,  elle  est 
à  69  80.  Le  4 1/2'se  soutient  asses  bien,  la  Banque  est  abandonnée,  le 
Crédit  foncier  baisse,  la  Société  générale  baisse.  Les  chemins  de  fer, 
qui  avaient  été  très- recherchés,  sont  à  présent  l'olyet  de  ventes  très» 
nombreuses,  ce  qui  les  déprécie.  Les  Mobiliers  sont  sans  affaires  et  ne 
peuvent  franchir  leurs  cours  médiocres  du  mois  passé. 

On  croyait  que  le  Suez  allait  monter  à  l'approche  du  15  septembre, 
époque  à  laquelle  un  obliqrataire  va  avoir  le  bonheur  de  ^gner  un  lot 
de  cent  mille  francs.  Point  du  tout,  ia  spéculation,  cette  fois  encore,  s'en 
est  mêlée,  et  les  actions  et  obligations  sont  de  moins  en  moins  chères. 
Les  Transatlantiques,  depuis  l'émission  de  16,000  nouveUes  obliga- 
tions, sont  plus  bas  qu'à  l'ordinaire.  Nous  avons  eu  Temprunt  de  la  ville 
de.Palerme,  dont  on  ne  parle  pas,  celui  du  Foncier  suisse  sur  lequel  on 
se  tait,  nous  allons  avoir  l'émission  des  obligations  de  la  ferme  des 
tabacs,  celle  des  ^5  millions  de  bons  lombards,  puis  celle  des  actions  du 
chemin  du  Nord-Oue^t  autrichien.  En  quinze  jours  les  actions  du  câble 
de  Brest  sont  tombées  de  5ô  francs.  Avouez  que  cela  promet  pour 
l'avenir  1 

Nathan. 
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VIENT  DE  PARAITRE 

U  !•*  LimiNi  (7*  H  ton»  mauA  'd  ériMr)  Ai 

DICTIONNAIRE 

DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 

Par  É.  L  ITT  RÉ.  de  l'Institut 

(Je^md  été  AmciH^Mmm  «f  BiUm  Uêuu) 

Ciintenant  t*  Pour  In  ^Vomenclalurc  :  Tou«;  les  mots  qui  se  trouvent  dans 
le  Dlrtinnnnirc  df*  l'Acailt^inirr  fran^ai»?  et  tous  les  termes  usuels  des  science*, 
dea  arts,  Ui&  mélitts  et  àc  ia  vie  pratique;  —  9'^  Pour  la  (»raniiiiaire  S 
La  proito(ici;ition  de  chaque  mol  fligarée  et,  quand  U  y  i  lieu,  discutée  ;  l'examen 
d<'s  Iiicuti  iii*.  des  idiotisni*»?,  des  exceptions  et,  en  certains  ra«,  de  l'orthofîr.iphe 
âduelio  avec  des  remarquer»  critiques  sur  Iw  difficultés  et  les  irreguiarités  de  U 
lanfcue;  s*  Pmw  im  •IcuMitlMi  émm  BMi»  l  La»  dëfinliioos:  les 
diverse*  acceptions  ranp  es  dans  leur  ordre  logique,  atec  dc  r  n  br^-ux  exemples 
liréft  des  auteurs  cUssiques  cl  autres;  les  sjrnonjoies.  priDCi{>aieuient  considères 
dans  lears  relations  avec  les  déAoUfont  :  —  4*  Pavr  ta  |MirUe  liirtari^wc: 
Une  collection  de  phrases  appartenant  aux  anciens  écrivains  depuis  les  premiers 
temps  de  la  langue  franraise  jusqu'au  seizième  siècle,  disj>o>ées  dans  IV-nir* 
chronologique  à  la  Jiuite  des  mots  auxquels  elles  se  rapporieiit  ;  —  4"  Pour 
l'Fff  iiiologle  :  La  déterroioalioii  on  la  discussion  de  i  origine  de  chaque  mot 
é'.  )  ;):tr  ia  comparaison  des  mêmes  formes  dans  le  frauçaii,  dans  les  fâtoîa  et 
dans  1  espagnol ,  l'italien  et  le  provençal  ou  langue  d'oc. 

Un  dict)ODDair«  doit  être  on  enregiatr«nient  très-éteoda  des  utag«ft  de  la  langue,  enre- 

{rNtr.-iiKiii  iiui,  u\ei"  l<»  jTi's'Mit .  *uil'ra«S'-        pn^?^,   parl.jut  un  le  jaMé  jettv  quelque 
uin.' Tc  sur  Je  pri-^etit,  quant  aux  mot4,  à  leurs  significations,  à  leur  emploi.  11  doit  avoir 
pour  l'ièoient*  fondamentaux  un  cboik  d'aMmples  empmntétà  l'Age  dauiqoe  et  aux  tcmpm 

3ui  l'ont  précédé,  l'élymologic  des  ni<'t<  rt  I  t  classitication  rigoureuse  lUs  îjjtriiitic:itiom 
'après  lo  passage  de  l'acception  primitiv*"  hux  acceptions  détournées  et  ligiii\^*s.  iri  Von 
t»n«»dèri'  1  eii^tnible  et  lu  connexuin  do  ces  cléments,  on  reconnaît  qu'ils  donnent  précis^- 
nuua  ridé«  d'un  diGtÀoouaiia  qai,  aiaot  d*  la  p*rt  d'hiatoixs  inhértats  à  ioat*  lai^^ 
nontn  quels  amt  l«t  fendtincBli  «t  lu  oonditioiis  d«  Ttuage  prîtent,  «t  par  là  {Mtfmet  St  1« 
jufi^er,  'le  le  rect.fîer,  de  î'nîSTircr.  (  Vrtalnes  personne»  seront  p*>ut-ôtrc  dispost^e»  à  penser 

3u*ua  dicùonnairt  ou  iat«rvieni  rkistoire  est  principalement  uq«  œuvre  destinée  à  l'ém- 
ition.  Il  n'en  est  rien.  L'érudition  est  ici,  non  l'objet,  mais  l'instrument,  «t  ce  qu'elle  ap- 
ports d?bistoria«ie  aet  emplojA  à  compléter  l'idée  de  l'usage,  idée  ordinairement  trop  restreinte. 
Telle  eet  l'idée  et  le  bvt  de  ce  dictionnaire.  Voici  maintenant  comment  l'arrangement  des 

f>artics  II  t-îr  c<itii;-u.  f't  t  orr;inj;i»iii''nt  ri>*-t  [>*ùnt  indiff'  r^nt,  si  l'on  veut  d'une  part  que  \t 
ectenr  trouve  la  clarté  jmr  l'ordre,  trt  d'autre  part  ^u'il  mette  sans  retard  la  main  sur  ce 
qa'U  ohercbe.  La  disposition  commune  à  tous  les  artictos  est  la  smvaate  t  le  mot;  la  pro- 
noiiciition,  la  conju^iuisjn  ilii  verbe,  si  le  verbe  a  quelque  irr<îgularit^;  la  d'»''::  t  on  elles 
divers  sens  classes  et  a^ipavis,  autaut  que  faire  se  peut,  d'exemples  emuruntcs  aux  auteurs 
des  dix-sept,  dix-huit  et  dix-neuvième  siècles;  des  remarques,  anand  il  y  a  lien,  sur  l'or- 
thooraphe^  etur  la  siguifîcattoo,  sor  la  oonatrootioa  gramroatioale,  ks  làoUa  à  éritar,  •!«.; 
la  oiiêitssion  de*  synonymes  sa  eertains  eaa,  Phiatorique,  o^esuh^dirs  la  edtoctMM  d«s 
exemples  depuis  h»  t<>inj'S  les  plu^  anciens  de  la  I;inguc,  jusqu'au  seiiième  siècle  iaoliiâ* 
vement,  exemples  non  plus  rangés  suivant  l'ordre  dirouologiqae;  enfin,  ritjmele^ie. 


I.e  Didionnaln  df  la  !injut  frnnraisf  se  cornpr.sern  il'i  Hviron  27  livraison?,  qni  formeront 
2  volumes  graud  iu-4-.  Clmquo  livraison  comprend  20  fcuilleî  d'impression  ^IbO  pa^et)  et 
coûte  3  fr.  50  c.  Les  20  premières  linaisoDS  s«Bt  «a  Tsals.  ^  Ln  Utialaons  taivaalas 
paraîtront  à  dos  époques  mpproohéss. 

Le  ToMa  t^mnaa  «st  sa  tbmtb.  —  Prix  de  la  première  partie  du  tome  I*',  comprenaat 
les  lettres  A,  D  et  r,  un  vol.  de  LX-994  pages,  bri>cti«.S  2.^  fr.  50  c. 

Prix  du  ia  S4>conde  partie  du  tome  1*',  Goniprt- uant  les  lettres  L\  E,  F.  G.  B,  X  roi.  de 
llsejMffes,  broehé,  82  fr.  50  c. 

Pnx  «Us  deux  pwtiee  réunies  du  tome  I'%  1  roi.  broché,  45  fr.;  les  denx  paitaSB  rtliéss 
«B  S  vol.,  86  fr.,  —  reli^  en  1  vol.  50  fr.,  cliaque  partie  reliée,  27  fr.  50  c. 

Librairie  î    î.    HA(  IIKITI',  et  O,  PAIU>.  77,  bouUtard  "iiiiif  gliailÉII.  LOilltrU 
M,  Ming  WUiutm  Hnêt,  Strand,  (JK,  C),  —  LEIPZIG,  16,  PvM  fiirow. 
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CREDIT  AGRICOLE 

A  partir  da  24  août,  riatérèl  des  sommes  reçues  ea. compte  couraat  sera 

réduit  i  1  0/0. 


SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE  ALGÉRIENNE 

Les  souscriptions  aux  obligations  algériennes  de  500  fr.  5  O'O,  émises  au  pair 
par  Id  Société  algérienne  et  garanties  par  les  an  nu  !  les  de  l'Ktat,  sont  re<;neR  : 

A  Paris  :  à  la  Société  générale  algérieaue,  13,  rue  Neuve-des- Capucines;  au 
Crédit  foncier  de  France,  rue  Neuve-dee^CapndMa,  19,  ei  à  la  Société  géaérale, 
rue  de  Pieveiieè,  6S. 

Dans  les  déparlemenU  :  aux  reeeUes  des  finances,  chez  foos  let  eomepondattli 
du  Crédit  foneler  et  daaa  les  agencée  de  la  Société  générale. 


COMPAGNIE  UNIVERSELLE  DU  CANAL  MAlUTOfE  DE  SUEZ 


AVIS  AUX  OBLIGATAIRES 

Le  premier  tirage  des  obligalions  nvec  lots  devant  avoir  lieu  le 
25  septcinlire  proe!i*nn,  rAtIministralion  du  Canal  de  Suez  invite  les 
Obligataires  de  la  première  émission  qui  n'auraient  pas  encore  ërliangé 
leurs  récépissés  ou  titres  au  porteur  pioviMiues  contre  des  litres  portant 
attribution  de  numéros  définitifs,  à  vouloir  bien  faire  régulariser  immé- 
dialemeDl  leur  situation,  afin  de  pouvoir  profiter  du  bénénee  du  tirage  qui 
va  avoir  lieu. 


TRAITÉ  PRATIQUE  DES  MALADIES  DES  YEUX 

rr  le  DocTEua  FANOt  PRorBSsBUR  aoaéok  a  la  Facolt^  ds  Méuecuix  de  FiiBXS. 
fol.  in-8«.  152  fgvn»  intercaUet  don»  le  texto  «t  20  dtttim  en  eluini»4Mi9gnplU$, 
Fbix:  iV  fr.  LiMUiB»  P£LABAY£,  plûe»  4ê  l'&ol»-tf>.Jrf*ciM,  Pas». 


On  Ut  dmM  on*  ebronîqne  in  M&nd»  iUgmi  t 

<r  Tl  y  a  qu^lqnî  temps,  o-i  s'entretenait  pnrtout  de  rinstallation  princière  (îe  Ta  maison 
«  ViOLBT,  boulevard  drs  Cjjiucints,  rotondt  du  Giand-Hutel  aujourd'hui  an  cite  ses  produite 
«comme  le.  :  1  magnifiques  ;  ses  boites  eu  porct-Utioo  de  Si:vres  et  du  Japon,  renfermant 
«  lee  cr&mes  de  beauté  :  1»  crème  Pompadour,  le  blanc  des  fleurs  de  Lys,  le  rouge  de  Cliine 
«  et  le  noir  indien  qni  donne  an  regard  ce  long  reflet  oriental.  Dans  les  salons  somptueux  de 
C  la  Reine  de$  Abeilles  se  trouve  ménagé  un  bouJuIr  mystt*ricux  ou  I'uq  s'identine  avec  lea 
t  t«liamatu  concernant  la  beauté  du  aoir;  on  e^^idye  égal@meut  le  miroitement  de  l'éventail, 

<  car  telle  uore  est  rubis  ou  or  le  jour,  et  1«  soir  on  est  étonné  de  b  Toir  changer  reflet; 
»  toutes  CCS  rjucstions  ont  été  h  tn'fTn'-îît  conibiniîfs  par  Violet,  le  foum'.f  mr  de  t'Imp/ra- 
«  triée  et  dt  la  reine  (TEspagnf;  lui  b.ul  a  compris  que  la  beauté  d'uu  cvcnljui  ne  consistait 
«  pas  seulement  dans  la  dentelle  ou  «luns  »a  riotic  monture,  aussi  c'est  surtout  cbez  Violet, 

<  autant  dans  réventail  qun  dans  le  sachet  brodé,  dans  les  bibeiote  de  Uràtetle  «a  éaûlia  et 
e  «n  ivoin,  se  proave  le  goût  du  grand  artiste,  qui  a  respecté  1«  toa  de  nnnMOis  dans 
«  ofaeqm  fféaielité  oà  il  tel  pané  mattn.**  > 
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JOURNAL  DE  L'AGRIGULTIM  { 

Il   LA   FEfil£    £T   DES   MAISO  S    OE   CAIPAGIE  | 

DE  L'IIORTICULTIRE 

m  i  tmom  agralk  et  m  miÉAm  m  u  PBomÉi^  | 

MEC  LC  CMCOUIS  D'iSRICULTEUIS  ET  riORnaiLTEIIIS  j 

DB  TOUTES  LES  i'AKTIEi.  DE  LA  h'RAUCE  ET  DB  L  ÉnUNGBB 


Le  JOURNAL  DE  L*AGRtCULTimR  est  le  plus  complet  de  tous  les  jounuqx 
agricolps.  11  s'occupe  h  la  fois  d'agriculture,  d'horticulture,  d'arboriculture, 
de  culture  maraîchère,  de  sylviculture,  de  bériciculture,  d'économie  rurale, 
de  rélève  du  bolail  et  du  cheval,  de  commerce,  de  jurisprudence  agricole  et 
des  iiiléiéU  de  la  propriété.  11  trnite  en  un  nîoi  toutes  les  questions,  et  peut 
être  appelé  la  Mevue  des  Ikui  Mondes  de  i  agriculture.  U  est  le  seul  qui 
publie  des  planches  coloriées  et  de  nombreux  articles  or^aoz,  et  qtà. 
paraisse  deux  Ibis  par  mois  en  on  cahier  de  160*  pages.  —  Le  prix  de 
rabonuemeiit  au/oumal  lUVÀfrienlivire,  paraissant  le  5  et  le  90  de  chaque 
mois,  est  de  2!»  fr.  par  an  ;  13  fr.  pour  six  mois;  8  fr.  pour  trois  mois. 


BULLETIN  HEBDOMADllRE 

DE  L'AGRICULTURE 

Fondé  et  dlrle:*^  par  J.-A  BARHAL 

km  u  oucouAs  m  oùUMmnm  ou  jouiiai  o£  LAfiJumittaE 


"le  BULLETIN  DE  L'AGRICULTURE,  également  fondé  et  dirigé  par 
M.  J.-A.  liARRAL,  est  le  meilleur  marché  des  journaux  agricoles.  Il  publie 
chaque  semaine  les  prix  des  denrées  sur  tous  les  mnrchés.  Il  est  surtout 
coii-aero  à  ta  pr<>lique  et  au  commerce  agricoles,  et  lient  au  courant  de  tous 
les  f.iiis  in!ére?.sent  les  {iropriélaires  de  tous  les  pays,  en  donnant  des 
courriers  U'AugU  ierre,  dt;  Helgique,  du  Muli,  et  des  cluoniques  vilicoles, 
sucrières,  séricicoles,  etc.  —  Le  prix  du  ButUOn  de  FAgricHttm^  parais- 
sant tous  les  huit  jours,  est  de  8  fr.  par  an  ;  &  fr.  50  pour  six  mois. 

Le  Journal  et  h  Bulletin,  prit  emembU,  coûtant  30  fr,  par  an:  46  fr, 
pour  tix  moit,  et^fr»  pour  trois  mois.  —  Les  abonnements  partent  du  t**"  de 
chaque  mois.  —  Adresser  les  demandes  d'abonnement  à  M.  A.  SAGNIERt 
gérant f  9,  rue  de  Fieurue^  à  Parie, 
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Garantie:  83  Millions. 


CONSEIL  D'ADMINISTRATION. 

JM. PEUIER.  fJo»e(ih),  Baiu]uipr,  Relent  dr  bi  boau^np  de  iVonc*,  IW&idrnt  dn  Gna«3. 

administrateurs: 

IIU.LEFKBVRE(F)lianquier,Uégentda 
In  It'inqiie  de  Frmice. 
AHCIlDf.Al.ON  (Kilinond-Alei.), 

ancien  agcni  de  change. 
UC/RKAU   ^Frédéric),  Négociant, 
Membre  du  Conseil  d'Eiconipie  d« 
la  Uaraiie  d«  France. 
BOUUSEI{ETiF),anc.  Banq.,Prop. 
PILI.KT-WILLMecomloVBanquler, 
Uegetit  de  la  banque  de  France. 
CENSEURS  : 

CLAU'^SE  fOusiuve),  propriétaire. 
UAKTMAiNN  (Henri), manufacluriar 


DF  LA  Î^OCSl      Comte  A  ) 

0  F.l  J-ISS  FJIT  (  B<KguTiin  ),  ancien 
Danuuicr 

DAVn  JJ  KH(Wltanrim  FVf.Mdrni  de  la 
CtLambre  dp  Coromrrcf  dr  Varut, 
Bi'frrni  dr  la  Banqur  dr  France 

DK  CKIIMJNY  (  le  linitc  Qiarles) 
ScrutUrur.  Couverrtcur  haaoraùrc 
de  la  B<uu|u«  de  tVajtcc . 


(Uenri).     la  maison  Maïuy 

et  f '  •.  tVanq 


DBMACniS.delaraaisonF.A.SilL 


Frrrn  et  i  ■-,  ivanqnier. 
UOTTCSGUEll.  (ijîliaTonRodoid^) 

Banquier 
AM)RF.  (Alfrrd),de  la  maison 

lURri  ARn.  AnDR>:  rX  C*  Bantinirr 
D£  WAHU  (A).  IlégenL  de  la  Bani|iM 

de  Franco 
DF.  K0T1I5CU1U)  (le  Baron OoitawJ^ 
tkuHjuicr. 

LUTSCHFR  (André),  banq.  de  la 
Uuaoo  UiATi^CB-LDTiCUEH  ei  C«, 


directeur: 

ICJ.OinHOnr,  ancien  Mé^ciani.  Merubr«  du  Canseîl  Muaieipal  de  la  Vnie  dr  Vm» 
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18681 

G"  DU  GllEMlM  D£  FER  DU  iTORD 


SAISON  D'eT« 

VOVAGZS  DE  ?L.AESXa 

E3ILCtUi^iO.\S  CSUCLI^AIRES  OBCÎAIIIQSES 


DlSTRinUT'ON  DES  BILLETS  A  PRIX  RÉDOUS 
Vaiabl»  pour  un  moiâ  avec  arrél  ta  route 
«  wêMvm  9V  1**  «ont  tvtvrAV  !*■  ootoami 

à  Im         àm  Mord,  et  4,  Walcv.  dMllall 

Myigf  fit:  t  ci':'u'airr,  K- Tn>j^fur  fs;  "  ■ 


1**  G»iiàbim»U«M. 


DCT  riHîir   ®^  dans  le  nord 
Voyage  en  D  Jl  L  U  1  U  U  £i         ia  Franoa 

CmdâUKte       bilun  a  Paris   4  mttM»  AoMf.  CSTINDE 
H^,  LILLE  gjtmTfiAt 


66  francs. 

si*  CLi^Ss* 
IT 

8  7  francs. 


PARIS 


a* 


IJ  n  l  ï    ^  r  T  n  Î7  Belgique  et  PruAM 
Voyage  en    H  U  L  L  f  JL  Lt  jj  Eà 


On  diitvrt  dt*  iHMi  A  Paris,  àmUm», 


Amen 


l'HlX  : 

119  fr.  20 

4**  CLAStt 


Voyage  aux 

BORDS  DU  RHIN 


et  en 


On  MiXvrt  iUê  OUitit  à  Purit^  AmUn», 
BQUA 


MVERS 
&UMES 


Belfll^e 


!'an».  —  imprimerie  de  L.  i'oupart-Davyl,  ru«  du  Btc^  ML 
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BULLETIN  COMMERCIAL 

Paraissant  !•  lo  et  !•  as  de  oUaqae  mol*. 


JOURNAL  DE  L'ACRIClILTURE 

LA  PIHIB  IT  DB8  111808  BB  CA1PA6BB 

DE  L'HORTIGULTUM  - 

DE  L'ÉCU.NU.\11E  RUlLaE  ET  DES  INTÉRKTS  DE  LA  PROPRIÉTÉ 

Foadé  ei  dirigé  i^r  J.-A.  MAB&AJL 
me  LE  fiONCOUM  D*A6RICULT£UIIS  H  O'MORTmîEOai 
DE  TOITTBS  LBB  PARTIBB  DE  LA  FRANCE  ET  DS  L^itRAXIOBR 


Le  JOURNAL  DE  L'AGRICULTCRE  est  le  plus  complet  de  tous  les  journaux 
agricoles.  Il  s'occupe  à  la  fois  d  agriculture,  d'horticulture,  d'arboriculture, 
de  culture  maratcbère,  de  sylviculture,  de  sériciculture,  d'économie  rurale, 
de  l*élève  du  bétail  et  du  cheval,  de  commeroe,  de  jurisprudence  agricole  et 
des  intérêts  de  la  propriété.  Il  traite  en  un  mot  toutes  les  questions»  et  peut 
être  appelé  la  Revm  des  Deux  Mondes  de  Tagriculture.  11  est  le  seul  qui 
[^blie  des  planches  coloriées  et  de  nombreux  n^ticles  originaux,  et  qui 
paraisse  deux  fois  par  mois  en  un  cahier  de  16u  pages.  —  Le  prix  do 
rabonucmnit  Journal  deVAgriculîurey  paraissant  le  5  et  le  20  de  chaque 
mois,  est  de  25  Ir.  par  an;  13  fr.  pour  six  mois;  8  fr.  pour  trois  mois. 

BULLETIN  HEBDOMADAIRE 

DE  L'AGRICULTURE 

VoBdé  et  dtflt«  par  J.-A.  BAB&AI. 
AK6  U  COHCOUtS  DES  COLUBOMTEURS  00  JOUOML  DE  L'AORKVimE 


Le  BULLETIN  DE  L'AGRICULTURE,  également  fondé  et  dirigé  par 
M.  i.*A.  BARRAL,  est  le  meilleur  mardié  des  journaux  agrîodles.  n  publie 
chaque  semaine  Iw  prix  des  déniées  sur  tous  les  marchés,  n  est  surtout 
consacré  à  la  pratique  et  au  commerce  agricoles,  et  tient  au  courant  de  tous 

les  feits  qui  intéressent  les  propriétaires  de  tous  les  pays,  en  donnant  des 
courriers  d'Angleterre,  de  Belgique,  du  ^!l(îî,  et  des  rhroniqnes  viticoles, 
sucrières,  séricicoles,  etc.  —  Le  prix  du  Builelm  de  i'Ayncuiture,  parais* 
sant  tous  les  iiuit  jours,  est  de  8  fr.  par  an  ;    fr.  50  peur  six  mois. 

Le  Journal  et  le  Bulletin,  prié  «Hwndle,  coûteni  30  fr,  par  an;  46  fr. 
pour  six  mat«,  et  bfr.  pour  iroi$moU,^Letabomiment§ parUnt  du  1**^  d$ 
cAoftti  Moît.  —  Àdmm  kt  dmandet  d^abomiement  à  M.  A.  SA6NIBR» 
génmt^  9,  ms  de  Ftoinii,  à  Pûn$. 
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BULLETIN  COM.AIERCIAL 


Garantie  83  Millions 


COIVSEIL  D'ADMINISTRATION 


onqaim 

Hg^ii  <l»  Ctanacroe  ^  Pkru. 
lUtvnt  A  ui  Baaffuc  <le  IVanre 
OC  ,I»JRMIirr  (  loCbnite  Quules) 

delà  BflDM|ac  d*  FV*nc«. 

DBHACmS,  d«  le  malMo  P.  A.  SlUr  | 
LUai,  banquier.  | 


ta  Banque  de  France. 
ARCHDÉACON  (Edmond -Alex. L 

ancien  agent  de  chanre. 
MOREAU  l Frédéric),  Négociant, 
Membre  do  Conseil  dTtiforopte  de 
la  Banque  de  France. 
BOURSERBT(F),anc.  Banq.,Prop. 
PILLBT-WILL(lecomte).BanqaIer, 
R4f  eot  de  la  Banque  de  Franc*. 

CENSEURS  : 
CLAUSSB  (flatuve),  proprl4taIr«. 
HARTMAMR  (Henri),  manufactwter 


I 


.  IVtrea  et  C^,  Ënooicr 
nOXTTWCCEIL(lBWQnRedoi,^j 

A^^MAlfredKd»  lamaboa 

LDTSCHBR  (Andr«),  banq.  de  la 
llaifoo  Hxmci-LDTSCHKR  et  C«. 


OIITC&TCUR: 

K  J.  OKFROT.  «ncicD  Vi^ftàmiA^  Membre  dn  CoaaeO  Mnaictpal  de  U  Vnie  df>  Ptois 
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BUIXBTI»  CQlIlUKRCiAL 


COMPAjKQK  CBUEâ» 

D  SCLàlEAGI  BT  Dl  GlABFf  A6B  PAB  11  6AS 

(  Lebon  père,  fils  Bt  g*) 

VMi)>ur»  l«s  porteur»  ftcUonnaircs  sont  préve&ot  qa*!!»  |>oturroDt,  dapais  le  mardi  »i*  oc- 
lo6r«  conmntf  toucher  «u  tié^  de  la  loci^lé,  ra«  Drouot,  n-  11.  de  dix  heorts  dn  toAtin  à 
trois  heijrf-i  At  V%yri  <^ï\i\''i,  'piiti:e  ffnui  $  par  action,  pour  1-  couj^on  «•  iWx,  à-compte*  sur  lei 
divtUeadu  de  l'eJCercioc  lUtitt  et  sons  dédnction  de  imUe-quatre  etntiwm  d'impôt  pour  lee 
•étions  av  portoiww 

C0ir.i(.!(ll.  cmailU  O'CCUIBAGl  tT  Dl  CBACFFaGE  Pifi  U  GU.  UtOH  fkn,  fit  «t  G*,  Il .  nu  Dmtf. 

UsiuHfii  actî%  .t.'    .Il"' f  tn.,'- .>  '!Ej\{tte\  Mg^r,  Mm/i  ia,  Btma'j,  BMnh,  Cadix, 

i'hartrt»,  Di^f^,  Fteamy,  iirnnnU€,  ùrtnAdr,  /iuw^Uwr,  It  Caire,  Marlaix,  Mvrrif^  Ùian,  Qmim 
ferfSMUattéÊr,Sêilnt-Br($^fS^nt'M<ito,Snml'Sertan,  Tretot. — Ea  construcu- u.  .  .  .  •  * 
^MnMdM  «rtviltetl  ta  «ourt  :  45  ans.  —  Divulercle  dietr0>«é  pour  1867  : 8,30 
'  BOLI^N  MENSI  KL 


lRt",K  

If^-iT. .... 


AoOt. 
145. 76J 

'  73.573 


32 
13 


M  prt:inier»  mo:B 


1.693 
625.510 


39 
87 


596.182  62 


Kecrtte 
de  OQ  ao  à  fin 
août  1868. 

1  «75.fH^i  ïi 


TRAITÉ  PRATIQUE  DES  ifALADIES  DES  YBUX 

rr  l-  r»OCTEl  R  FA:\'0,  PK»)KF.fl.HEt  R    \(.UI?Oé  K  UM  FACm-TÉ  DB  MlioECtNE  DE  PABIS. 
vol.   lU-a*.  152  ^gure$  inurcaUts  «l^ti*  le  t«3U0  et  'dO  dt»$iiu  en  chromo- Uthi^nfAit. 
Pmx  ;       ft»,  UniiAiMB  DELAIUYE»  ptace  4»  I  JSa>le»df  JfedecwM^  Pam».  

II  sufiiiM  d'uiM-  sirrn>l«;  énuiiK^nitiun  ;  rtnci[)au.\  pi > xluit'à  de  lu  Mni>»on 
tteaçu*t»  cutiUseur,  2.^,  rue  du  Bm\  puui  jusUli^i-  la  t  oniiaucc  <|ue  lui  accorde 
doptiis  «0  fondation  la  clionfôle  riche  et  étéj^tis.  Ce  sont  : 

L<  s  l'itres  omnli'es  >'  (i-^i'^mrntfs  }Mmr  milieu  (K?  tal»les,  K-s  Petits  fours  variée 
ét  fuirfu44n^s\  Fnn'f'.  /  ,  .^)(»'v  fiour  «lossv-rts  et  soirée?,  gl  in^tH  nit  (nrr>m'  J  :  rni- 
jju,  y/vtn^''^  i7n/Ti);ù>,  ^>i  uiui,  uarabtlles,  foim,  a^joukir^aifricvU^cuats,  dalU$ 
/îtr'îf»,  ^1'  f»urr/'f:i .  etc.  ;  Sirops  raf raùhùsmtis  et  ligmmn  prmMm  pour  soi- 
r^>«.  «I  un  limix  cl  d'iin  ■  !  dit.'  supéi'icurs;  les  Confilurfs  sv^erf^rx'^,  et  surtout 
le»  <it;iu;t«ti«  Enlreiti^t  tomiMidour  à  lu  gloGAfl  crcrfie  ChanUUy,  i'aruien,  nious- 
ielinf,  orongt;  mm  CSàteÎMUK  MpoUUAns,  d$*  Ui»,  frnrfon,  smyme,  bttùa,  vi^n-' 
nois,v{c. ,  «'te. ,  ot,  ^lar-ilossus  tout,  t'>  ràflléfit  Siroi-  A  hi  n  riic,  dont  il  :i  la  stu'rialilé. 

Noua  n'en  finirioo»  j>«s  avec  les  noms  de  ces  mUle  petites  ftoarroanoises,  qui 
font  un  tf*inptc  de  la  maison  Setignut  pour  tes  gourmets  raffinés  anasf  bten  qae 
pour  les  enfants.  "  

ILf/^V/ii  -D  i  DLIil?  ^^^  '^  HÈM()ftl:OInK^,  par  le  dnctcur  A  I  <  ^uo  de 
iTlUilUO  n  r  n  t  h  IToliîriui  r,  u,  à  Pari»,  iti-12.  Prix  :  4  fr.  31.^th»de  d'mic  ef- 
iendtd  rAtnn|n  iM.>  ralme  eu  24  henres,  gttériion  «la  qMl%uM  joat,  «ant  dkager  dft  lipcr- 

CUsaion.    -       :i';u';;i'i«in?  il'.;  midi  h  -i  h>*iif(»9. 


fUMlTED) 

l!<itupasa'o  «ti;;lolHf>  «l'HssaraiiccH  sur  la  à  laquelle  ont  C-:>'  truiisf-  r»'?'* 
««■j  ktiuiruâ  dj  1  luteraiftilett*I|  *u«iet«  fou  iéo  «u  lb37,  et  la  1"  des  Compogme*  an- 
gUxiêtê  qvi  afi  itobU,  i^a  1849,  «M  «MCureaJe  d  Pan't,  «^fftUM»!  sus  J>0  C*Bniii*T. 
FBiCH,  a*  1. 

CAPIT^U.  SOCIAL  ;  IS.SOU.OOO  fr. 
Tarite  tut  UmtM  U»  iuttitr««  d^aMorantiet  «nx  eonditio&e  l««  pins  avantagiMea. 

LES  AflBTRi:-  r.\lWiciPi;NT  \  f^"^       i>aW«:  T  n«  liKN^OBB. 
Rente*!  via^crri»  immédiatca  i 
à  61  »ps  11 -fr.  0*  ./»  I  à  7S  aaa  10  fr.  70  ./• 

à  (irt  aiiS.  .     .     .     .     .     l:<    »    13    •     I    à  7'  tiK»  19    *    1.5  > 

Prospvcitt*  et  rpnseijrnpments  a  1'a.uis,  ruf  du  Cardinal  t'es,     1,  et  dans  les  d^ar- 
^  <diez Bf  M.  Im  <fe  /'i  Com/jo^/mV, 


iSîE. 


Revue  Moderne  du  10  octobre* 


Penr.  —  lav>riiBerl«  4e  L.  Pe1lpeI^Devyl,  rue  du  Bm^  ^ 
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